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CÉSARINE  DIETRIGH 


SBCOlfBB  PÂETIB  (IJ. 


Je  reprends  mon  r(^cit  à  IV'poqne  où  C(^sarine  atteignit  sa  majo- 
rité. Déjà  son  père  l'avait  émancipf'e  en  quoique  sorte  en  lui  remet- 
tant la  gouverae  et  la  jouissance  de  la  fortune  de  sa  mère,  qui  était 
assez  considérable. 

J'avais  consacré  déjà  six  ans  à  son  éducation,  et  je  peux  dire  que 
je  ne  lui  ayais  rien  appris,  car  en  tout  son  înteltigence  avait  vite 
dépassé  mon  enseignement.  Quant  à  l'éducation  morale,  j'ignore 
encore  si  je  dois  m'attribuer  l'honneur  ou  porter  la  re^onsabilité 
du  bien  et  du  mal  qui  étaient  en  elle.  Le  bien  dépassait  alors  le 
mal,  et  j'eus  quelquefois  à  coniliattre  pour  les  lui  faire  distingua 
l'un  de  l'autre.  Peut-ôtie  au  fond  se  moqn.iit-elle  de  moi  en  fei- 
gnant d'être  indécise,  niais  je  ne  conseillerai  jamais  à  personne  de 
faire  des  théories  absolûtes  sur  Tiniluence  qu'on  peut  avoir  en  liait 
d'enseignement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  bout  de  ces  six  années  j'ai- 
mais Césarine  avec  une  sorte  de  passion  maternelle,  bien  que  je  ne 
me  fisse  aucune  iUuslon  sur  le  genre  d'affection  qu'elle  me  rendait. 
C'était  toute  grâce,  tout  charme,  toute  séduction  de  sa  part.  C'était 
tout  dévoûment,  toute  sollidtude,  toute  tendresse  de  la  mienne, 
et  il  fièmblait  que  ce  fût  pour  le  mieux,  car  notre  amitié  se  complé- 
tait par  ce  que  chacune  de  nous  y  apportait. 

Cependant  le  bonheur  qui  m'était  donné  par  Césarine  et  par  son 
père  ne  remplissait  pas  tout  le  voeu  de  mon  cœur.  Il  y  avait  une 
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personne,  une  seule  que  je  leur  préférais,  et  dont  la  société  con- 
stante m'eût  été  plus  douce  que  toute  autre  :  je  veux  parler  de 
mon  neveu  Paul  Gilbert.  C'est  pour  lui  que  j'étais  entrée  chez  les 
Dletrich,  et  s'il  en  eût  témoigné  le  moindre  désir,  je  les  eusse  quittés 
pour  mettre  ma  pauvreté  en  commun  avec  la  sienne,  puisqu'il  per- 
sistait, avec  une  invincilla  énergie,  à  ne  piofitei  en  rien  de.  mes 
bénéfices.  Je  n'aimais  décidément  pas  le  monde,  pas  plus  le  groupe 
nombreux  que  Césanne  appelait  son  intimité  que  la  foule  brillante 
entassée  à  de  certains  jours  dans  ses  salons.  Mes  heures  forUinées, 
je  les  passais  dans  mm  appartement  avec  deux  ou  trois  vieux  amis 
et  mon  Paul,  quand  il  pouvait  anaclier  une  heure  à  ^on  travail 
acharné.  Je  le  voyais  donc  moins  que  tous  les  autres,  c'était  une 
grande  privation  pour  moi,  et  souvent  je  lui  parlais  de  louer  un  petit 
entre-sol  dans  la  maison  voisine  de  sa  librairie,  afin  qu'il  pût  venir 
au  moins  dîner  tous  les  jours  avec  moi. 
Hais  il  refusait  de  rien  changer  encore  à  l'arrangement  de  nos 
'  existences.  «  Vous  dîneriez  bien  mal  avec  moi,  me  disait-il,  car  j'ai 
quelquefois  cinq  minutes  pour  manger  ce  qu'on  me  donne,  et  je 
n*ai  jamais  le  temps  de  savoir  ce  que  c'est;  j  ;  vois  bien  que  c'est 
là  cû  qui  vou^  d '-so!  \  nia  bonne  tante.  Vous  pensez  que  je  me  nour- 
ris mal,  qu'il  faudrait  ni'iriitier  aux  ayantagi^s  du  pot-an-feu  pa- 
triarcal, \ous  me  forceriez  de  mettre  une  heure  à  mes  repas.  Je 
suis  encore  loin  du  temps  où  cette  heure  de  loisir  moral  et  de  plé- 
nitude physique  ne  serait  pas  funeste  à  ma  carrière.  Je  ne  peux 
pas  perdre  un  instanl»  mol.  Je  ne  rêve  pas,  j'agis.  Je  ne  me  pro- 
mène pas,  je  cours,  Jie  m  fume  pa  ,  je  ne  cause  pas;  je  ne  scmgiB 
pas,  même  en  dormant.  Je  dors  vite,  je  m'éveille  de  même,  et  tous 
les  jours  sont  waA,  rsirmî  à  mon  bot,  qui  est  de  gagner  douze 
mille  firancs  par  an;  j'en  gagne  d  jà  quatre.  A  mesure  que  je  serai 
mieux  rétrihné,  j'aurai  un  travail  moins  pénible  et  moins  assujet- 
tissait. Ge  n'est  pas  juste,  mais  c'est  lauloi  du  travail  :  aux  petits, 
la  peine. 

—  Et  quand  gagneras-tu  cette  grosse  fortune  de  mille  francs  par 
mois» 

—  Dans  une  dizaine  d'années. 

— -  Et  quand  te  reposeras-tu  réelIenienL? 
— •  Jamais;  pourquoi  me^reposerais-je?  Le  travail  ne  litSgu^qiie 
les  lâches  ou  les  sots. 

—  J*enteods  par  repos  la  liberté  de  s'oocuper  sekm  les  besoins 
,  de  son  intelligence. 

—  Je  suis  servi  à  souhait  :  mon  patron  n'édite  que  des  onmges 
sétieux.  J'ai  tant  lu  chez  lui  que  je  ne  suis  plus  un  ignorant.  Voyant 
que  mes  connaissances  lui  sont  utiles  pour  juger  les  ouvrag  es  nou- 
veaux qu'on  lui  propose,  il  me  permet  de  suivre  des  cours  ci  d'être 
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plus  occupé  tîo  sciences  que  de  questions  de  boutique.  Quand  je 
sun'eille  <on  niat,'a.':in,  quanti  je  fais  ses  commissions,  quand  je  cours 
à  rimprirneric,  quand  je  corrige  des  épreuves,  quand  je  fais  son 
inventaire  périodique,  je  suis  une  machine,  j'en  conviens;  mais  ce 
sont  mes  conditions  d'hygiène,  et  je  m'arrange  toujours  pour  avoir 
on  Hvie  mm  les  yeux,  quand  um  minute  de  répit  se  présente. 
Gomme  le  cher  patron  a  pris  la  derise  :  ihne  is  money,  il  met  à 
ma  disposition  pour  ses  courses  de  bonnes  voitures  qn!  vont  vite, 
et  en  traversant  Paris  dans  tous  les  sens  avec  une  fiévreuse  acti- 
vité j'ai  appris  les  mathématiques  et  deux  ou  trsîs  langues.  Tous 
voyez  donc  rue  je  suis  aussi  heureux  que  possible,  puisque  Je  me 
développe  selon  !a  nature  de  mes  besoins. 

II  n'y  avait  rien  à  objecter  à  ce  jeune  Ktoïque.  J'étais  n-  re  de  lui, 
car  il  sivait  beaucoup,  et,  quand  je  ]c  qirostioi.nrns  ponr  iiion  profit 
personnel,  j'i^tais  ravie  dj  la  promptitude,  de  la  clarté  t  î,  nuMie  tju 
charme  de  ses  résumés.  Il  savait  se  mettre  h  ma  portée,  choisir  heu- 
reusenienl  les  mots  (pu*,  par  analogie,  me  révélaient  la  philosophie 
des  sciences  abstraites;  je  le  trouvais  charmant  en  môme  temps 
qu'admirable.  J'étais  éprise  de  son  génie  d'intuition,  j'ét^s  touchée 
de  sa  modestie,  vaincue  par  eon  courage,  j'avais  pour  lui  une  sorte 
de  respect;  mais  j'étais  inquiète  malgré  moi  de  la  tension  perpé- 
tuelle de  cet  esprit  insatiable  dans  sa  curiosité. 

Cette  jeiuiesse  austère  m'effrayait.  Sa  figure  sans  l)€auté,  mais 
sympatliiquc  et  di.^tinguéc  au  sortir  de  Tadolescence,  s'était  em- 
preinte dans  ràgf*  viril  d'une  certaine  rigidi^^  doulo'HTiis"^.  Il  était 
impossible  d  î  savoir  s'il  éprouvait  jamais  !a  fatigue  phN-^i  ^^-n  ou, 
morale.  Il  afîiruiait  ne  pas  connaître  la  soulTranr ?,  et  sT-toiuiail  de 
mes  anxiél  's.  II  n'uvait  jamais  ("prouvé  le  désir  ni  s 'uti  le  regret 
des  avantages  quelconques  dont  sa  destinée  l'avait  privé  ;  esclave 
d'une  position  précaire,  il  s'en  faisait  une  liberté  inaliénable  en 
l'accept&Dt  comme  la  satisfaction  de  ses  goûts  et  de  ses  Instincts.  11 
croyait  suivre  une  vocation  là  où  il  ne  subisssdt  peut-être  en  réalité 
qu'un  -  n'v.ige. 

U.  Dietrich  me  ques'ionnait  souvent  Sur  son  compte,  et  je  ne 
pouvais  lui  dissimuler  le  fonds  de  tristesse  qui  me  revenait  chaque 
fois  que  j'avais  à  pni  l<"r  ce  cher  enfant;  mais  p"u  à  peu  je  dus 
m'abstenir  de  lui  exprimer  mes  angoisses  s  ciMas,  paire  qu'alors 
M.  Dietrich  voulait  améliorer  l'existence  de  Paul,  et  c'est  quoi 
Paul  s?  refusait  avec  tant  d  •  hauteur  que  j  '  ne  savais  c  tiument 
motiver  son  refus  de  comparaître  devant  un  pioiecteur  quelconque. 

Gésarîne  ne  s'y  trompait  pas,  et  elle  était 'Véritablement  blessée 
de  la  sauvagerie  de  mon  neveu;  elle  l'attrîbuut  à  des  préventions 
qil'il  aurait  eues  dès  le  principe  contre  son  père  ou  contre  elle* 
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même.  Elle  penchait  vers  la  dernière  opinion,  et  s'en  irritait  comme 
d'une  offense  gratuite.  Elle  avait  peine  à  me  cacher  l'espèce  d'aver- 
sion çnflammée  qu'elle  éprouvait  en  se  disant  qu'un  homme  qui  ne 
la  connaissait  pas  du  tout,  —  car  il  n'avait  jamais  voulu  se  laisser 
présenter,  et  il  s'arrangeait  pour  ne  Jamais  se  rencontrer  chez  moi 
avec  elle,  —  pouvait  songer  à  protester  de  galté  de  cœur  contre 
son  mérite.  C'était  donc  pour  faire  le  contraire  de  tout  le  monde, 
disait-elle,  car,  que  je  sois  quelque  chose  ou  rien,  tout  ce  qui  m'ap- 
proche est  content  de  moi,  me  trouve  aimable  et  bonne,  et  prétend 
que  je  ne  suis  pas  un  esprit  vulgaire.  Je  ne  demande  de  louanges 
et  d'hommages  à  personne,  mais  l'hostilité  do  parti-jM-is  me  révolte. 
Tout  ce  qiio  je  pcu\  faire  pour  loi,  c'est  de  croire  que  ton  u^^veu 
pose  l'origiiKilité,  ou  qu'il  est  un  peu  fou. 

Je  voyais  croître  son  di'pit,  et  elle  en  vint  à  me  faire  entendre  que 
j'avais  dû,  dans  quelque  mouvement  d'humeur,  dire  du  mal  d'elle 
à  mon  neveu.  Je  ne  pus  répondre  qu'en  riant  de  la  supposition. 
—  Tu  sais  bien,  lui  dis-je,  que  je  n'ai  pas  de  mouvemens  d'hu- 
meur, et  que  je  ne  peux  jamais  être  tentée  de  dire  du  mal  de  ceux 
que  j'aime.  Le  refus  de  Paul  à  toutes  vos  invitations  tient  .à  des 
causes  beaucoup  moins  graves,  mais  que  tu  auras  peut-être  quelque 
peine  à  comprendre.  D'abord  il  est  comme  moi,  il  n'aime  pas  le 
monde. 

—  Cela,  reprit-elle,  tu  n'en  sais  rien,  et  ii  ne  peut  pas  le  savoir, 
puisqu'il  n'y  a  jamais  mis  le  pied. 

—  Raison  de  plus  pour  qu'il  ait  de  la  répugnance  à  s'y  montrer. 
Il  n'est  pas  tjllement  sauvage  qu'il  ne  sache  qu'il  y  faut  apporter 
une  certûne  tenue  de  convention,  manières,  toilette  et  langage.  Il 
n'a  pas  appris  le  vocabulaire  des  salons,  il  ne  sait  pas  môme  com- 
ment on  salue  telle  ou  telle  personne. 

—  Si  fait,  il  a  dû  apprendre  cela  dans  sa  librairîe  et  dans  ses  vi- 
sites aux  savons.  Tu  ne  me  feras  pas  croire  qu'il  soit  grossier  et  de 
manières  choquantes.  Sa  figure  n'annonce  pas  cela.  11  y  a  autre 
chose. 

—  Non!  la  chose  principale,  je  te  l'ai  dite  :  c'est  la  toilette.  Pan! 
ne  peut  pas  s'équiper  de  la  tôte  aux  pieds  en  homme  du  monde 
sans  s'imposer  des  privations. 

—  Et  tu  ne  peux  môme  pas  lui  faire  accepter  un  habit  noir  et 
une  cravate  blanche? 

—  Je  ne  pourrais  pas  lui  faire  accepter  une  épingle,  fût-elle  de 
cuivre,  et  puis  le  temps  lui  manque,  puisque  c'est  tout  au  plus  si  je 
le  vois  une  heure  par  semaine. 

—  Il  se  moque  de  toil  Je  parie  bien  qu'il  iait  des  folies  tout 
comme  un  autre.  Le  marquis  de  Rivonnière  n'est  pas  empêché  d'en 
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faire  par  sa  passion  pour  moi,  et  ton  neveu  n*est  pas  tonjoura  plongé 
daos  la  science. 

—  Il  Test  toujours  au  contraire,  et  U  ne  iait  pas  de  folies,  j'en 

suis  certaine. 

—  Alors  c'est  un  saint,...  à  moins  que  ce  ne  soit  un  petit  cuistre, 
trop  content  de  lui-même  pour  qu'on  doive  prendre  lapeiue  de  s'oc- 
cuper de  lui. 

Cette  parole  aigre  me  blessa  un  pen  malgré  les  caresses  et  les 
excuses  de  Césanne  pour  me  la  faire  oublier.  L'amour-propre  sTen 
mêla,  et  je  résolus  de  montrer  à  la  famille  Dîetrîcb  que  mon  neveu 
n'était  pas  un  cuistre.  C'est  id  qfue  se  place  dans  ma  vie  une  faute 

énorme,  produite  par  un  instant  de  petitesse  d'esprit. 

On  préparait  une  grande  féte  pour  le  vingt  et  unième  anniver- 
saire de  Césanne.  Ce  jour-là,  d^s  le  matin,  son  père,  outre  la 
pleine  possession  de  son  héritage  maternel,  lui  constituait  un  re- 
venu pris  sur  ses  biens  propres,  et  la  dotait  pour  ainsi  dire,  bien 
qu'elle  ne  voulût  point  encore  faire  choix  d'un  mari.  Elle  avait  mon- 
tré une  telle  aversion  pour  la  dépendance  dans  les  détails  matériels 
de  la  vie,  jusqu'à  se  priver  souvent  de  ce  qu'elle  désirait  plutôt 
que  d'avoir  à  le  demander,  que  M.  Bietricb  avait  rompu  de  son 
pi  o]H  e  mouvement  ce  dernier  lien  de  soumission  filiale.  Césarine 
en  était  donc  venue  à  ses  fins,  qui  étaient  de  Tencbalner  et  de  lui 
iîûre  aimer  sa  chaîne.  Il  était  désormais,  ce  père  prévenu,  ce  rai- 
sonneur rigide,  le  plus  fervent,  le  plus  empressé  de  ses  sujets. 

Elle  accepta  ses  dons  avec  sa  grâce  accoutumée.  Elle  n'était  pas 
crip'de,  plie  traitait  l'argent  comme  un  agent  aveugle  qu'on  bruta- 
lise parce  qu'il  n'obéit  jamais  assez  vite.  Elle  fut  plus  sensible  à 
un  magnifique  écrin  qu'aux  titres  qui  racconijjagnaient.  Elle  fit 
cent  projets  de  plaisir  prochain,  d'iiidépendance  immédiate,  pas  un 
seul  de  mariage  et  d'avenir.  M.  Dietrich  se  trouvait  si  bien  du  bon- 
heur qu'il  lui  donnait  qu'il  ne  désirait  plus  la  voir  mariée. 

Le  soir,  il  y  eut  grand  bal,  et  Paul  consentit  à  y  pafattre.  J'ob- 
tins de  lui  ce  sacrifice  en  lui  disant  qu'on  imputait  à  quelque  secret 
mécontentement  de  ma  part,  que  je  lui  aurais  confié,  Téloignement  " 
qu'il  montrait  pour  la  maison  Di^ch.  Cet  éloignement  n'existait 
pas,  les  raisons  que  j*avais  données  à  Gésarin;^  étaient  vraies.  Il  y  en 
avait  d'autres  que  j'ignorais,  làais  qui  étaient  complètement  étran- 
gères aux  suppositions  de  mon  élève.  La  difliciilté  de  se  procurer 
une  toilette  fut  bientôt  levée;  l'ami  de  Paul,  le  jeune  Latour,  qui 
était  de  sa  taille,  l'équipa  lui-même  de  la  tète  aux  pieds.  L'absence 
totale  de  prétentions  fit  qu'il  endossa  et  porta  ce  costume,  nouveau 
pour  lui,  avec  beaucoup  d'aisance.  11  se  présenta  sans  gaucherie; 
-  s'il  manquait  d'usage,  il  avait  assez  du  tact  et  de  pénétration  pour 
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qu'il  n'y  parût  pas.  MM.  Dietiich  le  Irouvèrenl  fort  bien  rt  uCpû 
lircnt  coniplinient  ajirés  quel  ;n es  paroles  (^'c!ia!ig''cs  avec  lui.  Jo  sa- 
vais que  Irur  bienvcil'aîîce  i)0ur  ir.oi  les  eût  lait  piirler  ainsi,  qnello 
qu'eût  f'i''  î'attituïlc  de  Paul;  mais  Tt'^sarine,  pli's  i^r^'Yeruie,  était 
plus  dilliciie  à  satisfaire,  et  je  uo  sais  quelle  liuuiiie  lue  poussait  à 
vaincic  cette  prévention. 

Elle  était  rayonoante  de  parure  et  beauté  lorsque,  traversant, 
le  bal,  suivie  et  comme  acclamée  par  son  coctége  d*amis,  de  servi- 
teurs  et  de  prétendaoa,  elle  se  trouva  vîs-ài-vis  de  Paul,  qpe  je  diri- 
geais vers  elle  pour  qu'il  pût  la  saluer»  Paul  n'était  pas  sans  quel- 
que curiosité  de  voir  de  pièaet  dans  tout  son  éclat  «  cet  astre  tant 
vanté,  »  c'est  ainsi  qu'il  me  parlait  de  M"'  Dietiich;  mais  c'était  une 
curiosité  toute  pl)iîosaj)hiqu(;  et  aussi  d('.sintér('s--.'*c  que  s'il  se  fût 
agi  d'Otudier  uv.  uianuscrit  prOcieux  ou  un  problème  d'archéologie. 
(]q  scntirnent  placide  et  ferme  se  lisait  dans  ses  \itu\  brillans  et 
froids.  Je  vis  dans  ceux  de  Césariiip  quelque  chuse  d'audacioux 
coniinc  un  di Ti,  et  ce  regard  m'eftVa\  a.  Dès  que  i*aul  l'eut  saluée,  je 
le  tirai  par  le  bras  et  l'éloignai  d'elle.  J'eus  comme  un  rapide  près- 
sentiment  des  suites  iatales  que  pounait  avoir  mon  improdenoe;  je 
fus  sur  le  point  de  lui  dire  :  C'est  assez,  va-t'en  maintenant;  mais,  ' 
dans  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  la  souveraine,  je  fus  vite  sé- 
parâe  de  Paul,  et,  comme  j'étais  la  maîtresse  agissante  de  la  mai- 
son, chargée  de  toutes  les  pereonnes  insignifiantes  dont  M"''  Dietrîcfa 
ne  daignait  pas  s'occuper,  je  perdis  de  vue  mon  neveu  pendant  une 
heure.  Tout  à  c  Mip,  comme  je  traver^.ajs,  pour  aller  donner  des 
ordres,  nne  petite  galerie  si  remplie  de  fîenrs  et  d'arbustes  qu'où 
en  avait  fait  une  nll '^^  touiïiie  et  presque  sombre,  je  vis  Césarine  et 
Pauî  seuls  dans  ce  coin  de  soliludu,  assis  et  comme  cachés  sons  une 
faïence  monumeiiiale  d'où  s'échappaient  et  rayonnaient  les  branches 
fleuries  d'un  mimosa  splendide.  U  y  avait  là  un  sofi^  circnlaire.  Cé- 
sarine s'éventait  comme  une  personne  que  la  chaleur  avait  forcée 
de  obercber  un  refuge  contre  la  foule.  Paul  faisait  la  figure  d'un 
homme  qui  a  été  ressaisi  par  hasard  au  moment  de  s'évader, 

—  Ahl  tu  arrives  au  bon  moment,  s'écria  Césarîne  ea  me  voyant 
approchée.  Nous  parlions  de  Uâ^  assiedsi-toi  là;  autrement  tous  mes 
jaloux  vont  accourir  et  m  î  faire  un  mauvais  parti  en  me  trouvant 
tète  à  tôte  avec  monsieur  ton  neveu.  Figure-toi,  ma  chérie,  qu'il 
jure  sur  so  1  liniHiour  que  je  lui  suis  paifaitcment  indi/Téronte,  vu 
qu'il  ne  me  connaît  pas.  Or  la  chose  est  impossible.  Tu  n'a^  pas 
consacré  six  ans  de  ta  vie  à  me  servir  de  sœur  et  de  mère  sans  lui 
avoir  jamais  parlé  de  moi,  comme  tu  m'as  parlé  de  lui.  Je  le  con- 
nais, moi  ;  je  le  connais  parfaitement  par  teot  ce  que  ta  m'as  dit  de 
ses  occapalionst  de  son  cacactèoe,  de  sa>  santé,  de  tout  ce  qui  t'iu- 
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téxcssait  en  lui.  Je  pourrais  dke  combien  de  rhuiues  il  a  tou&sés, 
comNen  de  livres  il  a  dâforés,  comUen  de  pnxâl  a  coa^idi  au  col- 
lège, comSilen  de  vertne  il  posaàde»»» 

— Mak,  interrompit  gatmeot  aoaaeiiea,  tous  ae  sauriez  dice  eem- 
blen  de  mensonges  j'ai  iÎMts  à  nia  tante  :poiir  «voir  dee  friandises 
quand  j'étais  enrhumé  ou  pour  lui  donn^  ime  havte  opinion  de  moi 
quand  je  passais  mes  examens.  ^loi ,  je  ee  saurais  dire  eombien 
d*iHusions  d'amour  nia(  ;r;io]  sg  sont  glLsA-'es  dans  le  panégyrique 
qu'elle  me  faisait  de  sa  ijnllante  élève.  11  es?t  donc  prcb.ibîe  qiK' 
vous  ne  me  faites  pas  plus  l'honneur  de  me  conzialUe  que  je  uai 
celui  de  vous  apprécier. 

—  Vous  n'êtes  pas  galaut,  vous  !  reprit  Césarine  d'ici  ton  dégage. 

—  Gela  est  l)ien  cei  tain,  répondit-il  d'un  ton  incisif.  Je  ue  suis 
pas  plus  galant  qu'un  des  meubles  ou-une  des  statues  âs  votre  pa- 
lais de  fées.  Uon  rôle  est  comme  le  leur,  de  me  teoir  à  la  place  eù 
Ton  m'a  mis  et  de  n'avou*  auoune  opinion  sur  les  choses  et  les  per* 
sonoss  que  je  suis  censé  voir  passer. 

—  Et  que  vous  ae  voyez  réellement  pae? 

—  Et  que  je  ne  vois  réellcœeili'pas. 

—  Tant  vous  âi.cs  ébloui? 

—  Tant  je  suis  myope. 

Césarino  se  leva  avec  uu  mouvement  de  colère  qu'elle  ne  cbercba 
pas  à  di-ssitiiuler.  C'était  le  premier  que  j'eusse  vu  c^clater  en  elle, 
et  il  me  causa  une  sorte  vertige  qui  m'empêcha  de  trouvtjr  une 
parole  pour  sauver,  co/ninè  ou  dit,  la  situation.  —  Ma  chère  amie, 
dit-eSe  en  me  reprenant  hciisquemeot  son  éfaotall,  que  je  tenais 
machinalement,  je  trouve  ton  neveu  très  spirituel;  mais  c'est  un 
méchaitf  cœur.  Dieu  m'est  ,  tâflioîa^u'en  loi  donnant  Tendez-vons 
sous  ce  mimosat  je  venais  à  lui  comme  une  sœur  vient  au  frère  dont 
elle  ne  oonnatt  pas  encore  les  traits;  je  voyais  en  lui  ton  ûls  adoptif 
comme  je  suis  ta  fille  adoptive.  Nous  avions  fait,  chacun  de  son 
côté,  le  voynj^e  de  la  vie  et  acquis  déjà  une  certaine  expérience 
dont  nous  pouvions  amicilem'^nt  causer.  Tu  vois  comme  il  m'a 
reçue.  J'ai  fait  tous  les  frais,  je  te  devais  cela;  mais  à  présent  tu 
permets  que  j'y  renonce  ;  sou  aversion  })Our  moi  est  une  chose 
tellemeuL  iuique  que  je  me  dois  à  moi-même  de  ne  m'en  plus 
soucier. 

Je  voulus  répondre;  Paul  me  serra  le  hras  al  Ibrt  pour  m^en  em- 
pêcher que  je  ne  pus  retenir  un  jCtî. 

Gésarine  s'en  aperçut  H  sourit  avec  une  expression  de  dédain  qui 
ressemblait  à  la  haine.  Elle  s'éloigna.  Paal  ne  retenait  toujours. 
—  Laisse-la,  ma  tante,  laisse-la  s'en  aller,  me  dit-il  dès  qu'elle  fut 
sortie  dii  bosquet.  —  Et  reprenant  avec  jnoi,  aous  le  coup  de  l'émo- 
tion, le  tutoiement  de  son  enlance  :  ^  Je  te  jiue,  s'écria^tp-il,  que 
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cette  fiUe  est  insensée  ou  méchante.  Elle  est  habituée  à  tout  domi- 
ner, elle  veut  mettre  son  pied  mignon  sur  toutes  les  têtes! 

—  N'on,  lui  dis-je,  elle  est  bonne.  C'est  ime  enfant  gâtée,  un  peu 
coquette,  voilà  tout.  Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

—  C'est  vrai,  ma  tante,  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

—  Pourquoi  trembles-tu? 

—  Je  ne  sais  pas.  Est-ce  que  je  tremble? 

—  Tu  es  aussi  en  colère  qu'elle.  Voyons,  que  s'est-il  passé?  que 
te  disait-elle  quand  je  suis  arrivée?  T'avait-elle  donné  réellement 
rendez-vous  ici? 

—  Oui,  un  domestique  m'avait  remis,  au  moment  où  j'allais  me 
retirer,  car  je  ne  compte  point  passer  la  nuit  au  bal,  un  petit  carré 
de  papier...  L'at-jeperdu?.i.  Non,  le  voici;  regarde  :  <(  Dans  la  pe- 
tite galerie  arrangée  en  bosquet,  au  pied  du  plus  grand  vase,  SOUS 
le  plus  grand  arbuste,  tout  de  suite.  »  £st-ce  toi,  marraine,  qui  as 
écrit  cela? 

—  Nullenienl,  mais  on  peut  s'y  tromper.  Césarine  avait  une  mau- 
vaise écriture  (juand  je  suis  entrée  dans  la  maison.  Elle  a  trouvé  la 
mienne  à  son  gré,  et  Ta  si  longtemps  coj^iiée  qu'elle  en  est  venue  à 
l'imiter  complètement. 

—  Alors  c'est  bien  elle  qui  me  donnait  ce  rendez-vous,  ou,  pour 
mieux  dire,  cette  sommation  de  comparattre'à  sa  barre.  Moi,  j'ai  été 
dupe,  j'ai  cru  que  tu  avais  quelque  chose  d'important  et  de  pressé 
à  me  dire.  J'ai  jeté  là  mon  pardessus  que  je  tenais  déjà,  je  siûs 
accouru.  Elle  était  assise  sur  ce  divan,  lançant  les  éclairs  de  son 
éventail  dans  l'ombre  bleue  de  ce  feinllage.  Je  n'ai  pas  la  vue 
longue,  je  ne  l'ai  reconnue  qiio  quand  elle  m'a  fait  signe  do  m'as- 
spoir  auprès  d'elle,  toîtt  au  fond  de  ce  cintre,  en  me  disant  d'un 
ton  dégagé  :  «  Si  on  vient,  vous  passerez  par  ici.  moi  par  là;  ce 
n'est  pas  l'usage  qu'une  jeune  lille  se  ménage  ainsi  un  tute-à-tête 
avec  un  jeune  homme,  et  on  me  blâmerait.  Moi,  je  ne  me  blâme 
pas,  cela  me  suffit.  Écoutez-moi;  je  sais  que  vous  ne  m'aimez  pas, 
et  je  veux  votre  amitié.  Je  ne  m'en  irai  que  rpand  vous  me  l'aurez 
donnée.  »  Étourdi  de  ce  début,  mais  ne  croyant  pas  encore  à  une 
coquetterie  si  audacieuse,  j'ai  répondu  que  je  ne  pouvais  aimer 
une  personne  sans  ta  connaître,  et  que,  ne  pouvant  pas  la  connaître, 
je  ne  pouvais  pas  l'aimer. 

—  Et  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  me  connaître? 

—  Parce  que  je  n'en  ai  pas  le  temp^-. 

—  Vous  croyez  donc  que  ce  serait  bi  in  long? 

—  C'est  probable,  h'  nt?  sais  ri  n  du  miiien  qu'on  appelle  le 
monde.  Je  n'eu  comprends  ai  la  langue,  ni  la  pantomime,  ul  le  si- 
lence. 

—  Alors  vo  is  ne  voyez  en  moi  que  la  femme  du  monde? 
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—  N'est-ce  pas  dans  le  monde'que  je  vous  vois.? 

—  Pourquoi  n'aves-yous  jamais  voulu  me  yoir  en  famille? 

—  Ma  tante  a  ât  vous  le  dire  ;  je  n'ai  pas  de  loisirs. 

—  Tous  en  trouvez  pourtant  pour  causer  arec  des  gens  graves. 
II  y  a  ici  des  savane,  le  leur  ai  demandé  s'ils  vous  connaissaient, 
ils  m'ont  dit  que  vous  étiez  un  jeune  homme  très  fort... 

—  En  thème? 

—  En  tout. 

—  Et  vous  avez  voulu  vous  en  assurer? 

—  Ceci  veut  être  méchant.  Vous  ne  m'en  croyez  pas  capable?... 

—  C'est  parce  que  je  vous  en  crois  très  capable  que  mon  petit 
orgueil  se  refuse  à  l'examen. 

Elle  n'a  pas  répondu,  ajouta  Paul,  et,  reprenant  ce  jeu  d'éventail 
que  je  trouve  agaçant  comme  un  écureuil  tournant  dans  une  cage, 
die  s'est  écriée  tout  d'un  coup  :  —  Savez-vous,  monsieur,  que  vous 
me  ISûtes  beaucoup  de  mal? 

Je  me  suis  levé  tout  effrayé,  me  demandant  si  mon  pied  n'avait 
pas  heurté  le  sien.  —  Vous  ne  me  comprenoz  pas,  a-t-elle  dit  en 
me  faisant  rasseoir.  Je  suis  nourrii;  d'idées  généreuses.  On  m'a  en- 
seigné la  bienveillance  comme  une  vertu  sœur  tîe  la  charité  chré- 
tienne, et  je  me  trouve,  pour  la  piemicre  fois  de 'ma  vie,  en  face 
d'une  personne  dénigrante,  visiblement  prévenue  couUe  moi.  Toute 
injustice  me  révolte  et  me  froisse.  Je  veux  savoir  la  cause  de  votre 
aversion. 

J'ai  en  vain  protesté  en  termes  polis  de  ma  complète  indifférence, 
elle  m'a  répondu  par  des  sophismes  étranges.  Ahl  ma  tante,  tu 
ne  m'as  jamais  dit  la  vérité  sur  le  cofnpte  de  ton  élève.  Droite  et 
simple  comme  Je  te  connais,  cette  jeune  perverse  a  dû  te  faire  souf- 
frir le  martyre,  car  elle  est  perverse,  je  t'assure;  je  ne  peux  pas 
trouver  d'autre  mot.  Jl  m'est  impossible  de  te  redire  notre  conver- 
sation, cela  est  encore  confus  clans  ma  tête  comme  un  rêve  extra- 
vagaut  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  m'a  dit  que  je  l'aimais  d'amour, 
que  ma  méfiance  d'i-llc  n'était  qiic  dt;  la  jalousie.  Et  comme  jo  îne 
défendais  d'avoir  gardé  le  souvenir  de  sa  figure,  elle  a  préicadu 
que  je  mentais  et  que  je  pouvais  bion  lui  avouer  la  vérité,  vu  qu'elle 
ne  s'en  ofieiiserait  pas,  sachant,  disait-elle,  qu'entre  personnes  de 
notre  âge,  l'amitié  chez  l'homme  coinmcnçait  inévitablement,  fata- 
lement, par  l'amour  pour  la  femme* 

J'ai  demandé,  un  peu  brutalement  peut-être,  si  cette  fatalité  était 
réciproque.  Heureusement  non,  a-t-elle  répondu  d'un  ton  moqueur 
jusqu'à  l'amertume,  que  contredisait  un  regard  destiné  sans  doute 
à  me  transpercer.  Alors,  comprenant  que  je  n'avais  pas  alTaire  à 
une  petite  folle,  mais  à  une  grande  coquette,  je  lui  ai  dit  :  — lia- 
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demoiselle  Dielriciu  vous  ôtes  trop  furie  pour  moi,  vous  admettez 
qu'une  jeuac  lillc  pure  pcrnieUc  !c  désir  aux  hommes  sans  cesser 
(l'être  pure;  c'est  sans  doute  la  inorale  de  ce  monde  que  je  ne  con- 
nais |)as.,-  et  que  je  ne  connaîtrai  jamais,  car,  grâce  à  vous,  je 
vois  que  j'y  scrni:>  lort  déplacé  et  m'y  déplairais  souverainement.  — 
Si  je  n'ai  pas  dk%  ces  jnots-Ià^,  j*ai  dit  (pielque  chose  «d'âiialpgue 
et  d'assez  datr  pour  provoquer  l'accès  de  fiireur  où  jelle  entrait 
quand  tu  es  venue  nous  surprendre.  Et  maintenant,  ma  tante j  di- 
res-vous  que  c'est  là  une  enlant  gâtée  vh  peu  coquette?  Je  dis, 
moi,  que  c*est  une  .femme  déjà  corrompue  fit  très  dangereuse  pour 
juj^onune  qui  ne  serait  pas  sur  ses  gardes;  elle  a  cru  que  J'étais 
cet  horanie-là,  elle  s'est  trompée.  Je  ne  la  connaissais  pas,  elle  m'é- 
tait iudifitrentc;  à  préscut  elle  pourrait  m'iiitcnogcr  eucorfi^je  lui 
r^oudrais  tout  franchement  qu'elle  m'est  aulipathique. 

—  C'est jïourquoi,  mon  cher  enfant,  il  ne  f>.ut  plus  t'exposera 
être  inlerrof^é.  Tu  vas  te  retirer,  et,  quaiid  tu  vleuLlxas  me  voir,  tu 
iSûuucrab  IiuLd  fois  à  la  , petite  grille  du  jardin.  J'irai  Couvrir  moi- 
iuème,  0t  à  nous  deux  bous  saurons  faire  face  à  rjennoni,  sMl  se 
présente.  Je  vois  qae  Gésarîne  t'a  fait  peur;  moi,  je  la  connais.  Je 
sais  que  toute  résistance  l'irrite,  et  que,  pour  la  vuncre,  elle  «st 
iCsy^le  de  liaaucoi^)  d'obstination.  TeUe  qu'elle  est,  je  l'AÎiae» 
moïflprtu!  On  ne  s'occupe  pas  d'un  enfant  dumnt  des  années  SSBS 
s'attacher  à  lui,  quel  qu'il  soiU.Je  sais  £es  défauts  et  ses  ^pudilés. 
J'ai  eu  tort  de  t'amener  cliez  elle,  puisque  le  résuhat  est  d'augmcn- 
tei'  ton  éloigneuieut pour  elle,  et  qu'il  y  a  âc  sa  faute  dans  ce  résul- 
tat. Je  te  demar.de,  par  affection  pour  mo\,  de  n'y  plus  soîiger  et 
d'oublidr  celte  absurde  sûiri^e  coiame  si  tu  l'avais  lèvée.  J^st-ce  que 
cela  te  semble  difficile? 

— .Nullement,  .ma  tante,  il  me  semble  que  c'est  ihjà  fait. 

—  Je 'U'ai pas  1)68010  de  te  dire  que  tu  daîs  aossiÀ  mon  affiaction 
pour  Césarine  de  ne  Jamais  raconter  àipersoâne  l'aventuEe.  ridicule 
decesinr. 

—  Je  le  saiSi,  ma  tante,  ,  je  ne  suis  niikt,  ni  .bavard,  et  je  eais 
Ibrx  bien  que  le  ridicule  seraii  pour  moi.  Je  m'en  vais  et  se  -vous  re- 
wrrai  pas  de  gnelgues  jours^  de  quelques  semaines  peut-être  :  mon 
patron  m'envoie . en. Allemagne  jpour  sesafiaires,  et  ceci  arrive  fort 

à  propos. 

—  Pour  Césarine  peut-être,  e'ie  aura  le  temps  de  se  pardonner 
à  elle-même  et  d'oublier  sa  faute.  Quaiit  à  toi,  je  présume  que  tu 
n'as  jms  besoin  de  temps  pour  .te  remet«Lre  d'ano  aï  puérile  étm- 
tioD? 

—  Marrie»  je  vous  entends,  je  vous  devine;  vous  m'avez  trouvé 
trop  émUff  et  au  ibnd  cela  vous  inquiète*. •  Je  ne  veux  pas  vous 


biyiiized  by  Google 


qrîitter  sans  vous  rassurer,  bien  que  l'oxpliration  soit  délicate.  Ni 
mon  esprit,  ni  mon  rr  n'ont  été  tioublt  s  par  le  langage  de 
M"*  Dietrich.  Au  conuaiic  inoii  ca-ur  et  mon  esprit  repoussent  ce 
caractère  de  femme.  II  y  a  plus,  mes  yeux  ne  sont  pas  épris  du 
type  de  hemté  qui  est  rexpreasûw.dTuii'  poreii  exractère.  Ba  nor 
mot,  IKetrîdi  ae  me  pleti  même  pas;  mais^  belle  ea  n(m,  vue 
femme  qm  s'eiftie,  mêmefuiNl  e^est  pov  trompsr  et  railler,  jette 
le  tiDoble  dans  Im  8eia.d^Qa  homme  d»waaa  âge.  On  peut  manier 
la  Braise  de  l'amour  sans  se  lai'^'^nr  incendier,  maÔB  OQ  se  bi-ûle  le 
boat  des  doigts.  Cela  irrita  et  fait  mal.  Donc,  je  l'avone,  j'ai  ea  la 
colère  de  l'homme  pîqnf^  par  une  guépo.  Vnilà  tout.  Je  ne  crain'- 
draispas  un  nouvel  ass.iul;  mais  se  battre  contre  un  tel  ennemi  est 
si  puéri!  que  je  ne  m'exjio^  lai  pas  à  une  nouvelle  piqûre.  Jo  dois 
respect'T  la  cruftpe  à  cause  de  vous;  je  ne  puis  l'écraser.  Cette  ba- 
taille à  coups  (i  éventail  me  ferait  faire  la  figure  d'un  sot.  Je  ne  dé- 
sire pas  la  renouveler;  mon  indignatioa  est  passée.  Je  m'en  vais 
tranquille,  comme  tous  Tojes»  Dômes  tranqiûUe  aussi;  Je  yoos  jnre 
bien  que  M"*  Dietrich  ne  fera  pas  le  malbeiir<lema  vie,  et  qne  dans 
deux  heures,  en  corrigeant  mss  épreuves,  je  ne  me  tromperai  pasi 
d'une  virgule. 

le  le  voyais  calme  en  effeli  nous  nous  séparâmes. 

Ouand  js  rentrai  dans  le  bal,  Césarioe  dansait  avec  le  marquis 
de  Rivonnière  et  paraissait  fort  gaie. 

Le  lendemain,  elle  vint  m<i  trouver  chez  moi.  Sais-tu  la  nouvelle 
du  bal?  me  dit-elle.  O.i  a  trouvé  mauvais  que  je  fuss  i  couverte  de 
diamans.  Tous  les  hommes  m'ont  dit  que  je  n'en  avais  pas  encore 
assez,  puis(jue  cela  me  va  si  bien;  mais  toutes  les  femmes  ont  boudé 
parce  que  j'en  avais  plus  qu'elles,  et  mes  bomies  amies  m^ont  dit 
d'an  air  de  tendre  solfichade  que  j'avais  tort,  étant  une  demoi- 
selle, d'afficher  na  luxe  de  femmes  J*ai  répondu  ce  que  j'avais  ré- 
sohi  à»  répondre  r  ^  Je  sois  majeure  d'aujourd'hui,  et  je  ne  suis  pas 
eocort  s6re  de  voolmr  jamais  me  marien  J'ai  des  diamans  qui  at- 
tendent pent-étre  en  vmn  le  jour  dé  mes  noces  et  qui  s'ennuient  de 
briller  dans  une  armoire.  Je  leur  donne  la  volée  anjoiird'hnî,  puisque 
c'est  fête,  et,  s'ils  m'enlaidissent,  je  les  remettrai  en  prison.  Trou- 
vez-vous qu'ils  m'cnlaiflissent?  —  Cette  question  m'a  fait  recueillir 
des  complimens  on  pluie;  mais  de  la  part  de  mes  bonnes  amies 
c'était  de  la  pluie  glacée.  Dès  lors  j'ai  vu  que  mon  triomphe  était 
complet,  et  mes  écrins  ne  seront  pas  mis  en  pénitence. 

—  ^'aurais  cru,  lui  diâ-je,  que  vous  auriez  quielqne  chéBO  de  pins 
sériem  à  me  iiGonler. 

—Non,  ceci  est  ce  qu'il  y  s  en  ée  plus  eérieiis:  dans  man  anm- 
vecsaiie. 
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—  Pas  selon  moi.  Le  rendez-vous  donné  à  mon  nevea  est  vaut 
plaisanterie,  je  le  sais,  mais  elle  est  blâmable,  et  toqs  m'en  voyei 
fort  mécontente. 

Césarine  n'était  pas  habituée  aux  reproches  sous  cette  forme  di- 
recte, toute  la  préoccupation  de  sa  vie  étant  de  faire  à  sa  tète  sans 
laisser  de  prétexte  au  blâme.  Elle  fut  comme  stupéfaite  et  fixa  sur 
moi  .ses  grands  yeux  bleus  sans  trouver  une  parole  pour  confondre 
mon  audace.  —  Ma  chère  enfant,  lui  dis-je,  ce  n'est  pas  votre  in- 
stitutrice qui  vous  parle,  je  ne  le  suis  plus.  Vous  voilà  maltresse 
de  Yous-même,  émancipée  de  toute  contrainte,  et,  comme  votre 
père  a  dû  vous  dire  que  désormais  je  n'accepterais  pins  d'hono- 
raires pour  une  éducation  terminée,  il  n*y  a  plus  entre  vous  et  moi 
que  les  liens  de  l'amitié. 

—  Tu  vas  me  quitter!  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  genoux  devant 
moi  avec  un  mouvement  si  spontané  et  si  désolé  que  j'en  fus  trou- 
blée; mais  je  craignis  que  ce  ne  fût  un  de  ces  potits  drames  qu'elle 
jouait  avec  conviction,  sauf  à  en  rire  une  heure  après. 

—  ^  ne  compte  pas  vous  qilitter  pour  cela,  i-epris-je,  à  moins 
que... 

liilc  m'interrompit  :  —  Tu  me  dis  vous^  tu  ne  m'auucs  plus!  Si 
tu  me  dis  vous,  je  n'écoute  plus  rien,  je  vais  pleurer  dans  ma 
cbambre.  • 

—  £h  bien  !  je  ne  te  quit&rai  pas,  à  moins  que  tu  ne  m'y  forces 
en  te  jouant  de  mes  devoirs  et  de  mes  affections. 

—  Gomment  la  pensée  pourrait-elle  m*en  vemr? 

—  Je  te  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  l'institutrice,  ce  n'est  même  pas 
l'amie  qui  se  plaint  de  toi,  c'est  la  tante  de  Paul  Gilbert;  me  com* 
prends-tu  maintenant? 

—  Ah!  mon  Dieu!  tou  nev^ju...  Pourquoi?  qu'y  a-t-U?  £st-ce 
que,  sans  le  vouloir,  je  l'aurais  rendu  amoureux  de  moi? 

—  Tu  le  voudrais  bien,  répondis-je,  blessée  de  la  joie  secrète 
que  trahissait  son  sourire  ;  ce  serait  une  vengeance  de  son  insubor- 
dination; mais  il  ne  te  fera  pas  goûter  C3  plaisir  des  dieux.  11  n'est 
pas'et  ne  sera  jamais  épris  de  toi.  Tu  as  perdu  ta  peine;  on  perd  de 
son  prestige  en  perdant  de  sa  dignité. 

—  C'est  là  ce  qu'U  t'a  dit? 

—  En  ne  me  défendant  pas  de  te  le  redire. 

—  L'imprudent  I  s'écria-t^elle  avec  un  éclat  de  rire  vndment 
terrible. 

—  Oui,  oui,  repris-je,  j'entends  fort  bien  la  menace,  et  je  te  con- 
nais [)lns  que  tu  ne  penses,  mon  enfant;  tu  ciois  m'avoir  tellement 
séduite  que  je  ne  puisse  plus  voir  qu  i  les  ])eaux  côtés  de  ton  carac- 
tère; mais  je  suis  femme,  et  j'ai  aussi  ma  Imesse.  Je  t'aime  pour  tes 
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grandes  qualités,  mais  je  vois  les  grands  défauts,  je  devrais  dire 
le  grand  défaut,  car  il  n'y  en  a  qu'un;  mais  il  ci>i  eilioyable... 

—  L'orgueil,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  et  je  ne  m'endors  pas  snr  le  danger.  C'est  une  lutte  à 
mort  que  tu  entreprends  contre  ce  cbétif  révolté  que  tu  crois  inca- 
pable de  résistance.  Tu  te  trompes,  il  résbtera.  Il  a  une  force  que 

tu  n'as  pas  :  la  sagesse  de  la  modestie. 

—  Tout  le  contraire  du  délire  de  l'orgueil?  Eh  bien!  si  j'étais 
aussi  effroyable  que  tu  le  dis,  tn  allumerais  le  feu  de  ma  volonté  en  . 
me  montrant  quelqu'un  de  plus  fort  que  moi,  tu  me  riverais  au 
désir  de  sa  perte;  mais  rassure-toi,  Pauline,  je  ne  suis  pas  le  grand 
personnage  de  drame  ou  de  roman  que  tu  crois.  Je  suis  une  femme 
frivole  et  sérieuse;  j'aime  le  pour  et  le  contre.  La  vengeance  me 
plairait  bien,  mais  le  pardon  me  plaît  aussi,  et,  du  moment  que  tu 
me  aemaujdes  grâce  pour  ton  neveu,  je  te  promets  de  ne  plus  le  ta- 
quiner. 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  grâce,  c'est  à  moi  de  t'accorder  la 
tienne  pour  ce  méchant  jeu  qui  n'a  pas  réussi,  mais  qui  voulait 

réussir,  sauf  à  faire  mon  malheur  en  faisant  celui  de  l'être  que 
j'aime  le  mieux  au  monde.  Pour  cette  faute  préméditée,  lâche  par 
consécpient,  je  ne  te  pardonnerai  que  si  tu  te  repens. 

Je  n'avais  jamais  j)arlé  ainsi  à  Césarine,  elle  fut  bri^f'-e  par  ma 
sévérité;  je  la  vis  pâlir  de  chagrin,  de  honte  et  de  dépit.  Elle  essaya 
encore  de  lutter.  —  Voilà  des  paroles  bien  dures,  dit-elle  avec  ef- 
fort, car  ses  lèvres  tremblaient,  et  ses  i)arolcs  étaient  comme  bé- 
gayées; je  ne  reçois  pas  d'ordres,  tn  le  sais,  et  je  me  regarde 
comme  dégagée  de  tout  devoir  quand  on  veut  m'en  faire  une  loi. 

—  Je  t'en  ferai  au  moins  une  condition  :  si  tu  ne  me  donnes  pas 
ta  parole  d'honneur  de  renoncer  à  ton  méchant  dessein,  je  sors 
d'ici  h  l'instant  même  pour  n'y  rentrer  jamais. 

Elle  fondit  en  larmes.  —  Je  vois  ce  que  c'est,  s'écria-t-elle;  tu 
cherches  un  prétexte  pour  t'en  aller.  Tu  n'as  plus  ni  indulf^encc  ni 
tendresse  pour  moi.  Tu  fais  tout  ce  que  lu  peux  pour  m'irriier,  afin 
que  je  m'oublie,  que  je  te  dise  une  mauvaise  parole,  et  que  tu 
puisses  te  dire  oflTensée.  Eh  bien!  voici  tout  ce  que  je  te  dirai  :  — 
Tu  es  cruelle  et  tu  me  brises  le  cœur.  C'est  l'ouvrage  de  M.  Paul;  il 
ne  m'a  pas  comprise,  il  est  mon  ennemi,  il  m'a  calomniée  auprès 
de  toi.  11  était  jaloux  de  ton  affection,  il  la  voulait  pour  lui  seul.  Le 
voilà  content,  puisqu'il  me  l'a  fait  perdre.  Alors,  puisque  c'est  ainsi, 
écoute  ma  justifîcat'on  et  retire  ta  malédiction.  Ton  Paul  n'était  pas 
un  jouet  pour  moi,  je  voulais  sérieusement  son  amitié.  Tout  en  la 
lui  demandant,  jn  sentais  la  mienne  édore  si  vive,  si  soudaine,  que 
c'était  peut-être  de  l'amour  t 
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— 'Tafs-toK  Mj't>rriar-jV,  ta  mous,  et  cela  est  pire  qne  tmit! 

—  Depui-^  <|iKin<],  irpliqi'.a-t-elle  en  se  levant  a\TC  une  soi1e  de 
ni.ajcsU',  crfjyez-vous  caj).ible  tic  descendro  au  me.ûsonge?  Vous 
voulez  tout  savoir?  sachez  tout!  J*aimc  Paul  Gilbert,  et  je  veux  Vé- 
poasef. 

.   —  MrsAricorde I  nyénlai-je;  voiâ  tnen  une  outre  idée l  Assez,  m 
'  paavre  enfant  !  ne  devenez  pa»  AiUb  pour  tous  justifier  d*êtpe  M- 
paUe. 

—  Qu'est-ce  que  mon  làée  a  dooe  de  si  étrange  et  de  si  déUmitt? 
ne  suis-^e  pas  en  âge  de  savoir  ce  que  je  pense  et  ne  si]is-|e  pas 

îilwe  cTairi'.er  qni  nie  plaîî?  Ténr^,  vo-îs  allez  voirf 

Et  fîîe  s'v'hîira  ver.^  son  père,  qui  venait  uov.s  chercher  pour 
nous  faire  faire  le  tour  du  lac.  —  Écoule,  mon  pcri^  clih'i,  lui  dit- 
(>ÎIe  en  hii  j 't:inf  ses  bras  aiitoiir  du  cou  ;  il  ne  s'agit  pas  de  me 
promener,  il  s'agit  de  r,ie  marier.  Y  consens-tti? 

—  Oui,  si  tu  aim3s  quelqu'un,  répondil-il  sans  hésiter. 

—  Faîme  quelqu'un, 

—  Ahlîe  marquis... 

—  Pas  do  tout,  iî  n'est  pas  marquisv  celui  qm  m»p\dt,  H  n'a  p» 
de  titre:  ça  t*e8t  bîifl  égair 

—  Parfaitement. 

—  E*  i!  n'est  pas  riche,  il  n'a  rîen.  Ça  ne  te  fait  rien  non  plus? 

—  H  en  dji  tout;  mais  alore  je  le  veux  p  ir»  iuteliigent,  laborieux, 
homme  de  mérite  réel  et  sérieux  eu  uu  mot. 

—  11  est  tout  ceîa. 

—  Jeune? 

—  Vingt-trois  ou  vingt-quatre  itn-i, 

—  CTesrt  trop  jeune,  c'est  un  enraat! 

J'empècbai  Césanne  de  réj)liqner.  — Cest  un  eofaotyrépondis-je, 
et  par  conséquent  ce  ne  peut  être  qu'un  braive  garçon  dont  le  mé-* 
rite  n'a  pas  porté  ses  fruits.  N'écoutez  pas  Césarine,  elle  est  faite  ce 

matin.  K'ie  vient  d'improviser  le  plus  inscnst?,  le  plus  invraisem- 
blable et  le  pins  impossible  des  caprices.  ËUe  met  le  comble  à  sa 
folie  en  vous  le  dis  iot  devant  moi.  C'est  un  manque  d'égards,  un 
man  ;u.î  de  res|)ec^  envers  moi,  et  vous  m'en  voyez  beaucoup  plue 
oITensi'e  qne  vous  ne  pourriez  l'è'rc. 

M.  Dietrich,  stu|>t'fait  de  la  dureté  de  mon  langage,  me  rf.c;nrdait 
avec  ses  beaux  yeux  p .uetraiis.  Il  vint  à  moi,  et,  me  baisauL  ia 
main  :  —  Je  devine  de  qui  il  s'agit,  me  dit-il,  Césarina  le  connaît 
doncT 

— Elîe  lui  a  parié  hisr  pour  là  premtdre  fois. 

—  Alors  elle  ns  peut  pas  rsimer  f  et  lui?. . . 
— 11  me  déteste,  répondit  Césarine. 
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—  Âhl  tsès  bien,,  dit  M.  Uieuidi  eu  souriaul;  c'cài  pour  ceiai  Kh 
tôen!  ina  jUHi¥re  euhni,  tâdie  de  teiaîre.ûmec;  inals  je  t'avertis 
d'une  idiûfiQ,  c'est  qu'il  ikadca  Ti^oasec,  4ar  je  ae/te  iaisaeEÙ  (pas 
imposer  &  im.«utiie  ]e,iM)stu]at  illusoire^  M.  de  BîiMuuiièm»  ieiflM 
suis  aperçu  hier  au  bal  du  ridicule  de  sa  situation.  Tout  te  nrânde 
se  le  montrait  en  soui  lant;  il  passait  pour  un  niais;  ta  pAsaes  certai- 
nement pour  une  railleuse»  et  de  là  à. passer  pour  une  coquette  il 
JS'jA  qil'un  pas. 

—  Êb  bien!  mon  père,  je  os  passerai  pas  jimir  uneicoquette,  j'é- 
pouserai cuiui  que  jo  choisis. 

—  Y  consentez- vous,  madeniol^cnc  de  >ennonl?  dit  M.  Dietrich. 

—  ^'on,  monsieur,  répoudis-je,  je  m'y  opposai  t'ormellemcnt,  <et, 
nous  eu  sommes  là,  au  nom  de. mon  ueveu,  je  roiuse. 

—  '.Tu  ne  peux  pas  refoser-^n  6oa  nom,. puisqu'il  nefiait.iieu, 
s'écria  Césanne^  tu  jx'as  pas  le  droit  de.  disposer  de  son  «venir  isans 
.te  eonsnller, 

—  Je  ne  te  consulterai  pas,  paise  qu'il'dolt  ignorer  que  ydus  Aies  i 

—  Iu.aimes  mieux  qu'il  jbb  croie  coquette?  Il  pourrait  in'adocer, 

et  tu  veux  qu'il  me  méprise?  C'est  loi,  ma  Pauline,  qui  deviens 
folle.  Écoute,  papa,  j';\i  fait  une  mauvaise  action  liier,  c'e^t  la  pre- 
mière de  ma  vie,  il  faut  que  ce  soit  la  deruière.  J'ai  voulu  punir 
M.  Paul  de  ses  dédains  pour  nous,  poui*  moi  particulièrement.  Je 
lui  ai  fait  des  avances  avec  J'intention  do  le  désespérer  qu.nid  je 
l'auraLs  anicuc  à  mes  pieds.  C'est  très  mai.  Je  le  sais,  j'en  suis  pu- 
nie, je  me  suis  brûlée  à  la  flamme  que  Je  TDulais  alterner,  J'ai  «eoti 
l'amour  me  mordre  le  coaur  jusqu'au  san^,  ^et  si  Je  n  épou^rc  pas 
cet  homme-là,  je  n*aimerai  plus Jsmate,  Je  ïestaroi  fille. 

—  Tu  lesteras -fille,  tu  ^pcniseraSf.tu  foas  tout  ce  que  tu  voudras, 
excité  de  te  compromattiel  Vojons,  imadeu:o!seile  de  Nersaont, 
pourj^soi  vous  opposeriez-vousàce  man^ge^.si  l'inbeation  de  César- 
rine  dewijait  .sérieuse?  Cela  pouiraît  arriver,  et  quant  à  moi  je  ne 
pense  pas  (jn  elle  pùt  faire  un  meiileui'  choix.  M.  GilLert  est  jeune, 
mais  je  reîiie  mon  mol,  il  n'est  point  un  enfant.  Sa  fière  atLitudc 
Yis-à-\  ls  de  nous,  ses  icUres  que  vous  m'avez  inonlréos,  .'îO  i  cou- 
rage au  Uavail,  l'espèce  de  sloïcii»me  qui  lu  disL'mj^uc,  rulia  it^,  ren- 
sclgnemens  très  sérieux  et  venant  de  Jbaui  que,  sans  les  chercber, 
j'ai  arecueiUis  .hier  sur  son  compte,  voilà  iven  des  considérationa, 
sans  parler  de  sa  .famillej  qui  est  respectante  let  distingué,  sans 
parler  d'une  chose  qui  a  pourtant  un  «très  grand  poids  dans  mon 
eqpnt,  sa  pareuté  avec  «vous,  tes  conseils  et  Texeinple  qu'il  a  rei^us 
de  vous.  Pour  refuseï'  aussi  nettemeut  que  tous  venez  de  le  laine,  il 
iaut  qu'il  y  ait  une  raison  majeure,  il  iie  vous  plaît  peut-iôtre  pas 
de  me  la  dire  devant  ma  fillo,  vous  me  te;diresB  à  moi... 
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—  Tout  de  suite,  s'écria  Gésarine  en  sortant  avec  impétaosité. 

—  Oui,  tout  de  suite,  reprit  H.  Dietrich  en  refermant  la  porte 
derrière  elle.  Avec  Gésarine,  il  ne  faut  laisser  couver  ancane  étin- 
celle sous  la  cendre,  Graignes-vons  d'être  accusée  d'ambition  et  de 

savoir-faire  î 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  cela  d'abord. 

—  Vous  êtes  au-dessus... 

—  On  n'est  au-dessus  de  rien  dans  ce  monde.  Qui  me  connaît 
assez  pour  me  disculper  de  toute  prt^méditation,  de  toute  intrigue? 
Fort  peu  de  gens;  je  suis  dans  une  position  trop  secondaire  pour 
avoir  beaucoup  de  vrais  amis.  La  laveur  de  mou  neveu  ferait  beau- 
coup de  jaloux.  Ni  lui  ni  moi  n'accepterions,  saus  une  mortelle 
souffrance,  les  commentsdres  malveillans  de  votre  entour  ige,  et 
votre  entourage,  c'est  tout  Paris,  c'est  toute  la  France.  Non,  non, 
notre  réputation  nous  est  trop  obère  pour  la  compromettre  ainsi  I 

—  Si  notre  entourage  s'étend  si  loin,  il  nous  sera  facile  de  faire 
>          connaître  la  vérité,  et  soyez  sûre  qu'elle  est  déjà  connue.  Aucune 

des  nombreuses  personnes  qui  vous  ont  vue  ici  n'élèvera  le  moindre 
doute  sur  la  noblesse  de  votre  cnracLèrc.  Quant  à  M.  Paul,  il  ferait 
des  jaloux  certainement,  niais  qui  n'eu  ferait  pas  eu  épousant  Gé- 
sarine? Si  l'on  s'arrête  à  cette  crainte,  on  en  viendra  à  se  priver  de 
toute  pni.ssauco,  de  tout  succès,  de  tout  bonheur.  —  Voilà  donc, 
selon  moi,  un  obstacle  chinjéri([ue  qu'il  nous  iaudiait  mettre  bOus 
nos  pieds.  Dites-moi  les  autres  motifs  de  votre  épouvante. 

—  Il  n'y  en  a  plus  qu'un,  mais  vous  en  reconnaîtrez  la  gravité. 
Le  caractère  de  votre  fille  et  celui  de  mon  neveu  sont  incompati- 
bles. Gésarine  n'a  qu'une  pensée  :  faire  que  tout  lui  cède.  Paul  n'en 
aqu'rne  aussi  :  ne  céder  à  personne. 

—  Cela  est  grave  en  eflet;  mais  qui  sait  si  ce  contraste  ne  ferait 
pas  le  bonheur  de  l'un  et  de  l'autre?  Gésarine  vaincue  par  l'amour, 
forcée  de  respecter  son  mari  et  l'acceptant  pour  son  égal,  rentrerait 
dans  le  vrai,  et  ne  nous  eiïraierait  plus  par  r;il>us  de  son  indépen- 
dance. Paul,  adouci  pai'  le  boaheur,  appreudiait  à  céder  à  la  ten- 
dresse et  à  y  croire. 

—  En  supposant  que  ce  résultai  put  jamais  être  obtenu,  que  de 
luttes  entre  eux ,  que  de  décbiremens ,  que  de  catastrophes  peut- 
étrel  Non,  monsieur  Dietrich,  n'essa}  uns  pas  de  rapprocher  ces  deux 
extrêmes.  Ayez  peur  pour  votre  enfant  comme  j'aurais  peur  pour 
le  mien.  Les  grandes  tentatives  peuvent  être  bonnes  dans  les  cas 
désespérés;  mais  ici  vous  n'avez  affaire  qu'à  une  fantaisie  sponta- 
née, il  y  a  une  heure,  si  j'eusse  demandé  à  Gésarine  d'épouser 
Paul,  elle  se  serait  rtoulTi  e  de  rire.  C'est  devant  mes  reproches  que, 
se  sentant  (:ou[)able,  elle  a  imaginé  cette  passion  subite  pour  se  jus- 
tifier. Dans  une  heure,  allez  lui  diie  que  vous  ne  consenLez  pas  plus 
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que  moi;  vous  la  soulagcn>z,  j'en  rf^ponds,  d'une  grande  perplexité. 

— ^  Ce  que  vous  dites  là  est  fort  probable;  je  la  verrai  tantôt. 
LaissoDS-lui  le  temps  de  s'effrayer  de  son  coup  de  tête.  Je  suis  en 
fout  de  TOtre  avis,  mademoiselle  de  Nermont,  excepté  en  ce  qui 
toucbe  votre  fierté.  S'il  n'y  avait  pas  d*aatre  obstacle,  je  travaille- 
rais à  la  vaincre.  Je  suis  Thomme  de  mes  principes,  je  trouve  équi- 
table et  noble  d'allier  la  pauvreté  à  la  ricbesse  quand  cette  pauvreté 
est  digne  d'estime  et  de  respect.  Je  tiens  pour  une  vertu  de  pre- 
mier ordre  celle  de  M.  Paul  Gilbert.  Sachez  qu'en  l'invitant  à  venir 
chez  moi  je  m'étais  dit  qu'il  pourrait  bien  convenir  à  ma  ûlle,  et 
que  je  m;  m'en  ('tais  point  alarmé. 

Quand  M.  Dietrich  m'eut  quit*('e,  je  me  sentis  bouleverséo  et  ob- 
sédée d'ind 'ciï>ions  et  de  scrupules.  Avais-je  en  eflel  le  droit  de 
fermer  ù  Paul  un  avenir  si  brillant,  une  fortune  tellement  inespé- 
rée? Ma  tendresse  de  mère  reprenant  le  dessus,  je  me  trouvais  aossi 
cruelle  envers  lui  que  lui-même.  Cet  enfant,  dont  le  stoîdsme  me 
causait  tant  de  soucis,  je  pouvûs  en  faire  un  bomme  libre,  puis- 
sant, beureux  peut-être;  car  qui  sait  si  M"*  Dietricb  ne  serait  pas 
guérie  de  son  orgueil  par  le  miracle  de  l'amour?  J'étais  toute  trem- 
blante, comme  une  personne  qui  veiTait  un  paradis  teiTestre  de 
l'autre  côté  d'un  pr'xipice,  et  qui  n'aurait  besoin  que  d'un  instant 
de  cournge  pour  le  francliir. 

Je  ne  revis  Gésariiie  qu'à  l'heure  du  dîner.  Je  la  trouvai  aussi 
tranquille  et  aussi  ainiable  que  si  rien  du  grave  ne  se  fût  passé  entre 
nous.  M.  Dietrich  dhiait  k  je  ne  >a!s  pins  (juello  ujubabstide.  Césa- 
nne taquina  iiiiiicalcment  la  tanU.  lleliuina  au  dessert  sur  le  veit 
de  sa  robe  et  le  rouge  de  ses  cheveux;  mais,  quand  nous  passâmes 
au  salon,  elle  cessa  tout  à  coup  de  rire,  et,  m'entralnant  à  l'écart  : 
—  Il  parait,  me  dit-elle,  que  ni  mon  père  ni  toi  ne  voulez  accorder 
la  moindre  attention  à  mon  sentiment,  et  que  vous  ne  me  permettez 
plus  de  faire  un  cboîx.  Papa  a  été  foii,  doux,, mais  très  raid e  u 
fond.  Gela  signifie  pour  moi  qu'il  cédera  tout  d'un  coup  quand  il 
me  verra  drcidée.  Il  n'a  pas  su  me  cacher  qu'il  me  demandait  tout 
bonnement  de  prendre  le  temps  de  la  réflexion.  Quant  à  t"i,  ma 
chérie,  ce  sera  à  lui  de  te  l'aire  révoquer  ta  senleuce.  Je  l'eu  char- 
gerai. 

—  Et,  dans  tout  cela  vous  disposerez,  lui  et  toi,  de  la  volonté  de 
mon  neveu? 

—  Ton  neveu,  c*est  à  moi  de  lui  donner  confiance.  C'est  un  tra- 
vail intéressant  que  je  me  réserve;  mais  il  est  absent,  et  ce  répit  va 
me  servir  à  convaincre  mon  père  et  toi  du  sérieux  de  ma  résolution. 

—  Gomment  sais-tu  que  mon  neveu  est  absent? 

—  Parce  que  j'ai  pris  mes  informations.  II  est  parti  ce  matin 
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pQur  Leipzig.  AkM,.j'ai  résolu  de  mettre  à,pm/it  cette  journée  pour 
jse  débarrasser  une  bonne  fois  das  e^éraocfli  de  IL  dé  lUvonoîëre. 

—  Tu  lui  as  encore  ('crit? 

—  Non,  je  lui  ai  fait  dire  Pulx)is,  son  viiMu  valet  de  chambre, 
qui  ui'apporUiiX  uii  Jjouquct  de  sa  part,  (k  veuir  co  soij-  (îivudrj 
une  tasse  do  thé  avec  nous,  i\c  très  bojsne  lieurc  parce  ([-o:  'y  5;uis 
encuie  fatiguée  du  bal  ci  v€ux  me  coucher  avec  les  puuîes.  U  aura 
ici  dans  uu  iuslaut.  Tiem,  on  âouue  au  jardlu,  le  sn'dk. 

— C'est  .donc  poor  être  eevle  avecliû  que  ta  «s  voulu  dtoer  seule 
aujourdUiuiavec  ta  tante  «t  moi? 

—  C'est  pour  cela.  Entends-tii  sa  Toiture?  Begarde  si  c'est  bien 
lui;  je  ne  veux  reœnroir  que  loi. 

—  Faut-il  V0U8  laisser  ensamdile? 

—  ^  M!  cf:  t-sî  je  ne  l'ai  jamais  admis  f[ue  je  sache  au  lôtenà-tôlie. 
Mataute  uous  lais-era,  je  Tai  avertie.  Toi,  je  te  prie  dj  rester. 

—  J'ai  fort  l'inie  au  conUairc  de  te  laifiser  |M)rter  ssuJfi  le  poids 

de  tcïi  ituprudcnces  cl  di;  tes  aiprices. 

—  Ahji\^  tu  me  compromets! 

Ou  auuoiira  le  uiuiiiuis.  Je  piis  mou  ouvrage  et  je  restai. 

—  J'avais  hcdjiu  di3  vous  parler,  lui  dit  Césariae.  flier  au  bal 
vous  avei  lait  mauvaise  figure.  Le  sssez-voos? 

—  Je  le  sais,  et  puisque  je  ne  m'en  plains  pas... 

—  le  ne  dois  pas  voos  piaindie?  -mais  JOMii,  je  me  plains  du  t6I« 
de  souveraine  cruelle  <|ue  vous  me  faites  Jouer.  U  faut  porter  re- 
mède à  cet  état  de  choses  qui  blesse  mon  père  et  qui  m'afiUge. 

—  Le  remède  serait  bien  .simple. 

—  Oui,  ce  sej-ait  de  vous  jiQréfiv  coiiune  liaucâ;  mais  puisque 

cela  ne  se  peut  pas! 

—  Vous  uu  lu'aimez  pa.s  plus  que  le  pr^ruicr  jour? 

—  Si  l'ail,  je  vous  aime  d'une  bouue  et  loy.de  auiitif':  je  ne 
veuiL  pas  èlie  voUe  fexuiue.  Vous  savez  cela,  je  vous  i'ai  dit  ceut 
fois. 

—  Vous  taez  toujours  ajouté  un  mot  qoe  «rous  retrancbes  «o- 
jourd'bm.  Vous  dtàiei  :  Je  ne  veux  pas  encore  me  marier. 

—  Donc,  selon  vous,  je  vous  ai  laissé  des  espérances? 

—  Fort  peu,  j'en  conviens;  mais  vous  ne  m'avez  pas  défendu 
d'eq^érer. 

—  Je  votjs  le  défends  aujourd'hui. 

—  C'est  un  peu  tard. 

—  Pourquoi"/  quc!s  sarrifices  m'avez-vous  faits? 

—  Celui  de  mon  amoui- propre.  J  iù  co  is\Ui  à  promener  sous 
tous  les  r  ';^irds  muu  dovjùuuuL  pour  vous  'i  à  me  conduire  en 
iluiuul^;  (jui  u'alieoid  paj>  du  i'éuumpeuii.^;  voUc  amitié  uie  faisait 
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trouver  ce  r^èc  tirés  beau,  voHà  qa1L  ?0iis  poratt  ri(ScuIe.  G^eBt  TOtre 
droit;  mai>v        r  nnèilc  m'apportez-vousî 

—  Il  faut  n'élre  plus  amoumiix  de  moi  pt  cîii  c  à  tout  le  monde 
que  vous  l'r.xe/.  jamais  clé.  Je  von.'*  aiderai  à  1"  faire  croire.  Je 
db'ai  que,  dès  le  prindpe,  nous  élions  convenus  de  ne  pas  gâter 
l'aniilié  p;ir  l'amour,  rpic  c'est  moi  nui  vous  ai  rct.Miti  dans  mon 
intimité,  et,  si  l'on  vous  raille  devaut  moi,  je  i'é]K)ndiai  avec  tant 
d'énergie  que  ma  parole  auFa  dil^  Pautontéu 

—  Je  sais  que  vous  Ôtes  capable  de  tout  ce  qin  est  imposée; 
mais  je  ne  cminspts  du  tout  hn  raillerie,  fi  s'y  a  de  susceptible 
que  rfaoïpme  Yanitem.  le  i*ai  pas  de-  vaaité.  Le  jour  où  là  phîé 
bienveillant  '  dont  je  suis  l'objet  devieudmit  amère  et  offensante, 
je  saurais  fort  bien  faire  tair»  les  mauvais  pfaisans.  i^e  jelez  donc 
aucun  voile  sur  ma  déronvenut>;  je  l'accept^î  en  galant  homme  qui 
n'a  rien  à  se  reprocher  ei  epri  ne  \  eut  pas  m  entir. 

—  Alors,  mon  ami,  il  faut  cesser  de  nous  voir,  car,  mai,  je  lïaCr- 
ceptè  pas  la  réputation  de  co  iivtte  fallacieuse. 

—  Vous  ne  pourrez  jamais  l'éviter.  Touic  f'mme  qui  s'entoure 
d*homines  sans  en  favoriser  aucun  est  coudai. i.jée  à  cette  réputa- 
tion. Qu'est-ce  que  cela  tous  fait?  Preae»-eD  votre  parti,  comme,  je 
pread»  le  mien  de  passer  poov  une  victime. 

^  Voue  praoes  le  bean  r6le,  mon  très  cher^  je  refose  fe  mau- 
vais. 

— £11  quoi  cstHil  si  manvais?  Une  femme  de  wtre  beauté  et  de 
votre  mérite  a  le  droit  de  se  meotrcv  difficile  et  d'acocpter  le»  lioni- 
mages. 

—  Vous  voulez  que  je  nu  pose  en  fimm  î  san?  cœur? 

—  On  vous  adorera,  on  vous  vantera  d'autant  plus,  c'est  la  loi 
du  mondf  et  de  l'opinion.  Prenez  l'aUitiide  qur  convieiî*;  j\  une  per- 
soune  qui  veut  garder  à  tout  prix  sua  iadépeuduince  sans  se  con- 
damner à  la  solitude.  < 

^  Toua  mç  donnez  de  meoivats  conseils»  Je  vois- que  vous  m'ai- 
mes en-égolstel  Ma  société  vous  est  agréable,  mon  babil  vous  wnnse. 
Vott»  n'avez  pas  de  sujets  de  jalousie,  étant  le  mieux  traité  de  mee 
setviteor».  Vous  voulez  que  cela  continue,  et  vous  vous  an  angeres 
de  tout  ce  qui  éloignera  de  moi  les  gens  qui  demandent  à  une  femme 
d'éUtï»  avant  tout,  sincèieet  bonne. 

—  Je  commence  à  voir  clair  dans  vos  préoccupations.  Vous  vott-* 
I  7.  vous  îuarier? 

—  Oui  m'en  empêcherait? 

—  Ce  ns  sui  ait  pas  nioi.  je  n'ai  pas  de  droits  À  faire  valoii*. 

—  Vous  le  recoDuaissez? 

Je  auia  homme  d^honnenr* 

—  Eh  biBBl  touchez  Ift,  tons  êtes  on  eotcettent  «mL 
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Le  marqni?;  de  Rivonnière  baisa  la  main  de  Césanne  avec  un  res- 
pect dont  la  tranquille  abnégation  me  frappa.  Je  ne  le  croyais  pas  si 
soumis,  et,  tout  en  ayant  la  figure  penchée  sur  ma  broderie,  je  le 
regardais  de  côté  avec  atlention. 

—  Dune,  reprit-il  après  un  moment  de  silence,  vous  allez  faire 
un  choix? 

—  Vous  ai-je  dit  cela? 

n  me  semble.  Pourquoi  ne  le  dîrlex-yous  pas,  puisque  je  suis 
et  reste  votre  ami? 
^  Âu  fait,...  si  cela  était,  pourquoi  ne  vous  le  dîrais-je  pas? 

—  Dites-le  et  ne  craignez  rien.  Ai-je  l'air  d'un  homme  qui  va  se 
brûler  la  cervelle? 

—  Non,  certes,  vous  montrez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi. 

—  Si  fait,  il  y  aurait  de  quoi;  mais  on  est  philosophe  ou  on  ne 
l'est  pas.  Voyons,  dites-moi  qui  vous  avez  choisi. 

Je  crus  dcvoii'  empêcher  Césarine  de  commettre  une  imprudence, 
et  m'adressant  au  marquis  :  —  Elle  ue  pourrait  pas  vous  le  dire, 
elle  n'en  sait  rien. 

—  (Test  vrai,  reprit  Césarine,  que  ma  figure  inquiète  avertit  du 
danger,  je  ne  le  sais  pas  encore. 

M.  de  Rivonnière  me  parut  fort  soulagé.  Il  connaissait  les  fantai- 
sies de  Césarine  et  ne  les  prenait  plus  au  sérieux.  II  consentit  à  rire 
de  son  irrésolution  et  à  n'y  rien  voir  de  cruel  pour  lui,  car,  de  tous 
ceux  qui  gâtaient  cette  enfant  si  gâtée,  il  était  le  plus  indulgent  et 
le  plus  heureux  de  lui  épargner  tout  déplaisir. 

—  Mais  dans  tout  cela,  lui  dit-elle,  nous  ne  concluons  pas.  11  faut 
pourtant  que  nous  cessions  de  nous  voir,  ou  que  vous  cessiez  de 
m'aimer. 

—  Permettez-moi  de  vous  voir  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  ma 
passion  déçue.  Je  la  surmonterai,  ou  je  saurai  ne  pas  vous  la  rendre 
içiportune. 

Césarine  commençait  à  trouver  le  marquis  trop  facile.  S'il  eût 
prémédité  son  rôle,  il  ne  l'eût  pas  mieux  joué.  Je  vis  qu'elle  en  était 
surprise  et  piquée,  et  que,  pour  un  peu,  elle  l'eîii  ramenée  à  elle 
par  quelque  nouvel  essai  de  séduction.  Elle  s'était  préparée  à  une 
scène  de  colère  ou  de  chagrin,  elle  trouvait  un  véritable  homme  du 
monde  dans  le  sens  chevaleresque  et  délicat  du  mot.  11  lui  s  'inblait 
qu'elle  était  vaincue  du  moment  qu'il  ne  l'était  pas.  —  Retire-toi 
maintenant,  lui  dis-je  à  la  dérobée,  je  me  charge  de  savoir  ce  qu'il 
pense. 

Elle  se  retira  en  effet,  se  disant  fatiguée  et  serrant  la  main  de  son 
esclave  assez  froidement.  —  Je  vous  demande  la  permisdon  de  res- 
ter encore  un  instant,  me  dit  H.  de  Rivonnière  dès  que  nous  fûmes 
seuls.  Il  faut  que  vous  me  disiez  le  nom  de  l'beureux  mortel... 


DigitizecLby  Google 


CÉSABINE  DTETBICff 


—  Il  n'y  a  pas  d'heureux  mortel,  répoudis-je.  M.  Dietrich  a  en 
effet  reproché  à  sa  fille  la  situation  où  ses  attermoieraens  vouspla- 
çaient;  elle  a  dit  qu'elle  se  marierait  pour  en  liuir... 

—  Avec  qui?  avec  moi? 

—  Non,  avec  Tempefeur  de  la  Chine;  ce  qu'elle  a  dit  n'est  pas 
plus  sérieux  que  cela. 

—  Vous  voules  me  ménager,  mademoiselle  de  Nermont,  ou  tous 
ne  savez  pas  la  vérité.  HP**  âletridi  aime  quelqu'un. 

—  Qui  donc  soupçonnez-vous? 

—  Je  ne  sais  pas  qui,  mais  je  le  saurai.  Elle  a  disparu  du  l>al  un 
quart  d'Iîcure  après  avoir  remis  un  billet  à  Bertrand,  son  homme 
de  coiiliance.  Je  l'ai  suivie,  cherchée,  perdue.  Je  l'ai  retrouvée  sor- 
tant d'un  passage  mystérieux.  Elle  m'a  pris  vivement  le  bras  en 
m'ordonn.mt  de  la  mener  danser.  Je  n'ai  pu  voir  la  personne  qu'elle 
laissait  derrière  elle,  ou  qu'elle  venait  de  reconduire;  njais  elle 
avait  beau  rire  et  railler  mon  inquiétude,  elle  était  inquiète  elle- 
même. 

—  Avez-vous  quelqu'un  en  vue  dans  vos  suppositions? 

—  J'ai  tout  le  monde.  Il  n'est  pas  un  homme  parmi  tous  ceux 

qu'on  reçoit  id  qui  ne  soit  épris  d'elle. 

—  Vous  me  paraissez  résigné  à  n'être  point  jaloux  de  celui  qui 

vous  serait  préféré? 

—  Jaloux,  moi?  je  ne  le  serai  pas  longtemps,  car  celui  qu'elle 

voudra  épouser... 

—  Eh  bien  !  quoi? 

—  Eh  bien!  quoi?  Je  le  tuerai,  parbleu I 

—  Que  dites- vous  là? 

—  Je  dis  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  ferai. 

—  Yous  parlez  sérieusement? 

—  Tous  le  voyez  bien,  dit^il  en  passant  son  mouchoir  avec  un 
mouvement  brusque  sur  sou  front  baigné  de  sueur.  Sa  belle  figure 
douce  n'avait  pas  un  pli  malséant,  mais  ses  lèvres  étaient  pâles  et 

comme  violacées. 

Je  fus  très  effrayée.  —  Comment,  lui  dis-je,  vous  êtes  viadicaiif 
à  ce  point,  vous  que  je  croyais  si  généreux? 

—  Je  suis  généreux  de  sang-froid ,  par  réflexion  ;  mais  dans  la 
colère,...  je  vous  l'avais  bien  dit,  je  ne  m'appai'tieus  plus. 

—  Vous  réfléchirez  alors  I 

—  Non,  pas  avant  de  m'étre  vengé,  cela  ne  me  serait  pas  pos- 
sible. 

—  Tous  êtes  capable  d'une  colère  de  plusieurs  Jours? 

—  De  plusieurs  semaines,  de  plusieurs  mois  peut-être. 

—  Alors  c'est  de  la  haine  que  vous  nourrissez  en  vous  sans  la 
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eooibatfi^îEt'YOïis  vou$  vanâez  toui4  l'heardd'âtre  philosophe  I 

—  Tout  àTiieure  je  mentais,  Yeus  mentieE,  X"*  JHetiidi  men- 
tait aussi.  Mous  étions  dans  laiconveation,  idsss  le  6avoîr-viviie;.à 
présent  nous  Yoid  dans  la  nature,  dans  la  vérité.  E>Ic  est  éprise 
d'un  autre  liomme  que  moi,  «ins  se  soucier  de  moi  ni  <de  rîen  au 
monde.  Vous  ni-o  cachez  son  n^ni  pnr  pniflcnre,  mais  vo!is  com- 
prenez fort  bien  mon  rcs-ciiùmcnr ,  et  niui  je  sens  inout  u'  de  ma 
poitrine  à  mon  cerveau  des  flots  (le  ?ang  embrasé,  fie  qu'il  y  a  de 
sauvage  dans  l'hoinmo,  dans  l'aninuil,  si  vous  voulez,  prend  le 
dessus  Cl  réduit  à  rien  îes  ijclles  maximes,  les  beaux  sentim-jns  du 
J'bomn^  civilisé.  Oui,  c'est  cela!  tout  ce  que  vmiâ  pourriez  me  dire 
dans  Ja  langue  de  la  oivilîsatîon  n'arrive  plus  à  mon  esprit  Cest 
hmtile.  fl  y  a  trois  ans  que  j'aime  M'**  Oîetrich;  j'ai  essayé,  |Knr 
.Poublier,  d'en  .aimer  nœ  anlore;  cetle  autre.  Je  la  lui  ai  sacrifiée,  «et 
ç'a  été  une  trèsmaovaise  acdon,  car  j'arais  séduit  une  fiUe  pure, 
désintéressée,  une  fille  plus  belle  que  Ct-sarliie  et  meilleure.  Je  ne 
la  regr.jiUe  pas,  puisque  je  îi'avai'?  pu  m'attaclier  à  elle;  mais  je  sens 
ma  faute  d'aulant  plus  qti'il  ne  m 'a  pus  été  peifuis  de  la  rci)arer. 
L'uc  petite  fortune  eu  Lvl'rî.s  de  Lrinque  que  j'envoyai  k  ma  vic- 
tiuKî  m'a  (Hé  renvoyée  à  l'instant  mùma  avec  m^'pris.  Klle  est  re- 
tourik'e  ciiez  ses  parens,  et,  quand  j  i  l'y  ai  cherchée,  elle  avait  dis- 
paru, sans  que,  depuis  deux  ans,  j'aie  pu  retrouver  sa  trace.  Je  i'ai 
dierchée  Jusqu'à  la  morgue,  baigoé  d'unoisueur  froide,  comme  me 
voilà  maintenant  en  subissant  l'expiation  de  mon  crime,  car  e'est  & 
présent  que  je  le  comprends  et  que  j'en  sens  le  remords.  Attaché 
aux  pas  de  Césarine  et  poursuivant  la  chim^,  je  m't^tourdissais  sur 
îepasf^é...  On  me  I):i>e,  me  voilai  puni,  honteux,  furieux  contre  moi! 
Je  revois  le  spectre  de  nia  vicdmc.  Il  rit  d'un  rire  atroce  au  fond  de 
l'eau  où  L;  pauvre  cadavre  l;!'  [:■■  'it-être.  P-iuvrc  (il!  !  tu  es  vengf^e, 
va!  mais  je  te  vengerai  encore  (;!ms,  Cf'-sr  rin;!  :  'r.:)i)arli>'U(ira  U  per- 
sorme.  Ses  rêves  de  hoiiheurVévajiouiroût  ea  fuméiil  Je  tutxai  (jui- 
conque  appro -liera  d'el'e! 

—  Vous  voulez  jouer  voL.'c  vie  pour  un  dépit  d'amour? 

—  Je  ne  jouerai  pas  ma  vie,  je  tuerai,  j'assaseinerai,  s'il  le  &ut, 
plutôt  que  de  laisser  éehapperma  proie! 

—  Et  après?..- 

—  Après,...  je  n'attendrai  pas  qu'on  me  tnotne  devant  les  tribn- 
naux,  je  ferai  justice  de  moi-înèiue. 

En  parlant  ainsi,  le  marquis,  pâle  «et  les  yeux  remplis  d'un  feu 

sombre,  avait  pris  son  chapeau;  je  m'efforçai  en  vain  de  le  retenir. 
—  Où  ailez-vimsi^  lui  Uisois-jo,  vous  ne  pouvez  vous  en  pi-endie  à 

pcr^oini!'. 

—  Je  vais,  répoûuil-il,  me  ■constituer  l'espion  ctie  geôlier  dj  Gé- 
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sarme.  Elle  ne  fera  plus  un  ps9,,d)e  D'écrira  pliis  un  mot  que  je  ne 
lesacfie! 

El  il  sortit;  mt  repofossant  presqiic  de^lorce. 

Je  courus  cbes  Césarisev  coocbéiB  «fc  à^meHié  en* 

domiie.  EHe  sivaif  le  sDmnieir  pron^t  et  calme  dés  personne»  dont 
la  conscience  est  parfaîtemenf  pure'Oo  conipl(^tement  muette.  Je  loi  * 
racxmtai  ce  qui  venait  (Te  se  passen  effe  m' écouta' presque  en  sou- 
riant. —  Allons,  flit-elle,  je  lui  roiuls  mon  estime  à  ce  pauvre  Ri- 
vonnicreî  Je  iip  rroynis  pas  avoir  niïaire  à  un  amour  si  ('m^\y:'nTtr> . 
Cette  lureur  me  piaîL  mieux  qu:?  sa  pfatf  soumissrlon.  Je  cooimeace 
à  croire  qu'il  m<''rite  r^^oîlemcnt  iuod  amitié. 

- —  Et  pcLiE-èire  ton  amoiu"? 

—  Qui  sait?  dit-ellô  en  bâillant;  peut-être f  ABoasI  j'essaierai^ 
d'eablier  Um.  neveu,  âcri»  donc  ^te  un  mot  pour  qae  le  marquis 
ne  03  tae  pas  celte  mdt.  IH9-ltû  que  p  D*âi  riea  résolu  dv  fout. 

J'étais  si  ef&ayée  pour  mon  PmiI  que  f  écrÎTis  à  tf.  de  Rivooniftre 
en  lai  jtirant  que  Gésacrine  n'aûnaii  personne,  et  dès  que  M.  Dietrieh 
fut  rentré,  je  le  suppliât  de  ne  plesr  jamais  songer  &  mon  nefeu 
pour  en  faire  son  geudre. 

M.  de  Rivonnière  ne  repartit  qu'Hu  boTît  de  huit  jours.  1)  m'avoua 
qu'il  n'avait  pas  cm  à  ma  parole,  qu'il  avait  espionn*?  minuîic^Tse- 
ment  (À  sarine,  et  que^  n*ayaiit  rien  découvert,  il  revenait  pour  i'ob- 
S3i*vrT  de  pr^s. 

Céi^aiine  lui  lit  boni  accueil,  et  sans  prendre  aucun  engagement, 
sans  entrer  dans  aucune- explicaiies  directe,  elle  lui  laissa  eirtendre 
qti'eïle  l'avait  setinds  à  une  ^renve;  mais  bientôt  eDe  se  vît  comme 
prise  dans  un  réseau  dé  défiance  et  de  jalonsîe.  £e  marquis  com- 
mentait toutes  ses  paroles,  épiait  tous  ses  gestes,  eherchaH  àfire 
dans  tons  ses  regaj-ds.  Cette  passion  f.n]f  nti?  d  ^n!  elle  Tavait  jngé 
incapable,  qu'elle  avait  peut-être  désii  (:  d'i  ispirer,  lui  devînt  vite 
tmegêhe,  une  offense,  un  snppKce.  Elle  s'en  plaigni:.  arec  amer- 
tume et  déclara  qu'elle  n'(''potjs'^r;'!(  jamais  nn  d  spote.  M.  de  Ri-  • 
vonniére  se  le  tint  pour  dit  et  mî  reparut  piti«;,  ni  à  riiotel  Dietrieh, 
nîdans  les  autres  maisons  où  il  eût  pu  rencontrer  Osarine. 

Césarine  s'ennuya.  —  C'est  (^tonnant,  me  dit -elfe  un  jour,  comme 
ou  s'habitue  aux  gens  !  Je  iii'clais  (ij^ur*^  qtie  ce  bon  Rivonnière  fai- 
sail  partie  de  ma  maison,  de  mou  mobili  i  ,  de  ma  toilette,  que  je 
pouvais  être  absurde,  bonne,  mécUante,  Iblle,  triste  sons  ses  yeui, 
sans  qu'il  s*en  émût  plus  que  ne  s'en  émenvent  Iles  glaces  dts  mon 
boudoir.  Il  avait  un  regard  pétrifié  dans  le  ravissement  qui  mTélait 
agréable  et  qui  me  manque.  Quelle  idée  a-t-il  eue  de  se  transfor- 
mer en-  Othello  du  soir  au  lendemain?  Je  l'aimais  un  peu  en  cavalier 
servant,  je  ne  rjnme  plùs  du  tout  en  héros  de  mélodrame. 
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—  Oublie-le,  lui  dis-je;  ne  fais  pas  son  malheur,  puisque  tu  ne 

veux  pas  faire  son  bonheur.  Laisse  passer  le  temps,  puisque  le  cé- 
li])at  nn  te  pèse  pa«,  et  puis  U\  choisiras  parmi  tes  nombreux  aspi- 
rans  celui  qui  peut  t'inspirer  un  attachement  durable. 

—  Qui  veux-tu  que  je  choisisse,  puisque  ce  capitan  veut  tuer 
l'objet  de  mon  choix  ou  sl  faire  tuer  par  lui?  V(;ilà  que  ce  choix  doit 
absolument  entraîner  mort  d' homme  I  Est-ce  une  perspective  ré- 
jouissante? 

—  Espérons  que  cette  fureur  du  marquis  passera,  si  elle  n'est 
déjà  passée*  Elle  était  trop  violente  pour  durer. 

—  Qui  sait  si  ce  parfait  homme  du  monde  n'est  pas  tout  simple- 
ment un  af&reux  sauvage?  Et  quand  on  pense  qu'il  n*est  peut-être 
pas  le  seul  qui  cache  des  passions  brutales  sous  les  dehors  d'un 
ange!  Je  ne  sais  plus  à  qui  me  fier,  moi!  Je  me  croyais  pénétrante, 
je  suis  peut-être  la  dupe  de  tous  les  beaux  discours  qu'on  me  lait 
et  de  toutes  les  belles  manières  qu'on  ^tale  devant  moi. 

—  Si  tu  veux  que  j  '  te  le  dise,  repris-je,  décidée  à  ne  plus  la 
ménager,  je  ne  te  crois  pas  pénétrante  du  tout. 

—  Vraiment  !  pourquoi  ? 

Parce  que  tu  es  trop  occupée  de  toi-même  pour  bien  exami- 
ner les  autres.  Tu  as  une  grande  finesse  pour  saisir  les  endroits 
faibles  de  leur  armure;  mais  les  endroits  forts,  tu  ne  youz  jamais 
supposer  qu'ils  existent.  Tu  aperç4»s  un  défaut,  une  fente;  tu  j 
glisses  la  lame  du  poignard,  mais  elle  y  reste  prise,  et  ton  arme  se 
brise  dans  ta  main.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  avec  M.  de  Rivonnière. 

—  Et  ce  qui  m'arriverait  peut-être  avec  tous  les  autres?  Il  se  peut 
que  tu  aies  raison  et  que  je  sois  trop  personnelle  pour  être  forte. 
Je  tâcherai  de  me  modifier. 

—  Pourquoi  donc  toujours  chercher  la  force,  quand  la  douceur 
serait  plus  puissante? 

—  Es^-ce  que  je  n'ai  pas  la  douceur?  Je  croyais  eu  avoir  toutes 
.  les  suavités? 

—Tu  en  as  toutes  les  apparences,  tous  les  charmes;  mais  ce  n'est 
pour  toi  qu'un  moyen  comme  ta  beauté,  ton  intelligence  et  tous  tes 
dons  naturels.  Au  fond,  ton  cœur  est  froid  et  ton  caractère  dur. 

—  Gomme  tu  m'arranges  ce  matin  I  Faut-il  que  je  sois  habituée 
h  tes  rigueurs!  Eh  bien  !  dis-moi,  méchante  :  crois-tu  que  je  pour- 
rais devenir  tendre,  si  je  le  voulais? 

—  Non,  il  est  tro;)  tard. 

—  Tu  n'admets  pas  qu'un  sentiment  nouveau,  inconnu,  l'amour 
par  exemple,  pût  éveiller  des  instincts  qui  dorment  d  ins  mon  cœur? 

—  Non,  ils  se  fussent  révélés  plus  tôt.  Tu  n"as  pas  l  auic  mater- 
nelle, tu  n'as  jamais  aimé  ni  tes  oiseaux,  ni  tes  poupées. 
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—  Je  ne  suis  pas  a«;soz  femme  selon  toi? 

—  Ni  assez  homme  non  plus. 

—  Eh  bien  !  dit-elle  en  se  levant  avec  humeur,  je  tâcherai  d'être 
bomme  tout  à  fait.  Je  vais  mener  la  vie  d'un  garçon,  chasser,  cre- 
ver des  chevaux,  m'intéresser  aux  écuries  el  à  la  politique,  traiter 
les  hommes  comme  des  camarades,  les  femmes  comme  des  enfans, 
ne  pas  me  soucier  de  relever  la  gloire  de  mon  sexe,  rire  de  tout, 
me  faire  remarquer,  ne  m'intéresser  à  rien  et  k  personne.  Voilà  les 
hommes  de  mon  temps;  Je  veux  savoir  si  leur  stupidité  les  rend 
heureux! 

Elle  sonna,  demanda  son  cheval,  et,  malgré  mes  représentations, 
s'en  alla  parader  au  bois,  sous  les  yeux  de  tout  Paris,  escortée  d'un 
domestique  trop  dévoué,  le  fameux  Bertrand,  et  d'un  groom  pur 
sang.  C'était  la  première  fois  qu'elle  sortait  ainsi  sans  son  père  ou 
sans  moi.  11  ost  vrai  de  diro  que,  ne  montant  pas  à  cheval,  je  ne 
pouvais  raccompagner  qu'en  voiture,  et  que,  M.  Dietrich  ayant  ra- 
rement le  temps  d'être  son  cavalier,  elle  ne  pouvait  guère  se  livrer 
à  son  amusement  favori.  Elle  nous  avait  annoncé  plus  d'une  fois 
qu'aussitôt  sa  majorité  elle  pré^dait  jouir  de  sa  liberté  comme 
une  jeune  fille  anglaise  ou  américaine.  Mous  obérions  qu'elle  ne 
se  lancerait  pas  trop  vite.  Elle  vonl^  se  lancer,  elle  se  lança,  et  de 
ce  jour  elle  sortit  seule  dans  sa  voiture,  et  rendit  des  visites  sans 
se  faire  accompagner  par  personne.  Cette  excentricité  ne  déplut 
point,  bien  qu'on  la  blâmât.  Elle  lutta  avec  tant  de  fierté  et  de  réso- 
lution qu'elle  triompha  des  doutes  et  des  craintes  des  pei  sonnes  les 
plus  sévères.  Je  tremblais  qu'elle  ne  prît  fantaisie  d'aller  seule  à 
pied  par  les  rues.  Elle  s'en  abstint,  et  en  somme,  protégée  par  ses 
gens,  par  son  grand  air,  par  son  luxe  de  bon  goût  et  sa  notoriété 
déjà  établie,  elle  ne  courait  de  risques  que  si  elle  eût  souhaité  d'en 
courir,  ce  qui  était  impossible  k  supposer. 

Cette  liberté  précoce,  à  laquelle  son  père  n'osa  s'opposer  dans  la 
situation  d'esprit  où  il  la  voyait,  l'enivra  d'abord  comme  un  vin 
nouveau  et  lui  fit  oublier  son  caprice  pour  mon  neveu;  elle  l'éloi- 
gna  même  tout  à  fait  de  la  pensée  du  mariage. 

Paul  revint  d'Allemagne,  et  mes  perplexités  revinrent  av  c  lui.  Je 
ne  voulais  pas  qu'il  revît  jamais  Césarine;  mais  comment  lui  dire 
de  ne  plus  venir  à  l'hôtel  Dietrich  sans  lui  avouer  que  je  craignais 
une  entreprise  plus  .sérieuse  que  la  première  contre  son  repos?  Cé- 
sarine semblait  guérie,  mais  k  quoi  pouvait-on  se  fier  avec  elle?  Et, 
si  à  notre  insu  elle  lui  tendait  le  piège  du  mariage,  ne  serait-il  pas 
ébloui  au  point  d'y  tomber,  ne  fût-ce  que  quelques  jours,  satif  à 
soufifrir  toute  sa  vie  d'une  si  terrible  déception? 

Je  me  décidai  &  lui  dire  toute  la  vérité,  et  je  devançai  sa  visite 
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en  allant  le  trouver  à  son  birreau.  Il  snÂt  ua  eabinet  de  tr&Taî)  chez 
son  éditeur;  j'y  étais  h  sept  heures  dh*  matin',  saobaot  iJien*  qa'à 

peine  arrivé  à  Paris*  ï\  courrait  à  sa  besogwe  au  Tien  de  se  coirch?r. 
Onnnr]  jp  lu?  eus  avoué  mes  craintes,  sans  tniit(»roif=i  lui  parler  cTes 
menac(  s  rîn  M.  d-  Rivonni^r^'.  qu'il  eût  pent-étrc  voulu  braver,  il 
me  rassura  en  riant  Je  n'ai  pas  l'esprit  porté  au  m:iringo,  me  dît-iî, 
et,  de  toutes  le:^  s'nluctioiis  que  M"**  Diptrich  pourrait  faire  chatoyer 
devant  moi,  c:'llc-ci  serait  la  plus  inefllïcace.  lipou^ser  nue  femme 
légère,  moi  l  Donner  mon  temps,  ma  \ie,  mon  avenir,  mon  cœur  et 
mon  honneur  à  garder  à  un3  fille  sans  réserve  et  sans  frein ,  qai 
joae  son  existence  à  pile  on  facel  !9e  erargnes  rien,  ma  tante,  4le 
m'est  antipathiq[ae,  votre  merveilleuse  amie  ;  je  voa9  Vki  ^  et  Je 
vous  le  répète.  Je  ferais- donc  violence  à  Don  indinaticm  pour  par- 
tager SA  fortune?  lé  cnrnnîr  que  toute  ma  vie  donnait  un  démenti  k 
celte  supposit'on. 

—  Oui,  mon  enfanî,  oui,  certes!  ce  n'est  pas  ton  ambition  que 
j'ai  pu  craindre,  mais  quelque  veilige  de  rimagination  ou  des 
sens. 

—  Rassurez- vous,  ma  Lmte,  j'ai  une  maîlresBe  aussi  jiune  et 
pins^beHe  que  M'"  Dietrich. 

—  Que  me  dis-ln  làrto  as  une  mdtresse,  toi?' 

—  Bh  Men  doncT  cela  vous  surprend? 

—  Tu  ne  me  Tas  jamais  dit  I 

—  Vous  ne  me  Taver  jamais  deraand'é. 

—  Je  n'amads  pas  osé;  il  7  a*  une  pudem*,  mékne  entre  une  mère 
et  son  fil^?.  ' 

—  Alors  j'aurais  mieux  jRîit  de  ne'pas  vous  U  dire,  n'en  parlons 
plus. 

—  Si  fnit,  je  suis  bien  n'^e  de  le  savoir.  Ton  grand  prestige  pour 
Gésarine  venait  de  ce  qu'elle  t'attribuait  la  pureté  des  anges. 

—  Dflcs-Ini  que  je  n  ^  l'ai  plus. 

—  Mais  où  prends-tu  le  temps  d'avoir  une  maîtresse? 

—  <!:'est  parce  que  je  Ibi  donne' tonfi  Te  temps  dont  je  peox  dis- 
])oser  que  Je  ne  vais  pas  dansiè  moniïe  et  ne  perds  pas  une  mmote 
en  deboT»  de  mon  travail'  ou  de' mes  aflèctions. 

—  A  la  bonne*  faeore  !  es-lit  henrcnix? 

—  Très  heureux,  ma  tant3. 

—  Elle  t'aime  bienf 

—  Non,  pn<  bisn,  mais  ber>'îconp. 

—  C'est-à-dire  qu'elle  ne  te  reod  pas  Iieureox T 

—  Vous  voulez  tout  savoir?  , 

—  Ehl  mon  Dieu,  oui,  puisque  Je  sais  un  peu. 

—  Eh  bien!...  écoutez,  ma  tante... 
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il  y  n,  Jeuv  ans,  deux  ans  et  quel  ques  Uiois",  j-^  me  rendais  de  la 
pari  de  mon  patron  clicz  un  autre  t-diteur,  qui  demmrc  en  éW'  à  la 
campagne,  sur  les  bords  de  la  Seiiic.  Après  hi  sualoii  du  chemin 
de  f'T,  il  y  avaiL  un  bout  do  clit-niiii  à  faire  à  pied,  lo  lor.g  de  la  ri- 
vière^  sûus  .les  saules.  En  ap^u'ochaut  d'un  massif  ^lua  épais,  qui 
lût  une  fioînte  dans  Feau»  |e  vîs'uiia  femme  qui  se  noyait  Je  Ja 
sauvai,  je  la  portai  à  une  petite  maiaon  fort  pauvre,  la  première  que 
je  trouvai.  Je  fiss  oootteilU  par  «me  espèce  de  pa  Jeanne  qiû  M  de 
grands  cris  en  reconnaissant  .«^a  fdle.  —  Abl  la  malheureuse  BOfiuit, 
4tiBait-ellc,  clL'  a  voulu pélir!  j Votais  >iure  qu'elle  finirait  comme  ça! 

—  Mais  elle  n'est  pas  niorîe,  lui  dis-je,  soigues-ia,  récliauflTez-la 
iûflD  vite;  je  coure  ciKccber  un.iaédecki.  ûûen  4rouvecaîs-je  uu  par 

—  Là,  me  dit-elle  en  nie  nnvitraiit  une  niaîsoa  blanche  eu  fiice 
de  !a  sieiine,  mais  de  l'autre  eùté  de  la  rivière;  sautez  ilaijs  ijjwi'e- 
miûr  hateau  venu,  ou  vous  passera. 

Je  cours  aux  l>ateaux,  pcrt^omie,  dedans  ni  autoui*.  Les  bateaux 
aeat  -encbaloés  et  cadenassés.  J'étais  dt  jà  mouillé.  Je  jette  mon 
paletot,  qui  m*eût  embarrassé;  je  traverse  à  la  nage  im  bras  de  ri- 
vîfere  qui  n'iest  pas  large.  J'arrive  dkez  lejnédûoiu,  il  est  absent.  Je 
demande  qu'eu  m'en  indiqr.e  un  auli^-  On  iî>e  montre  le  xlllage 
derrière  moi;  je  mer^ette  à  ht  nvière.  Je  reviens  à  la  maison  de  la 
blanchisseuse,  cai'  la  mère  d«  ma  .sauvà'  était  blanchif^scuse  :  je  vou- 
lais savoii-  s'il  était  temps  encore  d'appeler  l  i  médeciii.  J'y  rencontre 
précisément  celui  (uic  j'avjiisété  chercher,  et  qui,  se  trouvaiii  à  pas- 
ser par  là,  av  it  été  averti  d'eiitrer.  a  La  pauvre  liile  en  sera  quitte 
pour  un  bain  froid,  ma  dit-i',  révanoui.>>sen>c' jt  di«?sipe.  Vous 
l'av^  saisie  à  tein4)s  :  c'est  une  bonne  chance,  monsieur,  quand  u 
dévoïkment  est  efficace;  mais  .il  ne  faut  pas  en  être  victime,  ce  se- 
tait  dominage.  Vous  6tes  mouillé  cruellement,  et  il  ne  fait  pas  chaud; 
'«UeKcfaeK  moi  bien  vite  pendant  que  je  surveillerai  eocore  uu  peu 
Ja  malade.  »  I!  me  fit  monter  bon  gué  nml  gré  dans  son  cal  riolet,  et 
donna  roixlre  à  son  domestique  de  gagner  le  pont,  qui  n'éiait  pas 
bien  loin  ,  et  de  me -conduire  britle  abattue  à  sa  maison  pour  me  faire 
changer  i'habils.  En  cinq  niinuLes,  nous  fiuue.s  rendus,  La  IV^nme 
du  docteur,  luîse  a'j  courant  en  ('♦■nv  n.ots  par  le  ùoui''sri(j[(i;;,  qui 
Tetournai  1  aiLt.udre  son  maître,  me  lit  entrer  dans  f^a  cni^ine,  oùbrû- 
Jait  un  bon  f*^n;  la  servante  m'apportn  la  iulic  de  chambre,  le  pan- 
talon du  uiaiiu,  les  panlouiles  dc»son  maïue  et  u.iLol  do  mu  cnauii. 
Je  n'ai  jamais  été  jsi  bien  dorloté. 

J'étaâs  à.pettte  revâtn  de  la  iléfio  ^ue  rdu  dootem*  qu  il  arriva  pour 
■M  dire  qne  ma  noyée  .«e  portait  bien  et  pour  me  signifier  que  je 
ne  sortirais  pas  de  chez  lui.avant  id7avoir  -dîné,  pend^tut  que  mts 
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habits  sécheraient.  Mais  tous  ces  détails  sont  inutiles,  j'étais  chez 
des  gens  excellons  qui  me  renseignèrent  amplement  sur  le  compte 
de  Marguerite;  c*est  le  nom  de  la  jeune  fille  qui  avait  voulu  se  sui- 
cider. 

Elle  avait  seize  ans.  Elle  était  née  dans  cette  maisonnette  où  je 
Tavais  déposée  et  où  elle  avait  partagé  les  travaux  pénibles  de  sa 
mère,  tout  en  apprenant  d'une  voisine  un  travail  plus  délicat  qu'elle 
faisait  à  la  veillée.  Elle  était  habile  raccommodeusc  de  dentelles.  i 
C'était  une  bonne  et  douce  fille,  laborieuse  et  nullement  coquette; 
mais  elle  avait  le  malheur  d'être  admirablement  belle  et  d'attirer 
les  regards.  Sa  mère  l'envoyait  porter  l'ouvrage  aux  pratiques  dans 
le  village  et  les  environs.  Elle  avait  rencontré  l'année  précédente 
un  bel  étudiant  qui  flânait  dans  la  campagne  et  qui  la  guettait  à  son 
insu  depuis  plusieurs  jours.  11  lui  parla,  il  la  persuada,  elle  le  sui- 
vit. —  11  faut  vous  dire,  ^  c'est  le  docteur  qui  parle,  —  qu'elle 
était  fort  maltraitée  par  sa  mère,  qui  est  une  vraie  coquine  et  qui 
n*eùt  pas  mieux  demandé  que  de  spéculer  sur  elle,  mais  qui  jeta  les 
hauts  cris  quand  Tenfant  disparut  sans  avohr  été  Tobjet  d'un  contrat 
passé  à  son  profit.  , 

Au  bout  de  deux  mois  environ,  l'étudiant,  qui  avait  mené  Mar- 
f]^nente  à  Paris  ou  aux  environs,  on  ne  sait  où,  partit  pour  aller  se 
marier  dans  sa  province,  abandonnant  la  pauvre  lilie  aprt\s  lui  avoir 
offert  de  l'argent  qu'elle  refusa.  Elle  revint  chez  sa  mère,  qui  lui  eût 
pardonné,  si  elle  lui  eût  rapporté  quelque  fortune,  et  qui  l'accabla 
d'injures  et  ile  coups  eu  apprenant  qu'elle  n'avait  rien  accepté. 

Depuis  cette  triste  aventure,  —  c'est  toujours  le  docteur  qui 
parle, — Marguerite  s'est  conduite  sagement  et  vertueusement,  tra- 
vaillant avec  courage,  subissant  les  reproches  et  les  humiliations  avec 
douceur;  ma  femme  l'a  prise  en  amitié  et  lui  a  donné  de  l'ouvrage. 
Moi,  j*ai  eu  à  la  soigner,  car  le  chagrin  l'avait  rendue  très  malade. 
Heureusement  pour  elle,  elle  n'était  pas  enceinte,  —  malheureuse- 
ment  peut-être,  car  elle  se  fût  rattachée  à  la  vie  pour  élever  son 
enfant.  D<'puis  quelques  semaines,  elle  était  plus  à  plai:i(lrc  que 
jamais,  sa  mère  voulait  qu'elle  se  vendit  à  im  vieillard  libertin  que 
je  connais  bien,  mais  que  je  ne  nommerai  [)as  :  c'est  mon  plus  riche 
client,  et  il  passe  pour  un  grand  pliilauilirope.  Cette  persécution  est 
devenue  si  irritante  que  Marguerite  a  perdu  la  tète,  et  a  voulu  se 
tuer  aujourd'hui  pour  échapper  au  mauvais  destin  qui  la  poursuit. 
Je  ne  sais  pas  si  vous  lui  avez  rendu  service  en  la  sauvant,  mais 
vous  avez  fait  votre  devoir,  et  en  somme  vous  avez  sauvé  une  bonne 
créature,  qui  eût  été  honnête,  si  elle  eût  eu  une  bonne  mère.  ' 

—  Ne  lui  ouvrirez-vous  pas  votre  muson,  docteur,  ou  ne  trou- 
verez-vous  pas  à  la  placer  quelque  part? 
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—  J'y  ai  fait  mon  possîWo;  mai<!  sa  mère  ne  voiit  pas  qu'on  lui 
ai  ra(  he  sa  proie.  Ma  position  dans  le  pays  ne  me  permet  pas  d'o- 
pérer un  enh'vement  de  mineure. 

—  Alors  que  dovicndra-t-elle,  la  malheureuse? 

—  Elle  se  perdra,  ou  elle  se  tuera. 

Telle  fut  la  conclusion  du  docteur.  11  était  bon,  mais  il  ayait 
affaire  à  tant  de  désastres  et  de  misères  qu'il  ne  pouvait  que  se  ré- 
signer à  voir  faillir,  soufErir  ou  mourir. 

Le  lendemain,  je  retournai  voir  Marguerite  avec  un  projet  arrêté; 
je  la  trouvai  seule,  encore  pftle  et  faible.  Sa  mère  était  en  courses 
pour  servir  ses  pratiques.  La  pauvre  fille  pleura  en  me  voyant.  Je 
voulus  lui  faire  promettre  pour  ma  r<^rompense  .qu'elle  renoncerait 
au  sniride.  Elle  baissa  la  téte  en  sanglotant  et  ne  r(''pondit  pas. 

—  Je  sais  votre  histoire,  lui  dis-je,  je  sais  votre  intolérable  posi- 
tion. Je  vous  plains,  je  vous  estime  et  je  veux  vous  sauver;  mais  je 
ne  suis  pas  riche  et  ne  peux  vous  ofliir  qu'une  condition  très 
humble.  Je  connais  une  très  honnête  ouvrière,  douce  et  désintéres- 
sée* d'un  certain  âge  ;  je  vous  placerai  chez  elle,  et,  pour  une  mo- 
deste pension  qu*  je  lui  servirai,  elle  vous  logera  et  vous  nourrira 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  subsister  de  votre  travail.  Voulez-vous 
accepter? 

BUe  refusa.  Je  crus  qu'elle  s'était  décidée  à  céder  aux  infimes 
exigences  de  sa  mère;  mais  je  me  trompais.  Elle  croyait  que  je 
voulais  faire  d'elle  ma  maîtresse.  —  Si  j'allais  avec  VOUS,  me  dit- 
elle,  vous  ne  m'cpousoriez  pas! 

—  Non  certainement,  répondis-je.  Je  ne  compte  pas  me  marier. 

—  Jamais? 

—  Pas  avant  dix  ou  douze  ans.  Je  n'aurais  pas  le  jnoyen  d'élever 
une  famille. 

—  Mais  si  VOUS  titouviez  une  femme  riclie? 

—  Je  ne  la  trouverai  pas. 

—  Qui  sàitî 

—  Si  je  la  trouvais,  il  faudrait  qu'elle  attendît  pour  m'épouser 
que  je  fusse  riche  moi-même.  Je  ne  veux  rien  devoir  à  personne. 

—  Et  qu'est-ce  que  je  serais  pour  vous,  si  vous  m'emmeniez? 

—  Rien, 

—  Vraiment,  rien?  Vous  n'exigeriez  pas  de  reconnaissance? 

—  Pas  la  moindre.  Je  ne  suis  pas  amoureux  de  vous,  toute  belle 
que  vous  êtes.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'avoir  une  passion,  et,  s'il  faut 
vous  tout  dire,  je  ne  me  ^ens  capable  de  passion  que  pour  une 
lémme  dont  je  serais  le  premier  amour.  M'éprendre  de  votre  beauté 
pour  mon  plaisir,  dans  la  dtuatiim  où  je  vous  rencontre,  me  sem- 
blerait une  lâcheté,  un  abus  de  confiance.  Je  vous  offre  une  vie  hou- 

fomt  unis.  —  iSTO.  S 
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nète,  mais  laborieuse  et  très  précaire.  On  vous  propose  le  bien-être, 
la  paresse  et  la  honte.  Vous  réfléchirez.  Yoiri  mon  adresse.  Cachez- 
la  bien,  car  vous  nV'chapperez  à  l'autorité  de  voU-f  mèro  qu'en 
vous  tenant  cac  hée  vous-même.  Si  vous  avez  cooliance  en  moi» 
venez  nie  trouver. 

—  Mais,  mon  Dieu!  .s'(''cria-t-clic  toute  tremblante,  pourquoi 
êtes- vous  si  bon  pour  moi? 

—  Parce  que  je  vous  ai  empêchée  de  mourir  et  qae  je  vous  dois 
de  TOUS  rendre  ta  vie  possible. 

Je  la  quittai.  Le  lendemain,  elle  était  chez  moi;  je  la  conduiBis 
chez  Touvrière  qui  devait  lui  donner  asile,  et  je  ne  la  re^s  p9s  de 
huit  jours. 

Quand  j*eus  le  temps  d'aller  m'iaformer  d'elle,  je  la  trouvai  au 

travail;  son  hôtesse  se  louait  beaucoup  d'elle.  Marguerite  me  dit 
qu'elle  était  heureuse,  et  quelques  mois  qui  se  passèrent  ainsi  me 
convainquirent  de  sa  bonne  conscience  et  de  sa  bonne  conduite. 
Elle  travaillait  vite  et  bien,  ne  sortait  jamais  qu'avec  sa  nouvelle 
amie,  et  lui  montrait  une  douceur  et  un  attachement  dont  celle-ci 
était  fort  touchée.  J'étais  content  d'avoir  réussi  à  bien  placer  un 
petit  bienfait,  ce  qui  est  plus  dififidle  qu'on  ne  pense. 

—  Alors,...  tu  es  devenu  amoureux  d'elle? 

—  Non,  c'est  elle  qui  s'est  mise  à  m'àimer,  à  s'exagérer  mon 
mérite,  à  me  prendre  pour  un  dien,  à  pleurer  et  k  maîgnr  de  mon 
indifîérence.  Quand  je  voulus  la  conliesser,  je  vis  qu'elle  était  déses- 
pérée de  ne  pas  me  plaire. 

—  Vous  me  plaisez,  Ini  dis-je;  là  n'est  pas  la  question.  Si  vous 
étiez  une  fille  légère,  je  vous  aurais  fait  la  eour  éperdument;  mais 
vous  mél  itez  mieux  que  d'être  ma  uiaîtresse,  et  vous  ne  pouvez  pas 
être  ma  femme,  vous  le  savez  bien. 

—  Je  le  sais  trop,  répondit-elle;  vous  ôtes  un  homme  fier  et  sans 
tache,  vous  ne  pouvez  pas  épouser  une  fille  souillée;  mais  si  j'étais 
votre  maltresse,  vous  me  mépriseriez  donc? 

— Non  certes;  à  présent  que  je  vous  connais,  j'aurais  pour  vous 
les  plus  grands  égiurds  et  la  plus  solide  amitié. 

—  Et  cela  durerait... 

—  Le  plus  longtemps  possible,  peut-être  toujours. 

—  Vous  ne  promettez  rien  absolument? 

—  Rien  absolument,  et  j'ajoute  que  votre  sort  no  serait  pas  phis 
brillant  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Je  n'ai  pas  de  chez  moi,  je  vis  de 
privations,  je  ne  poniTais  vous  voir  dç  toute  la  journée.  Je  vous 
empêche  rais  de  manquer  du  nécessaire;  mais  je  ne  pourrais  voue 
procurer  ni  bien-être,  ni  loisir,  ni  toilette. 

^  J'accote  cette  position-là,  me  dit-elle;  tant  que  jepouitai 
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tnrvailkr,  je  né  vous  coiktersi  rien.  ItAn  emitîé,  e*est  tcRit  ce  qae 
^  je  demande.  Je  sais  bien  ^  je  ne  mérite  pas  davantage;  naîe  qae 

*  je  vous  voietooB  les  jeonai,  et  je  serai  contente. 

Yeilà  cofoment  je  suis  iié  à  Margiiirite»  d'nn  lien  Iragile  en 
apparence,  sérieux  en  rf^alit(\  car...  niais  je  vous  en  ai  dit  assez 
pour  aujourd'hui,  ma  bonne  tanle  !  J'enteTids  la  sonnette,  qui  ra'a- 
Tcrtit  d'une  visite  d'afifamsa.  Si  voua  voulez  tout  savoir,...  venei  de- 
main chez  moi. 

—  Chez  toi?  Tu  as  donc  un  chez  toi  à  présent? 

—  Oui,  j'ai  loué  rue  d'Âssas  un  petit  <'^>partea)e&t  où  travaillent 
toofou»  easenble  Marguerite  et  H"*  Féron,  l*eiitTri^  qui  l'a  re- 
cueillie et  qui  s*eel  attacbée  à  elle,  l'y  vais  le  soir  seulement;  mais 
demain  nous  avons  congé  dis  mâdi,  et»  si  veos  veniez  être  ehes  nous 
&  une  heure,  vous  m'y  trooverez. 

Le  lendemain  à  l'heure  dite,  je  fus  an  numéro  de  la  inie  d'Âssas 
qu'il  m'avait  donné  par  écrit.  Je  demandai  au  conderge  M"*  Féron, 
raccommodeusc  de  dentclies,  et  je  montai  au  troisième.  Paul  m'at- 
tendait sur  h  palier,  tenant  dans  ses  bras  un  gros  enfant  d'en\  iron 
un  an,  frais  comme  uno  rose,  beau  comme  sa  mère,  laquelle  se 
tenait,  t  inup  et  craintive,  sur  la  porte.  Paul  mit  son  fils  dans  mes 
bras  en  me  disant  :  —  I]mbrai>sez-le,  hénis^ez-ie,  ma  tau  le;  à.  pré- 
sent vous  savez  toute  mon  histoire. 

J'étais  attendrie  et  pourtant  mécontente.  Ia'  hrosque  révélation 
d'un  secret  si  bien  gardé  remettait  en  qnealien  pour  mei  l'avenir 
logique  que  j'eusse  pu  rêver  pour  mon  neveu,  et  qui,  dans  mes  pré- 
visions, u'svàit  jamais  abouti  à  une  maîtresse  et  à  un  fds  naturel. 

L'enfant  était  si  beau  et  le  baiaar  de  l'enfiuice  est  si  puissant  que 
je  pris  If  petit  Pierre  sur  mes  genoux  dès  que  je  fus  entn'e  et  le 
'tins  serré  contrf^  nioii  canir  sans  pouvoir  dire  un  mot.  Marguerite 
était  à  nu  s  pieds  et  sanglotait.  —  lùnlirasse-la  donc  aussi!  me  dit 
Paul  ;  si  elle  ne  le  méritait  pas,  je  ne  t'aurais  pas  attirée  ici. 

J'embrassai  Marguerite  et  je  la  contemplai.  Paul  m'avait  dit  vrai; 
elle  était  pius  belle  dans  sa  petite  tenue  de  grisette  modeste  que 
Césanne  dans  tout  rédat  de  ses  diamana»  Les  malheurs  de  sa  vie 
«raient  donné  à  sa  f^;ore  et  à  sataaUe  pariaitee  une  expression  pé- 
nétraste  et  une  langneur  d'attitudes  qoi  Intéressaient  à  elle  au 
prenner  regard,  et  qui  à  chaque  instant  touchaient  davantage.  Je 
m'étonnai  qu'elle  n'eût  pan  inspiré  à  Paul  une  passion  plus  vive  que 
l'amitié;  peu  à  peu  je  crus  en  découvrir  )a  cause  :  Blarguerite  était 
une  vraif  fille  du  peuple,  avec  les  qualités  et  les  défauts  qui  si- 
gnalent nue  éducation  rustique.  Elle  passait  de  l'extrême  timidité  à 
une  confiance  trop  expansive;  elle  n'était  pas  de  ces  natures  excep- 
tionnelles qœ  le  contact  d'un  esprit  élevé  tranâiorme  r&pidcm^t; 
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elle  parlait  comme  elle  avait  toujours  parlé;  elle  n'avait  pas  la  gen- 
tillesse intelligente  de  l'ouvrière  parisienne;  elle  était  contempla- 
tive plutôt  que  réfléchie,  et,  si  elle  avait  des  momens  où  l'émotion* 
lui  faisait  trouver  l'expression  frappante  et  imagée,  la  plupart  du 
temps  sa  parole  était  vulgaire  et  comme  habituée  à  tracluire  des  no- 
tions erronées  ou  puériles. 

On  me  présenta  aussi  M""  Féron,  veuve  d'un  sous-oflicier  tué  en 
Crimée  et  jouissant  d'une  petite  pension  qui,  jointe  à  son  travail 
de  repimcim'  de  /in,  la  faisait  vivre  modestement.  Elle  aidait  Mar- 
guerite aux  soins  de  sou  ménage  et  promenait  l'enfant  au  Luxem- 
bourg, n'acceptant  pour  compensation  à  cette  perte  de  temps  que 
la  gratuité  du  loyer.  On  me  montra  l'appartement,  bien  petit,  mais 
prenant  beaucoup  d'air  sur  les  toits,  et  tenu  avec  une  exquise  pro- 
preté. Les  deux  femmes  avaient  des  cham])res  séparées,  une  pièce 
plus  grande  leur  servait  d'atelier  et  de  salon  ;  la  salle  à  manger  et 
la  cuisine  étaient  microscopiques.  Je  remarquai  un  cabinet  assez 
spacieux  en  revnnrhe,  où  Paul  avait  transporté  quelques  livres,  un 
bureau,  un  canapé-lit  et  quelques  petits  objets  d'art.  —  ïu  .tra- 
vailles donc  même  ici?  lui  dis-je. 

—  Quelquefois,  quand  monsieur  mon  fils  fait  des  dents  et  m'em- 
pêche de  dormir;  mais  ce  n'est  pas  pour  me  donner  le  luxe  d'un  ca- 
binet que  j'ai  loué  cette  pièce. 

,  —  Pourquoi  donc? 

—  Vous  ne  devines  pas? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  c'est  pour  vous,  ma  petite  tante;  c'est  notre  plus 
jolie  cbambre  et  la  mieux  meublée;  elle  est  tout  au  foud,  et  vous 
pourriez  y  dormir  et  y  travailler  sans  entendre  le  tapage  de 

M.  Pierre. 

—  Tu  désires  donc  que  je  vienne  demeurer  avec  toi? 

—  Non,  ma  tante,  vous  êtes  mieux  à  l'hôtel  Dietrich;  mais  vous 
n'y  êtes  pas  chez  vous,  et  je  vous  ai  toujours  dit  qu'un  caprice  de  la 
belle  Césarinc  pouvait,  d'un  moment  à  l'autre,  vous  le  faire  sentir. 
J'ai  voulu  avoir  à  vous  offinr  tout  de  suite  un  gîte,  ne  fûtrce  que 
pour  quelques  jours.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  ma  tante  peut 
partir,  dans  un  fiacre,  du  palais  qu'elle  babite,  avec  l'embarras  de  sa- 
voir où  elle  déposera  ses  paquets,  et  la  tristesse  de  se  trouver  seule 
dans  une  cbambre  d'hôtel.  Voilà  votre  pied  à  terre,  ma  tante,  et 
voici  vos  gens  :  deux  femmes  dévouées  et  un  valet  de  cbambre  qui, 
sous  prfMcxtc  qu'il  est  votre  neveu,  vous  servira  fort  bien. 

J'embrassai  mon  cher  enfant  avec  un  attendrissement  profond. 
Toute  la  famille  me  reconduisit  jusqu'en  bas,  et  je  ne  m'en  allai  pas 
sans  promettre  de  reveuir  bientôt,  il  fut  convenu  que  je  ne  verrais 
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plus  Paul  que  cliei  lui  les  jours  où  il  aurait  congé.  Si  d'une  part 
fétab  effrayée  de  le  yoir  engagé  à  vingt-quatre  ans  dans  une  liai- 
son que  sa  jeune  paternité  rendi'ait  difficile  à  rompre,  d'autre  part 
je  le  voyais  à  l'abri  des  fantaisies  de  Césarine  comme  des  vengeances 
du  marquis,  et  j'étais  soulagée  de  l'anxiété  la  plus  immédiate  et  la 
plus  poignante. 

Césarine  s'aperçut  vite  de  ce  rassérénement  et  de  l'émotion  qui 
l'avait  précédé.  «  Qu'as-tu  donc?  me  dit-elle  dès  que  je  fus  reutrée; 
tu  es  restée  longtemps,  et  tu  as  pleuré. 

Je  le  niai.  —  Tu  me  trompes,  dit-elle;  ton  neveu  doit  être  r^ 
▼enu  malade  peut- être?  mais  il  est  hors  de  danger,  cela  se  voit 
dans  tes  yeux. 

^  —  Si  mon  neveu  était  tant  soit  fea  malade,  même  hors  de  dan- 
ger, je  ne  serais  pas  rentrée  du  tout.  Donc  ton  roman  est  invraîr 

semblable. 

—  J'en  chercherai  un  autre,  dix  autres  s'il  le  faut,  et  je  finirai 
par  ti  ouver  le  vrai.  11  y  a  eu  ce  matin  un  drame  dans  ta  vie,  comme 

on  dit. 

—  Eh  bien  !  peut-être,  répondis-je,  pressée  que  j'étais  de  dé- 
tourner de  Paul,  une  fois  pour  toutes,  ses  préoccupations.  Mon 
neveu  m'a  causé  aujourd'hui  une  grande  burprise.  Il  m'a  révélé 
qu'il  était  marié. 

— Ah  I  la  bonne  plaisanterie  !  s'écria  Césarine  en  éclatant  de  rire, 
hien  qu'elle  fût  devenue  très  pâle;  voilà  tout  ce  que  tu  as  imaginé 
pour  me  dégoûter  de  lui?  £st-ce  qu'il  aurait  pu  se  marier  sans  ton 
consentement? 

—  Parfaitement!  Il  est  majeur,  émancipé  de  ma  tutelle. 

—  Et  il  ne  t'aurait  pas  seulement  fait  part  de  son  mariage,  ce 
modèle  des  neveux? 

—  Dans  un  mariage  d'amour,  on  ne  veut  consulter  personne,  si 
l'on  craint  d'inquiéter  ses  amis.  Heureusement  il  a  fait  un  bon  choix. 
J  ai  vu  sa  femme  aujourd'hui. 

—  Elle  est  jolie? 

—  Elle  est  jolie  et  elle  est  belle. 

—  Plus  que  moi,  j'imagine? 

—  Incontestablement. 

—  Quels  contes  tu  me  fais  I 

—  J'ai  embrassé  leur  rils,(un  enfant  adorable. 

—  Leur  filsl  le  fils  de  ton  neveu?  Est-ce  que  ton  neveu  est  en  âge 
d'avoir  un  fds?  C'est  un  marmot  que  tu  veux  dire? 

—  Un  marmot,  soit.  Il  a  un  an  déjà.'] 

—  l^auline,  jure  que  tu  ne  te  moques  pas  de  moil 

—  Je  te  le  jure. 
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— '  Alors  c'est  fini,  dit-elle,  veiiii  ma  dernière  illusioa  eufolée 
comme  les  autres  1  £t,  se  détonrDsiit,  rôtrange  ûlk  mit  sa  figure 

dans  F^p?;  mnm^  et  pîeiira  amèremerrt. 

Je  ia  regardais  avec  stupeur,  me  demaDciant  si  ce  n'était  pas  un 
jeu  pour  TJi'altendrir  et  m'amènera  la  réti'actation  d'un  mensonge. 
Voyant  que  je  ne  lui  diî-ais  rien,  elle  sortit  avec  impétuosité.  Je  la 
suivis  dans  sa  chambre,  où  M.  Dietrich,  étonné  de  ne  pas  noas  voir 
desceiuke  pour  dîoer,  vint  bientôt  mqs  rejoindre.  Césarine  ne  se  ût 
pas  questiomier,  elle  était  âMBsiiBe  hesmd*exfaoskia  etplennât 
de  TTues  larmes. 

—  Blon  père,  dit-eDe,  Tiens  me  consoler,  si  tu  peux,  car  Pauline 
est  très  indifférente  à  mon  chagrio.  Son  neveu  est  marié  !  marié  de- 
puis longtemps,  car  il  est  déjà  père  de  famille.  J'ai  fait  le  roman  Iç 
plus  absurdè;  mais  ne  te  moque  pas  de  moi,  il  est  si  douloureux! 
Cela  t'étoune  bien!  pourquoi?  ne  te  l'avais-je  pas  dit,  qu'il  était  le 
seul  homme  que  je  pusse  aimer?  11  avait  tout  pour  lui,  l'intelli- 
gence, la  fermeté,  la  dignité  du  caractère  et  la  pureté  dt^^  nid'urs, 
cette  chose  que  je  chercherais  en  vain  chez  les  hduuues  du  inonde, 
à  commencer  par  le  maïquis!  Je  ne  m'eiais  pas  dit,  sotte  ûlie  que 
je  suis,  qu'un  jeune  homme  pe  pouvait  rester  pur  qu'à  la  conditimi 
de  se  marier  4out  j^une  et  de  se  marier  par  amour.  Maintenant  je 
peux  bien  chercher  toute  ma  vie  un  homme  qui  n*ait  pas  subi  ia 
souillnre  du  vice.  Je  ne  le  rencontrerai  jamais,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  enfant  idiot,  dont  je  rougirais  d'être  ia  compagne,  car  je  sais 
le  monde  et  ia  vie  à  présent.  Il  ne  s'y  trouve  plus  de  milieu  entre 
la  niaiserie  et  la  perversité.  Mon  pôre,  emmène-moi,  allons  loin 
d'ici,  bien  loin,  en  Amérique,  chez  les  sauvages. 

—  II  ne  me  manquerait  plufi  que  cela  I  lui  dit  en  souriant  M.  Die- 
trlch;  tu  veux  que  nous  uous  mettions  à  la  recherche  du  dernier 
des  Mohicans? 

Il  ne  prenait  pas  son  désespoir  au  sérieux;  elle  le  força  d'y  croire 
en  se  donnant  une  attaque  de  neris  qu'eBé  obtint  ^elle^méme  avec 
effort  et  qui  finit  par  être  réelle,  comme  il  aniTe  toujours  aux 
femmes  despotes  et  aux  enfans  gÂtés.  On  se  crispe,  on  crie,  on 
exhale  le  dépit  en  convulsions  qui  ne  sont  pas  précisément  jouées, 
mais  que  l'on  pourrait  étouffer  et  contenir,  si  elles  étaient  absolu- 
ment vraies  intérieurement.  Bientôt  la  véritible  cp^^^Jlsîon  se  ma- 
nifeste et  puuit  la  volonté  qui  l'a  provoquée  en  se  rendant  maî- 
tresse d'elle-même  et  en  violentant  l'organisme.  La  nature  porte 
en  elle  sa  justice,  le  châtiment  inunédiat  du  mai  que  1  individu  a 
voulu  se  faire  à  lui-même. 

11  fallut  la  mettre  au  lit  et  dîner  sans  elle,  tard  et  tristement.  J€f 
racontai  toute  la  vérité  à  M.  Dietrich.  11  n'approuva  pas  le  men- 
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songe  que  j'aTais  fait  à  Gésarinei  et  parut  étonné  de  me  Toir,  pour 
la  première  fois  sans  doute  de  ma  vie,  disaiMI,  employer  ud  moyen 
en  dehors  de  la  vérité.  Je  Id  racontai  alors  les  menaces  de  M.  de 
BiTomière  et  M  ayimal  qae  j'en  étais  efTrayée  au  [>oint  de  toat 

imaginer  pour  préserver  mon  neveu.  M.  Dietrich  n'attacha  pas 
grande  importance  à  la  colère  du  marquis;  il  m'objecta  que  M.  de 
lUvonnière  était  un  homme  d'honneur  et  un  homm«  sensé,  que 
dans  la  colère  il  pouvait  déraisonner  un  moment,  mais  r|n'il  (^tait 
impossible  qu'il  ne  fût  pas  rentré  en  lui-œètne  dès  le  lendemain  de 
sou  emportement. 

—  Et  alors,  Inî  dis-je,  vous  ailes  dissuader  Césarine,  lui  faire 
sspvoir  que  mon  neveu  est  encore  librs?  Vous  la  tromperiez  plus  que 
je  ne  l'ai  trompée  :  il  n'est  plue  liltre. 

Q  me  promit  de  ne  rien  dire. 

—  Je  n'ai  pas  fait  le  mensonge,  dit-il,  je  feindrai  d'être  votre 
dope,  d'autant  plus  que  je  n'admettrais  pas  qu'un  jeunehomme,  lié 
comme  il  l'est  maintenant,  pût  songer  au  mariage. 

Césarine  fut  coniîue  brisée  durant  quelques  jours,  puis  elle  reprit 
sa  vie  active  et  dissipée,  et  parut  même  encourager  à  sa  manière 
quelque>i  prétentions  <le  mariage  autour  d'elle.  Tous  les  matins  il  y 
avait  assaut  de  bouquets  à  la  porte  de  l'hôtel,  tous  les  jours  assaut 
de  visites  dè^  que  la  porte  était  ouverte. 

le  voyais  de  temps  en  temps  Paul  et  Marguerite  me  d'Assas.  Je 
me  confirmais  dans  la  certitude  que  cette  assoctation  ne  les  rendait 
benreux  ni  l'ui  ni  l'autre,  et  que  l'enÊmt  seul  rempfissatt  d'amour 
et  -de  joie  le  cœur  de  Paul.  Marguerite  était  à  coup  sûr  une  lion* 
nète  créature,  malgré  la  laate  commise  dans  son  adolescence;  mais 
cette  faute  n'en  était  pas  moins  un  obstacle  au  mariage  qu'elle  dé- 
sirait, et  qu3,  pns  plus  que  moi,  Paul  ne  pouvait  admettre.  Uo  jour, 
Us  se  querellèrent  devant  moi  en  me  prenant  pour  juge. 

—  Si  y  n'avais  pas  eu  un  enfant,  disait  Marguerite,  je  n'aurais 
jamais  songé  au  mariage ,  car  je  sais  bien  que  je  ne  le  mérite  pas; 
mais  depuis  que  j'ai  mon  Pierre,  je  me  tourmente  de  l'avenir  et  je 
me  dis  qu'il  méprisera  donc  sa  mère  plus  tard ,  quand  il  compren-  . 
dra  qu'elle  n'a  pas  été  jugée  digne  d'être  épousée?  Ça  me  fiât  tant 
de  mal  de  songer  à  ça,  qu'il  y  a  des  momeos  où  je  me  retiens  d'ai- 
mer ce  pauvre  petit,  afin  d'arinr  le  droit  de  mourir  de  t^bagim.  Ah  1 
je  ne  l'avais  pas  comprise,  cette  faute  qui  me  paraH  si  lourde  à  pré^ 
sent!  Je  trouvais  ma  mère  cruelle  de  me  la  reprocher,  je  trouvais 
Paul  bon  et  juste  en  ne  me  la  reprochant  pas;  mais  voilà  que  je  suis 
mère  et  que  je  me  déteste.  Je  sais  bien  que  Paul  n'nbmdonnera  ja- 
mais son  fils,  il  n'y  a  pas  de  danger,  il  est  trop  honnête  homme  et 

il  l'aime  tro]t!  mais  moi,  moi,  qu'estH:e  que  je  deviendrai,  si  mon 
(ils  se  tourne  contie  moi? 
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—  Il  te  chf^rira  et  te  respectera  toujours,  répondit  Paul.  Cela,  je 
t*en  réponds,  à  moins  que,  par  tes  plaintes  imprudentes,  tu  ne  lui 

apprenrips  co  qu'il  ne  doit  jamais  savoir. 

—  Comme  c'est  commode,  n'est-ce  pas?  de  cacher  aux  enfans 
que  leurs  parens  ne  sont  pas  mariés!  Pour  cela,  il  faudrait  ne  jamais 
me  quitter,  et  qu'est-ce  qui  me  répond  que  tu  ne  te  marieras  pas 
avec  une  autre  ! 

Je  crus  devoir  intervenir.  —  Il  est  du  moins  certain ,  dis-je  à 
Marguerite,  qu'il  est  devenu  très  difficile  à  mon  neveu  de  faire  le 
mariage  honorable  et  relativement  avantageux  auquel  un  homme 
dans  sa  position  peut  prétendre.  L'abandon  qu'il  vous  &it  de  sa 
liberté,  de  son  avenir  peut-être,  devrait  vous  sufTlre,  ma  pau\Te 
enfont!  Songez  que  jusqu'ici  tous  les  sacrifices  sont  de  son  côté,  et 
que  vous  n'auriez  pas  bonne  grâce  à  lui  en  demander  davantage. 

—  Vous  avez  raison,  vous!  répondit-elle  en  me  baisant  les  mains; 
vous  êtes  sévère,  mais  vous  êtes  bonne.  Vous  nn'  dites  la  vérité; 
lui,  il  me  ménage,  il  est  trop  fier,  trop  doux,  et  j'oublie  quelque- 
fois que  je  lui  dois  tout,  même  la  vie! 

Elle  se  soumetiait.  C'était  une  bonne  âme,  éprise  de  justice,  mais 
trop  peu  développée  par  le  raisonnement  pour  trouver  son  chemin 
sans  aide  et  sans  conseil.  Quand  elle  avait  compris  ses  torts,  elle 
les  regrettait  sincèrement,  mais  elle  y  retombtdt  vite,  comme  les 
gens  qu'une  bonne  éducation  première  n*a  pas  disciplinés.  Elle 
avait  des  instincts  spontanés,  égoïstes  ou  généreux,  qu'elle  ne  dis- 
tinguait pas  les  uns  des  autres  et  qui  l'emportaient  toujours  au-delà 
du  vrai.  Paul  était  un  peu  fatigué  déjà  de  ses  inquiétudes  sans  is- 
sue, de  sa  jalousie  sans  objet,  en  un  mot  de  ce  fonds  d'injustice  et 
de  récrimination  dont  une  femme  déchue  sait  rareinent  se  d-  fendre. 
Je  sortis  avec  lui  ce  jour-là,  et  je  lui  reprociiai  de  traiter  Margue- 
rite un  peu  trop  comme  une  enfant.  —  Puisque  çe  malheureux  lien 
existe,  lui  dis-je,  et  que  ta  crois  ne  devoir  jamais  le  rompre,  tâche 
de  le  rendre  moins  douloureux.  Élève  les  idées  de  cette  pauvre 
femme,  adoucis  les  aspérités  de  son  caractère.  Il  ne  me  semble  pas 
.  que  tu  lui  dises  ce  qu*il  faudrait  lai  dire  pour  qu'an  lieu  de  déplo- 
rer le  sort  que  tu  lui  as  fait,  elle  le  comprenne  et  le  bénisse. 

—  J'ai  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire,  répondit-il;,  mais  c'est  tons 
les  jours  h  recommencer.  Les  vrais  enfans  s'instruisent  et  progres- 
sent à  toute  htjure,  je  le  vois  déjà  par  mon  lils;  mais  les  (illes  dont 
le  développement  a  été  une  chute  n'apprennent  plus  rien.  Margue- 
rite ne  changera  pas,  c'est  à  moi  d'apprendre  à  supporter  .ses  dé- 
fauts. Ce  qu'elle  ne  peut  pas  obtenir  d'elle-même,  il  faut  que  je 
l'obtienne  de  moi,  et  j'y  travaille.  Je  me  ferai  une  patience  et  une 
douceur  à  toute  épreuve.  Soyez  sftre  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  re- 
mède': c'est  pénible  et  agaçant  quelquefois;  mais  qui  peut  se  van- 
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ter  d'être  parfaitement  heureux  en  mf^nage?  Je  pourrais  être  très 
légitimement  marié  avec  une  femme  jalouse,  de  môme  que  je  pouT" 
rais  être  pour  Marpçucrite  un  amant  soupçonneux  et  tyrannique. 
Croyez  bien,  ma  tante,  que  dans  ce  mauvais  monde  où  l'on  s'agite 
sous  prétexte  de  vivre,  on  doit  appeler  heureuse  toute  situation  to- 
lérable,  et  qu'il  n'y  a  de  vrai  malheur  que  celui  qui  écrase  ou  dé- 
passe nos  forces.  Si  je  n'avais  pas  une  maitresse,  je  serais  forcé  de 
supprimer  TaffectiOn  et  de  ne  chercher  que  le  plaisir.  Les  femmes 
qui  De  peuyent  donner  que  cela  me  répugnent.  C'est  une  bonne 
diance  pour  moi  d'avdr  une  compagne  qui  m'aime,  qui  m'est  ûdèle 
et  que  je  puis  aimer  d'amitié  quand,  i'efiervescence  de  la  jeunesse 
assouvie,  nous  nous  retrouverons  en  face  l'un  de  l'autre.  Gela  mérite 
bien  que  je  supporte  quelques  tracasseries,  que  je  pardonne  un  peu 
d'ingratitude,  que  je  surmonte  quelques  impatiences.  Et,  quand  je 
regarde  ce  bel  onfaiit  qu'elle  m'a  (loniiô,  qui  est  bien  à  moi,  qu'elle 
a  nourri  d'un  lait  pur  et  qu'elle  berce  sur  bon  cœur  des  nuits  en- 
•  tières,  je  me  sens  bien  maiié,  bien  rivé  à  la  famille  et  bien  content 
de  mon  sort. 

Paul  était  libre  ce  jour-l&.  Je  l'emmenai  diner  a?ee  moi  chez  un 
restaurateur,  et  nous  causâmes  intimement.  J'étais  libre  moi-même,  ' 
M.  Dietrich  avait  été  surveiller  de  grands  travaux  à  sa  terre  de  Hi- 
reval;  Gésarine  avait  dû  dinar  chez  ses  cousines. 

Nous  approchions  du  printemps.  Je  rentrai  à  neuf  heures  et  fus 

fort  surprise  de  la  trouver  dînant  s>:ule  dans  son  appartement.   * 

Je  suis  rriiirée  ;i  huit  heures  seulement,  me  dit-elle.  Je  n'ai  pas  dîné 
chez  les  (  ousii»es,  je  ne  me  sentais  pas  en  train  de  babiller.  Je  me 
suis  attardée  à  la  promenade,  et  j'ai  fait  dire  à  ma  tante  de  ne  pas 
m'attendre.  Ne  me  gronde  pas  d'être  rentrée  à  la  nuit,  quoique 
seule.  Il  fait  si  bon  et  si  doux  que  j'ai  pris  fantaisie  de  courir  en 
voiture  autour  du  lac  à  l'heure  où  il  est  désert;  cette  heure  où  tout 
le  monde  dîne  est  décidément  la  plus  agréable  pour  aller  au  bois 
de  Boulogne.  Ob  as-tu  donc  dîné,  toi?  J'espérais  te  trouver  ici. 

—  J'ai  dîné  avec  mon  neveu. 

—  Et  avec  m  femme?  dit-elle  en  me  regardant  avec  une  ironie 
singulière.  Sais-tu  qu'il  te  trompe,  ton  neveu,  et  qu'il  n'est  pas 

marié  du  tout? 

—  C'est  tout  comme,  répondis-je.  Il  est  peut-être  plus  enchaîné 

que  s'il  était  marié. 

—  Enchaîné  est  le  mot,  et  je  vois  que  tu  y  mets  de  la  franchise. 

—  Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire. 

—  Ni  ce  que  tu  dis,  ma  bonne  Pauline,  tu  t'embrouillcii,  tu  n'y 
es  plus;  mais  moi  je  sais  toute  la  vérité. 

—  Quoi  !  que  sais-tu? 


Digitizec  uy  v^oogle 


if2  BBfVB  DBS  DMI  MORDBS. 

—  Écoute  :  .avant  d'aller  au  bois  faire  mes  réflexioiiB,  j.' avais  été 
£ûre  connaissance  avec  ia  belle  Marguerite. 

—  Tu  railles!  '  ' 

—  Tu  vas  yoir.  Je  savais  que  tous  les  soirs  M*  Paul  quittait  flon 
bureau  pour  aller  passer  la  noit  rue  d'Assas  chez  une  UT*  Féron  qui 
y  looait  ou  qui  était  censé  y  louer  un  appartement.  Je  savais  encore 
que  ton  neren  ne  s'y  rendait  que  bien  rarement  dans  le  jour;  or, 
OQuune  il  était  qualze  heures  et  que  j'étais  résolue  à  connaître  la 
vérité  aujourd'hui... 

—  Pourquoi  aujourd'hruiî 

—  Parce  que  M.  Salvioni,  ce  noble  italien  qui  me  suit  partout 
et  que  nui  tante  llelmina  protège,  m'avait  fait  hier  à  l'Opéra  une 
déclaraUun  asaez  pressante  pendant  le  ballot  de  Iti  Muclfe.  11  est 
très  beau,  ce  descendant  des  Strozzi.  11  a  de  l'esprit,  de  la  poésie 
et  uii  petit  accent  agréable.  11  me  plairait,  si  je  pouvais  l'aimer; 
mais  j'ai  encore  pensé  à  ton  neveu  et  j'ai  promis  de  répondre  clai- 
rement le  surlendemain,  c'^st-ànlire  demain.  Il  me'  fallait  donc  sa- 
voir aujourd'hui  si  tu  ne  m'avais  pas  &it  un  petit  conte  pour  m'en- 
dormir.  J*ai  donc  demandé  au  portier  If"*  Féron ,  et  on  m'a  lait 
mfonter  dans  un  taudis  assez  propre,  où  un  gros  bébé  piaillait  sur  les 
genoux  d'une  asses  belle  créature.  Bertrand  était  monté  avec  moi, 
et,  comme  il  n'y  a  pas  d'antichand  re  dans  ces  logemens-là,  il  a  dû 
m' attendre  sur  le  carré.  Je  suis  entrée  avec  aplomb,  j'ai  (îemandé 
M'""  Paul  Gilbert  cà  M""^  Féron,  qui  m'ou\Tait  la  porte  et  qui  était 
trop  laide  et  trop  vieille  pour  me  faire  suppo.-er  fpie  ce  fût  elle. 
Elle  a  paru  troublée  de  cette  demande,  et,  comme  elle  hésitait  à 
répondre,  Marguerite  s'est  levée  a\  ec  son  marmot  dans  les  bras, 
en  me  disant  asses  effrontément  :  madame  Paui  Gilbert,  c'est  moi. 
Qu'être  fiiil  ya pourvotre  âeroieêf 

—  Je  croyais  trouver  ici,  ai-je  répondu,  la  tante  de.  H.  Gilbert, 
W**  de  Nermont. 

—  Elle  est  sortie  avec  Paul  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure. 

—  Tant  pis,  je  venais  la  prendrâ  pour  faire  une  course  dans  le 
quartier;  elle  m'avait  donné  rendez-vous  ici. 

—  Alors  c'est  qu'elle  va  peut-être  revenir?  Si  vous  voulez  l'a^ 
tendre  ? 

—  Volontiers,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

Et  elle  de  dire  avec  toute  la  courtoisie  dont  une  blanchisseuse  est 
capable  :  —  Comment  donc,  ma  petit-j  dame  !  mais  asseyez-vous. 
Féron,  prends  donc  le  petit,  fais-M  manger  sa  soupe  dans  la  cui- 
sine. 11  ne  mange  pas  bien  proprement' ni  bien  sagement  encore,  le 
pauvre  chéri,  et  madame  ne  serait  pas  bien  contente  de  l'entendse 
faire  ton  tabai.  Ferme  les  portes,  qu'on  ne  l'entende  pas  tropl 
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—  Voilà  un  bel  enfant  I  lui  dis-je  en  feignant  d  admirer  le  bébé 
qu'on  emportait  à  ma  grande  satisfaction.  Quel  âge  a-t-il  donc? 

—  Uii  an  et  un  mois,  il  est  un  peu  grognoQ,  ïimet  ses  deuta. 
II  est  bien  frais,  —  très-joli! 

■—  N'estr-ce  pas  qu'il  reaseaible  à  son  pèi 
*-Al£.jPiuDi«iU»ert? 

le  ne  sab  pas,  }e  la  ocuBaie  très  pea*  Je  trouve  que  <f<0t  k 
TOUS  que  l'enfant  ressemble. 

—  Oui  ?  tant  pisl  j'aimerais  mieax  ft^ il  ressemUek  Paul* 

—  C'est-à-dire  que  vous  aimai  votre  mari  plus  que  Tous-méme. 

—  Oh  ça,  c'taL  sAri  il  est  m.  ison  1  Vous  rmmimr  liono  sa  taM 
et  pû.s  lui  '/ 

—  Je  l'ai  vu  une  ou  deux  fois,  pas  davantage. 

—  C'est  peut-être  vous  qui  êtes...  Eh  non!  que  je  suis  bétel 
M"'"  Dieti'ich  ne  sortirait  pas  connue  ça  toute  seule.  ' 

—  Yotts  sves  entendu  parler  de  M"*  Ddetrich? 

—  Oui,  c'est  la  tante  à  Paul  qui  est  sa.^  oenment  dinirje?  sa 
pramîèro  b«ane,  c'est  elle  qni  l'a  élevée.  Je  t'en  demande  bien 
pai  don,  nia  Paolme,  mak  voilà  les  notions  éclairées  et  délkalsa  dn 
M"*^  Marguerite  sar  ton  compte.  Je  snîs  forcée  par  mon  impitoyaUs 
mémoire  de  te  redire  mot  pour  mot  ses  simables  discoirrs. 

—  C'est,  repris-je,  M^'*  de  ^enttontqai  vous  a  parlé  de  Die- 
tricb? 

—  ^on,  c'est  Paul,  un  jour  qu'il  avait  été  an  bal  la  veille  cke» 
aou  papa.  Il  paraît  que  c  est  des  gens  très  riches,  et  que  la  deraoï- 
selie  avait  d    perlés  et  des  diamans  peut-être  pour  des  miiiioQS. 

—  Ce  qui  était  bien  ridicule,  n'est-ce  pas? 

Vous  dites  comme  Pavl  :  mais  moi,  je  ne  dis  pas  cela.  Gbaenn 
se-pare  de  ce  qn'U  a.  Moi,  je  n'ai  zien,  je  me  pare  de  mon  enfant, 
et,  quand  on  me  le  ramène  du  Luiemboorg  ou  du  ê^ware,  en  me 
disant  qoe  tout  le  mond  ;  Ta  trouvé  beau,  damel  je  suis  iièce  et  jn 
,  me  pavane  comme  si  j'avais  tous  les  diamaiy  d'nne  reine  onr  le 
corps. 

Cotte  gentille;  naïveté  me  réconcilia  bien  vito  avec  Marguerite.  Je 
ne  la  crois  p  is  mauvaise  ni  peners^.,  cette  lilk',  vi  en  la  trouvant 
si  comniuni.'  ei  si  ('xp;ui.sivc  je  ne  me  sentais  plus  aucune  aversion 
contre  elle.  C'e-t  niie  de  ces  compagnes  de  rencontre  qu'un  homme 
pauNie  doit  preudie  par  économie  et  aussi  par  sagesse.  Quand  il 
anive  un  enfant,  on  s'y  attadte  par-bciUé;  maïs  on  ne  les  époaae 
pas,  ces  demoisellee,  et  un  moment  vient  oè  on  ne  les  garde  pas. 

—  Tu  parles  de  tout  cela,  machèoe,  comme  nn  avéogie  des  cou- 
leurs.  lu  no  peux  pas  appnécier.*. . 
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—  Jeté  demande  pardon,  ton  élève  est  émancipée,  et  tout  ce 
que  tu  as  fort  bien  fait  de  lui  laisser  ignorer  quand  elle  était  une 
fillette,  —  peu  curieuse  d'ailleurs,  — elle  a  été  condamnée  à  l'ap- 
prendre en  voyant  le  monde,  en  observant  ce  qui  s'y  passe,  en  en- 
tendant ce  que  Ton  dit,  en  definant  ce  que  Ton  tait.  Tu  sais  fort 
bien  que  je  porte  sur  la  liuson  de  M.  Paul  un  jugement  très  sensé, 
car  cela  s'appelle  une  liaiion,  pas  autrement;  c'est  un  terme  décent 
et  poli  pour  ne  pas  dire  une  accointance.  Tu  trouves  que  le  vrai 
mot  est  grossier  dans  ma  bouche?  Je  le  trouve  aussi;  mais  tu  m'as 
attrapée  en  appelant  cela  un  mariage,  et  j*ai  été  forcée  d'entrer 
dans  l'examen  des  faits  grossiers  qu'on  appelle  la  réalité.  Jusquc-lc\ 
pourtant  j'étais  assez  ingénue  pour  croire  à  un  lien  légitime;  mais 
Marguerite  est  bavarde  et  maladroite.  Gomme  je  lui  témoignais  de 
l'intérêt,  elle  s'est  troublée,  et,  quand  j'ai  parlé  de  lui  apporter  de 
vieilles  dentelles  à  remettre  à  neuf,  elle  m'a  tout  avoué  avec  une 
sincérité  assez  touchante.  —  Non,  m'a-t^elle  dit,  ne  revenez  pas 
vouB-m6me,  car  je  vois  bien  que  vous  êtes  une  grande  dame,  et 
peut-être  que  vous  seriez  fôchée  d'être  si  bonne  pour  moi  quand 
vous  saurez  que  je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez.  —  Et  là-dessus 
des  encouragemens  de  ma  part,  une  ou  deux  paroles  aimables  qui 
ont  amené  un  déluge  de  pleurs  et  d'aveux.  Je  sais  donc  tout,  l'a- 
venture avec  M.  Jules  l'étudiant,  la  noyade,  le  sauvetage  opéré  par 
ton  neveu,  l'asile  donné  par  lui  chez  la  Féron,  et  puis  la  naissance 
de  l'enfant  après  des  relations  avouées  assez  crûment  (elle  me  pre- 
nait pour  une  femme),  enfin  l'espérance  qui  lui  était  venue  d'être 
épousée  en  se  voyant  mère,  la  résistance  invincible  de  Paul  appuyée 
par  toi,  les  petits  chagrins  domestiques,  ses  colères  à  elle,  ba  pa- 
tience &  lui.  Le  tout  a  fini  par  un  éloge  enthousiaste  et  comique  de 
Paul,  de  toi  et  d'elle-même,  car  elle  est  très  drôle,  cette  villa^oise. 
C'est  un  mélange  d'orgueil  insensé  et  d'humilité  puérile.  Elle  se 
vante  de  l'emporter  sur  tout  le  monde  par  l'amour  et  le  dévoûfflent 
dont  elle  est  capable...  Elle  se  résume  en  disant:  —  C'est  moi  la 
coupable  {la  fauticc);  mais  j'ai  quelque  chose  pour  moi,  c'est  que 
j'aime  comme  les  autres  n'aiment  pas.  Paul  verra  bien!  qu'il  essaie 
d'en  aimer  une  autre  I  —  C'est  après  m'avoir  ainsi  ouvert  son  cœur 
qu'elle  a  commencé  à  se  demander  qui  je  pouvais  bien  être.  —  Ne 
vous  en  inquiétez  pas,  lui  ai-je  répondu.  Mon  nom  ne  vous  appren- 
drait rien.  Je  m'intéresse  à  vous  et  je  vous  plains,  que  cela  vous 
sufTise.  Votre  position  ne  me  scandalise  pas.  Seulement  vous  avea 
tort  de  prendre  le  nom  de  H.  Gilbert.  Est-ce  qu'il  vous  y  a  autorisée? 

—  Non,  il  me  Ta  défendu  au  contraire.  Gomme  il  ne  veut  rece- 
voir ici  aucun  de  ses  amis,  il  cache  son  petit  ménage,  et  l'i^f^iarte- 
ment  n'est  ni  à*  son  nom  ni  au  mieiiÉ  Je  dois  me  cacher  aussi  à 
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cause  àe  ma  mère,  qui  me  repinceraity  je  suis  encore  mineore,  et 
je  ne  sors  que  le  soir  au  bias  de  Paul ,  dans  les  rues  où  il  ne  fait 
pas  bien  clair.  Quand  vous  avez  demandé  M*"*  Paul  Gilbert,  j*ai  en 
un  moment  de  bêtise  ou  de  fierté;  mais  personne  ne  me  connaît 
sous  ce  nom-là.  A  vrai  dire,  pcrsonnp  ne  me  connaît.  Je  ne  me 
montre  pas.  C'est  M'"""  Féron  qui  achète  tout,  qui  fait  les  commis- 
sions, qui  porte  l'ouvrage,  qui  promène  le  petit.  Moi,  je  m'ennuie 
bien  un  peu  d'être  enfermée  comme  ça,  mais  je  travaille  de  mes 
mains,  et  je  tâche  que  ma  pauvre  téte  ne  travaille  pas  trop... 

Je  lui  ai  promis  d'aller  la  voir,  reprit'  Césanne,  et  je  tiendrai 
parole,  car  je  toux  encore  causer  avec  elle.  J'ayais  peur  de  te  Toir 
revenir,  bien  que  j'eusse  un  prétexte  tout  prêt  pour  motiver  devant 
Marguerite  ma  présence  chez  elle.  Je  lui  ai  dit  que  l'heure  du  ren- 
dez-vous que  tu  m'avais  donné  était  passée,  et  que  j'étais  forcée  de 
m'en  aller. 

—  Tant  pis,  a-t-elle  dit  en  me  baisant  les  mains;  je  vous  aime 
bien,  vous,  et  je  voudrais  causer  avec  vous  toute  la  journéo.  Si,  au 
lieu  de  me  prendre  d'amour  pour  Paul,  j'avais  rencontré  une  jolie 
et  bonne  dame  comme  vous,  qui  m'aurait  prise  avec  elle,  je  serais 
plus  heureuse,  et,  sans  me  vauter,  pour  coudre,  rarjger  vos  affaires, 
vous  blanchir,  vous  servir  et  wms  faire  la  cemenaiion,  j'aurais 
été  une  bonne  fille  de  chambre. 

—  Ça  pourra  venir,  loi  al-je  répondu  en  riant  :  qui  sait?  Si 
M.  Gilbert  vous  renvoyait,  je  vous  prendrais  volontiers  à  mon 
service. — Le  mot  renvoyer  a  frappé  un  peu  plus  fort  que  je  ne  l'eusse 
souhaité.  Elle  s'est  récriée,  et  un  instant  j'ai  cru  quQ  notre  amitié 
allait  se  changpr  en  aversion.  Elle  est  violente,  la  chère  petite;  mais 
j*ai  su  étouffer  l'explosion  en  lui  disant  :  —  Je  vois  bien  que  vous 
n'êtes  pas  de  ces  personnes  qu'on  renvoie;  mais  il  y  a  manière  d'é- 
loigner les  personnes  fières  :  quelquefois  un  mot  blessant  suffit. 

—  Vous  avez  raison;  mais  jamais  Paul  ne  me  dira  ce  mot-là.  Il  a 
le  cœur  trop  grand.  11  n'aurait  qu'une  manière  de  me  renvoyer, 
comme  vous  «fites  :  c'est  de  me  faire  voir  qu'il  ferait  malheureux 
avec  moi;  alors  je  n'attendrais  pas  mon  congé,  je  le  prendrais. 

— ^  Et  l'enfant,  qu'en  feriez- vous? 

—  Oh!  l'enfant,  il  ne  voudrait  pas  me  le  laisser,  il  l'aime  tropl 

—  Est-ce  qu'il  l'a  reconnu? 

—  Bien  sûr  qu'il  l'a  reconnu,  même  qu'il  l'a  fait  inscrire  fds  de 
mère  inconnue,  afin  que  ma  famille,  qui  est  mauvaise,  n'ait  jamais 

de  droits  sur  lui. 

—  Alors  vous  n'en  avez  pas  non  plus  sur  votre  enfant?  Vous  le 
perdriez  en  vous  séparant  de  M.  (lilbcrt? 

—  C'est  cela  qui  me  retiendrait  auprès  de  lui,  si  je  m'y  trouvais 
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malhenreuse;  mais  s'il  était  maliieureux,  iui,  mon  pauvre  Paul,  je 
lui  laisserais  son  Pierre,...  et  je  n'irais  pas  vous  trouver,  ma  petite 
dame,  je  n'aurais  plus  be^^oiii  de  rien.  Je  m'en  irais  mourir  de  cha- 
grin dans  un  coin...  —  Voilà  quelles  coDclu:iious  uwin  nous 
sommes  sépaiëei. 

-^Fort  bien,  ttafrte  cela  la  «s  été  infléchir  m  bois  «te  Bqih 
lofpM;  peat-on  savoir  te  opnciiMiûo,  à  toi  T 

—  La  voici  :  Paal  ne  oonvient  lOBt  à  Mt,  je  l'aime,  «t  c'est  Je 
mari  qu'il  me  faut. 

—  Sauf  à  faire  mourir  de  cfaagria  ia  pawre  Macguerite?  Gela  ne 
coaqpte  pas? 

—  Cela  compterait,  mais  cela  n'arrivera  pas.  Je  serai  très  bonne 
pour  elle,  je  lui  ferai  comprendre  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  vaut,  ce 
qu'elle  pèse,  ce  qu'elle  doit  «icccpter  poui'  conserver  l'estime  de 
Paul  et  mes  bieiiluits,  que  je  ne  compte  pas  lui  épargner. 

—  Et  l'enf&Dt? 

—  Son  père,  marié  atvec  moi,  Mum  Je  moyen  de  Télever,  et  Je  Hû 
seni  trts  matemeye;  je  n'ai  pas  de  raisoDs  poor  ie  liaSr,  cet  inno- 
cent I  Maiigiierite  pourra  ie  voir;  on  les  fiovena  à  la  Gampagne,  ils 
D'aonmi  jamais  été  si  heureux. 

—  Avec  qaeiie  merveilleuse  facilité  ta  arranges  tout  cela! 

—  11  n'y  a  rien  de  difllcile  dans  la  vie  quand  on  est  riche,  équi- 
table et  d'un  caniclère  décidé.  Je  suis  plus  éncrj^'iqiic  et  plus  clair- 
voyante que  toi,  ma  Pauline,  parce  que  jo  suis  plus  franche,  m  ;ins 
méticuleuse.  Ce  qu'il  t'a  fallu  des  années  pour  savoir  et  npprécier, 
sauf  à  ne  rien  conclure  pour  l  avenlr  de  ton  neveu,  je  l'ai  su,  je  l'ai 
jugé,  j'y  ai  trouvé  reinède  en  deux  heures.  Tu  vas  me  dire  que  je 
ne  veux  pas  tenir  compte  de  rattachement  de  Paul  poor  sa  mal- 
tresse et  de  l'espèce  d'aversion  qu'il  m'a  tônolgnée;  je  te  répon- 
drai que  je  ne  crois  ni  à  l'averaion  pour  moi  ni  à  l'attachement  pour 
elle,  j'ai  vu  cltur  dans  la  renconti'e  unique  et  mémorable  qui  a  dé- 
cidé du  sort  de  ce  jenne  homme  et  du  mien;  je  vois  plus  clair  encore 
aujourd'hui.  Il  se  croyait  lié  à  un  devoir,  et  sa  défense  éperdue  étaii 
celle  d'un  homme  qui  s'arrache  le  cœur.  —  Aujourd'hui  il  souffre 
horriblement,  tu  ne  vois  pas  cela;  moi,  je  le  sais  par  les  aveux  In- 
génus el  les  réti  pences  nia!adroiu.*s  de  sa  maîtrcsre.  11  n'espère  pas 
de  salut,  il  a'"cejMi.'  hi  tristo  destinée  qu'il  s'est  faite.  C'est  un  stoï- 
que,  je  ne  l'oublie  pas,  et  toutes  les  manifestations  de  cette  force 
d'âme  m'attachant  à  lui  de  plus  en  plus«  Oui,  cette  fille  4écl^  et 
vulgaire  qu'il  subit,  ce  marmot  qu'il  aime  tendrement  (les  vnûs 
stoiknus  sont  tendres,  c'est  logiiiue)»  cet  Intérieur  sans  bien-ôtre  et 
sans  poésie,  ce  trava^  acharné  pour  nourrir  une  famille  qui  le  ti- 
raille et  qu'il  est  forcé  do  oadher  cooine  nue  honte,  cette  fierté  de 
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beau,  très  chaste  en  somme  et  très  noble.  Ton  neveu  est  un  boEome, 
et  cVst  une  lemine  comme  moi  qu'il  lui  faut  pour  accepter  sa  situa- 
tion t'L  l'en  arracher  sans  déchirement,  sans  remords  et  sans  crime. 
Marguerite  pleurera  et  criera  peut-être  même  un  peu,  cela  ne  m'ef- 
fraie pas.  Je  uje  charge  d'elle;  c'est  une  enfant  un  peu  sauvage  et 
très  faible.  Dans  uu  au  d'ici,  eile  me  bwiira,  et  Paul,  mou  mai'i, 
Mra  le  plus  heureux  des  hommes. 

—  De  mieux  en  mleuxl  C'est  râglé  aiosi  pour  raonée  prpeliatne? 
Quel  BUHê,  qud  jour  le  ]iiariage7 

—  Ris  tant  que  tu  voudras,  ma  Pauline,  je  suis  pha»  forte  que 
toi,  te  dis-je;  je  n'ai  pas  les  petits  scrupules,  les  inquiétudes  pué- 
riles. J'ai  la  patience  dans  la  déciâon^  tu  voiras,  petite  tante  !  Et 
sur  ce  embrasse-moi;  je  suis  la&se,  mais  mon  parti  est  pris»  et  je 
vais  donuii-  tranquille  comme  un  enfant  de  sl\  mois. 

Elle  me  laissa  en  proie  au  vertij:*',  comme  si,  abandonnée  par  un 
guide  aveiituieux  sur  une  cime  ii>olée,  j'eusse  perdu  la  uotion  du 
retour. 

N'avait-cHe  pas  raison  én  effet?  u'étaitr-elle  pas  plus  forte  que 
moi,  que  Marguerite,  que  Paul  lui-même?  Tiop  absorbé  par  l'étude, 
U  ne  pouvait  pas,  comme  elle,  analyser  les  fûts  de  la  vie  pratique 
et  en  résoudre  les  continuelles  énigmes.  Qui  sait  si  elle  n'était  pas 

la  fenune  qu'elle  se  vantait  d'ètie,  la  seule  qu'il  pût  aimer  le  jour 
où  il  ven  ait  la  loyauté  et  la  générosité  qui  étaient  toujours  au  fond 
de  ses  calculs  les  plus  personnels?  Une  téte  si  active,  une  âme  tel- 
lement au-dessus  dj  la  venp^o.incî  et  des  mauvais  instincts,  une  si 
franche  acceptation  des  choses  accomplies,  une  tjllc  intelligence  et 
tant  d(!  courage  pour  mener  ses  entreprises  les  plus  invrai^^embla- 
bles  à  bonne  lin,  n'était-ce  pas  assez  pour  rassurer  siu"  les  caprices 
et  pardonner  la  coquetterie? 

Je  me  trouvais  revenue  au  point  où  Césanne  m'avait  amenée  lors- 
que les  menaces  du  marquis  de  Bivoiwitoe  m'avaient  Uix  reculer 
d'effipoi.  Oii  était-il,  le  marquis?  que  devenait-il?  avait-il  oublié? 
étailril  absent?  Si  l'çn  eût  pu  me  rassurer  k  cet  égard,  le  r<»nan  de 
Césarine  ne  m'eût  plus  semblé  si  inquiétant  et  si  invraisemblable. 

Je  résolus  de  savoir  quelque  chose,  et  en  réfléchissant  je  me  dis 
que  Bertrand  devait  être  à  même  de  me  rensdgner. 

C'était  un  singulier  personnage  que  ce  valet  de  pied,  sorte  de 
fonctionnaire  mixte  entre  le  grot  m  et  le  valet  de  chambre,  \alet 
de  chauibre,  il  ne  pouvait  pas  l'être,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrii'e,  ce 
qui,  par  une  bizarrerie  de  son  intelligence,  ne  l'empêchait  pas  de 
s'exprimer  aussi  bien  (jii'un  homme  du  monde.  C'était  ua  garçon 
de  U'ciiLc-ûiiq  ans,  sérieux,  froid,  dibtiiigué,  trèb  satisfait  de  sa 
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taille  élégante,  portant  avec  aisance  et  dignité  son  habit  noir  re- 
haussé d'une  tresse  de  soie  à  l'épaule,  avec  les  aiguillettes  rame- 
nées à  la  boutonnière,  toujours  rasé  et  cravaté  de  blanc  irrépro- 
chable, discret,  sobre,  silencieux,  ayant  l'air  de  ne  rien  savoir,  de 
ne  rien  entendre,  comprenant  tout  et  sachant  tout,  incorruptible 
d'ailleurs,  dévoué  à  Gésarine  et  ;\  moi  à  cause  d'elle,  un  peu  dédai- 
gneux de  tout  le  reste  de  la  faniillc  et  de  la  maison. 

Il  n'était  que  onze  heures,  et,  M.  Dietrich  n'étant  pas  rentré,  Ber- 
trand devait  être  dans  la  galerie  des  objets  d'art,  aa  rez-de-chaos- 
sée;  c'est  là  qu'il  se  plaisait  à  l'attendre,  étudiant  avec  persévérance 
la  régularité  des  bouches  de  chaleur  du  calorifère,  la  marche  des 
pendules  ou  la  santé  des  plantes  d'ornement. 

Je  descendis  et  le  trouvai  là  en  effet.  Il  vint  au-devant  de  moi. —  ' 
Bertrand,  j'ai  à  vous  demander  un  renseignement,  mon  cher.  . 

—  J'avais  aussi  rintention  d'en  donner  un  à  mademoiselle. 

—  A  moi  ?  ce  soir? 

—  A  vous,  ce  soir,  quand  monsieiu:  serait  renti'é.  Je  sais  que  ma- 
demoiselle se  couche  tard. 

—  Eh  bien!  parlez  le  premier,  Bertriind. 

—  C'est  à  propos  de  M.  le  marquis  de  Rivonnière. 

—  Ahl  précisément  je  voulais  vous  demander  si  vous  aviez  de 
ses  nouvelles. 

—  J'en  ai.  M"'  Gésarine,  qui  n'a  pas  de  secrets  pour  mademoi- 
selle, a  dû  lui  dtre  tout  ce  qu'elle  a  iiût  aujourd'hui? 

—  Je  le  sais.  Elle  a  été  avec  vous  rue  d'Assas  et  au  bois  de  Bou- 
line ensuite. 

—  Mademoiselle  de  Nermont  sait-elle  que  M.  de  Rivonniëre  prend 
des  déguiseniens'pour  épier  M"'  Gésai'ine. 

—  Non!  Gésarine  le  sait-elle i? 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Vous  eussiez  dû  l'en  avertir. 

—  Je  n'étais  pas  asses  sûr,  et  puis  M"«  Gésarine,  un  jour  que  je 
lui  remettais  une  lettre  de  M.  le  marquis,  m'avait  dit  :  Ne  me  re- 
mettez plus  rien  de  lui,  que  je  n'entende  dgnc  plus  jamais  parier 
de  lui  I  —  mais  aujourd'hui  j'ai  si  bien  reconnu  M.  de  Rivonniëre  en 
costume  d'ouvrier  dans  la  rue  d'Assas,  que  je  me  suis  promis  d'en 
avertir      de  Mermont. 

—  Savez-vous  chez  qui  allait  Gésarine  dans  la  rue  d'Assas? 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  moi  qui  ai  été  chargé  par  elle  de 
suivre  la  personne  qui  y  va  tous  les  soirs  en  sortant  de  la  libraiiie 
de  M.  Latonr. 

—  Avez-vous  bien  raison,  Bertrand,  d'épier  vous-même?... 

—  Je  crois  tuujour*;  avoir  raison  quand  j'exécute  les  ordres  de 
W  Gésarine. 
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—  Môme  en  cachette  de  son  père  et  de  moi?  . 

—  M.  Dietrich  n'a  pas  de  Tolonté  avec  elle,  et  tous,  mademoi- 
selle, vous  arrivez  toujours  à  vouloir  ce  qu'elle  veut. 

—  C'est  vrai,  parce  qu'elle  veut  toujours  le  bien,  et  cette  fois 
comme  les  antres  il  y  avait  une  bonne  action  au  bout  de  sa  curio- 
sité. 

—  Je  le  pense  bien.  D'ailleurs,  comme  je  suis  toujours  et  partout 

à  deux  pas  de  mademoiselle  avec  un  revolver  et  Utt  COUtoau-poi- 
gnard  sur  moi,  je  ne  crains  pas  qu'on  l'insulte. 

—  Certes  vous  la  défendriez  avec  courage. 

—  Avec  sang-froid,  mademoiselle,  beaucoup  de  sang-froid  et  de 
présence  d'esprit;  c'est  mon  devoir.  M"*  Césariue  me  l'a  expli- 
qué le  jour  où  elle  m'a  dit  :  Je  veux  pouvoir  aller  paitouL  avec 
TOliS. 

—  C'est  bien ,  mon  ami;  dites-moi  maintenant  si  H.  de  Rivon- 
nière  a  vu  Césarine  entrer  cbes  la  personne  que  mon  neveu  fré- 
quente. 

— 11  l'a  vue  sortir,  il  était  sur  Ja  porte  quand  elle  est  remontée 
dans  sa  voiture. 

—  Il  aura  sans  doute  questionné  le  portier  de  cette  maison? 

—  Bien  certainement,  car  il  regardait  mademoiselle  d'un  air  mo- 
queur, et  on  aurait  dit  qu'il  avait  envie  d  èire  reconnu;  mais  made- 
moiselle était  préoccupée  et  n*a  pas  fait  attention  à  lui. 

—  Pourquoi  présumez-vous  qu'il  avait  envie  de  se  Uioquer  ? 

—  Parce  qu'il  est  fou  de  jalousie  et  qu'il  croit  que  mademoiselle 
chercbe  à  rencontrer  quelqu'un.  Certainement  il  a  étabU  à  côté  de 
moi  une  contre-mine,  comme  on  dit.  Il  a  dû  savoir  ce  que  j'étais 
chargé  de  découvrir,  et  sans  doute  il  sait  maintenant  que  mon- 
sieur... votre  neveu  a  autre  chose  en  tête  que  de  se  trouver  avec 
M"*  Césanne.  11  est  bon  que  vous  sachiez  la  chose,  c'est  à  vous  d'a- 
viser, mademoiselle  ;  c'est  à  moi  d'exécuter  vos  ordres,  si  vous  en 
avez  à  me  donner  pour  demain. 

—  Je  m'enteudiai  avec  M"*  Césarine;  merci  et  bonsoir,  Ber- 
trand^ 

Ainsi,  malgré  le  temps  écoulé,  trois  semaines  environ  depuis  ses 
menaces,  le  marquis  ne  s'était  pas  désisté  de  ses  projets  de  ven- 
geance. Il  m'avait  dit  la  vérité  en  m'assurant  qu'il  était  capable  de 
garder  sa  colère  jusqu'à  ce  qu'cslle  fût  assouvie,  comme  il  gardait 
son  amour  sans  espérance.  C'était  donc  un  homme  redoutable,  ni 
fou  ni  méchant  peut-être,  mais  incapable  de  gouverner  ses  pas- 
sions. Il  avait  parlé  de  meurtre  sans  provocation  comme  d'une 
chose  de  droit,  et  il  savait  maintenant  de  qui  Césarine  était  éprise! 
Je  recommençai  à  maudire  le  terrible  caprice  qu'elle  avait  été  prés 
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de  me  faire  accepter.  Je  résolus  d'avertir  AL  Dietricb,  et  j'attendis 
qu'il  ftA  reniré  pour  rarrèter  an  passage  et  lui  dire  tout  ce  qui 
s'était  passé,  sans  oublier  le  rapport  que  m'avait  lait  Bertrand* — Il 
faut,  loi  dis-je  en  terminant,  qne  votts  interveniez  dans  tout  ceci. 
Moi,  je  ne  peux  rien;  je  ne  puis  éloigner  mon  neveu;  son  travail  le, 
doue  à  Paris;  et  d'ailleurs,  si  je  lui  disais  qu'on  le  menace,  il  s'a- 
eharnerait  d'autant  plus  à  braver  une  haine  qu'il  jugerait  ridicule, 
mais  que  je  crois  très  sérieuse.  Je  n'ai  plus  aucun  empire  sur  Ci' Na- 
rine. Vous  êtes  son  père,  vous  pouvez  reniuKuicr;  moi,  j<i  vais 
avfntir  ';i  police  pour  qu'on  surveille  ks  dcguisemeus  et  les  dé- 
marches de  M.  de  Rivonnière. 

—  Ce  serait  bien  grave,  répondit  M.  Dietrich,  et  il  pounait  eu 
résulter  un  scandale  dont  je  dois  préserver  maiîlle.  Je  l'emmènerai, 
s'il  le  faut;  mais  d'abord  je  ferai  une  démarche  auprès  du  marquis. 
C'est  à  moi  qu'il  aura  affaire,  s'il  compromet  Géaariœ  par  sa  folle  ja- 
lousie et  son  espionnage.  Bassnrefr-vous,  je  surveillerai,  je  saurai  et 
j'agirai;  mais  je  crois  que,  pour  le  moment,  nous  n'avons  point  à 
BOUS  inquiéter  de  lui.  11  croit  que  Césanne  a  éprouvé  aujourd'hui 
une  déception  qui  le  vengo,  et  qu'elle  ne  pensera  plus  au  rival  dont 
elle  a  vu  la  femme  et  reniant,  car  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui 
concerne  votre  neveu. 

—  C'est  fort  bien,  monsieur  Dietrich,  niais  demain  ou  dans  huit 
jours  au  plus  il  saura  que  Césariue  persiste  à  aimer  Paul,  car  elle 
n'cbt  pas  femme  à  cacher  ses  démarches  et  à  renoncer  à  ses  déci- 
dons, vous  le  savez  bien. 

—  J' agirai  demain  ;  donner  en  paiK« 

0ès  le  lendemain  en  eflfet,  et  de  très  bonne  heure,  il  se  rendit 
chea  le  marquis.  Il  ne  le  trouva  pas;  il  était,  disait-on,  en  voyage 
depuis  plusieurs  jours.  On  ne  savait  quand  il  comptait  revenir. 
Chercher  dans  Paris  un  homme  qui  se  cache  n'est  possible  qu'àla 
police.  J'allais,  sans  dù*e  ma  résolution,  demander  une  audience  au 
préfet  lorsque  lîertrand,  de  son  air  impassible  et  digne,  mais  avec 
un  regard  (\u\  scuiblaii  me  dire:  —  Faites  attentioni  —  Annonça 
M.  le  marquis  de  iUvouuière. 

Geobgb  Sabd. 
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t'élmge  des  monloiis  est  dans  nôtre  pays  une  industrie  relati- 
Ycroeat  rtoate.  Nous  ne  ooDnaLasions  guère  au  oûlien  da  siècle 
dernier  que  iea  vieilles  raoes  françaises.»  clasaôes  par  les  naturalistes 
immédiatement  au-dessus  du  type  sauvage;  enoore  étaient-elles 
fort  médiocrement  soignées,  et  la  reproduction  en  était  abandon- 
née à  poti  près  au  hasard.  178(>,  date  de  rintroduction  des 
nioutniH  ini'rinos  en  Fratice  et  d;^  la  cr<^ation  de  la  bergoiio  royale 
de  Ramijouilîet.  conimenra  un  prf){;rès  qui  iialureUement  lut  assez 
lent  à  Si*.  rt'j>;i.idre.  I>e.s  mérinos,  coiume  on  sait,  venaicait  d'Fs- 
pagne;  dès  le  temps  des  Romains,  s'il  l'aut  en  croire  la  légende, 
01  les  considérait  comme  une  des  richesses  nationales  de  la  pé- 
ninsule. La  possessien  des  troupeaux  y  fu(  longtemps  nn  priii- 
lége,  et  l'on  parle  encore  d'une  puissante  nompagnie,  la  ÂT^ifA^ 
qui  jouissait  autrefois  du  droit  exclusif  de  paroours  sur  nne  vaste 
étendue  de  territoire.  Enfin  l'antiffue  renom  de  la  race  niérioe  espa* 
gnole  fut  porté  bien  loin  au-delà  des  Pyrénées.  Dans  la  seconde 
moitié  du  xvin*^  siècle,  les  gouvernomens  de  divers  étnfs  dr^  l'Eu- 
rope dépensèrent  beaucouji  d'argent  et  de  peine  pour  acclimater  les 
précieux  animaux.  La  Saxe,  la  première,  y  réussit  admirablement. 
Grâce  à  dos  soins  infinis,  à  dt  s  croi>emu/is  intelligens,  elle  JutU 
i^ieiiiùt  avec  l'Espagne  pour  la  produriioit  des  laines,  et  puiTint  en- 
suite à  iâ  clépa&â^r.  f^'Wut  ou  aUiiui  k  ujI^ou  des  moutuus  îk.  iùim 
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électorale.  La  France  fut  tentée  par  cet  exemple,  et  le  roi  Louis  XVI 
acquit  et  installa  dans  la  bergerie  de  Rambouillet  le  premier  trou- 
peau de  mérinos  qu'on  ait  vu  chez  nous.  Ce  troupeau  comptait 
hOÙ  têtes.  En  1708,  un  autre  troupeau,  celui  du  Naz,  également 
formé  aux  Irais  de  l'état,  devint  aussi  célèbre  dans  le  midi  de  la 
France. 

Dès  lors  tous  les  efforts  se  concentreront  siii-  la  production  de  la 
laine;  tous  les  soins  des  particuliers,  tous  les  encouragemens  offi- 
ciels, s'y  appliquèrent.  On  voulut,  avant  toute  chose,  que  le  mouton 
fût  bdn  porteur  de  laine,  et  Ton  ne  regarda  plus  la  viande  que  comme 
un  produit  accessoire  et  très  secondaire.  Peu  n  peu  le  sang  mérinos 
s'infusa  dans  tous  les  tipupeaux  du  pays.  La  souche  de  Rambouillet 
donna  les  mérinos  et  les  métis-mérinos  de  la  Brie,  du  Haut-San- 
terre,  du  Soissonnais,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  et  la 
souche  du  Naz  transforma  de  même  les  races  des  provinces  méridio- 
nales, grâce  aux  bergoriof?  créées  par  l'état  à  Perpignan,  à  Ailes,  à 
Villefranclie,  à  Moni-dc-Marsan.  Dans  maintes  tentatives  d'amélio- 
rations, souvent  couronnées  par  le  succès,  le  mérinos  remplit  tou- 
jours le  premier  rôle,  soit  qu'on  employât  le  croisement  ou  le  mé- 
tissage, soit  qu'on  procédât  par  sélection  des  animaux  acclimatés 
déjà.  Un  des  plus  célèbres  de  ces  essais  eut  pour  résultat  la  forma- 
tion de  la  race  soyeuse  de  Hauchamp.  Ce  n'était  là  qu'une  simple 
modification  du  mérinos,  due  surtout  à  un  hasard  heureux;  mais 
celui  qui  la  trouva,  M.  Graux,  un  cultivateur  de  l'Aisne,  n'en  obtint 
pas  moins  du  gouvernement  de  juillet  des  encouragemens  magni» 
fiques.  Malingié-Nouel  au  contraire,  qui,  en  croisant  des  moutons 
anglais  new-kent  avec  des  mérinos  berrichons-solognots,  avait 
voulu  arriver  à  une  meilleure  production  de  la  viande,  ne  rex^ 
contra  que  dégoûts  et  obstacles. 

En  même  temps  que  l'attention  des  éleveurs  français  était  ainsi 
à  peu  près  détournée  de  tout  ce  qui  n'était  pas  la  toison,  le  commerce 
des  laines  prenait  un  accroissement  considérable,  et  devenait  chaque 
jour  pour  l'agriculture  une  source  de  revenu  plus  importante.  Sans 
atteindre  pour  la  finesse  la  perfection  des  laines  de  Saxe,  on  pro- 
•  duisit  partout  de  bonnes  laines  qualifiées  ^intermédiaires,  parti- 
culièrement propres  à  la  carde  en  Brie  et  en  Beauce,  c'est-à-dire 
courtes  et  fines,  et  plus  recherchées  pour  le  peigne,  c'est-à-dire 
longues,  mais  moins  douces  et  moins  souples  dans  le  Vexin,  la 
Picardie,  le  Soissonnais,  la  Bourgogne,  la  Champagne.  «  La  ma- 
jeure partie  de  la  Franre,  disait  M.  Relia  dans  son  rapport  sur  les 
laines  exposées  à  Londres  en  18t)"2,  est  mieux  placée  que  tout  autre 
pays  pour  la  production  des  laines  mérinos  moyennes,  longues, 
nerveuses  et  lustrées.  Aucune  autre  contrée  ne  jouit  d'un  climat 
aussi  tempéré,  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid,  ni  trop  sec,  ni  trop  hu- 
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mide,  et  ce  climat  tempéré  se  prôte  admirablemeDt  à  la  production 
de  cette  laine  moyenne.  » 

Voici  donc  un  pays  où  depuis  plus  d'un  demi-siècle  tout  a  Hé 
préparé  et  aménagé  pour  la  production  de  la  plus  grande  somme 
.  possible  de  laine.  Or  le  prix  de  cette  marchandise)  après  avoir  o»- 
dUé  pendant  quarante  ans  entre  2  Innce  et  2  francs  50  cent,  le 
kilogramme  en  suint,  est  tombé  tout  &  coup  Taimée  dernière  à 
1  franc  S5  cent,  ou  1  franc  40  cent.,  et  ne  se  relève  point  encore 
cette  année.  On  conçoit  assez  la  panique  pour  qu'il  soit  inutile  de 
la  dépeindre.  Atteints  par  les  conséquences  d'une  baisse  qui  dé- 
passe toutes  les  proportions  ordinaires,  les  éleveurs  de  montons  se 
trouvent  à  l'heure  qu'il  est  dans  une  situation  diflicile,  que  com- 
pliquent d'autant  la  sécheresse  et  le  manque  de  fourrages.  Plusieurs 
d'pijire  eux  réclament  avec  chaleur  l'établissement,  à  l'entrée  des 
Laines  étrangères,  de  droits  protecteurs  équivalant  k  la  prohibition 
absolue.  D'autres  se  contenteraient  de  droits  plus  modérés,  qu'ils 
Terraient  volontiers  abolir,  disent-ils,  après  qu'ils  auraient  eu  le 
temps  d'aviser  au  reipède.  D'autres  enfin  n'hésitent  pas  à  déclarer 
que  la  prote^n,  sous  toutes  ses  formes,  serait  un  vain  et  dange- 
reux palliatif,  et  ils  indiquent  la  voie  que  l'on  doit  se  hftter  de 
prendre.  Ces  opinions  méritent  d'être  examinées.  On  ne  refera  pas 
ici  pour  la  vingtième  fois  l'exposé  des  principes  généraux  de  la 
liberté  commerciale.  On  négligera  ég:a!ement  un  point  sur  lequel 
tout  a  été  dit,  l'intérêt  du  consommateur,  pour  s'occuper  surtout  de 
l'intérêt  du  producteur.  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  subite 
dépréciation  des  laines?  quelles  compensations  y  pourrait-on  trou- 
ver? quels  conseils  donner  aux  cultivateurs  et  que  demander  au 
gouvernement?  C'est  là  ce  qu'il  importe  de  savoir. 

I. 

Le  régime  commercial,  en  ce  qui  concerne  la  laine,  a  beaucoup 
varié  depuis  cinquante  ans.  Avant  1820,  le  commerce  était  libre. 
A  cette  date,  un  droit  protecteur  de  20  pour  100  fut  établi.  En  1 82,3, 
le  droit  fut  notablement  aup^menté  et  porté  à.  60  francs  par  100  ki- 
bgrammos,  ce  qui  dura  également  assez  peu.  De  1820  à  183/i,  nous 
eûmes  un  droit  de  30  pour  100  ad  valorem;  un  autre  droit  de 
20  pour  100  ad  valorem  y  fut  substitué  de  1835  à  1853.  En  1854, 
nouveau  régime  qui  dura  deux  ans;  c'était  un  droit  fixe  de  25  francs 
par  100  kilogrammes.  De  1856  h  1860,  autre  droit  fixe,  qui  n'est 
plus  que  de  10  francs  par  100  kilogrammes.  Enfin  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  1860^  avec  l'Angleterre  et  les  traités  qui  ont  «ulvi 
Qpt  permis  l'entrée  en  franchise.  Gela  fait,  tout  compté,  depuis 
1820  sept  période  bien  distinctes.  Or  il  est  facile  de  voir  que  les 
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chaugenicns  de  tarifs  douaniers  et  de  législation  commerciale  ne 
sont  pas  la  seule  cause  de  la  baisse  dont  on  a  souffert.  Si  les  impor- 
tirtioBB  lont  à  rapiAenenit  monté  ide  iBO  millioiiB  à  104  millimis  âi 
]di0|^Bime8  emre  ISM  «t  il  7  avait  piinînn  anaéeB  -déHi 
que  Ton  |KNmdi€  en  suivre  le  marche  aecenHkante;  elles  aflraieDC<tai«  , 
bté  au9M  entre  i€ilO  et  i8ft2  (passant  de  ilA  mUlUme  miaiioiii 
de  kilogrammeB  en  douze  ans'))  et  doublé  encore,  ou  peu  s'en  faut» 
entre  1852  et  1861  (passant  eo  neuf  ans  de  28  millions  à  50  mil- 
lions do  ki'oîTrammcs).  f)e  plus,  lorsque  l'on  examine  les  variations 
du  rours  des  laines  dt-puif;  le  ri^j^im  nouveau,  on  trouve  que  les 
ann'M  s  I8(vl  ,  1S68,  480/i,  dwinent  des  prix  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  période  l'S'âS-lSîS,  alors  qu'existait  un  di'oit 
de  douane  de  60  francs  par  100  kilogrammes  (1),  et  que  les  aimées 
1862,  1865,  1866, 1867,  donoent  Aç&  prix  oorrespondans  à  OttiK 
de  la  période  1830-i^,  aloTS  ^a'^eodataiit  un  -droit  de  doiianeiâe 
20  pour  100  (2).  Seole»  Tannée  it09  oonMi  dei  eeun  réellemeni 
an-dessous  de  tous  ceux  qu'on  avait  pratIfoéB  jusque-là.  Ce  séant 
donc  une  étrange  méprise  qne  de  œnsidérer.les  tarifs  de  douane 
conune  les  uniques  régolatearBdn 'marché.  Il  faut  qu'il  y  ait  d'au- 
très  causes  à  la  crise  dont  nous  subissons  les  effets;  des  gens  éclairés 
assurent  mt^nie  rpie  les  traités  n'y  sont  pour  rien,  et  qu'il  était  im- 
possible de  l.'i  pr 'venir.  Il  est  certain  que  la  situauoii  préi^ente  avait 
«'t<^  prévue,  pirdite  ])resq)ie  il  y  a  vin^i^t  ans  (S).  A  cette  époque,  on 
était  encore,  si  j'ose  dire,  dans  tout  le  feu  de  la  production  de  la 
laine;  pleins  du  souvenir  de  tant  de  grandes  fortunes  si  rapides.  Les 
éleveurs  ne  songeaient  qn'au  penfeoâonnament  de  la  toison  on  à  ia  • 
vente  de  repi>odntiteiirs  à  laine  >fine.  Depuis,  dosage  do  colon  sM 
répandu  de  plus  en  pkis,  et  le  eotnn  a  vahiÀ  Tindustile  laÎDÎèn  une 
terrible  concurrence;  mais  il  s'est  produit  d'autres  faits  plus  graves 
encore. 

En  preniiir  lieu,  nous  noterons  une  circonstance  économique 
très  frappante  qu'a  sicrnalée  M.  Henri  Carette  dans  nn  remarquable 
rapport  au  conseil-général  de  l'Aisne  (1S09\  et  sur  laquelle  ^I.  Bon- 
jour, à  propos  de  la  dernière  exposition  universelle,  avait  appelé 
déjà  l'attention.  Depuis  vingt  ans,  la  fabrication  de  la  laine  s'est 
accrue  chez  nous  dans  des  proportions  extraordinaires,  en  même 
temps  qu'elle  a  complètement  cha  ngé  ses  procédés  et  ses  méthodes* 
En  1661,  l'en  ne  comptait  en  Franoe  qoe  850,000  broches  de  laine 

(1)  Do  2  fT'.tnrs  k  2  rranr<)  50  eentImM  le  Ulogromme  «o-coint. 

(2)  De  1  franc  90  centimes  ?i    franc»  10  contiraos  le  kilo^n-aminr. 

UjQ  iiUjMjctour-gûaéral  de»  bcrgtiiuai  4ai'ôtait  et  de»  écoks  vétérinaires,  M.  Yrtr^ 
diaoit  alors  aux  élcveun  de  jneatons  :  «  Transfonnes  vos  races  ea  nées  de  bouduiie, 
de?ea«s  |»roductei«ni  de  viande,  ca  r'  les  talnek  tondieroat  à  des  prix  i^ae  yous  ne  Boop- 
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peign(*e;  en  1861?,  l'on  en  comptait  1,300,000,  et  ce  chiffre  est 
maintcn.int  largement  ilépas*^*^  La  peiî^neiise  mécanique  Heilmann- 
Schltimbi  1  çer,  gui  donne  à  l'industrie  nue  économie  de  60  pour  100 
sur  la  main-d'o'uvre,  a  remplacé  partout  le  peignage  à  la  roain, 
délaissé  comme  moins  parfait  et  plus  coûteux.  Ainsi  qu'il  anÎTC 
frajours  lorsque  l'outillage,  devenu  meilleur,  permet  de  produire  à 
«eiBeiir  marché,  la  fabricaition  augmenta  soadain  dTane  ntanière 
éDome,  moaie.  Justement  à  la  mêine  époque  éclata  crise  coton- 
lâèr»,  amenée  par  la  gaene-civile  des  ÉMa-Unis,  et  ce  fat  ^ccre 
un  motif  pour  les  fabricans  de  redoubler  d*ardeur  éins  la  produc- 
tion des  tissus  de  laine  à  bas  prix.  On  frt  des  prodiges.  Ce  qui  sui- 
vit pouvait  facilement  être  prévu.  L'on  avait,  sans  mesure,  jeté  sur 
le  marché  des  quantité*;  de  laines  tissées  bien  plus  considérables  que 
ne  rédigeaient  les  i)f"-oins  de  la  consonnnation.  Vn  brusque  tOT7'ips 
d'arrêt  survint.  La  loi  élémentaire  de  tout  négtK.e  était  violée,  l'é- 
quilibre entre  l'offre  et  la  demande  était  rompu.  Cependant  le  coton, 
ce  rival  dangereux,  re\'enait  sur  le  marché  à  des  prix  abordables. 
Au  même'  moment,  par  une  fSefteuse  coïoeidimce,  les  Étals-Unis 
d*  Amérique  fermaient  à  nos  laines  manufketoirées  voi  de  leurs  meil- 
lettrs  débouchés  en  les  frappant  dTon  droit  prohibitif  de  8&  poor  100. 
Ainsi,  prodoctionr  exagérée  dans  la  Mrîeation  suivie  d'une  réaction 
letite  natorelle  dans  la«  consommation,  TOiE  Fune  des  plus  graves 
circonstances  dont  nos  élèreurs  di^  moutons  aient  dû  ressentir  le 
contre-coup.  T  e  perfectionnement  de  routillni,'^  a  eu  pour  eux  en- 
core d'autres  funestes  résultats.  On  snii:  que  la  i*lata,  l'i  raj^nay,  le 
Cap  et  l'Australie  nous  font  depuis  quelques  années  d'iuunenscs  en- 
vois de  toisons;  mais  ces  laines,  désignées  sous  le  nom  générique 
de  laines  roloniales,  ont  été  longtemps  dépréciées  par  une  sorte  de 
chardon,  le  gratieron,  qui,  en  s'y  mêlant,  leur  ôtait  aux  ycnxdu 
fabricant  la  plus  grande  partie  de  leirr  valeur.  Or  un  récent  progrès 
de  findustrie  permet  maintenant  de  les  débarrasser  dti  grattenm 
AuilIeBient  et  à  peu  de  fiais.  Un  autr«  pregrè»  p^met  aussi  <f  utîli- 
aerpour  le  peigne,  dans  nos  iiibriques,  des  laines  étrangères  com- 
munes, au  détriment  des  laines  nationales,  qui  sont  relativement 
fines.  Il  y  a  quelques  années,  on  ne  savait  employer  la  tontine  qu'à 
la  confection  d'une  sorte  de  papier  velouté;  aujourd'hui  l'on  en 
tire  un  parti  meiliriir,  et  l'ou  en  fait  im  drap  dont  le  public  se  con- 
tente, f. 'industrie  de  refiiloehage  et  celle  des  laines  rcnnissance  ont 
été  eucore  une  autre  ciiuse  de  dépréciation,  puisqu'elles  fournis.^ent 
pour  les  tricots  et  pour  les  draps  à  bon  marché  des  matières  pre- 
mières inconnues  jusqu'ici.  Enfin  la  mode  môme  a  changé.  Autre- 
ft»8  les  consommateurs  aisés  exigeaient  des  étoffes  d'une  grande 
Boease;  ouuntenaot  les  étoffes  épaisses  leur  plaisent  autant,  sinon 
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davantage,  et,  pour  la  fabrication  de  ces  étoffes,  il  n'est  plus  besoip 
d'employer  les  bonnes  laines  de  Gbampagne  on  de  Brie. 

Nous  devons  placer  ici  un  fait  extérieur  très  important;  noua  vou- 
lons parier  de  la  prodigieuse  extension  qu'a  prise  l'agriculture  pas- 
torale dans  certaines  parties  de  l'ancien  et  du  Nouveau-Monde,  et 
spécialement  en  Australie.  C'est  vers  1857  que  le  commerce  des 
laines  coloniales  a  commencé  à  recevoir  le  rapide  développement 
qui,  depuis  lors,  n'a  fait  que  croître.  Si  l'on  veut  avoir  un(3  idée  de 
ce  (qu'est  devenu  l'élevage  des  troupeaux  sur  le  continent  austra- 
lien, on  fera  bien  de  lire  quehpies  ciuapilrcs  du  curieux  journal  de 
voyage  publié  l'an  dernier  par  M.  de  Beauvoir.  On  vivra  un  instant 
par  la  pensée  au  milieu  des  squatters,  c'est-à-dire  des  fermiers  de 
l'état,  qui,  en  Victoria  ou  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  louent 
pour  une  faible  somme  les  vastes  e^aces  de  prairies  qu'ils  nom- 
ment leurs  ruMy  et  où  ils  établissent  des  ske^ttaiiotu,  stations  de 
moutons  de  cinquante  et  soixante  mille  têtes.  La  condition  des  squat- 
ter$  varie  selon  la  législation  particulière  des  divers  états.  Ici,  ils 
paient  au  trésor  un  loyer  fixe  annuel  pour  toute  l'étendue  du  run^ 
là,  ils  ne  paient  rien  pour  la  terre,  mais  ils  donnent  tant  par  tête  dô 
bétail.  Quelquefois  encore  ils])aicnt  en  même  temps  pour  le  bétail  et 
pour  la  terre;  mais  ce  double  loyer  est  fixé  à  un  taux  inconnu  dans 
la  vieille  Europe.  Entre  autres  excursions,  M.  de  Beauvoir  fait  faire 
à  ses  lecteurs  celle  de  la  station  de  Tliule,  eu  Victoria,  ou  un  simple  < 
tquattery  M.  Woolselley,  élève  60,000  moutons,  sans  parler  des 
AfOOO  bœufs  qu'il  possède  dans  un  run  adjacent.  C'est  en  1865  que . 
M.  Woolselley  s'est  établi  là,  sur  un  espace  d'environ  101,000  heo- 
tares  de  prairies.  L'installation  a  été  simple  :  point  de  bergeries, 
point  de  clôtures,  point  de  barrières.  Un  berger  suffît  pour  mille 
moutons;  il  accompagne  à  cheval  dans  leur  vie  nomade  ses  mille 
bêtes,  qui  vont  où  les  pâtura^^es  les  attirent  et  qui  couchent  d'ail- 
leurs en  plein  air,  hiver  connue  éîé.  (  ne  prcniicrc  mise  de  fonds 
de  150,000  francs  a  été  nécessaire  pour  consti  uire  l'habitation  du 
maître,  les  maj^asins  qui  en  dépendent,  les  voitures,  chariots,  etc., 
pour  acquérir  les  8,000  brebis  et  les  100  béliers  qui  ont  été  les 
auteurs  de  cette  postérité  féconde,  enfin  pour  acheter  les  100  che- 
vaux que  l'on  emploie  an  service  des  bergers  et  au  transport  des 
laines.  Les  n'ois  annuels  d'entretien  d'un  tel  run  sont  d'à  peu  près 
160,000  francs,  et  au  bout  de  l'année,  à  moins  d'aocidens  impré^ 
vus,  il  reste  au  squatter  520,000  francs  de  bénéfice  net. 

D'après  un  document  anglais  qui  émane  de  la  douane  de  Lon- 
dres, les  laines  d'Australie  n'attirèrent  point  l'attention  avant  1836. 
En  18^17  même,  l'importation  en  Angleterre  n'en  dépassait  pas 
5()  millions  do  livres  anG:laises;  en  1857,  oile  atteignait  le  chillre 
de  50  millions.  Onm  ans  plus  tard,  eu  1508,  l'Angleterre  ue  re- 
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ccvait  p.is  moins  de  200  millions  de  livres  de  laines  coloniales, 
somme  totale  dans  laquelle  les  laines  d'Australie  seules  entraient 
pour  une  part  de  plus  de  155  millions  de  livres.  C'est  vers  1857 
que  commencent  les  premières  réexportations  considérables  de  ces 
hunes  pour  la  France.  Du  chiffre  de  14,717,000  livres  anglaises 
réexportées  chez  nous  en  1857,  on  arrive  progressivement  à  celui 
de  60,401  »010  livres  en  1868,  et  cela  sans  préjudice  des  importa- 
'tionsqui  ont  été  faites  directement  dans  nos  ports  (I).  Les  frais  de 
transport  sont  minimes;  pour  amener  les  laines  de  Sydney  au  Havre, 
il  n'en  c  iûte  que  3  centimes  par  kilogramme.  Une  fois  sur  nos 
marchés,  ces  mêmes  laines  y  sont  plus  recherchées  qtie  les  nôtres  (2).  i 
A  la  Plata,  à  Montevideo,  à  Bnenos-Ayres,  les  progrès  sont  aussi 
rapides.  En  1804,  sur  la  place  du  Havre  seulement,  l'importation  de 
ces  contrées  s'élevait  à  17,500  balles;  elle  a  atteint  en  1807  le 
chiffre  de  64,200  balles,  et  a  été  de  01,000  balles  en  1868.  De  leui* 
c6té,  les  éleveurs  du  Cap  ne  sont  pas  restés  en  arrière.  Non-seule- 
ment ils  ont  su  améliorer  leurs  troupeaux,  mais  beaucoup  de  colons 
se  sont  associés  pour  monter  des  ateliers  de  lavage  à  chaud  iTaprès 
les  meilleurs  systèmes,  et  ils  nous  envoient  aujourd'hui,  au  lieu  de 
laines  achetées  exclusivement  pour  la  carde,  comme  cela  se  faisait 
tl  y  a  dix  ans,  d'excellens  lots  parfaitement  propres  au  peignage. 

Ce  tableau,  qui  n'a  rien  d'exagéré,  fait  aisément  comprendre 
quelle  lutte  ini'gnle  i'agri<*nlnire  française  a  dù  soutenir  depuis 
quelques  années  contre  l'agriculture  pastorale  des  terres,  pour  ainsi 
dire  vierges,  où  il  n'en  coûte  guère  pour  prendre  possession  du 
sol ,  sans  taxes,  saîis  impôts,  sans  autres  charges  qu'un  faible  loyer, 
que  la  peine  d'y  planter  sa  tente.  On  s'est  demandé  si  cela  dure- 
rait longtemps  encore,  et  si  par  exemple  en  Australie  le  progrès 
de  la  civilisation  ne  finirait  pas  par  refouler  peu  à  peu  squaiten  * 
et  troupeaux  jusqu'à  ce  que  les  prairies  leur  manquassent*  Il  est 
certain  qu'on  signale,  en  Victoria  et  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  une  lutte  énergique  entre  les  pasteurs  et  les  laboureurs.  Les 
hommes  sages,  qui,  dans  ces  contrées,  sentent  déjà  naître  en  eux  le 
patriotisme  australien  et  qui  entrevoient  pour  leur  jeune  pays  un 
superbe  avenir,  se  sont  faits  naturellement  les  défenseurs  de  la  cause 
agricole.  C'est  là  présentement  chez  eux  la  grosse  question  poli- 
tique, et  une  loi  qu'un  Européen  trouverait  à  bon  droit  irrégulière 

(I;  L'imporlalion  tntalt-,  des  laines  élrangèn-n  <  n  Fram  e  s'est  (^U-véo  à  108  miilions  de 
kilogrammes  en  1809;  sur  cette  quantité,  80  milliuus  de  kilogrammes  appartiennent  à 
la  eatégarie  de»  laiiiM  eotosIMM. 

(2)  Il  no  faut  pas  noire  d'ailleurs  que  la  qualité  en  soit  mauvaise.  Tous  les  troupeaux 
australiens  proviennent  de  reproducteurs  cxcellcns.  On  a  été  acheter  eu  Saxo  des  bé- 
liers dont  quelques-ans  reviennent  à  12,000  fr.  aux  squatters,  et  nous  stfvons  qu'une 
loi  4e  Ift  Romrelle^iiilles  du  Sud  défend  llntraduetloa  de  font  leprodueMiur  qui  v«i 
été  ftiné  eo  An^elenv* 
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a  été  readae  en  toe  de  morceler  {{nudueUement  les  vastes  mni. 
Aussi,  tandis  que  la  |M»(Milation  s'accumule  dans  les  cités  qui  B*él^ 
A  ent  où  naguère  ^elques  cabanes  abritaient  des  mineurs  ^st  des 
bei^erst  la  tecie  se  couvre  de  cultures  sur  de  grands  espaces,  jet 

maintenant  le  voyageur  rencontre  sur  sa  route  des  exploitations 
rurales  non  moins  industrieuses  et  plus  prosj)c*res  que  rcil^'s  de  la 
vidlle  Europe.  Diiigez  vos  pas  vers  la  ferme,  vous  ent  nflrez  du 
loin  le  bruit  de  la  machine  à  battre,  et  voun  apercevrez  la  iuiuée  * 
des  Joconiobiles.  Des  sociétés  d'agricukuru  se  sont  formées  à  Syd- 
ney, à  Melbourne,  de  même  qu'à  Moiiteviduo,  à  Buenos-Ayres  et  au 
Gap;  nous  pouvons  lire  et  consulter  les  eicelleos  recoeils  qfu'eties 
publient.  Sans  doute  avant  peu  d'années  quelques  squaiiersid»  la 
Nouvelle-Gsilles  ou  de  Victocia  auront  perdu  leur  nagnifique  -eBa- 
.  piret  mais  jetons  les  yeuK  sur  la  carte  du  continent  australien,  je- 
tons les  yeux  surtout  sur  odle  des  deux  hémispliëi'es,  et  ooub  serons 
vite  convaincus  qu'il  reste  en  Australie,  en  Amérique  et  en  Afrique 
assez  de  plaines  inexplorées  pour  que  les  rois  pasteurs  du  wx"  siècle 
puissent  longtemps  s'y  donner  carrière.  Repoussés  hors  d'uu  terri- 
toire, iis  auront  encore  devant  eux  des  jiroviuces  que  n'ont  foulées 
ni  le  pied  de  l'homme  ni  celui  d 's  troupeaux.  N'espérons  donc  pas 
voir  si  tôt  s'arrêter  le  flot  que  nous  apporte  Tocéan;  n'espérons  pas 
reprendre  nos  mardii6»  et  en  redevenir  Jes  seuls  maîtres.  11  faut  nous 
résigner,  il  faut  nous  résoudre  à  «éder  la  place  ou  bien  lutter  cantm  ' 
une  concurrence  qui  a  pour  elle  tous  les.  avantages;  rsîeonnahla- 
mont»  le  pMivonMons?  • 

IL 

Avant  d'examiner  si  l'intérût  des  producteurs  de  laine  exige 
qu'on  revienne  en  arrière  et  que  l'ou  substitut'  le  régime  de  la  pro- 
hibition au  régime  de  l'entrée  en  franchise,  11  convient  de  se  de- 
mander quelles  sont  les  vraies  pri>porlioii>  <le  la  crise.  Le  nio'iti30 
est  surtout  l'animal  de  lu  vie  pastorale,  de  l'agriculture  primitive, 
et  il  est  devenu  en  mdme  temps,  par  suite  de  ciroonstances  écono- 
miques que  cJiaoan  conaait»  ranimai  de  la  grande  culture,  de  ceUs 
qo^ta  nomme  maintenant  la  cullore  intensive,  qui  se  propose  de 
consacrer  à  une  surface  donnée  de  terrair  la  plus  grande  somma 
posûhie  de  capital,  de  travail  et  d'engrais.  Ainsi  non-seulonient 
toute  une  partie  de  la  France  est  désiniéressée  daos  la  question  de 
la  production  des  laines,  mais  on  doit  écarter  encore,  comme  à  peu 
près  étrangères  à  cette  industrie,  toute  h  petite  culture  et  presque 
toute  la  culture  moyenne,  qui  ne  connaissent  guère  d'autre  bétail 
que  la  vache,  la  chèvre  et  le  porc.  Toujours  la  diminution  des  races 
ovines  suit  le  morcellement  de  la  propriété.  Dans  ie  départemeni 
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d  Eure-et-Loir  pav  eobeuiple,  en  1352,  l'on  oompUit  OS&^OOO  ièies 
d»i»MitoM;.eii  avant  «pw>  le  noayeaa  légîme  écottomiquA  eftt 
pu  y  exercer  me  îaâumtc  apprécnbte^  ce  nombre  s*était  àÙmé  à 
SlibvMO,  «t  nous  smîms  que  depuis  il  D*a  pas  ceaa^  décroître, 
sans  mxùr  toutefois  des  donnée^^  exactes  sur  la  dimîiiuliaa.  de  oes 
deiSBèrea  années  (1).  Or  il  y  a  tr(âa  ci^ses  que  la  grande  culture 
demande  au  mouton  :  ces  trois  choses  sont  la  viande,  l'engrais  et 
la  laine;  nous  les  pla<îons  ici  dans  l'oidre  d'importance  qui  doit, 
suivant  nous»  leur  être  assigtfé.  On  s;ùt  c^i  qui  se  |)ass€  partout  où 
la  ferme  asl  doublée  d'une  usine  :  le  troupeau  cousonime  les  dé- 
chets de  la  sucrerie  ou  de  la  distillerie.  De  l'autonnie  au  printemps, 
il  is'en  engiaisse;  pendant  cinq  oa  six  iuois  s'accumule  dans  la  Ler- 
gecie  un  pfécieiix  finafier,  puis  tpvMS'les  ])ètes  qui  paraissent  en 
état  d*étn  widues  aoat  fiinrées  à  k  boucbecie.  Diana  ces  tmiM- 
ûmm^  à  «qppMer  que  les  mouftonan'ensseAt  jamaie  porté  de  laine 
et  qo'tik  ne  connût  pas  le  produit  des  toisons,  penaes-voua  qu'on 
«ftt  BégUgé  comme  msignifiant  ou  nul  le  profit  que  donnent  les 
(voupeaux  soit  en  vianda,  asit  en  fumierJ  Nais,  s-ous  nous  nrrôter 
h  cette  hypothèse,  nous  pouvons  mesurer  assez  facilement  le  dom- 
m.-^t;*"  qu'a  causé  aux  chefs  d'exploitations  rurales  la  dépréciation 
des  laines.  Plusieurs  pcreonnes,  et  notamment  M.  Gare  île,  en  ont 
déjà  fait  le  calcul.  Prenons  pour  exemple  une  ferme  de  lôO  hec- 
tares, où  sont  nourries  500  bêtes  ovine:5  qui  fouiiiisseut  chacune  par 
année  de  â  a  j  kilogrammes  de  laiue  eu  suint.  Le  cours  moyen  des 
limes  depids  fÎDgt  ans  a  élô  de  S  firanca  Ofr  oeatiaea  (2);  avec,  nos 
pfnx  actuels  de  1  franc  AOeentimes  le  fcilograinme  (soit  uns  beisse 
d'oRfiron  30  pour  100),  la  dilTérence  sar  chaque  toison,  évaluée 
à  on  pdds  db  k  kilograsames  500  grammes^  est  de  2  fr.  90  cent., 
«aqur  donne  une  perte  totale  de  iykbO  francs,  autrement  dit,  me 
perte  de  9  franc-s  65  centimes  à  l'hectai-c.  «  Nous  le  demandons, 
(il!  M.  Carette,  la  moindre  baisse  sur  le  cours  des  céréales,  des 
graines  oléagineuses,  des  racines,  ne  produil-olle  pas  d<'S  consé- 
quences bien  autrement  graves  pour  le  budget  de  la  ferme?  »  En 
-1863,  au  concours  de  la  Villette,  AL  le  niinisLi'C  de  l'agricultiu'e  es- 
uuiait  a  une  valeur  de  15  milliards  la  somme  totale  des  récoltes  de 
la  France,  il  y  avait  là  qiielque  exagération  aana  dDola*  et  12  mil- 
liards sont  le  «hlflre  dsssîqae;  mettons  10  mUlianls  seulenient 
pour  ne  point  risquer  de  cMpasser  la  vââté..  Or»  dans  cette  immense 

(1)  Pour  nos  provincrs  les  plus  m^ridionalM,  il  confient  de  noter  auRfd  uno  autre 
mua  de  ia  diminution  des  troupeauj^  «.'«at  une  maladifl,  1*  caictMuùe  MqueuM,  les 
dùttmo  depuis  quelques  anoécs. 

(S)  C'est  restima^ibn  de  M.  Gwettet  dfe  aoat  iiknlt  un  pea  bMBM,  et  nom  dMose 

jlnt^t.  qi]'?  rc  cmr^  moyni  a  rf»*  de  2  fnnc<?  ITi  cfnn'mf"<;  maig fl  hOpOTte pwt,  et  eMte 
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production  agricolo,  pour  quelle  part  entrent  nos  laines?  Pour  une 
part  de  00  à  70  millions.  Sans  doute  c'est  beaucoup  en  soi;  mais 
n'est-ce  pas  aussi  très  peu  par  rapport  à  l'ensemble? 

Nous  comprenons  les  plaintes  des  caltivatenrs,  pour  qui  toute  la 
<{aestlon  se  résume  à  trouver  un  moyen  de  réparer  les  pertes  qu'ils 
ont  personnellement  subies;  mais  se  figurent^ils  que  nous  puissions 
fermer  nos  frontières  et  nos  ports  à  certaines  sortes  de  marchan- 
dises sans  que  les  autres  nations,  par  une  rédprocité inévitable, 
nous  privent  à  leur  tour  des  déboucbés  qu'elles  nous  ont  ouverts? 
Interdisons  l'accc's  de  nos  march(''s  aux  laines  étrangères,  soit: 
mais  cela  ne  peut  se  faire  isolément,  cela  entraîne  tout  un  systciiie, 
et  du  môme  coup  il  faudra  nous  attendre  à  ce  que  les  auiri  s  états 
relèvent  les  bari'ièrcs  qu'ils  ont  abaissées.  Il  faudra  donc  alors  con- 
sommer nos  produits  chez  nous!  Terrible  coup  pour  notre  indus- 
trie; mais  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  touche  dh^ctement  l'agri- 
culture, n'oublions  pas  que  TAnglcterre,  la  Belgique,  l'Italie,  les 
Pays-Bas,  la  Russie,  le  Zollverein,  la  Suisse,  nous  prennent  nos  blés 
sans  droits  ou  avec  des  droits  insignilians.  Mous  envoyons,  sans 
rien  payer,  nos  bœufs,  nos  moutons,  nos  chevaux  à  l'Angleterre, 
et  les  autres  états  de  r£urope  ont  notablement  réduit  les  droits 
qu'ils  percevaient  sur  chaque  tête  de  bétail  importé.  Presque  par- 
tout nos  vins  sont  encore  soumis  à  des  droits  de  douane  que  nous 
trouvons  avec  raison  trop  élevés,  mais  qui  enfin  sont  assez  faibles 
ix>ur  n'en  plus  arrêter  la  consommation  nulle  part.  Si  ce  n'est  en 
Angleterre  et  en  Russie,  nos  alcools  ne  rencontrent  plus  d'obsta- 
cles infranchissables.  Nous  pouvons  également  expédier  nos  sucres 
à  peu  près  partout.  Nos  huiles  de  graines,  exemptes  en  Angleterre 
et  en  Belgique,  ne  paient  que  peu  de  chose  en  Autriche,  en  Espagne, 
(  Il  Italie,  aux  Pays-Bas,  en  Suisse,  dans  le  Zollverem.  Grâce  à  IV 
liaissement  ou  à  la  suppression  des  tarifs,  il  se  fait  dans  tous  les 
pays  une  grande  consommation  de  nos  soies.  Mos  fromages  rt  nos 
beurres  ne  paient  aucune  taxe  en  Angleterre  et  ne  paient  ailleurs 
que  très  peu  de  chose,  si  bien  que  le  commerce  en  est  prodigieux. 
Parlons  pour  njémoire  de  nos  oeufs  et  de  nos  volailles,  qui  jucsque 
toujours  entrent  en  franchise.  Qu'aniverait-il  si,  étoulîant  soudain 
la  liberté  commerciale  naissante,  on  prétendait  que  chaque  peuple 
vécftt  comme  enfermé  dans  une  lie  inabordable?  Revenir  aux  vieilles 
théories,  voilà  ce  qui  serait  la  ruine  de  toute  industrie  et  de  tout 
commerce,  et  cela  est  si  vrai  que ,  parmi  ks  peuples  de  l'Europe, 
ce  sont  les  plus  barbares  et  les  plus  misérables  qui  gardent  les  ta- 
rifs les  plus  exorbitans.  On  demande  ce  que  protègent  les  droits 
protecteurs  aux  frontièrcs  d'Espagne  et  de  Russie,  et  quel  bénéfice 
en  retirent  ces  deux  nations.  Quant  à  penser  que,  tout  en  conser- 
vant les  avantages  de  la  liberté  pour  le  reste  de  nos  produits,  il 
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soit  possible  de  faire  une  exception  pour  les  laines  seules,  ce  serait 
nourrir  une  singulière  illusion.  Notons  bien  d'ailleurs  que  la  France 
n'est  pas  le  seul  pays  où  les  laines  entrent  en  franchise  :  l'Angle- 
terre, l'Autriche,  Ki  Belpiqnr,  l'Italip,  les  Pays-Bas,  le  Zollvcrein, 
les  admettent  exemptes  de  droits,  et  la  Suisse  ne  perçoit  qu'une 
taxe  nominale  de  (30  centimes  par  100  kilogrammes.  11  n'y  a  que 
l'Espagne  et  la  Russie  qui  fassent  payer  par  100  kilogranimcs,  l'une 
un  droit  de  5  francs  37  centimes,  l'autre  un  droit  de  29  francs 
h7  centimes.  De  quel  côté  sont  le  progrès,  la  prospérité,  la  civili- 
sation? 

Si  nous  n'avons  voulu  parler  ni  des  consommateurs  ni  des  fabri- 
cans,  dont  les  intérêts  sont  pourtant  liés  aux  intérêts  généraux  du 
pays,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  négliger  ce  point  de  vue.  Ja- 
mais lorsque  la  masse  de  la  nation  souffrira,  jamais  ce  ne  sera  le 
naoraent  pour  les  producteurs  de  concevoir  de  brillantes  espérances. 
Les  éleveurs  français  livrent  chaque  année  k  nos  marchés  30  millions 
environ  de  kilogrammes  de  laine;  les  fabriques  françaises  ont  be- 
soin pour  s'alimenter  d'en  travailler  100  millions  de  kilogrammes  : 
leur  interdirez-vous  d'aller  chercher  ailleurs  la  matière  première 
que  vous  ne  pouvez  leur  fournir  V  et  pensez-vous  que  l'agriculture 
aor^t  lieu  de  s'applaudir  d'un  pareil  coup?  Mais  cela  même  serait 
une  cause  nouvelle  de  baisse  contre  laquelle  vous  ne  sauriez  lutter. 
L'effet  presque  immédiat  de  tarife  de  douane  ultra-protecteurs  sur 
les  laines,  comme  l'a  bien  démontré  M.  Genteur  dans  son  travail 
sur  l'enquête  agricole  de  la  Marne,  o'est  de  restreindre  la  fabrica- 
tion et  de  diminuer  par  conséquent  la  demande  de  l'industrie.  Tou- 
jours alors  se  produit  la  baisse,  et  les  cours  ne  se  relèvent  qu'après 
une  diminution  des  droits.  Quelques  personnes  ont  invoqué  l'exemple 
d'un  grand  pays,  les  États-Unis  d'Amérique.  11  est  parfaitement  vrai 
que  les  tarils  douaniers  des  États-Unis  font,  à  l'heure  qu'il  est,  une 
étrange  exception  au  régime  que  la  plupart  des  autres  nations  ont 
admis,  et  que  les  Yankees^  ces  gens  pratiques,  se  sont  résolûment 
mis  en  plein  régime  protecteur.  A  la  fin  de  la  guerre  de  br  séces- 
sion, ils  ont  surélevé  notamment  les  tarifs  des  laines,  tant  pour  la 
matière  brute  que  pour  les  tissus.  Au-dessous  de  3  firancs  72  cen- 
times le  kilogramme,  la  laine  lavée  paie  chez  eux  un  droit  d'entrée 
de  1  franc  16  centimes;  au-dessus  de  3  francs  72  centimes,  elle 
paie  un  droit  d'entrée  de  1  franc  AO  centimes.  Les  laines  manufac-  • 
turées  sont  frappées  d'une  taxe  de  85  pour  100;  mais  après  deux 
ans  de  ce  régime  les  producteurs  de  laine  des  Ëtats-Tnis  d'Amé- 
rique ont  vu  baisser  de  20  pour  100  le  prix  des  toisons  nationales. 
Ce  fait  est  constaté  dans  le  récent  rapport  de  M.  >VelIs,  secrétaire- 
général  du  revenu,  qui  conclut  à  un  prompt  abaissement  des  tarifs 
de  douanes,  partageant  en  cela  l'opinion  générale  du  peuple  améii- 
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cain  (t).  M.  Wells  fait  remafqiier  arec  raison  quo,  l'industrii'  des 
lainag 'S  a  besoin  d'un  xssorLiaient  très  varié  de  matières  premières, 
et  que  lui  refuser  cet  assortiment,  c'est  la  mettre  dans  une  condi- 
tion d'infériorité  certaine.  11  ajoute  que  la  fermetui^e  du  marché  ' 
américain  aux  laines  brutes  étriingères  apeniiis  aux  industriels  du 
dehors  d'obtenir  la  matière  prcroiire  à  meilleur  compte,  et  leur  a 
donné  le  moyen  de  faire  encore  ainai,  malgré  Fesagération  des 
tarife,  uoe  rade  concanence  ata  Étals-Ums.  Ike  là  la  détresse  de 
l'tiiàustrie  lainière,  détresse  dont  ka  possesseurs  de  tmpeani  ont 
res8enti*durement  le  contre-coup. 

II  ne  parait  pas  nécessaire  de  s  arrêter  davantage  aux  arguœens 
de  l'école  purement  protectioniste.  Si  nous  consultons  mamtenant 
la  majorité  des  cultivateurs  ou  des  éleveurs,  nous  nous  trouverons 
en  prt'sence  de  deux  opinions  dillércntos  qui  semblent  être  assez 
également  répaudues,  et  qui  s'acconlcnt  sur  le  point  le  plus  impor- 
tant, sur  la  conduite  que  doivent  tenir  les  éleveurs.  Li  division  no 
porte  que  sui-  l'opijortunité  qu'il  y  aurai td'ajomuer  ou  de  i)roclamer 
la>  liberté  conmierdale  complète,  dent  Tmie  et  l'autre  opinion  ad- 
mettent le  principe.  Ans  yeux  de  ceux  qol  les  professent,  la  dépré- 
dation des  laônea  est  en  soi  un  mal  irrémédiable;  il  faut,  'sans  re- 
noncer absolument  à  la  production  de  la  laine,  ne  plus  considérer  le 
produit  des  tdsons  que  comme,  un  appoiat,  et  songer  avant  toutes 
choses  à  la  transformation  de  nos  races  ovines;  il  faut,  au  lieu  de  « 
races  tardives  k  laine  fine,  élever  des  races  pré  oces  à  laine  plus  ou 
moins  abondante,  plus  ou  m(*in3  coniniuiie,  mais  d  un  enirraisseraent 
rapide,  et  qu'on  puisse  li\Ter  au  bout  de  peu  de  temps  à  la  bou- 
cherie, surtout  dans  des  circonstances  cojnnie  celles  où  nous  sommes. 
Maintenant,  tandis  qu'un  certain  nombre  des  partisans  des  races 
précoces  croiraient  inutile  et  même  funeste  de  revenir  en  arrière  en 
ce  qui  touche  les  lois  de  douanes,  dffotrea  souhaitent  qu'on  élBr- 
UissB,  an  moins  poar  le  tempe  néeeasaoe  à  la  traasfiocaaiifla  des 
trox^Msaux,  un  droit  protecteur  sur  les  lainea,  ou  plntAt,  pour  em- 
pbye'r  leur  langage,  un  droit  compensateur  relaliTement  modéré, 
q«i,  remplaçant  pour  le  trésor  une  partie  des  taxes  perçues  à  l'inté- 
rieur, pourrait  ainsi  venir  en  déduction  des  impôts  supportés  par 
l'agriculture.  Les  premiers  pensent  comme  la  Société  d'agriculture 
de  iSaucy,  qui  déclare  ne  connaître  aucun  moyen  de  remédier  à  la 
dépréciation  des  laines,  et  qui  ajoute  que  la  compensation  doit  uni- 
quement être  cherchée  dans  la  production  de  la  viamle,  ou  comme 
le  comice  de  Mai  le,  dans  l'Aisne,  qui  engage  tou^  le^  éleveurs  à 
toocncr  learvafàrts  verarengraissement,  et  qui  assure  que  la  saint 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  juin  1870,  l'Américanism»  ammerdal,  par  31.  Louis  liey* 
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ne  dépend  en  rirn  des  tarifs,  on  comme  la  Sociétf^.  d'agriculture  de 
Grenoble,  dont  le  rapporteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'y  aurait  que  des 
droits  énormes,  équivalant  à  la  prohibition,  qui  pussent  donner  le 
moyen  de  hitter  contre  le  bas  prix  des  laines;  cette  exagération  de 
tarifs  n'étant  plus  dans  l'esprit  du  temps,  les  éleveurs  n'ont  qu'à 
stiim  PeiaDDple  <le  TADgleteiTe,  qui  a  paasé  par  la  même  épreuve; 
ils  M? eat  chereber  un  dédommagement  dans  la.  prodocltoii  de  la 
rnnde.  i>  Les  seconda  pensent  oonnne  le  tentoe  Ide  .Saint-Quentin, 
j[pâ  demande  un  droit  d'entrée  m  les  laines  étrangères,  tout  en 
conseillant  de  diriger  l'élevnge  dans  le  spns  de  la  production  de  la 
viande,  ou  comme  le  comiœ  de  Château-Thierry,  qui  donne  le  même 
conseil,  et  qui  (îonliaite  aussi  l'établissement  d'un  droit  fiscal  dont 
le  ])rofinit  serait  employé  à  l'amélioration  des  pays  producteurs  de 
laine,  ou  comme  le  comice  d'Api,  qui  désire  qu'on  soumette  au  paie- 
ment d'un  droit  les  laines  étranj,'ères,  en  attendant  que  la  création 
de  nouveaux  canaux,  la  réduction  des  prix  de  transport,  etc.,  per- 
mettent de  trouver  dans  le  commerce  de  la  viande  une  compensa^ 
ti<m  réelle.  ■ 

m. 

Ainsi,  anx  yeux  de  la  grande  majorité  des  agrkmltean,  3aphis 
grosse  question  à  résondre,  presque  la  seule,  c'est  la  tranafixma- 
tion  des  races  ovines,  fine  première  fois  la  France  a  non-seole- 
ment  transformé,  mais  presqne  Rnpprimé  ses  vieilles  races  natîo- 
nnles  pour  se  peupler  tout  entière  des  mérinos  espac^nols  et  de 
leurs  métis.  Co  fut  alors  un  progrès  très  considérable,  digne  de  jus- 
tifier la  passion  qu'il  excita.  A  l'heure  où  nous  sommes,  les  cir- 
constances sont  bien  dilTérentes  :  ces  belles  laines  fines  qui  long- 
temps ont  fait  l'honneur  de  notre  agriculture  ne  se  vendent  plus 
qu*à  vil  prix,  écrasées  par  une  concurrence  contre  laquelle  ce  serait 
fdie  de  se  révolter;  en  même  temps  la  mnde  manque,  la  viande 
qoe  nos  éleveurs  comptaient  naguère  pour  pen  de  elMwe,  que  la  ooo- 
sommation  demande  pourtant  chaque  Jour  davantege,  et  qoi-chaqne 
jour  aussi  se  vend  plus  cher.  Elle  manque  tellement  que,  si  nos 
marchés  du  nord  n'avaient  été  envahis  par  des  bandes  de  moutons 
allemands,  et  nos  marchés  du  midi  par  des  troupeaux  de  moutons 
espagnols,  piémonlais  ou  africains,  sans  parler  des  banifs,  les  cam- 
pagnes n'auraient  pu  suffire  aux  besoins  des  cité  %  et  nous  aurions 
connu,  depuis  plusieurs  années,  les  prix  de  disette.  Ce  qu'il  est 
urgent  de  faire,  nous  venons  de  le  signaler  :  il  s'agit  de  substituer 
aux  mérinos  tardifs  des  moutons  plus  précoces,  conuue  les  mériaos 
enz-mèmes  ont  pris  autrefois  la  place  dss  tnnpeaui  prîmîtift.  U 
ifest  pas  nécessaire  qu'un  grand  nomlire  d'années  s'écoolent  pour 
que  la  transformation  puisie  d*opéren  elle  se  Mt  d^  dans  Ibb  es** 
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ploitations  rurales  les  plus  intelligentes  et  les  plus  avancées.  On 
peut  dire  que  nous  sommes  à  peu  près  au  tiers  du  chemin;  le  reste 
peut  se  parcourir  assez  vite. 

Eu  effet,  pour  employer  un  terme  familier  aux  gens  du  métier,  il 
y  a  peu  d'animaux  {tins  maUéables  que  le  mouton,  et  Dieu  sait  les 
métamorphoses  qu'il  a  subies  depuis  le  temps  où  le  berger  Abel 
oArait  en  sacrifice  la  graisse  de  ses  agneaux.  Sur  quelque  continent 
*  que  l'on  voyage,  on  trouvera  partout  le  mouton,  mais  partout  des 
troupeaux  divers  et  profondément  différons  les  uns  des  autres.  Le 
climat,  le  milieu,  les  circonstances  naturelles,  contribuent  assuré- 
mont  pour  une  bonne  part  à  cette  variabilité;  mais  c'est  l'homme 
surtout  qui  fait  du  mouton  ce^qu'il  veut,  qui  le  pétrit  on  quelque 
sorte  ot  qui  le  façonne  à  son  gré.  Il  emploie  pour  cela  trois  puissans 
moyens  :  la  sélection ,  le  croisement ,  le  métissage.  Nous  n'avons 
pas  à  exposer  ici  avec  détail  des  tliéories  zootechniques  depuis 
longtemps  connues  et  acceptées.  Rappelons  seulement  que  ce  qu'on 
nomme  sélection,  c'est  le  choix,  fait  dans  un  troupeau  d'individus 
de  même  race,  de  reproducteurs  présentant  à  un  haut  degré  tel  ca- 
ractère, telle  aptitude  spéciale,  qui  se  développeront  davantage  à 
chaque  accouplement  nouveau,  et  qui  finiront  par  devenir  les  qua- 
lités mal  tresses  des  animaux  issus  de  ces  accouplemens.  Si  l'on  agit 
avec  prudence,  avec  mesure,  si  l'on  sait  tenir  compte  des  dangers 
et  des  avantages  que  présente  à  la  fois  la  consanguinité,  la  sélec- 
tion, la  méthode  d'in  (ind  in,  comme  disent  les  Anglais,  donnera 
des  résultats  excellons.  C'est  ain.si  que,  dans  les  races  bovines, 
GolHns  a  créé  les  durham  et  Price  les  Jwn  ford;  c'est  ainsi  que, 
dans  les  races  ovines,  Bakewell  a  fait  les  dtihleys,  Goord  les  new- 
kentj  et  Jonas  Webb  les  southdowns.  Quant  au  croisement  et  an 
métissage,  plusieurs  personnes  les  confondent,  sans  doute  parce 
que  les  deux  opérations  commencent  absolument  de  la  même  ma- 
nière; elles  ont  toutefois  un  but  et  des  résultats  divers.  Le  croise- 
ment tend  à  faire  abso^r  peu  à  peu  et  complètement  le  type  local 
par  le  type  amélbrateur.  Ainsi  M.  fiiefiel,  à  Graud-Jouan,  a  tiuns- 
foraié  par  croisement,  après  quelques  générations,  en  un  boau 
troupeau  southdown  un  maigre  troupeau  de  la  petite  race  des  landes 
de  Bretagne.  Par  le  métissai;3  au  contraire,  il  s'agît  do  créer  une 
sous-race  qui  participera,  dans  (les  projxjrlions  déterniiiU'es,  des 
caractères  du  type  amélioré  et  des  caractères  du  type  amélioraleur. 
Tels  sont  nos  métis-mérinos,  telle  est  encore  la  sous-race  de  la 
Gharmoise. 

Tout  le  monde  le  sait,  en  &it  de  croisement  et  de  métissage,  en 
fait  de  sélection  surtout,  les  Anglais  sont  nos  maîtres.  On  a  toujours 
vu  chex  eux  beaucoup  de  troupeaux,  et  les  auteurs  romains  en  si- 
gnalent l'existence  au  temps  de  b  conquête.  Il  y  a  trois  siècles, 
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c'était  le  produit  de  la  laine  que  recherchaient  surtout  les  éle- 
veurs de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  l'on  commença  d'introduire 
en  France  les  mérinos,  le  roi  George  III  fit  venir,  à  l'exemple  de 
Louis  XYI,  des  moutons  espagnols  qu'il  établit  sur  ses  propres  do- 
maines. Les  premiers  essais  furent  malheureux,  les  suivans  réussi- 
rent; mais  en  ce  moment  même  les  idées  changeaient  en  Ânglctezre* 
«  On  commençait,  dit  M.  Léonce  de  Lavergne  (1),  à  pressentir  Tlm- 
portance  dn  mouton  comme  animal  de  boucherie.  Peu  à  peu  cette 
tendance  nouvelle  a  prévalu ,  la  race  espagnole  a  été  abandonnée 
par  ceux  même  qui  l'avaient  le  plus  vantée  à  l'origine,  et  aujour- 
d'hui il  n'existe  plus  de  m<^rinos  ou  de  métis-mérinos  en  Angleterre 
que  chez  quelques  amateurs,  comme  objet  de  curiosité  plutôt  que 
de  spéculation.  »  Les  nouvelles  races  anglaises,  les  races  de  bou- 
cherie précoces,  furent  alors  à  peu  près  créées  de  toutes  pièces.  La 
plupart  conviendraient  parfaitement  au  renouvellement  de  nos  trou- 
peaux, et  le  succès  a  déjà  suivi  les  expériences  qui  ont  été  faites 
dans  nos  provinces  du  nord,  de  l'ouest  et  du  centre.  Les  agronomes 
les  plus  habiles  et  les  plus  prudens  recommandent  chaque  jour  de 
nouvelles  tentatives  plus  complètes  et  plus  générales.  Notre  agricul* 
ture  reconnaît  l'opportunité  de  ces. conseils  et  travaille  à  les  mettre 
en  pratique.  11  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  (aire  une  rafnde  re- 
vue des  principales  races  anglaises. 

La  première  et,  selon  nous,  la  plus  importante  est  la  race  de 
dishley,  créée  par  Bakevvell  dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle. 
On  a  beaucoup  é;'rit  sur  Bakewell  ('2);  malheureusement  lui-même 
n'a  laissé  ni  nK'inoircs  ni  notes  d'aucune  espèce.  C'était  un  paysan 
qui  ne  se  pi(|uait  point  de  liiténilure,  au  demeurant  peu  soucieux 
de  dévoiler  ses  procédés.  Il  dut  presque  tout  son  succès,  dit-on,  à 
un  don  naturel,  à  une  sorte  d'instinct  et  d'intuition.  C'est  par  la 
sélection  appliquée  à  la  vieille  race  de  Leicester,  toute  composée 
de  grands  animaux  efflanqués,  d'ossature  grossière,  impropres  à 
un  engraissement  quelconque  avant  l'âge  de  trois  ans,  qu'il  parvînt 
à  produire  ces  moutons  maintenant  fameux,  à  la  poitrine  large  et 
profonde,  à  la  côte  rondo,  an  quartier  plein,  à  la  fine  ossature,  qui 
arrivent  à  maturité  avant  ceux  de  toutes  les  autres  races,  et  qui, 
livrés  au  boucher  à  dix-huit  mois,  donnent  un  poids  de  viande  nette 
qui  varie  de  hb  à  65  kilogrammes,  alors  que  les  mérinos  français, 
après  trois  ans  d'engraissement,  ne  fournissent  pas  plus  de  30  ki- 
logrammes. Depuis  Bakewell,  d'habiles  éleveurs  se  sont  appliq  :é9 
k  rendre  la  race  de  dishley  plus  parfaite,  et  l'on  pourrait  signaler 

(1)  Économie  rurale  de  l'Angleterre,  cliap.  ii. 

(I)  Voyez  notamment  ies  travaux  de  M.  Dickson  dan»  le  Journal  de  la  6otiiU  royal 
fogrieiùtiÊrÊ  i^AngUÊnTê» 
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îd  un  grand  nombre  de  variétés  de' cette  race»  diverses  surtoat  par 
&  toisMi,  mais  dont  le  caractère  «oombbii  est  la  précocité*  Ca  qu'il 
fa«t  am  dlsbleys,  «e  aoot  à*nbaùêm  pAturtges;  auaai  rénaaissest- 
ils  à  menreâle  dans  nos  riobea  ?aàl6e8  nonumdea. 

Tout  aussi  remarqnabte,  qaoîqiie  très  diUâvente,  est  la  i^cc  des 
oootiidoinis,  créée  plus  récemment  par  rimann  et  par  k)ms  Webb. 
Comnv^  son  nom  l'indique,  c'est  la  race  des  dunes  du  sud  ;  elle  vi- 
vait origlnriirenient  sur  lo.=;  collines  crayeuses  du  comte  do  Sussex. 
Toujours  au  pâturage,  les  moutons  de  ce  pays  supportaient  ad- 
mirablement les  privations  et  la  misère;  mais  ils  étaient  de  petite 
taille,  m  il  confornit^s,  portaient  très  peu  de  lain?,  et,  prêts  pour 
la  boucherie  entre  trois  et  quatre  ans,  ne  fournissaient  i>as  plus  de 
20  à  25  kilogrammes  de  viande.  L'art  d'IIlmann  et  surtout  de  Webb 
a  fiiit  des  southdowns  des  montons  qui,  toujours  sobres  et  msti- 
qaes,  peoveat  être  livrés  à  la  boacberie  entre  qninxe  mois  et  deux 
ans,  et  donnent  alors  de  80  à  40  kilogrammes  de  viande  netle. 
Cette  viande  est  en  outre  si  prisée  pour  sa  qualité  qu'elle  se  vcBd 
à  Londres  de  15  à  20  centimes  par  kilogramme  de  plus  que  les 
autres.  Ajoutons  qu'on  a  vu  aux  concours  de  Sniitlifield  des  sonth- 
do^^'ns  qui  rendaient  jusqu'à  SO  ot  90  kilogrammes  de  viande,  ce 
qui  est  du  reste  l'exception;  enfin  la  toison  est  plus  abondante  et 
plus  bell  '  que  celle  des  dishlcys.  Les  southdowns  réussi>sent  là  où 
Ips  disldeys  ne  sauraient  vivre.  C'est  une  race  in;>rcheuse  qui  fait 
chaque  jour  sans  fatigue  h  kilomètres  et  plus  pour  se  rendre  au 
pâturage,  et  autant  pour  en  revenir.  La  seule  chose  qn'elle  redonte, 
œ  sont  les  sols  humides  et  mal  assoinas. 

Telles  sont  les  deux  races  les  plus  célèbres  de  rAngleterrs.  Il  en 
faudrait  encore  dter  quelques  autres,  parmi  lesquelles  viendrait  en 
première  Figne  la  race  new-kent,  moins  précoce  que  les  précédentes, 
mais  plus  nistique  encore,  et  qui,  à  l'âge  de  trois  ans,  fournit  en 
moyenne  70  kilogrammes  de  viandr»  nette.  Les  new-kotit  '^'if)j)ortent 
le  froid  et  I;^  vent,  vivent  à  la  dure  et  n'cxig  'nt  pendant  l'hiver 
d'autn'  nourriture  artificielle  qu'im  peu  de  foin.  C'étaient  des  re- 
producteurs new-kent  que  Malingié-.\ouel  avait  choisis  pour  intro- 
duire le  sang  anglais  dans  la  race  de  la  Charmoisa.  Les  moutons 
colswoldj  inférieurs  aux  dishieys  dont  lis  se  rapprochent  beaucoup, 
ont  aussi  leur  mérite;  ils  wox  plus  rustiques  et  plus  féconds.  Ils 
donnent  plus  de  laine;  à  deux  ans,  la  boucherie  en  thre  80  lilo- 
grammes  environ  de  viande  nette.  N'oublions  pas  non  plus  les 
cbevîot  écossais,  qui,  sans  avoir  lès  mêmes  qualités  de  précocité, 
peuvent  s'engraisser  facilement,  et  qui  sont  habitués  à  vivre,  tour- 
mentés par  le  froid  et  par  la  faim ,  sur  des  montagnes  où  péarait 
sans  doute  toute  autre  espèce  d' moutons. 

Ou  voit  dans  quelle  large  mesure  les  races  ovines  de  l'Ângle- 
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terre  peuvent  être  appelées  à  régénéror  nos  tronpeaux;  nrais  ce 
n'est  pas  tout,  et  nous  pouvons  regarder  ailleurs  encore  autour  de 
nous.  De  telle  race  c'trangère  qu'on  eût  autrefois  dédaigm'e  lors- 
qu'on ne  songeait  qu'tà  la  perfection  de  la  laûn',  on  peut  aujourd'hui 
tirer  un  précieiix  concours.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  <lfniaiidt:'  l'annexe 
dernière,  au  congrès  agricole  d'Aix-en-Provence,  si  l'on  ne  devrait 
pas  introduire  ces  moutons  africains  à  grosse  queue  de  la  province 
de  Gonstantinc,  qui  soBt  déjà  importés  ea  grand  nombre  pour  l'ali^ 
meatation  publique  sur  les  marchés  du  littoral  français  méditerra- 
néen. Au  sud-ouest  de  la  Franœ,  nn  professeur  distingué  de  l'école 
vétérinaire  de  Toulouse,  H.  Gonrdon,  recommande  d'améliorer  les 
troupeaux  par  le  croisement  avec  deux  races  du  nord  de  l'Espagne, 
la  Twoeckurra  et  la  race  lurlia  :  l'une,  plus  répandue  en  iNavarre,  de 
taille  assez  élev^'o,  do  laine  plutôt  grossière,  mais  donnant  d'excel- 
lente viande,  vivant  au  dehors,  dans  les  pâturages,  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  se  contentant,  dans  les  herg<M'ies,  pendant  la 
mauvaise  sai>on,  d'un  peu  do  grain  et  (]v  fourrage  sec;  l'autre,  de 
taille  moyenne,  à  laine  excessivement  longue,  à  viande  estimée,  ha- 
bitant le  versant  sud  des  Pyrénées,  s' accommodant  nuit  et  jour,  en 
toute  saison,  de  la  vie  au  grand  air,  et  ne  recevant  potir  ration,  an 
moment  des  neiges,  que  des  feuilles  sècbes  et  de  la  paille  :  tontes 
deux  d'un  tempérament  énergique,  d'un  sang  chaad  et  vivifiant, 
capables,  si  l'on  sait  en  tirer  i^rtl,  de  produire  des  types  d'ani- 
maux précoces  qui  ne  le  céderaient  pas  peut-être  À  ceux  que  Too 
estime  si  justement  chez  les  Anglais. 

Yoilà  donc  une  s 'rie  d'indications  précieuses,  que  les  éleveurs 
connaissent  bien  du  resti\  et  que  déjà,  pour  la  plupart,  ils  ne  né- 
gligent point  de  mettre  à  prolit;  mais,  s'il  e>t  des  {virties  de  la 
France  où  les  riîprodurteurs  étrangers  ne  trouveraient  peut-être 
pas  des  conditions  asstz  favorabids  et  où  il  serait  dangereux  par 
exemple  de  vouk^  remplacer  le  mérinos  acclimaté  par  ie  south- 
doivn  041  le  disfaley,  n'oublions  pas  que  la  sélection  nous  restOa  et 
que  ce  mérinos,  qui  n'e^  actuellement  qu'un  porteur  dejaine,  est 
capable  de  devenir  aussi  un  bon  producteur  de  viande.  Pourquoi  la 
race  mérine  ne  treuverait-elle  pas  en  Fiance  ses  Bakcwell  et  ses  l<H 
nas  Webb?  On  peut  signaler  dr^  expériences  qui4)ni  pleinement 
réussi.  L'n  éleveur  distingué,  M.  Lucien  Rousseau,  exposait  récem- 
ment ce  qu'il  a  fait  lui-ri  éme.  31.  Rousseau,  qui  est  d'aillours  r.n 
partisan  presque  exclusif  de  la  sélection,  se  demande  pourquoi  le 
mérinos,  tel  qu'on  l'a  fait,  n'est  [)oiut  un  animai  de  boucherie,  et 
la  raison  qu'il  en  donne  est  très  juste  :  c'est  qu'on  n'a  domandé  au 
mérinos  que  sa  toison  dans  le  temps  où  la  laine  était  chère  et  la 
viande  à  bon  marché.  «  Four  avoir  beaucoup  de  laine,  dit  M.  Ro«s- 
9ataXf  40  iBQtretenaât  dtas  les  fimes  plus  de  noatons  qne  Ton  n'en 
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pouvait  raisonnalilenient  nourrir.  "  Parfois  au  parc,  pendant,  l'éu^, 
le  troupeau  vivait  dans  l'abondance,  mais  souvent  aussi  il  connais- 
sait les  joni  s  de  jeûne,  et  en  hiver  les  moutons,  entassés  dans  des 
berg^eries  ma'  aérées,  sur  un  fumier  que  l'on  enlevait  deux  fois  par 
au,  ne  recevaient  que  de  cliétives  rations.  Ainsi  traité^  quoi  d'éton- 
nant si  lo  mérinos  ne  8*engra!sse  point? —  Une  lïéte  lourde  d*ossa- 
ture,  légère  des  parties  charnues,  à  l'épine  dorsale  rabotease,  au 
long  cou,  &  l'épaule  mal  attachée,  trop  haute,  aux  flancs  intermi- 
nables, pauvre  d'arriëre-train,  voilà  le  portrait  trop  ressemblant 
que  trace  du  mérinos  beauceron  H.  Émile  Leiong,  président  du  co- 
mice de  Chartres. 

Est-C'^  en  persévérant  dans  ce  système  qu'on  pourra  se  flatter  de 
répondre  aux  br^^n'us  nouveaux  qui  se  manifestent  à  présent?  One 
faut-il  donc  faire  pour  améliorer  le  mérinos  par  lui-même  et  le 
transformer  eu  mouton  précoce?  Il  import  \  dit  jM.  Lucien  Jl  ousseau, 
de  le  placer  d'abord  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qu'il 
trouverait  dans  les  pays  où  toutes  les  races  sont  naturellement  fa- 
ciles à  eugiaisser.  Suj)primez  le  parcage,  agrandissez  les  bergeries, 
faites-y  pénétrer  le  soleil,  l'air,  la  lumière,  et  que  lesrftteliers  con- 
tiennent des  rations  abondantes.  Classez  les  moutons  selon  la  force 
et  l'âge,  pour  que  les  plus  vigom-eux  et  les  plus  vieux  ne  mangent 
point  la  part  des  faibles  et  des  jeunes.  Toute  l'année  donnez-leur 
une  nourriture  verte,  copion^^  et  substantielle.  Aux  brebis-mères, 
aux  agneaux  d'un  an,  il  faut,  loi  squ'on  a  quit  é  les  champs,  de  5  à 
3  kilogrammes  de  bettjraves,  de  AOO  à  500  grammes  de  fourrage 
artificiel,  de  .300  à  AOO  grammes  de  pois  ou  de  vesccs  d'hiv  t,  puis 
une  bomie  quantité  d  j  menues  pailles  et  de  paille  d'avoine  hachée. 
Nous  passons  tous  les  soins  qu'on  doit  aux  agneaux  pour  assurer  leur 
nourriture  pendant  le  sevrage.  Le  printemps  venu,  que  le  troupeau 
ne  sorte  pas  de  la  bergerie  avant  que  l'herbe  des  prés  soit  nour- 
rissante. Voilà  pour  le  régime;  cela  fait,  c'est  à  l'œil  expérimenté  du 
maître  de  choisir  soigneusement  les  reproducteurs  dans  le  troupeau 
même  et  d'appliquer  les  règles  de  la  sélection.  En  usant  de  cette 
méthode,  H.  Lucien  Rousseau  a  transformé  les  mérinos  beaucerons 
que  nous  avons  déciits  en  animaux  tout  autres  et  bien  supérieurs 
pour  ce  qui  touche  le  rendement  en  viande.  Ses  béliers  ont  la  lète 
légère  et  courte,  le  poitrine  la:  ge,  haute  et  profonde,  le  flanc  court  et 
relevé,  le  rein  droi',  les  cuisses  charnues,  le  jarret  long  et  fort;  ses 
brebis  ont  l'aspire t  des  brebis  à  viand?  des  races  les  phis  savam- 
ment perfectionnées.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  toison,  que  les  gens 
du  métier  apprécient  beaucoup;  mais  ce  qu'il  importe  de  dire,  c'est 
que,  dans  un  troupeau  ainsi  renouvelé,  on  peut  avi^t  trente  m<ns 
livrer  grasses  à  la  boucherie  de  jeunes  bêtes  de  réforme  ou  des 
moutons  mis  à  l'engrais.  Et  ceci  n'est  pas  un  fait  isolé;  en  Brie,  en 
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Beauce,  en  Cbâtillonnais,  les  (^leveins  les  plus  connus  sont  entrés 
heureiisem  .'Ht  dans  cette  voie.  Lo  inéi  inos  ainsi  traité  est  loin  sans 
doute  encore  du  dishiey  ou  du  southdown;  maison  ne  renonce  pas  à 
l'espoir  de  nouveaux  progrès. 

IV. 

Transformer  nos  races  ovines,  toute  la  question  est  donc  là,  et  il 
n'est  pas  assurément  iinposûble  de  la  résoudre.  Sans  doute  un 
temps  de  transition  est  nécessaire,  et  nous  comprenons  les  décou- 
ragemens  et  les  plaintes;  mais  au  bout  d'un  assez  petit  nombre 
d'années  nous  pouvons  avoir  renouvelé  tous  nos  troupeaux.  Ici, 
par  croisement  ou  par  métfssago,  les  races  étrangères  remplace- 
ront ou  rég'n(^reront  les  nôtres,  tout  comme  autrefois  les  mérinos 
sont  venus  peupler  nos  bergeries,  et  h  dilîiculté  ne  sera  pas  main- 
tenant plus  grande  qu'elle  ne  l'a  été  j  idis  pour  accliinaler  en  France 
et  en  Saxe  les  moutons  importés  du  chaud  pays  d'Espagu  '.  Là,  s'il 
est  coiibtaté  qu'aucune  autre  race  ne  p  ut  être  substituée  avec  avan- 
tage à  la  race  mérine,  on  cherchera  dans  la  sélection,  dans  un  ap- 
pareillage judicieux  et  intelligent,  le  moy^n  de  produire  la  viande 
de  préférence  à  la  laine,  et  il  n'en  coûtera  pas  plus  aux  éleveurs 
français  pour  opérer  ce  changement  qu'il  n'en  a  coûté  à  Bakewell 
et  à  ^Vebb  pour  former  les  dishleys  et  les  southdowns.  Ailleurs 
enfin,  si  les  d''frichemens  et  le  morcellement  de  la  propriété  ne  per- 
mettent plus  d'entretenir  des  troupeaux  de  bêtes  ovines,  Ton  en  de- 
vra prendre  son  parti,  et  le  petit  cultivateur  élèvera  selon  les  lieux 
la  vache  ou  la  cli('\  re.  Poiu-']uoi  songerait-on  en  cfict  à  produire  à 
grands  fiais  la  laine  que  le^  P<'^y^  lointains  nous  envoient  en  masse, 
tandis  qu'on  va  chercher  au  dehors  à  grands  Irais  des  bestiaux  de 
boucherie?  Bœuf  ou  mouton,  qu  Importe?  L'essentiel,  c'est  d'avoir 
de  la  viande,  de  ne  conserver  de  moutons  que  dans  les  pays  d'éle- 
vage et  dans  les  pays  d'engraissage.  Le  champ  d'ailleurs  est  encore 
assez  vaste.  Les  pays  d'engraissage,  c'est-à-dire  les  provinces  à 
cultures  indu  trielles,  celles  où  presque  partout  l'usine  est  devenue 
l'annexe  de  Li  ferme,  ne  rechercheront  plus  que  les  bêtes  précoces 
et  les  rechercheront  pour  les  deux  précieux  produits  qu'elles  don- 
nent, le  fimiier  et  la  viande;  les  pays  d'élevage,  les  provinces  à 
vastes  prairies  et  à  pâtures  abondantes,  prépareront  pour  les  én- 
graisseurs  les  animaux  qui  leur  conviennent.  On  fera  même  bien 
peut-être  d  '  modifier,  quand  cela  se  pourra,  le  système  coûteux  qui 
élève  si  haut  nos  prix  de  revient,  de  remplacer  notre  organisation 
de  bergeries  par  l'adoption  des  usages  de  l'Angleterre,  où  de  nom- 
breux troupeaux  vivent  dans  une  demi-liberté,  sans  bergeries  et 
sans  gardiens.  Le  principal  obstacle  qu'on  y  voit,  c'est  le  grand 
nombre  de  Idups  qui  semblent  encore  être  entretenus  à  plaisir  dans 
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quelque  s  provinoes.  Les  loups  ne  sont  pas  connus  m  Angleterre;  ne 
pourrait-on  chez  nous  en  faire  aussi  clisparalbre  la  race,  au  risque 
de  chagriner  les  loavetiers?<)aoi  qu*il  en  soit,  on  œssera  de  lutter 
h  armes  si  évidemment  inégales  contre  l'Australie,  la  Piata^t  le 
Cap.  Ce  n'est  pas  ;i  dire  pour  cela  que  l'on  ne  fera  plus  nul  compte 
de  la  production  do  hi  laine;  mais  on  la  prendra  pour  sa  valeur 
propre,  rt  l'on  s'atlnrhora  moins  surtout  à  produire  des  laines 
fines,  qui  coûtent  cher  et  sont  mal  payée?',  rjue  dos  laines  com- 
munes, qui,  par  un  retour  imprévu,  oflVcnt  maintenant  ])*'aiicoup 
plus  de  ressoin  rts  et  redoutent  moins  la  concurrence  coloni  il  '.  On 
chercliera  en  un  mot  à  tirer  du  mouton  le  seul  parti  (piipuis.se  ùirc 
avantageux  muntenant,  et,  si  le  gouvernement  montre  un  réel  souci 
des  besoins  de  Tagriculture  et  de  ceux  du  public,  il'  fera  en  sorte 
que  le  renchérissement  de  la  viande  profite  aux  éleveurs  plutôt 
qu'aux  intermédiaires.  Le  décret  du  2h  février  1858,  qui  a  pro- 
clamé  la  liberté  du  commerce  de  la  boucherie,  a  (^té  un  progrès  im- 
portant sans  doute;  mais  il  faut  encore  autoriser  le  colportage  de  la 
viande,  il  faut  rendre  au  commerce  des  halles  et.  march''s  le  régime 
du  droit  comioun,  faire  disparaîtixi  le  privili't^e  du  l'aciorai,  la  vente 
à  la  cri'  C  obligatoire  et  toutes  les  dispositions  qui  empècli''nt  les 
approvisionne.urs  d'aflopler  le  Uiode  de  vente  qu'ils  préliM'i  nt,  ou 
d'employer  des  intermédiaires  de  leur  ciioix.  là,  comme  i'agricul- 
ture,  le  gouvernement  a  ses  devoirs. 

Ceci  nous  ramène  à  l'examen  de  l'opinion  des  personnes,  assez 
nombreuses,  qui,  tout  en  partageant  les  idées  que  nous  venons 
d'émettre  sur  la  conduite  qu'U  convient  aux  cultivateurs  de  tenir, 
assignent  en  même  temps  au  gouvernement  un  autre  rôle,  et  lui 
demandent,  pour  soutenir  ou  encourager  l'agriculture,  d'établir, 
au  moins  pour  un  temps,  un  droit  modéré  sur  les  laines  étran- 
gères à  leur  entréo  en  France.  An  lieu  de  nous  faire  payer,  disent- 
elles ,  h  nous,  coutrii)uables  français,  telle  somme  d'impôts  sous 
telle  forme  ou  sons  telle  autre,  demandez  à  l'élranoriM'  cette  même 
somme,  et  taxez  ses  produits  de  préférence  aux  ])foduits  nationaux, 
l'ar  ce  moyen,  vous  nous  dégrèverez  d'autuul  sans  que  le  trésor  en 
soulTre.  Voilà  qui  serait  excellent,  si  le  raisonnement  était  juste;  mais 
estnil  Jbiien  vrai  que  ce  soit  l'éti'anger,  en  fin  de  compte,  qui  sup- 
porte l'impôt  prélevé  A  la  frontière?  Est-41  bien  vrai  que,  si  l'Aus- 
traJii»et  la  Plala  jpaîent  10,  ou  Id,  ou  20  pour  100  lorsqu'elles  feront 
entrer  chei  aous  leurs  laines,  cela  n'augmentera  en  rien  les  diarges 
des  nationaux?  L'hiver  dernier,  dans  l'assemblée  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  M.  Pouyer-Quertier»  avec  un  art  oratoire 
infini ,  plaidait  cette  cause  des  droits  compensateurs  (c'est  le  terme 
nouveau  qu'on  a  mis  à  la  mode).  Quelqu'un  l'interrompit  pour  ob- 
ecter  qu'il  parlait  contre  ses  proftres  îat^rètSv  et  qu'A  supposer  que 
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son  opinioa  prévalût,  il  devrait  de  Bonveati,  M,  mannlkcturier, 
vorsdr  ans  caisse»  de  Fétat  les  2(N>,000  ou  900,000  fraoes  de  droits 
de  douane  qu'il  y  versait  aotrefeia  dtmqoe  ternie,  «  Eli  !  que  mlm- 
porte?  reprit^îl.  Ce  déboursé  des  droits  d'entrée  qiie  j'acquittais,  je 
le  retrouvais  sur  nia  facture I  »  On  devine  rbilorité  qui  accueillit 
cette  franche  déclaration;  on  ne  pouvait  mieux  rxpo<;cr  ce  qnî  fait 
îe  vice  du  système.  Qui  paie  les  droits  de  docanr  ?  E^^t-ce  rinipor- 
tateur  étranger?  Non,  puisqn>'  riufUistriel  qui  achéle  les  marchan- 
dises importées  nous  dit  lui-nièiiie  (ju'ii  remlxjurse  ces  droits.  Est-Cî-î 
cet  industriel?  Non,  puisqu'il  grossit  d'autant  ses  factures  pour  ren- 
trer dans  ses  déboursés.  Qui  donc  sera-ce  alore,  sinon  les  acheteurs 
français  des  produits  manufacturés  dont  la  matière  première  est 
venue  du  dehors?  C'est  nous  et  Don  pas  Tétranger  qui  supportons 
les  taxes  douanières;  seulement  nous  les  snpporttws  Jodireetement. 
Llmpôt  dont  nous  sommée  frappés  n*est  pas  disttnei  à  nos  yeux  du 
prix  total  de  la  marehan^se;  mais,  parce  qa'il  -en  est  ainsi,  pou- 
vmi9*nottS  espérer  de  ces  prétendus  droits  eompensateers  un  dé- 
grèvement pour  Taf^riculturc  et  pour  )a  France?  Voyez  co  qui  arri- 
verait, et  supputez  le  profit  pro!  ablo  que  retirerait  l'a^^riculiure,  en 
ce  qui  touche  la  question  dos  Ininr-s,  d'un  état  de  choses  qui  se 
résumerait  à  peu  près  en  ceci  :  reiiclierissenifnt  inévitable  des  laines 
tissfV's  chez  les  labricans,  par  suite  diminution  de  consommation 
chez  le  public,  raleutissemcnl  de  la  fabrication  ou  ençombrement 
de  la  maiThandise,  enfin  avilissement  plus  grand  encore  du  prix- des 
tichoaa.  Qu'y  gagnera  Télevenr  françaisf 

Ikmc  pmnt  de  proleetton  (f  aucune  sorte.  En  effet,  tandis  qu'un 
droit  protecteur  élevé,  un  droit  équivalant  à  la  prohibition,  n'aurait 
pour  résultat  que  de  compromettre  gravement  les  intérêts  de  Tin- 
dustrie,  qui  sont  Kés  si  étroitement  avec  ceux  de  l'agriculture,  un 
simple  droit  compensateur  ne  cor]il)lerrfît  pas,  d'une  part  l'énorme 
diflerence  qui  existe  entre  le  prix  de  ro\ieut  des  laines  franrai'-os  et 
le  prix  do  revient  des  laines  coloniales,  et  ne  procurer;iit  d'autre 
part  aucun  allégement  d'impôt  à  la  nation.  Est-ce  à  dire  que  le 
gourernement  n'ait  qu'à  fermer  les  yeux  sur  l'état  de  choses  ac- 
tudf  11  s'en  faut,  et  de  grands  devoirs  incomberont,  quand  la  paix 
sera  rétablie,  aux  hommes  qui  ^geront  les  affiûres.  Un  de  leurs 
premiers  soins  devra  être  de  rendre  la  liberté  eonunereiale  plus 
universelle  et  plus  complète  :  il  importe  que^  par  d'autres  traités, 
ils  obtiennent  rentrée  en  franchise  de  tous  nos  produits,  soit  bmts, 
•oh  manufacturés,  dans  tous  les  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde;  il  faudra  encore  qu'ils  mettent  l'agiiculture  française  en 
état  de  soutenir  la  coficurrence,  en  ne  lui  lai'^sant  plus  que  sa  juste 
part  du  fardeau  dont  elle  esi  si  lourdement  charg-  e.  D'après  un  prin- 
cipe de  l'écoDomie  politique  ancienne,  dont  le  funeste  résultat  se 
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fait  encore  durement  sentir,  la  t  mtc  seule  produisait;  aussi  était-ce 
à  la  terre  que  l'on  demandait  de  remplir  les  caisses  du  fisc.  N'est-il 
pas  temps  de  préparer  une  répartition  plus  équitable  des  impôts? 
n'est-il  pas  temps  de  ne  plus  accabler,  au  détriment  d'ailleurs  de 
la  nation  entière,  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  nation,  celle 
dont  le  labeur  est  à  la  fois  le  plus  rude  et  le  moins  rémunéré? 

En  étudiant  les  opinions  et  les  vœux  qu'ont  récemment  émis,  au 
sujet  de  cette  question  des  laines,  un  grand  nombre  de  comices  et 
de  sociétés  d'agriculture,  nous  avons  été  frappé  souvent  de  la  dou- 
ble conclusion  que  donnaient  les  partisaiis  du  régime  protecteur. 
Nous  voulons,  disaient-ils,  en  premier  lieu  la  dénonciation  des  trai- 
tés de  commerce  et  subsidiairement  telles  et  telles  réformes  inté- 
rieures. Or  ce  sont  justement  ces  vœux  subsidiaires  qui  devraient 
avoir  la  première  place;  si  l'on  accomplissait  tons  ceux  qui,  sans 
utopie,  sont  réalisables,  nul  doute  que  l'agriculture  française  ne 
parvînt  promptement  à  un  état  de  prospérité  qui  ferait  vite  oublier 
leurs  griefs  aux  plus  chauds  détracteurs  du  nouveau  régime  éco- 
nomique. Que  souhaitent-ils  en  effet  pour  la  plupart?  Si  vous  feuil- 
letez leurs  cahiers,  vous  y  trouverez  toujours,  à  peu  de  chose  près, 
ce  programme  :  suppression  des  octrois,  refonte  du  cadastre,  ré- 
duction et  perception  plus  équitable  des  droits  de  mutation,  des 
droits  fixes  d'enregistrement,  de  timbre,  de  quittance,  etc.,  sup- 
pression des  droits  sur  les  échanges  d'immeubles  et  sur  les  partages 
anticipés,  réduction  des  droits  sur  lus  baux  .à  ferme,  sur  les  ventes 
mobilières  et  sur  les  ventes  de  récoltes,  sitnjilification  d.îs  procédures 
de  purge  d'hypothèques,  d'ordre  de  saisie  immobilière,  etc.,  pro- 
mulgation de  bonnes  lois  rurales  sans  qu'on  attende  l'achèvement 
d'un  code  qui  paraît  devoir  ne  s'achever  jamais,  coustitutlon  du  cré- 
dit agricole  tel  qu'il  est  établi  dans  nos  colonies,  extension  de  la  ju- 
ridiction des  juges  de  paix,  diminution  du  contingent  militaire  et 
réduction  du  taux  de  l'exonération,  développement  de  l'enseigne- 
ment agricole, — cent  autres  demandes  encore  qu'il  serait  bien  long 
d'énumérer.  M'est-ce  pas  beaucoup,  trop  peut-être?  Oui  sans  doute, 
et  toutes  ces  questions  ne  sont  pas  de  celles  que  l'on  peut  trancher 
en  un  jour;  mais  voilà  bien  la  direction  qu'il  faut  prendre,  voilà  les 
points  où  doivent  se  concentrer  les  préoccupations  et  les  études. 
Quant  aux  grands  faits  économi(jues  qui  de  temps  en  temps  nous 
étonnent,  nulle  convention,  nul  traité,  nulle  diplomatie,  ne  seront 
capables  d'y  rien  changer;  ce  sont  des  torrens  ([iii  se  ^oueut  des 
barrières  que  nos  faibles  mains  tentent  de  (:on>tiuire,  et  la  baisse 
des  laines,  dans  les  circonstances  où  elle  s'est  produite,  n'est  pas 
moka  naturelle  et  moins  inévitable  que  ne  le  fut  la  dépréciation  de 
l'or  après  la  découverte  des  mmes  d'or  du  Nouveau-Monde. 

EUGÂNB  LlÉBERT. 
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HOSPICES  A  PARIS 


I.  —  Lit  BRrAM  ASSIST<». 

.  Entre  la  population  indigente  de  Paris  et  celle  qui  j^ut  subve- 
nir à  ses  besoins  journaliers,  il  y  a  une  catégorie  assoz  nombreuse 
d'individus  qui,  tout  on  possédant  quelques  ressources,  ne  pour- 
raient cepeiulant  échapper  aux  diflTicuItés  de  la  vie,  s'ils  ne  trou- 
vaient asile  dans  certaines  maisons  spécialement  destinées  à  les 
recevoir.  Ces  maisons  de  retraite,  désignées  sous  le"  titre  général 
d'hospices,  relèvent  de  l'assistance  publique  et  sont  au  nombre  de 
sept  La  plupart  étaient  Jadis  situées  à  Paris;  mais  depuis  quelques 
années  l'administration  les  a  rejetées  autant  que  po^îble  hors  de 
renceinte  des  fortlGcations,  mesure  excellente  qui  lui  permet  de 
donner  à  ses  pensionnaires  les  avantages  hygiéniques  de  la  vie  de 
c  impagne,  et  d'échapper  aux  droits  d'octroi  dont  sont  frappées 
toutes  les  denrées  introduites  à  Paris.  S' adressant  à  des  personnes 
que  la  misère  n'a  pas  encore  réduites  à  l'indigence,  l'hospitalité  ici 
n'est  pns  toujours  gratuite,  et,  pour  en  pouvoir  profiter,  il  faut 
remplir  diverses  conditions  qui  varient  selon  les  établissemens.  I^e 
plus  ancien  de  ceux-ci  est  l'hospice  des  Petits-NIgnages,  fondé  en 
1ÔÔ7,  qui  a  pris  la  place  de  la  maladfenë  Saint-Germain,  affectée 
Jadis  aux  lépreux  et  fermée,  foute  de  ressources,  en  Il  oc- 
cupait, rue  de  la  Chaise,  de  vastes  bfttimens  bien  connus  dans  le 
peuple  de  Paris  sous  le  nom  de  Petites-Maisons;  c'est  là  qu'on  en- 
fennait  les  épileptiques  et  les  fous.  Une  ordonnance  préfectorale  du 
iO  octobre  1801  l'a  consacré  exclusivement  aux  veufs  et  veuves  de 
soixante  ans  ayant  vécu  au  moins  dix  années  en  ménage,  et  aux 
époux  qui  réunissent  cent  trente  ans,d'àge,  dont  quinze  passés  en 
commun.  Depuis  1863,  la  maison  a  été  reconstruite  à  Issy  dans  des 
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proportions  grandioses,  et  elle  peut  passer  «ictiiellement  pour  un 
hospice  modèle.  Eti  d<'hors  d'un  mobilier  d(''lermiiu''  qu'i!  faut  four- 
nir, rharpio  ponsionnaire  doit  payer  par  année  une  somme  de  !^0()  fr., 
s'il  e^t  en  dnrloir,  et  de  300,  s'il  est  en  chambre;  on  j>rnt  se  sous- 
traire à  celte  obligation  par  un  versement  unique  de  1,200  francs 
dans  le  premier  cas  et  de  1,600  pour  le  second.  Au  '61  décembre 
1809,  la  population  des  Petits-Ménages  était  de  1,281  personnes 
figées  de  soixante  à  quatre-vingt-quinze  ans. 

La  maison  âe  retraite  de  Urocbefoucauld,  installée  à  Slontraqge, 
sur  la  loirte  d'Orléans»  doit  ton  non  à  la  noÛe  et  généreuse  fsnme 
qui  la  fonda  au  mois  d^^  mars  1701 .  On  n*y  est  admis  qu'à  soixante 
ans  révolus;  toutefois  un  homme  de  vingt  ans  perclus  de  tous  ses 
membres,  frappé  d'infirmités  incurables  qui  ne  sont  ni  l'épîlepsie, 
ni  l'aliénation  mentale,  ni  le  cancer,  peut  y  ôtre  reçu.  La  pension 
annuelle,  ji\<'e  à  2Ô0  franrs  pour  les  vieillards  valides,  est  i)ortée  à 
312  francs  hl)  reniimes  pour  les  hilirmes  incurables;  les  uns  et  les 
autrt's  doivent  eu  outre  payer  une  somme  de  100  francs,  représen- 
tant la  valeur  du  mobilier  qui  leur  €St  fourni.  Au  31  décembre  1809, 
la  maison  contenait  221  administrés,  dont  1  centenaire. —  L'hospice' 
de  la  Reoonnaissanoe/ouvert  &  Garches  en  ]  883,  a  été  fondé  en  1820 
par  Michel  Brezin,  anden  forgeron-mécanicien  enrichi  sous  la  ré- 
publîqpieetrempire*  l'admission,  absolument  gratuite,  est  réservée 
de  préférence  aux  ouvriers  de  soixante  ans,  non  repris  de  justice, 
qui)  dans  la  vigueur  de  l'âge,  ont  travaillé  le  fer,  la  fonte  de  fer  et  le 
cmvre.  Cet  établissement  i-enferme  300  lits;  230  étaient  occupés  au 
commencnionl  do  l'année.  —  A  la  maison  Chardon-La.fjjarhe,  qu'on 
a  élevée  à  Auteuil,  iin'^s  du  hameau  Hoilean,  en  vertu  d'un  acte  au- 
thentique du  25  mai  1801,  la  pension  est  de  400  fr.  pour  les  indivi- 
dus isoles,  et  de  350  francs  pour  cJiacun  des  époux  vivant  en  mé- 
nage; les  uns  doivent  apporter  avec  eux  un  mobilier,  les  auties 
verser  une  somme  de  200  francs,  équivalant  à  celui  que  Tas^tance 
met  à  leur  disposition.  Vâge  de  soixante  ans  est  exigé,  comme  dans 
les  hospices  du  même  genre;  la  maison  est  grande,  et  comptait 
^^h  pensionnaires  au  31  décembre  dernier.  —  La  maison  DeviBaa 
porte  le  nom  d'un  anden  négociant  qui  la  fonda  en  ^1832  rue  du 
Regard,  où  elle  fut  inaugurée  le  25  juillet  1835.  On  y  reçoit  gratui-' 
tement  des  vieillards  de  soixant€-(îix  ans  ou  des  infirnie*;  indiçens; 
43  individus  des  deux  se#ces  y  étaient  en  hospitalité  au  1"  janvier 
1870.  —  Saint-Michel,  qui  a  tout  a  fait  l'air  d'uno  maison  de  cam- 
pagne, a  été  foufié  en  1825  et  ouvert  le  2A  août  1830,  à  Sain t- 
Maudé,  giùce  aux  libéralités  d'un  ancien  iapi.-sier  nommé  Boulard. 
Celui-ci  l'a  réâer\  c  à  douze  vieillards  âgés  de  soixante-dix  ans  au 
moias  et  présentés  par  les  bureaux  de  bienfaiaaace;  mais  malgré 
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la  gratmté  de  l'admission,  malgré  la  proximité  attrayante  du  liais 
de  Vincenncs,  il  faut  croire  qu'on  ne  s'empresse  pas  d'y  entrer,  car 
au  commenc meut  de  cette  année  c»  n'y  voyait  que  h  peasîoii- 
naires,  tous  atteints  d'infirmités. 

Parmi  ces  hospices,  il  en  est  nu  f(ui  e.^t  presque  célèbre;  il  est 
luxueux,  si  on  le  coDiparc  aux  autres.  Il  représente  pIuiùL  une  pen- 
sion bourgeoise  très  comfcH'table  qu'une  maison  ouverte  aux  aban- 
donnés de  la  fortune;  on  a  tout  fait  pour  lui  onlever  le  caractère 
un  peu  triste  qui  se  remarque  dans  les  établissemeas  analogues, 
et  son  nom  même  indique  avec  quel  soin  on  a  évité  ce  qui  pour- 
rait donner  l'idée  d'asile  ou  de  secours  :  on  l'appelle  l'Institution 
Sainte-Périne.  L'idée  première  o!i  appartient  à  Chamousset,  dont 
le  nom  se  trouve  môle  ;\  toutes  les  bonnes  œuvres,  à  toutes  Ips  in- 
ventions utiles  du  xvnr'  siècle  (I).  Elle  resta  d'abord  sans  tiïet  et 
ne  fut  reprise  qu'au  commencement  du  siècle  par  deux  spécula- 
teurs, til  )U\  et  Ducliayla,  qui,  dans  un  établissement  de  bienfai- 
sance, ne  virent  qu'un  moyen  de  faire  fortune.  Ils  intén-ssèrent 
l'empereur  el  l'impératrice  JoséphiiiC  à  leur  projet,  ei  orga^i^(4•ent 
une  maison  de  retraite  dans  l'ancien  couvent  de  Sainte-iVrine,  à 
ChaîUot.  Ce  grand  hospice,  placé  au  milieu  de  très  vastes  jardins, 
fut  immédiatement  adopté  par  ta  plupart  des  personnes  âgées  que 
la  révolution  avait  minées,  et  qui  cependant  avaient  conservé  des 
ressources  suffisantes  pour  acquitter  la  pension  annuel! 7 'incurie, 
—  pour  n3  pas  dire  plus,  —  des  administrateurs  était  telle  que 
pendant  plusieurs  mois  de  1H07  T'^mporeur  envoyait  aux  pension- 
naires des  vivres  préparés  pour  eux  aux  cuisines  des  Tuileries.  Sans 
cetU'  pr'  cnulion  vraiment  extrême,  ils  eussent  été  exposés  b.  mourir 
de  faiui.  Au>.-3i  un  arrêt"'  du  ministère  de  l'intérieur,  en  date  du 
13  novembre  1S()7,  autorise  le  préfet  de  la  Seine  à  s'emparer  de 
la  direction  de  Saiute-Périne  au  nom  du  conseil  général  des  hos- 
pices. Depuis  ce  temps,  et  malgré  de  nombreux  procès  que  les 
sieurs  Gtouz  et  Duchayla  intentèrent  à  Tadministration  municipale, 
l'institution  fonctionna  avec  régularité.  Elle  recueillît  bien  des  exis- 
tences qui  avaient  eu  leurs  jours  de  grandeur,  et  plus  d'un  baut 
personnage  put,  grâ  e  à  cet  asile,  éviter  les  bumiliations  d  t  la  cha- 
rité publi  [ue.  Le  vieux  couvent  de  Cballlot,  atteint  par  le  perce- 
ment de  (ieux  boulevards,  a  été  détruit  et  remi)'acé  en  1S(;-2  par 
une  ample  maison  construite  à  Auteuil  dans  un  parc  de  78, ().')!  mè- 
tres. C'est  le  Louvre  des  bospices,  et  l'on  n'y  rc!  oit  que  l'arisiu- 
cratie  de  la  pauvreté.  L'article  1"  du  règlement  spécial  est  formel. 


(1)  J'ai  ra'-orifii  ca  s^on  temps  que  Cliamoussot  fui  l'inventeur  do  la  petite  jpofttc  aux 
klli-cs  de  l'ofis.  —  Voyez  lu  lievm  du  l""  janvier  IbOÏ. 
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u  L'institution  de  Sainte-Périne  est  destinée  à  venir  en  aide,  sur  la 
fin  de  leur  carrière,  à  d'anciens  iunciiumiaires,  à  des  veuves  d'em- 
ployés, à  des  personnes  qui  ont  connu  l'aisance  et  sont  déchues  d'une 
position  honorable.  On  y  est  admis  à  parthr  de  l'âge  de  soixante  ans 
révolue.  »  La  pension  est  de  850  francs,  indépendamment  d'une 
somme  annuelle  de  iOù  francs,  destinée  à  représenter  la  valeur  du 
mobilier  et  du  trousseau.  —  De  *2()S  lits  que  cette  maison  contient, 
25d  étaient  occupés  à  la  fin  de  l'année  dernière. 

Tels  sont  les  différens  établissemens  doiu  l'assistance  publique 
dispose  pour  les  priviléj^iés  de  l'indigence;  niais  l'administration  se 
trouverait  dans  un  cruel  enibanas,  si  ses  ressources  ho-ipitaiièrcs 
réservées  aux  vieillards  et  aux  infirmes  se  bornai  iit  aux  sept  mai- 
sons que  je  viens  de  citer.  En  présence  du  chlUVc  énorme  d'in- 
dividus frappés  par  des  maux  incurables,  par  les  infirmités  de  la 
vieillesse,  par  la  misère  absolue,  il  faut  de  vastes  hospices,  une 
bienfaisance  très  active,  une  gratuité  d'admission  que  nulle  restiio- 
tion  ne  puisse  atteindre.  A  toutes  les  épaves  que  notre  civilisation 
rejette  sans  cesse,  il  faut  ouvrir  des  ports  de  refuge  où  le  vieillard 
puisse  du  moins  attendre  en  paix  la  denilère  heure ,  où  l'enfant 
puisse  s'armer  pour  le  grand  combat  de  l'existence.  Ceux  qui  nais- 
sent et  ceux  qui  meurent  dans  la  misère  appartieiment  de  droit  à 
l'assistance  publique;  rcxtréme  enfance,  l'extrême  vieillesse,  c'est- 
à-dire  les  deux  débilités  par  exc^'llence,  les  deux  âges  impuissaus, 
réclament  et  éveillent  toute  sa  sollieitiide. 

l  Les  peintres  de  la  renaL-^sance  ont  souvent  symbolisé  la  charité 
Isous  la  forme  d'une  femme  laissant  monter  des  grappes  de  nourris- 
Isons  vers  ses  larges  mamelles  gqnilées  de  lait.  Notre  assistance  pu- 
blique fait  plus  et  fait  mieux  :  si  d'une  main  elle  attire  les  enfans, 
de  l'autre  elle  appelle  et  soutient  les  vieillards.  Elle  n'aurait  qu'à 
compulser  les  registres  où  elle  inscrit  ses  états  civils  pour  constater 
que  ce  môme  vieillard  auquel  elle  vient  de  fermer  les  yeux,  elle  l'a 
secoum  dans  la  force  de  l'âge,  elle  l'a  soigné  dans  sa  jeunesse,  elle 
l'a  recueilli  enfant  dans  la  rue,  où  sn  mère  l'avait  abandonné.  Afin 
de  sauver  les  enfans,  elle  a  acct  pté  et  singulièrement  aj^randi  l'hé- 
ritage de  saint  Vincent  de  Paul  ;  afin  de  donner  un  dernier  abri 
aux  pauvres  vieillards  à  bout  de  voie,  elle  a  modifié  et  a'îsaini  les 
sombres  geôles  de  Bicètre  et  de  la  Salpêtrière.  A  la  place  de  ces 
lieux  d'horreur  où  le  châtiment  était  aussi  cruel  que  le  crime,  elle 
a  installé  l'hospiee  de  la  vieillesse  pour  les  hommes  et  l'hospice  de 
la  vieillesse  pour  les  femmes.  Ces  deux  établissemens  et  celui  des 
enfans  assistés  constituent  un  service  d'hospitalité  tiës  fécond  dans 
ses  résultats  et  curieux  k  étudier  avec  quelque  détail. 
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Au  portail  de  plus  d*UDe  église  da  moyen  âge,  sur  le  pilier  qui 
ordinairement  sépare  les  deux  portes  d'entrée,  on  peut  remarquer 
une  large  coquille  en  pierre  qui  semble  placée  là  comme  un  lavabo 
rappelant  les  purifications  que  chaque  fidèle  devait  faire  avant  de 
pénétrer  dans  la  maison  du  Seigneur.  Ce  n'était  point  un  bénitier^ 
ainsi  qu'on  pourrait  le  croire;  c'était  un  berceau  permanent  destiné 
à  recevoir  l'enfant  abandonné  qu'on  apportait  furtivement  pendant 
les  dernières  heures  de  la  nuit  et  que  l'on  confiait  à  l'église,  qui 
alors,  remplissant  le  rôle  de  mère  universelle,  arrachait  les  accusés 
à  la  justice  et  recueillait  les  orphelins  délaissés.  A  Paris  plus  que 
partout  iUlleurs,  le  nombre  de  ces  pauvres  petites  créatures  remises 
aux  soins  de  la  charité  publique  fut  toujours  considérable,  et  le 
dimanche,  pendant  les  offices,  les  nourrices  qui  les  avaient  accep- 
tées les  exposaient  &  Notre-Dame  dans  une  sorte  de  vaste  berceau 
oCl  l'on  jetait  des  aumônes.  On  les  appelait  «Jes  pauvres  enfans 
trouvés  de  Notre-Dame.  »  Le  premier  acte  qui  en  fait  spécialement 
mention  porte  1 1  d  it  '  <Iu  2  septemlMc  1431;  c'est  le  testament  par 
lequel  Isabeaii  de  Bavièn»,  qui  devait  avoir  une  commisération  par- 
ticulière pour  les  enfans  abandonnés,  leur  laissd  une  somme  de 
8  sols  pari  Is.  Plus  tard,  au  xvT  siècle,  les  nourrices  s'assoient  de- 
vant la  {)riiuipale  porte  de  la  cathédrale  sur  une  sorte  de  lit  de 
camp  garni  de  paille,  et,  tenant  leurs  uourri?^sons  entre  les  bras, 
sollicitent  pour  eux  la  générosité  des  passaus.  C'est  vers  celte  époque 
qu'une  première  institution  sérieuse  devient  le  point  de  départ  du 
système  qui,  se  compli^taat  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  accom- 
plis par  la  pbUosophle  et  l'économie  politique,  est  devenu  ce  que 
nous  le  vo'yons  aujourd'hui.  En  1536,  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  François  I^%  ouvrit  au  Marais,  près  du  Temple,  dans  la  rue  Porte- 
foin,  une<>maison  spécialement  Jt'>iinée  à  recevoir  les  orphelins 
trouvés  au  parvis  Noire-Dam  On  les  appelait  d'abord  les  «  enfans- 
Dieu;  n  mais  la  couleur  de  leur  vêlement  les  fit  surnommer  les  «  en- 
fans rouges,  »  et  le  nom  a  subsisté  Jusqu'en  1772,  époque  oix  cet 
hospice  fut  supprimé. 

L'exemple  avait  été  donné,  il  fut  suivi,  et  en  15A5  le  parlement 
attribua  au  logement  de  orphelins,  —  100  garçons  et  30  lilles, 
—  l'hôpital  de  la  Trmité,  situé  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis  et  de 
la  rue  Grénetat,  et  où  les  confrères  de  la  Passion  avaient  joué  leurs 
premiers  mystères.  Les  pensionnaires  de  ce  nouvel  asile  furent 
nommés  les  «  enfiins  bleus;  »  ils  assistaient  aux  enterremens  des 
personnes  nobles;  riches  ou  notables,  et  y  recevaient  quelques  au- 
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mùnes  en  argent  ou  en  nature  qui  servaient  à  leur  entretien.  De 
telles  ressources  étaient  illusoires,  et  les  pauvres  petits,  dts  qu'ils 
pouvaient  se  traîner  sur  leurs  jambes,  s'en  allaient  mendier  par  les 
mes  pour  obtenir  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Lorsqu'ils  avaient 
grandi, qu'ils  se  senUicnl  doués  d'agilité  et  d'adresse,  ils  ajoutaient 
les  chances  du  vol  à  celles  de  la  mendicité,  et  plus  d'un  enfant  qui 
avait  vagi  sur  le  lit  de  bois  de  Notre-name  terminait  sa  vie  en  fai- 
sant laide  giimace  en  liaut  d'un  gibet.  Le  parlement  sN^nmt  de  cet 
état  de  choses  qui  nieaa(;ail  de  drvrtiir  do  phi-;  en  plus  doîiloureu.x. 
Pour  eu  diminuer  la  gravil6,  il  imposa,  U'  I;»  aoui  1552,  au\  seize 
seignenr>  ercl*  m.i-  i  jU  'S  justiciers  qui  sf'uls  a\;iii'iil  îictiuii  .>ur  tous 
les  rcssoils  do  Paris,  l'obligation  do  subvenir  à  l'eulreuen  des  en- 
fans  trouvés  sur  leur  justice  respective,  et  à  cet  effet  les  frappa 
d'une  taxe  annuelle  dont  le  produit  total  était  de  000  livres.  C'était 
établir,  selon  les  usages  du  temps,  te  domicile  de  secours  que  la  I<m 
do  2A  vendémiaire  an  n  devait  fixer  plus  tard.  Alora  Tévéque  de 
Paris  fonda,  pour  recevoir  les  enfans  abandotmés  sur  son  territoire, 
une  mais'Hi  (|u'on  nomma  la  Couche,  et  qu'on  éleva  entre  Saint- 
GhristopUe  et  Sainte-(ieuevièvo-des-Ai  dens,  SMr  remplacement  oc- 
cupé aujounrhui  en  grande  pai  tic  par  1  ■  bnrnni  i  culniL  (le  qui  se 
passait  là  ii  t  st  j)as  cro\  iibli.  (lonuue  1 's  ressources  dont  rétablisse- 
ment d'ispo.-^ait  étaient  lorl  îimiié.'s,  les  places  y  étaient  linH'^  au 
sort,  ei  les  cnfau-s  que  la  lorlune  n'avait  point  iavorisé?»  étaient  re- 
jetés sur  le  pavé  aux  hasards  de  la  faim,  du  froid  et  delà  mort.  De 
plus  on  y  tenait  littéralement  magasin  d'enfans,  et  Ton  en  faisait 
trafic.  La  marchandise  humaine  ne  coûtait  pas  cher,  un  enfant  se 
vendait  20  soufr  :  c'était  un  prix  fixe.  A  qui  vendait^n  ces  pauvres 
êtres?  A  des  noorrlces  qui,^  ayant  laissé  nmurir  leur  nourrisson, 
voulaient  le  remplacer,  —  à  des  mendians  qui  chercliaient  un  jeune 
acolyt«e  pour  émouvoir  les  cœurs  charitables,  —  à  des  bateleurs 
qui,  choisissant  les  p'Us  énergiques  et  les  plus' forts  dnns  cette 
mièvre  population,  leur  disloqn;  lent  les  membres  pour  en  faire  des 
acrobates,  —  à  des  faiseur.-»  de  sortilèges,  —  enfin  à  des  chercheurs 
de  la  pouflre  de  proj-'ctioii  et  de  l'élixir  de  longue  vie,  qui  à  leurs 
drogues  i  iieiu  t  iix  >  aimaient  à  mêler  le  sang  des  enfans  encore 
purs.  Cela  dura  longtemps,  jusqu'au  jour  où  Vincent  de  Paul, 
voyant  on  misérable  déformer  un  enfuit  afin  d'en  foire  mi  objet  de 
compassion  propre  à  attirer  les  ammônesy  conçut  l'idée  de  la  grandie 
ÎDStitation  hospitalière  à  laquelle  son  nom  est  attaché  pour  jamais; 
et  qui  mieux  que  toutes  ses  œuvres  de  piété  en  a  lait  un  saîpt  réelU 
lement  populaire  et  vénéré. 

Ce  fat  en  1(538  qu'entraînant  M'"'  Legras,  sccnr  du  garde  des 
seeanz  Uariliac,  et  Éiisabeih  Lbuiliier,  femme  du  chancelier  d' Aligne» 
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il  dMrcfaaet  recueillU  les  en€aui8  qa'oD  abaDdooaait  «ms  le  porche 
des  églises,  sous  le  portail  des  hdtelsy  à  l'angle  des  nies  fréquen- 
tées, dans  les  jardins  publics  et  sur  les  ponis.  H  les  établit  dans 
une  maison  située  près  de  la  porte  Saint-Victor;  mais  là  aussi  les 

places  étaient  trop  peu  nombreuses,  et  l'on  av.iit  roronrs  au  sort 
pour  déterni iner  ceux  qui  les  occuperaient.  Loni^  Mil  l't  Anne  d'Au- 
triche s'intéressèrent  à  l'œuvre  naissante,  et  de  ICH  à  afTec- 
tèrent  au  nouvel  hôpital  une  rente  de  12,000  livres.  La  nuiison  de 
la  porte  Saint-Victor  étant  devenue  însulTi^ante,  Vincent  de  Paul 
transporta  toute  sa  vagissante  colonie  à  J.i  maison  Saint-Lazare,  qu'il 
venail  de  fonder  dans  le  vaste  enclos  situé  à  proximité  de  la  ville, 
en  haut  du  faubourg  Saint^Denis  (i).  Malgré  tes  efforts  du  fonda- 
tear,  fœuvre  périclitait;  eOe  allait  périr  lorsque  Vincent  de  Pad 
prononça,  en  idA8,  devant  les  dames  de  la  cour  le  sermon  resté 
célèbre.  «  Or  sus,  la  compassion  et  la  charité  tous  ont  foit  adopter 
ces  petites  créatures  pour  tos  en£u»..«  Toyez  maintenant  si  vous 
voulez  ainsi  les  abandonner  pour  toujours;...  il  est  temps  de  pro- 
noncer leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  misé- 
ricorde pour  eui.  Les  voilà  devant  vous.  Ils  vivTont,  si  vous  conti- 
nuez d'en  prendre  un  soin  charitable,  et,  je  vous  le  déclare  devant 
Dieu,  ils  seront  tous  morts  demain,  si  vous  les  délaissez...  »  L'eiïet 
fat  si  profond  que  séance  tenante  ou  souscrivit  plus  de  /^0,000  livres 
de  rente  au  profit  exclusif  des  enâms  trourés  :  l'oBuvre  était  défim- 
tivement  fondée.  La  reine-mèfe,  voulant  y  concourir,  lui  abandonna 
le  château  de  Bloètre*,  mats  Tahr  y  était  d'une  acuité  redoutable,  et 
les  enfans  nouratent  comme  s'ils  eussent  été  fiappés  de  contagion* 
On  fut  forcé  de  les  ramener  au  faubourg  Saint-Denis. 

Par  un  arrêt  du  parlement  rendu  le  3  mai  1607,  confirmé  le 
10  novembre  lOOS  et  rappelant  celui  du  13  anùt  1552,  la  somme 
que  les  seigneurs  justiciers  devaient  payer  annuellement  pour  l'en- 
tretien drs  enfaTis  trouvés  de  l^ris  fut  portée  à  15,000  livres;  de 
plus  des  letLics-patentes  de  juin  1070  érigèrent  en  ho[)ital  la  mai- 
son des  En  fans-Trouvés  et  lu  firent  entrer  dans  la  gi-ande  insLitutiou 
qu'on  appelait  alors  l'hôpital  géuéraL  Cette  mesure  équivalait  à  ce 
que  BOUS  nommons  aujoûid'hui  nn  dêerot  en  reoowiaaBaace  d*uti- 
lilé  publique.  Dès  lors  rétablissement  pi  espéra,  «t  fut  assuré  de  doe 
point  périr  faute  de  vessouvoes,  conib  tt«o  avait  été  si  longtemps 
et«i  somrent  menacé.  11  était  devenu  aases  considérable  pour  qu'on 
fut  obligé  de  le  dédoubler;  Saint-Lasire,  exclusivement  consacré  an 
cbef-Heude  f  ordre  des  lazaristes,  avait  été  abandonné  par  les  en- 
foas  ponr  lesqfodls  «n  STait  acquis  en  1674,  dans  k  iaubouiig  Sainte 
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Antoine,  les  terrains  où  s'élève  actuellement  l'hôpital  Sainte-Eu- 
génie, qui  n'a  po'mi  perdu  les  traditions  de  son  origine,  car  il  est 
consacré  au  traitement  des  enlans  malades.  La  Couche  de  Notre- 
Daine  sul)sistait  toujours,  on  voulut  l'agrandir.  En  1672  et  en  1688, 
ou  loua  d'abord,  on  acheta  ensuite  trois  petites  maisons  qui  appar- 
tenaieDt  &  l'Hôtel-Dieu;  on  les  répara,  on  les  modifia,  et  l'on  en  fit 
le  lieu  de  dépôt,  Tbospice  des  Enfans-Trouvés,  qui  y  restaient  pro> 
visoirement  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  d'être  transportés  aux 
Orphelins  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il  faut  croire  que  lorsque 
l'institution  fut  mieux  connue  du  peuple  de  Paris  et  des  villes  Toi- 
sines,  on  en  profita  largement,  car  le  3  mai  1720  le  régent  accor- 
dait à  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  une  loterie  «  à  20  sols  le  billet, 
avec  bénéfice  de  15  pour  100,  pour  aider  à  soutenir  cet  hôpital, 
pour  l'entretien  de  ces  enfuns,  dont  le  nond)re  augmente  tous  les 
jours  (1).  »  Cette  mesure  n'eut  rien  de  transitoire;  un  arrêt  du  con- 
seil en  date  du  30  mai  1770  réunit  la  loterie  des  Enfans-Trouvés 
à  la  loterie  royale  de  France,  récemment  instituée.  Tous  les  gouvei;- 
nemens  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  la  création  de  l'ceum 
ont  tenu  à  honneur  de  la  soutenir  et  de  l'encourager  par  les  moyens 
un  peu  empiriques,  mais  néanmoins  très  sérieux,  dont  on  disposait 
alors. 

En  17A7,  on  voulut  déblayer  la  place  du  parvis  Notre-Dame»  qui 

était  singulièrement  encombrée  par  des  masures  et  par  des  cha- 
prllo^,  ex-voto  du  moyen  âge  que  rendait  inutiles  la  proximité  de 
l'immense  catliédrale.  On  démolit  l'église  Saint-Christophe,  dont 
»le  chevet  se  trouvait  au  débouché  de  la  rue  Saint-Pierre-aux-Bœufs, 
remplacée  par  la  rue  d'Arcole,  —  l'église  Sainte-Geneviève-des- 
Ardens,  qui  faisait  face  au  jardin  actuel  de  l'Ilôtel-Dieu,  —  enfin 
le  groupe  de  maisons  qui  constituait  la  Couche,  et  Ton  chargea 
Bo&and  de  construire  un  hôpital  pour  les  enfans  trouvés.  L'année 
suivante,  Tédifice  était  terminé;  il  existe  encore,  il  a  servi  de  chef- 
lieu  à  l'assistance  publique,  contient  le  bureau  central,  forme  de- 
puis 1867  une  annexe  à  l'Hôtel-Dieu,  et  disparaîtra  quand  le  nouvel 
Mpital  central  sera  inauguré.  Plus  l'on  faisait  d'efforts  pour  élever 
ces  enfans,  leur  donner  les  soins  qu'ils  auraient  dû  trouver  dans 
leur  fimille,  plus  les  délaissemens  se  multipliaient.  Ce  fait,  que 
tous  les  documens  prouvent  avec  évidence,  émut  Necker.  «  On  ne 
peut,  dit-il  en  1784,  dans  son  livre  de  VAdyjnnîntrdiîon  des  fiitmices, 
se  défendre  d'un  sentiment  pénible  en  observant  que  l'augnienta- 
tion  des  soins  du  gouvernement  pour  sauver  et  conserver  celte  rac« 
abandonnée  diminue  le  remords  des  parens  et  accroît  tous  les  jours 
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le  nombre  des  enfans  exposés.  »  L'hôpital  avait  parfois  des  bonnes 
fortunes  singulières.  Le  2  février  1786,  raconte  Bachaumont,  un 
If.  de  Ghallet,  fermier-général  sans  enfans,  avait  adopté  une  petite 
fille  trouvée  qui  devint  plus  tard  M***  de  Ville,  et  à  laquelle,  après  la 
mort  de  sa  femme,  il  remit  une  somme  de  100,000  écus  provenant  de 
rhéritnge  de  celle-ci .  M""  de  Ville,  reconnaissante  des  soins  qu'on  avait 
pris  d'elle  dans  la  maison  hospitalière  qui  l'avait  recueillie,  em- 
ploya cett'.'  grosse  somme  à  fonder  une  rente  annuelle  do  15,000  li- 
vres au  profit  de  l'œuvre  établie  par  saint  Vincent  de  Paul. 

La  révolution,  en  brisant  les  privilèges  sur  lesquels  était  assise 
en  grande  partie  la  fortune  des  enfans  abandonnés,  se  trouva  en 
Jace  de  difficultés  très  graves;  eUe  les  envisagea  avec  calme  et  les 
accepta  conragensement.  Tous  les  hospices,  tous  les  hôpitaux,  fo- 
rent autorisés  à  recueillir  les  enfans  trouvés;  le  trésor  national 
devait  se  charger  des  frais  de  leur  entretien.  La  constitution  de 
1791  proclame  hautement  pour  la  nation  le  devoir  de  les  élever; 
la  loi  du  28  juin  1793  dit  :  «  La  nation  se  charge  de  l'éducation 
morale  et  physique  des  enfans  trouvés;  ils  seront  désormais  dési- 
gnés sous  1  '  nom  d*orph;.'lins;  toute  autre  dénomination  est  inter- 
dite. »  Avec  une  grande  habileté  et  pour  diminuer  les  dépenses 
de  l'état,  la  môme  loi  promet  des  secours  et  «  le  secret  le  plus 
inviolable  »  aux  filles-mëres  qui  voudront  allaiter  leur  enfant.  Le 
A  juillet  1793,  on  va  plus  loin,  et  Ton  dépasse  le  but.  A  force  de 
vouloir  rompre  avec  le  passé,  qui  imprimait  une  note  d'infamie  au 
fils  ill^time,  les  législateurs  de  la  convention  semblent  donner  un 
enconragement  à  la  débauche,  car  la  loi  qu'ils  édictent  promet  aux 
filles- mères  que  leurs  enfans  seront  indistinctement  adoptés,'  et 
qu'on  les  appellera  désormais  les  enfans  de  la  patrie.  L'état  misé- 
rable du  tr'sor,  dér>onîll(^  d'espèces  métalliques  et  gorgé  d'assi- 
gna's  illusoires,  ne  permit  pas  à  un  tel  projet  de  sortir  en  réalité  du 
domaine  de  la  théorie.  Il  y  eut  cependant  un  commencement  d'exé- 
cution :  par  décret  du  7  ventôse  an  ii,  les  enfans  de  la  patrie  furent 
installés  au  Yal-de-Grâce;  mais  dès  le  10  vendémiaire  un  nouveau 
décret  les  fit  transporter  dans  les  bfttimens  de  Port-Royal  et  dans 
ceux  de  llostitut  de  l'Oratoire.  Les  anciens  hospices  des  enfans 
trouvés  formèrent  ainsi  deux  sections  :  la  première,  appelée  la 
Bourbe  et  réservée  aux  filles-mères,  aux  femmes  indigentes  arrivées 
au  dernier  terme  de  leur  grossesse,  la  seconde  consacrée  aux  en- 
fans asfflstés. 

Non-seulement  les  enfans  abandonnés  à  Paris  étaient  portés  à 
riio'îpice  de  la  rue  d'Fnfer,  mais  on  y  envoyait  sans  vergogne  ceux 
des  départemcns,  et  il  existait  des  courtiers  en  abnndon  d'enfans. 
Ces  hommes  rerueillaienl  dans  les  villages  et  dans  les  villes  les  en- 
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I  fans  dont  les  mères  refusaient  de  se  charger;  ils  les  embaUaient, 

c'est  le  mot,  dans  une  coisso  malcla^-^ée  qui  se  portait  sur  le  dos  4 
l'aide  de  bretelles;  les  enlans  y  étaient  pkcés  debout,  €t  leur  tête 
dépassait  de  fa<^on  qu'ils  pussent  respirer  et  ne  point  étouftor  dans 
ces  boîtes,  que,  par  une  iroûié  ciïroyable,  les  pay*^ans  appelaient  des 
;«  purgatoires;  »  cbaque  Ixjîte  contenait  trois  eu  fan  s.  Ainsi  cliai-gé, 
i'honnne  se  mettait  en  niardie,  quelque  temps  qu'il  fît,  pluie  ou 
igrôle,  neig<e  ou  soleil,  s'arn^tnnt  seulement  poiu*  preudie  ses  re- 
mas  et  donner  de  loin  en  loin  un  peu  de  laii  aux  pauvres  créatures, 
p^arfois,  bien  souvent,  un  enihiit  mourait  ea  chemiD;  on  n'avait 
point  le  loisir  de  remplir  des  fonnaliu^s  minntieuses,  on  jetait  le 
N-dle  cadavre  dans  un  fossé,  on  le  recouvrait  d*«n  peu  de  terre,  et 
iW  continuait  sa  route.  Arrivé  devant  rhôpital,  l'iiomme  glissait 
leB  enfaas  dans  le  tour,  et  se  hâtait  de  retourner  «  an  pays  »  cher^ 
clier  de  nouvelles  victimes,  car  cet  emploi  était  «  son  gagne- 
pann.  »  MeiT5.:'r  a  vn  "200  enfans  coucIt(^s  sur  don\  rangs  dans  la 
môme  siille:  un  '  nourrice  suflisait  à  deux  nounis-oiis.  Ils  ♦■taienl 
bien  Uial  ^oi<5M»('?,  les  pauvres  petits,  et  ne  luttaient  pas  longfrnips 
contre  la  dure  existence  qu'on  leur  faisait.  Duhiure,  qui,  si  souvent 
inexact  en  maiièie  de  dates,  est  presque  toujours  bien  renseigné 
quand  il  s'agit  de  cliiflres,  déclare  qu'en  1707,  sur  3,716  enians 
reçis  à  rhospice,  3,108  sont  morts  dans  l'année.  1%  excessive  qu'elle 
soit,  cette  nortaiité  n'a  rien  d'invraisemblable;  à  la  même  époque, 
on  constate  que  sur  406  en&ns  envoyés  en  nourrice  en  Nonnandie« 
il  en  est  mort  101;  enfin,  de  nos  jours,  l'enquête  de  1 800  n'a-t-elle 
pas  prouvé  que  la  mortalité  des  enfans  assistés  est  de  87  pour  100 
dnns  la  Seine-lnférieure,  et  de  90  pour  100  dans  la  Loire-Infé- 
rieure (I)? 

En  ISI  ^,  la  r>ourbe  et  la  maison  des  Eufans-Tronvôs  fntvnt  sépa- 
rées en  dent  services  distincts,  qui  aujourd'hui  encore  n  ont  |)!us 
rien  de  commun.  La  vieille  maison  de  Poit-Royal  est  devenna  a 
Maternité,  et  la  maison  des  oratoriens  est  restée  I  bospice  des  En- 
fans-Trouvés,  ou  pour  mi^x  dire  des  Enfaos-Assistés,  ear  c'est 
ainsi  qu'on  les  désigne  administrativement.  Une  loi  du  27  ûiuMÎre 
an  V,  wi  arrêté  directoiial  du  SO  ventAsa  de  la  même  année,  un  dé- 
cret impénal  du  10  janvier  1811,  ont  définiUvement  organisé  le 
service  des  enfans  reoueiilis  par  la  charité  publique.  Kn  fait,  on 
ne  doit  les  laisser  séjourner  à  Paris,  dans  l'hospice  de  la  rue  d' fin- 
fer,  que  le  moins  longtemps  possible;  on  les  confie  à  dos  nourrices 
de  province,  à  des  cultivateurs.  On  dévelopjie  cIk'z  eux  le  goût  de  ia 
vie  des  champs,  on  rberrlit^  fi  le^  attacbcr  à  l'agi iciiltui>%  qui,  en 
France,  manque  Uop  souvent  <lc  bras.  Pour  ia  consaipiion.  Us 

(I)  La  Morlaliti  des  nouveavHiés,  par  Léoa  Le  Fort.  Voy«k  la  Rive  <iu  lâ  nar»  1870. 


biyiiized  by  Google 


U»  HOSPICES  A  PAEISw 


sont  soumis  à  la  loi  commune  et  non  pas  tous  forcrment  destinés 
au  m(^tier  de  soldat,  comme  le  voulait  Napoléon  1''.  De  l'iieure  où 
ils  ont  été  coDfjés  à  l'administration  jusqu'au  jour  où  ils  ont  atteint 
lenr  vingt  et  imièrae  année.  Us  virent  sous  la  directloQ  immédiate 
de  raasistaDce  publique,  qui  a  sur  eux  toute  l'autorité  que  la  loi 
cmfèreaux  tuteurs.  La  tutelle  est  très  prévoyante  et  très  active, 
la  surveillance  est  sérieuse  dans  les  quarante-sâx  arrondissemeus 
provinciaux  où  l'on  entretkot  des  enfans  assistés;  elle  s'exerce  par 
2  inspecteurs  principaux,  par  25  sous-inspecteurs,  par  278  méde- 
cins r'''ninnf'""é-;,  jinr  ctirt'-s  et  pir  les  agiîns  du  pouvoir  munici- 
pal. L*'  iioi]il>re  de  ces  njallieiin'uv,  élevés,  soutenus,  i)rot  '-^és  pcir 
l'assistance  })ul)li'pie,  est  considérable.  En  JS(it)*il  était  de  2ô.'iStî, 
dont  l(>,8'i.")  âgés  d'un  joui-  à  \'l  ans,  et  9,001  de  12  à  21  ans;  sur 
ce  total,  on  compiaiL       16  garçons  et  12,370  iillcs.  ^ 

L'hospice  n'est  en  réalité  qu'un  lieu  de  dépôt  essentiellement 
ttansîtoîre;  l'enlant  qu'ion  y  apporte  part  avec  une  nourrice  aussitôt 
que  sa  santé  lui  permet  de  supporter  le  voyage,  ét  il  n'y  revient 
que  dans  des  cas  de  maladie  fort  grave,  lorsque  k>8  soins  qu'il  re- 
çoit au  dehors  sont  insuffisane,  ou  lorsque  son  esprit  d'insubordi- 
nation réclame  une  discipline  glus  sévère.  On  h&te  autant  que  pos- 
siUe  ledé|)nrt  de  l'enfant  pour  la  campapn  %  car  on  a  reconnu  que 
le  séjour  de  l'iiospice  lui  était  funeste  pendant  les  premiers  mois. 
C'est  depuis  1801,  à  la  suite  de  douloureuse^  expériences,  que  l'on 
s'est  arrêté  à  ce  ]tai-fi,  qui,  jusqu'à  présent  du  moins,  a  donné  de 
bons  résultat-^.  11 .  si  facile  d'en  juger  eu  comparaiu  l.  s  cliilTres  sui- 
vais :  en  ISTiS,  l'hospice  adm  H  5,322  enfans  et  en  perd  1,211;  eu 
18Ô9,  les  adaii.>sion.s  sont  de  5,308,  et  les  décès  de  1,035;  —  en 
iMft,  sur  5,60S  enfans  ayant  séjourné  à  Thospice,  il  en  meurt  âA2; 
en  1800,  les  entrées  s'élèvent  à  0,009,  et  les  décès  ne  comptent  que 
pour  C'est  là  un  progrès  tr^  sensible  qui  doime  en  moyenne 
vm  Kortalité  de  7.80  pour  100;  celle  qui  frappe  les  enfans  envoyés 
h  la  campagne  est  encore  considérable  :  sur  21,1&7,  il  en  est  mort 
1,785. 

Quelle  que  soit  la  snr\'cinaT)ce  e^erré'e  sur  les  nonrrices,  elle  ne 
peut  être  incessante,  et  il  est  bien  dillicile  d'apprerulrij  h  des  fdles 
de  canipapne,  imbues  par  tradition  des  idées  les  pins  soties  et  les 
plus'antili}  tïiénifjues,  qu'il  ne  faut  pas  bouirer  les  nourrissons  d'a- 
limens  solides  au>qurls  leur  très  faible  estomac  est  rebelle.  Com- 
bien parmi  ces  créatures  ordinairement  rapaces  et  stupides  n'M 
eadste-t-il  pas  rpii ,  aujourd'hui  encore  tout  comme  au  temps  de 
BousBeau,  pendant  qu'elles  vont  aux  champs  ou  à  la  ville,  accro- 
etent  l'enfuit  à  un  clou  soos  prétexte  que  c'est  le  bon  moyen  d'évi- 
ter qu'il  ne  roule  hors  de  son  benïeaul  Ainsi  suspendu,  le  pauvre 
ètfe  se  dénène,  s'agite,  pleure  ci  s'eadori  de  fatigue,  épuisé. 
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énervé,  oppressé  par  tant  de  larmes  et  d'efforts.  Quelques-unes  ont 
plus  de  malice  encore,  et,  pour  empôcher  «  le  petit  »  de  crier,  elles 
lui  donnent  à  sucer  un  nouet  impn'gaé  de  laudanum  ou  d'une  dé- 
coction de  téle  de  pavot.  Si  avec  un  tel  régime  l'enfant  ne  meurt 
pas,  c'est  un  miracle.  Tout  a  été  dit  ici  et  ailleurs  sur  ce  sujet,  il 
n'y  a  plus  à  y  revenir.  On  a  constaté  que  l'allaitement  artîQciel  était 
redoutable  pour  l'enfant,  l'allaitement  mercenaire  ne  vaut  guère 
mieux;  les  tabi  s  de  mortalité  en  donnent  tous  les  ans  des  preuves 
singulièrement  douloureu'^cs  et  coavaincaiitj's. 

Parmi  les  6,009  enfans  reçus  en  lSi59  à  rhos|)ïre  des  Enfans- 
Assistés,  A, 2(50  seulement  ont  été  abandonn''s;  les  autres,  l,7/i9, 
n'ont  été  que  déjxfsés  momentanément  pendant  (jue  leurs  [)ai  ens  ou 
les  personnes  qui  en  prenaicni  soin  élaieiu  a  l'hôpital  ou  en  prison. 

nombre  des  abandons  a  été  à  peu  près  le  mémo  pour  les  huit 
der.iîers  mois  de  Tannée,  il  a  varié  entre  805  pour  mai  et  310  pour 
août,  qui  correspond  à  décembre,  un  mois  froid,  désagréable*,  obs* 
cur  et  pluvieux  pendant  lequel  on  ne  sort  guère,  où  les  ressources 
ménagées  sont  absorbées  par  les  exigences  du  cbaulfage  et  de  l'é- 
clairage. Les  quatre  premiers  mois  au  contraire  sont  très  chargés  : 
janvier  371,  février  408,  mars  /r2S,  avril  383  :  ils  correspondent 
anx  lonf^nes  journées,  au  i)rinlemps,  à.  l'été,  à  mai,  juin,  juillet, 
août,  aux  parties  de  campagne,  aux  dîners  sur  i'iierbe,  aux  prome- 
nades dans  les  forêts  voisines  de  Paris,  à  tout  s  les  soUicita'ions  de 
la  nature  et  de  la  jeunesse.  Autrefois  la  vieille  inavime  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  que  la  charité  doit  ouvrir  les  bras  et  fermer  les  yeux, 
était  largement  pratiquée;  l'abandon  pouvait  être  non-seulement 
secret,  mais  absolument  mystérieux.  Un  tour,  qui  existe  encore, 
quoiqu'il  ne  serve  plus,  s'ouvrait  près  de  la  porte  de  l'hospice;  on  y 
déposait  l'enfant,  on  tirait  une  sonnette  d'appel,  le  tour  pivotait  sur 
lui-m'me,  et  la  maison  hospitalière  prenait  l'enfant  sans  môme 
chercher  à  s'enquérir  de  son  origine.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus 
ainsi;  à  la  suite  de  longues  discussions  auxquelles  ont  pris  part 
toutes  les  autorités  intéressées,  le  tour  a  été  siipi)rinié  par  la  raison 
(ju'il  était  une  sorte  d'encouragement  à  l'abandon;  cette  suppres- 
sion, que  je  crois  regrettable,  a  peut-être  amené  bien  des  infanti- 
cides et  bien  des  avortemens,  mais  du  moins  elle  a  permis,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  d'établir  un  état  civil  régulier  pour  les 
enfans.  On  sait  donc  d'où  ils  viennent,  et  Ton  peut  constater  que  les 
vingt  arrondissemens  de  Paris  les  envoient  dans  des  pioportions  très 
différentes.  Le  nombre  de  naissances  des  enfans  abandonnés  est 
presque  toujours  en  rapport  avec  le  genre  de  population.  Si  le  sei- 
àème  arrondissement,  qui  comprend  Passy  et  AuteuH,  qui  renferme 
beaucoup  de  petits  I)oui^oi8  tranquilles,  n'a  en\  o}  é  f[uc  'i3  ea- 
laos,  •  si  le  septième,  qui  a  les  ministères,  l'hOtel  des  Invalides  et 
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uii  .  id  noinbre  de  comens,  n'est  compté  que  pour  58,  —  si  le 
se  .ond,  qui  est  exclus!\ t  iia  nt  composé  de  quartiers  riches,  n'en 
fournîL  que  83,  nous  trouvons  en  revanche  des  chiflres  très  élevés  dûs 
que  nous  passons  au  quatrième,  où  s'enchevêtre  le  réseau  des  rues 
Oial  famées  quiavoisinent  encore  l'Hôtel  de  Ville,  390,  —  au  sixième, 
0&  vit  la  jeunesse  des  écoles,  442,  — ^.au  dixième,  qui,  comprenant 
îes  faubourgs  Saint-Hartin  et  du  Temple,  donne  asile  k  un  grand 
uombre  d'ouvriers,  628  ;  —  enfin  nous  arrivons  au  total  vraiment 
considérable  de  805  dans  le  quatorzième,  qui,  s'allongeant  entre  la 
Ghaussée-du'Maine  et  le  boulevard  d'Enfer,  abrite  une  population 
composée  en  partie  d'artistes  inférieurs,  de  bateleurs,  d'ouvriers 
sans  ouvrage  et  de  coureurs  de  barrières.  Ce  ne  sont  point  positi- 
vement des  marquises  et  des  duchesses  qui  abandonnent  leurs  en- 
fans,  on  peut  le  croire,  et  les  femmes  qui  ont  ce  triste  courage 
appartiennent  presque  toutes  aux  plus  huinb'es  conditions  sociales. 
Les  plus  nombreuses  sont,  —  à  Paris  surtout,  où  la  doinesticiié  est 
une  école  permanente  de  démoralisation,  —  les  servantes  et  les  cui- 
sinières, qui  entrent  dans  la  statistique  générale  pour  1,398.  Vien- 
nent ensuite  les  couturières,  917,  et  les  journalières,  418  ;  mais 
des  études  suivies  m*ont  prouvé  que  toutes  les  fois  qu'une  femme 
de  mauvaises  mœurs  est  arrêtée  en  flagrant  délit  de  prostitution 
clandestine  et  qu'on  lui  demande  sod  état,  elle  ne  manque  pas,  se- 
lon qu'elle  est  plus  ou  moins  jeune,  d^*  se  dire  contiirière  ou  jour- 
nalière. C'est  donc,  pensons-nous,  à  la  charge  des  filles  insournises 
qu'il  faut  mettre  le  chiffre  de  1,335,  auquel  on  piiul  aussi  sans 
risque  d'erreur  ajouter  le  cout'nf^rnt  d' celles  qu' ont,  des  professions 
non  déterminé  s,  TrlO,  et  de  ceres  qui  n'ont  pas  de  profession  du 
tout,  135,  ce  qui  donne  un  total  de  1,990  enfans  ahando  jnés  par 
des  femmes  vivant  de  débauche.  Parmi  les  corps  d'état  désign(\s,  le 
plus  réservé  est  celui  de  parfumeuse,  qui  s'arrête  au  faib!e  cbiCTre 
de  8.  Le  tableau  des  «  causes  d'abandon  (1)  b  est  sinistre  à  étu- 
dier; la  lâcheté  de  l'homme  y  apparaît  dans  toute  sa  laideur;  c'est 
la  femme  s  'ule,  la  mère,  qui  porte  tout  le  poi'ls;  pour  elle  seule 
sont  la  soiilTrance  et  la  honte.  Le  mystère  tient  sa  place  dans  ce  lu- 
gubre tableau,  et  l'on  peut  se  livrer  à  bien  des  conjectures  roma- 
nesques en  voyant  que  24  abandons  ont  eu  lieu  parce  que  la  mère 
était  dans  la  nécesâité  de  cacher  la  naissance  de  son  enfant. 

(1)  La  principale  cause  d'abandon,  celle  qa*on  invoqae  presque  toojeurs,  est  l*indi- 

genrc,  ou  du  moins  l'impossibilité  de  subvenir  à  l'entretien  de  l'cnTant;  3,321  fois,  ce 
motif  a  ét<'  donnt^  pnr  les  mères  c!lff^-mCm«>s;  310  fois,  on  n  nonst-tti'-  l.-  d^cès  do  la 
ioére;  '230  fuis,  clic  a  disparu,  cUo  s'est  sauvée  dc?aot  la  rcàpou^iiilé  qui  lui  iucom- 

bait;  lis  fois,  on  s*cst  trouvé  en  présence  dlufinaitfa  si  gmTei  que  la  malheorense 
itait  hors  d'état  de  gurder  loa  enfant. 
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11  faut  qu'une  mère  ait  une  résolution  bien  fortement  ckevillée 
dans  l'âme  pour  oser  franchir  le  seuil  de  cette  maison  où  son  en- 
fant va  diiiparaiire  à  jamais.  Dans  le  premier  bureau,  qu'on  peut 
sans  bésitsîr  comparer  an  greflfe  d'une  prison,  nn  commi&-secriJtaire 
est  installé  en  permanence  derrière  une  table  en  bois  de  cbénc; 
la  pièce  est  l)"tMi  éclairée,  situ'o  ;ui  n  z-d  -cliaussés  et  munie 
d'une  sorte  de  lit  de  camp  garni  de  toile  cin  o,  posf^  au-dessous 
d'un  cruc'fix  que  je  voudrais  voir  remplacé  par  le  Christ  accueil- 
lant I-'S  enfant,  sînitc parrnlos  ad  me  rentre.  Pondant  que  j'étais 
là,  compulsant  des  registre'^,  une  femni;'  entra.  Mlle  (Hait  fort 
jouno,  di\-neiifans  à  p;'ine,  UH'MiiorrfMnont  joliu,  le  nez  en  l'air,  la 
bouche  ttop  IV'iidne,  des  yeux  bleus  très  t!oux  :  un  type  de  Pari- 
sieniio  à  I.i  fuis  senlinieutale  et  gonailîeuse.  Kllc  .sanglotait  et  te- 
nait dans  ses  bras  un  enfant  âgC  d'une  dizaine  de  jours  eDAÎron, 
embi^guinô  d'un  joli  bonnet  de  dentelles  à  iàveurs  ix>ses.  Elle  s'assît 
ou  plutôt  se  laissa  tomber  sur  une  chaise,  et  dit  :  «  )foilà  ma  petite 
fille,  je  ne  puis  pas  la  garder,  je  vous  l'apporte.  »  Par  une  sorte  de 
geste  machinal  de  la  main,  elle  essuyait  violemment  ses  yeox 
inondés  de  larmes;  ses  doigts  laissaient  de  longues  traces  grises  et 
humides  sur  son  visage  parsemé  de  taches  de  rousseur.  Les  hoquets 
seconaient  sa  voix;  tont  à  coup  elle  s'intf  iTompit,  retira  son  sou- 
lier, l'agita  ponr  en  faire  tondjcr  du  s  ihl  »  qrii  la  g-'^nait,  et  se  reprit 
«à  pleurer.  On  la  questionna.  «  Pourquoi  abandofin«  z-vons  votre  en- 
fant? —  Jl'  ne  gagne  que  20  sous  par  jour,  je  n'ai  pas  de  quoi  le 
nourrir.  »  Pendant  ce  temps,  la  petit  ■  liMe  s'ctant  mise  à  ciier,  elle 
la  retourna  et  lui  tapota  le  dos.  I.e  commis  remarqua  la  netteté, 
l'adresse  de  ce  geste,  qui  d^-notc  des  habitudes  maternelles  ao 
quises,  et  aussitôt  il  lui  dit  :  «  Vous  aves  plusieurs  enfans?  —  Oui, 
monsieur,  j'en  ai  un  autre,  un  gardon,  à  1&  maison.  —  Quel  est  le 
père?  »  Elle  hésita  un  peu  et  répondit  :  «  Un  soldat.  »  L'interroga- 
toire réglementaire  et  formulé  d'avance  sur  une  feuille  imprimée 
commença.  0  i  lui  demanda  les  noms  de  l'enfant,  le  lien,  la  date  de 
sa  naissance,  s'il  était  baptisé,  s'il  était  légitime  ou  naturel.  A  la 
question  :  '(  Vous  a-t-on  dit  que  vous  ne  pourriez  avoir  de  ses  nou- 
velles que  tous  les  trois  mois,  et  que  jamais  vous  n  î  .sauriez  où  il 
est?  i>  Elle  courl)a  les  épaules,  incliiîa  la  tête,  so  tassa  sur  olle- 
niôme  cfsnuue  si  un  poids  trop  lourd  Tavail  acrald  o,  et  ses  ^al^gluts 
redoublèrent.  Quand  loutre  les  réponses  eurent  été  inscrites,  ou  lui 
passa  la  plume  [)our  ^igner  le  procès-verbal,  elle  d'''clai'a  qu'elle  ne 
savait  pas  écrire.  Le  commis  tira  un  cordon  de  sonnolte,  et  l)ientôt 
une  fille  de  service  apparut;  elle  prit  l'enlunt,  l'étendit  sur  le  lit  de 
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campt  vérifia  le  $ex6,  et  dit:  «  Une  petite  fille.  «  A  ce  moment,  la 
mère  ae  jette  &  genoux,  eueît  aou  enlîuit,  rembnsee  avec  trans* 
poct,  et  restait  penchée»  collée  sur  ea  fille  amme  si  elle  eOit  vouhi 
ne  jionais  s*ca  séparer*  Le  commis  se  leva,  vint  à  la  fevnne,  et  loi 

dit  avec  ce  ll<»gmG  qoe  donne  riiahitude  du  niéaae  spectacle  souvent 
rép^'té  :  «  Si  cc4a  vous  fait  tant  de  peine  d'abandon nor  cpt  enfant, 
pourffiioi  ne  le  gardez-vous  pas?  n  Elle  s(î  redressa  d'un  Ijond,  passa 
sa  manche  sur  son  visai??'  luiu^'lir,  ne  se  i-etouruamème  pas,  pods-^a 
la  porte  et  s'enfuit.  Je  demeurai  stupéfait;  le  comaiis  me  regarda 
et  me  dit  :  «  d'est  totijours  conuiie  çaî  n 

Oui,  «  c'est  toiijouj's  comme  ça,  »  lorsque  c'est  la  mère  •  Ue-inème 
qui  fait  l'abandon,  car  elle  se  trouve  tirée  entic  les  niouveinens 
instinctifs  de  la  nature  et  une  résolution  irrévocablement  prise; 
mais  les  choses  se  passent  bien  plus  simplement  lorsque  c'est  un 
intermédiaire  désintéressé,  une  sage-femme  par  exemple,  qui  ap- 
porte renAint.  Pour  beaucoup  de  femmes  de  cette  espèce,  le  nom 
qn'on  leur  donn:;  est  b^  celui  qu'elles  méritent,  mtga  signifie  sor- 
cière :  plus  que  d'autres,  et  par  1  jurs  fonctions  mêmes,  elles  sont 
accoutumiTs  atix  œuvres  ténc^brenses  qui  df''roif(t>iU  la  justicpct  lui 
échappent  le  plus  'souvent.  C  s  créatures  cxcoHout  à  f'pouvaiitcr  li  s 
pauvres  Hllesqui  out  recoiu-s  à  elles  à  la  dernière  hetue;  elles  les 
elTr.aicul  sur  les  suites  d'une  première  faute,  les  pouss(>ut  h  se  dé- 
barrasser de  leur  enfant,  et  se  chargent,  uioyenuaiK  salaire,  d'ac- 
complli'  toutes  les  formalités  imposées.  Souvent  cucore  c'est  le  gar- 
çon de  bureau  d'un  commissaire  de  police  qui,  tenant  entre  ses  bras 
un  paquet  de  cbifimis  où  s'agite  un  petit  être  chétil,  vient  Dure  les 
déciaratiotts  requises;  dans  ce  cas,  presque  toi^onrs  c'est  un  enfiuit 
réellement  troavé  qu'il  apporte  ainsi.  En  1869,  on  en  a  reçu  quatre- 
vingts  de  celte  catégorie,  qui  tous  avaient  été  exposés  dans  des  lieux 
puUk»,  églises,  rues,  jai  dins,  passages;  l'un  d'eux  avait  été  aban- 
donné dans  une  voiture  de  place. 

Tous  les  jours,  la  préfecture  de  police  et  les  hôpitaux  envoient  à 
l'hospice  de  la  rue  d'Enfor  les  enfans  dont  les  parens  sont  «  empê- 
chés, »  parce  qu'ils  ont  cté  écroués  en  prison  ou  sont  entrés  à  l'iiù- 
pitai.  J'ai  vu  arriver  u  le  dépôt  !>  de  l'IIôtel-Dieu .  <  't'«>t-à-dire  sept 
ou  huit  bambins  de  tout  â^c,  vêtus,  les  uns  de  gutnill  ;s,  les  autres 
de  ces  costumes  prétentieux,  décolletés,  qui  semblent  faits  pour  des 
chiens  savaus;  du  reste  indîflércnce  absolue  sur  ces  jeunes  visages, 
à  peine  un  sentiment  de  curiosité  éveillé  par  la  vue»d'uo  endroit 
nouveau.  Ces  ealans  sont  gardés  4  l'hospice  Jusqu'à  ce  que  les  pa- 
reas  aient  fini  leurlemps  eu  soient  guéris.  Fréquemment  cette  hoe- 
pitttlité  transitoire  est  rendue  définitive;  lorsque  les  parens  meurwt 
et  que  nulle  âme  charitable  ne  consent  à  se  charger  de  l'orphelin, 
ou  fait  «fdnuniatiiattvement  ce  qu'eu  nomme  l'abandian,  et  l'enfaat 
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devient  jQ8<ia'à  sa  majorité  le  pupille  de  Tassistaiice  publique.  Poor 
reconnaitre  à  première  vue  les  enfans  abandonnés  et  les  enfans  dé- 
posés, on  leur  donne  jusqu'à  Tige  de  cinq  ans  un  signe  distinctif, 
qui  est  un  collier.  Celui-ci  est  en  os,  composé  de  17  olives  blanches, 
orné  d'une  médailh?  d'argent  portant  à  la  face  l'imago  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  au  revers  le  mot  Pan'Sy  et  un  numéro  d'ordre,  qui  est 
celui  de  l'inscription.  Ce  collier  est  destint^  aux  abandonnés;  il  est 
de  couleur-bleue  pour  les  garçons  déposés,  de  couleur  rose  pour  les 
filles  :  de  plus,  sur  le  r 'vcrs  de  la  médaille,  au-dessus  du  numéro 
matricule,  il  porte  le  mot  dîpôt.  Pour  l'enfant  abandonné,  on  prend 
une  antre  précaution  :  sur  une  fiche  en  parchemin,  on  écrit  ses 
noms  et  prénoms,  la  date  de  sa  réception,  'heure,  le  jour  de  sa 
naissance.  Cet  acte  d'état  civil,  cousu  entre  deux  rubans,  tracé  à 
l'aide  d'une  encre  indélébile,  est  fixé  à  son  bras  pendant  les  pre- 
miers jours  et  est  ensuite  attaché  à  la  première  feuille  de  son  livret 
distinctif.  Le  collier  est  d'invention  récente;  autrefois  on  mettait  aux 
enfans  assistés  des  boucles  d'oreilles  d'une  forme  particulière,  vidl 
usage  barbare  qu'on  a  bien  fait  de  répudier,  car  il  laissait  pour  toute 
la  vi'^  une  trace  que  rien  ne  pouvait  effacer. 

î/liosp;ce  est  (n'*s  vaste;  la  vieille  maison  des  oratoriens  ne  fut 
plus  suffisante  lorsqu'on  décida  en  1836  la  réunion  des  orphelins 
du  faubourg  Saint-Antoine  aux  enfans  trouvés  de  la  rue  d'Enfer. 
On  l'a  agrandie  en  y  ajoutant  deux  ailes  énormes,  qui  contiennent 
des  classes,  des  dortoirs  larges  et  convenablement  aérés.  Les  jar- 
dins sont  magnifiques;  il  y  a  surtout  une  haute  futaie  d'ormeaux 
entourée  de  gazons  verts,  où  broutent  quelques  chèvres,  qui  pour- 
rait rivaliser  avec  plus  d'un  parc  princier.  C'est  à  côté  de  ces  grands 
ombrages  qu'est  situé  le  gymnase,  où  les  enfans  qui  sont  en  âge 
d'en  profiter  prennent. des  leçons  d(^  souplesse  et  d'agilité  sous  la 
direction  d'un  professeur  spécial.  Malgré  cette  verdure,  malgré 
l'esprice .  lîialgré  l'éblouissante  propn^é  qui  règne  dans  tous  les 
apparteniens,  j  •  ne  connais  pas  d'hôpital,  de  prison  plus  pénible  à 
visiter  que  cette  maison  où  la  charité  et  la  srionce  réunissent  leurs 
efforts  pour  élever  des  enfans  malingres.  M.  Michcîlet  l'appelle  «  le 
funèbre  hospice;  »  il  a  raison.  Lorsqu'on  voit  des  détenus  pâtir  dans 
leur  triste  cellule,  lorsqu'on  rencontre  un  vieillard  indigent  et  in- 
firme qui  se  traîne  en  béquîllant  dans  les  préaux  d'un  refuge,  à 
l'un  et  souvent  à  l'autre  on  peut  dire  :  Qu'as-tu  fait  de  la  vie,  et 
n'as-tu  pas  aufourd'huî  le  châtiment  des  fautes  que  tu  as  commises? 
mais  à  ces  enfans  que  peut-on  reprocher?  C'est  vers  ces  pauvres 
êtres  si  injustement  misérables  que  la  charité  devrait  se  tourner 
avec  le  plus  de  largeur  et  de  persistance,  car  là  tout  est  à  sauver, 
la  chair  et  l'esprit. 

Certes  ils  sont  mieux,  beaucoup  mieux  soignés  par  les  filles  de 
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senrice,  par  les  soeiirs,  par  les  sorveUIantes,  par  les  chiruiigieiis, 
par  les  médeciiis,  par  les  internes  attachés  à  la  maison,  qu'ils  ne 
l'auraient  été  chez  leurà  parens;  le  cœur  n*en  reste  pas  moins  navré 
en  regardant  ces  orphelins  dont  le  père  et  la  niëro  ue  sont  point 

morts.  —  Dès  qu'ils  ont  été  reçus  au  bureau  d'adjiûssion,  on  les 
porte  à  la  crèche,  pièce  immense  contenant  85.  berceaux  et  située 
au-dessus  de  la  chnpelle,  dont  elle  a  fait  partie  jadis  et  dont  elle  a 
exactement  les  dimensions.  Sur  le  linteau  de  lu  porte»  on  lit  une 
inutile  insci  iption  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonné,  mais 
le  Seigneur  a  pris  soin  de  moi.  »  Pourquoi  se  payer  de  lieux-com- 
muns et  cacher  la  réalité  derrière  des  mots  de  convention?  Ddiis  ce 
cas,  le  Seigneur  s'appelle  l'assistance  publique  et  le  budget  de  la 
TÎlIe  de  Paris.  Quand  Thomme  collectif  répare  l'injustice  de  Thomme 
individuel,  il  est  puéril  d'en  faire  remonter  la  gloire  jusqu'à  la  Di- 
vinité. Devant  une  immense  cheminée,  un  lit  de  camp  est  placé  sur 
lequel  on  réchauffe,  on  change  les  enfans.  J*ai  dit  que  la  salie  con- 
tenait 85  berceaux;  je  me  suis  mal  exprimé,  ce  sont  85  petits  lits  en 
fer,  montés  sur  roulettes,  et  qu'on  ne  peut  faire  vaciller  au  grand 
préjudice  des  nourrissons.  Il  suffît  de  les  voir  coucliés,  presque  en- 
fouis dans  leur  lit  abrité  d'un  rifîeau  blanc,  pour  reconnaître  com- 
bien d<  jà  ils  ont  souflert  avant  de  naître;  ils  ont  des  visages  fanés, 
ridés,  sans  consistance  :  Gulliver  les  prendrait  pour  des  centenaires 
de  Lilliput.  Pour  allaiter  ces  pauvres  petits  jusr^u'à  ce  qu'ils  soient 
nantis  d'une  nourrice  spéciale,  on  a  des  nourrices  sédentaires  qui 
vivent  dans  un  grand  dortoir  qu'on  voudrait  cependant  voir  plus 
spacieux.  Ces  femmes,  auxquelles  on  donne  un  franc  par  jour,  indé- 
pendamment du  logement  et  de  la  nourriture,  sont  généralement  des 
filles-mères  qui  ont  perdu  ou  déjà  sevré  leur  enfant.  Une  chambre 
très  étroite,  trop  étroite ,  forme  ce  qu'on  nomme  le  quartier  des 
sevrés;  on  y  entre  à  neuf  mois,  ce  qui,  en  bonne  hygiène,  nous 
semble  singulièrement  prématuré.  En  pénétrant  dans  cette  pièce, 
on  est  saisi  à  la  gorge  par  une  insupportable  odeur  de  beurre  aigri 
mêlée  à  des  émanations  ammoniacales  d'une  nature  particulière.  Les 
enfans,  tout  petits  et  morveux,  couverts  d'un  sarrau  de  toile  bleuâtre, 
sont  assis  sur  un  banc  et  appuyés  contre  la  muraille.  On  comprend 
vite,  à  les  voir,  qu'ils  vivent  déjà  sous  l'empire  d'une  certaine  disci- 
pline. Ils  ont  de  pauvres  mines  boudeuses,  et  ils  m'ont  pam  beau- 
coup trop  tranquilles.  On  a  eu  beau  accrocher  à  une  porte  d'armoire 
un  immense  polichinelle,  ils  ne  le  regardent  guère  et  sourient  à 
peine  quand  on  tire  la  ficelle  qui  agite  le  fantoche.  Us  s'ennuient,  * 
cela  est  visible.  /  - 

L'enfant,  qui  est  la  vie  nerveuse  par  excellence,  qui  a  le  geste 
irréfléchi,  le  mouvement  instinctif,  pâtit  promptement,  diminue  et 
s'étiole  lorsqu'il  est  immobile.  Les  bonnes  nourrices  le  savent  bien; 
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celles  de  Nornanctio  dtseDt  :  II  Csmt  umier  les  enfons;  il  ùnt  ks 
tRouv^r,  diseot  les  nourguignonncs.  Ceux  auxquels  manque  cette 

gymnAslique  artificielle,  qu'on  ne  (ait  point  danser  sur  les  bras, 
qui  D*oat  jamais  vu  la  «  risette  »  mnternelle,  qui  n'ont  point  entendu 
les  berceuses  iwïves  et  lentes  qni  Jes  calment  et  les  einlorment,  qui 
n'ont  pu  se  rouler  à  l'aise  sur  rhrrbe  des  clianips  ou  sur  le  i)arquet 
des  (  li;tin!trf' s.  qui  sont  maintenus  dans  un  repo^  nnorînal,  ceux-là 
tombent  eu  ini'l.nu  ulie,  se  faneutct  trop  souvoui  meurent.  On  cherche 
un  nom  srientilirpje,  une  cause  secrète,  peut-ôtre  héréditaire,  à  la 
maladie  qui  les  a  emportési  il  est  inutile  de  se  donner  Uuit  de  peine  : 
ils  sont  morts  tout  slmplenent  d*ÎDactkm.  Or  cette  activité  penna- 
nente  qai  développe  irà  forces  de  reDfant,  qui  lui  procure  un  bon 
soimii  Jl,  qui  e»  un  mol  loi  donne  la  vie,  est-elle  possible  à  Thos- 
pice  de  la  rue  d'Sofer?  Non  ;  le  persomiel  est  insuffisant.  H  n*a  rien 
de  commun,  je  me  hâte  de  le  dire,  avec  celui  des  hôpitaux  ,  et  les 
filles  de  service  ne  peuf^'ent,  sous  aucun  rapport,  être  comparées  aux 
infirmières.  Ci;  sont  pour  la  plupart  des  filles  de  campaj^ue,  des 
Auvergnates  et  des  Bretonnes,  sp(''cialement  elioisies  par  les  sous- 
inspecteurs  proviuciaux  (les  enfans  assistés  et  par  eu\  envoyées  à 
l'hospice  de  Paris.  Kiles  >o;it  assidues,  fort  dévouées  et  forc<^ment 
désintéressées  dans  un  établisseny^  nt  où  les  pensionnaires,  n'ayant 
jamais  un  sou  \  ajiiaut,  ne  peuvent  rien  donner;  mais  leur  nombre 
est  trop  restreint.  Chacune  en  moyenne  a  dix  eniaiis  à  soigner,  à 
laire  manger,  à  nettoyer,  à  changer,  k  coucher,  à  endormir.  Ré- 
cemment oo  a  augmenté  ce  service,  et  cependant  il  reste  encore 
au-dessous  des  besirïns.  Les  choses  se  modifieront,  il  Uni  réopérer, 
et  arriveront  k  un  état  meîUenr  ;  mais  actuellement,  lorsqu'on  veut 
porter  un  remède  radical  et  immédiat  au  mal  constaté,  on  se  heurte 
à  d'insupportables  questions  f  argent  qui  paralysent  les  volontés 
les  plus  robustes  et  font  ajourner  des  améliorations  essentielles. 

\*t>v.v  ces  clif'tives  créatures,  dont  bien  souvent  la  vie  ne  tient  plus 
qu'à  un  fil  quand  on  les  apporte  à  l'hospice,  une  infirmerie  n'est  qu(i 
tà"op  nécessaire.  Aussi  colle  d*^  la  maison  est  vaste,  bien  distribuée  et 
divisée  en  deux  si^rvices  :  celui  de  la  médecine  et  celui  de  la  chirur- 
gie. En  \isitant  ce  dernier,  on  est  surpris  du  nombre  d'enfans  cou- 
chés sous  des  rideaux  bleus  et  dont  les  yeux  sont  cachés  pai*  une 
compresse  humide  :  eeux-tà  sont  atteints  d'une  opbthalmie  que  trop 
souvent  ils  doivent  à  leur  mère.  Cette  infirmerie  est  navrante  h  veir, 
elle  est  l'image  même  de  Pabanâon.  Malgré  le  va-et-vient  des  ser- 
vantes qui  s'empressent  autiHir  des  peths  lits,  malgré  la  présence 
active  et  bienfaisante  des  sœurs,  qui,  là  plus  que  partout  ailleurs, 
sont  d'admirables  infirmières,  l'enfant,  au  moment  où  il  a  le  plus 
besoin  d'être  choyé  et  dorloté,  est  dans  une  solitude  désespérante. 
Je  me  suis  ariété  à  regarder  une  pauvre  fillette  de  quatre  ou  cinq 
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aas  qui  avait  la  rongoole.  Blonde  et  charmaiito,  vêtue  d'uno  cami- 
sole de  cotonuacL;  à  lleurs  roses,  portant  au  cou  le  collier  du  dt'pùt, 
elle  donuail,  agitée,  fiévreuse,  visitée  par  uu  cauchemar.  Tout  à 
coup  elle  se  réveiUalt  e&  sursaut  avec  un  geste  d'eilioi,  regardait 
autour  d'elle,  ne  voyait  que  non  visage  inconnu,  et  remettait  avec 
ddoottragcment  sa  petite  téte  sur  ToreiUer.  On  est  très  bon  pour 
ces  enlans,  on  cheiebe  à  les  désennuyer.  Au  Ut,  ils  ont  des  images 
à  regarder  :  dès  que  la  convalescence  leur  permet  de  se  lever,  on 
leur  donne  des  joujoux  ;  niais  lagalté  ne  leur  revient  guère,  et  j'en 
ai  vu  plus  d*UB,  assis  sur  le  parquet,  tenant  nn  pnntin  entre  les 
l)ras,  iii!mol)il(%  rf^p^ardaiit  machinalement  rVvaiit  lui,  ot  perdu  dans 
une  de  ces  rêveries  profondes  t^ui  à  cet  àgc  nous  semblent  si  mys- 
térieuses. 

Comme  les  autres  hôpitaux,  rhos[)ice  des  EnTius-Assistés  po  sède, 
loin  des  pavillons  occiiprs,  une  salle  de  repos  où  l'on  garde  les 
morts;  c'est  dans  un  cercueil  banal,  en  chêne  garni  d'armatures  de 
fer,  afin  qu*il  dure  longtemps,  qu'on  les  emporte  revêtus  d'une 
longue  chemise  blanche  qui  les  enveloppe  tout  entiers.  On  les  confie 
à  la  terre  noe  après  que  l'église  a  prié  sur  eux;  mais  pour  ceux-là 
nul  parent  ne  suit  le  petit  corlullard  :  ile  s'en  vont  comme  ils  sont 
venus,  indiflTérens  à  tous,  et  ne  laissent  derrière  eux  aucun  regret. 
Sur  la  table  d'autopsie,  il  y  avait  deux  cadavres,  Skaîgres,  émaci»'^, 
déjà  marqués  de  taches  violettes;  l'un  était  celui  d'un  hydrocé- 
phale, vaste  tête  qui  senib!'  laite  pour  le  g^^nie,  et  où  l'idiotio  va 
presque  toujours  se  loger,  hc  i^ro-s^'s  mou-"h('<  vertes  bourdonnaient 
autoui"  d'eux.  C'est  presque  un  soulagement  de  voir  morts  des  en- 
fans  à  qui  était  réservée  la  destinée  qu'on  peut  prévoir.  Ils  ne  sont 
pas  à  plaindre,  et,  pour  ce  qui  les  attendait  dans  la  vie,  ils  ont  bien 
fait  de  s'arrêter  sur  le  seuil  et  de  ne  point  aller  p!us  avant.  Tout 
donne  une  impression  triste  dans  cette'maisoa,  tout,  jusqu'à  la 
vaste  diapelle  où  chaque  matin  l'on  baptise  les  enlieins  apportés  la 
veiHe. 

Dans  une  grande  salie,  nous  avons  asûsté  an  goftter  des  petites 
filles;  on  leur  distribuait  de  belles  tartines  de  pain  tendre  ample- 
ment revêtues  de  maimelade  de  prunes,  dont  elles  se  barbouillaient 
d'importance.  Chez  ces  enfans,  le  plus  souvent  le  geste  est  bruscfue, 
cassé,  h  anjçles  droits,  presque  animal.  Avec  elles,  les  sœurs  et  les 
ftlles  de  sei-vice  ont  une  patience  à  toute  épreuve:  mais  le  type  le 
plus  intéressant  de  la  maison  est  un  su!  v*'illant  qui  a  charge  des 
garçons.  C'est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  environ, 
de  tenue  un  peu  militaire,  très  propre  et  soigné  dans  son  uni- 
forme, beau  parieur  et  poussant  la  politesse  jusqu'au  raffînement. 
n  mène  sa  petite  bande  par  des  procédés  tout  partibnliers,  et  il  finit 
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convenir  qu'ils  lui  réussissent  admirablement.  Les  enfans  amenés 
en  dépôt  à  l'hospice  appartiennent  généralement  à  la  catégorie  où 
Auguste  lîarbicr  a  rencontré  son  u  pâle  voyou.  »  Ils  ne  pèclieiit  pas 
précisément  par  l'excès  des  belles  manières,  ils  ont  vécu  près  du 
ruisseau,  ils  sont  impudens,  insolens  et  malpropres;  entre  eux,  ils 
s'appellent  volontiers  «  Pif-en-l'air  »  ou  «  Tape-à-l'œil.  »  Le  sur- 
veillant ne  tolère  point  de  semblables  familiarités,  il  veut  qu'on  soit 
rêspectueux  les  uns  pour  les  autres,  et  il  prêche  d'exemple.  Si  Tun 
de  ces  gamins  rappelle  par  certain  côté  le  bon  roi  Dagobert,  ce  qm 
arriv  '  fréquemment,  il  le  fera  prévenir  par  un  de  ses  camarades 
auquel  il  dira  :  «  Monsieur  Edmond,  veuillez  avoir  l'pxtrêmp  com- 
plaisance de  prévenir  M.  Tiu'^tave  que  le  désordre  de  sa  toilette 
est  regrettrible,  et  que,  lorsqu'il  se  retourne,  on  peut  concevoir 
une  opinion  fâcheuse  des  soins  qu'il  prend  de  sa  j)crsonne.  »  La 
commission  est  répétée  presque  mot  pour  mot.  Jj  n'en  croyais 
pas  mes  oreilles.  Les  enfans  ouvrent  de  grands  yeux,  s'étonnent 
d*abord,  finissent  par  comprendre  ces  phrases  emphatiques,  et  les 
substituent  peu  à  peu  à  Targot  malsonnant  qu'ils  avaient  l'habi- 
tude de  parler.  Lorsque  le  langage  se  modifie,  de  nouvelles  idées 
naissent,  et  les  habitudes  ne  tardent  pas  à  s'en  ressentir.  L'em- 
ploi de  termes  pompeux  et  trop  choisis  frappe  beaucoup  les  enfans: 
aussi  ceux  de  l'hospice  adorent-ils  le  surveillant;  il  les  ménr!  au 
doigt  et  à  l'œil,  menace  quelquefois,  ne  punit  jamais,  et  obtient 
tout  ce  qu'il  veut  sans  rigueur  :  c'est  un  des  plus  précieux  auxi- 
liaires de  l'administration.  On  a  voulu  dessiner  des  chemins,  des 
quinconces  dans  la  futaie  d'ormeaux;  le  surveillant  s'en  est  chargé, 
et  avec  le  concours  de  «  ces  messieurs  il  a  fait  une  œuvre  de 
jardinage  fort  convenable.  Bien  plus,  il  chef  de  troupe  et  direc- 
teur de  théâtre.  Il  a  peinturluré  des  décors,  il  les  dispose  dans  une 
grande  salle  qui  sert  de  clksse,  il  fait  apprendre  quelque  pièce  de 
Berquin  ou  de  Bouilly  aux  plus  intelligens  des  pupilles,  et  à  cer- 
tains jours  de  féte  on  donne  une  grande  représentation.  Ce  sont 
des  joies  qu'on  peut  imaginer  :  l'émulation  est  excitée,  l'attente 
pleine  d'émotion,  le  plaisir  très  vif.  Sans  bien  s'en  rendre  compte 
peut-être,  cet  excellent  homme  a  résolu  le  diflicile  problème  de 
fortifier  le  corps  et  d'occuper  l'esprit  des  enfans.  Il  n'en  est  pas 
plus  fifT  du  reste,  et  lorsqu'on  lo  félicite  des  résultats  qu'il  obtient, 
il  en  fait  remonter  hiérarchiquement  tout  le  mérite  au  directeur  de 
l'hospice. 

III. 

Ce  sont  les  sous -inspecteurs  provinciaux  qui  sont  chargés  du 
recrutement,  toujours  si  difficile  et  si  délicat,  des  nourrices.  Gelles- 
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d  sont  fournies  surtout  par  onze  départemens;  la  Nièvre,  l'Allier  et 
le  Pas-de-Calais  sont  ceux  qui  en  envoient  le  plus.  Elles  ont  dans 
les  vieux  bàtimen.s  de  l'hospice  une  salle  commune;  elles  s'y  tien- 
nent pendant  le  jour  et  travaillent  à  quelque  ouvrage  de  couture 
en  attendant  qu'on  leur  ait  remis  un  nourrisson,  ou  que  le  moment 
dr  partir  soit  venu.  La  nuit,  elles  couchent  dans  un  dortoir  sitné 
sous  les  combles,  où  les  lits,  trop  nombreux,  ne  sont  pis  assez  es- 
pacés. A  les  voir  assises  et  tirant  l'aiguille,  un  peu  d»''routées  par  ce 
milieu  inconnu,  n'o~;ant  guère  parler  à  voix  haute  à  cause  de  la 
suneillante  qui  les  garde,  on  reconnaît  prompteraent  leur  prove- 

,  nance,  non  pas  au  costume,  qui  tend  de  plus  en  plus  h  devenir  uni- 
forme en  France,  mais  à  la  coiffure,  qui  a  consenré  'pielque  origi- 
nalité de  terroir;  les  femmes  d'IUe-et-Vilaine  portent  le  petit  bonnet 
plissé  qui  rappelle  de  loin  la  bandelette  égyptienne;  celles  de  la 
Sarthe  ont  l'horrible  coilTe  qui  parait  avoir  été  inventée  précisé- 
ment pour  faire  valoir  les  défauts  du  visage;  celles  de  l'Allier  sont 
à  demi  enfouies  sous  le  chapeau  de  paille  à  rubans  noirs  qu'on 
place  comme  un  ca'^que  sur  le  front,  qui  cache  les  yeux  ot  découvre 

•  la  nuque.  Toutes  ces  femmes  m'ont  paru  d'une  laideur  exemi)laire, 
certificat  de  vertu  que  les  sous- inspecteurs  recherchent  peut-être 
avec  soin.  Lorsque  l'heure  de  rejoindre  leur  pays  est  arrivée  pour 
elles,  on  leur  remet  la  layct  e  (1),  un  flacon  de  miel  rosat  destiné  à 
combattre  le  nuiguet,  qui  si  souvent  attaque  les  nouveau-nés,  et 
pour  elles-mêmes,  afin  qu'elles  n'aient  point  froid  en  route  dans 
les  inhospitaliers  wagons  de  troisième  classe,  que  Tadministration 
des  chemins  de  fer  no  chauffe  même  pas  en  hiver,  on  leur  donne 
uo  manteau  en  molleton  bleu  très  ample  et  muni  d'un  capuchon. 
Les  fn^s  de  voyage  sont  naturellement  à  la  ,cfaarge  de  l'adminbtra- 
tion,  qui,  en  1800,  a  dépensé  170,107  francs  6  centimes  pour  cet 
objf't.  Les  mois  de  nourrice  et  la  pension  des  enfans  assistés  sont 
réglés  par  un  tarif  uniforme,  qui  a  été  légèrement  augmenté  il  y  a 
cinq  ans.  Penf^ant  la  première  année,  la  nourrice  reçoit  15  francs 
par  mois,  |)en(laut  la  seconde  12  francs,  pendant  la  troisième  et  la 
quatrième  S  francs,  pendant  la  cinquième  et  la  sixième  7  francs, 
de  la  septième  à  la  douzième  (3  francs.  L'enfant  est-il  gardé  par  la 
femme  qui  l'a  nourri?  Souvent.  C'est  au  reste  le  devoir  des  sous- 
inspecteurs  de  déplace)*  les  pupilles  de  l'assistance  quand  il  le  juge 
convenabli*,,  et  de  leur  trouver  des  familles  adoptives  qui  en  pren- 
nent soh)  et  les  dirigent  dans  la  bonne  voie. 

(1)  La  la\  ctt^^  emportée  par  les  n'^urrîrr  'î  ps?  tr^s  compl^tP;  ollo  se  compose  de  4  bé- 
guin», 2  bonnots  d'indienne,  2  brassières  de  laine,  2  brassières  d'indienne,  1  calotte 
de  laine,  4  ehemiaes  à  bnsiiàre,  1S  conches,  1  couverture  de  berceau,  4  fichus  tSm- 
plei,  3  langes  piqa^  i  langes  de  lidne.  La  Taleur  en  est  de  SS  Ikmncs  82  centimes. 
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Ainsi  qu'on  peut  le  rcmarfiuer,  le  pri\  do  la  ppnsion  est  en  sens 
inverse  âo  Và^  Je  l'enfiint,  cai-»  au  fui*  el  a  nic^uic  (ju'il  grandit,  il 
peut  rendre  mille  pelil.s  services  qui  sont  une  sorte  de  compensa- 
tion aux  soins  dont  il  est  l'objet.  A  six  ou  sept  ans,  selon  les  pays 
qu'il  habite,  il  peut  conduire  aux  champs  les  dindons  ou  les  oies; 
à  dix  ans,  il  garde  les  motUoos,  il  tresse  des  paniers,  il  jette  la  boi- 
telée  de  foin  dans  le  râtelier  des  écuries,  il  porte  la  pitaDce  aux 
hommes  qui  font  la  loolssoa.  A  douce  ans,  la  peDsioo  est  suppii- 
mée,  car  il  est  considéré  comme  pouvant  fournir  un  travail  équiva- 
lent à  la  nouniture  qu'il  reçoit.  Jusqu'au  môme  âge«  il  est  habillé 
par  radmiuistraiion,  qui  chaque  année  loi  Dût  renvettre  une  l'ftnre 
proportionné 3  à  sa  lailie  et  à  son  développement  présumé.  Il  est 
stipulé  avec  les  nourriciers  que  les  enfans  doivent  fréquenter  les 
éco'es  comniiniales  depuis  six  ans  jus'in'à  qnatorzr.  Pour  les  encou- 
rager à  l'aire  doiuicr  (juelque  instruclion  aux  pupilles,  on  leur  ac- 
corde une  gratilicatioi),  et  l'on  paie  une  somme  niensnelle,  variant 
de  50  ceniiuies  à  1  franc  50  centimes,  aux  iustiLuteur.-)  et  institn-  » 
trices  dont  les  classes  sont  fréquentées  par  les  eiifans  assistés.  Eu 
1809,  les  encourage u^ns  pour  riastruction  ont  grevé  le  budget  de 
l'assistance  publique  -d'une  sonune  de  8Ô,4&8  lignes  25  centimes. 
Malgré  un  tel  chiffre»  il  parait  qu'elle  n'est  pas  encore  asses  élevée» 
car,  sur  8,iAS  enfans  qui  auraient  dû  laiie  acte  de  présence  aux 
écoles,  6,67*2  seidement  les  ont  suivies.  Le  paysan  ne  comprend 
pas  encore  bien  l'utilité  de  riostmclion  ;  pour  lui,  le  temps  qui 
n'est  pas  employé  à  un  travail  manuel  est  du  temps  perdu.  Les  pré- 
jugés on  cvile.  matière  sont  singnli^Tf^nient  tenaces,  et  nous  leur 
devons  d  ollVir  cette  aDonialie  au  moins  étrange  d'un  p  euple  qui 
ne  sait  ni  lire  ni  ccru'e,  et  dont  le  premier  ilroit  politique  i:si  le  suf- 
frage universel.  L'instruction  reiig'itînse  est  n)oins  négligée,  et  sur 
2,745  enfans  qui  par  leur  âge  cLuienL  arrives  au  moment  du  la  rece- 
voir, 2,004  ont  pu  eu  profiter. 

L'assîataace  publique,  agissant  par  les  sous-înqieeteurs,  ne 
néglige  aucun  moyen  d'enseigner  à  ses  pupilles  la  grande  vertu 
domestique  et  sociale,  qui  est  réocnemie  ;  elle  leur  apprend  à  con- 
naître le  prix  de  i'argent.  Bu  reste  «lie  prêche  d'exemple,  et  sou- 
vent elle  a  piouvé  à  quelle  somme  de  résulta.ts  importans  on  pou- 
vait parvenir  avec  des  resBourcos  restreintes  hien  employées.  Ls 
nombre  des  livrets  de  caisse  d'épargne  appartenant  aux  enfans  as- 
sistés étnit  P!i  1H(>0  de  5, 428,  représentant  la  valeur  relativement 
considéral>li'  de  :Ui^i,{)70  francs  75  centimes.  Si  de  telles  habitudes 
d'ordre  et  do  if^ularilé  étaient  propagées,  développées,  entrete- 
nues dans  la  classe  ouvrière,  le  problème  social  serait  bien  près 
d'avoir  reçu  lu  solution  qu'il  solliciie  en  vain  de  lou;»  eûtes.  L'assis- 
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lance,  ffiiî  ouvre  des  ymx  très  cTairvoyans  sur  se«  pnpîlles,  qui  les 
suit  partout  où  le  «ort  Ifs  emnièiip,  qui  ne  les  abandonne  jamais, 
même  devant  les  tribunaux  (1\  rccoiupen.se  ceux  do-it  !a  conduite  a 
été  irn'prnchahle.  Treize  fond  itions  d'iujportance  dillV-reute  lui  ont 
été  l»:guit.'.s  pour  fournir  un  petit  pécule,  un  livret  de  caisse  d'é- 
pargne, une  dot,  aux  enfuns  dont  on  est  satisfait:  en  1S69,  178  pu- 
pilles ont  été  jugés  digues  d'encouragement,  et  se  sont  partagé 
une  tomme  de  ft&,9S6  fntncs  20  centimes. 

Dans  cette  population  d'enfans,  sur  lesquels  fascendance  pèse 
parfois  comme  nn  Yiœ  originel,  comme  une  sorte  de  déformation 
mentale  reçne  dans  les  limbes  de  la  gestation,  on  ne  rencontre  pas 
toojtmrs  des  natures  sans  défaut,  et  parfois  Ton  se  heurte  à  des  ca- 
ractères vicieux,  naturellemenl  coudés,  qu*îl  est  impossible  de  re- 
dresser par  l^e^cemple  et  par  l'éducation.  En  f^puci-al  on  n'a  pas  ce- 
pendant à  se  plaindre  trop  vivement,  car  en  1S()9,  sur  0,00f)  élèves 
de  13  à  20  ans,  32  seulement  ont  eu  maille  à  partir  avec  la  justire, 
mais  pour  dL*s  faits  qui  u'ollraient  aucune  gravit»'  n'i'11.\  liii  raèiii" 
nombre  d'individus  ont  fait  preuve  d'un  esprit  criiidi^cij^line  et  de 
révolte  t  ;llement  insurmontable  qu'il  a  fallu  les  faire  détenir  à  titre 
de  correction  paternelle;  4  garçons  et  28  fillet»  ont  dû  passer  par  la 
Peâte-Roquette  et  le  séparé  de  S&int-Lasure,  mesure  très  regret- 
table à  laquelle  on  se  trouve  parfois  réduit  en  présence  de  natures 
alsolvment  rebelles,  mais  qni  ne  produit  jamais  que  de  mauvais 
résultats.  Sans  avoir  à  revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en 
parlant  des  prisons,  on  peut  affirmer  que  tout  ce  qui  a  séjourné 
dans  ces  deux  maisons  est  destiné  au  banc  de  la  cour  d'assises  et 
au  registre  de  la  prostitution.  A  plusieurs  reprises,  on  a  dirigé  les 
pupilles  vicieux  v ts  des  colonies  a«]^ricoles  qui  promettaient  monts 
et  merveilles;  mais  toujours  on  a  échoué  dans  chacune  de  ces;  ten- 
tatives, dont  riiistorir]ue  est  intéressant  h  tracer,  car  il  prouvera 
une  fois  de  plus  combien  ces  sortes  d'institutions  sont  défectueuses 
dans  notre  pays. 

Ce  fat  en  1850  que  Tassistance  publique  essaya  de  ce  système, 
auquel  elle  fera  bien,  ]e  crois,  de  ne  jamais  revenir.  Un  jésuite,  le 
père  Brunauld,  avait  créé  en  Algérie,  près  de  BouflTarîk,  la  colonie 
agricole  de  Ben-Alnoun;  moyennant  une  rétribution  journalière  de 
75  centimes  par  enfant  de  12  à  i5  ans  et  de  60  centimes  pour  les 
enfiins  de  15  à  fft  ans,  0  s'engageait  à  en  faire  de  bons  agrîcul- 
teitni,  à  leur  remettre  une  somme  de  100  francs  à  leur  majorité  et 

(1)  K  lorsqu'un  élèv«  est  l'objet  de  poursoites  judiciaire^,  le  sou»-iaspecteur  doit 
faire  tantes  !«•  démrebc*  adoeanim  afla  do  lui  éfiter>  s*M  6it  fonibla»  lu  mImi  tan- 
jours  f&rheuscs  d'une  condamnation.  »  Iristrudto.%  giniralê  SUrU  Mtviçê  dit  mAWM 
assistés  du  déparUmsnt  ds  U  Ssins;  1869,  article  83. 
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à  leur  faire  obtenir  une  concession  de  4  à  5  hectares  de  terrain.  Dès 
1851,  l'assistance  lui  expf'dia  100  de  ses  pupilles  et  100  enfans  in- 
digens,  pris  à  Paris  avec  l'autorisation  de  leur  famille;  on  u'avait 
pas  choisi  les  enfans  vicieux,  au  contraire,  et  comme  l'on  concevait 
de  grandes  espérances  sur  le  sort  de  cette  colonie  algérienne,  on 
n'avait  autant  que  possible  envoyé  que  de  bons  sujets.  Tout  nou- 
veau, tout  beau,  dit  notre  vieux  proverbe.  Pendant  les  premières 
années,  on  s'applaudissait  du  parti  qu'on  avait  embrassé;  les  nou- 
velles de  Ben-Aknoun  ne  laissaient  rien  à  désirr  r,  et  l'on  disait  vo- 
lontiers :  Il  n'y  a  vraiment  que  les  jVsuites  qui  sat  li' ni  diriger  les 
enfans.  On  n'allait  pas  tarder  à  déchanter.  Vers  1855,  les  re::sei- 
gnemens  parvenus  à  l'administration  n'étaient  point  satisfaisans. 
BIn  1856,  on  pont  prévoir  déjà  une 'dissolntioii  [)iO(:liaine.  Le  3  juil- 
let 1857,  le  ministre  de  la  guerre,  édifié  sur  les  mérites  des  élèves 
du  père  Brnnaiild,  déclare  qu'il  ne  leur  accordera  plus  de  conces- 
sion; en  même  temps  l'assistance  décide  qu'elle  n'enverra  plus  ses 
pupilles  à  Ijouflarik.  En  1 858,  l'administration  de  la  colonie  met 
les  clés  sur  la  porte,  et  Texpérience  est  terminée.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  le  père  Brunauld  avait  très  nettement  vu  par  o& 
péchait  son  système;  mais,  s'il  reconnut  le  mal,  il  parait  qu'il  n'en 
trouva  point  le  remède.  I^ns  son  Rapport  à  V empereur  sur  Vem^ 
ploi  des  enfans  irouvét  de  Frnnrc  pour  la  colonisaiion  de  F  Algérie, 
il  dit  en  propres  termes  :  ^  l  a  règle  est  trop  vexatoire;  à  un  cer- 
tain âge,  elle  devient  pesante,  les  élèves  éprouvent  peu  à  peu  le  be- 
soin d'une  liberté  plus  grande  et  d'un  supplice  moins  constant.  Trop 
peu  de  liberté,  pas  assez  d'inquiétude  pour  l'initiative  personnelle, 
voilà  les  obstacles.  Conclusion  :  contrairement  à  uns  idées  premières, 
qui,  sur  point,  ont  dù  se  modilier,  les  enfans  agglomérés  ne  peu- 
vent en  moyenne  gagner  leur  vie  dans  le  travail  des  champs.  » 

Pendant  qu'on  essayait  avec  autant  de  bonne  foi  que  d'insuccès 
de  faire  des  colons  avec  les  enfans  de  bonne  conduite,  on  envoyait 
les  enfans  rebelles  dans  diverses  colonies  pénitentiaires  où  leur  sort 
ne  parait  pas  avoir  été  digne  d'envie  :  à  Varègues,  dans  la  Dor^ 
dogne,  chez  l'abbé  Yedey,  —  à  Montagny,  près  de  Ghftlon-sur- 
Saône,  chez  M.  Fournet,  —  à  Blanzy,  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loiie,  chez  l'abbé  Béraud,  —  aux  Bradiëres,  dans  la  Vienne, 
chez  M.  Grousseau.  Ces  dilTérens  envois  ont  lieu  de  1853  à  1S55. 
L'amiée  suivante,  Varègues  et  Montngny  tombent  en  déconfiture; 
deux  ans  après,  c'est  le  tour  de  Blanzy.  Au\  Bradières,  les  évasions 
sont  si  fréquentes  et  ont  des  résultats  si  sin^;;nliers  qu'on  s'inquiète. 
En  effet,  les  pupilles  de  l'assistance  se  sauvent,  mais  c'est  pour  venir 
se  réfugier  à  l'hospice,  afin  d'éviter  les  niauvais  traitemens  et  dtà 
trouver  une  nourriture  sufBsante.  Une  enquête  est  ouverte,  et  l'on 
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constate  qu'aux  Bradières  les  élèves  couchent,  hiver  comme  été,  snr 
la  paille,  dans  des  bâtiniens  eu  bois,  sans  vitres  et  simplement  clos 
avec  des  voleis;  de  plus,  au  réfectoire  et  sur  les  travaux,  les  pau-  . 
vres  enfans  étaient  accompagnés  par  des  contre-maîtres  toujours 
ai  aies  de  longues  baguettes  dont  l'usage  se  devine  facilement:  tous 
les  pupilles  furent  immédiatement  rappelés.  En  1855,  on  avait  placé 
30  jeunes  filles  indiflcipliziées  à  Gonflans,  dans  la  maison  succursale 
du  fioD-Pastenr  d'Angers;  elles  s'en  échappent,  surtout  au  moment 
du  camaral,  et  viennent  à  Paris  prendre  des  distractions  qui  n'a- 
Taient  rien  de  commun  avec  la  règle  du  couvent  où  elles  étaient 
enfermées.  On  renonce  pour  elles  à  ce  système  d'amendement,  et 
on  les  envoie  lirutalement  à  la  maison  des  Dames-Saint-Michel,  à 
celle  de  la  Madeleine,  et  môme  en  correction  à  Saint-Lazare.  On 
voulut  avoir  recours  à  la  colonie  modèle  par  excellence,  à  Metlray; 
mais  il  ne  semble  pas  qu'on  se  soit  arrêté  à  rien  de  délinitif,  car 
l'éminent  directeur,  M.  de  Metz,  déclare  que  la  vie  agricole  ne  peut 
produire  d'amélioration  sérieuse  que  si  elle  se  prolonge  dans  la  vie 
militaire  ou  la  vie  nuritinie.  La  seule  institution  qui  n'ait  pas  donné 
de  résultats  désastreux  est  le  pensionnat  que  l'abbé  Halcuin  a  fondé 
à  Arras;  on  y  reçoit  l'instruction  primaire,  et,  —  tout  le  nœud  de 
la  question  est  là,  —  loin  de  contraindre  les  enfans  à  des  travaux 
de  culture  qui  leur  répugnent,  on  leur  enseigne  un  état  en  les  met- 
tant en  apprentissage  chez  des  artisans  de  la  ville  où  ils  vont  passer 
la  journée.  Aussi,  à  partir  de  1861,  on  renonce  définitivement  à 
l'envoi  dans  les  colonies  agricoles,  et  l'on  conserve  seulement  quel- 
ques élèves  dans  le  pensionnat  d' Arras,  où  ils  sont  élevés  et  nourris 
pour  la  faible  rétribution  de  36  francs  par  trimestre.  Du  reste,  les 
directeurs  des  colonies  pénitentiaires  semblent  s'être  rendu  justice; 
on  disait  à  l'un  d'eux  :  Quel  est  le  résultat  de  votre  système  d'édu- 
cation? 11  répondit  :  Un  seul,  l'évasion. 

l/assistance  publique  avait  songé  un  instant,  à  l'époque  la  plus 
vive  de  ses  illusions,  à  créer  pour  son  propre  compte  une  exploi- 
tation à  la  fois  agricole  et  pénitentiaire  où  elle  dirigerait  ses  pu- 
pilles récalcitrans.  Tâl  années  d'expériences  pénibles  et  de  dé^ 
lx>ire8  toujours  renouvelés  lui  ont  sans  doute  fait  ajourner  oe  projet. 
11  vailt  bien  mieux  laisser  l'enfant  dans  la  famille  qui  Ta  recueilli 
tout  petit,  qui  '^ar  lui  a  eu  un  gain  minime,  mais  régulier,  qui  finit 
parle  considérer  comme  l'un  des  siens,  qui  l'aime,  l'adopte  par- 
fois légalement,  le  marie  dans  des  conditions  acceptables  et  mémo 
le  rîichète  du  service  militaire.  Ces  faits  sont  muins  rares  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire;  il  ne  se  passe  pas  d'années  que  l'ad- 
ministration n'en  ait  à  enregistrer  de  semblables,  et  ce  n'est  peut- 
être  pas  sans  un  certain  orgueil  qu'elle  constate  qu'agissant  au  nom 
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de  la  société,  elle  a  .sauvé  une  créature  humaine  abandonnée  par 
sa  propre  famille,  iîeaucoup  se  font  soldats;  aiusi,  sur  499  qui  au 
«  dentier  tirage  étaient  en  âge  d'être  appelés,  oo  a  reconnu  que  162 
t^éltâttai  engagés  voloniaîreiiMirt.  Qael<pie8-QBS  ooA  réoaû  dms  la 
carrière  qa'ib  ont  lifaieiBeot  ehoiste  à  kor  majorité,  et  fl  y  a  dans 
Paris  même  des  gens  ricfaeBy  hoBondoies  et  iKVhsrés,  qui  ont  pouseé 
lears  preauers  cris  dans  les  tristes  beroeanz  de  l'anciemie  maison 
des  oratoriens»  CSeax-là  ont  profité  de  toutes  les  circonstances  favo- 
rables pour  s'accxottpe,  pour  se  fortifier,  et  ils  ont  gardé  au  fond 
de  leur  cœur  quekjue  pitié  à  l'égard  de  ceux  qui  souffrent  :  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  s'en  aperçoivent  ioi^squ'ils  font  leur  quête 
annuelle. 

Emmené  à  la  campai^iu; ,  élevé  chez  des  agriculteurs  ou  chez  des 
artisans,  l'enfant  est-il  donc  absolument  perdu  pour  sa  famille? 
Non,  car  celle-ci  a  toujours  le  droii  de  le  réclamai*  et  de  le  re- 
prendre. Quand  l'abandon  a  eu  pour  cause  une  misère  acddeateUe 
et  sérieuse,  j'oBiends  céDe  qm  naenee  iairie,  etosBi  point  cette 
misère  d'apparat  dont  les  indigeas  de  Paris  savent  parfiîis  tirer  de 
bennes  aubaines,  Tenfont  est  presque  tsujours  redemandé  à  l'admi- 
■îstralioD,  qui,  à  moins  de  msKNis  fort  graves,  ne  le  refuse  jamais* 
Pendant  Tannée  1869,  566  pnpiUes  de  l'assistance  publique  ont 
été  réclamés.  Le  sentiment  maternel  est  celui  qui  persiste  le  plus  : 
8^3  enfans  ont  été  rendus  à  leurs  mères,  100  à  leurs  pères,  et  76 
seulement  à  des  collatéraux.  Parmi  ces  pauvres  abandonnés,  il  y  en 
avait  513  qui  étaient  âgés  de  un  jour  à  douze  ans,  et  7*2  qui  étaient 
des  élèves  de  douze  à  vingt  et  un  ans.  Sur  ce  nombre,  il  n'y  avait 
que  219  eiilaiis  légitimes;  mais  \  enfans  naturels  furent  reconnus 
avant  d'être  remis  à  leurs  pareus,  et  25  seulement  restèrent  des 
eolam  anonymes.  Ce  chiffire  de  585  est  bien  fiûble  m  comparaison 
de  la  population  totale  des  en&ns  assistés,  qui,  sa  se  le  rappelle, 
a  été  en  i8<l9  de  2&,480,  On  croit  généraleBoentqne  bsen  des  per- 
sonnes riches  £  qui  la  natore  a  rcifosé  tes  joies  de  la  maternité 
vont  à  rbespice  de  la  rue  d'Enfer  oberdier  cm  en&nt  adoptift  le 
ùàt  n'est  pas  saas  exemple,  mais  il  est  rare  :  c'est  là  un  élément 
romanesque  plus  fréquent  dans  les  ti?res  d'imaginaticB  qae  dans  ia 
tîe  réelle. 

Lorsqu'une  adoption  a  Heu,  elle  est  l'objet  d'un  contrat  authen- 
tique passé  entre  le  bienfaiteur  et  îe  directeur  de  l'assistance  publi- 
que, qui  agit  comme  tuteur  légal  de  l'enfant,  et  qui  a  toujours  soin 
ée  stipuler  pour  celui-ci  un  avantage  pécuniaire.  Autrefois  on  don- 
nait indifTéremment  des  enfans  orphelins  ou  des  enfans  ayant  en- 
core leurs  père  et  mère.  L'on  avait  compté  sans  les  mauvais  instincts 
aatorels  à  l'homme,  et  Yxm  a  renoncé  à  ce  système.  En  effet,  un 
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enfant  assisté,  ayant  été  adopté  par  une  famille  aisée,  fut  décou- 
vert par  son  père,  qui  jadis  l'avait  abandonné  avec  empressement; 
aussitôt  la  famille  adoptive  devint  la  victime  de  ce  misérable,  qui, 
se  livrant  à  l'odieuse  manœuTre  connue  sous  le  nom  de  chantage, 
disait  :  «  C'est  mon  fils,  rendez-le-moi,  »  ou  bien  :  «  Vous  avez 
intérêt  à  ce  qu'on  ignore  les  Dftgiaes  ds  ceteniknt,  donnez-moi  de 
l'argent,  sinon  je  les  dévoile.  »  Vnm  entre  l'afl^lion  qu'elle  épron* 
tnh  poto'  son  &s  adoptiif  et  les  feqnètes  pferpétnelles  du  drMe  qui 
la  menaçait,  la  famille  n'sorait  bu  quel  parti  ptendra,  ai  la  pféféo- 
ture  de  police  n'était  teane  à  son  aide  avec  ces  exœlIenB  moyeoB 
officieux  dont  elle  a  le  secret.  L'eniiBLnt  sauvé  et  put  rester  avec 
ses  vrais  parens,  c'est-à-dire  avec  cenx  rpn  l'avaient  arraché  à 
l'hospice;  mais  l'exemple  porta  fruit  :  on  voulut  éviter  de  pareilles 
avanies  aux  bienfaiteurs,  et  désormais  on  ne  livre  que  des  oii)helins 
à  l'adoption.  De  cette  façon ,  on  est  certain  d'éviter  ces  retours  de 
tendresse  trop  intéressés  pour  n'être  pas  ii^nobles. 

Les  personnes  qui  s'adressent  à  l'assistauce  pour  obtenii-  un  en- 
fant appartiennent  presque  toutes  à  la  elasse  des  petits  commer- 
çans;  ce  sont  pour  la  plupart  des  boutîqviefs  du  dixième  ordre,  qui 
de  cette  manière  se  pfeciurent  un  apprenti,  m  commis^  nn  garçon 
de  magasin  qu'ils  n'ont  point  à  pafer.  Pairfois  ce  sont  peesque  des 
indigens  qui,  en  adoptant  un  orphelin,  font  sonner  bien  haut  leur 
prétendue  bonne  action,  et  s'en  font  un  point  d'appui  pour  assaillir 
l'administration  de  demandes  de  secours  de  toute  nature.  On  ne  se 
laisse  point  duper  par  de  telles  manœuvres,  qu'on  déjoue  facilement, 
car  on  fait  des  enquêtes  très  sérieuses  sur  tout  individu,  sur  toute 
famille  qui  exprime  la  volonté  de  choisir  un  enfant  parmi  les  pu- 
pilles de  l'assistance.  On  pourrait  quelquefois  se  croire  revenu  aux 
traditions  de  la  Couche^  à  l'époque  où  le  trafic  des  enfans  trouvés 
s'exerçait  ouvertement.  11  n'y  a  pas  longtemps,  une  femme  belge, 
esses  jeune  et  jolie,  vint  tout  simplement  prier  l'adndnistration  de 
hà  remettre  un  ei^t,  fiUe  on  garçon,  peu  importait,  pourvu  qu'il 
ne^in^t  âgé  que  de  quelques  jours.  Intenogée  sur  le  mobile  qui  la 
poussait,  elle  répondit  sans  se  troubler  qu'elle  était  liée  avee  un 
vieillard,  et  que  celui-ci  l'épouserait,  si  elle  parvenait  à  lui  faire 
croire  qu'à  l'avait  rendue  mère.  On  mit  à  la  porte  cette  ingénieuse 
personne,  qui  s'en  alla  en  disant  :  «  Je  vous  avais  donné  la  préfé^ 
rence;  mais  je  trou^^erai  œ  qu'il  me  faut;  à  Paris,  ce  n'est  pas  rare,  a 
11  y  a  malheureusement  tout  lieu  de  penser  qu'elle  n'a  pas  eu  de 
longues  recherches  à  faire,  et  qu'elle  a  été  bientôt  pourvue. 

Le  service  des  eufaiis  assistés,  qui  est  très  vaste  et  complexe, 
puisqu'il  s'exerce  sur  l'hospice  de  la  rue  d'Eiiler,  sur  tous  les  dépar- 
temeos  ou  les  enfans  sont  envoyés  eu  nouiTice,  sur  tous  les  corps 
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d'état  qui  les  acceptent  en  apprenlîaaage,  coûte  aDaueUement  à 
radministration  de  l'assistaDce  publique  S,50e»i$l  fr.  6&  cent.  Cette 
aomine  serait  plus  considérable  encore  si,  comme  je  Tai  dit  (1),  on 
ne  s'ingéniait  par  toute  sorte  de  moyens  à  secourir  les  mères  indi- 
gentes pour  les  encourager  à  conserver  leurs  eniaos.  Les  résultats 
obtenus  ne  sont  pas  tous  aussi  satisfaisans  qu'on  serait  en  droit  de 
l'espérer.  Bien  souvent  on  se  lieurte  à  dos  n.itures  vicieuses,  cor- 
rompues, que  nui  .sentiment  humain  n'émeut,  on  qn'nnc  faiblesse 
organique  enipéciie  de  persister  dans  la  voie  du  bien.  Parmi  les 
lemmes  qui  ont  reçu  des  secours,  auxquelles  on  a  ]^ayé  les  mois  de 
nourrice,  15()  en  IStH)  ont  abandonné  leurs  enlans  et  L^s  ont  portés 
à  l'hospice.  II  est  un  fait  à  constater,  et  qui  prouve  que  la  mater- 
nité, comme  tout  autre  sentiment,  se  développe  par  l'usage,  par 
rbabitude  :  les  abandons  ont  invariablement  ]ieu  dans  les  premiers 
mois  qui  suivent  la  naissance  :  134  dans  le  premier  mois,  18  dans 
le  second,  6  dans  le  troisième,  2  dans  le  quatrième,  1  dans  le  hui- 
tième. Lorsqu'elle  est  accoutumée  à  son  enfant,  aux  soins  qu'il  ré- 
clame, aux  inquiétudes  qu'il  inspire,  aux  espérances  qu'il  fait  con- 
cevoir, la  femme  ne  pont  plus  le  quitter  :  observation  importante  au 
point  de  vue  de  la  physiologie  générale,  et  qui  semble  alîirmer  que, 
chez  la  reinnu\  l'action  de  la  nature  e«:t  à  l'inverse  de  ce  qu'elle  est 
chez  les  animaux,  qui  tous  se  dOtaclient  i)ro<^ressivement  de  leurs 
petits  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  grandissent,  et  aiTivent  à  ne  plus 
les  reconnaître. 

Telle  est  dans  son  ensemble  et  dans  ses  principaux  détails  l'œuvre 
de  l'assistance  en  faveur  des  enfans  que  la  misère,  la  dél>auche, 
l'insensibilité,  jettent  sur  le  pavé  de  Paris.  Tout  ce  service,  auquel 
concourt  un  nombreux  personnel  d'employés,  d'infirmières,  de  soeurs 
de  charité,  de  médecins,  est  surveillé  de  telle  sorte  que  les  abus  si- 
gnalés autrefois  ne  pourraient  plus  se  produire  aujourd'hui;  mais 
une  société  mue  par  im  sentiment  de  charité  et  par  l'intérêt  de  sa 
conservation  personnelle,  agissant  par  une  administration  déléguée, 
si  bonne,  si  secoura])le  que  soit  celle-ci,  ne  remplacera  jamais  les 
soins  maternels,  dont  l'absence  lai^spra  peut-être  dans  le  cœur  de 
l'enfant  im  levain  d'aigreur  et  de  colère  qui  plus  tard  le  poussera 
à  des  actes  mauvais.  Plus  d'un,  après  avoir  trainé  une  vie  miséra- 
blement incohf'rente,  pour  finir  ses  jours  en  paix,  retournera  vers 
cette  assistance  inépuisable  qui  l'a  recueilli  enfant,  et  ira  frapper 
à  la  porte  d'un  de  ces  hospices  destinés  à  la  vieillesse  dout  nous 
parlerons  dans  une  prochaine  étude. 

Maxime  Du  Camp. 
(1)  Voyw  te  ilnw*  du  15  juiu  1870  s  i.'iiicli0Mie0  à  ParU  H  CaMmoê  puNigM. 
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A  kUMeat  uemml  of  Ile  nmtrlitM  of  GmlSrlkâit         ^  Àmfktm  «Ml  wtr, 
If  IfravtogM  Bwimdi  IaoiUni  1810. 


Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  que  la  guerre  civile  des 
États-l  nis  d'Amérique  a  pris  fin.  Au  début  du  conflit,  la  Grande- 
Bretagne,  de  môme  que  les  autres  états  européens,  avait  manifesté 
rintention  de  rester  strictement  neutre.  Elle  prétend  avoir  tenu  ses 
promesses.  Cependant  le  peuple  des  États-Unis  ou  tout  au  moins 
son  gouvernement  ne  cesse  de  réclamer  la  réparation  de  certains 
dommages  que  l'Angleterre  auiait  infligés  à  TUnion.  Les  questions 
en  litige,  que  M.  Reverdy  Johnson  semblait  avoir  résolues  à  l'au- 
tomne dernier,  se  représentent  avec  un  caractère  plus  menaçant  de 
gravité  depuis  que  le  s  ^nat  de  Washington  a  refusé  de  ratifier  le 
traité  conclu  par  cet  ambassadeur.  Quels  sont  donc  les  droits  et  les 
devoirs  d'une  puissance  neutre  à  l'égard  des  belligérans?  L'Angle- 
terre les  n-t-elle  méconnus  de  18(51  à  Quels  sont  les  faits  sur 
lesqutjls  portent  les  réclamations  du  peuple  américain?  S'il  y  a  eu 
méfait,  quelle  réparation  est  due?  Telles  sont  les  questions  dont 
nous  allons  présenter  un  bref  exposé,  en  prenant  pour'  guide  l'ou- 
vrage que  vieiit  de  publier  sur  ce  sujet  M.  Mountague  Bernard,  pro- 
fesseur de  dxdt  international  à  l'université  d'Oxford.  L'œuvre  de  ce 
aavantlégiste  est  un  travail  sérieux,  non  moins  remarquable  par  la 
profondeur  des  recherches  que  par  l'exactitude  des  bits. 
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Les  drconstances  aotnelles  ajoutent  malheureusement  à  l'intérêt 
qu'eût  présenté  cette  étude  en  temps  ordinaire.  Il  n'est  pas  facile, 
on  va  le  voir»  à  une  nation  d'observer  une  stricte  neutralité  en 
trmps  rie  guerre,  tant  sont  nombreux  les  points  de  contact  qu*ont 
entre  eux  les  peuples  civilisés. 

1. 

Au  point  de  vue  international,  la  guerre  de  sécession  n'était  pas 
semidable  aux  «Btrea  jmrree.  Les  gouvernemens  européens  vi- 
vaient en  paix  avec  les  Etats-Unis,  aussi  bien  avec  ceux  qui  préten- 
daient se  séparer  de  l'Union  qu'avec  ceux  qui  voulaient  en  maintenir 
l'intégrité.  La  question  en  suspens  ne  touchait  en  rien  TEurope, 
si  ce  n'est  par  son  cdté  humanitaire.  Nous  détestions  l'esclavage, 
mais  nous  n'avions  aucun  intérêt  politique  à  ce  que  les  esclaves  de 
FAmérique  du  Nord  fuss^t  affranchis.  D'autre  part,  l'acte  de  «(^ces- 
sion ne  s'accomplissait  pa*?  avec  le  cort(îge  révolutionnaire  dont 
tout  gouvernement  est  prompt  h  s'alarmer.  Une  province  insurgée 
contre  son  souverain  légitime  usurpe  des  droits;  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  état  qui  manifeste  l'intention  de  se  soustraire  au  lien 
fédéral.  Dans  ce  dernier  cas,  il  .s'agit  d'une  revendication  que  l'on 
peut  trouver  inopportune,  mais  que  l'on  ne  saurait  qualifier  d'illé- 
gitime. Celte  appréoîat&SQ  «mH  des  défeoeem  même  à  Washing- 
ton an  débit  de  la  séoessioB.  Le  prédécesseur  de  Lmeoln,  M.  Bii- 
chanaii,  et  ses  ministm  paasafient  à  tort  eu  à  raiseD  pour  partager 
eitte  Manièn  de  voir. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  iasnrredSon  qui  parvient  à  s'organiser  as- 
sume en  fait  l'autorité  souveraine  sur  le  lenitoire  dont  elle  s'est 
rendue  maîtresse.  Les  chefs  en  deviennent  responsables  envers  les 
autres  nations  des  événemens  dans  lesquels  peuvent  être  impli- 
qués des  étrangers  que  le  commerce,  la  navic:ation  ou  tonte  autre 
cause  naturelle  y  amène.  De  là  est  venue  la  nécessité  de  distinguer 
entre  la  souveraineté  de  fait  et  la  souveraineté  de  droit.  Les  gou- 
vernemens  étrangers  ne  peuvent  se  refuser  à  reconnaître  la  pre- 
nùèn  dès  que  les  rebelles  sont  incontestablement  maîtres  d'un  tep- 
riteire  de  quelque  étendue  ;  quant  à  la  seconde,  l'iÉriBÎre  noua 
apprend  qu'elle  a  été  movent  niée  plis  longtemps  que  de  raison. 
Gtanque  gwvenwnwnt  «et  natops  de  ae  conqiorter  à  te  eiôet  «â- 
vaat  ses  tntMts  <n  les  ptint^MBB  de  os  politîqnB. 

Les  gouvememeoa  étranger!  ^  veulent  rester  neutres  ne  pMh> 
vent  éviter  de  reconnaîtra  la  aouvenineté  de  fait  des  insurgés  ;  en 
d'autres  tecmes,  ils  km  noDorAent  la  quaJtlé  de  teUigérans.  C'est 
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«nrtom  iodvitalile  dus  ie  cas  d'une  guerre  maritime,  le  code  inter- 
nadoimi  accordant  aux  belligénoia  ainsi  bien  qu'aux  neutres  des 
droits  et  des  obll^stàons  conàativês.  Bn  wUi  des  lois  qui  règlent 
cet  état  de' choses,  les  naidres  sens  pavillon  neutre  rencontrés  en 
pleine  mer  sont  soumis  à  la  visite  des  bâtîmens  de  guerre  belligé- 
rans;  ils  sont  même  exposés  k  être  capturés,  s'ils  transportent  de  la 
contrebande  de  guerre  ou  s*i!s  essaient  de  forcer  xm  blocus  effectif. 

Cela  posé,  voyons  si  l'An^'Ieterre  et  autres  puissances  mari- 
times ont  violé  le  code  international  en  1S61  et  dans  les  années  sui- 
Tanteî5.  Les  événemens  d'Amérirpie  jetaient  un  trouble  profond  dans 
les  opérations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne.  Les  états  do 
l'ouest  contribuaient  pour  une  forte  part  à  l'alimentation  des  An- 
glais; le  sud  leur  fournissait  du  coton,  leur  colonie  du  Canada  est 
Undtrophe  des  états  du  nord.  Toute  perturbation  grave  en  Amérique 
ne  pouvait  manquer  de  réagir  d'une  manière  lâcheuse  de  ce  c6téH:i 
de  l'Atlantique.  Dès  les  premières  déclarations  d'indépendance, 
H.  Bocfaanan  d'abord  et  quelques  semaines  après  M.  Liiicoln  s'é- 
taient  empressés  d'écrire  à  leurs  agens  d^lomaliques  en  Europe 
en  les  invitant  à  demander  aux  p^ouvemenens  près  desquels  ils 
étaient  accrédités  que  rien  ne  fût  fait  pour  encourager  la  rébellion. 
En  Angleterre  comme  en  France,  la  réponse  fut  celle  qu'on  devait 
attcndie.  Ces  deux  puissances  voyaient  avec  un  profond  rbngrin 
l'actf  de  sécession  ;  mais  il  leur  était  impossible  de  trac(M-  dès  ce 
moment  la  ligne  de  conduite  que  les  événemens  leur  imposeraient. 
C'était  une  politique  expectanle-  dont  le  gouvernement  fédéral  n'a- 
vait aucun  droit  de  se  plaindre.  Les  cabinets  de  Russie,  d'Autriche 
et  d'Espagne  furent  moins  réservés;  entraînés  dans  une  singulière 
maîtrise  sur  les  actes  et  les  motifo  des  séeessionistss,  ils  déclarèrent 
sans  hésitation  m  retard  qu'ils  entendaient  n'avoir  aucun  n^pport 
•svec  un  gouvernement  dorigine  révolutionnaire. 

£n  France  et  en  Angleterre,  les  intentions  durent  se  manifester 
d'une  façon  moins  évasive  aussitôt  que  les  hostilités  furent  décla- 
rées. Le  30  avril  1861,  on  apprît  à  Londres  le  bombardement  dn 
fort  Sumter,  la  levée  de  75,000  hommes  et  la  proclamation  de 
M.  Davis,  qui  olTrait  de  délivrer  des  lettres  de  marque;  deux  jours 
après,  on  sut  que  le  nord  déclarait  les  côtes  du  sud  en  état  de 
blocus.  Les  insurgés  et  leurs  adversaires  allaient  exercer  en  pleine 
mer  les  droits  que  confère  l'état  de  guerre.  Le  commerce  anglais 
iTea  émut,  et  non  sans  raison,  s'H  est  vnd  que  dans  les  eaax  du 
lisaissipi  senlemeirt  H  y  vnàt  &  eetia  époque  poux  25  mUlions  de 
Imncs  de  manshsndises  aaf^iBses.  En  onire  eartaioet  brandies  de 
'«MBBeroe  Jusqu'alors  lègues  allaient  ètie  prohibées  dans  les  eaux 
*«BiéiiflaineB;  les  eurgaisotts  dTarmes  et  de  houille  devenais 
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bande  de  guerre.  M.  Lincoln  avait  déjà  envoyé  des  agens  en  An- 
gleterre pour  y  acheter  des  fusils,  M.  Davis  en  ferait  sans  doute 
autant  :  quelle  conduite  devaicin  tenir  les  négocians  anglais  en 
pareille  circonstance?  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  fixés.  Le  <>  mai, 
après  consultation  des  avocats  de  la  couronne,  une  proclarn.aioii  de 
la  reine  apprit  au  peuple  anglais  que  les  ('tats  rrvukès  seraient 
traités  par  la  Grande-Bretagne  en  belligt  raiis  dans  la  guerre  qui 
venait  d'éclater.  Le  13  niai,  le  gouvernement  britannique  se  décla- 
rait neutre  :  dès  le  1"  juin,  un  ordre  royal  interdit  aux  bfttimens 
de  guerre  et  aux  corsaires  te  deux  partis  belligérans  d'entrer  avec 
des  prises  dans  les  ports  du  royaume-uni  ou  de  ses  colonies.  Cette 
dernière  mesure  était  particulièrement  nuisible  aux  intérêts  des 
confédérés,  puisque,  leurs  propres  ports  étant  bloqués,  ils  no  sa- 
vaient plus  que  faire  de  leurs  prises.  Ne  pouvant  plus  vendre  les 
navires  saisis  en  pleine  mer,  ils  étaient  forcés  de  les  brûler,  et  ils 
perdaient  par  rons*V[n('iit  le  fruit  de  leurs  captures.  Il  y  avait  de 
quoi  décourager  les  corsaires.  II  advint  eu  cflet  que  la  course  ne 
fut  guère  faite  que  par  des  bâtimens  do  guerre  de  la  marine  confé- 
dérée, et  les  équipages  de  ces  navires  n'étaient  pas  animés  par  l'ap- 
pât du  lucre,  qui  est,  quoi  qu'on  dise,  le  principal  aiguiliou  dans 
une  campagne  de  ce  genre. 

Il  convient  encore  d'observer  que  l'Angleterre  se  montrait  par  1& 
plus  favorable  aux  fédéraux  que  ne  l'exigeait  strictement  la  loi  in- 
ternationale. Dn  gouvernement  neutre  peut  en  effet  décider  qu'il 
admettra  les  corsaires  dans  ses  ports,  et  qu'il  leur  laissera  la  liberté 
do,  vendre  leui  s  prises.  La  seule  obligation  à  laquelle  la  neutralité 
l'oblige  est  d'accorder  les  mômes  droits  aux  deux  belligérans.  La 
décision  prise  par  le  cabinet  anglais  était  plus  bumaine,  puisqu'elle 
tendait  à  diminuer  les  maux  de  la  guerre.  Le  gouvernoinont  fran- 
çais, par  une  déclaration  officielle  du  10  juiu,  adopta  la  même  règle 
de  conduite. 

Le  gouvernement  fédéral  était  alors  représenté  à  Londres  par 
M.  Adams,  qui  venait  d'arriver  en  Angleterre  avec  le  titre  d'envoyé 
et  ministre  plénipotentiaire.  Ce  diplomate  n'eut  rien  de  plus  pressé, 
après  avoir  présenté  ses  lettres  de  créance,  que  d'exprimer  à  lord 
Russell,  chef  du  foreign-olficey  l'impitaion  fâcheuse  que  la  con- 
duite du  cabinet  britannique  causait  parmi  les  partisans  de  l'Union. 
Attribuer  aux  rebelles  dès  le  début  des  hostilités  la  qualité  de  bel- 
ligérans, c'était  leur  donner  la  seule  marque  de  sympathie  que  la 
situation  comportait.  Les  ministres  de  la  reine  auraient  voulu  en* 
courager  les  insurgés,  rendre  la  scission  irrémédiable,  qu'ils  n'au- 
raient pas  agi  autrement.  Ne  convenait-il  pas  au  moins  d'attendre 
que  les  confédérés  eussent  fait  preuve  de  vitalité?  Ils  s'étaieut  déjà 
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battus,  mais  à  rintôrieur  d'un  do  leurs  ports;  ils  s'étaient  vantés 
d'être  une  puissance  maritime,  mais  quelle  raison  avait-on  de  croire 
qu'ils  fussent  en  état  d'armer  un  seul  navire  de  guerre?  De  toute 
manière,  la  proclamation  royale  était  prématurée;  elle  aggiavaii  la 
situation  f  elle  augmentait  les  embarras  du  gouTemement  fédéral. 
Ces  objections  ont  antre  chose  qn*nne  yaleur  historique,  car  le  fait 
d'avoir  accordé  trop  tôt  aux  rebelles  la  qualité  de  belligérans  pèse 
encore  aujourd'hui  sur  les  rapports  de  l'Union  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. C'est  encore  l'un  des  griefs  que  le  peuple  américain  adresse 
à  l'Angleterre.  Ce  grief  est->U  mérité?  Nous  espérons  qu'après  avoir 
lu  ce  qui  précède,  on  pensera  qu'il  n'en  est  rien.  La  proclamation  de 
la  reine  ne  fut  que  la  reconnaissance  d'un  fait  incontestable  qu'il  y 
avait  urgence  à  ne  pas  retarder.  Que  les  conf(^d»'rés  fussent  capa- 
bles d'armer  des  corsaires  et  de  faire  la  course,  les  Ovi  nemens  l'ont 
prouvé.  Or  il  y  avait  sur  les  côtes  d'Amérique  beaucoup  de  navires 
de  commerce  et  de  navires  de  guerre  au\  couleurs  britanniques. 
Convenait-il  de  laisser  aux  premiers  le  danger  d'être  exposés  sans 
avis  préalable  aux  accidens  de  la  guerre,  et  aux  seconds  le  pénible 
devoir  de  traiter  en  pirates  les  braves  gens  qni  navigueraient  sous 
le  pavillon  confédéré? 

An  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  en  fait,  mais  aussi  en  droit, 
que  la  proclamation  de  neutralité  de  l'Angleterre  se  justifie.  Quand 
des  rebelles  réussissent  à  établir  un  gouvernement  effectif,  à  se 
rendre  maîtres  incontestés  d'un  territoire,  à  organiser  des  armées, 
le  respect  dû  à  l'indépendance  nationale  exige  que  les  nations  étran- 
gères acceptent  ces  faits  sans  qu'elles  aient  l'obligation  de  décider 
de  quel  côté  est  le  bon  droit;  pour  les  besoins  de  la  circonstance, 
elles  doivent  voir  dans  les  deux  belligérans  deuï  sociétés  séparées 
et  rester  neutres  dans  lo  conflit.  Les  conditions  posées  ci-dessus 
n'existaient-elles  pas  aux  États-Unis?  Gomment  ne  pas  reconnaître 
deux  belligérans?  Gomment  contester  l'état  de  guerre,  puisque  le 
président  Lincoln  le  proclamait  lui-même  aux  dépens  des  neutres 
en  annonçant  que  les  côtes  du  sud  seraient  bloquées  par  les  es- 
cadres fédérales? 

Le  code  maritime,  qui  fixe  en  temps  de  guerre  les  droits  et  les 
devoirs  respectifs  des  belligérans  et  des  neutres,  est  l'œuvre,  on 
le  sait,  fie  la  conférence  réunie  à  Paris  en  1850,  et  a  été  consenti 
par  la  plupart  des  nations  civilisées.  Ce  code  se  résume  dans  les 
quatre  articles  que  voici  :  1°  la  course  est  et  demeure  abolie;  2"  le 
pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  ennemie  à  l'exception  de 
la  contrebande  de  guerre;  3°  la  marchandise  neutre,  à  l'excep- 
tion de  la  contrebande  de  guerre,  ne  peut  être  saisie  sous  pavillon 
ennemi;  A"*  le  blocus  n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il  est  effèctif* 
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c'esWà>cUre  maintenu  par  une  force  suffisante  pour  interdire  réel- 
lement Taccis  de  la  efite  ennemie.  Les  tioidime  et  quatrième  art^ 
cles  étûent  depuis  longtemps  des  mazines  de  droit  înteniatiottal; 
le  second  était  contesté,  et  le  premier  était  mke  innoTatîon  dont, 
à  vrai  dire,  on  sentait  la  néoessité.  Quand  ces  iguatre  propositiooa 
avaient  été  soumises  à  Taeceptation  des  nations  qui  n'étaient  pas 
r^iéseatées  dans  la  couférance,  le  gouvernement  fédéral  n'avait 
promis  de  consnntir  à  la  supprçcsion  de  la  cours'^  qiiW  la  condition 
f|uo  toute  jxopritHé  privt'^e  lût  exemple  de  capture.  Cette  condition 
trop  générale  n'étant  {wis  accueillie,  les  États-Unis  avaient  défini- 
tivement refusé  d'accéder  au  traité  de  Paris.  En  ISOl,  ils  avaient 
sans  doute  des  raisons  de  le  regretter,  et  les  puissances  européennes 
étaient  presque  aussi  intéressées  qu'eux  à  ce  que  les  ai'ticles  du 
code  de  iSôd  lussent  observés  par  les  beUigérans.  M.  Mercier,  qui 
représentait  la  Flranee'à  Washingtcni,  et  krd  Lyons,  qui  représen- 
tait l'Angleterre,  vinrent  donc  proposer  à  M.  Seward  de  signer  une 
déclaration  d'accession.  Ia  négociatÎMi  paraissait  être  en  bonne 
voie;  mais,  avant  que  les  signatures  ne  fussent  échangées,  les  plé- 
mpotcntiaires  s'aperçurent  qu'il  n'y  avait  pas  accord.  La  France  et 
TAngletcrrc  entendaient  que  le  gouvernement  fédéral  ne  stipulât 
qu'au  mm  des  états  restés  fidèles  à  l'Union,  tandis  que  celui-ci  pré- 
tendait engager  aussi  les  états  sécessionistcs,  en  sorte  que  cette 
convention  aumit  eu  pour  conséquence  immédiate  de  transformer 
les  corsaires  du  sud  en  pirates  et  de  les  exposer  comme  tels  aux 
rigueurs  des  lois  maritimes.  Les  puissances  européennes  qui  ve- 
naient, par  la  déclaration  de  neutralité,  de  reconnaître  l'existenoe 
d'un  gouvernement  de  frit  dans  les  étsts  dn  snd  ne  pouvaient  ad* 
mettre  que  le  gouvernement  fôdéral  stipul&t  au  nom  de  ceox-^.  Les 
négociations  (iurent  donc  interrompues.  . 

Mais  de  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet,  anasi  bien  que  de 
celle  qni  avait  trait  aux  déclarations  de  neutralité  des  puissances 
européennes,  il  ressort  avec  évidence  qu'il  y  eut  dès  le  principe  un 
désaccord  grave  sur  la  question  de  savoir  comment  la  sécession 
devait  être  envisagée.  Pour  M.  Thouvenel  comme  pour  lord  Russell, 
il  existait  en  Amérique  deux  gouvernemcns,  l'im  régulier,  qui  sié- 
geait à  Washington,  l'auti-o  insurrectionnel,  mais  néanmoins  positif, 
à  lUciimond.  La  guerre  avait  éclaté,  et  les  neutres  devaient  prendre 
les  mesures  d'usage  en  pareille  circonstance.  Aux  yeux  de  M.  Se- 
ward, tout  cela  était  inexact,  car  voici  ce  qu'il  écrivait  le  lù  juin  à 
M.  Dayton,  ambassiidftar  des  ÉtalMJnis  k  Paris  : 

«  Bn  tant  qu'il  s'api  des  natioiis  étrangères,  il  est  enoné  de  sou- 
tenir qu'il  y  a  guerre  aux  Ëtat»-I7nis;  et  certainement  il  ne  peut  y 
avinr  deux  puisannccB  beUigtaates,  i^'û  n'y  a  pas  de  guerre,  n  n'y 


Digitized  by  Google 


«ntîBtaïaat  et  il  n'y  a  janiift  en  id  ^'me  seule  pdsuDce,  con- 
mm  Mm  k  aom  d'ÉtmsAlMd'Aœ^EÎ^iie»  compétente  pw  fi^oe  U 
|Mb  et  la.  guern,  coûdure  des  toiitds  de  couuneree  et  d'alUuice. 

Il  n'y  ea  a  pas  d'autre  ai  en  îaii  ni  aux  yeox  de$  naUeos  étrangère, 
n  j  a  bieiw  il  eainai.  uae  sédition  à  main  asm^e  ^  cbeccbe  à 

renverser  le  gouvernement,  et  contre  laquelle  le  gonverneinent  em- 
ploie les  années  de  terre  et  de  mer  dont  il  dispo?;e;  mais  ce  fait  ne 
constiLue  pas  un  éUit  de  guerre,  n'institue  pas  deux  puissances  bel- 
ligérantes, et  ne  nio(ijlie  pas  plus  notre  caractère  national,  nos 
di'olts,  natic  respou:6al>ilité,  que  le  caiaGtèi'e,  le&  droits  et  lares- 
jpODsabilité  des  nations  étrangères,  n 

M.  Seward  allaÏL  mèaje  plus  loiu  daiLs  les  iustructioiis  conlidea- 
tieUe»  adressées  à  ses  agezB.  Le  21  mai,  il  écrit  à  M.  Adams  «  de 
«qpendre  tout  rapport,  offieiel  e«.  officieui,  avec  le  cabinet  britan- 
aîque»  aî  les  mînîeties  anglak  ont  la  moMre  coimnniuéatîon  avec 
les  représentaiis  du  gonvemeBieQA  CAii£6déré«  Un  antre  jour,  il  dé- 
clare ab  iralù  que  les  eorsaîres  du  sud  seront  traités  coouue  pirates. 
Par  bonheur,  ces  Instruction^  catégoriques  ne  furent  pas  écoutées 
à  la  lettre.  M.  Adams  était  un  diplomate  sage  et  prudent  qui,  par 
une  conduite  réservée,  sut  éviter  h  son  ])ays  des  complications  jà- 
cheuscs.  Nou.s  allons  en  voii"  un  autre  exeiuple. 

Diijs  le  mois  de  mars  1801,  M.  JelTei'son  Davis  avait  eii\f)\ é  des 
délégués  en  Europe;  mais  ces  agcns  n'avaient  pas  été  rerus  oUiciel- 
lement.  A  Loiidi  e^  aussi  bien  qu'à  Pai  is,  on  les  uvaii  u  ailés  comme 
de  simples  particuliers,  et  l'on  avait  évité  d'entrer  en  correspon- 
dance avec  eux.  M.  Davis  léaolnt  alors  d'envo^fer  à  ces  deux  cours 
des  nûs»ons  ^us  sdconeUes»  Les  andMUsadeurs  désignés  étiûent 
H.  Jaaes  Mneon»  Yirginîen  de  ^ands  réputation  et  ancien  ministre 
américain  à  Paris,  et  H.  Jebn  SUdéll»  de  la  Louisiane,  qui  avait 
pgéoédeBunent  représenté  les  États-Unis  au  Mexique.  Ils  avaient 
pour  secrétaires  MM.  Mac£aiiand  et  fiustis.  Partis  de  Cbarleston 
dans  la  nuit  du  12  octobre  sur  un  steamer  de  la  marine  confédérée, 
ils  esquivent  le  blocus,  débarquent  à  Cardenas  dans  l'ilc  de  Cuba,  et 
prennent  place  comme  passagers  sur  ]<;  paquebot-poste  anglais  le 
Trenty  qui  faisait  un  service  régulier  eiitie  la  Vera-Gruz  et  Snint- 
Tbomas,  avec  l'intention  de  prendre  dans  cette  île  la  correspon- 
dance de  Su(itiianiptou.  11  y  avait  alors  dans  les  parages  de  Cuba 
un  bâtiment  à  vapeur  de  la  marine  iedérale,  le  San-Jacinto^  qui 
croisait  depuis  six  semainest  en  quête  du  coisaîre  confédéré  le 
Sumur,  Le  capitaine  WiIkfls,.coaunandant  du  San^facima,  arrivait 
àLa-fisrane  tanjts  quekn  éniseaires  da  sud  y  attendaient  le  mo- 
ment de  s'embarquer  i  il  eut  l'adresse  de  selaire  renseigner  sur  leurs 
îment&ûnfl.  Il  fil  auaiil^  ses  piépwatîis»  et  leprit  1»  ner  en  toute 


Digitized  by  Googlc 


108  BBTIIl  DES  DEUX  MONDES. 

hâte.  Le  8  novembre,  le  Treni,  passant  dans  le  canal  de  Bahama, 
se  vit  poursuivi  par  un  navire  de  guerre  qui  lui  intima  Tordre  de 
8*arr6ter  en  envoyant  deux  boulets  dans  sa  voilure.  C'était  le  5afi- 
/acinio.  Un  officier  américain  se  rend  à  bord  avec  une  escorte  de 
marins  armés,  et  demande  à  voir  la  liste  des  passagers.  Sur  le  refus 
qui  lui  est  fait,  il  annonce  qu'il  est  chargé  d'arrêter  MM.  Mason,  Sli- 
dcll,  Macfarl.uid  ot  Enstis,  et  qu'il  a  la  certitude  que  ces  quatre 
personnes  sont  au  nombre  des  passagers.  Le  capitaine  du  Trent 
refusait  encore  de  répondre,  lorsque,  s'avanrant,  M.  Slidcll  déclare 
que  lui  et  ses  compagnons  sont  sous  la  protection  du  drapeau  bri- 
tannique, et  qu'on  ne  les  enlèvera  que  par  violence.  L'oHicier  amé- 
ricain fit,  avec  toute  la  politesse  voulue,  la  manifestation  de  vio- 
lence qui  lui  était  demandée,  puis  il  redescendit  dans  son  canot 
avec  les  quatre  prisonniers,  et  rejoignit  le  San-Jacinto^  qui  assis- 
tait à  cette  scène,  à  200  mètres  de  distance,  les  canonniers  aux 
pièces,  les  sabords  ouverts,  prêt  à  couler  le  Trent  en  cas  de  résis- 
tance. Le  pafjuebot  fut  alors  libre  de  poursuivre  sa  route.  MM.  Ma- 
son et  Slidell  et  leurs  deux  secrétaires  furent  conduits  à  Boston  et 
détenus  au  fort  Warren. 

Tel  est  le  récit  exact  d'un  événement  qui  prodni'^it,  on  ne  peut 
l'avoir  oublié,  une  émotion  indescriptible,  non-seulement  en  An- 
gleterre, mais  aussi  dans  toute  l'Europe.  Aux  États-l  nis,  une  satis- 
faction générale,  sinon  unanime,  en  accueillit  (Val)ord  la  nouvelle. 
Le  capitaine  Wilkes  reçut  de  chaudes  félicitations  de  son  supérieur, 
le  secrétaire  de  la  marine.  La  chambre  des  représentans  lui  adiessa 
des  remerctmens,  et  vota  en  même  temps  une  résolution  qui  invi- 
tait le  président  à  poursuivre  MM.  Mason  et  Slidell  comme  coupables 
du  crime  de  haute  trahison.  On  ne  regrettait  qu'une  chose  en  cette 
affaire,  c'était  que  le  Trent  n'eût  pas  aussi  été  capturé.  Or  il  est 
bon  de  noter  que  ce  paquebot  portait,  outre  les  malles  de  la  poste, 
soixante  passagers,  une  cargaison  de  grosse  valeur  et  des  sommes 
considérables  en  espèces.  Cependant  cet  enthousiasme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  M.  Seward  lui-même  écrivait,  dès  les  premiers  jours 
de  décembre,  à  M.  Adams  une  lettre  que  cet  ambassadeur  était  au- 
torisé à  lire  à  lord  Russell.  M.  Seward  disait  que  le  capitaine  ^\  ilkcs 
avait  agi  sans  instructions,  et  que  le  gouvernemenl  fédéral  atten- 
drait, avant  de  prendre  une  décision,  les  observations  que  la 
Grande-Bretagne  croirait  avoir  à  faire. 

Entre  les  États-Unis,  qui  prétendaient  que  l'arrestation  de  MM.  Ma- 
son et  Slidell  était  légitime,  et  l'Angleterre,  qui  voyait  dans  cet 
événement  une  offense  faite  à  son  pavillon,  il  aÛait  s'élever  un  dé- 
bat de  droit  internatbnal  dont  nous  voudrions  rendre  avec  impar- 
tialité les  argumens  contradictokes.  Les  motifs  que  la  Grande-fire- 
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tagne  invoquait  en  sa  ISe^veur  sont  résamés  sous  une  forme  })rève, 
mais  avec  une  netteté  remarquable,  dans  une  d(''j)p(:he  de  M.  Thou- 
vcîiel  h  M.  Mercier  en  date  du  3  décembre  1801.  On  ne  saurait 
faire  un  meilleur  exposé  de  la  question. 

«  Le  désir  de  contribuer  à  prévenir  un  conflit,  imminent  peut- 
être,  entre  deux  puissances  puur  les  quelles  il  (le  gouvernement  de 
l'empereur)  est  animé  de  sentimens  également  amicaux  et  le  de- 
voir de  maintenir,  à  l'effet  de  mettre  les  droits  de  son  propre  pa- 
villon à  l'abri  de  toute  atteinte,  certains  principes  essentiels  à  la  sé- 
carité  des  neutres  Tout,  après  mûre  réflexion,  convaincu  qu'il  ne 
pouvait  en  cette  circonstance  rester  complètement  silencieux.  Si,  à 
notre  grand  regret,  le  cabinet  de  Washington  était  disposé  à  ap- 
prouver la  conduite  du  commandant  du  San-^aeinio^  ce  serait  en 
considérant  MM.  Mason  et  Slidell  comme  des  ennemis,  ou  en  ne 
voyant  en  eux  que  des  rebelles.  Dans  l'un  comme  dans  Tautre 
cas,  il  y  aurait  un  oubli  entièrement  fâcheux  de  principes  sur  les- 
quels nous  avions  toujours  tiouvé  les  iiltats- Unis  d'accord  avec 
nous. 

«  A  quel  titre  en  effet  le  croiseur  américain  aurait-il,  dans  le  pre- 
mier cas,  arrêté  MM.  Mason  et  Slidell?  Les  États-Lnis  ont  admis  avec 
nous,  dans  les  traités  conclus  entre  les  deux  pays,  que  la  liberté  du 
pavillon  s'étendait  aux  personnes  trouvées  à  bord,  fussent-elles  en- 
nemies de  l'un  des  deux  partis,  à  moins  qu'il  ne  s'agtt  de  gens  de 
guerre  actuellement  au  service  de  l'ennemi.  MM.  Mason  et  Slidell 
étaient  donc  parfaitement  libres  sous  le  pavillon  neutre  de  l'Angle- 
terre. On  ne  prétendra  pas  sans  doute  qu'ils  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  contrebande  de  guerre.  Ce  qui  constitue  la  contre- 
bande de  guerre  n'est  pas  encore,  il  est  \Tai ,  précisément  fixé,  les 
liniit'^s  n'en  sont  pas  absolument  les  mômes  pour  toutes  les  puis- 
sance^ ;  mais,  en  ce  qui  se  rapporte  aux  personnes,  les  stipulations 
spéciales  ((u'on  rencontre  dans  les  traités  concernant  les  gens  de 
guerre  définissent  nettement  le  caractère  de  celles  qui  peuvent  être 
saisies  par  les  belligérans.  Or  il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  rjue 
MM.  Masou  et  Slidell  ne  sauraient  être  assimilés  aux  personnes  de 
cette  catégorie.  Il  ne  resten^t  dès  lors  à  invoquer,  pour  expliquer 
leur  capture,  que  ce  prétexte,  qu'ils  étaient  porteurs  de  dépécbes 
officielles  de  l'ennemi.  Or  c'est  ici  le  moment  de  rappeler  une  cir- 
constance qui  domine  toute  cette  affaire  et  qui  rend  injustifiable  la 
conduite  du  croiseur  américain.  Le  Trent  n'avait  pas  pour  destina- 
tion un  port  appartenant  à  l'un  des  belligérans.  Il  portait  en  pays 
neutre  sa  cargaison  et  ses  passagers,  et  c'était  de  plus  dans  un  port 
neutre  qu'il  les  avait  pris.  S'il  était  admissible  que,  dans  de  telles 
conditions,  le  pavillon  neutre  ne  couvrit  pas  complètement  les  per- 
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sonnes  et  les  marchandises  (^u'U  traQsporl&,  sou  iximiuniLé  ne  serait 
plus  qu'un  v.da  mot... 

a  Si  le  cabifiet  de  Washington  ne  voulait  voir  dans  les  deux  pcr- 
sonnes  arrêtées  que  des  rebelles  ^'il  est  toujours  en  droit  de  sai- 
sir, la  question,  pour  se  placer  sur  un  autre  terrain,  n'en  saurait 
être  résolue  davantage  dans  un  sens  £KVQral>le  &  la  conduite  du 
commandant  du  Sim-Jwinio,  Il  j  aurait,  en  pareil  cas,  méconnais- 
sance du  principe  qui  fait  d'un  uavire  une  portion  du  territoire  de  la 
nation  dont  il  porte  le  pavillon...  » 

AL  Mountagne  Bernard  veut  bien  convenir,  à  l'honneur  do  la  diplo- 
matie française,  qu'une  opinion  exprimée  sous  une  forme  si  claire 
et  si  assurée  couiriJ)uu  puissamment  à  ramener  le  gouvernement 
fédéral  au  \Tai  sentijueut  de  l'alfairc,  quoique  désavouer  le  capi- 
taine Wilktis  dût  couler  beaucoup  à  l'orgueil  national.  Le  cai)iutjt 
de  Londres  avait  d'ailleurs  le  lx)nheur  d'êti'e  servi  en  celle  cUcou- 
stance  par  un  ambassadeur,  lord  Ljous,  dont  la  prudence  et  l'es- 
prit conciliant  étaient  capables  d'amortir  le  choc  des  premières  im- 
pressions. A  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  des  envoyés  du 
sud  à  lx>rd  du  Trent,  lord  Russell  avait  envoyé  à  lord  Lyons  Tordre 
de  rédamer  d'une  façon  péremptoire  la  mise  en  liberté  de  MM.  Mar 
son  et  Slidell  et  des  ezct^ses  pour  l'acte  dont  ils  avaient  été  vic- 
(im(  s.  Le  ministre  anglais  ne  devait  accorder  à  M.  Seward  qu'un 
délai  de  sept  jours  pour  une  solution  déhnitive.  Lord  Lyons  sut 
adoucir  ce  que  cette  mise  en  demem-e  tiop  brusque  avaii  d'olfen- 
sant.  Sur  ces  entrelaites  arriva  la  dépèche  Iranraise  que  nous  \enons 
de  reproduire.  M.  Seward  eu  eut  communication  le  'Ib  d  ccmbre;  le 
2(5,  il  fit  savoir  à  lord  Lyons  que,  sur  l'ordi'C  du  prchidcnt,  l'acte  du 
commandant  du  Siin-Jacmiu  s.eraiL  de  savuui ,  ci  que  les  pi  isonniers 
seraient  remis  aux  autorités  britanniques.  Seulement  ceci  cudt  iic- 
Gompagné  d'une  longue  et  diffuse  dépêche  qui  posait  en  quelque 
sorte  le  point  de  vue  américain  de  la  question  en  litige. 

Après  avoir  rappelé  que  le  code  maritime  s'occupe  le  plus  souvent 
des  choses  et  rarement  des  personnes,  M.  Seward  fait  observer  que 
les  personnes  aussi  hien  que  les  choses  peuvent  être  contrebande 
de  guerre,  puisque  ce  mot,  dans  son  sens  étymologique,  signifie 
ce  qui  est  contraire  aux  prescriptions,  prohibé,  illégal.  INul  ne  con- 
teste que  les  soldats  et  marins  d'un  belhgérant  sont  justement  assi- 
milés à  la  contrebande  de  guerre.  Les  ambassadeurs  qui  vont  solli- 
citer de  rassistance  doivent  être  compris,  ainsi  que  les  drpéches 
qu'ils  emportent,  dans  la  nicnie  catégorie.  C'était  donc  avec  raison 
que  le  capitaine  Wilkes  avait  arrêté  les  envoyés  du  sud;  il  s'était 
acquitté  de  cette  mission  avec  les  mOnagemens  que  se  doivent  les 
peuples  civilisés  ;  le  Trau  n'était  après  tout  qu'un  navire  de  com- 
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merce  qae  sa  qualité  de  paqnebo^poste  ne  soustrayait  pas  au  droit 
de  visite  eu  tem|>8  degnene»  etfocapitaÎBe  Wilkes  vnà  a^  légale- 

meut. 

Mais,  conÙMu.'iit  M.  Sinvard,  quoique  MM.  Mason  et  SUdell  aient 
cHé  saisis  régulièrement,  la  diUiculté  commence  quand  on  se  de- 
mande quelle  suite  l'affaire  recevra.  C'est  un  principe  de  droit  in- 
ternational que  toute  capture  opérée  à  la  naer  doit  être  jugée  par 
un  tribunal  AMuritime  aM»iéeie  la  légalité.  C'est  ee  tribual 
qui  discute  et  résoai  les  cas  douteux  de  contrebaDde  H  de  aeute- 
lité.  Il  importe  ea  effet  a«i  pinssaDoes  neutres  que  le  capteur,  in- 
téressé à  conserver  le  navire  saisi,  ne  soit  pas  Juge  «nîfae  en  des 
questiona  dont  dépendent  la  liberté,  la  fortune  et  souvent  rbonneor 
des  étrangers.  Or  les  tribunaui  maritiiues  ont  qualité  pour  juger 
les  choses  et  non  les  personnes.  Si  le  capitaine  Wilkes  avait  saisi  le 
Trenl  en  môme  temps  que  les  quatre  passagers,  le  cas  eût  été  tout 
autre.  La  saisie  du  navire  eût  été  sans  contredit  déclarée  valable,  et 
le  sort  des  prisonniers  se  trouvait  par  là  fixé,  ii  n'est  pas  douteux 
que  le  Trent  pouvait  être  saisi  et  amenfî  dans  un  port  américain; 
si  le  commandant  du  San-Jadnio  ne  l'a  pa-s  lait,  ce  n'est  pas  seu- 
lemeuL  par  égard  pour  les  intérêts  respectables  que  cette  mesuie 
sivail  eooipromiâ,  c'est  surtout  par  la  raison  qu^il  avait  trop  peu 
d'hommes  d'équipage  peor  conduira  sa  piîM  en  Heu  sAr.  Ainsi,  par 
la  force  des  cîTGOBStances,  la  capture  des  quatre  passagers  du  Tretd 
échappe  à  toute  aonetkm  légale;  ce  sont  an  snrplàa  dea|>ersonnages 
de  médiocre  importance,  dont  la  mise  en  liberté  ne  compromet  pas 
la  sécurité  de  l'Union.  D'ailleurs,  ajoutait  encore  M.  Sewardavec 
moins  d'à-propos,  l'insurrection  est  sur  son  d(^clin.  —  Par  tous  ces 
motifs,  le*;  prisonniers  furent  remis  au  gouvernement  britannique. 

Après  que  MM.  Mason  et  Slideil  eurent  été  lilxîrés,  lord  Russeîl 
jugea  nécessaire  de  réfuter  les  argumens  de  M.  Seward.  Il  est  inu- 
tile de  s'appesantir  sur  cette  réponse,  qui  ne  fut  guère  que  la  repro- 
duction allongée  de  la  dépêche  de  M.  Thouvenel.  L'affaire  sortait 
du  domaine  des  iisdts  et  devenait  purement  théorique  ;  elle  n'alla 
pas  phis  loin,  car  il  est  dTnaage  dMs  ies  reiationB  intBiaatioaalee 
de  SB  quereller  sur  des  frits  et  non  smr  des  idées. 

II. 

i 

L'un  des  premiers  soins  du  gouvernement  fédéral  avait  été  de 
créer  une  marine  suffisfinte  pour  rendre  le  blorns  effectif  depuis  la 
baie  de  la  Chesapeaiee  jusqu'à  l'enibouclmre  du  Hio-(!rande.  Non- 
aeulemeot     cdtes  des  états  sécossiouistes  préseotaient  ou  déve- 
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loppement  d'une  colossale  ('trndue,  mais  encore  elles  sont  confor- 
mées de  façon  qu'il  est  très  dilïicile  d'en  surveiller  les  approches.  Les 
rivières  qu'alimente  le  versant  orionUil  des  Alleghanys  traversent, 
avant  d'arriver  à  la  mer,  une  plaine  sablonneuse  de  80  à  150  kilo- 
mètres, où  de  larges  bandes  de  terrains  en  calture  très  fertiles  sont 
entrecoupées  de  marais  et  de  bois.  La  côte  est  bordée  d'tles  nom- 
breuses,  presque  recouvertes  par  le  flot  de  marée,  et  sur  lesquelles 
on  récolte  le  fameux  coton  Géorgie  longue-soie,  qui  est  célèbre  dans 
le  monde  entier.  L'embouchure  des  rivières  est  barrée  par  des  bancs 
de  sable,  les  baies  sont  étroites  et  d'un  accès  difficile,  la  navigation 
y  est  dangereuse  pour  de  gros  navires,  tandis  que  des  bâtimens  de 
faible  tonnage  trouvent  de  fréquens  abris,  et  peuvent  même  navi- 
guer i)arallèlernent  au  littoral  dans  des  canaux  intérieurs  que  des 
passes  peu  profondes  rattachent  à  la  haute  mer. 

Le  littoral  des  états  du  sud  avait  été  déclaré  en  état  de  blocus 
par  deux  proclamations  du  président  Lincoln  en  date  du  19  et  du 
27  avril.  Cela  ne  suffisait  pas  pour  en  écarter  les  bâtimens  des  ma- 
rines neutres,  car  le  code  maritime  veut  que  le  blocus  ne  devienne 
obligatoire  qu'à  partir  du  jour  où  il  est  gardé  par  une  force  suffi- 
sante, et  de  plus  il  est  toujours  accordé  aux  neutres  un  certain  dé- 
lai pendant  lequel  ils  ont  la  liberté  de  sortir  des  ports  bloqués,  sur 
lest  ou  en  cbarge,  à  leur  volonté.  Les  vaisseaux  de  guerre  fédéraux 
parurent  en  mai  devant  les  principaux  ports  du  golfe  du  Mexique; 
cependant  les  croiseurs  n'exerçaient  pas  une  surveillance  bien  ac- 
ti\  car  le  Sumlrr  put  iVanchir  le  30  juin  la  barre  du  Mississipi,  et 
même  le  port  de  Galve.ston  ne  fut  jamais  fermé  aux  navires  d'un 
faible  tirant  d'eau.  Charleston  fut  bloqué  à  partir  du  11  mai;  mais 
du  15  au  28  du  même  mois  aucun  navire  fédéral  n'en  défendait 
Taccès.  Savannah  fut  bloqué  le  28  mai;  puis,  jusqu'au  8  juillet,  les 
autres  ports  des  deux  Garolines  restèrent  libres.  En  somme,  le  blo- 
cus ne  devint  général  que  plusieurs  mois  après  le  commencement 
des  hostilités. 

En  présence  des  didicultés  que  les  navires  fédéraux  éprouvaient 
à  bien  remplir  leur  mission,  le  secrétaire  de  la  marine  prescrivit 
d'avoir  recours  à  des  expédiens  d'un  nouveau  genre.  Ce  n'était  pas 
seulement  le  commerce  des  rebelles  qu'il  s'agissait  d'atteindre,  il 
n'était  pas  moins  important  d'empêcher  leurs  corsaires  de  sortir  des 
ports.  On  résolut  de  rendre  les  passes  impraticables  en  y  coulant 
des  navires  chargés  de  pierre.  On  acheta  donc  de  vieux  navires  à 
Baltimore,  on  en  fit  même  venir  d'Europe,  et  ces  hûlimens  furent 
coulés  en  travers  des  chenaux  afin  d'y  rendre  la  navigation  impos- 
sible. A  Charleston  par  exemple ,  il  y  a  six  canaux  qui  mènent  du 
port  à  la  mer,  et  un  seul  est  accessible  aux  navires  de  fort  tonnage. 
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L'officier  qui  eut  mission  de  diriger  cette  opération  connaissait  à 
merveille  l'hydrographie  des  abords  de  Gharleston.  Par  urt  de  ces 

tristes  retours  qui  ne  sont  pas  rares  en  temps  de  guerre  civile,  il 
avait  été  chargé  auparavant  d'études  relatives  à  ramélioration  de 
ce  port.  On  présumait  que,  les  courans  et  le  flot  de  marée  aidant,  les 
pontons  immergés  sur  les  deux  pentes  de  la  barre  seraient  bientôt 
enveloppés  de  sable,  et  qu'ils  formeraient  alore  un  barrage  inébran- 
lable. En  lait,  ce  fut,  paraît-il,  un  travail  inutile;  la  navigation  en 
fut  un  peu  gênée,  mais  non  tout  à  lait  entravée.  Cependant  cette 
opération  biobare,  qui  n^açait  de  rendre  à  jamais  impraticable  le 
port  le  plus  important  de  la  confédération,  fat  aocu^lie  par  les  pro- 
testations de  l'Angleterre.  Les  armateurs  de  Liyerpool  adressèrent 
des  réclamations  à  lord  Russell,  qui  de  son  côté  chargea  lord  Lyons 
de  les  faire  valoir  auprès  du  cabinet  de  Washington.  En  Amérique 
même,  le  public  n'était  pas  éloigné  d'admettre  que  cet  odieux  pro- 
cédé fût  contraire  aux  lois  de  la  enerre  entre  nations  civilisées. 
M.  Seward  répondit  que  c'était  une  mesure  d'un  caractère  essentiel- 
lement temporaire,  sans  autre  objet  que  de  suppléer  à  l'insulTisance 
actuelle  de  la  marine  fédérale,  et  que  le  gouvernement  des  ihats- 
UnLs  tiendrait  pour  un  devoir  étroit  de  rétablir  lui -môme  les  en- 
ti  ées  de  Charleston  en  leur  état  primitif  dès  que  cette  ville  serait 
rendue  à  l'Union.  Les  armateurs  anglais  ne  s'en  inquiétèrent  pas 
davantage;  ils  eurent  bientôt,  on  va  le  voir,  d'autres  sujets  de  préôo^ 
cupation.  > 

Personne  n'ignore  quelle  place  le  coton  américain  tenait  avant 
1861  dans  le  commerce  de  Liverpool  et  dans  le";  manufactures  eu- 
ropéennes. La  culture  de  cette  plante  textile  faisait  la  prospérité  des 
états  du  sud;  mais  cette  prospérité  ne  datait  pns  de  loin.  Pendant 
les  années  qui  précédèrent  l'insurrection ,  la  récolte  montait  en 
moyenne  <à  '1  millions  l/*2  de  balles,  et  plus  les  planteurs  américains 
en  produisaient,  plus  les  lilateurs  du  Lancashire  en  demandaient, 
si  bien  que  le  prix  s'en  était  élevé  de  80  à  00  centimes  en  1850  jus- 
qu'à 1  franc  10  centimes  et  1  franc  20  centimes  la  livre  en  1860  (1). 
Cette  masse  énorme  de  matière  première  provenait  des  états  du 
sud,  des  états  à  esclaves,  qui  recevaient  en  échange  les  produits  de 
l'industrie  européenne.  Pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  le 
commerce  se  ressentit  peu  des  effets  du  blocus.  Le  coton  se  sème 
au  printemps,  se  récolte  en  septembre,  et  n'afrive  pas  sur  les  mar- 
chés du  littoral  avant  la  fin  de  décembre.  L'exportation  a  lieu  en 


(1)  Les  «ûtistiqaes  américaines  rérélaicnt  un  résultat  assez  curieux.  Pour  chaque 

h  valeur  d'>  lu  livre  do  cotoii  (454  grammes),  la  va- 
leur moycnoe  d'un  esclave  augmentait  de  500  francs. 
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janvier»  février,  mars  et  surtout  en  avril.  On  estime  qu'il  restait 
750,000  balles  de  la  recoite  de  1860  lorsque  le  biocus  fut  déclaré, 
et  la  récolte  de  l'année  donnait  environ  2,750,000  balles.  C'eût 
donc  été  un  stock  de  3,500,000  balles  à  écouler  daofi  l'imer  de 
1861  à  1862.  Or  il  n'en  sortit  guère  que  50,000*  btUes  det  ports 
américaiiis,  ei  les  ^8  du  sud  ea  détniisireiil  «n  mUlioii:  da  itXha 
pour  les  swatnkB  mt  'mains  de  rennomL  Qn'on  joge  p«r  oeS'Ghif* 
fres  de  Télendoe  da  désastre  I 

Un  secrétaire  de  la  légatbn  britannique,  IL  Andsvson,  qui  par- 
courait le  Kcntucky,  le  Tennessee  et  l'Àrkaiisas  an  mois  d'octobre 
1802,  évaluait  la  production  de  cette  année  à  1  million  de  balles, 
«  et  encore,  ajoutîiit-il ,  ce  sera  réduit,  faute  de  b^'as  pour  récol- 
ter. Si  la  guerre  continue,  on  ne  verra  plus  un  champ  de  coton 
dans  le  Tennessee  en  VSQ^-,  toutes  les  terres  arables  seront  mises 
en  froment.  »>  Des  renseigoemens  analop^ues  arrivaient  de  l'Alahanui 
et  de  la  Virginie.  La  balle,  qui  valait  kO  dollars  dans  le  sud,  se  ven- 
dait 200  à  !9ew*Yoik.  Les-plnnteura  n'iMensiart  plnaiîen  i  la  e6te; 
ila  gardaient  lenr  récolte  en  mngasin,  prêts  à  y  mettre  le  feu  en 
cas  d'invasion  par  les  iédérawL  En  BiènaB  temps  ces  mnHmnrenz 
états  da  and  se  trouf aient  privés  de  toni  œ  que  le  oommciee  df im» 
portation  avait  l'habitude  de  leur  fournir,  tissus,  vôtesuns,  toisons, 
métaax,  produits  chimiques,  article»  de  Paris.  Nul  pays  ne  pouvait 
soulTrir  davantage  de  la  suppression  da  commerce  extérieur.  Les 
objets  de  consommation  courante  aussi  bie?i  que  les  objets  de  luxe 
et  de  fantii^ie  atteignirent  dès  la  première  année  de  la  guonre  un 
prix  exorbitant. 

La  Conséquence  naturelle  de  ce  renchérissement  t^énéral  fut  de 
donner  une  activité  prodigieuse  au  commerce  interlope.  On  l'a  vu 
par  ce  qui  précède,  violer  le  blocus  n'était  pas  après  tout  bien  diffi- 
cile. Lorsqa'an  rstûor  da  ptînlemps,  en  1882,  il  dovint  évident  tf» 
les  denx  partis  en  Intte  nvaient  asses  de  fofce  et  de  ressonroesponir 
prolooiger  la  gnene,  les  armateurs  de  TAmérique  et  cenz  de  TAi^ 
gletore  comprirent  1»  eentrehsnde  devesnit  xat  champ  d'emxe* 
prises,  aventureuses  à  coup  sâr,  mais  en  revanche  très  rémunéra- 
trices. Le  premier  hiver,  les  négocians  du  sud  s'étaient  engagés 
dans  ces  sortes  d'affaires  avec  de  petits  bateaux  à  vapeur  qui  fai- 
saient timidement  le  cabotage  entre  les  ports  bloqués  et  Cuba,  En 
1862,  les  capitaux  anglais  vinrent  donner  à  ce  commerce  une  grande 
animation.  Afin  de  diNÏser  les  mauvaises  chances,  la  cargaison  de 
chaque  navire  se  partageait  entre  un  grand  nombre  de  négocians. 
L'importation  consistait  en  articles  manufacturés  de  tout  genre; 
l'exporlaUun  ne  portait  que  sur  le  coton  réduit  par  la  pression  au 
plus  petit  volume  possible.  Dans  les  ports  d'attache,  on  n'amnnçaii 
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jamais  aa  public  ni  le  jour  du  départ  ni  la  destination  des  navires 
qui  faisaient  ces  trausports.  11  est  donc  impossible  de  se  faire  une 
Idée  exacte  de  rimportance  et  du  nombre  des  cargaisons.  On  sait 
e&pmdMkt  qa'en  186$  il  wlj  avait  pas  moins  d'une  fingtaise  de 
iMtoaiix  à  vapeur  fiûsaBt  rinteseoune  entre  les  ports  Uoqués  et  l'Ue 
delalfoineUe-Providenee,  qui  Dût  partie  de  l'aidupel  des  Raïuyniw. 
Cette  Ile  devint  peu  à  peu  le  œstre  des  opérations  des  comtreban- 
dkfs  {biockade  runnen).  Située  à  trois  joomées  de  Gharleston,  elle 
leur  oITraît  des  avantages  nombreux.  Le  port  de  Nassau,  c^>itale  de 
l'île,  eat  désert  d'habitude;  il  acquit  bientôt  une  prospérité  éton- 
nante, les  quais  ne  suflisaient  plus,  les  magasins  étaient  encombrés. 
Des  agens  du  gouvernement  confédéré  y  résidaient  en  permanence 
et  étudiaient  tous  les  moyens  de  développer  ce  tralic.  Le  pavillon 
djigiais  couvrait  ces  opéiatious  illicites. 

£u  1863  f  le  l)locus  était  en  réalité  aussi  soigneusement  gai  dé 
que  le  pemei  la  configuration  du  UtUkcal  américaiii,  et  cependant 
la  contrebande  avait  acquis,  on  vient  de  le  voir»  une  activité  prodi- 
giense.  lies  petits  bfttiincns  fins,  bas  sur  l'eau,  peints  en  couleur 
sombre»  dont  on  se  servait  peur  ce  oesunerce,  trouvaient  toujours 
l'oocasîon  d'échapper  à  la  surveillance  des  croiseurs  Tédénuix.  Quel^ 
ques-uns  faisaieoi  leurs  voyages  d'aller  et  de  retour  avec  la  régu- 
larité d'un  paquebot-poste.  Lue  maison  de  commerce  de  Cbarleston, 
qji  eji  possédait  sept,  en  perdit  deux  par  des  accidens  de  mer,  et 
n'en  eut  pas  un  s<jijl  ai  rèlé  i>ar  les  escadres  du  nord.  C'est  que  la 
moûidre  cii-constance  leur  suffisait  pour  dérouler  la  vigilance  de 
l'ennemi,  une  nuit  ueire,  un  temps  orageux ,  un  excès  de  vitesse  à 
propos.  Toutefois  il  n'était  pas  permis  d'affirmer  non  plus  que  le 
Llocus  fût  lîctif,  ce  qui  lui  eût  enlevé  toute  efficadté  à  l'égard  des 
marines  oeutresi. 

Le  rôle  que  jouait  l'Angleteffre  en  cette  affaire  lui  valut  les  repro- 
ches des  deux  nations  belligérantes.  M.  Mason,  qui  était  ei^  arrivé 
à  Londres,  et  qui  y  restait  avec  l'espérance  toujours  frustrée  de  se  voir 
leownaître  en  qualité  de  ministre  des  états  confédérés,  M.  Mason  ne 
cessait  d'affirmer  au  gouvernement  anglais  que  le  blocus  n'était  pas 
effectif,  puisque  des  navires  entraient  sans  cesse  dans  les  poiis  in- 
terdits et  en  sortaient  avec  une  é;^ale  facilité.  Le  danger  évident  qui 
est  la  coust  quence  imnifidiate  d'un  blocus  cfl'ectif  n'existait  donc 
pas,  selon  lui,  et  par  conséquent  le  blocus  ne  devait  pas  être  res- 
pectti  par  les  puissances  neutres.  D'autre  part,  M.  Adams  se  plai- 
gnait des  tentatives  que  les  navires  anglais  faisaient  sans  cesse  pour 
se  mettre  en  commumcaiion  avec  les  ports  bloqués,  ce  qui  était»  à 
l'en  croire,  violer  la  neutralité  que  la  Grand^Bretagne  avdt  pro- 
mis d'observer.  Il  citait  un  port  anglais  d'où  vingt  et  un  navires 
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étaient  partis  en  un  mois  à  destination  de  Nassau  avec  rintention 
certaine  d'y  transborder  leurs  cargaisons  sur  les  bàtimens  légers 
qae  la  marine  fédérale  était  dans  rimpuissanoe  d'atteindre.  Lord 
Russell  ne  voulait  pas  admettre  les  réclamations  de  M.  Mason,  parce 
que  la  présence  continuelle  des  escadres  fédérales  sur  le  littoral 
américain  constituait,  suivant  la  loi  des  nations,  un  lilocus  cflicace, 
et  par  compensation  il  se  refusait  avec  autant  de  raison  à  recon* 
naître  que  les  plaintes  du  cabinet  de  Washington  fussent  légitimes, 
car,  disait-il,  il  n'appartient  pas  à  un  gouvernement  neutre  de  con- 
tribuer par  des  proc(^d<^'S  arbitrain\s  à  riudie  j^lns  offîcaces  les 
mesures  que  l'un  des  beHiG;t''rans  croit  convt.;nal)le  d'ailopier.  Il  ne 
paraît  pas  douteux  que  lord  Uussell  fût  dans  le  vrai  en  observant 
cette  ligne  de  conduite;  le  blocus  était  en  réalité  assez  bien  gardé 
pour  que  les  navires  qui  le  violaient  s'exposassent  à  un  grand  péril, 
et  d'un  autre  côté  le  profit  que  le  commerce  retirait  de  ces  entre- 
prises illicites  était  si  considérable,  que  les  armateurs  avaient  inté- 
rêt à  braver  ce  danger. 

Or  la  question  se  compliqua  encore  parce  que  les  négoclans  de 
New-York  s'avisèrent,  eux  aussi,  de  prendre  part  à  des  spéculations 
si  avantageuses.  Les  douanes  fédérales  constatèrent  que  plusieurs 
bâtimens  en  charge  daiis  les  ports  des  (^tats  du  nord  se  dirigeaient 
vers  Nassau.  Par  un  acte  du  congrès  en  date  du  20  mai  1862,  le 
secrétaire  dV-tal  reçut  l'autorisation  d'arrêter  à  la  sortie  les  mar- 
cliandises  qui  pouvaient  cHie  livrées  aux  rebelles,  quelle  que  fût 
leur  destination  première.  Les  négociant  de  .Nassau  se  plaii^nireut  à 
leur  tour  de  ce  qu'on  mettait  obstacle  à  leiir  commerce,  ils  préten- 
dirent avoir  toujours  eu  l'habitude  de  faire  venir  les  marchandises 
anglaises  dont  ils  avaient  besoin  par  la  voie  de  New-Tork.  Ils 
étaient  eux-mêmes  sujets  anglais,  neutres  par  conséquent.  Les  bel- 
ligérans  n'avaient  aucun  droit  d'entraver  leur  commerce.  Ce  fut 
l'une  des  nombreuses  questions  soulevées  et  en  fin  de  compte  non 
résolues  pendant  cette  longue  lutte  de  l'Union  contre  les  séoessio- 
nistes.  I*our  supj>rimpr  ces  litiges  de  droit  international  sans  cesse 
renaissans,  le  gouvernement  fédéral  eut  recours  au  meilleur  moyen  : 
ce  fut  de  renforcer  sa  marine  à  tel  point  que  le  blocus  devint  plus  réel- 
lement eflîcace.  Les  ('vénemens  de  la  guerre  lireiit  d'ailleurs  tomber 
entre  ses  mains  les  ports  les  plus  importans  du  sud.  Les  contreban- 
diers de  Nassau  cessèrent  d'y  trouver  leur  compte;  ils  reportèrent 
d'abord  sur  la  ligne  des  Bermudes,  à  Wilmington,  le  trafic  qui  était 
devenu  trop  dangereux  entre  Nassau  et  Gharleston  ;  mais  eu  défi- 
nitive il  fallut }  renoncer  :  les  croiseurs  du  nord  devenaient  si  nom- 
breux, .si  vigilans,  que  le  commerce  interlope  avait  plus  de  mau- 
vaises chances  que  de  bonnes. 
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Les  contrebandiers,  poursuivis  sur  mer  par  des  forces  supérieures, 

essayèrent  alors  de  faire  passer  leurs  marchandises  par  la  voie  de 
terre.  Les  fHats  insurgés  n'avaient  qu'une  frontière  de  terre,  celle 
qui  sépare  le  Texas  du  Mexique.  Le  Kio-Grande,  qui  forme  la  limite, 
est  larî!:o  à  son  embouchure,  mais  il  a  si  peu  d'eau  qu'il  est  inac- 
cessible aux  grands  bâtimens.  A  quarante  lieues  de  la  mer,  sur  la 
rive  mexicaine,  se  trouve  la  ville  do  Matamoros,  et  en  lace,  sur  la 
rire  du  Texas,  la  ville  de  Brownsville.  La  marine  fédérale  ne  pou- 
vait avoir  la  prétention  de  bloquer  Matamoros,  qui  appartenadt  à 
une  puissance  neutre.  L'entrée  de  Bio-Grande  était  donc  libre.  Le 
trafic  des  marcbandises  qui  empruntaient  cette  voie  était  en  outre 
surchargé  de  fiais  de  tian^Murt  considérables..  H  fallait  décharger 
les  navires  sur  des  allèges  à  remboucburê  du  Bio-Orande,  remor* 
quer  ces  bâtimens  légers  jusqu'à  Matamoros,  opérer  le  transit  de 
Matamoros  à  Brownsville,  et  enfin  les  ramener  à  travers  les  i)laines 
du  Tc\a<,  où  il  n'y  a  ni  chemin  de  fer,  ni  même  de  routes.  N'éan- 
moins  le  commerce  de  Matamoros  s'accrut  dans  des  proportions 
considérables  pendant  la  guerre  de  sf'cr  ssioii.  Ce  furent  les  ports  du 
nord  de  l'Amérique  qui  y  contribuèrent  le  plus;  New-York  seul  en- 
\o\  a  navires  à  Matamoros  du  mois  de  novembre  1862  au  mois 
de  février  1863.  Que  ce  commerce  fût  fait  en  violation  du  blocus, 
c'était  de  toute  évidence;  cependant  il  n'y  avait  aucune  preuve  di- 
recte qu'il  fût  illicite,  puisque  tout  se  passait  entre  l'Angleterre  et 
le  Mexique,  deux  puissances  neutres,  ou  même  entre  les  états  du 
nord  et  le  Mexique.  Les  croiseurs  fédéraux  arrêtèrent  quelques  na^- 
vires  à  l'entrée  de  Rio-Grandc;  le  tribunal  maritime  les  fit  relâcher, 
si  ce  n'est  lorsqu'ils  portaient  des  objets  qualifiés  contrebande  de 
guerre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  assurément  dans  cette  histoire 
du  blocus  des  états  du  sud,  c'est  la  lutte  incessante  entre  la  guerre 
et  le  commerce.  On  n'eu  avait  jamais  vu  d'exemple  aussi  significatif, 
car  autrefois  les  relations  internationales  étaient  bien  restreintes,  et 
pendant  la  grande  et  longue  guerre  de  ISbà  et  ISôâ  il  ne  s'agissait 
que  de  la  llussie,  dont  le  commerce  extérieur  est  secondaire.  En 
Amérique  au  contraire,  les  nations  les  pins  commerçantes  du  globe 
étaient  intéressées  dans  le  conflit.  Or  n'éprouve-t-on  pas  une  cer- 
taine satisfaction  à  voir  que  l'esprit  guerrier,  malgré  la  brutalité  du 
moyen  qu'il  emploie,  n'a  pas  le  dernier  mot?  Quoi  que  fessent  les 
beliigérans,  l'esprit  mercantile  sait  profiter  de  leurs  fautes,  et  en 
somme  il  n'intervient  que  pour  amortir  les  maux  de  la  guerre. 

Mais  le  plus  important  peut-être  est  de  bien  établir  ce  que  sont 
les  droits  et  les  devoirs  des  neutres  et  des  beliigérans  en  matière  de 
blocus  et  de  contrebande  de  guerre,  car  dans  le  moment  actuel,  en 
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AOemagoe  phis  encore  qu'en  France,  on  semble  trop  disposé  i  les 
méconnaître.  Soiis  ce  rapport,  la  condoite  tenue  par  l'Angleterre 
de  'IS61  h  lHe>7)  et  î'ardenr  qu'elle  met  à  se  justifier  aujourd'hui  des 
reproches  que  lui  adressent  les  Américains  ne  peu  veut  que  ras- 
surer nos  préoccupations  patriotiques.  Les  principes  soutenus  par 
l'Angleterre,  les  voici  :  violer  le  blocus,  faire  le  commerce  de  la 
contrebande  de  guerre,  ce  ne  sont  ni  des  crimes  ni  des  délits  de 
droit  commun  ;  ce  sont  simplement  des  infractions  aux  lois  de  la 
guerre  ;  il  n'importe  «1  &  n'apputet  qa'wuL  belltgéraas  à»  les  p«- 
nir,  et  la  seule  peine  dont  soient  passibles  lee  coupables  est  la  son- 
fsoLtion  des  marrlMwidises  saisies.  Lonqtt'inie  (praade  nation  in- 
dnstrieUe  comme  rAngletene  se  déclare  neutre  dous  nne  goene 
qui  commence,  ses  sujets  eonsemnt  la  liberté  de  vendre  aux  deux 
belligéians,  à  leurs  risques  et  périls,  ce  qui  est  contrebande  de 
guerre  aussi  bien  que  ce  qui  ne  l'est  pas.  Sans  doute  ceci  tourne 
au  détriment  de  celui  des  deux  Ix^llifi^érans  qui  oM  \v  plus  faible  sur 
mer;  mais  qu'y  faire?  Voudrait-on  par  hasard  que  les  neutres  eus- 
sent souci  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  partis  en  lutte?  Alors 
ils  ne  seraient  plus  neutres.  Si  les  États-l  nis  n'allff^uaieiit  d'autre 
grief  contre  l'Angleterre  que  la  violation  systématique  du  blocus 
par  les  blockade-runncrx,  le  diiléreud  serait  sans  doute  déjà  conci- 
lié. Ce  qui  a  envenimé  la  querelle,  ce  sont  les  achats  de  navires 
que  les  confédérés  firent  sans  trop  -de  pdne  sur  le  marché  anglais. 
L'eiposé  des  £ût8  fera  voir  que  hi  Grande-ftetagne  ne  se  justifie  pas 
auan  (acilenient  de  ce  dernier  grief . 

H.  Ble&zt. 
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De  tx)ute«  les  mesures  qui  peuvent  développer  la  prospérité  d'une 
nation  agrirx)le,  il  n'en  est  peut-être  pas  dont  l'utilité  soit  plus  évi- 
dente que  la  création  d'un  réseau  de  chemins  vicinaux  bien  percé, 
solidement  construit,  régulièrement  enlruicnu.  Depuis  un  demi- 
isiècle  environ,  les  gouvernemeus  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
pays  ont  £ait  des  tentatives  louables  pour  réaliser  ce  progrès,  et  les 
populations  se  sont  i]iqM>8ô  à  cet  effet  des  sacrifices  considérafales. 
Aujourd'hui  les  lignes  les  plus  importantes  sont  livrées  à  la  circu- 
lation ;  mais  en  debors  de  ces  voies  privilégiées  qui  absorbaient  la 
presque  totalité  des  ressources,  la  plupart  des  chemins  viciiiaux  res- 
taient dans  un  état  d'abandon  qui  menaçait  de  se  perpétuer  indjéfi* 
mment.  Une  réforme  sérieuse  ne  pouvait  être  opérée  que  par  des 
moyens  d'action  extraordinaires.  Aussi,  pour  donner  une  impulsion 
décisive  à  cette  entreprise,  la  loi  du  11  juillet  18().S,  qui  a  tract;  un 
vaste  programme  pour  l'achèvement  de  notre  réseau  vicinal,  a-t-clle 
mis  à  la  disposition  des  communes  de  larges  subsides  et  créé  en 
leur  faveur  un  système  spécial  de  crédit. 

D'après  une  disposition  expresse  de  cette  loi,  le  gouvernement 
doit  rendre  compte  chaque  année  au  chef  de  l'état  et  aux  chambres 
du  de^é  d'avanoanent^es  tcwrauzt  de  la  quotité  des  ressources,  de 
la  répartition  des  sommes  acoordées  aux  cemmunes  soit  k  titre  de 
subvention»  soit  à  titre  de  piél.  Le  premier  de  ces  comptes-rendns 
'vient  de  paraître  aoos  forme  d'un  rapport  adressé  à  l'empereur  par 
le  mmistce  de  l'intérifiiir.  U  permet  d'apprécier  en  quoi  ooDsiste 
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Ja  vaste  opération  qui  vient  de  commencer,  quelles  sont  les  dé- 
penses auxquelles  il  faudra  pounroir  et  les  ressources  dont  on  dis- 
pose; il  permet  aussi  d'entrevoir  les  difficultés  à  surmonter,  les  élé^ 
mens  de  succès  qui  favoriseront  l'accoaiplissement  de  la  tâche.  La 
première  campagne  est  terminée;  que  fait-elle  espérer,  que  fait-elle 
craindre  pour  l'avenir? 

1. 

On  ne  saurait  se  faire  une  irli'e  exacte  des  premiers  résultais  ob- 
tenus sans  les  rapprocher  du  plan  qui  a  servi  de  base  à  ia  loi  du 
11  juillet  1808,  et  ce  plan  lui-même  ne  peut  être  bien  compris  que 
si  l'on  se  reporte  à  la  législation  antérieure,  et  notamment  aux  «Ës- 
positions  de  la  loi  du  21  mat  1836,  à  laquelle  notre  vicinalité  est 
redevable  de  si  grandes  améliorations.  Déjà  d'autres  lois  avaient 
établi  ce  principe  que  les  chemins  vicinaux  sont  à  la  charge  des 
communes,  et  aiïecté  à  ce  genre  de  travaux  des  ressources  normales 
et  permanentes.  En  développant  ces  ressources,  en  leur  attribuant 
un  caractère  obligatoire,  en  adoptant  une  nouvelle  rlas^ification  des 
lignes  vicinales  fondée  sur  leur  degré  d'importance,  en  organisant 
un  personnel  spécial  pour  la  direction  technique  des  travaux,  la  loi 
de  1836  a  réalisé  par  elle-môuie  de  remarquables  progrès;  elle  en 
a  préparé  pour  l'avenir  de  plus  considérables  encore.  On  peut  sans 
doute  prévoir  que  les  distinctions  qu'elle  a  établies,  nécessaires  au 
débi;t,  s'eflheeront  peu  à  peu,  et  que  les  diverses  catégories  de  che- 
mins se  confondront  dans  un  système  plus  large;  mab  on  ne  saurait 
méconnaître  qu'elle  était  appropriée  aux  besoins  de  l'époque,  et  il 
est  vraisemblable  qu'elle  restera  longtemps  encore  la  base  de  notre 
législation  vicinale. 

D'après  la  loi  de  1836,  les  chemins  vicinrà  se  divisent  en  deux 
catégories  principales.  La  première  comprend,  sous  la  dénomina- 
tion de  rfumins  vintimu-  de  grande  communication,  les  lignes-qui, 
se  développant  sur  un  long  parcours,  mettent  en  relation  un  grand 
nombre  de  communes  et  quelquefois  même  plusieurs  cantons.  Dans 
la  seconde  sont  rangés  les  chemins  vicinaux  ordinaires ,  c'est- 
à-dire  les  chemins  destinés  à  desseiTir  l'intérieur  de  chaque  com- 
mune. Une  catégorie  intermédiaire,  qui  était  à  peine  indiquée  dans 
la  loi  de  1886,  a  pris  depuis  une  grande  extenâon  :  c'est  celle  des 
chemins  «Tiniér^  ccmmun,  qui  pourvoient  aux  relations  d'un  cer- 
tain groupe  de  conmiunes  limitrophes.  La  loi  a  donc  constitué^ 
trois  réseaux  correspondant  à  la  grande,  &  la  moyenne,  à  la  petite* 
vicinalité.  L'étendue  de  ces  trois  réseaux  est  de  551,000  kilomè^ 
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très  (1),  longoeur  qui  représente  treize  fois  environ  celle  du  méri- 

diw  terrestre.  Si  on  la  rapproche  de  la  saperficîe  du  terrlloîre 
français  {bà  millions  d'hectares)  et  du  chifire  de  la  population 
(38  millions  d'habitans),  on  voit  qu'elle  correspond  à  10  mètres  par 
hectare  et  à  14  mètres  par  habitant.  En  n'envisageant  que  la  lon- 
gueur parvenue  à  l'état  d'entretien,  on  obtient  0  mètres  par  hec- 
tare, S  mètres  par  habitant;  mais  ces  moyennes  générales  présen- 
tent des  dilTcrcnces  très  sensibles,  si  Ton  compare  entre  eux  les 
divers  départemens.  Pour  ne  parler  que  des  chemins  à  l'état  d'en- 
tretien, on  voit  varier  la  longueur  de  moins  de  1  mètre  par  hectare 
(Basses-Alpes,  Corse,  Pyrénées-Orientales,  SaToie),  à  plus  de  10  mè- 
tres (Eure,  Seine-Inférieure,  Somme],  et  ce  rapport  concorde  en 
général  avec  le  degipé  de  développement  de  la  richesse  agricole.  Les 
variations  ne  sont  pas  moindres,  mais  elles  donnent  lieu  à  des  rap- 
prochemens  beaucoup  plus  inattendus,  quand  on  compace  la  lon- 
gueur des  chemins  constiiiits  avec  le  chiOre  de  la  population  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  rencontre  des  rapports  presque  identiques  (3  mètres 
environ  par  iiabitant)  dans  deux  départemens  aussi  dissemblables 
que  la  îTaiite-S;ivoie  et  le  Nord,  le  premier  n'ayant  qu'un  réseau  très 
limité  avec  un  nombre  d'habitans  très  r(  struint,  et  le  second  possé- 
dant un  réseau  qui  présente  un  développement  cinq  fois  supérieur, 
mais  qui  correspond  à  une  population  beaucoup  plus  dense. 

Indépendamment  des  lignes  auxquelles  un  acte  de  l'autorité  pu- 
blique attribue  le  caractère  de  chemins  vicinaux,  et  auxquelles  la  loi 
affecte  les  ressources  que  nous  indiquerons  tout  à  Theure,  nos  cam- 
pagnes sont  sillonnées  d'une  multitude  de  voies  de  communication 
secondaires,  et,  si  le  sujet  que  nous  traitons  comportait  de  tdles 
images,  la  c[uestion  des.chemins  pourrait  être  comparée  à  ces  vastes 
plaines  qui  permettent  au  voyageur  de  découvrir,  au-delà  des  pre- 
miers plans,  des  perspectives  presque  indéfinies  :  elle  ouvre  à  l'ad- 
ministrateur des  horizons  qui  s'agrandissent  sans  cesse.  A  peine 
l'achèvement  des  chemins  vicinaux  est-il  décidé,  qu'on  commence 
à  se  préoccuper  des  chemins  ruraux,  c'est-à-dii'e  de  ces  petits  che- 

« 

(1)  Cette  longueur  se  dtk^mpose  ainsi  : 

Cbemins  de  grande  «ommnidettko   85,000  knomètiea. 

Chemins  d'!nt^•^^t  mmmDn.  82,000  — 

Chemins  Ticinaui  ordinaires   384,000  — 

Total   851,000  kilomtoes. 

Si  on  y  i^oute  la  longueur  des  rentes  impériales  (38,000  kilomètres),  et  des  routes 
départamentales  (49,000  kilMiiètn»),  on  arrlre,  pour  rensemble  des  rôles  de  eommiit- 
nications  terrestres  de  la  France,  k  an  développement  total  de  638,000  kilomètres,  non 
compris  24,000  kUomitres  de  dwmiiis  de  fer  oonoédés  ea  31  décemltro  1808. 
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nins  qui  dépendent  da  doœaiae  eommonal,  mais  ne  desBerrent 
qu'un  certain  village  on  «n  certam  groupe  d'exploitations  agricoles. 
Ûne  loi  rëœnte  permet  aux  commnnes  d'affecter  aux  chemins  ro* 
ranix  les  ressources  vicinales  lorsqu'il  a  été  préalablement  pourra 

aux  dépenses  qu'exigent  les  autres  chemins  ;  mais  ce  ne  sera  là 
qu'un  fait  tn-s  oTceptîonnel.  Le  code  rural  aujonrd'luii  en  délibé- 
ration nous  parait  avoir  admis  un  système  plus  pratique,  en  organi- 
sant, pour  le  cas  très  fréquent  où  la  commune  sera  hors  d'état 
d'intervenir,  des  associations  sjiidicale.s  qui  comprendront  les  pro- 
priétaires spécialement  intéressés,  et  les  appelleront  à  subvenir  aux 
frais  de  réparation  ou  d'entretien. 

des  associations  seront  le  dender  terme  de  la  gradation  que  la 
loi  étalât  entre  les  dîTerses  voies.  Au  sommet  de  l'échelle,  4  dé- 
pense des  nmtes  impériales  est  supportée  par  le  budget  de  l'état, 
.c'est-èrdire  par  l'universalité  des  contribiiables;  celle  des  routas 
de  second  oiidre  incombe  au  département,  celle  des  chemins  de 
grande  communication  et  de  moyenne  vicinalité  à  une  collection 
de  communes,  celle  des  chemins  vicinaux  ordinaires  à  chaque  com- 
mune isolément,  celle  enfin  des  chemins  ruraux  à  une  fraction  de 
la  commune  représentée  par  une  réunion  d'ha])itans  ou  de  proprli^ 
taires.  Ainsi,  à  mesure  que  l'importance  de  la  ligue  décroît,  la  dé- 
pense se  localise  de  manière  que  la  contrlbulion  de  chacun  reste 
toujours  proportionnelle  à  son  intérêt. 

Les  ressources  que  la  législation  applique  aux  dépenses  des  trms 
cat(<gories  de  chemins  vieinaux  sont  de  deux  natures.  Elles  consis- 
tent d'abord  en  un  certain  nombre  de  journées  de  travail  (prestan 
lions]  mises  à  la  charge  de  chaque  chef  de  ftumlle,  propriétaire, 
fermier  ou  colon  partiaire,  et  comprenant  des  journées, d'hommes, 
ainsi  que  des  journées  de  charroi,  d'animaux  de  Uait  ou  de  bétes 
de  somme,  calculées  d'aprùs  les  élémens  de  la  propriété  foncière 
ou  de  l'exploitation  agricole  du  contribuable.  Le  nombre  de  ces 
journées  est  limité  à  trois  (1)  pour  chaque  sorte  de  prestation.  Le 
contribuable  a  d'ailleurs  Lt  faculté  de  se  libérer  en  argent  d'après 
un  tarif  réglé  par  le  conseil-général  du  département.  La  base  de 
cette  taxe  est  d'une  incontestable  équiié  :  la  prestation  est  propor- 
tionnelle à  l'usage  qui  est  fait  de  la  voie  publique,  et  frappe  tout 
ce  qui  concourt,  à  ik  détériorer.  Elle  TOffiae  sur  le  même  principe 
que  le  péage  et  attduQt  le  môme  but  en  évitant  des  frais  de  percep- 
tion onéienz  tt  In.  géne  intolérable  que  les  banières  apportent  à  la 
circulation. 

ff)  L«  loi  dn  1{  Jtdllet  tS68  aatndas  les  comeila-  municipaux  ft  sobstitner,  dans  oer- 
Mm  caa,  mw  qnafrième  fqmé»  Je  fmUtSoît  à  me  qaotiM  détarmfnée  de  omifine» 
MtiMvdinilfiik 
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A  cdté  du  produU  de  Ja  prestation  se  place  celui  des  centimes  ad- 
ditioDiicls  aux  oontributiûiis  directres,  que  les  dëparteineus  et  les 
OQwmmes  sont  Mumès  à  s'iiiiiK)ser  pour  la  wioînaUté  (i).  La  loi  a 
aiiuî  fosé  en  piincipe  que  tout  îaâtvichi  awajetti  à  fimpdt  diract 
eel  ntéMwé  à  b  oonfèolioii  éesckeniast  p(ÛK^  omlbnne  à  k 
léilîlé  des  Mb,  poisqae  1»  ftdiilfis  dotméM  à  la  cireiilAtiai  ae 
taduisent  par  une  plos-ialM  de  la  audn-d'oBim,  des  pnodahs  da 
soi  et  des  objets  fahrifRéi, 

£d  créaot  à  côté  des  ressovrces  en  aorgcsat  des  ressoisoeg  ea  trar- 
vail,  OB  a  donc  réalisé  une  combinais^Ht  ingénieuse  qui  a  eu  les 
résultats  les  plus  féconds.  Pour  construire  les  chemins,  pour  les 
entretenir,  il  faut  de  l'argent  et  il  faut  des  bras  :  de  l'argent  pour 
acquérir  les  terrains,  pour  se  procurer  les  matériaux  d'empierre- 
ment et  construire  les  ouTrag^s  d'ai  t;  des  bras  pour  niveler  le  sol, 
éiever  les  remblais,  IrauiiporLer  et  aménager  les  matériaux.  Un  équi- 
liteB  aussi  parfait  que  possiUe  entre  les  deux  espèws  de  rassoiirces 
est  uneMHlilioD-esBeBkielkpoar  l'eiécittioii  rapide  et  éooaomiqiie 
des  travaiiK :  e'est  oet  afintage ^ona^ibleMi  en  crmlilnsfr  avec 
la  prestalîol^  qoidsniieJtak  JMknd'wmt  ranpttt-fBidQanele  oa- 
nécaifiB. 

On  a  dit  que  la  fvestaficm  n'était  autre  diose  que  rancioDUS 

corvée  déguisée stms  un  noraj:nonveau,  U  y  a  sans  doute  assez  d'ana- 
logie entre  l'une  et  l'autre  pour  f[u*on  puisse  les  comparer,  mais 
comme  on  compare  l'abus  d'une  institution  à  cette  institution  elle- 
même.  Si  l'on  veut  d'autre  part  se  rendie  compte  des  profondes 
différences  qui  les  distiugoOTit,.  on  n'a  qu'à  relire  le  tableau  que 
M.  de  TocqueWlIc  a  tracé  des  souflrances  des  coiTéables  dans  sou 
lim  si  curiflax  et  si  profond  sur  l'AMcim  régime  et  la  rée&iutùm» 
Tandis  qv^imTétetwe  aujoindlni  hpitatatkan  pour  les  chemins,  et 
pour  ceuï-là^sealemeiit  ^  ont  été  «lassés  «amnie  ptésentaalt  ane 
tititité  directB  ponr  le  pmtalsinw  on  vésemtt  antreftiis  Ja  corvée 
pour  les  routas  qae  l'état  et  le  dépsrtssMBt  ont  prises  depolsà  lenr 
ehaiigB.  fiien  plus,  on  détoetnait  la  oorrée  de  sa  destiaaiion  propra 
poor  eonstniire  des  casernes,  pourfVOÎtMr  les  effeli  miUtaires, 
pour  transporter  les  forçats  dans  les  bagnes  et  les  mendians  dans 
les  dépôts  de  charité.  Turgot,  dans  le  préambule  de  l'édît  qui  sup- 
prima momentanément  la  corvée  (février  1776),  Necker,  dans  son 
compte-rendu  au  roi  Louis  XVI  (janvier  1778),  Galonné,  dans  son 
mémoire  à  i'assembiée  des  notables  (iiévrier  1787),  coaMatfint  qu'on 

« 

(1)  Le  produit  de  la  prcstalton  est  C-v-aluiî,  pour  l'cxcrcicf  1809,  à  58  millions,  dont 
U  mUMoM  ac^piktét  en  uatmc  et  iài  mtliioni  c^gttin  và.  M^guHi  colui  ùK^mtimw 
additimunis      <leré  à  3T  millloiis. 
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exigeait  de  cha(j[uc  journalier  sept  ou  huit  journées  de  corvée,  que 
le  corvéable  était  quelquefois  obligé  de  se  transporter  jusqu'à  dix 
et  quinze  lieues  de  son  domicile*  et  que  la  perception  était  aban- 
donnée k  l'arbitraire  des  subalternes.  Enfin,  tandis  que  la  presta- 
tion est  répartie  d'après  des  règles  dont  l'unifoimité  est  absolue,  la 
conrée,  qui  n'atteignait  point  les  privilégiés,  ret(»nbait  de  tout  son 
poids  sur  le  cultivateur.  Gelui-ci  était  froissé  dans  ses  sentiment  de 
justice  en  même  temps  que  lésé  dans  ses  intérêts  matériels.  Quel- 
quefois peut-^trc  soii(Traît-il  moins  de  la  charge  elle-mOme  que 
d'être  le  seul  à  la  supporter,  et  il  semble  en  effet  qu'on  prît  alors 
pour  la  rendre  plus  pénible  autant  de  soin  qu'on  en  met  aujour- 
d'hui à  l'alléger. 

Telle  qu'elle  est  organisée  aujourd'hui,  la  prestation  présente 
pour  rhabitant  des  campagnes  ce  précieux  avantage,  qu'il  peut  se 
libérer  soit  en  nature,  soit  en  argent.  Il  préfère  le  plus  souvent 
s'acquitter  en  nature  (1)  ;  il  aime  mieux  donner  ses  bras  que  son 
argent.  On  ne  réclame  d'ailleurs  la  prestation  dans  les  ateliers,  au- 
tant que  possible,  que  lorsque  les  travaux  agricoles  sont  en  chô- 
mage ou  peuvent  du  moins  être  interrompus  sans  préjudice  trop 
sérieux.  On  s'eiïorce  aussi  de  convertir  les  journées  en  tâches,  me- 
sure excellente  qui  donne  au  contribuable  plus  de  latitude  et  de 
temps  pour  se  libérer,  et  qui,  au  point  de  vue  technique,  produit 
les  meilleurs  résultats. 

En  général,  la  prestation  est  acquittée  en  nature  dans  les  dépar- 
temens  où  la  population  est  pauvre  et  la  main-d'œuvre  peu  rétri- 
buée; elle  est  rachetée  en  argent  dans  les  départeiiiens  où  l'agri- 
cultute  est  avancée,  où  l'aisance  est  répandue,  où  le  salaire  que  le 
journalier  peut  obtenir  en  louant  ses  bras  est  supériev  au  prix  de 
rachat,  que  le  conseil-général  fixe  toujours  à  un  taux  modéré.  Quel- 
queficns  le  mode  de  libération  est  détenniné  par  des  causes  pure- 
ment locales.  C'est  ainsi  que  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  le  nombre  considérable  des  rachats  en  argent  dérive  du 
colonage  partiaire.  La  diarge  de  la  prestation  en  eflTet,  d'après  les 
coutumes,  se  partage  entre  Iq  propriétaire  et  le  colon;  le  premier 
ne  peut  s'acquitter  en  nature,  parce  que  les  instruniens  et  les  ani- 
maux sont  entre  les  mains  du  colon,  et  celui-ci,  n'étant  pas  admis 
à  faire  une  option  partielle,  acquitte  nécessairement  en  argent. 

Mais  la  cause  qui  influe  le  plus  directement  sur  le  mode  de  paie- 
ment de  la  prestation,  c'est  la  destination  qu'on  lui  donne  :  le  con- 
tribuable l'acquitte  en  argent  ou  en  nature,  suivant  qu'on  l'oblige 

(I)  Sur  100  journées  inscrit«a  auK,rôios  de  Toxercice  18U9,  C3  ont  été  acquittées  eu 
nature  «t  37  nchetfes  en  aigenu 
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à  l'efiectiier  plus  loin  ou  plus  près.  Si,  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  le  mont^iiit  des  rachats  on  argent  s'élève  à  98  pour 
100,  ce  n'est  pas  uniquement  k  cause  des  usages  locaux  que  nous 
avons  rappelés,  c'est  sans  doute  aussi  parce  que  les  deux  tiers  des 
Journées  sont  prélevés  pour  la  grande  et  la  moyenne  vicinalité.  Si 
les  rachats  ne  dépassent  pas  i6  pour  100  dans  le  département  du 
Nord,  c'est  probablement  parce  qu'on  y  emploie  Sh  poar  100  des 
journées  sur  les  chemins  ordinaires,  et  10  pour  100  seulement  sur 
les  autres  réseaux.  La  proportion  des  rachats  est  donc  un  thermo- 
mètre très  sensible,  dont  les  oscillations  indiquent  à  un  adminis^ 
trateur  attentif  quel  parti  il  peut'  tirer  de  telle  ou  telle  ressource, 
et  quels  ménngpmens.il  doit  avoir  pour  telle  ou  ti-llc  tendance  des 
populations.  En  outre  la  prestation  a  ce  mérite,  que  celui  qui  la 
supporte  se  rend  très  bien  compte  de  l'emploi  qui  en  est  fait. 
Quand  le  paysan  est  mis  en  demeure  de  payer  ses  contributions, 
on  a  beau  lui  expliquer  que  celles-ci  ne  sont  pas  toutes  absorbées 
par  l'état,  qu  elles  prolilent  en  partie  au  dé])artement  et  même  à  la 
commune,  il  sent  très  vivement  le  sacrifice  qu'on  lui  impose,  il  ne 
voit  pas  clairement  le  profit  qu'il  en  retirera.  Au  contraire,  lors- 
qu'il acquitte  ses  journées  de  prestations,  il  sait  qu'il  travaille  au 
chemin  dont  il  se  servira  pour  se  rendre  k  la  mairie  ou  à  l'église, 
pour  envoyer  ses  enfans  au  catéchisme  ou  à  l'école,  pour  aller  cul- 
tiver son  champ  ou  conduire  sa  récolte  au  marché.  Son  intérêt  est 
palpable,  son  avantage  évid^^nt.  Aussi  peut-on  dire  que,  de  toutes 
les  charges  publiques,  la  prestation  est  peut-être  la  mieux  comprise 
et  la  plus  facilement  acceptée. 

.  11. 

Le  syst^e  général  de  la  loi  de  1836  aîn^  exposé,  il  convient 
d'examiner  l'état  actuel  des  chemins  de  grande  communication  et 
d'intérêt  commun  avant  d'aborder  la  question  des  chemins  vici- 
naux ordinaires.  Le  réseau  de  la  grande  communication  présente, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  une  longueur  de  85,000  kilomètres. 
Sur  ce  chiiDre,  80,000  kilomètres  sont  en  état  de  viabilité;  le  sur- 
plus est  en  construction  ou  sera  prochainement  entrepris.  Ce  ma- 
gnifique réseau  peut  donc  être  considéré  comme  terminé,  et  la  loi 
de  IH<i8  n'a  pas  eu  à  s'en  préoccuper  (1).  11  sillonne  dès  à  présent 
toutes  les  contrées  de  la  France,  et  il  a  développé  les  éiémens  de 

(I)  Excepté  pour  quelque!  départemenit  dont  la  litiiation  était,  à  cet  égacd,  tout  à 
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richesse  que  possède  notre  agriculture,  mais  qui  r&stent  à  fétat 
latent  jusqu'au  moment  où  des  moyens  de  circulation  faciles  et 
économiques  viemient  hit  ouvrir  les  débouchés  dont  elle  a  besoin. 

ta  aitnatioD  des  lignes  d'intérdt  oownni  est  aassi  très  satisbif- 
santé,  lAen  qm  le  résean  aoit  un  peu  mous  mmé,  8«r  82,000  ki- 
loméibtes,  63,000  sont  tiaUes,  6,000  sont  cb  eanslmetioti;  le  sup- 
plos  (14,000  kilomètres)  est  <B6ore  sn  lacnne.  Omroh  que  la  tftdn 
est  déjà  au  trois  qnarts  accomplie.  Ea  IMl,  une  snbfention  de 
25  TniHioas  est  venue  kâter  dans  des  proportions  considérables 
l'achèvement  de  l'œuvre;  une  nouvelle  allocation  de  15  millions 
inscrite  dans  la  loi  de  1808  pennettra  de  la poursoivre  sans  désem- 
parer. 

La  création  de  ces  deux  réseaux  est  déjà  en  elle-même  nn  im- 
mense bienfait  pour  les  populations  des  canipagnes;  de  plus,  et  par 
l'effet  d'une  disposition  de  la  loi  de  1686,  elle  se  lie  intimement  à 
la  construction  des  chemins  vicinaux  ordinaires.  Cette  loi  en  effet 
a^nnis  de  prélever  an  profit  de  la  grande  et  de  la  moyemie  cooa- 
municatioB  une  partie  des  lessourees  de  la  vicinalité.  k  mesme 
que  Teiécntioii  des  deni  premiers  réseaux  s'avance,  oes  prélè- 
TBmens  deviennent  inutiles,  et  les  ressources  sont  reportées  en 
masse  sur  les  lignes  d'an  ordre  inférieur.  L'achèvement  des  che- 
mins de  grande  communication,  le  développement  rapide  des  lignes 
d'intérêt  commun,  en  donnant  une  première  et  importante  satis- 
faction au  pays,  préparent  donc  un  progrès  nouveau  par  l'accrois- 
sement du  budget  affecté  au  troisième  réseau,  c'est-à-dire  aux 
chemins  vicinaux  ordinaires. 

Le  premier  soin  de  l'administration,  lorsqu'elle  s'est  décidée  à 
poursuivre  avec  vigueur  l'achèvement  de  cette  dernière  catégorie 
de  chemins,  a  été  de  préciser  le  terrain  sur  lequel  elle  allait  opérer. 
Les  classemens  faits  à  diverses  époques  par  les  conseils  muniâ<- 
paox  résultaient  de  mesores  individtteUes,  prises  en  dehors  de  Soute 
vue  d'ensemble.  Aussi  ^éUMBfairïlB  mnMpiiés  à  l'eicès,  englobant 
dans  les  voies  vicinales  tantôt  de  anq[>les  sentiers  d'exploitation, 
tantôt  des  lignes  d'un  intérêt  douteux  ou  dn  moins  fort  restrant. 
S'imposer  l'obligation  d'entreprendre  cet  immense  réseau  «^nns  l'a- 
voir soumis  h.  une  révision ,  sans  distinpruer  ce  qui  était  utile  et  ur- 
gent de  ce  qui  pouvait  être  ajourné,  c'eût  été  tenter  l'impossible. 
Déjà,  dans  plusieurs  départcmens,  cette  révision  s'était  opérée  sous 
la  seule  pression  de  circonstances  locales;  en  y  procédant  d'une 
manière  générale  et  méthodique,  on  a  éliminé  toutes  les  lignes  dé- 
pourvues d'intérêt  véritable  pour  concentrer  l'action  sur  celles  qui 
étaient  réclamées  pai'  des  besoins  sérieux. 

On  a  vu  plus  haut  qae  la  longueur  totale  des  chemina  ordinairee 
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clanés  s'élère  à  S6&,000  kilomètres;  mais  il  feUah  en  déduire 

112,000  kilomètres  de  chemins  déjà  construits,  et  dont  il  ne  restait 
plus  qu'à  assurer  Tentretien.  Sur  ies  Î72,000  kilomètres  restans, 
on  a  réduit  à  140,000  kilomètres  environ,  d'après  les  avis  des  oon- 
aeils  éiectifîi  de  la  oommone  et  des  d^Murtemens,  la  longueur  à 

construire. 

Cette  opération  préparatoire  une  fois  termiiK-e,  on  a  dû  se  fixer 
snr  le  nombre  d'années  qui  serait  nécessaire  pour  achever  le  ré- 
seau ainsi  constitué-  Les  données  recueillies  avaient  fait  concevoir 
l'espércuice  d'effectuer  les  travaux  eu  dix  ans;  c'est  en  consé- 
qMDce  one  période  décennale  que  la  loi  du  11  juillet  1868  a  envi- 
SBgée.  La  longueur  du  réseaa  étant  connue  et  ht  période  d'eiécutkm 
détanninée,  il  reetait  k  &îie  l'évahiation  de  la  d^ense.  On  devait 
y  coo^rendro  d'abord  les  frais  néeessaîies  pour  entretenir  les  cbe- 
min&d^  CQnstruits,  puis  les  frais  de  construction  des  chemins 
nouveaux  et  les  frais  d'entretien  de  ces  mêmes  chemins  pendant 
dix  ans  (1).  D'après  les  calculs  faits  par  les  agens  voyers  et  contrô- 
lés avec  soin  par  l'admiuistiation  supérieure,  la  dépense  a  été  éin^, 
luée  à  8i^l  millions. 

Ouelles  ressourœs  pouvait-on  placer  en  regard  de  ce  chiffre 
presque  edrayant  au  premier  abord?  Par  quel  procédé  arriverait-on 
h,  régler,  dans  des  conditions  satisfaisantes,  le  bilan  d'uue  opéra- 
tion qui  exigeait  de  tels  sacrifices?  Les  ressources  normales  qui 
eaostHnent  le  budget  de  la  Ticinalité  pouvaient  fournir,  défalcation 
faîte  des  prélèvemens  opérés  en  fayenr  des  antres  réseaux  et  de  di- 
verses  non-valeurs,  une  somme  de  39i  millions  en  dix  ans.  On  était 
fondé  àcoropler  en  outre  sur  d'autres ressouroes  qui,  sans  être  as- 
«rées  d'une  manière  absolue,  pouvaient  cependant  être  regardées 
eODBM  aoquiees.  On  admettait  que  les  communes,  outre  leurs  re- 
venus ordinaires  ou  les  centimes  affectés  à  la  vicinalité,  donne- 
raient, à  titre  de  sacrifices  extraordinaires,  un  contingent  de 
ÎOO  millions.  De  plus  on  avait  l'espoir  que  les  conseils-généraux, 
qui  avaient  déjà  fourni  tant  de  preuves  de  leur  sollicitude  pour  la 
vicinalité,  ne  refuseraient  pas  de  venir  en  aide  aux  communes  par 
des  subventions  volontaires.  On  évaluait  à  100  millions  le  montant 
des  allocations  qui  seraient  accordées  snr  les  budgets  départemen- 
taux. Snfin  Tétat  a  pris  k  sa  cbaige  une  autre  somme  de  100  mil- 
lions :  soit  en  tout  731  millions.  L'écart  entre  l'évaluation  de  la  dé- 
pense et  eeOe  des  resaouces  s'est  donc  trouvé  réduit  à  100  millions 
awmns  na^  dbms  la  pensée  des  sntenn  de  la  loi,  cette  insaffi^ 

(I)  U*  Mb  d»  cMilfuellofl,  pour  ht  dmnliis  tMomi  onSîMNrw^  amt  éntaft  à 
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sauce  devait  être  atténuée  par  la  restitution  progressive  à  la  petite 
vicinalité  des  fonds  prélevés  pour  les  autres  lignes,  et  en  outre  par 
les  facilités  qui  seraient  données  aux  communes  à  l'iude  des  moyens 
de  crédit  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Pour  que  le  concours  des  conseils  municipaux  pût  répondre  aux 
espérances  qu'on  fondait  sur  leur  ijonne  volonté,  il  était  indispen- 
sable de  tenir  compte  de  la  situation  précaire  du  la  plupart  des 
budgets  communaux.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  sacrifices 
qu'on  demandait  aux  communes  exigeaient  un  emprunt,  et  Tem- 
prunt  lui-même,  dans  les  conditions  offertes  par  les  établissemens 
de  crédit,  bien  que  ces  conditions  fussent  relativement  modérées, 
eût  excédé  les  forces  contributives  des  populations.  Lès  conseils 
municipaux  auraient  donc  éprouvé  une  hésitation  fort  naturelle  à 
voter  des  centimes  dont  le  produit,  pour  une  forte  partie,  eût  été 
absorbé  soit  par  ramortissenicnt  du  capital,  soit  par  le  service  des 
intérêts  de  l'emprunt.  On  a  pourvu  à  cette  grave  diriicnîté  [lar  l'in- 
stitution d'une  caisse  s|)éciale  qui,  sous  le  nom  de  (ai.\.sc  des  rhc~ 
vii'ns  vicîimuTy  est  autorisée  à  faire  aux  comujunes,  jusqu  a  con- 
currence de  200  millions,  des  avances  remboursables  en  trente 
annuités,  à  h  pour  100,  amortissement  compris.  Pour  indiquer  à 
quel  degré  cette  combinaison  est  favorable  aux  communes,  il  suf- 
fira de  dire  que  la  différence  entre  le  taux  consenti  par  la  caisse  et 
le  taux  réel  supporté  par  le  trésor  équivaut,  pour  la  période  décen- 
nale, à  une  nouvelle  subvention  de  36  millions  ajoutée  à  l'alloca- 
tion principale  de  100  millions. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  ie  plan  qui  préside  à  l'achèvement 
des  chemins  vicinatix  ordinaires.  C'est  dans  le  courant  de  18(57 
qu'il  a  été  conçu  et  mûri.  Pendant  que  M.  le  marquis  de  La  Va- 
lette, alors  ministre  de  l'intérieur,  en  recueillait  les  données  au 
point  de  vue  administratif,  et  que  les  préfets  iaisaient  étudier  par 
ses  ordres  la  constitution  du  réseau  et  l'évaluation  des  dépenses  et 
des  ressources,  M.  Rouher,  qui  était  momentanément  chargé  du 
portefeuille  des  finances,  méditait  le  mécanisme  de  la  caisse.  La  loi 
du  11  juillet  1868  est  sortie  de  ces  travaux  préparatoires. 

m. 

Rapprochons  maintenant  les  prévisions  de  1867  des  résultats 
obtenus  en  1869,  et  voyons  dans  quelle  mesure  elles  sont  justifiées 
(in  (ItTues.  —  L'estimation  de  la  dépense  ne  peut  être  sensiMenient 
modifiée,  puisque  la  longueur  du  réseau  est  invariable,  et  ({ue  le 
calcul  des  frais  de  construction  et  d'entretien  a  été  fait  d'après  des 
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données  constatées  par  les  agens  les  plus  compétens.  Quant  à  l'é- 
valuation des  ressources,  elle  présente  un  caractère  aléatoire.  Tou- 
tefois le  cbi&e  des  recettes  normales  de  la  vicinalité  a  pn  étie  dé- 
terminé avec  certitude  d'après  les  exercices  antérieurs;  d'autre  part 
la  réalisation  de  la  subvention  de  l'état  ne  peut  faire  doute,  et  n'est 
assujettie  à  aucune  autre  formalité  que  l'inscription  successive  au 
budget  des  crédits  déjà  alloués  en  principe.  11  n'y  a  donc  de  con- 
jectural da!]5^  les  prévisions  que  deux  éléniens  :  en  premier  lieu,  le 
contingent  présum''  que  les  communes  pourront  fournir  en  dehors 
des  ressources  spéciales,  et  eu  second  lieu  les  allocations  des  dé- 
partemens. 

Les  sacrifices  extraordinaires  des  communes',  les  dons  et  souscrip- 
tions en  argent,  en  terrain,  en  travail  et  en  matériaux,  s'élèvent  dès 
la  seconde  année  h  une  somme  de  TlTmilIicms.  Ce  cbiffire  est  sans 
.  doute  fort  au-dessous  des  200  millions  prévus;  mais  il  paraîtra  con- 
sidérable, si  l'on  réfléchit  qu'il  représente,  à  la  deuxième  échéance 
de  la  période  décennale,  le  tiers  du  contingent  total,  et  qu'un  cer- 
tain nombre  de  conseils  municipaux,  ne  voulant  pas  engager  l'ave- 
nir financier  de  leur  commune,  inscrivent  chaque  année  au  budget 
la  dépense  spéciale  afférente  à  l'exercice  et  la  ressource  correspon- 
dante plutôt  que  d'envisager  df>s  !  ■  début,  comme  quelques  au- 
tres, Tensenible  de  la  période.  En  ce  qui  concerne  les  conseils-gé- 
néraux, les  résultats  déjà  acquis  répondent  aux  espérances  les  plus 
larges  :  ces  assemblées,  qu'anime  un  esprit  si  sage  et  qui  sont  si 
prorondément  initiées  aux  besoins  des  habitans  des  cauipagnes, 
ont  accordé  leur  concours  avec  un  empressement  véritable  :  l'ap- 
port dè  100  millions  qu'on  attendait  des  départemens  est  déjà 
fourni,  et,  dans  le  cours  des  années  suivantes,  il  sera  certaine- 
ment dépassé.  Si  l'on  fait  la  récapitulation  de  ces  diverses  res- 
sources, on  arrive  à  la  somme  de  550  millions  environ  (1),  qui,  rap- 
prochée de  l'estimation  de  la  dépense,  ferait  ressortir  un  déficit  de 
près  de  300  millions;  mais  ce  déficit  n'est  qu'apparent,  car  dans  le 
calcul  on  ne  tient  compte  que  des  ressources  déjà  certaines,  déjà 
acquises  d'une  manière  positive  à  l'entreprise,  sans  y  ajouler  celles 
qui  seront  successivement  créées  dans  le  cours  de  la  période  dé- 
cennale, et  dont  l'importance  ne  saurait  être  douteuse,  bien  que  le 
montant  n'en  puisse  encore  être  connu.  Si,  comme  le  fait  le  rap- 
port ministériel,  on  appréciait  l'ensemble  de  la  période  d'après 
l'exercice  1869,  le  déficit  se  trouverait  déjà  réduit  à  150  millions. 

(1)  CeUc  aommo  se  décompose  aiusi  :  concours  de  l'étât  100  millions,  concours  des 
ééip&rtemuM  100  miliioiii,  eoncoon  des  ccmmunei  (niioaiees  ordinaires)  315  millioitt, 
concourt  des 'communes  (sncriOccs  «ktiaordintires)  75  millions  t  total,  550  millions. 

von  unn.  —  1S70*  0 
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Ce  derniec  chiflre  paraît  encore  fort  au-dessus  de  la  n^alitiv  CMt  Im 
commtuies  sont  biea  loin  d'avou*  absorbé  les  foncb- mis  i  leur  dis- 
position par  la  caisse  des  cheuiioB  vicinaux..  U.  est  maailMla  qiiieiÉBS 
y  puiseront  plus  largement  lor«;que  les  coui^pils  miniîi'ipniix  se  se- 
ix)Dt  familiarisés  avec  le  mt^caiiisme  de  la.  cjus&e  6t.  aAiec Ifi» oond^ 
tions.sl  avantageuses  qu  elle  leur  offre. 

Les  pn  visions  primitives,  quaut  à  la  création  des  ressources,  soniî 
donc  di^yd  jiistiliées  en  partie,  et  tout  anuonce  (ju'eiles  se  reaii-se- 
laai  couipléteuienl  dans  le  cours  de  la.  période  déoeiiaaJe.  ll  uous 
ireste  à  indiquer,  quel  a  été  jeQ'  tiavaiu 9i  au  point  de  mie  da  l'ai- 
vancement  effectif  du  réseau,  le  résultat  de  la  campagne  de  fSQdv 
,  La  loDgiieur  du  itéseau  à  Gonstruire  avait  été  iiiée  à-  iAO,000xkilo- 
»  mètres-  eimron;.]iuiîs,  pour  amener  àJ'état  complet  d'eiiiretie&  un 
assez  grand  nombre  de  ces  chemins,  il  suffisait  de  qaek|ue» opéra** 
tiens  complénfeQtaires  destinées  ài  régulaiiser  l'assiette  ou  la  laar^ 
geur  de  la  voie.  Ces  travaux.,  peu  compliqué»  et  peu  difipeiidieas» 
ont  étc  ex(''cutés  dans  le  courant  de  1868.  A  1;»- fin  de  cette  même 
année,  la  longueur  en  lacune  sf*  réduisait  à  108,000  kilomètres^ 
elle  n'est  i)lus,  à  la  (in  de  18(H>,  que  de  lOiî.OOO  kiloiiKH.res.  Li 
longueur  livrée  à  la  circulation  en  1869  s'elèvc  donc  a  li.UOU  kilo- 
mètres, et  à  7,000,  si  l'on  y  conipren'i  les  chemins  déjà  nu\e!  ts  qui 
ont  été  amenés  à  l'état  d'entretien  complet.  Ce  chiflre  paraît  au 
premier  abord  peu  éle\A^;  si  en  effet  on  devait  le  prendre  pour 
moyenne*  on-  u-anriveittit  à  eonstooire:  que  70,000<  kilomètres  en 
dix  ane,  soit  les  demi  tier»de  lai  l«nguear  qui  restoà  constnuirs; 
mais  reserdoe  ISdO-  ne-  aurajA.  être-  regardé  oomme  un^  «niée 
noirmale.  Les  ageos-voyeis  n'avaifut  pur  enco£e;râiiger  les  pioietB^ 
i)L  les  communes  négocier  aveo.  la  caisse-  pour  se  procurer  des 
fonds;  les  travaux  en  général  ont  été'cmnmencés  tardiiieiaen^  U 
n'est  pas  douteux  que  les  résultats  des  années  ultérieures  ne  pim- 
scnt  être  de  beaucoup  SLqkérieuxsè  osux  qu'ai donuése cette  preaûèue 
campagne. 

Faut-il  conclure  de  cette  deiiniére  observation  qu'une* période  ùt 
dix  ans  sullira  pour  le  coni])let  achèvement  de  l'ensemble  du  ré- 
seau? Il  est  permis  d'eu  douter,  et  le  rapport  ministériel  est  loin 
cl  otre  afiimiaiif  sur  ce  point.  Si  l'on  remorfpiie-  eûi  effet  qu'à  côté 
des  cbemins'TioittKus  ordinadm  oD  entiepiwnd  tes  pliisieors  dé^ 
partemeiis  des  chemins  de*  feir  d*intésôtload,.et  que  dao»  presque 
tous  OD  »  encore  à>  terminer  les  lagnes  de  gmonidecommimoatioB-  et 
à  poursuivre  les  lignes  d'intérêt  commun,  si  Ton  réfléchît  à  la  mul- 
tiplicité des  ateliers  à  ouvrir,  si  Y 'm  calcule  le  temps  nécessaire 
pour  préparer  les. fU'ojets,  organiser  le^  prcstntid;-; .  diriger  les 
chantiers^  on  est  amené  àt  penser  que  le  terme  de  dix  ans  est  bien 
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«ourt.  Toutefois  ce  délai  n'est  pas  vue  liante  fatale,  c'est  une  base 
4'oi»éralwii  «qui  seipvMara  :aux  tempéranoM  fpi'exigeroBt  les  cte* 
4)onrt«Boe8.  «De  plus  il  lémke  du  caipport  <<iffieiel  que  déjà  di»- 
Mt'dépMBtenieBs  onl  Adqrté  -des«QinbînâsanBifiBaiioiëres  qui'as- 
earent  TexécotioB  des  travaux  dans  la,  période  •déoennale, -et  que 
«angt-huit  autres  n'ont  qu'un  faible  effort  à  faire  pour  arriver  an 
même  résultat.  On  est  donc  fondé  à' espérer  qu'en  dahan  dee^eic^^ 
tions  dont  il  faut  toujours  tenir  compte  en  pareil  cas,  on  aura,  dans 
dix  an accompli  ia  pluH  gcaudeiparlieide  i'joauvxe  eialtaiHtieliat 
■dauR  r,e  qu'il  a  d'essentiel. 

.'Mèuie  aiiisi  com])rise,  ro[)érali(m  exigera-dc  la  part  des  «gens- 
vo^'^nrs  un  très  pr.'nid  cilorL.  iiile  ne  comporte  pas  seulement  la  pré- 
iparniion  des  projets,  la  rédactloa  des  devis,  l'étude  sm*  place  dtis 
tracés,  la  -difecilkm  «des  ttwmam;  'St  c^est  ik  le  côté  rie  pins  considé^ 
ffaiile«et  ic  plus  appavatt  de  la  itàolie  des  lagens,  ii«'eB.fsiit  qateUe 
m  (Téduse  :à  eela.  Vageat^ayBTt  a|irès  arotr  -iiH  ee  toornée,  te 
âveaii'et  le  toèira  àlainnia,  est  obligé  de  fdever  .te8'Cajnieta,'de  ^ 
vérifier  M  états,  de  mettie  sa  comptabilité  en  ordre.  La  comptabi- 
lité, qui  est  la  base  de  (toute  administration  tlnen  ordennée,  a  laissé 
Jà  désirer  jusqu'ici  dans  le  sen'ico  des  chemins  vicinaux.  Une  ré- 
forme snr  ce  point  ast  d'autant  plus  opportune  qu'une  bonne  eomp- 
Aabilité  vicinale,  eu  môme  temps  qu'elle  éclairera  le  contràle  des 
conseil  nuinicipaux  et  des  conseils-généraux,  fournira  an  gnuver- 
nwraont^^  élénienfi  du  compte-rendn  qu'il  doit  présenter  aiix  cliani- 
bïfsB.  Cette  consîaLallon  esi  iiidispeahable  pour  que  l  eiiqîlui  des 
subventions  soit  suwniiLa;  l'administration  supérieui^e  n'exige  d'ail- 
leurs que  les  documens  qui  kn  sont  wainmnit  aécettHiises.  ïoutefirâ 
<en  jse  peut  se  dissimuler  que  tees  écritures  impoeerant  mai  «gens- 
TO^ers  un  surcroît  de  treTail  dont  il  y  a  lieu  de  ee'ipréooonper^isar 
a|»rès  tout  ils  doivent  rester  des  homnies  d'exécution  pcattque  et  non 
devenir  des  Sommes  de  cabinet.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  lestccnH 
seiis-gôDéraus  organisent  sarde  larges  ba^^es  le  cadre  d'un  pemoD* 
Bcl  dévoué  et  plein  d'ardeur,  mais  véritiblenieiTt  surchargé. 

ŒJDe  préoccupation  pkïs  grane  encore,  c'est  celle  du  renchérisse- 
ment qne  |>eut  enti'aîner,  soit  dans  le  pris  des  naatériaux,  soit  sur- 
tout dans  celui  de  la  main-d'œuvre,  la  .ninkiplicité  des  travaux. 
Rien  n'indique  que  cette 'hausse  se  poit  déjà  manifestée;  hiais  on  ne 
saurait  en  tîti  e  surpris,  pnisfpie  la  campagne  de  18(i9  a  surLout  coii- 
siafté  eD'études  préparatoires  ::  itout  porte  à  ponser  que,  lorsque  les 
eteBers  «noont  tstmûltssiémeDt  ««veds  shns  Soms  iee  départencps  ^ 
presqw  dns^ovles  ^esiceoima»,  sit  .a'écbappeani^  &  im  pii^ 
«oeitee  Buset  iconfermeiai»  iedîcatâens  de  la  scSenoe  dcoosnsqye, 
ll«o  .i#idlm»timiiira»i»Qment  àé  dép«iMfji,  et  par  sotte  on  aer-* 
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tain  mécompte;  mais  on  n'aurait  pas  à  le  regretter,  si  l'élévation  des 
salaires  devait  avoir  pour  résultat  de  retenir  dans  les  campagnes 
et  il  plus  forte  raison  d*y  rappeler  les  bras  qui  désertent  Tagricul- 
tore.  Ce  temps  d'anét  dans  le  mouvement  qui  pousse  aujourd'hui 
vers  les  villes  tant  d'individus  appartenant  aux  populations  ru- 
rales serait  surtout  opportun  au  moment  où  les  travaux  de  Paris 
paraissent  devoir  subir  un  notable  ralentissement. 

Le  gouvernement  ne  peut  manquer  d'observer  avec  attention  les 
variations  qui  viendront  à  se  produire  dans  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  et  parmi  les  faits  si  nombreux  que  la  construction  des  che- 
mins viciii'uix  peut  l'obliger  à  étudier,  il  n'en  est  pas  de  plus  digne 
de  sa  vigilance.  Or  a-t-il  des  moyens  d'action  suflisans  pour  di- 
riger la  vaste  opération  qui  commence?  Nous  serions  tenté  d'en 
douter.  On  s'est  borné  jusqu'à  présent  &  créer  au  ministk^  de  l'in- 
térieur un  bureau  spécial,  et  l'excellente  organisation  de  ce  bureau 
a  montré  une  f<ns  de  plus  ce  qu'on  peut  obtenir  d'un  personnel 
peu  nombreux,  mais  bien  recruté.  11  serait  utile  d'aller  plus  loin  et 
d'organiser  une  inspection  pour  étudier  sur  place  la  marche  des 
travauXfContrôler  les  évaluations  qui  servent  de  base  à  la  distribu- 
tion des  subventions  de  l'état,  et  surtout  vérifier  la  comptabiîitt'^  et 
l'emploi  des  fonds.  Sans  créer  de  nouveaux  emplois,  on  pourrait  se 
borner  à  confier  des  missions  temporaires  à  des  hommes  excrc'S  et 
possédant  des  notions  pratiques.  I  n  crédit  très  modique  sufîirait 
pour  réaliser  cette  mesure,  et  une  ])areille  dépense  serait  fort  bien 
entendue,  puisqu'elle  permettrait  de  surveiller  l'emploi  des  res- 
sources de  toute  nature  affectées  à  la  vicinalité,  c'est-à-dire  d'un 
budget  annuel  de  plus  cte  160  millions. 

Une  autre  question  nous  paraît  devoir  ajipeler  l'attention  du  gou* 
vemement,  c'est  celle  de  l'entretien  des  chemins  qui  auront  été 
construits.  Au  moment  de  la  préparation  de  la  loi  de  1868,  on 
avait  proposé  de  déclarer  que  l'entretien  du  nouveau  réseau  serait 
obligatoire  pour  les  communes;  il  nous  sera  permis  de  regretter 
que  celte  proposition  n'ait  pas  été  accueillie.  Les  efTorts  des  popu- 
lations, h's  sacrifices  de  l'état,  ceux  des  départeniens,  ceux  des 
communes,  les  souscriptions  des  particuliers,  les  labeurs  des  agens- 
voyers,  tout  cela  ne  saurait  se  dépenser  en  pure  perte.  C'est  pour- 
tant ce  qui  arrivera,  si  la  nétîligence  ou  l'incurie  laisse  retomber  les 
chemins  vicinaux  dans  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui.  Quand  l'en- 
tretien n'est  pas  régulièrement  assuré,  quand  un  cantonnier  n'est 
pas  placé  en  observation  sur  la  voie,  les  fossés  s'obstruent  peu  à 
peu,  les  plantes  parasites  envahissent  les  aocotemens,  les  eaux  sé- 
journent sur  la  chaussée  et  la  désagrègent,  les  pluies  d'orage  y 
creusent  des  ornières  profondes;  au  bout  de  quelque  temps,  le  sol 
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est  inégal,  et  lûentôt  il  devient  aussi  impratica])Ie  que  par  le  passé. 
Les  subventions  que  l'étàt  allone  aux  communes,  les  avances  qu'il 
leur  fait  dans  des  conditions  onéreuses  pour  lui  et  très  avanta- 
geuses pour  elles,  lui  donnent  le  droit,  lui  imposent  le  devoir  de 
tenir  la  main  à  ce  qu'une  œuvre  si  laliorieusement  accomplie  soit 
conservée  aux  générations  futures.  Toutefois  il  ne  suffirait  pas  d'im- 
poser aux  com.nunes  roblij^ation  d'entretenir  le  nouveau  réseau,  il 
faudrait  leur  en  procurer  les  moyens.  Dans  beaucoup  de  ms,  la  res- 
titution à  la  petite  vicinalité  des  i)releveinens  rfiii  d'abord  etai  -nt 
opéré_s  ea  faveur  des  chemins  de  grande  et  de  moyenne  communi- 
cation donnera  lés  fonds  nécessaires.  Au  besoin,  on  pourra  rendre 
obligatoire  pour  les  communes  le  vote  des  3  ceutimes  de  la  loi  de 
1867  ou  de  la  quatrième  journée  de  prestation  que  la  loi  de  1868 
les  autorise  à  y  substituer.  On  pourvoira  aueurplus,  soit  en  deman- 
dant aux  départemens  de  supporter  sur  leurs  ressources  propres 
l'entretien  des  chemins  de  grande  communication,  qui  sont,  à  vrai 
dire,  des  routes  départementales  de  deuxième  ordre,  soit  en  les 
autorisant  à  créer  une  sorte  de  fonds  commun  qui  permettrait  aux 
conseils-généraux  de  subvenir  aux  l;esoins  des  communes  les  plus 
obérées.  La  solution  de  la  diflicul!*'  nous  semble  consister  en  un 
concours  donné  à  un  titre  quelconque  aux  communes  par  le  dépar- 
tement au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  sera  dégrevé  des  dépenses 
de  construction  des  lignes  de  grande  coummuication  et  d  luierèt 
commun. 

En  résumé,  le  programme  arrêté  par  la  loi  du  11  juillet  1868  se 
poursuit  dans  des  oondiUons  satisfaisantes.  Quelle  impression  pro- 
duit-il sur  l'esprit  des  populations?  Toute  appréciation  sur  ce  point 
serait  prématurée.  On  a  reproché  au  gouvernement  de  n'avoir  eu 
en  vue,  en  s'occupant  des  chemins  vicinaux,  qu'un  succès  politique. 
Il  ne  lui  était  sans  doute  pas  défendu  de  chercher  ud  élémeut  d'in- 
fluence dans  un  acte  d'administration  intelligente  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  avait  des  visées  plus  hautes  et  qu'en  même  tomps  il 
ne.se  faisait  pas  d'illusions  exagérées.  Ce  n'est  pas  au  moiiM  nt  où 
commence  une  entreprise  de  cette  nature  qu'elle  est  pojiulaire.  ^I- 
faut  d'abord  traverser  une  période  de  travaux,  d'elïoris,  de  sacri- 
fices, pendant  laquelle  le  cultivateur,  sans  jouir  encore  tlu  résultat, 
voit  s'élever  le  chiffre  de  son  impôt.  L'opération  se  présente  donc 
aux  populations  par  le  côté  qui  peut  exdter  un  certain  méconten- 
tement. A  mesure  que  ces  charges  momentanées  s'allégeront,  que 
l'ouverture  des  chemins  nouveaux  rendra  plus  facile  la  circulation 
des  personnes  et  plus  économique  celle  des  denrées,  les  habitans 
des  campagnes  en  apprécieront  mieux  les  avantag  Combien  ne 
rendrait-on  pas  plus  saisissans  pour  eux  des  progrès  dont  la  réali- 
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sa'60ti  est  désonmlB  pnK^aiwe,  -si  l'on  pouvait  tiagàiiir6  en  <dbiffipeB 
lesTédactietis  qià  se  Boni^^érées  (lepuislecomnieDoeBMiit  dusiècte 
sur  le  prix  moyen  *dm  tran^oits  (1)  !  t)a  T«  fait  remarquer  bien 
des  fois,  dimmoer  les  frais  èe  «iveiîmion  grèvent  le  prix  ide 
vente  du  produit  agricole,  de  U  matière  ppemière  et  de  fcAijBi 
(nhnquf^  sBBs  Tien  ajouter  à  sa  valeur  intriniè^e,  c'est  assurar 
un  béiirflre  net  soit  au  consommateur,  soit  au  prodoctenr.  L'on 
pourrait  aller  jiismi'à  dire  one  c'est  qm  Iquelois  cr(^er  une  vf^ritaWe 
richesse,  car  il  sorait  ais'-  de  citer  nonilire  de  denrées  dont  on  ne 
tirait  aucun  parfi  pa;  ci^  rpie  le  coût  du  transport  en  «xcf'dait  la  râ- 
leur vénale,  tandis  (jue,  dégrevées  de  cette  charge  parasite,  elles 
deviennent  l'objet  d'un  commerce  lucratif.  N'est-on  pas  fondé,  d'uû 
autre  côté,  à  supposer  que  l'exploitation  des  cbemios  de  fer  com- 
portera des  -dbaiflBenens  de  tarif -^Bi  eeront  esntentÎB'isaiis  réiî»- 
tanoe,  lorsque  fachèvement  'des  cheanns  vicinaux  aura  amené  à 
dtaque  gare  de  nombreux  ailnens  «t  décuplé  ie  nombre  des  trans- 
ports et  des  échanges?  -QwA  qu'il  «n  seit,  «t  bien  que  ces  résultats 
ne  soient  aperçus  que  confusément,  les  populatkms  ont  à  un  Itaut 
degré  le  sentiment  de  l'^itilké  de  l'opération  :  les  ressounes  qu'elles 
y  consacrent  le  prouvent  swrabondamnient.  En  présence  de  ces 
efTort'^.  si  di[z:nns  d'fnrnîTrnnrf.i-npnt  et  d'élnç^es,  en  présence  du  {jé- 
né'roux  concours  fpiç  l'état  et 'les  départenT^n^  donii  -nt  aux  com- 
munes, on  ne  saurait  douter  du  succès  linal  d'une  oeuvre  dans 
laquelle  le  pays  trouvera  une  nouvelle  source  de  richesse  fA  un 
nouvel  élément  de  grandeur. 

Pn.  i>£  BosnEDo:f. 

(!)  L'agcnt-voycr  ca  chef  de  riî'^rauU  afllrm"  que  de  h  ISfi"  le  prix  d»'<«  trans- 
ports, par  tonne  ct^ar  kilométra,  est  de?ct'iK;u  de  1  fr.  -0  cent,  h  0  franc  \n  cent,  tt 
0  fr.  cent,  flans  les  cantom  oA  les  voies  de  CQininiiniaitfon  ont  iSté  -ainélîorëes,^!! 
même  trmps  <fiie  le  tonnage  angmcntait  ^ans  onc  v'^pof'^on  de  HO  pour  100.  LHagi* 
nieur  ciiarp;*'-  du  senirc  viriraï  Sfini'-i't-Marnc  évalue  k  plu»  de  40(1,000  fr.,  pruir 
ce  dépai-tcmcnt,  1  uconomie  aunui-lk)  obioituo  »iir  ics  frais  de  transport  des  .prii:c  paui 
pMduits  agricoles  par  suite  de  rextenston  du  réseaa.  Il  serait  à  désirer  que  radmiuls* 
tration  complétât,  {MT  cette  curieuse  statistigu((,  les  documeas  Tort  intéressms  qu'elle 
publie  diaque-année  sur  le  senice  riciiua. 
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I.  L'Eut-ope  folUiçw  tt  totale,  par  M&uhcc  Block;  Paris  1S£9.  —  Annuaire  dt  la  ttatisiiqu^ 


La  guerre  entre  la  France  et  li  Pi-usse  a  éclaté  si  brusquenionl, 
les  premières  opérations  ou',  ta''  conduites  avec  une  toiiu  activité, 
que  le  public  n'a  pas  eu  le  Icujps  de  se  reiidn'  conipLe  des  ressources 
que  possède  chacune  des'^untious  belligérantes.  L'étiudt^  réllécliio  et 
calme  de  la  silualiou  relative  di^  ces  deux  états  et  des  foices  ui.t- 
térielles  ou  luoialeâ  doul  ils  disposent  eût  été  non-seuleiueut  d'au 
grand  intérêt,  maïs  aussi  d'un  grand  avantagu  à  l'entrée  de  la 
hitte  où  nous  sommes  si  profondément  engagés^  A  Theuve  qu'il  est, 
quoique  les  circonstances  soient  devenues  très  graves,  il  y  a  encore 
nne  utilité  réelle  à  lecbercher  d'une  manière  [urécise  quelle  est  1*6- 
laslicité  et  la  force  de  résistance  des  ressorts  sur  lesquels  ceposâ  là 
puissance  des  deux  peuples  ennemis.  Si  pt^nibles  r,u\ijent  été  les 
premiers  engagcmens,  nous  croyons  au  triomphe  définitif  de  nos 
armes;  les  échecs  passés  n'ont  été  qu'une  surprise,  «alors  que  noti  j 
pays,  endormi  dans  une  connance  imprudente,  no  disposait  pas  de 
la  plénitude  de  ses  moyens.  L'avenir  vengera  bi  ^ntôt  es  r>'gret- 
tables  insuccès,  qui  seront,  à  t0"t  prendre,  dr  proliiabies  ense'i;tie- 
raens.  Forcé  de  reculer  pour  reprendre  pied,  se  ramasser  et  bondir 
d'uu  plus  irrésistible  élan,,  le  peuple  frau(^ais  u  auia  pas  tarde  à 
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maintenir  et  même  à  enricliir  encore  son  antique  patrimoine  de 
gloire.  L'examen  que  nous  nous  proposons  ne  touche  pas  seulement 
à  la  bonne  conduite  de  la  guerre,  il  devra  aussi  tenir  sa  place  dans 
les  négociations  pacifiques.  Le  but  que  les  peuples  européens  cher- 
chent à  atteindre,  c'est  rétablissement  d'une  paix  qui  ne  soit  plus 
une  trêve,  c'est  la  fondation  d'un  équilibre  qui  ne  se  montre  pas 
instable  et  ne  produise  point  de  périodiques  secousses,  c'est  enfin 
un  ordre  de  choses  régulier,  et  qui  soit,  pour  notre  génération  du 
moins,  définitif.  L'on  ne  peut  aller  au  hasard  dans  ces  tentatives.  Il 
ne  suffît  plus  aujourd'hui  de  consulter  la  carte  de  l'Kurope  et  de 
mesurf4'  de  l'œil  l'étendue  des  diverses  nations.  Il  faut  descendre 
plus  au  fond  dos  faits  sociaux  et  appuyer  sur  des  notions  précises  et 
complètes  des  dédurtioiis  rip^oureuses.  Dans  noire  état  de  civilisa- 
tion, les  élémens  de  pui.s.^aiiCv;  so-it  variés  et  divers  :  il  faut  pour  les 
analyser  le  concours  de  la  science. 

L 

La  grandeur,  la  nature,  la  forme  du  territoire,  ont  toujours  exercé 
une  notable  influence  sur  l'essor  et  la  vigueur  d'une  nation.  Cette 
étendue  physique  du  sol  est  aux  peuples  ce  que  la  taille  est  aux 
individus  :  un  indice  de  force,  qui  doit  être  pris  en  considération, 

mais  qui  se  montre  quelquefois  trompeur,  parce  qu'une  vitalité 
plus  grande  et  une  sévc  phis  niùle  peuvent  vive  resseiréos  sur  un 
plus  étroit  espace.  Considérées  sous  le  rapport  (^c  la  superficie, 
les  deux  nations  belligérantes  sont  prrsrpie  égales.  La  France  a 
543,000  kilomètres  ■  arrés;  la  conrédéi  ation  de  l'Allemagne  du  nord 
en  compte  A) 3,000;  si  l'on  y  ajoute  la  Bavière,  le  Wurtemberg, 
Bade  et  la  portion  de  la  Hesse  qui  appartient  à  l'Allemagne  du  sud, 
on  a  un  total  d'environ  5S1,000  kilomètres  carrés.  Nous  avons  donc, 
quant  À  l'étendue  du  sol,  un  très  léger  avantage  sur  nos  rivaux; 
notre  territoire  est  d'un  quarantième  plus  vaste  que  le  leur,  mais 
cette  supériorité  est  compensée  par  certains  inconvéniens.  Notre 
pays  est  plus  ouvert,  moins  défendu  par  des  obstacles  naturels  :  la 
capitale,  qui  joue  dans  la  vie  d'une  nation  le  rôle  du  cerveau  dans 
le  corps  humain,  est  chez  nous  plus  près  de  la  frontière,  plus  ex-, 
posée  à  l'attaque  de  l'ennemi.  Nous  ne  somnips  pas,  romme  l'Alle- 
magne, protégés  sur  notre  flanc  par  un  fleuve  énorme,  barrière 
malaisée  h  franchir.  Cette  infériorité  dans  la  cor!n«j;u ration  de  notre 
territoire  crfmpense  la  différence  minime  des  su])erlicies. 

II  en  est  des  nations  connue  des  honmies  :  une  haute  taille  ne 
suffît  pas  pour  prouver  la  vigueur,  il  faut  que  les  membres  soient 
bien  liés,  les  articulations  souples  et  résistantes,  que  la  circulation 
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smt  parUmt  fàale  et  prompte.  Pour  qu'un  peuple  soit  dispos,  actif, 
prêt  à  l'attaque  ou  à  la  défense,  une  des  conditions  principales, 
c'est  un  bon  réseau  de  communications.  N'a-t-on  pas  vu  la  Russie, 
dans  la  guL>rre  de  Grimée,  malgré  l'immensité  de  ses  provinces  et 
de  sa  population,  complètement  paralysée  par  le  manque  d'une  via- 
bilité rapide?  La  France  et  rAllemagiie  sont  l'une  et  l'autre  bien 
pourvues  sous  ce  rapport.  Elles  se  trouvent  même  dans  dos  condi- 
tions presque  complèles  de  parité.  Il  y  a  doux  ans,  la  France  avait 
289  kilomètres  de  chemins  de  fer  par  million  d'hectares,  la  Prusse 
280;  les  autres  pays  allemands  qui  sont  en  guerre  contre  nous  sont 
un  peu  plus  favorisés.  La  Saxe  a  700  kilomètres  de  chemins  de  fer 
par  million  d'hectares,  Bade  A99,  le  Wurtemberg  820,  la  Bavière 
811;  mats  les  chUIres  sont  des  renscignemens  insufiisans.  11  faut 
consulter  aussi  la  direction  des  lignes,  leur  mode  de  groupement 
et  de  ramifications.  La  France,  à  ce  point  de  vue,  a  un  double  avan- 
tage, d'abord  dans  le  tracé  régulier  de  son  réseau,  qui  converge 
d'une  manière  uniforme  vers  Paris,  et  ensuite  dans  l'unité  de  l'ex- 
ploitation, qui  est  confiée  à  des  compagnies  considérables,  douées 
de  puissans  moyens.  Ce  sont  là  des  garanties  <le  concentration  ra- 
pide pour  les  mouvemens  de  troupes,  qui  peuvent  en  peu  de  temps  ' 
s'opérer  de  tous  les  points  du  territoire  vers  la  cai)it:ile,  et  de  la 
capitale  vers  les  piuvinces  menac'os.  Le  tracé  allemand,  avec  ses 
morcelleinens  nombreux,  ses  fréquens  tronçons,  ses  compagnies 
multipliées,  pourrait  offrir  une  certaine  infériorité;  mais  l'adminis- 
tration prussienne  s'est  efforcée  de  combler  ces  imperfections  par 
des  précautions  sérieuses  et  des  combinaisons  intelligentes.  Si,  au 
lieu  d'examiner  l'étendue  entière  des  deux  réseaux  nationaux,  l'on 
porte  seulement  les  regards  sur  les  lignes  qui  aboutissent  à  la  fron- 
tière commune  aux  deux  pays,  on  voit  disparaître  les  conditions 
d'égalité  que  nous  avions  reconnues.  L'est  de  la  Francp  est  beau- 
coup moins  sillonné  de  chemins  de  fer  que  l'ouest  de  l'Allemagne. 
Il  y  a  de  notre  côté  bien  des  lacunes  qui,  au  point  de  vti'  stra- 
t'''gique,  ont  d'importantes  conséquences.  Comment  expliq  ler  j)ar 
exemple  qu'une  place  comme  Metz,  le  boulevard  de  la  France,  ne 
soit  pas  encore  reliée  par  une  ligne  directe  au  centre  du  territoire, 
et  que  ses  communi'  ations  ferré.'s  avec  Paris  soient  interrompues 
par  l'occupation  de  Pont-à-.Mousson  ou  de  Frouard?  Ce  n'est  ni  Co- 
blenz,  ni  Mayence,  ni  Cologne,  qui  se  trouvent  dans  un  pareil  isole- 
ment. Quand  la  paix  sera  venue,  nous  aurons,  dans  l'intérêt  de  la 
défense  du  pays,  non-seulement  à  réparer  les  dommages  causés  à 
notre  chemin  de  fer  de  l'est,  mais  à  le  compléter,  &  relier  notamment 
Metz  à  Verdun,  k  Gbftlons  et  à  Paris. 
Si  nous  examinons  maintenant,  au  point  de  vue  politique,  la  si- 
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tuation  da  terrîtôire 'français  et  àn  territoire  prassico,  il  est  impos- 
sible de  Dc  pas  constater  en  notre  faveur  une  très'îniportaiite  sa- 
pérîorité.  La  France  est  baignée  de  trois  côtés  par  la  mer,  ce  qm 
lui  ^t  une  défense  naturelle  d'autant  plus  considérable  qt:e  les 
senles  nations  ayant  jusqu^à  ce  jom*  une  marine  i>uissante,  l'Angle- 
terre et  l'Amériqur^,  n'ont  aucun  intérêt  contmire  au  nôtre  et  peu- 
vent facilement  n'être  jamais  amenées  à  not  s  attaquer.  Nous  avons 
pour  voisins  au  fit:d  deux  peuples  qui  ont  avec  no!is  des  aflinitôs 
tli;  race,  de  religion,  de  li'gisiaiion,  de  mouvement  soci;il,  qnî  î^.- 
vitent  en  un  mot  dans  notre  cercle  de  civilisation.  X'Espagne  et 
rUalie,  queilcis  que  pui  .seiit  utrc  les  brouilles  passagères  et  les 
quiii elles  momentanées,  seront  toujuu pour  nous  des  alliées  ou 
des  Jieutres  sympathiques  :  aucun  .mottf  sérîeux  d'antagonisme, 
n'existe  entre  la  France  et  ces  puissances.  Les  frontières  sont  de  ce 
câté  nettement  tracées  par  la  nature  et  infranchissables  pour  nous 
comme  pour  nos  voisins.  Les  Alpes  et  lesTyrénées  sont  de  solides 
remparts,  qui  dispensent  de  Hen  des  garnisons.  Une  grande  partie 
de  notre  froriti*  re  est  en  outre  mise  à  l'abri  par  la  neutralité  de  la 
Suisse,  de  !a  liclgique  et  du  Luxembourg,  création  'l:ienfaîsante  de 
la  rij/'omatic  et  tout  entière  à  rav.-nilage  de  la  France.  La  n<^utra- 
lité  de  ces  petits  pays  n'est  plus  di  risoire;  e!le  devient  charpie  jour 
j)lus  eiïeetive  par  la  volonté  f[iriis  ont  de  la  faire  sérieusement 
respecter  en  mobilisant  leurs  milices  nationales,  et  par  Tappui  qu'ils 
sont  sûrs  de  rencontrer,  en  cas  d'invasion,  (  lu  z  !)Iu.sieurs  jjî-andes 
puissances,  notauiment  eu  Angleterre-  Nous  devons  hantenu  ut  nous 
féliciter  de  l'existence  de  ces  états  secondaires,  qui  nous  évitent 
d'entretenir  de  fortes  garnisons  sur  une  très  grande  partie  de  notre 
frontière  de  Itest,  et  qui  nous  permettent  ainsi  de  réunir  toutes  nos 
forces  sur  le  point  étroit  où  l'ennemi  peut  nous  envabir.  L'on  a 
beaucoup  parlé  de  l'annexion  de  la  Belgique  àli  France  :  quelques 
esprits  irréfléchis  peuvent  souhaiter  un  semblable  événement;  mais 
peut-être,  à  tout  considérer,  serait-ce  un  malheur  pour  nous  et  une 
atteint,'  à  notre  sécurité,  les  soldats  et  les  ressources  que  nous 
poui'rions  tirer  de  la  Belgique  ne  vaudrai  'ii!  jamais  la  ff)rce  pj  »  ta. 
neutralité  Jious  assure  on  couvrant  gratuilenient  nos  frontièies  et 
noue  capitale.  A  sup|)0ser  que  la  population  des  trois  petits  j)ays 
neutres  qui  nous  touchent  ù  l'est  voulût  se  donner  à  !a  Fra:ir  et 
que  taule  l'Europe  y  consentît,  il  serait  encore  de  noLre  iiiLérêt  bien 
entendu  de  refuser  ce  présent  dangereux,  (]ul  ne  nous  fortifierait 
qu'en  apparence  et  nous  aflbîhlirait  en  réalité.  Mmi  tels  sont  les 
précieux  avantages  de  la  situation  géographique  et  politique  delà 
France,  que  nous  n'avons  sur  nos  flancs  qu*une  puissance  qui  ]>ul5se 
être  notre  ennemie,  et  qu'il  nous  est/lolsîble  de  dégarnir  presque 
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coinpîéljinent  notre  teniitoire  pour  dirij^er  toutes  nos  Ibcces-et em- 
ployer toutes  noB  resfioucces- sur  cs(  élroU.  espacer noua.aomnifls 

vuiiKJiubLs. 

11  s'en  Tant  de  beaucoup  que  la  Prusse  ait  unc^  position  aussi  heu- 
reuse. Les  eûtes  de  cet  état  sout  peu  ('•teiidaes  l  elalivetin-  iit  a,  st-s  Iroa- 
tières;  presque  sur  aucun  point  il  n'a  des  limites  u:iturelles,  iunn  es 
par  des  montagnes  ou  des  lleuves>  enfm  il  est  entouré  de  trois  puisr- 
aaneear  preni^r  ocdre  :  1»  France,  l'Airtcîche,  la  Russie,  qui 
toutes  peuvent  dsveaiii  4es  enaamies  à>  uni  moment  donné,  et  qui, 
môme  en,  étant,  neutiesy  ne  M  kissent  pas  la.  pleine  dlspootiont  de 
ses  forces.  Dans  une  guerre  contre  la  France,.  1^  Prusse  et  ses  alliés 
ne  peuvent  complétenieni  dégarnir  Leurs  froatMjres: du  sud;  il  faui 
maintenir  des  gnrnisous  dans  les  places  et.  des  corps  d'o]>servalion 
en  Silésie,  en  Saxe,  en  Bavière.  En  eflfet,  le  moindre  revirement  dans 
la  poiili(jue  pourrait  j  'ter  des  armées  autrichiennes  sur  ces  pro-^  ' 
vinces;  tout  ^ouvernejuent  prévoyant  doit  être  prôt  aux  éventuali- 
tés Un  plus  diverses.  La  Russie  elle-même  n'est  pas  pour  la  Prusse 
une  alliée  sûre  :  tôt  ou  tard  elle  seraaniimée  à  regarde!'  celte  voir 
aine  comuie  une  rivale.  11  y  avait  harmonie  d'intérêt  entre  SaiiU- 
Yétersbourg  et  Berlin  quand  le  petit  royatime  de  l'Alleuiagae  du 
Dflid  n'avait  que  15  miUiona  d'habiians,  qu'il  n^élevaLfraocnne  pré- 
tention à  se  créev  une  narine,  et  qu'il  jonait  d'aîlieufs  le-  r6te  de 
satellite  de  rempir»  des  tsars;  mais  les  temps  sent  changés.  L'état 
nédiocre  da  cornsMucemeoi  du  siècle  est  davenn.  ime  puissance  de 
premier  rang,  il  GOfnmande  à  37  millions  d'koiiunes  admirablement 
fliscipUnés,  U  ne  déguise  plus  les  desseins. les  plus,  ambitieux  et  les 
plus  outrecuidans,  il  n'a  pas  désappris  son  ancîetîue  du])l"cité,  il  y 
a  joint  une  arvogauce  iuouie,  il  veut  avoir  des  foi-C  iS  maritimes  et 
domin  er  non-seulement  la  Mer  du  Nord,  mais  la  Halti<iue.  Ce  serait 
miracle,  si,  dans  cjs  conditions  toutes  nouveUcs,  l'accord  pouvait  se 
maintenir  longtemps  entre  Ijeilin  et  Saint-PéLei^bourg.  La  Baltique 
est  trop  étroite  pour  a\oir  deux  maîtr^is  q^  ne  se  jalouscut  point. 
La  Russie-  d'aUleur s  a  plusieurs  millions  de  sujets-  allemands  qui 
ne  eacbent  pas  kuis- vives  sympathie» pour  la^ Prusse;  il  y  a  là  bien 
des  semences  de  gnerre.  li  ne  faut  pas  oubliée  non  piup-  les  peUts 
éMè  Scandinaves»,  que  la  giramâeur  et  rambitioa  prussiennes  alar- 
flsent,  el  qui  Oj^Kiseiit  à  la  cupi<Uté  aUemande  un  iuéhraulable 
patriotisme.  Ainsi,  tandis  qoc  la  France  est  entourée  dj  tous  cèiés, 
sauf  sorune  étroite  partie  de  saiitontière  de  L'est,  de  voisins-  neu- 
tres ou  sympathiques,  la  Prusse  est  pressée  par  de  crrandes  puis- 
sances jalouses  et  de  petites  nationalités  inquiètes.  Elle  ne  peut 
donc  a\oir  la  pleine  dispositioîi  de  ses  forces  et  de  ses  ressouicos. 
Elle  est  ;ouj'nirs  ohli'^'éj  d'ètr;'  armée,  dans  luie  certaine  mesure, 
sur  toutes  ses  iroutières  à  la  lois. 
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Après  l'éteiidue  et  la  situation  du  territoire^  le  principal  élément 
de  puissance  pour  un  peuple,  c'est  la  population.  A  ce  point  de  vue, 
la  France  et  rAlleniagtie  sont  presqiuî  ('traies.  D'après  le  dernier 
recensement,  nous  avons  38,0(37,000  Jiabitans.  La  confédération 
de  l'Allemagne  du  nord  n'en  a  que  2^), 900, 000;  mais  si  l'on  y  ajoute 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade  et  la  liesse  méridionale,  l'on  ar- 
rive à  une  population  totale  de  38,500,000  Allemands  confédérés. 
II  serait  diffidle  de  trouver  deux  nations  aussi  égales  par  la  popu- 
lation» comme  par  la  superficie  du  sol.  Seulement  il  faut  analyser 
ces  chiiTres  et  répondre  à  différentes  questions  qui  se  présentent. 
Un  politique  habile  ne  doit  pas  être  rivé  au  temps  présent;  c'est 
une  olilii^alion  de  jeter  les  yeux  sur  l'avenir  et  de  prévoir  les  situa- 
tions futures.  Or  le  rapport  de  la  population  de  l'Allemagne  et  de  la 
population  de  la  France  s'est  déjà  altéré,  et  tous  les  jours  il  s'altère 
davantage.  CVst  que  les  familles  sont  beaucoup  plus  nonibreuses 
de  l'autre  cote  du  Hliiu;  uialgré  l'émigration,  qui  draiuc  utie  grande 
parti de  cet  exc/dant  annuel  des  naissances,  le  nombre  des  habi- 
tans  s'accroîL  chaque  année  dans  une  proportion  notable.  Quelques 
esprits  se  sont  alarmés  de  cette  progression  rapide  de  la  population 
allemande,  d'autres  n'en  tiennent  absolument  aucun  compte.  Il 
convint  d'envisager  ce  phénomène  avec  sang-froid  et  d'en  bien  me- 
surer rimportance.  En  1830,  la  France  comptait  33,5iiO,(K)0  ha- 
bitans.  Trente  ans  après,  si  l'on  néglige  Nice  et  la  Savoie,  elle 
avait  une  population  de  37,3&0,000;  c'était  une  augmentation  de 
3,800,000  âmes;  le  taux  de  l'accroissement  annuel  se  trouvait  être 
de  0,44  pour  lOO.  La  Prusse,  dans  une  même  période  de  trente 
ans,  avait  passé  de  13,589,000  à  19,252,000;  l'augmentation  était  • 
ainsi  de  5,050,000  âmes,  et  le  taux  de  l'arcroissement  annuel  était 
de  1,()2  pour  100.  Ainsi  la  progression  était  en  Prusse  trois  fois  et 
demie  plus  rapide  qu'en  France.  Eu  raisonnant  d'après  ces  bases,  il 
faudrait  cent  soixante  ans  pour  que  le  nombre  des  Français  dou- 
blât, et  seulement  quarante-deux  ans  pour  le  doublement  du 
nombre  des  Prussiens.  On  voit  quelles  conséquences  terribles  pour 
l'avenir  de  notre  pays  on  pourrait  tirer  de  ces  calculs  positUîs;  mais 
il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  péril.  En  descendant  plus  au  fond  des 
choses,  la  situation  apparaît  meilleure.  Les  divers  pays  alLmands 
qui  sont  soumis  depuis  peu  de  temps  à  la  Prusse,  ou  qui  se  trou- 
vent actuellement  ses  alliés,  sont  loin  de  suivre  une  marche  .  s  on- 
dan  te  aussi  accélérée.  Dans  le  royaume  de  Bavière  et  le  grand-du- 
ché de  Bade,  la  population  fst  presque  aussi  stationnaire  qu'en 
France;  dans  la  récente  p<'rlodi'  de  trente  ans,  le  taux  d'accroisse- 
ment annuel  ne  s'est  trouvé  être  j)our  ces  deux  états  que  de  0,51 
et  0,53  pour  100.  Le  ^^'urLemberg  {)r<''S''[Ue  eucoie  des  résultats 
plus  rassurans;  la  population  y  progre^e  plus  lentement  qu'en 
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France,  le  taux  d'accroissement  n'y  est  que  de  0,31  pour  ICO.  Plu- 
sieurs provinces  de  l'Allemagne  ne  sont  donc  pas  près  de  multiplier 
aussi  rapidement  que  celles  de  la  vieille  Prusse.  C'est  qu'en  eilei  la 
population  est  déjà  arriTée  dans  plusieurs  de  ces  districts  à  un  état 
de  densité  conadéraUe,  et  peut-être  m6me  inquiétant.  Tandis  que 
nous  a?ons  en  France  70  habitans  par  kilomètre  carré,  la  confédé» 
ration  de  rAUemagne  du  nord  compte  sur  le  même  espace  plus  de 
72  &mes,  Bade  en  offre  93  et  le  Wurtemberg  87.  Il  est  impossible 
que  la  population  s'accroisse  sensiblement  sur  des  territoires  déjà 
si  encombrés.  Les  lois  et  les  mœurs  tendent  à  restreindre  cette  pro- 
gression exubérante;  la  pftito  propriété,  qui  gagne  chaque  jour  du 
terrain  on  Allemagne,  rend  les  familles  moins  nombreuses.  Dans  la 
Prusse  proprement  dite,  le  taux  de  l'accroissement  annuel  de  la 
population  est  tombé  dans  ces  dernières  années  à  1  pour  100  en- 
viron. L'on  aurait  donc  tort  de  s'inquiéter  outre  mesure.  Pendant 
longtemps  encore,  le  rapport.de  la  population  française  et  de  la  po- 
pulation allemande  ne  se  modifiera  pas  d'une  manière  très  sen- 
sible. 

La  différence  de  fécondité  dans  les  familles  françaises  et  les  fa* 
milles  prussiennes  a  des  conséquences  qu'il  n'est  pas  inutile  de 

relever.  Sur  un  même  chiffre  d'habitans,  il  y  a  en  Prusse  beaucoup 
plus  d'enfans  ou  d'adolescens  qu'en  France.  Le  petit  nombre  relatif 

des  naissances  fait  que  notre  population  présente  une  proportion 
d'adult'  S  supérieure  à  c  die  qu'on  trouve  dans  l'Allemagne  du  nord. 
Sur  10,000  tètes  humaines,  l'on  ne  compte  en  France  cpie  3,003  per- 
sonn>'S  au-dessous  de  vingt  ans;  on  en  compte  au  contraire  A, 010 
en  Prusse.  C'est  assurément  là  un  avantage  pour  notre  pays.  >'ous 
avons,  a  population  égale,  un  plus  grand  nombre  d'honuiies  ca- 
pables de  porter  les  armes  et  de  servir  la  patrie.  Néanmoins  le 
nombre  des  personnes  au-dessus  de  trenté  ans  est  seul  plus  consi- 
dérable ches  nous  que  chez  nos  ennemis;  la  Prusse  a  autant  de 
jeunes. gens  de  vingt  à  trente  ans  que  la  France,  elle  en  a  même  un 
peu  plus. 

C'est  généralement  le  chifire  des  armées  qui  sert  de  mesure  à  la 

puissance  des  états.  Il  y  a  assurément  quelque  incertitude  dans 

crtte  mesure,  car  la  quantité  peut  être  compensée  par  la  solidité  : 
le  nombre  est  un  des  élémens  do  la  force,  mais  beaucoup  de  qua- 
lités qui  tiennent  à  la  race  ou  à  l  education  ont  autant  de  poids  que 
le  nombre.  Le  système  d'armement  prussien,  qui  prend,  à  la  pre- 
mière menace  de  guerre,  tout  ce  qui  est  jeune  et  valide  dans  la  na- 
tion, a  sans  doute  de  grands  avantages.  H  permet  d'agir  avec  des 
masses  énormes,  de  jeter  sur  l'ennemi  de  véritables  bordes  qui  ont 
rimpétttoaité  <f  un  torrent  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  La  Gei:- 
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manie,  aojourd'hai*  comme  autrefois,  peut  mettre  en  mouvementt 
det'tr^bm  eofiières;  elle  est  encore  une  eorte  de*  réeervoif  d^hoeunes- 
anquel  il' suffis  d'ouvrir  les  éoiuees  pouc  qfu'fl  s'en  précipite  en»  un: 
moment  u»  Ûot  énorme' eti  en- âj^apence  lnrésistibte;;  maie»  e*eitr  là. 
une  ton»  qui»  s^lipiiiBe,  incapable  de  ae  renoairelbr  et  de*  réparer 
ses  peMes.  Le*  système  français,  dans- des*  mains  kdnleS'Oi  pm- 
dont  's.  P9t  supt^ricur;  il  a  des  ressources  plus  nombseuses  et  mieus 
distribuées,  il  peut  mieux  rétablir  une  position  chancelante  ou  cora- 
proni-'  o.  il  ri  nnf*  solidité  pln^  à  l'épi-euve  du  temps  et  di;  la  for- 
tune. L:i  coiir''n'.'iation  de  l' Ail  -uiagne  du  nord  a,  sur  le  pied  de 
paix,  .'^13,000  hommes,  <)00.()n()  sur  le  pied  de  fçuerre;  la  Bavière, 
le  Wurtemberg  et  Bude  conipu  iU  ensemble  95,000  Sioldats  en  temps 
de  paix  et  20A,000  en  temps  de  guurre.  Si  l'on  n  unit  toutes  les  par*- 
ties  de  l'Allemagne  qui  sont  actuellement  en  lutte  contre  nous,  l' ou 
voit  «pie  lenn  arméee  peimaneates  se  montent  ^  &08,000'  bommcBr 
et  leurs  troupes  dispouibies  pour  un  coofUi;  à-  i,lt)&,000.  Bt  ce  n'eeC 
pas  là  un  eflbotif'  do  fantaisie  destiné  &  saCisfatre  la  fetnité  de9  nd* 
ministratcnrs  ou  à  éblouir  l'ignorance  du  vulgaire;  ce  sont  te 
treepes  nielles  que  quelques  semaines  suffiseitt  pour  mobiliser' et 
réunir.  Le  niérite  de  l'organisation  prussienne,  c'est  que  le  pays  est 
toajoors  prôt  et  ne  se  trouve  jamais  pris  au  dépourvu.  Le- moindre 
ordre  parti  de  Berlin  opère  comme  une  baguette  mngique,  sauf  dans» 
quelque*;  provinces  nouvellement  aunexées  et  lét^^^iement  rélrac- 
taires.  En  temps  de  paix,  les  corps  d'opéi-ation  sont  déjà  foniiés;  ils 
ont  leurs  chef?,  et  l'administration  centrale,  pour  les  pn^parer  à  la 
gueîTe,  n'a  presque  aucun  travail  à  exc^cuter.  Le  système  français 
est  plus  compliqué,  le  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre 
se  trouve  moins  facile;  il  faut  dans  l'administration  centrale  plus 
d'efforts  et  de  prévoyance.  Nous  sommes  davantage  à  la  mereii  dii- 
ministre  de  la  guerre  et  de  ses  auxiliaiies;-  de  leur  capaeité  dépendr 
la  perfection  de  nos  armemens;  fout  en*  eflet  est  à  combiner  et 
même  à  improviser  dès  qu'appanift  la*  nenaco  d'tm  conflit.  Nonn 
risquons  ainsi  de  n'être  pas  complètement  prêts  au  début  deflf  bue» 
tilités;  mais  nous  avons  d'inépuisables  ressource»  dans  notre  éner- 
gique population.  Aprt*s  de  séridux  échecs,  il  nous  suffit  de  quel- 
'î«K's  semaines  pour  nous  reformer  et  fortifier  ou  compléter  nos 
r.iiif^s.  !.a  i)romptitude  de  l'espi  it  fr-ançais  peut  s'accommoder  ù  cet 
armement  précipité,  qui  serait  impos^!ble  che:î  toute  autre  nation. 
A'i  l'"""  janvier  I8G9,  notre  armée  active  avait  sons  les  drapeaux  un 
elFectif  de    M, /i[37  hommes,  dont  (>i),000  étaient  cantonnés  eu 
Afrique  et  dans  les  états  romains.  A  la  même  époque,  les  hommes 
disponibles  dans  leurs  foyers  s'élevaient  au  c&ifibe  de  iid,77i',  ce 
qui  portait  le  total  de  l'armée  active  à  586,208*  L'effisctif  de  h 
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•gardr;  mobile  s^é^e\'aift;à  /i'U),3h>  hon'ni<vs.  L'en^^emble  de  nos  forces 
'militaires  était  flonc  de  '1,OOS,5!27  lioinaies;  mais  la  garde  mobile 
n'existait  guère  que  sui*  le  papier  :1e6  cadres  mômes  -n'en  étaient 
•génénUement  'pas  feimét.  11  a  friHu  les  .eroelles  ^et  iostrnctivefs 
ètireiwes  «da  •déirat  de  la  ouopagne  pour  donner  «une  vie  /réelle  & 
«8tie  tf^jtiwùqjae  «nlHotioa.  ^oycz  «nâmmoîiis  qne  ée  '-ressources 
yoesède  pays  comme  4a  France.  EairappeJant^es  hommes  noD 
nanésjdcs  septmi  huit  classée  les 'p)tts>réceraineiitiibéi*('  s.  vn  tt- 
aaKt  •parti  des  ^léFneDS'dispoDibleB-daiis  oertains  corps  iie  sdldate 
jcitqyons,  tels  que  les  pompiers  et  les  p^cndrtrmes,  l'on  peut  en  rpiel- 
ques  -^pinaineB  moître  en  ligne  800,0()0  hommes  de  troupes  exer- 
cées, solides,  à  tout<'  épreuve,  et  cela  sans  compter  les  milices  junins 
disciplinées,  ti'lles  que  les  gardes  nationaux  mobiles.  Assurément  îl 
'ri'est  ipa-s  de  contrée'  au  monde  qui  possède  d'aussi  puissances  ré- 
servée; il  faut  seuioment  qu'elles  soient  organisées  à'temps.  L't'xpé- 
neaeeide  la^guenreiaetiielle  nous  sera  sans  doute  d%n  grand  secours, 
iia  paoK^veime,  il  faodi'a  réorganiser  nos*fopceB  milhaires*pour  nous 
maOce  à  llabri  de  semblsibles  surprises  pour  l'aveiiir. 

iLa  marine  joue  ici  un  o-dle  moins  prépondérant  qae  l'année  de 
tane;  elle -a  cependant  ^core  son  importance  indiscutable,  elle  est 
«m  appoifli  que  Tanne  doit  pas  dédaigner.  Grâce  à  elle,  on  peut  jeter 
desttreiipes  à  l'impo-oviste  au 'centre  du  pays  ennemi.  Enim,  sans 
e^ïercer  «raction  décisix-e,  elle  est  un  moyen  ppj«-:::u  de  diversion. 
Les  progrès  récens  accomplis  dans  le  dnat  des  gens,  les  articles  du 
traité  de  Paris,  qui  interdisent  la  course  et  qui  réglementent  le  ]}lo- 
cus,  ont  rendu  sans  doute  les  forces  navales  moiii^  destruciiv^H  et 
moins  redoutables.  D'un  autre  côLé,  les  clieniiiis  de  f«'r  et  !es  télé- 
graphes permetlenî,  a  la  puissance  menacée  de  s'opposer  beaucoup 
plus'lacilement  qu'autrefois  à  un  débarquement.  L'on  ne  peut  trans- 
porter sur  mer  qu'un  effectif  restreint.  Malgré  ces  obstacles  nou- 
veaux qui  s'  opposent  de  notre  temps  à  l'action  «de  la  marine,  il  n'en 
e8t*pas  moins  vrai  que  la  menaoe -d'une  deseente 'peut  contmindre 
le  pays  attaqué  à  immobiliser  le  long  de  ses  Côtes  des  corps  d'ar- 
r.éo  importans.'qui  se  trouvent  ainsi 'éloignés  du  principal  tb  àirc 
de  4a  hiUe.  «detite  manœuvre  peut  être  surtout  efficace  quand  l'en-  , 
nemi  règne  f;ur  ^ks  terri  oires  insoimiis  ou  méœntens  et  de  facile 
ac(  é-  piv  la  voie  de  nier.  Il  eflt  a!ors  loisible  n  la  puissance  mari- 
time d'(;xciter  des  souN'n  eniens  cuis  les  Tu  ;,vinces  de  so[i  ennemie. 
Telle  est  dans  notre  H-t'cle  la  seule  fonciio!î  vraiment  efficace  des 
forces  navales.  Quant  à  bombarder  des  ports,  ce  n  est  pas  d'une  uti- 
lité considérable.  Les  dommages  qui  peuvent  êtr^  ainsi  produits 
n'auront  jamais  aucune  influence  sur  le  sort  d  une  campagne.  Ils 
causeront  plus  d'irritation  que  de  faiblesse  à  l'état  qui  eu  sera  vic- 
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tiqpe.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  presque  tous  les  ports  de  la 
Prusse  sont  placés  assez  loin  dans  les  terres,  et  qu'il  n'est  pas  facile  à 
une  flotte  de  les  aborder.  Situés  sur  des  fleuves,  à  plusieurs  lieues  de 
la  mer.  Us  peuvent  se  garder  pour  la  plupart  d'une  attaque  de  l'en- 
neml.  Quoiqu'il  en  soit,  au  point  de  vue  des  forces  navales,  la  France 
a  une  supériorité  énorme  sur  sa  rivale.  D'après  les  relevés  oûicîel  s  les 
plus  récens,  la  confédération  de  l'Allemagne  du  nord  ne  possédait 
que  hh  navires  de  guerre  à  vapeur  de  la  force  de  9,736  chevaux  et 
portant  33(i  canons  :  elle  avait  en  outre  8  bâtimcus  à  voile  arFiiés  de 
150  canons.  C'est  là  un  ellectif  Men  modeste;  mais  la  Prusse  n'est 
qu'au  début  de  ses  eflbrts  pour  créer  une  marine  :  elle  a  mani- 
festé hautement  l'intention  de  ne  reculer  dans  cette  entreprise  de- 
vant aucun  sacrifice,  et  l'opiniou  publique  a  soutenu  le  gouverne- 
ment dans  ses  premiers  essais.  On  a.  construit  un  grand  nombre  de 
canonnières,  acheté  dans  les  deux  mondes  des  vaisseaux  cuirassés, 
creusé  et  inauguré  avec  beaucoup  de  solennité  le  port  de  Willems- 
Haven  dans  la  baie  de  Jahde.  Avoir  une  marine  et  des  «colonies  est 
maintenant  le  vœu  le  plus  cher  à  tout  cœur  prussien.  Y  parvien- 
dra-t-on?  Les  obstacles  sont  nombreux  déjà,  et,  après  la  guerre, 
peut-être  seront-ils  insurmontables.  Ce  n'est  certes  point  la  ma- 
tière première  qui  manque  aux  Allemands;  ils  possèdent  tous  les 
élémens  nécessaires  pour  se  créer  une  flotte,  ils  ont  beaucoup  de 
marins  et  de  vaisseaux  marchands;  mais  ce  sont  les  movcns  fiiian- 
ciers  qui  leur  font  défaut.  De  ce  côté,  ils  rencontreront  toujours 
dtj^  (liflicuUés  qu'il  ne  leur  sera  pas  aisé  de  suiniunler.  Pendant 
longtemps  encore,  la  Finance  peut  donc  être  assurée  de  la  supré- 
matie navale.  Quant  aux  colonies,  les  Prussiens  ont  cherché  depuis 
bien  des  années  à  s'en  procurer.  Ils  ont  médité  entre  autres  des  éta- 
blissemens  dans  l'Amérique  centrale,  ils  y  ont  négocié  l'achat  d'es- 
paces considérables;  mais  l'on  n'entreprend  pas  facilement  une  co- 
lonisation dans  ces  terres  tropicales  et  loinUiines.  Toutes  les  côtes 
et  toutes  les  îles  de  l'univers  propres  à  être  habitées  par  des  Euro- 
péens sont  aujourrl'hui,  sinon  occupées,  du  moins  possédées.  Los 
Allemands  du  nord  entrent  trop  tard  dans  la  lice.  Du  reste,  an  ;  oint  . 
de  vue  de  leur  puissance,  ils  n'ont  pas  à  s'en  plaiiHlrc  :  di  s  rolo- 
*  nies,  en  temps  de  g:nerre,  sont  plus  embarrassantes  qu'utiles,  elles 
détournent  une  partie  des  forces  de  la  métropole. 

La  France  n'a  pas  de  peine  à  devancer  comme  puissance  mari- 
time la  nouvelle  confédération  germanique.  Nous  avons  un  héritage 
d'honneur  et  des  traditions  glorieuses  que  nos  flottes,  depuis  deux 
siècles,  ont  toujours  su  maintenir.  A  la  fin  de  l'année  1809,  nous 
possédions  336  bàtimens  de  guerre  à  vapeur,  mus  par  une  force  de  ' 
81,A50  chevaux,  et  BO  bâttmens  à  voiles.  L'Allemagne  pourra  long- 
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temps  encore  nous  envier  ces  ressources  navales.  Nous  occupons  en 
outre  une  colonie  qui,  formant  une  exception  presque  unique  dans 
riii.sLoire  de  la  colonisation,  est  pour  nous  en  temps  de  guerre  un 
appui  sérieux,  l'ar  sa  position  voisine  de  notre  sol,  par  la  popula- 
tion guerrièra  qu'elle  OQurrit  et  qui  consent  volontiers  à  combattre 
sous  nos  drapsaux,  par  les  qualités^  surtoat  qu'elle  développe  dans 
les  soldats  qui  y  séjournent,  l'Algérie  est  un  précieux  secours  pour 
la  France;  chaque  jour  elle  le  devient  davantage.  A  mesure  que  la 
population  civile  augmente  et  que  l'époque  de  la  conquête  s'éloigne, 
elle  exige  moiiis  de  troupes  métropolitaines  pour  le  maintien  de 
l'ordre,  et  elle  alimente  avec  plus  d'abondance  ces  corps  africains 
dont  il  est  superflu  de  faire  l'éloge. 

Plusieurs  des  avantages  que  nous  venons  de  signaler  pourraient 
cependant  nous  échapper  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain, 
si  nous  n'y  faisons  pas  attention.  Il  ne  faut  pas  regarder  la  supé- 
riorité actuelle  de  notre  marine  comme  une  conquête  définitive  et 
sans  retour.  Notre  attention  au  contraire  doit  élrc  portée  au  plus 
haut  degré  à  la  conservation  de  cette  suprématie  navale,  que  di- 
verses circonstances  pourraient  compromettre.  La  marine  militaire 
d'un  peuple  est  nécessairement-  dans  un  certain  rapport  avec  la 
grandeur  de  sa  marine  marchande  :  une  nation  qui  a  beaucoup  de 
navires  de  commerce  arrive  toujours,  avec  du  temps,  de  la  persé- 
vérance et  des  sacrifices  pécuniaires,  h  créer  une  flotte  de  guerre. 
Or,  c'est  un  fait  triste  à  constater,  l'ÂHemagne  du  nord  l'emporte 
sur  nous,  si  ce  n'est  par  le  nombre,  du  moins  par  le  tonnngc  de 
ses  vais-^oaiix  marchands.  Nos  côtes  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus 
étendues  (juf  los  siennes.  Kllcs  einljrassent  2, 460  kilomètres,  étoiles 
de  la  confédération  germanique  n'en  u:il  que  1,035.  Nous  avons  de 
plus  ouverture  sur  trois  mers,  et  nous  pouvons  commercer  facile- 
ment avec  l'Amérique,  avec  TOrient  et  avec  les  pays  Scandinaves. 
Et  pourtant  l'effectif  de  notre  marine  marchande  ne  compte  que 
l,0Â2,81i  tonneaux,  tandis  que  la  confédération  de  l'Allemagne  du 
nord  offre  un  tonnage  de  1,S07,204.  La  différence  est  notable  et 
•  mérite  qu'on  s'y  arrête.  On  a  trop  l'habitude  de  ne  considérer  que 
les  forces  militaires,  sans  tenir  compte  de  ces  ressources  primor- 
diales qui  alimentent  les  forces  militaires  elles-mêmes.  A  cou])  sûr 
une  marine  de  guerre  ne  s'improvise  pas.  Néanmoins  l'exemple  des 
États-Unis  dans  la  guerre  de  sécession  p.rouve  que  l'on  peut  ciéer 
en  quel  jues  années  intf  redoutable  puissance  navale  qnan<1  on  pos- 
sède la  niali  're  première,  c'est-à-dire  des  navires  de  i  r)iiimcrce  et 
des  marins.  Dans  la  lutte  où  nous  sommes  engag*''s,  la  l'russ  •  a  jpté 
le  germe  d'une  institution  qui  est  peut-être  appelée  à  un  certain 
avenir.  Liie  a  fondé  poui*  la  défense  de  ses  coies  une  sorte  de  land- 
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webr  mariiiiue,  conviant  les  ainnalaui'S  à  traiisfoi^iDei'  leuiv,  navires 
ëe  comiiieneieal>Alîiiicai8>dft  gusroe.  iU  est 'dillioite «de ^re  aujour- 
d'hui quel  sera  lie  résultat  d'uM  eMablxble^teBtailive'et  si  cille  est 
destinée  à  dnrer  en  se  ipetffectMDnant;  maôs  Ton  sent  dte  -Ji  ipi^é-* 
eoat  oeoibien  il  mip<iFte  deidévefopper  île  juambre  «t  le  Jtom^e 
Boe  vaîsseaiiK  de  coinmorcf  ..  Ije^  Allemands  ont  8or  immb  ub  «van- 
tagi^  dans  le  iVct  (le  sortie  :  chaque  aoDâe  ils  ont  100,000,  qn.'<efu&- 
£cus  même  4  50, OOOâmigroDS,  qui  forment  <m  fretcensid^'rabl  >  pour 
Brème  ol  Hambourg.  Nous  nonvoiis,  par  des  mesures  habiles  et  des 
tarilB  modér('s,  d^^tournei'  au  prulit  d^i  Havre  une  liartie  de  ce  cou- 
rant. 'Ce  qu'il  le.nt  Kurtout  chercher  à  propagiM-  et  à  importer  parmi 
non-^,  c'est  l'efude  e  le  sens  du  commerce,  nup  «nous  nét^lifi^oons 
tant,  ce  «ont  les  ijiitiiUives  Imrdies,  les  grr.iules  entiepri.ses,  les 
uiœu:.*;  laborieuses  et  persévérantes.  L'ouverture  et  l'exploitiuion 
de  déboacbés  oonnream,  l'aboilitionide  règlemeiis  vieiUls,  TabaDdoii 
des  .maure  rocânîères,  feront  plus  pour  le  maiotieik  de  notre  gran^ 
devr.  navak  que  Ums  îles  sBcrifices  budgétaires. 

11. 

Ijg  principe  que  tious  ne  devons  jamais  perdre  de  vue,  c'est  qne« 
dans  l'f'taî  de  rivilisalinn  où  sont  parvenus  les  peuples  enropr^ens, 
le  H  'ul  nitiven  d'être  fort  et  viclnrieux  dans  la  guerre,  c'est  d'être 
actii  et  diliçrent  dp.ns  la  paix.  A  cet  (''gard,  un  |Muip!f'  riche  et  in- 
dufîlrieiix  a  tie  gratnîs  av.-i  -Licri's  sur  ses  voiwiiiii  qui  le  sont  moins. 
Il  y  a  bien  des  aunée^  au'a  été  inventé  ce  dicton  d'une  vérité 
éternelle  ^  «  L'argent  est  Je  nerf  de  la  guerre,  d  11  n'y  a  aucune 
cosdiîiiaiseQ  qui  n^ôchone  àda  longue,  â  elle  n'est -Boatenue  par  de 
bonnes  fimmoee.  XieB  temps  modernes  n'admettent  pas  .'rexistenoe 
d'un  peuple  de  Sparttales.  £n  debars  des  surprises,  <pii  sont  des 
exceptions  dans  l'histoipe  des  gnerpcs,  11  oie  peut  y  avoir  de  soocàs 
définitif  sans  de  oonsi dérailles  «peasources  péonaiaîses.  Autrefois  les 
rmspffuden  ;  .-nnassaient  de  longue  date  un  trésor  pour  sulTire  aux 
éventualités  de  conflits  ut  de  luttes  Avecileurs  voisins.  La  l^  u.sse, 
dans  ces  derniers  t  inps,  ?»  encore  suivi  ce  .système  suranné.  Il  ne 
convient  plus  à  uolrr  àu*;.  où  1:  crédit  s'est  perfectionné  et  propaç^é 
sous  lont  'S  les  formes.  Nous  n'aYons  que  la'rr"  sans  doute  de  ces 
tirv'Iir 'S  où  les  monarques  ver.saient  rhnr; un  rMiîif'"^'  leurs  éconoiuies 
pour  accumuler  un  fonds  de  £îu*'rre.  De  boniios  llirnices  et  un  puis- 
sant crédit,  voilà  ce  qui  est  indihpen.salde  à  une  nation  btdliqueuse 
par  tempérament  ou  par  occasion.  Sous  le  rapport  des  ressources 
péoumaires,  il  ti'BSt  pas  contestable  que  la  FVanoe  ait  une  rédie 
supériorité*  Kous  .suppartoas  d'une  mamèiie  absolue  des  charges 
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plus^  gramles,  maisi  elles  sont  relaiivemeiit  plus  Ic^^eres,  pnrcp  qne 
notre  pays  est  plu*;  riclip^  plus  protluetif,  plus  iT^dM^^lrl^^\•.  Si  1  on  ' 
f(^partit  la  Loiaiité  des  impoli  par  tête'  d'habiîaiiK,  en  sujtpusant  que 
ehacu»  apportât  un  égal  contingent  aux  coutributiuiui  pubiiffue.s, 
on  ttvim  fftte  ékaqw  Fonçais  paîo  au  fisc  62  franes-  37  oenthties,' 
ebaqae  Allemand  éu  nord  SA  frtacs  9»  cemtibnff,  c&a<]pie-  BMroia 
38  francs  12  eendnMSv  ebeqn^  Badoiir  50  fmN»  ;  ntb  il  ne  flmt  pas 
9e  contenter  de  cea  noAJÉre»  Iknits»  fui  ei)wiiMfamvdfVine  mar- 
nière  inexacte  la  sitnalion  vraie  dea  contribuables  des  difliftreiispaijB* 
£a  France,  l'état  poarroit  largement  j^diliÉMneiaervices  qai  iaoùm- 
bent  en  Alh^mngne  aux  particuliers,  aus  corporations,  aux  com- 
munes ôu  aux  provinces.  En  outre,  ii  s'est  constitu^^  fabricant  pour 
divei'S  produits,  le  tabac  par  exiMiiple,  et  les  frais  de  fabrication, 
qui  se  trouvent  réniunôrés  ani])ienient  par  la  vente,  viennent  ce- 
pendant grossir  artificiellement  le  budget  des  dépenses.  Enfin  il  est 
des  impôts  qui  rapportent  d'autant  plus  que  le  pays  progresse  da- 
vantage; les  droits  qui  pèsent  sur  les  consom  mations  ou  sur  les  trao- 
enctions  et  les  dcbmgêa  ont  un  fendemenl  d'mtMrt  plus  élevé  que 
le  mouvement  eonmeroiai  i^aocélëre  rie  peuple  qui  paie  io  plus  en 
paveille  matière  n^est  pas  celai  qm  est  le  pko  grevé,  mais  bien*  oehd 
qui'  est  le  plu»  laborieui  et  le  phis  prospère*  Cent  ainn  que  neos 
pouvons  porter  légèrement  on  budget  de  i  EiîlliBrd  OOO'  miUioDS 
environ,  déduction  faite  des  dépenses  dBépartementaks  et  commu- 
nales, tandi.<;  que  l' Alleinagne  du  nord  est  écrasée  par  on  budget 
inférieur  à  un  milliard.  Nous  avons  en  effet  des  re.ssorts  financiers 
bien  plus  souples  que  ceux  sur  lesf[uei.s  peut  compter  la  Prusse.  11 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  biidî^et  des  recettes  des  deux 
puissances  pour  s'en  convaincre.  Le  produit  des  domaines  constitue 
kh  pour  100  des  recettes  prussiennes,  U  ne  forme  que  5  et  demi 
pei»  100  des  recettes  françaises.  Or  e'esl  là.  un  revenu  qui  ne  peut 
s'noeiiottve,  tout  lea  efixrts  pour  en  tîwr  un  plus  grand  parti  sest 
si^eriue.  Tout  awplns  In  Fruaserpourraît-elle  vendre  ces  immenees 
peesessÈons  de  Vénmk,  et  peut-être  y  {serait-elle  eostraisie  par  In 
néceaôté  de  foomlr  ans  îetn  de  k  guerre  actuelle;  mais  une  pa- 
reille epémtion  dans  vai  phys  comme  l' Allemagn  e  serait  désastreuse. 
Bans  les  conditiens  économirpies  et  agricoles  de  cette  contrée,  il 
serait  nuisible  aux  intérêts  de  tous  que  le  domaine  public,  composé 
en  grando  p.-uiie  de  forôts,  fût  morre'^  onfrc  les  mains  des  j)articu- 
liers;  ce  serait  en  outre  presque  impraticable.  On  sait  ce  (fue  pro- 
duisent ces  ventes  en  masse  de  pnipritHés  énoiines.  L'Italie  nous' 
l'a  prouvé  dernièrement  avec  ses  biens  ecclésiastiques.  Ce  serait 
pis  encore  en  Prusse,  après  une  grriîid  ■  gueiTC,  dans  un  pays  où  la 
classe  agricole  moy  enne  n'existe  pas.  où  l'aristocratie  est  appauvrie 
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et  besolgiiou.si',  où  la  dette  hypoth^^caire  est  drjà  considt'rablc.  Les 
*  impôts  directs  constituent  en  France  19,4  pour  100  des  recettes  de 
l'état  et  en  Prusse  19:  c'est  exactement  la  même  proportion  ;  seule- 
ment il  est  un  impôt  que  la  Prusse  a  depuis  longtemps  et  que  nous 
.  Vavons  pas,  c'est  l'impôt  sur  le  revenu.  Restent  les  impôts  indirects, 
qui  forment  37  pour  100  des  receltes  de  la  Prusse  et  55  pour  100 
des  recettes  de  la  France.  C'est  sur  cette  branche  de  ressources  que 
devront  le  plus  naturellement  se  grciïer  les  augmentations  de  taxe 
que  !a  guerre  aura  nécessitées.  Combien  cela  sera-t-il  plus  facile 
en  France  qu'en  Allemagne,  où  la  population  est  pauvre,  où  la  (  lasse 
moyenne  est  très  médiocre  dans  les  villes  et  manque  complète- 
ment dans  Jes  campagnes,  tandis  que  chez  nous  l'aisance  est  le  lot 
du  grand  nombre!  Des  gens  qui  ont  pour  régime  babituel  du  pain 
de  seigle  et  de  l'eau  échappent  nécessairement  aux  impôts  de  con- 
sommation, et  telle  est  précisément  la  situation  de  l'immense  ma- 
jorité de  la  population  prussienne,  tel  est  môme  le  régime  des  sol- 
dats. L'habUeté  du  fisc  ne  peut  rien  contre  un  pareil  état  de  choses. 
L'impôt  sur  la  mouture  existe  déjà  dans  un  grand  nombre  de  villes 
allemandes.  Ce  qui  est  à  prévoir  comme  conséquence  de  la  guerre 
actuelle,  c'est  que  le  trésor  prusâen  aura  un  mal  infini  à  combler 
ses  vides,  et  que  dans  les  années  prochaines  l'émigration  germa- 
nique pour  les  États-Unis  prendra  des  proportions  redoutables  et 
inusitées.  C'est  d'ailleurs  de  toute  justice  :  là  où  les  taxes,  le  ser- 
vice militaire  et  les  risques  de  i^Mierre  écrasoiit  sans  cesse  et  com- 
promettent souvent  la  vie  de  l'honnne,  ou  ne  peut  espérer  retenir  les 
populations.  Quelle  que  soit  l'issue  de  la  lutte  engagée,  alors  même 
que,  par  impossible,  le  ravage  de  nos  départemeus  de  l'est  reste- 
rait sans  représailles  et  sans  indemnité,  la  Prusse  se  ressentira  en- 
core plus  que  la  France  du  contre-coup  de  la  guerre.  Toutes  ces 
familles  sans  chefs,  ce  .nombre  immense  de  veuves  et  d'orphelins, 
ces  établîssemens  industriels  abandonnés  depuis  six  semaines  déjà 
par  leurs  directeurs  et  leurs  employés,  cette  vie  entière  de  la  nation 
suspendue  dès  les  premiers  jours  du  conflit,  constituent  une  crise 
terrible,  dont  un  peuple,  fùt-il  victorieux,  aura  peine  à  se  relever. 

Un  des  côtés  par  lesquels  nous  l'emportons  le  plus  sur  notre  rivale, 
c'est  lo  crédit,  non  que  la  Prusse  ou  ses  confédérés  aient  des  dettes 
cousiderahles,  mais  l'on  ne  prête  qu'aux  riches,  et  tout  le  monde  sait 
que  les  étals  allemands  sout  pauvres.  L'eusenible  de  la  dette  prus- 
sienne s'élevait  au  comuieuceuient  de  l'année  à  A2â,380,000  tha- 
1ers,  soit  l,5î)l,^i58,000  Iraucs.  Les  autres  états  d'Allemagne  sont 
grevés  en  outre  de  charges  qui  peuvent  être  relativement  lourdes  : 
l'origine  en  remonte  aux  grands  travaux  de  construction  de  chemins 
de  1er  et  aussi  aux  armemens  faits  par  la  confédération  en  1850  et 
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en  1866.  La  Saxe  doit  182  millions  de  thalers  <m  682,500,000  fr.; 
la  dette  de  la  liesse  est  de  15,621,000  thalers,  soit  58,578,000  fr. 
Les  états  du  sud  ne  sont  pas  <1atis  une  position  meilleure.  Le  Wur- 
teml^erg  paii3  annueliornent  7  millions  de  llorins  pour  le  service  de 
sa  dette;  la  Ravièie,  pour  le  même  objet,  emploie  plus  de  h)  mil- 
lions de  llorins  par  exercice  budgétaire.  En  additionnant  toutes  ces 
charges  diverses  des  états  qui  nous  font  la  guerre,  on  voit  qu'elles 
atteignent  et  dépassent  méuie  en  capital  le  chiflVe  de  3  milliards  et 
demi.  Gela  peut  paraître  ÎDsignifiaot  auprès  du  montant  de  notre 
dette  consolidée,  qui  exige  un  service  d'intérdts  de  près  de  S50  mil> 
lions  de  francs,  et  qui,  évaluée  en  capital  nominal,  dépasse  11  mil- 
liards; mais  il  y  a  dans  ces  chiffres  d'ensemble  une  sorte  de  mirage 
qui  provient  de  ce  que  le  taux  de  la  rente  française  est  de  3  pour 
100,  tandis  que  le  taux  des  rentes  allemandes  est  de  A  1/2  ou  de 
5  pour  100.  A  tout  considérer,  le  service  de  notre  dette  consolidée 
demande  seulement  une  somme  double  de  celle  que  réclame  le  ser- 
vice des  dettes  qui  grèvent  les  états  alloinands  confédérés  contre 
nous.  Or  l'immense  supériorité  de  notre  richesse  sociale  compense 
amplement  cette  dilïérence.  Tandis  que  le  3  pour  100  français  a 
coniinueilemcnt  oscillé  depuis  plusieuis  années  entre  les  cours  de 
70  et  de  75  francs,  le  5  pour  100  prussien,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  s'est  rarement  tenu  au-dessus  du  pair.  Gela  repré- 
sente un  écart  d'environ  1  pour  100  dans  les  taux  d'intérêt  aux- 
quels ces  deux  états  peuvenft  emprunter.  Supposons  que  la  France 
et  l'Allemagne  aient  besoin  chacune  d'un  milliard  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre,  la  France  le  trouvera  facilement,  moyennant 
une  charge  annuelle  et  perpétuelle  de  50  millions  de  francs;  l'Alle- 
magne ne  se  le  procurera  qu'avec  peine  en  payant  60  raillions  d'in- 
térêts par  année  (1).  C'est  là  pour  notre  ennemie  une  grande  cause 
de  faiblesse,  qui  se  fera  d'autant  plus  sentir  que  la  guerre  aura 
plus  de  durée  et  coûtera  daNantage. 

Ce  n'est  pas  le  seul  crédit  de  l'état  ^ui  est  supérieur  cliez  nous, 

(i)  Les  lUto  loiit  venoB  justieer  nos  préfialaiii.  Tandis  que  H.  dt  Btamarck,  malgré 
Ifls  sneoès  inattendus  de  la  Prusse  et  l^pparente  délaite  de  la  France,  nls  pu  encore* 

après  un  raoN,  n  cdf  niir  les  doux  t'unn  des  450  millions  do  son  emprunt  au  taux  do 
88  francs  le  5  pour  ICO,  la  France,  au  milieu  des  circoustauccs  lus  plus  critiques,  quand 
l'ennemi  marchait  sur  Paris,  a  trouvé  en  deux  Jours,  sans  sortir  de  clies  elle,  pru!»qu« 
sans  sortir  de  sa  capitale,  les  800  millfams  dont  elle  avait  besoin,  et  cela  au  taux  de 
60  francs  60  ccnUmes  la  rente  3  pour  100.  C'est  pour  la  France  une  \\<  t-  hc  rt'-cUo, 
ifai  doit  nous  faire  cspéri  r  firtumicnt  celle  de  ses  armes.  Plus  la  lutte  se  prolonge  ra, 
plus  ces  embarras  do  la  Prusse  se  feront  sentir.  11  est  impossible  que  dans  quelques 
#  semaines  roivanisatloa  de  Tannée  allemande  et  son  approvisionnement  ne  pwtent  pas 
la  trace  de  cette  p«'nurie  d'ars'-nt.  Le  iiremii  r  écln  c  prC'cipitoi  ait  vue-  re  cette  décon- 
fiture financière  de  nos  «unemls,  dont  la  défaite  fera  la  ruine  irrémédiable. 
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c'est  l'oHSfnible  des  recjdouiœ^  ue>  p;irtîeuHer|»  et  de.-i  (  taijii^ijeuiens 
publics.  La  France  fêtait  tiepuis  bien  des  anuée^  le  [)\a>  grand  eu- 
trepôl  de  richesses  métalliques  du  inonde.  L'or  n'avait  cessé  d'af- 
Uuer  sur  uoUe  ûiarciie.  be  1848  a  1808»  il  est  entr-i  dans  mue 
pays,  d'iiprès  les  documens  ofiicielâ,  plus  de  7  mUiiards  d'or  et  plus 
de  3  milliards  1/2  d'argeni  :  il  en  est  sortÂ  seulemeat  3  milliards 
200  millioliB  d*or  et  ub  peu  moins  de  A  milliards  1/2  d'argent.  C'est 
donc  un  stock  métaUiqne  d*environ  S  milliards  qui  nous  est  resté 
par  suite  de  l'excédant  des  entrées  sur  les  sorties  depuis  vingt  ans. 
1!  faut  y  ajouter  la  quantité  de  métaux  précieux  qui  existaient  an- 
térieurement. L'Aliemague  est  loin  d'être  aussi  bien  pourvue;  elle 
est  au  contraire  à  cet  égard  dans  une  disette  qui  n'a  d'égale  que 
notre  abondance.  Depuis  1821,  la  Prusse  n'a  pas  uionnayé  i>our 
1  milliard  de  nu  Liux  préci  înx,  tandis  que  la  France,  dans  la  même 
période,  a  itiuimaye  près  de  JO  milliards.  Assun-nn  uL  uous  ne  re- 
gardons point  l'or  et  l'argent  comme  la  seule  ridiessc;  mais  on  ue 
peut  contester  à  ces  matières  une  utilité  toute  spéciale  diius  les 
temps  de  crise  ou  de  guerre;  ce  sont  par  excellence  les  capitaux 
drenlans  qui  facilttent.les  adiats  à  l'étranger,  les  armemens  et  tous 
les  préparatifs.  L'absence  de  capital  métallique  est  pour  un  état  qui 
entre  en  lutte  une  grave  lacune  et  l'origine  de  grands  embarras. 
PiU'  malheur,  en  décrétant  le  cours  forcé  avec  ime  regrettable  pré- 
cipitation et  sans  motif  justifié,  nous  avons  compromis  notre  excel- 
lente situation  monétaire;  nul  peuple  au  monde  ne  regorge  d'or  aA 
même  point  que  la  France,  et  elle  s'est  imposé  imprudemment  l'o- 
bligation de  ne  .se  servir  que  de  papier.  Ces  mesures,  qui  datent  de 
quel  jut:s  jonrs  à  peine,  ont  déjà  créé  d;i;H  iiuLre  pays  la  pénurivî  de 
l'or.  Nons  avons  ainsi  détourné  1^  cours  dd  i^actole.  nui  arros  iit  et 
fécondait  notre  sol;  déjà  nos  métaux  précieux  sVnluient  vers  j*é- 
trauger  et  se  placent  chez  des  ban  juicrs  de  Londres  ou  s'échangent 
contre  des  consolidés  anglais,  des  bous  américaius  et  toutes  lv:s  va- 
leurs étrangères  dont  kss  revenus  soiit  payables  en  or.  C'est  ainsi 
qu'une  panique  aveugle,  causée  par  de  déplorables  mesures  légis- 
latives, peut  amener  la  géœ  à  la  place  de  l'aisance  et  semer  partout 
la  crainte. 

Rien  n'est  nussi  difllcile  à  calculer  que  la  ricliesse  d'une  nation; 

il  y  a  une  part  irréductible  d'Iiypothèse  et  de  conjecture  dans  tous 
les  chillr  'S  (l'une  samblablc  évaluaUoa.  Il  est  possible  cependant  de 
faire  un  rapprot  liemeut  sérieux,  quoique  d'une  exacLiuid  •  approxi- 
mative, entre  l'ensemble  des  res-sources  que  possèdent  les  detiï 
peuples  qui  sont  aujourd'hui  en  lutte.  Un  publiciste  qni  connaît 
aussi  b!en  l  AIIemagne  qne  la  France  et  qui  est  habitué  de  lon;j:u3 
,  date  aux  siippuLatious  biatistii^ues,  M.  Maurice  Llock,  iixc  à  byô  iV. 


Digitized  by  Google 


RESSOUaCES  Bfi  LA  FRAMCiù  £X  DE  LA  PAliSSE.  IH 

le  Tevemi  moyen  ée  chaulée  Français  et  A       le  mena  moyen  t!e 
chaque  Pirissi on.  Noos  croyons  à  un  pïus  graiid  écart  entre  les  sî- 
tctatioos  lies  deux  pays.  Ge  n'est  pas  que  ragriculiuœ  alicmamie  ne 
s?mWe  valoir  la  nôtre  pom*  beaucoup  de  productions.  Il  T(^sulterait 
(l'-'s  f]onn<^es  s^'atistiques  que  le  rendement  moyon  du  froment  î>ar 
h  c tare  est  do  l^i  hectolitres  en  France  et  de  19  en  l*russ(î;  il  pa!  :u- 
traît  d'un  autre  côt<'  «"yie  sur  il, 000  liectares notre  pays  noun  ii  s' r:  - 
lement  34(5  If^Vs  -de  pi-os  bétail,  tandis  rrue  la  Pnipse  en  entrcti-eut 
809  sur  la  mèîî.'C  surface;  mais  il  faut  retourner  et  expliquer  oes 
chiffres.  Si  le  froment  a  un  rendement  moyen  supérieur  dicz  nos 
ennemis,  ^est  assurément  parce  <iit*ils  oe  sèmenC  cette  céréale  que 
dans  les  terrakis  de  ehoix  presque  etoeptionnels,  et  <ih1Is  cultnrent 
en  seigle  la  plu«  granée  ^rtîe  de  leur  sol.  €e  n'est  d'ailleu^^  pas  là 
une  liypelftièseijCîEr  Ton  sait  t|u*en  AMemagne  le  gros  de  la  popula- 
tion ne  se  iKwrrit  pas  de  pain  de  froment.  Il  faut  remarquer  en 
outre  qu'apprécier  la  .situation  de  l'agnculture  dans  un  pays  par  le 
nombre  de  têtes  de  gros  îîétail ,  c'est  nn  moyen  bien  impariût.  Les 
vaches  maigres  ne  penypnt  vrdoir  les  vaches  ^assrs;  vn  ?~(nvs  de 
communaux  et  de  vaine  pàtiii'i^  peut  iiréKfiitfn'  un  eftectlf  not-^.hle  de 
bestiaux  sans  qu'il  soit  possiljie  o\'n  tirer  aucune  mncînsion  sé- 
rieuse. Knfm  on  doit  tenir  compte  des  produits  rafTinc.s,  qui  «nt  trrit 
de  prix,  et  qui,  en  France  beaucoup  plus  qu'en  Pru^^se,  occupent 
une  notable  partie  de  la  terre.  D'après  une  moyenne  de  neuf  ans 
(I8d8-1BÔ7),  la  France  récolte  annueTleraent  bh  millbns  d'becto- 
Htres  de  viA,  tan<fis  que  la  Prusse  proprement  dite  est  reâtrdnte  à 
3A0,f)00  hectolitres,  Bade  et  la  Hesse  à  800,000,  le  Wurtemberg  à 
M8,000,  la  Bavière  à  591,000;  c'est  pour  toutes  ces  contrées  réu- 
nies moins  de  1,700,000  hectolitres,  à  peine  le  trentième  de  notre 
production.  11  faut  prendre  en  considération  également  toutes  les 
cultures  industrielles  du  nord  ou  du  midi  de  la  France,  exploitations 
prospères  qui  d'année  en  anw'e  s»;  rfq^rtiidcnt  davantac^,  et  rpte  In 
plus  grand  nombre  des  pro\  inces  allemandes  ignorent.  11  sufTit  de 
jeter  un  coup  d'<iul  sur  les  tah!(>aux  de  douanes  des  deux  contrées 
pour  constater  l'immense  siipériorit'é  de  la  France.  Notre  commerce 
spécial  en  1866  monlail  à  6  milliards  'ShM  millions  de  francs,  celui 
du  ZoUveretn  à  la  même  époque  atteignait  seulement  3  milliards 
814  millions  ;  ce  qin  est  encore  plus  consolant,  en  dix  ans  il  y  avait 
eu  doublement  cbez  nous  et  seidement  augmentation  de  moitié  cbes 
nos  vdsins.  l'on  trouTO  des  écarts  analogues  à  notre  avantage,  si 
Ton  consulte  la  {»tuation  respective  des  grandes  industries  textiles. 
BnFi*ancf,  les  filatures  de  coton  comptent  6,750,000  broclu's  dans 
tout  le  Zollverein,  elles  n'en  offrent  que  2,500,000.  Pour  le  lin,  il  y 
a  62^,000  broches  en  France,  et  moins  de  250,000  dans  le  ZoUve- 
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rein.  Il  nst  inutile  de  dire  que  la  France  est  la  reine  d  î  l'industrie 
de  la  laine;  elle  lait  marcher  pour  celte  fabrication  ;i,;M)0,00()  bro- 
ches, nos  voisins  du  ZoUverein  n'en  ont  pas  1,500,000  à  nous  op- 
poser. Les  cliinVes  manquent  pour  l'industrie  des  soieries;  mais, 
quoique  la  Prusse  y  tienne  un  rang  considérable,  nous  la  surpassons 
en  quantité  et  en  qualité.  Mous  ayons  moins  d'avantages  pour  les 
industries  extractives  et  métallurgiques*  D*après  des  données  ré- 
centes, le  ZoUverein  produit  chaque  année  près  de  300  millions  de 
quintaux  métriques  de  charbon  minéral  (houille,  anthracite,  lignite), 
notre  exploitation  se  borne  à  126  millions  de  quintaux  ;  mais  nous 
sommes  arrivés  à  une  production  annuelle  d'environ  13  millions  de 
quintaux  de  fonte  contre  10  millions  que  nous  oppose  le  ZoUverein, 
La  prodiirtion  du  fer  a  été  évaluée  pour  la  France  à  plus  de  8  mil- 
lions de  quintaux  et  à  7  millions  1/2  pour  nos  ennemis.  On  le  voit, 
nous  sommes  pressés  vivement  par  l'Allemagne  dans  toutes  ces 
branrhes  d'industrie.  Nous  devons  être  sur  le  qui-vive  et  avoir  l'œil 
ouvert  pour  ne  pas  être  dépassés.  Nous  avons  en  elTet  pour  rivale 
sur  le  continent  une  nation  dont  les  classes  inférieures  sont  remar- 
quablement laborieuses,  patientes,  persévérantes,  et  dont  la  classe 
supérieure  possède  au  plus  haut  degré  l'esprit  de  progrès.  L'on  a  pu 
dresser,  il  y  a  quelques  années,  un  tableau  du  nombre  et  de  hi 
puissance  des  machines  à  vapeur  fixes  et  locomobiles  dans  les  prin- 
cipaux pays  d'Europe,  la  France  comptait  alors  242,209  chevaux- 
vapeur,  le  ZoUverein  222,985;  mais  il  y  aune.branche  d'industrie 
qui  ne  peut  s'évaluer  en  chinVes  et  où  nous  devançons  de  beaucoup 
l'AUemagiie,  ce  sont  les  industries  de  luxe,  qui  chaque  année  pren- 
nent un  plus  grand  développement.  Ceci  est  notre  domaine  incon- 
teslé;  nous  y  régnons  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  nais- 
sance, en  vertu  de  ces  qualités  exquises  et  de  ces  merveilleuses 
aptitudes  dont  la  Providence  a  gratifié  notre  génie  national,  en 
vertu  aussi  de  traditions  fécondes  qui  fortifient  et  épurent  notre  goût 
naturel. 

Ainsi  s'explique  notre  supériorité  générale  sur  les  peuples  qui 
composent  le  ZoUverein;  sur  bien  des  points,  ils  nous  suivent  de 
près,  sur  plusieurs  même  ils  nous  dépassent;  mais,  au  point  de  vue 
de  l'ensemble,  nous  les  surpassons  d'une  manière  considérable  par 
la  quantité  et  la  qualité  de  nos  produits,  par  la  variété  et  l'intensité 
de  nos  nioyrns.  Au  milieu  niéine  des 'anxiétés  présentes,  c'est  en- 
core une  consolation  permise  f[ui'  de  porter  ses  regards  par  avance 
sur  le  tableau  de  la  lutte  paciliijuo  et  féconde  qui  s'établira  entre  la 
France  et  l'Aneniagne  aj)rè,s  la  gueue.  Quand  cette  lutte  sanglante 
sera  glorieusement  terminée,  nous  aurons  à  reprendre  nos  travaux 
de  la  veille.  Alors  nous  aurons  a  proliLer  des  cuseignemens  que 
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D0U8  aura  donnés  cette  guerre  :  nous  devrons  nous  garder  de  com- 
promettre notre  incontestable  supériorité  par  un  ezcès'de  confiance 
ou  de  routine,  il  nous  faudra  faire  plus  de-  cas  dë  l'étranger,  étu- 
dier davantage  ses  méthodes  et  nous  les  approprier  mieux,  vivre 
moins  repliés  sur  nous-mêmes,  ouvrir  notre  esprit  à  toutes  les  re- 
cherches, nos  institutions  à  tous  les  progrès,  nos  mœurs  à  toutes 
les  réformes.  C'est  k  ce  prix  qne  nous  sauvegarderons  dénnitivement 
notre  grandeur  et  notre  gloire,  de  niônie  que  nous  aurons  sauvé  et 
accru  sur  les  champs  de  bataiili'  l'honneur  de  nos  armes. 

Nous  avons  signalé  en  faveur  de  la  France  deux  ini  galités  incon- 
testables :  l'une  dans  la  position  géographique,  l'autre  dans  le  de- 
gré de  richesse.  De  ces  deux  avantages,  l'un  ne  ponrra  jamais  nous 
être  enlevé,  et  nous  saurons  conserver  l'autre.  Nous  avons  au  cœur 
de  l'Europe  une  situation  vraiment  exceptionnelle.  Quant  à  notre 
richesse,  elle  n'est  pas  un  nu^diocre  élément  de  succès  dans  les  en- 
treprises de  longue  durée  :  elle  serait  appelée  à  jouer  un  rôlo  im- 
portant dans  toute  guerre  qui  se  prolongerait. 

Mais  pour  bien  connaîtra  la  puissance  d'une  nation,  il  ne  sulTit 
pas  d'en  examiner  les  ressources  physiques;  il  y  a  des  forces  mo- 
rales et  intellrcfuelles  qui  jouent,  même  à  la  guerre,  un  rôle  pré- 
dominant. Des  esj)rits  qui  se  croient  positifs  ont  l'habitude  de  railler 
ces  agens  immatériels,  subtils  et  cachés  :  ils  alfecLent  de  n'attacher 
de  pi  i.v  (ju'aux  gros  balail'ons.  L'histoire  entière  montre  la  fausseté 
de  cette  opinion.  Quand  deux  peuples  sont  en  pré.sencg  sur  les 
champs  de  bataille,  ce  n'est  ni  la  fortune,  ni  la  seule  violence  qui 
décide  leurs  destinées.  Le  caractère  et  l'éducation  nationale  tien- 
nent une  grande  place  dans  ces  prétendus  jeux  de  la  force.  Les 
Français  ont  des  qualités  uniques  qui  ont  fixé  depuis  bien  des  siè- 
cles en  leur  faveur  le  sort  des  combats.  Un  amour  intense  de  la 
patrie,  qui  est  devenu  pour  eux  une  sorte  de  religion,  un  idmirable 
esprit  de  sacrifice,  un  merveilleux  élan  au  milieu  des  j»lus  dures  pri- 
vations et  des  plus  prc'^sans  périls,  tels  sont  I*  s  dons  pré«  i  mix  qu'on 
ne  !  fmcontre  nulle  {>arl  ;ui  tnéme  dep^rf^  qnc  dans  notre  pays.  Tons  les 
peuples  savent  être  braves,  mais  ijeauconp  le  sont  avec  résignation; 
les  Français  sont  braves  avec  emportement.  La  guerre  qui  se  pour- 
suit aujourd'lmi  et  qui  a  été  inaugurée  par  des  échecs  si  peu  prévus 
aura  mis  au  jour  l'un  des  côtés  jusqu'ici  les  moins  saillans  et  les 
plus  méconnus  de  notre  vitalité  nationale.  Nous  aurons  donné  au 
monde  le  spectacle  d'un  peuple,  habitué  &  vaincre  au  premier  choc, 
et  qui  cependanti^après  des  infortunes  d'autant  plus  pénibles  qu'elles 
étaient  plus  nouvelles,  ne  perd  pas  un  moment  possession  de  lui- 
même,  se  recueille  sous  les  périls  les  plus  imminens,  et  oppose  à 
^    l'ennemi  une  calme  et  indomptable  énergie.  la  lutte  actuelle  n'aura 
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donc  pu  que  nous  granrlii-  aux  yenx  do  l'Europe  en  nous  faisant 
déployer  des  rossuui  ces  et  des  qualilii&  caciiées  qi|«  uous-mèiueft 
De  so'tpronnions  pdint. 

GepeiidanL  ({uelques  louanges  que  méritent  cet  héroisme  et  cette 
ténacité  du  peuple  liai»(;;iis,  il  est,  d'autres  facultés  qui  ont  leur  rôle 
daus  les  l'eiations  inU:>rualionale.s,  et  qui,  luènie  daujs  la  guerre 
tieniMBt  une  place  importante.  LaKCGnfiaace  eu  soi  est  un  puissant» 
resBorty  maùB  il  ne  faut  pas  le  tendre  à  Texcès.  Il  n'est  pas  bon 
qu'une  natk»  s'endonne  dans  Tadmiraition  de  sa  propre  grandeur. 
Au  précepte  de  la.  philosophie  astique  r  cwnaiS'ioi  toi-même^  il 
importe  d*unir  cette  maxime,  non  moins  exacte  ni  moins  uiile  de  la 
eagesse  moderne  :  observe,  connais  et  apprécie  ton  prochain.  Nous 
ne  sommes  plus  an  temps  où  le  inonde  se  divisait  en  deux  parts 
inégales:  un  j)e.uple  civilisé  ci  dos  hordes  barbares.  Aujourd'liui, 
toutes  les  contrées  qui  se  l^>uch^at  1 1  se  fréquentent  appartiennent 
à  la  même  civilisation  et  possèf'ent  des  ressources  communes.  Il 
n'en  est  pas  un--  qui  ne  piiiss-e  utilement  étudior  les  autres  et  leur 
liiiie  de  nombreux  cmpri-nlii.  11  n"eu  est  pas  une  non  plus  qui  ait 
une  supériorité  tellenieiii  complète;  qu'elle  ne  ti'ouve  rien  à  emprun- 
ter aux  autres. 

Qne  iiation'n*est  pas  seulement  une  collection  d'hidividus  :  c'est 
on  être  organisé.  Plus  cette  organisation  est  forte  et  en  même  temps 
progressive,  plus  le  peuple  qui  la  possède  a  de  facultés  et  de  res- 
sources. IfallKureuseBent  Tadministration  française,  qui  a  d'incon- 
testables qualités,  a  toujours  ei;  un  extrême  pencJiant  pour  la  rou- 
tine. On  trouverait  diliicilemeiU  en  Europii  des  institutions  aussi 
immobiles  et  ufi  jyersonnel  aussi  inerte.  iSos  bureaux  ont  pour  eux- 
mêmes  une  idolâu-ie  ps  rilieuse  :  pleins  à  la  fois  de  scrupules  et  de 
lenteurs,  rivés  aux  vieilles  niélliudes,  aux  règiemens  séculaires,  ils 
sont  continuellement  en  déliauce  contre  toute  innovation  et  lotue  ini- 
tiative. Ne  connaissant  rien  des  peuples  étrangers,  ils  sont  inca- 
pables de  s'approprier  tous  ks  progrès  qui  se  font  autour  de  nous  : 
par  un  aveuglement  qui  s'allie  à  robstination,  ils  s'imaginent  que 
toutes  nos  coutumes,  .tous  nos  usages,  font  l'objet  de  l'admiration 
et  de  l'envie  de  l'Europe.  Il  était  temps  qu'une  violente  secousse 
nous  tbrât  de  ce  sommeil,  et,  si  pénible  qu'ait  été  ce  réveil  en  sur- 
^^uU  ii  peut  éure  considéré  à  un  p(ûnt  de  vue  général  comme  un 
bienfait.  Si  nous  pouvons  acquérir,  au  prix  de  ces  quelques  échecs 
passés,  la  clairvoyance,  l'initiative,  l'esprit  d'émulation  et  de  pro- 
grès, qui  ont  toujours  manrjué  à  nos  administrations  françaises, 
nous  devrons  considérer  comme  un  avertissement  beureux  celte  hu- 
miliation passagère,  déjà  réparée.  Nous  avons  vécu  jusqu'à  ce  jour 
iguoranSy  iosouaans,  dédaigneux  de&  langues,  des  mœius,  d^m  in- 
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stitutions  des  contrées  étrangères.  Nous  ne  conDaissions  de  nos  voi- 
sins ni  les  forces,  ni  les  ressources,  et  ils  savaient  tout  se  qui  se  pas- 
<;ait  rhfz  nous,  s'npproprinir"!i  tonlfs  wï^  inventions,  tous  nos  pro- 
grès. Nous  ne  daignions  an  cruitraire  presque  jamais  >ortir  de  notre 
sujKM-be  inHoIenre  pour  nous  informer  des  clioses  et  des  idées  de  nos 
voisins.  Ainsi  s'expliquent  toutes  nns  erreurs  diplomatiques  ou  ir.i- 
litnires.  11  ne  faut  pas  les  imputer  exclusivement  à  la  légèreté  ou  à 
riucurie  de  quelques  iiommcs;  elles  proviemient  d'une  cause  ^lus 
générale,  de  cette  strte  d'isolemeDl  inteliectael  où  mus  avions  fni 
par  nous  enfermer.  L'ignorance  de  la  nation  entière  peut  seule  ame- 
ner de  semblables  déceptions. 

Si  destructive  que  soit  la  guerre,  on  a  dit  avec  raison  qu'elle  était 
devenue  de  nos  jours  une  industrie  :  ajoutons  même  que  c'est  une 
des  industries  les  plus  raffinées,  les  plus  progressives  de  notre 
temps,  et  qu'on  en  rencontre  peu  qui  exigent  le  codcoui's  d'autr.nt 
de  In-.-^nrhes  des  connaissances  humaines.  Pour  avoir  dns  géné- 
raux, non-seulement  braves,  mais  tacticiens  h  '!)ile^.  u-i  ('■lat-nKijor 
parfaitement  instruit  et  ('clairé,  une  intendance  efiic.-.re,  nu  s^m'v  ce 
sanitaire  prévoyant,  une  d'nction  générale  i^rudente,  circon'^iiecii', 
pleine  de  re  ssources,  il  faut  autre  chose  que  des  qualités  indivi- 
duelles et  des  dons  naturels;  l'éducation  solide  de  toute  la  nation 
est  indispensable.  11  fsxA  en  effet  nn  milien  sodal  singulièrement 
fécond  et  cultivé  pour  produire  cette  réunion  d'aplitndes  et  de  con» 
naissances  nécessaires  à  la  composition  d'une  bonne  armi^  mo- 
derne. Mons  nous  sommes  reposés  avec  trop  de  con6ance  sur  nos 
quartés  natives  :  nous  n'avons  pas  asses  tenu  compte  de  cette  pré- 
paration intellectuelle,  de  ce  développement  théorique,  de  ce  côté 
scîentifi'^ue,  pris  par  nos  ennemis  d'aujourd'hui  en  si  grJtndc  consi- 
d'T'ïîîon.  Choz  nous  rinstimction  générale  n'est  ni  assez  répandue 
ni  assez  approfondie  :  à  tous  les  éclielons,  elle  est  an-dessous  de 
ce  qu'elle  dcîvrait  être.  C'est  là  une  cause  de  fail)les.se  qui  se  fait 
toujours  et  partout  sentir.  Qnelqties  millions  de  plus  inscrits  au 
budget  de  l'instruction  publique  accroîtraient  dans  une  large  me- 
sure noD-senlement  les  ressources  pacifiques,  mais  les  ressources 
mSitaires  de  notre  nation.  Quand  bous  aurons  rejeté  l'ennemi  au- 
delà  de  notre  territoire,  quand  noos  Taiirons  contraint  à  mie  paix 
glorieuse  pour  nous,  notre  œuvre  patriotique  ne  sera  pas  achevée. 
Il  y  a  deux  maximes  qu'il  ne  nous  faudra  jamais  perdre  de  vne, 
et  qui  devront  diriger  notre  conduite  :  l'une,  c*€st  que  le  plus  grand 
fléau  d'un  peuple,  c'est  l'optimisme;  l'autre,  c'est  que,  même  à  la 
guerre,  les  ressorts  les  ]^lus  pniasans,  ce  sont  les  iinrces  noorales  et 
inteliectudles  de  la  nation. 

Paul  Leroy-Beavueu. 
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Lt  .Vorijui*  de  Pombn!,  oqvitsr  df  si  vir  ptiMi/jw,  par  Frnndscn  Luii  Giim'''s.  <l)-piité 
aux  corlèa  d«  Portugal,  membre  de  la  SociéU  d'économie  poUti^uo  de  Paris. 


Il  y  a  clans  le  xviii*  siècle  un  certain  type  de  cbef  d'état,  prince 
ou  ministre  dirigeant ,  rpj'oii  retrouve  avec  des  variantes  chez  la 

plupart  des  peuples  de  l'Europe,  et  dont  le  système  est  celui  qui 
s'appelle  aujourd'hui  le  despotisme  éclairé,  désormais  décrié  dans 
l'Europe  occidentale,  (^e  système  consiste  à  vouloir  sincèrement  le 
bien  du  pi:uple,  mais  à  le  faire  sans  son  concours  direct,  sans 
sa  participation  au  !:^ouvernement  par  le  moyen  de  roprésentans 
élus.  Ou  \it  alors  successivement  dans  la  plupart  des  états  passer 
à  la  t6te  des  affaires,  comme  roi  ou  comme  premier  ministre,  un 
réformateur  appliqué  à  détruire  la  suprématie  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  première  était  portée  à  s'attri- 
buer une  partie  des  prérogatives  du  gouvernement  au  détriment 
de  la  royauté  et  pour  son  avantage  propre,  tandis  que  le  second  as- 
pirait à  diriger  la  société  en  restant  lui-môme  assujetti  à  la  con- 
signe d'un  souverain  étranger,  qui,  la  triple  couronne  sur  la  téte, 
se  considérait  comme  le  roi  des  rois. 

Dans  cette  donnée,  c'était  comme  un  mot  d'ordre  généralement 
suivi  de  susciter  par  des  moyens  plus  ou  moins  artificiels,  à  défaut 
d'autres  mieux  entendus  et  plus  eflicaces,  le  dévcloppenjent  d  .',  l'a- 
griculture, du  commerce  et  d.'S  inanuAictures,  afin  d'augmenter  la 
richesse  des  peuples  et  les  ressources  du  Téiat  doiH  le  prince  dis- 
posait sans  contrôle.  On  trouvait  bon  de  répandre  l'instruction,  parce 
qu'elle  sert  à  former  une  opinion  publique  qui  peut  balancer  Tau- 
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torité  du  clergé  sur  les  esprits.  Quant  au  mécauisme  môme  du  gou- 
vernement, on  en  écartait  conipliHement  la  liberté.  On  prenait  volon- 
tiers pour  devis  3  :  l'état,  c'est  le  prince,  et,  si  on  ne  le  proclamait 
pas  à  l'instar  de  Louis  XIV,  on  n'en  pensait  pas  moins.  Ces  traits 
généraux  se  retrouvent,  à  des  degrés  divers,  sous  des  formes  diiïé- 
rentes  et  avec  des  accessoires  appropriés  aux  circonstances  et  aux 
lieux,  dans  bien  des  états  pendant  une  partie  ou  l'autre  du  xviii''  siè- 
cle. Au  nord,  ils  sont  éclatans  chez  le  grand  Frédéric  et  chez  la  grande 
Catherine;  au  centre  chez  Joseph  II;  Au  midi,  ils  appanûsseDt  dans 
Pombal,  et  à  un  degré  moindre  chez  les  deux  Espagnols  rivaux  Tun 
de  Tantre,  Gampomanès  et  Florida-Blanca.  En  France,  les  choses 
prirent  un  autre  tour  :  le  roi  avait  abdiqué,  pour  «nsi  dire,  afin  de 
s'adonner  tranquillement  à  la  débauche,  et  il  prononça  cette  parole, 
qui  est  le  secret  de  sa  vie  invariablement  égoïste  :  Après  moi  le  dé~ 
lugp.  Il  y  eut  en  effet  un  cataclysme,  qui  même  eût  été  irrémédiable, 
si,  à  côlé  du  trône,  qui  allait  s'engloutir  pour  un  temps  dans  ra!)îme, 
ne  se  fût  élevée  une  autre  autorité,  celle  des  philosoj)hes,  qui  re- 
tinrent dans  leurs  main^,  au- dessus  du  pays,  comme  un  fanal,  le 
flambeau  de  la  civilisation,  et  enseignèrent  à  la  nation  les  princlj)es 
destinés  à  fournir  après  la  tourmente  les  fondations  d'une  société 
nouvelle. 

Outre  le  tort  qu'eurent  ces  réformateurs,  rois  ou  ministres,  amis 
du  progrès  ou  de  ce  qu'ils  croyaient  tel,  de  méconnaître  complè- 
tement la  liberté  humaine,  ils  en  eurent  un  autre,  qui  était  peut> 
être  le  corollaire  du  premier,  ils  crurent  trop  à  la  raison  détail 
c'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  une  chose  qui  est  une  morale  à  part,  ^ 
distincte  de  l'honnêtet:^  privée,  une  morale  indépendante  à  l'usage 
des  seuls  gouvern  îmens.  Avec  la  raison  d'ctrit,  rc  qui  serait  un  . 
crime  pour  un 'particulier  est  une  action  lionorabic,  grande,  pour 
un  souverain  ou  un  ministre.  La  violence  leur  est  licite  pour  at- 
teindre un  objet  qu'il  leur  plaît  de  supposer  avantageux  à  l'état. 
C'est  une  morale  qui  se  résume  en  un  mot  :  ia  fin  justiiie  les  moyens. 
Ce  système  dang  reux  avait  été  érigé  en  doctrine  savante  par  les 
Italiens  de  la  renaissance,  et  Machiavel  en  avait  été  le  grand  doc-  ' 
teur.  Les  femmes  de  Ja  fiunille  de  Médicis  l'avaient  pratiqué  sur  le 
trône  de  France  et  la  Saint-Barthélemy  en  fut  le  couronnement. 
Dans  le  xvin*  siëde,  on  en  avait  poli  les  aspérités,  le  raflinement 
des  mœurs  l'exigeait;  mais  le  fond  de  la  doctrine  restait  le  même, 
et  la  raison  d'état  faisait  autant  que  jamais  partie  intégrante  des 
maximes  de  gouvernement. 

Parmi  tous  les  grands  persoming-^s  (\\n  oui  gouverné  l'Europe  au 
xviir  siècle,  Pombal  fut  un  de  ceux  qui  crureni  le  plus  fermement 
que  le  despotisme  était  un  iustrumnit  de  progrès,  le  meilleur,  sinon 
le  seul,  qu'on  pût  employer,  et  ce  fut  pour  lui  un  axiome  que  ia  iin 


Digitized  by  Google 


158  RL.VÎt   DKS  DEUX  3K)NDE6. 

jiistif'  >  les  jiioyeQ&.  ii  agit.en  coasé(j[u^ûe  avec  uoe  inXr^diié  lioé- 

Si'l  l'i  M.  Goinès,  le  niodèie  qu'il  avait  choisi  ratait  notre  canliiinl 
de  il:  beliou.  Son  programme  tendait  à  investir  la  œuroniie  d'une 
grande  foroe,  à  l'émanciper  de  toutes  les  Xulelles,  à  l'affriuiclui-  de 
tons  ies^MmCrôlde.  A  eos  yeux,  J'ansUKxatie-étaiitafi  inatrument^es^ 
tiné  à  donoêr  du  iprestîge  à  la  royauté/  sms  exercer  le  pouvoir. 
Quant  ^  elcrgé,  il  vealait  qu'il  se  hœoàtÀTtdmfi^  le  awat  nûnie- 
làre  sai»  «e  «nèler  des  «ffunes  de  i*<état.  lA>Qon8é(pience  «étok  de 
dépouiller  ia  noblesse  de  œ  <qai  .poaTait  lui  rester  de  prinléges  po- 
MtMfufis,  et  àe  lui  créer  on  centus-polds  «dans  uiie  bourgeoisie  in- 
struite et  riche';  ic>était  eBcore  de  mettre  fin  à  il'seeeiidsiit  de  la 
oonride  iUM»e  «or  de  gpnmnemenC'pDntagais. 

L 

Lo  marqrûs  de  Ponibal ,  qui  devait  être  un  d(?s  per^^onnages  les 
plus  marquans  du  xvui'  -siècle,  naquit  le  13  jnai  ItjyQ.  C'était  alors 
srn^plement  Sébastien-Joseph  de  tevsihe^et  MeUo.  Jl  ne  fat  ûtté 
qu'en  devenant  minietie,  et  fut  fiât  suocessivenienttconile  d'Oyeiras 
et  marquis  de  Pombal.  11  appartenait  à  une  ancienne  iàmîlle  qui  vi- 
vait sans  éclat,  niais  jouissait.d'uue  gnusde  con6idéiatioa«  quoique 
n'étant  pas  de  la  noblesse.  C'iétaU  un  bel  homme,  avec  des  traits 
réguliers,  une  taille  avantageuse»  i'oail  vif  et  perçant  €t  un  timbre 
de  voix  agn^able.  Il  obtint  la  main  d'une  jeune  fille  de  très  boniie 
maison,  q-'i  l'^^ponsa  par  amour,  premier  succès  dans  la  vie,  qui 
lui  faciliia  les  autres.  Il  n'entra  flnns  la  carrière  des  emplois  qu'eu 
octol)re  1738,  prosr|iio  <à  Vîiç^o  de  quarante  ans:  mais  il  y  débuta 
grand(;ment.  car  ce  fut  en  qualité  de  charrié  d'ailaires  près  la  cour 
de  SaaiiL-.Iauies.  Il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  une  négociation 
au  sujet  des  privilèges  dont  les  sujets-anglais  jouissaie/it  en  Portu- 
gal, sans  qu'il  y  eû£:ancnne  réciprocité  pour -les  Portugais  létablis 
on  de  passage  «n  Angleterre.  Les  «njefts  anglais,  ^  étadaient  les 
lois  portugaises,  durent  s'y  soumet^  <Le  prioMipe  ide  la  récipiecitâ 
fut  reconnu. 

De  Londres,  Sébastien-Joseph  de  QunÛbo  passa  à  Vienne  en 
juin  ilfiJ).  Il  iaut  qu'il  s'y  soit  iûtfevinrquer  ansiitét  comme  doué 
d'une  aptitude  peu  ordinaire,  car  il  reçut,  de  Ja  cour  près  de  laquelle 
il  était  accrédité,  une  mission  de  confiance,  celle  de  terminer  Biie 

coute«tat!on  qu'elle  avait  a\cc  Piomc.  Il  s'en  acquitta  très  bien  et 
mit  len  deux  partif»s  d'accord.  Yeuf  au  moment  de  son  iirrivee  à 
Vieime,  il  y  conlnu  la  un  s<'cond  mariage  avec  une  iiié^e  du  cx  lèbpc 
maréchal  Daun.  Peu  après,  par  raison  de  santé  au  .^ous  prétexte 
que  le  olimat  de  Vieoac  lui  était  contraire,  il  4eB[)anda  somrapptil  a 
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lisbonner  ce  qui  lui  fuit  accordé,  cl  'û  iran^^porta  Sft  jtfnilB 
femme  à  la  lin  de  1750.,  Ou  peut  croire  qpuie  lu  désir  d'occuper  une 
gnaiide  position  dans  sou  pays  n'était  pn^;  étrangeo  à* s«u  alaïuilaQ 
de;  la  canière  dipjoniatiqne,  où  ii  s'était  signalé. 

Le  retour  de  Carvatho  au  fc^jrtugal  coïncida  nvnc  la  mort  du  roi 
Jean  V,  qui  à.  la  iiii  &t  sa  vie  oDVit  \p  sppot-vfle  d'une  df'-^plorahlfî  ca- 
ducité physique  et  morale-,  quoiqu'il  u  eut  (jue  soixante  anis.  Jean  V 
amdlteu  an  règne  trèfrlong^  car  il  était  monié  sur  le  trône  presque 
enfant.  U  avait  pris  pour  madète  Lovîs  XlV  et]'avak.iniité  |>iu3>8(niK 
•  wqi  dans  aes  défauts  qoe*  dans  ses  qxialttéa.  Gomme  lut,,  prétendit 
éenaat  toot  le  monda  sons  ]e  poids  de  sa  magnificence,  comme  lu», 
U  eut  la  fureur  des  coûslïuciions,  il  éleva  di» palais  du  plus  grand 
•t^ie,  et  bâtit  l'église  patiiaroale  de  Lisboime  sur  le  plan  de  Sainte- 
Pierre  de  Rome  ;  mais  plus  que  lui^  il  combla  de  rkbes  présent  le 
fiaint-siéi^e  et  pro'lic^ua  sfs  d  aux  établissemens  ecclésiastiques, 
et  le  pape  reconnaissant  lui  donna  le  titre  de  majesté  trcs  fidèle, 
qui  est  rG.>t6  au\  lois  dr;  Portugal.  Plus  que  Louis  XIV  aussi,  a{>rès 
s'être  faiîi  rcMuar^fuiT  du  Uit  ini'  par  une  vie  trôs  relàcbétî,  il  ne  liwra 
aux  pratiques  religieuses,  qu'il  outi  a  jusfju'à  l'e.vtravagajice.  lit  lé- 
gua à  80O  successeur  uue  cour  trauslormée  en  mouastèi'e  et  uii^état 
goinrœttè  paf  des  mokiea;:  1er  frète  Gaepaiid  detVhMsainaAiûnr  était 
AmpBenùeE  miniatrew 

Le  nouveau  cm,.  Joseph  ¥*t,mùËta,  sur  le  tndne  à  tvente-eisq  ans 
avee  ame  eeitainn  eacpédence-  de  la  vie*,  maie  sana  goût  pour  \0s 
afiaîres.  Deux  facUons  se  clisputèreni  d'abord  te  gouvernement,  et 
tontes  les  deux,  étaient  diiif^éas  par  des  iiréLies  ;lc  fcère  Ga.s.i)ard 
d'un  côté  et  de  l'autre  les  jésuites.  La  ruine-mère,  qjui  était  de  Isa 
maison  d'Autiicho  ot  rm  oxorrait  de  Kinilnence  sur  sob  liis,.  l'en- 
gagea à  se  passer  éi^aienicnt  dis  deux  paitis  et  à  donaer  un  i'ôle 
important  dans  le  c;dtiiiet  à  Tarvalho,  qu'elle  aUcctiomiait  à  cause 
de  sa  femme,  autridiieiàne  coniuie  elle. 

I,n  futur  marqui-s  de  Pomkil  eoniiiieni  a  ainsi  a  piendrer  parL  au 
goa\  cîmement  de  son  pays  à  l'âge  de  cinquante  et  un  aus.  U  était 
minieere  de  la  guerce  et  des<  afiakes  étrangères.  Plu»  tard  U  C|aitta 
ces  portefeuilles  poue  prendre  œlui  de  l'intérieur;  maie  ce  fui  dans 
un  tempn  eà:  tous  ke.  autiea  amuslres-  n'élnient  qun  ses  solMidon- 
nés.  Grandi  travailleur;  d'iiner  aptitude  très»  étendue,  d'un  caractère 
entrepronant  etdom'mBteur,  d'une  résolutioa  iudemptohle,  il  devint 
Inenlôty  sous  un  prince  cfàl  laissai!  flo  ter  If  s  rênes  et  avec  deseol- 
lëgnes  quL  lui  étnipnt  fort  inférieurs,  le-  chet"  effectif  de  l'état. 

Ses  dél>U!ts:  dans,  l/administi-ation  ne  furent  pas  bien  iiispirés.  Il 
avait»  an  sojet  des  niétaux  précieux,  une  opinion  fort  erron/^e.  dont 
la  stience  a>  démontré  lafanswté  et  le  f)ériL,  et  qiii^  parmi  les  pei- 
sonoes  versées  (èaàm  i  écononiie  pûiitii|uâ,,  est.  de.  uoe  jpiic&  cou- 
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sidérée  comme  une  âncrie.  Et  cependant  aujourd'hui  encore  c'est 
article  dt;  foi  pour  le  vulgaire  ignorant  et  pour  un  certain  nombre 
d'administrateur/?  présomptueux.  Il  croyait  que  l'or  et  l'argent  sont 
la  richesse  par  excellence,  qu'il  faut  absolument  les  retenir  dans 
le  pays  par  des  règleniens  et  par  des  peines  sévères.  Vainement 
l'expérience  avait  montré  que  c'était  tenter  Timpossible,  que  l'or 
et  l*argent  drculent  nécessairement,  quoi  qu'on  fosse,  de  pays  à 
pays,  pour  solder  la  balance  des  transactions  entre  les  états.  Pom- 
bal  épousa  l'erreur  alors  en  vogue  avec  l'ardeur  qui  était  dans 
son  tempérament.  La  peine  de  mort  fut  portée  contre  quiconque 
exporterait  des  espèces.  A  vrai  dire,  ce  n'était  que  le  renouvelle^ 
ment  d'une  loi  déjà  ancienne;  mais  Pombal  entreprit  de  mettre  en 
vigueur  ce  qui  n'était  plus  qu'une  lettre  morte-,  il  y  joignit  d'autres 
mesures  de  son  cru,  qui,  si  elles  étaient  moins  sanguinaires,  n'é- 
taient pas  moins  déraisonnables.  Il  interdit  donc  l'exportation  de  l'or 
que  reiidaient  les  mines  du  Brésil,  et  qui  de  là  venait  en  Portugal. 
En  mèuie  temps  il  constitua  en  monopole  diverses  branches  de  né- 
goce et  notamment  le  commerce  du  Brésil.  Ce  dernier  fut  attribué 
à  une  compagnie  dite  du  Grand^Para  et  du  Maragnon,  au  pn  ja- 
dice  du  public.  Le  système,  aujourd'hui  frappé  de  réprobation,  des 
compagnies  investies  de  privilèges  exclusifs  était  à  la  mode  dans 
ce  temps-là.  Le  pire,  c'est  que  Pombal  ne  se  borna  pas  à  décréter 
ces  mesures  attentatoires  au  droit  naturel  des  citoyens  et  contraires 
à  l'intérêt  public;  il  regarda  comme  une  offense  envers  la  couronne 
les  réclamations  adressées  respectueusement  au  roi  par  le  syndicat 
du  commerce  de  Lisbonne.  L'avocat  qui  avait  rédigé  le  mémoire  et 
les  nieiiilurs  du  comité  qui  l'avaient  signé  furent  arrêtés  et  con- 
damnés sans  forme  de  procès,  le  premier  à  la  déportation  en  Afri- 
que, les  autres  au  nombre  de  huit  à  l'exil;  le  comité  lui-même  fut 
aboli. 

Peu  après,  Pombal  érigea  en  monopole  l'exportation  des  vins 
en  créant  la  compagnie  du  Haut-Douro,  (^u'il  né  cessa  de  combler 
de  faveurs  pendant  sa  longue  carrière.  Les  prérogatives  de  cette 
compagnie  furent,  dit  M.  Gomès,  «  du  genre  le  plus  absurde.  » 
Jamais  il  n'y  eut  un  monopole  plus  corsé  ;  jamais  non  plus  le  mo- 
nopole ne  montra  mieux  son  impuissance  pour  l'extension  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  La  compagnie  acheva  d'uriter  tout  le 
monde  par  son  avidité  et  l'arrogance  de  ses  agens.  11  s'en  suivit 
une  émeute  à  Oporto  le  23  juillet  1757.  De  là  une  procédure  crimi- 
nelle où  quatre  cent  soixante-dix-huit  individus  furent  impliqués,  et 
qui  se  termina  par  le  supplice  de  dix-sept,  la  détention  et  la  con- 
fiscation des  biens  de  la  plupart  des  autres.  Pombal  éleva  à  cette 
occasion  la  prétention  (ju'uu  désordre  de  ce  genre  était  un  crime 
de  lèse-majesté,  par  la  raison  que  u  la  majesté  ne  consiste  pas  seu- 
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lement  dans  la  personne  du  roi,  mais  dans  ses  lois  et  son  état,  l'un 
n'étant  pas  possible  sans  l'autre,  b  Ce  n'est  pas  «itrèmont  qu'on 
raisonnait  à  Rome  sous  Tibère. 

A  l'occasion  des  monopoles  commerciaux  créés  alors  en  Portugal, 
M.  Gomès  présente  une  observation  Judicieuse  :  a  On  est  frappé, 
dit-il,  en  lisant  cet  étrange  procédé  de  Pombal,  du  contraste  qu'il 
offire  avec  la  conduite  tenue  par  la  reine  Anne  d'Angleterre  dans 
une  conjoncture  semblable.  En  1701,  cette  r^e  ayant  accordé  un 
grand  nombre  de  monopoles,  la  chambre  des  communes  se  réunit 
pour  réclamer.  Elle  le  fit  dans  un  langage  fier  et  menaçant.  La  reine 
corrigea  l'abus  et  remercia  la  chambre  des  communes  de  son  dévoii- 
ment  au  bien  public.  Il  est  grand  d'être  faible  devant  la  raison.  » 

Les  allures  dictatoriales  qu'aflectionnait  Pombal,  et  qui  eurent  des 
effets  funestes  dans  les  cas  que  nous  venons  de  signaler,  rendirent 
les  plus  utiles  services  en  une  circoustauce  où  il  lallait  agir  sans 
délai  et  sur  une  grande  échelle,  afin  de  remédier  à  des  maux  im- 
menses qui  étaient  venus  soudainement  accabler  une  ville  populeuse 
et  florissante.  Dans  la  matinée  du  i*'  novembre  1755,  un  tremble- 
ment de  terre,  dont  le  récit  émouvant  a  été  lu  par  tout  le  monde, 
bouleversa  la  ville  de  Lisbonne  et  fut  suivi  d'un  autre  fléau  non 
moins  dévastateur,  un  incendie  épouvantable,  qui,  né  dans  les  ruines, 
se  communiqua  aux  quartiers  que  la  commotion  avait  épargnés.  Par 
l'effet  du  tremblement  de  terre,  la  majeure  partie  de  la  ville  fut  ré- 
duite en  sept  minutes  à  un  amas  de  décombres;  10,000  personnes 
furent  ensevelies.  Il  fallut  tout  d'un  coup  et  à  la  hâte  parer  à  mille 
maux  divers,  arrêter  l'incendie,  enterrer  les  morts,  déterrer  les  vi- 
vans,  rassurer  une  population  épouvantée,  à  commencer  par  la  fa- 
mille royale,  qui  voulait  fuir  à  Oporto;  il  fallut  maintenir  l'arrivage 
des  subsistances  nécessaires  à  une  capitale  el  les  répartir  pai'mi 
tant  de  familles  dénuées  des  moyens  de  les  payer,  comprimer  les 
brigands  qui,  semblables  aux  oiseaux  de  proie ,  apparaissent  tou- 
jours à  la  suite  des  désastres.  Pombal  pourvut  à  tout;  il  fut  incom-- 
parable  par  sa  fenneté  et  sa  présence  d'esprit.  Cette  calamité  fit  sa 
puissance.  Ghacun,  ea  de  parôls  momens,  est  disposé  à  s'incliner 
devant  un  chef  à  l'ftme  fortement  trempée  et  à  l'esprit  fécond  en  res- 
sources. Il  fut  accepté  comme  un  maître,  et  l'auréole  lui  en  resta. 
Par  ses  soins,  la  réédlfîcation  d'une  ville  plus  belle  que  l'ancienne 
commença  presque  aussitôt.  1!  profita  de  l'ascendant  que  lui  avait 
donné  la  circonstance  pour  faire  sortir  du  ministère  quelques  hommes 
qui  n'étaient  pas  assez  soumis  à  sa  volonté  et  les  remplacer  par 
d'autres  dont  il  était  ou  se  croyait  sûr. 

Il  admirait  Colbert,  qui  fut  un  ministre  laborieux,  honnête,  dé- 
voué au  bien  public,  mais  très  peu  libéral.  Lu  des  usages  que  Pom- 
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bal  fit  de  son  pouvoir  fut  de  l'imiter  dans  ses  efforts  pour  susciter 
des  fabriques  au  moyen  d'encouragemens  financiers  et  de  privi- 
lèges. Il  dépensa  ainsi  des  sommes  importantes,  mais  àvec  très  peu 
de  résultats.  En  gf^néral,  ces  industries  en  serre-H^haude  ont  eu  peu 
de  mccès,  en  quelque  lien  €[a*on  les  ait  fait  apparaitre. 

Bn  1758  survint  un  événenent  fort  imprévu  qui  acheva  de  porter 
son  autorité  au  plut  haut  point,  et  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
r<?alisei'  avec  une  plus  grande  vigueur  ]a  pensée  politique  qui  lui 
tenait  le  plus  au  cœur,  celle  de  l'exaltation  du  pouvoir  royal  sur  les 
débris  de  la  puissance  des  ordres  priviléf^if's.  La  personne  du  roi  fut 
robjpt  d'nnp  tontative  d'assassinat.  ï>o  3  scpf'-nibre,  Joseph  I"  se 
rendait  de  Lisbonne  h  Belem,  lorsqu'il  fut  îilLriiiL  de  deux  coups  de 
feu.  La  cause  du  crime  t'tait  une  intrigue  (ju'il  entretenait  avec  la 
jeune  marquise  Theresa  de  Tavora.  C'est  pendant  que  le  roi  se  ren- 
dait près  d'elle  qu'on  aurait  tiré  sur  lui.  Il  est  constant  qu'il  fut 
grièvement  blessé  au  bras,  sans  que  cependant  la  blessure  mît  sa 
vie  en  péril.  On  dissimula  pendant  quelque  temps;  mais  le  12  dé- 
cembre, PombaU  qui  avait  dit  à  tout  le  monde  que,  si  le  roi  gardait 
la  chambre,  c'était  à  la  suite  d^une  chute,  démasqua  tout  à  coup 
ses  batteries.  Il  fit  susir  comme  auteurs  de  l'attentat  le  duc  d'Aveiro, 
de  la  grande  fimullle  de  Uasearenhas,  qui  la  veille  avait  rempli  près 
-  du  roi  les  devoirs  de  grand-mattre  de  sa  maison,  le  marquis  de  Ta- 
vora, beau-père  de  dona  Theresa,  sa  fenini<>,  la  marquise  Léonore 
de  Tavora,  leurs  deux  fils  et  le  comte  d'Âttouguîa.  Quelques-uns 
des  serviteurs  du  duc  d'Aveiro  furent  incarcérés  avec  leur  maître 
comme  complirçs.  Eti  môme  tpfnps  toutes  les  maisons  des  jésuites 
furent  entourées  de  troupes:  mais  ce  n'est  que  lorsque  l'arrêt  eût 
été  rendu  contre  le  duc  d'Aveiro  et  la  famille  Tavora  qu'on  en  arrêta 
trois,  les  pt^res  Malagrida,  Mattos  et  Alexandre.  Quelques  jours  après 
la  première  fournée  d'accusés,  d'autres  personnages  furent  incar- 
cérés. Le  nombre  total  des  jDersonnes  ain.si  placées  sous  la  main  de 
la  justice  fut  considérable;  p.ar  leur  rang,  la  mesure  était  plus  grave 
encore  que  par  leur  nomhrer  et  elle  produisit  une  sensation  extia- 
ordiiMSre. 

te  Tavbra  et  les  Mascareinhas  étuent  des  premières  familles  du 
pays.  Le  duc  d'Aveiro,  un  Mascarenbas,  était  allié  des  Tavora;  il 
avait  rempli  de  grandes  fonctions  sous  le  règne  de  Jean  Y.  Dona 
Léonore  était  une  femme  remarquable  paa  la  distinction  de  son  es-> 
prit,  mais  d'une  humeur  altière,  et  oit  assure  qu'elle  avait  traité 
avec  hauteur  Pombal  un  jour  qu'il  lui  avn.it  exprimé  le  désir  d'uohr 
leurs  deux  familles  par  un  mariage  entre  les enfans.  Le  ducd'Aveiro, 
qui  avait  été  dépouillé  de  presque  tous  ses  emplois,  et  le  marquis 
de  Tavora,  auquel  on  avait  refusé  ie  titre  l  ie  duc  après  son  gouver- 
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nement  des  Indes,  étaient  depuis  quelque  teiDps  mécontm*  et  î]0 

en  avaient  rattitiule. 

Les  accusc^s  furent  traduits  devant  une  juridjctiou  exceptionnelle, 
le  tribunal  de  t  inconfîdcncc^  dont  disposait  le  gouvevuement,  c'est^ 
à-dire  Ponibal;  plusieurs  des  ministres  en  (''taient  membre*»,  et 
Ponibal  lui-même  en  prit  la  présidence,  fait  peu  rassurant  pour 
rUnpartialit^  du  jugement  à  intei-yenir.  Uicbelieu  trouvait  des  juges 
pour  propopcer  sur  le  $ort  des  penonnagea  sur  lesquels  tombait  h 
poids  de  sa  colore;  il  ne  les  jugeait  pas  luî»in6niet  après  avoir  été 
leur  accusateur. 

Le  proc^  fut  dérisoire  ou  amcli»  aux  açcnséi  des  aveux  par  U 
torture,  du  moins  aux  Tavora,  car  ]!•  Gomès  a  constaté  que  le  due 
d'Aveiro  et  ses  domestiques  s'étûent  déjà  avou^'COupsj)leî*  La 
marquise  Léopore  ne  fut  pas  même  interrogée;  elle  avait  été  eu|i9r«* 
mée  à  part  dans  un  couvent,  elle  ne  comparut  pas  dans  le  juge^- 
ment,  et  ne  connut  la  procédure  que  par  sa  «entence.  Tous  ces  in- 
fortunés ne  purent  se  défendre  que  par  la  plume  d'un  seul  avocat, 
dont  le  mémoire  fut  à  peine  regardé.  Le  nécessaire  pour 

préparer  la  défense  fut  refusé.  Le  12  janvier  175U,  un  mois  apr^ 
l'arrestation  des  principaux  accusés,  Tarrôt  était  rendu, 

11  était  atroce  de  cruauté.  Le  duc  d'Aveiro  était  condamné  à  Ctre 
rompu  vif  sur  la  roue  et  être  brûlé  aveç  l'échafaud  qui  aurait 
seni  à  son  supplice.  De  même  le  marquis  de  Tavorai  il  était  même 
dit  que  personne  à  l'avenir  ne  pourrait  prendre  ce  nom  sous  peine 
de  la  confiscation  de  ses  t^îens,  Deux  devaient  être  brûlés  viis.  les 
domestiques  du  duc  d'Aveiro,  d'autres  étranglés.  La  inarquise  de 
Tavora  devait,  par  faveur,  avoir  la  téte  tranchée  sans  rafhneioentde 
barbarie,  L'arrôt  ne  portait  aucune  peine  contre  les  jésuites,  aucun 
d'euit  n'était  même  emprisonné  encore,  mais  ils  étaient  déclarés  at- 
teints et  convaincus  d'être  les  complices  et  les  cbefs  de  la  conjura- 
tion. Quant  à  les  frapper,  Pombal  dut  attendre,  on  verra  pourquoi, 
la  jeune  marquise  doua  Theresa  fut  cnnfnH'e  dans  un  couvent,  oii 
elle  eut  une  pension  du  roi.  On  a  dit,  vam  c'^t  douteux,  quQ  c'était 
elle  qui  avait  révélé  la  conjuration. 

Le  13  février,  l'arrêt  du  12  décembre  fut  exécuté  dans  toute  sa 
rigueur.  La  marquise  de  Tavora  passa  la  première,  puis  un  de  ses 
fils,  charmant  jeuoe  bomme  de  vingt  et  un  ans,  dont  rattîtude  fèàf* 
gnée  et  digne  émut  la  multitude,  et  |i  sa  suite  divers  autres  subi^ 
rent  les  tourmens  prescrits.  Le  dernier  fut  le  duc  d^Aveiro,  qui  ei« 
pira  après  avoir  &it  retentir  la  place  de  hurleroens  aflâreuKt 

À  la  même  époque  A  peu  près,  le  5  janvier  1757,  une  tentative 
était  faite  sur  la  personne  du  loi  de  France  Louis  XV  per  un  misé» 
rable  f0Ui  domestique  alors  sans  place,  nommé  Pamiens,  qui  em- 
ploya pour  instrument  du  crime  un  canif  A  tailler  les  plumest  avec 
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lequel  il  fît  au  roi  une  piqûre  éPépingle;  le  mot  est  de  Voltaire.  Le 
coupable  dit  dans  ses  iaterrogatoires  qa'il  n'avait  voulu  donner  au 
roi  <iu'un  avertiisementy  et  ce  n*est  pas  san5>  vraisemblancè*  Le 
choix  de  Tarrae  et  la  nature  de  la  blessure  le  feraient  croire.  Le 
parlement,  auquel  il  fut  livre"',  et  qui  le  jugea  suivant  les  règles, 
ne  se  contenta  pas  de  le  condamner  à  mort.  Dans  l'emportement 
de  son  zèle  monarchique,  et  pour  faire  sa  cour  aux  dépens  d'un  in- 
sensé, il  décida  de.  lui  faire  souffrir  mille  morts  l'une  après  l'autre. 
La  sentence,  qui  fut  suivie  à  la  lettre,  portait  qu'on  brûlerait  sur 
uu  réchaud  la  main  qui  avait  tenu  l'arme  régicide ,  qu'ensuite  on 
M  tenaUleraît  les  chairs,  qu'on  verserait  dans  les  plaies  du  plomb 
fondu,  et  qu'après  ces  effivyables  préliminaires,  il  serait  tiré  & 
quatre  chevaux  et  jeté  au  bûcher.  J'ai  retrouvé  deux  récits  de  l'exé- 
cution tracés  par  des  témoins  oculaires,  l'un  entre  autres  nommé 
Bouton,  qui  était  un  exempt.  On  s'empara  du  malheureux  condamné 
à  six  heures  du  matin;  on  le  promena  de  cérémonie  en  cérémonie 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  trois  heures  et  demie,  il  fût  en  place  de  Grève. 
Parmi  ces  préparatifs,  il  y  eut  la  rruestion  aux  brodequins j  où  on 
le  tint  une  heure  et  demie.  A  quatre  heures  et  demie  seulement,  il 
fut  déshabillé  pour  le  su[)plice.  Conformément  à  toutes  les  pres- 
criptions de  Tarrèt,  il  eut  donc  le  poing  coupé  et  ensuite  il  fut  te- 
naillé, ce  qui  fut  fait  avec  un  zèle  sans  égal  par  un  des  aides.  Après 
l'arrosage  des  plaies  au  plomb  fondu,  pratiqué  de  même  en  con- 
science de  bourreau,  on  dut  lui  attacher  les  cordes  que  les  chevaux 
devaient  tirer.  On  s'y  prit  de  façon  à  lui  «  fiûre  souffrir  des  maux 
inexprimables.  »  Les  chevaux,  qui  étaient  de  fortes  bétes,  s'y  re- 
prirent à  plusieurs  fois  pour  arracher  les  membres.  Furieux  de  ne. 
pas  réussir,  les  bourreaux  se  répandaient  en  juremens.  Damiens  les 
engageait  à  ne  pas  jurer,  ajoutant  qu'ils  avaient  à  faire  leur  métier, 
qu'il  ne  leur  en  voulait  pas,  et  leur  demandant  qu'ils  priassent  Dieu 
pour  lui.  Deux  prétros  étaient  à  porKV,  il  leur  cria  :  baisez-moi^ 
messieurs;  l'un  d'eux,  passant  sous  la  corde  d'un  des  chevaux, 
vint  en  effet  lui  donner  un  baiser.  Cependant  les  chevaux,  qu'on 
venait  de  doubler  aux  jambes,  n'en  parvenaient  pas  mieux  à  l'écar- 
teler,  quoique  les  jointures  eussent  été  disloquées.  L'exécuteur  alors 
tira  son  couteau,  dit  à  un  de  ses  aides  d'en  faire  autant,  et  ils  dé- 
tachèrent ainsi  bras  et  jambes.  Le  tronc  respuait  encore  quand  on 
le  jeta  dans  les  flammes.  H  était  environ  six  heures  et  demie.  Le 
supplice,  dit  le'sieur  Bouton,  avait  duré,  à  partir  du  poing  brûlé, 
neuf  quarts  d'heure. 

Les  cannibales,  dont  le  bonheur  est  de  fidre  périr  leurs  prison- 
niers dans  les  tortures,  n'ont  jamais  inventé  rien  de  plus  féroce. 
En  comparaison,  le  supplice  du  duc  d'Aveiro  fut  presque  humain, 
é.  l'on  peut  appliquer  un  tel  mot  à  une  chose  si  horrible.  La  cour 
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et  la  ville  s'étaient  donné  rendes-yous  à  l'exécntion  de  Damiens. 
Tontes  les  fenêtres  de  la  place  de  Grtve  étaient  loaées  à  hant  prix. 
Les  plus  opolens,  les  plus  haut  placés  comme  les  pins  pauvres,  se 
délectèrent  de  ce  spectacle,  et  pourtant  alors  le  ton  de  la  société 
française  était  une  affectation  de  sensibilité.  Jamais  la  politesse  et 
l'élf^gance  des  manières  ne  furent  plus  exquises,  et  on  tournait  à  la 
pastorale.  Je  laisse  à  d'autres  ie  soin  d'expliquer  ce  contraste. 

Après  le  drame  du  13  février,  Pombal  put  se  flatter  d'avoir  dompté 
la  noblesse.  Elle  n'était  pas  seulement  intimidée,  elle  était  terrifiée. 
Aux  yeux  de  la  nation,  elle  était  presque  dégradée.  Des  membres 
des  premières  familles  avaient  été,  pour  un  attentât  réel  ou  supposé, 
traités  comme  les  plus  vils  criminels.  En  présence  de  la  multitude, 
ils  avaient  suM  le  supplice  le  plus  dégradant,  celni  de  la  roue.  Sou- 
mettre le  dergé  était  une  entreprise  qui,  en  admettant  qu'elle  réus- 
sit, devait  être  d'une  exécution  plus  longue  et  plus  laborieuse. 

Sans  le  clergé,  il  y  avait  deux  puissances  distinctes,  moins  inti- 
mement alliées  alors  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  et  qui  Fnne  et 
l'antre  limitaient  étroitement  le  pouvoir  du  roi,  la  papauté  et  les 
jésuites.  Pombal  ne  craignit  point  de  s'attaquer  à  l'une  et  à  l'autre. 
A  la  papauté  pour  qu'elle  cessât  d'avoir  en  Portugal  une  influence 
souveraine,  à  la  société  de  Jésus,  non  pas  seulement  pour  soustraire 
la  couronne  et  l'état  à  son  ascendant,  mais  pour  l'anéantir.  Dans 
cette  double  lutte,  où  il  triompha,  ce  fut  celle  contre  les  jésuites 
qui  l'absorba  davantage,  lui  coûta  le  plus  d'efforts,  et  où  il  montra 
le  plus  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'inflexible,  d'absolu  et  de  violent. 

II. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle,  la  société  de  Jésus  avait  mis  contre  elle  la 
plupart  des  souverains  de  l'Europe.  11  y  avait  déjà  beau  temps  que" 
l'Angleterre  l'avait  bannie.  Les  gouvernemens  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Naples,  de  Portugal,  étaient  les  plus  irrités.  Envahis- 
sante et  dominatrice  par  son  esprit,  hardie  jusqu'à  la  témérité 
dans  les  doctrines  que  plusieurs  de  ses  membres  avaient  professées 
à  l'égard  du  pouvoir  royal,  elle  était  devenue  odieuse  anx  princes. 
Ceux-ci  voyaient  en  elle  une  théocratie  cosmopolite,  dont  le  main- 
tien était  incompatible  avec  leur  autorité.  Pascal  l'avait  discréditée 
dans  l'opinion  des  esprits  cultivés.  Le  parlement  de  Paris  en  était 
notoirement  l'ennemi.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  avait  signalé 
la  main  des  jésuites  dans  l'attentat  dirigé  par  Jean  Gbatel  contre 
Henri  lY, 

Le  seal  roi  dont  le  peuple  ait  ganlé  la  oiéiiMin. 

L'anét  rendu  par  le  parlement  le  29  décembre  i&95  contre  Jean 
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Chatel  avait  d(iclar$  les  jésuites  «  corrupteurs  de  la  jeunesse,  per- 
turbateurs du  repos  public,  ennenùs  du  roi  et  de  V  état,  »  et  cette 
opinion  s'étût  perpétuée  dans  ce  grand  corps  judiciaire. 

La  société  de  Jésus  avait  blessé  par  un  genre  particulier  d'entre* 
prises  le  sentiment  chrétien  de  l)eauconp  de  fidèles,  en  même  temps 
qu'elle  en  contraiiait  d'autres  dans  leurs  intérêts  :  le  champ  de  lu 
politique,  ajouté  à  celui  de  la  prédication,  de  l'enseignement  et  des 
missions,  ne  lui  avait  pas  sufH  ;  par  une  aberration  qu'il  est  impos- 
sible de  s'expliquer,  elle  s'était  lancée  dans  des  opérations  commer«> 
cîales  très  vastes  de  la  f;iroîi  la  plus  ouvert  au  mépris  de  ses  star 
tuts  et  de  toutes  les  convenances.  Ce  fut  l'origine  du  célèbre  procès 
du  père  L-Jvalette,  qui  eut  un  si  grand  reteniisseiiicnt,  et  dont  sortit 
la  condaninatitdi  de  l'ordre  en  France.  Enfin  les  pliilo^uphcs,  qui, 
au  milieu  du  x\ni*  siècle,  exerçaient  l'empire  bur  l'opinion  des 
classes  éclairées,  lui  uiaieiiL  exlréni  'nient  hostiles.  Il  y  avait  incom- 
patibilité entre  leurs  doctrines  et  celles  de  la  compagnie  de  Jé:3us. 
Les  unes  étaient  la  négation  des  autres*  Les  pbilosopheis  étaient, 
sous  des  formes  diverses  et  plus  ou  moins  incomplètes,  souvent 
erronées  même,  les  partisans  d'une  révolution  politique  ou  sociale 
qui  se  ferait  sous  l'invocation  de  la  liberté.  Ils  étalent  les  précur- 
seurs plus  ou  moins  heureux  du  mouvement  libéral  qui  depuis  s'est 
accompli,  et  qui  aujourd'hui  se  poursuit  dan>  toute  rEnrope.  La  so- 
ciété de  Jésus  au  contraire  niait  la  liberté  t»^»  que  l'entendent  les 
modernes.  Elle  professait  les  idées  qui,  de  nos  jours,  ont  été  formu- 
lées dans  le  Syllabus;  mais  d'un  autre  côté,  les  connaissances  et  les 
talens  des  membres  de  la  société  de  Jésus,  leur  supcnuriié  par  rap- 
port à  tous  h-8  autres  ordres  religieux,  la  régularité  de  leurs  UKinirs, 
le  dévoûment  inaltérable  avec  lequel  ils  allaient  convertir  les  infi- 
dèles dans  luutes  les  parties  du  monde,  leur  attiraient  un  légitime 
tribut  d'admiration.  Ils  comptaient  des  amis  dévoués  en  très  grand 
nombre  et  partout.  C'étaient  donc  des  adversaires  difficiles  k  vafaiere. 

Outre  les  motifs  d'hostilité  contre  la  société  de  Jésus  qui  étaient 
communs  à  Pombal  et  à  un  grand  nombre  de  cabinets  européens, 
l'homme  d'état  portugais  en  avait  d'autres  qui  sont  exposés  par 
H.  Oomàs.  C'était  à  l'occasion  des  missions  appelées  réduetiant  du 
Paraguay,  ensemble  de  petites  villes  éparses  sur  une  grande  super- 
fieie  et  formées  d'Indiens,  principalement  de  Guaranis,  que  les  jé- 
suites avaient  convertis,  non  sans  courir  de  grands  périls,  et  qui 
composaient  une  sorte  d'état  h  demi  »  ivilisé  gouverné  pir  los  mis- 
sionnaires à  l'exclusion  de  toute  autre  autorité,  hi  cour  de  Miulrid 
avait  pleiueuiont  accepté  ces  arraiigeuicns  et  cette  sorte  d'iinl'  pen- 
dance.  La  population  des  ràdurfions,  qui  ne  paraît  pas  avoir  excédé 
en  tout  2  ou  .300,0(10  âmes,  était  inolTensive  et  douce;  elle  vivait 
tlattp  laplu^i  eutiére  i»ouuii;»iigii  4»ou^>  l'i^uioritu  d'uue  poignée  de  pères 


Digitized  by  Coogle 


4«7 


<|ui  n'en  abusaient  pas  pour  leur  propre  intérêt,  mais  qui  n'en  firent 
jamais  qu'un  peuple  d'enfans. 

Une  délimitation  de  frontières,  nûc  du  hasard  ou  du  caprice  plutôt 
gue  d'une  pensée  politique  quelconque,  et  qui  fut  très  légèrement 
adoptée,  fit  passer  une  partie  des  réductions  de  la  domination  es- 
pagnole à  celle  du  Portugal.  Quoiqu'on  eût  réservé  aux  malheureux 
Indiens  la  facultés  d*6migrer  sur  les  territoires  qui  restaient  & 
pagne,  cette  transmission  répandit  le  désespoir  parmi  eux.  lia 
av^ent  des  raisons  pour  ne  pas  aimer  les  Brésiliens,  dont  ils  croyûent 
avoir  tout  à  redouter,  car  ceux-ci,  autant  qu'Os  le  pouvaient,  s'em- 
paraient de  la  race  rouge  pour  la  tenir  en  esclavage.  Us  se  soule- 
vèrent donc.  Les  autorités  du  Brésil  écrivirent  à  Lisbonne  que  les 
jésuites  étaient  les  instigateurs  et  les  meneurs  de  la  réi)ellion,  et  le 
cabinet  portugais  supposa  qu'il  avait  là  un  sujet  nouveau  de  ressen- 
timent contre  eux.  M.  Gomès  regarde  comme  établi  qu'ils  étaient 
coupables  de  ce  qu'on  leur  imputait.  Southey,  dans  sa  grande  His- 
toire du  Brésil,  où  il  s'est  entouré  de  tous  les  renseigfiemens  en 
remontant  aux  sources,  est  d'une  opinion  entièrement  opposée.  Il 
affirme  et  il  prouve,  croyons-nous,  que  les  jésuites  furent  étrangers  à 
l'insurrection  des  malheureux  Indiens.  Il  montre  que,  si  les  hommes 
influeus  du  Brésil,  et  à  leur  instigation  les  fonctionnaires  brésiliens 
attaquèrent  alors  les  jésuites  et  les  dépeignirent  sous  des  noires 
couleurs,  c'est  que  ces  religieux,  se  conformant  en  cela  non^seule- 
ment  aux  instructions  générales  de  la  cour  de  Rome,  mais  à  la  pen*» 
sée  humaine  du  gouvernement  portugais,  étaient  les  protecteurs 
infatigables  des  indigènes  contre  leurs  oppresseurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pombal,  qui  déjà  détestait  les  jésuites  et  qui  ne  ha&sait  jamais 
à  demi,  crut  tout  ce  qu'on  lui  écrivit  du  Brésil  contre  eux. 

Il  leur  fit  retirer  les  fonctions  qu'ils  exerçaient  près  du  roi  et  des 
"liembres  de  la  famille  royale,  et  interdire  l'entrée  du  palais.  Il 
rendit  deux  édits  pour  la  mise  eu  vigueur  d'une  bulle  du  pape  ré- 
gnant, i>enoît  XIV,  qui  leur  avait  interdit  le  commerce,  et  dont  ils 
n'avaient  pas  tenu  compte.  11  agit  auprès  du  saint-siége  pour  qu'ils 
fussent  non -seulement  réprimandés,  mais  réformés.  II  avait  pour 
ambassadeur  à  Rome  son  cousin,  le  commandeur  d'Alinada,  homme 
actif  et  plein  de  zèle,  qui  lui  obéissait  aveuglément,  et  dont  la  prin- 
cipale affaire,  pendant  la  longue  résidence  qu'il  fit  dans  la  capiule 
du  monde  chrétien,  fut  de  combattre  les  jésuites.  Le  cardinal  Sal- 
danba  Ait  en  effet  nommé,  par  un  bref  du  pape,  visiteur  pour  effec- 
tuer la  réforme  de  la  sodété  de  Jésus.  Le  cardinal  patriarche  de 
Lisbonne,  dom  José  Manuel,  leur  retira  la  confession  et  la  prédicar 
tion  dans  son  diocèse,  et  les  autres  évéquës  du  Portugal  imitèrent 
cet  exemple. 

On  en  était  là,  lorsque,  l'attentat  du  3  septembre  ayant  eu  lieu^ 
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les  jésuites  fîuent  impliqués  dans  le  complot;  trois  d'entre  eux  en . 
forait  déclarés  les  chefs  par  le  tribunal  et  enfermés  dans  le  fort 
de  Junquiera,  une  des  plus  affreuses  prisons  du  royaume  et  de  TEu- 
rope.  Le  r^me  ordinaire  y  était  de  vivre  claquemuré  dans  un  ninr 
cachot  sans  communiquer  jamais  avec  personne  par  visite  ou  par 
correspondance.  Des  trois  jésuites  incriminés,  deux  paraissent  avoir 
été  des  hommes  obscurs.  11  faut  que  M.  Goraès  les  ait  jug(^s  tels, 
puisqu'il  ne  dit  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  J'ai  vainement  cherché 
leur  nom  dans  son  volume;  mais  le  troisième,  le  père  Malagrida, 
alors  âgé  de  soixante-dix  ans,  était  l'objet  de  la  vénération  publique 
à  Lisbonne.  Italien  de  naissance,  il  résidait  depuis  longtemps  en 
Portugal.  Il  était  d'une  piété  ardente  qui  se  produisait  volontiers 
en  public.  II  avait  souvent  dirigé  dans  ses  exercices  religieux  le  roi 
Jean  Y,  père  du  roi  régnant,  et  h  reine,  femme  de  Jean  V,  le  trai- 
tait comme  un  oracle.  Dans  l'opinion  de  la  noblesse,  aussi  bien  que 
du  peuple  de  Lisbonne,  c'était  un  saint.  Il  falkdt  une  prodigieuse 
hardiesse  pour  entreprendre  de  faire  considérer  un  tel  homme 
comme  l'auteur  principal  d'un  complot  contre  la  vie  du  roi  et  de  le 
faire  exécuter  comme  tel.  Tous  les  autres  jésuites  qui  étaient  dans 
le  royaume  furent  enfermés  dans  une  campagne  cpii  avait  appar- 
tenu au  duc  d'Aveiro,  où,  dit  M.  Gomès,  «  on  les  fit  presque  mourir 
de  faim.  »  Les  biens  de  l'ordre  furent  placés  sous  le  séquestre  et  peu 
de  temps  après  confisqués  au  profit  de  la  couronne. 

Pour  faire  juger  et  eiisuitt!  livrer  au  bras  séculier  Malagrida  et 
ses  compagnons,  il  fallait,  d'après  les  privilèges  dont  le  clergé  était 
alors  investi  en  Portugal,  la  permission  du  saint-siége.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  Portugal,  n'ayant 
pas  encore  reçu  dans  ce  temps-là  les  lumières  qui  éclairent  tant 
d'états  en  Europe,  était  plus  soumis  au  pape  qu'un  autre;  il  n'était 
pas  permis  au  roi  de  faire  condamner  à  la  mort  par  ses  juges 
moine  parricide,  il  fallait  avoir  le  consentement  de  Rome.  Les  an- 
tres peuples  étaient  dans  le  xvni*  siècle;  mais  les  Portugais  sem- 
blaient être  dans  le  xii'  (1).  » 

Une  négociation  fut  donc  ouverte  à  Rome.  Pombal  n'y  négligea 
rien,  pas  même  les  riches  cadeaux  en  diamansy  dit  M.  Gomès,  en  ar- 
genterie finmicnt  travaillée  à  Paris,  en  porcelaine  de  Saxe.  11  finit, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  par  obtenir  la  majeure  partie  de  ce 
qu'il  désirait;  mais  alors  il  donna  à  l'afi'aire  un  tour  bien  étranj^'C, 
et  qui  a  excité  la  juste  réprobation  de  Voltaire.  Voilà  un  homme 
accusé  de  complot  contre  la  vie  du  roi,  et  que  pour  ce  crime  on  se 
proposait  de  faire  mourir.  C'est  pour  ce  crime  qu'il  devait  être  jugé. 
Donner  fc  son  supplice  une  autre  cause,  c'était  outrager  la  justice, 

(1)  SUcto  é»  Lmit  XV,  clu  lumu 
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d'autant  plus  que  la  cause  alléguée  était  plus  qa'imagmalie.  C'est 
pourtant  ee  que  fit  Pombal.  Malagrida  fut  traduit  cnnme  hérétique 

devant  l'inquisition  et  condamné  en  cette  qualité  à  être  brûlé;  ce 
supplice  terrible  est  celui  qui  suivait  les  condanmatioDS  prononcées 

par  le  saint-ofTice. 

QuQh  purent  être  les  motifs  de  Pombal?  T.es  dominicains,  qui 
étaient  les  juges  du  saint-olTice,  n'avaient  jamais  aim«^  les  jf^suites. 
C'était  une  raison  pour  Pombal  de  les  préférer;  avec  eux,  il  était 
plus  assuré  de  la  condamnation  qu'il  voulait.  Une  autre  raison, 
c'est  que  faire  subir  le  dernier  supplice  au  père  Malagrida,  naguère 
objet  de  la  vénération  publique,  était  un  acte  périlleux  parmi  une 
population  supersdtieuse,  tant  qu'oia  n'aurait  pas  mis  contre  lui 
pour  l'accabler  la  religion  elle-même,  au  moyen  , d'une  sentence 
de  rinqoisition,  tribunal  devant  les  décisions  duqueLle  vulgaire 
était  accoutumé  à  s'incliner.  Un  attentat  contre  le  roi  n'était  pas 
asses,  ou  du  moins  le  public  n'y  croirait  pas,  tant  que  le  condamné 
conserverait  le  prestige  religieux  qui  entourait  sa  personne.  On  dé- 
truirait ce  prestige  par  une  sentence  de  la  sainte-inquisition  le 
déclarant  hérétique.  On  vaincrait  le  fanatisme  par  lui-même. 

Il  est  permis  aussi  de  supposer  qu'il  convenait  à  Pombal  de  re- 
tourner contre  la  société  de  Jésus  l'effroyable  cérémonie  des  auto- 
da-fé  qu'elle  avait  eu  le  tort  immense  d'approuver  et  d'encourager 
dans  l'intérêt  prétendu  d'une  religion  de  charité.  S'il  faisait  inter- 
venir rinqnisition,  le  supplice  du  condamné  pourrait  être  un  auto- 
da-fé  dans  les  règles.  Le  supplicié  serait  un  jésuite,  l'homme  le  plus 
re^ecté  de  l'ordre  dans  tout  le  royaume.  On  l'y  ferait  apparaître 
comme  un  membre  de  la  société,  avec  l'habit  de  la  sodété,  afin  que 
l'ignominie  fîit  plus  complète  pour  celle-ci.  Afin  que  l'exécution  se 
gravât  mieux  dans  la  mémoire  du  peuple,  on  aurait  soin  qu'elle  fût 
entourée  de  l'appareil  et  de  la  pompe  dont  l'infernale  imagination 
de  Philippe  II  avait  jugé  à  propos  d'embellir  ces  actes  d'atrocité 
érigés  en  actes  de  foi.  Ce  serait  donc  un  coup  dont  la  société  de 
Jésus  né  se  relèverait  pas.  11  est  vraisemblable  que  Pombal  se  fit  à 
lui-même  des  raisonnemens  de  ce  genre,  et  qu'il  crut  avoir  trouvé 
une  habile  combinaison  politique;  mais  la  politique  honnête  et 
droite  ne  peut  avoir  que  des  sévérités  pour  de  pareils  expédiens, 
quelque  artistement  qu'ils  soient  concertés ,  et  Voltaire  a  qualifié 
le  procès  du  père  Malagrida  connue  il  mérite  de  l'être,  quand  il  a 
dit  que  «  l'excès  du  ridicule  y  fut  jmnt  à  l'excès  d'horreur  (1).  » 

Restait  à  prendre  le  père  Malagrida  en  flagrant  délit  d'hérésie.  La 
haine  est  pour  le  moins  aussi  ingénieuse  que  l'amour  :  en  cherchant 

(I)  SiMê  dê  iMiiê  XV,  ch.  xuvm. 
ton  uixn.  —  1S70.  IS 
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lien,  onteMDvrit  un  ftéteite  ingâiifinix  ponr  traWre  te  pète  Kr** 
lagrktft  devant  le  trihuBal  de  l'inqoisitioiu  I^tsouflhMices  qu'il  avait 
éprouvées  dans  la  prison  de  Junqnimmy  ai  dMt  Tune  était  risol&< 
ment  absolu,  avaient  bientôt  agi  sar  sa  raison,  qui  parait  n'avoir 
jamais  été  bien  ferme,  et  qui  alors  était  affaiblie  par  les  années.  Il 
errt  des  hallucinations,  et  ce  fut  dans  cet  état  d'esprit  qu'il  écriTit, 
sous  \o  nom  de  Vie  de  sainle  Anne,  un  tissu  d'extravagances  théo- 
logiques  et  scolastiques.  Il  s'était  imagin»'  que  c'était  sainte  Anne 
elle-même  qui  lui  dictait.  On  prit  texte  de  cette  production  du  dé- 
lire pour  le  livrer  à  rinquisitiun,  qui  le  condamca,  heureuse  en 
mëiûB  tompft'de  plair»  èr  un  ninistre  tout-puissintct  de  frapper  la 
société  de  Jésus»  qu'éNe  détestait. 

Le  mallieiireai  TitUlard  foi  eanduit  s»  soppliœ  le  t  septemlm 
I7M.  en  eompagiiie  iPim  grand  nombre  d'autres  candanmés  :  ili 
étaient  dnqnante-deni.  Les  grands»  les  aaBaesadears  étrangers, 
a;indeDt  été  conviés  à  ce  spectacle,  comme  le  prescrivait  le  céré- 
moTiialV^^g-lé  par  Philippe  11.  Des  loges  étaient  construites  aTitoor 
de  la  place  pour  recevoir  les  personnes  de  distinction,  et  elles 
étaient  remplies.  L'échafaud  sur  lequel  on  devait  lire  aux  condan»- 
n<  s;  leur  arrôt  était  disposé  en  amphithéâtre  et  magnifiquement 
décoré.  Malagrida  marchait  en  tète,  assisté  de  deux  bénédictins  et 
de  deux  seigneurs  qui  devaient,  selon  l'usage  de  ces  fêtes  sinistres, 
lui  servir  de  parrains.  Seul  des  condamnés,  il  était  garrotté.  On  lui 
fit  sabir  une  longae  série  d'éjpreaves  péiiMes  qui  étafisnl  les  ptases 
dTmie  agenier  H  dut  entendie  la  lectnre  de  la  sentence  dn  aaine-sl* 
fies,  ipd'  le  décfarait  «  coopaMe  de  meneengee,  de  fausses  pn^lié* 
ties  etîd'impiété»  hoirililes,  »  et  qui  faisait  de  lal  un  «  hérésiarque 
endurci,  n  La  leetoie  finie»  il  fat  dégradé  des  ordres  sacrés  par  l'ar- 
chevêque de  ^taorte,  et  traîné  ensuite  devant  le  tribunal»  qui  hn 
accorda  la  faveur  d'être  étranglé  avant  c{*Hv<i  brûlé. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  l'arrêt  du  tribunal  d' inconfidence  et 
l'exécution  du  père  Malagrida,  Pombal  avait  remporté  sur  la  pa- 
pauté une  victoire  manifeste  à  twis  les  yeux  par  les  décisions  qu'il 
avait  arrachées  au  saint-père  et  par  les  affronts  publics  qu'il  avait 
infligés  au  nonce  du  pape  près  de  la  cooi'  de  Porhigal,  le  cardinal 
AcciajuoU.  Il  avait  demandé  que,  nosobstam  les  privilèges  da  clergé 
tels  qafils  étaôeni  établis  en  Fortagal,  les  jésuites  impliquée  dans 
rattentaÂ  contre  le  roi  pussent»  sur  ravhi  du  corps  nommé  cêtaeU 
de  eorueieneef  et  après  la  dégradation  prononaée  d'aprèa  les  règles 
eaneniques,  être  âvrés  au  bras  séenKer.  Pendant  le  cours  de  la 
négociation,  sans  crainte  de  se  créer  des  obstacles,  il  avait  fait 
rendre,  le  28  juin  1759,  un  édit  portant  que  les  jésuites  étaient 
dénaturalisés  et  cba'=ïsés  b.  tout  jamais  du  Portugal.  Il  était  défendu, 
SOUS  peine  de  mort,  aux  Portugais  de  leur  faciliter  l'entrée  du 
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royaume,  oa  de  les  recevoir  chez  soi,  ou  d'entretenir  une  correspon- 
dauce  avec  eux.  En  conséquence,  près  de  six  cents  jésuites  de  tout 
âge  furent  entassés  pêle-mêle  dans  un  navire  à  destination  de  Ci- 
vita-Yecchia,  dans  les  états  pontificaux,  où  un  les  jeta  sur  la  plago 
.  «près  un  voyage  de  Iretite-sepL  jours.  La  nouvelle  de  cette  pro- 
«BdpliOB  n'était  pas  encore  parvenue  4  Rome  lorsque  le  pape  expé- 
dia un  Courier  qui  envoyait  aa  nonce  de  Lisbonne  i*aaUirtsaUon  de 
livrer  an  bras  fiécaikit  Ifotagrida  et  les  denz  autres  Jésuites,  mais 
«vec  k  restriction  que  ce  précédent  lie  ferait  tMS  autorité  pour  l'a- 
venir. D'auti-es  lettres  dn  saint-pèie  imploraienit  la  miséricorde  du 
roi  en  leur  faveur,  et  le  pressaient  en  termes  louctians,  dit  M.  Go- 
mës,  de  ne  pas pioscrixe  ia  société  de  ses  états,  et  de  se  contenter 
de  la  réforme  ordonnée  par  son  prédécesseur  Benoît  XIV.  Un  mé- 
moire joint  ii  ces  lettres  contenait  des  plaintes  contre  l'ambassa- 
deur portugais  d'Almada,  et  réclamait  pour  le  nonce  la  faculté  de 
preudi'e  connaissance  des  crimes  dont  il  s'agissait. 

La  condescendance  du  saint-siege,  sous  des  cunditions  qui,  sauf 
eii  un  puiiit,  l  iaLervention  du  nonce  dans  l'examen  du  procès,  u*é- 
taient  pas  excessives  par  rapport  aux  idées  du  temps,  ne  suiBt  pas 
à  Pombaj.  Il  réclama  par  un  mémoire  très  vif.  La  cour  de  Borne  tint 
bon;  le  gouvernement  portugiis,  méosntent,  se  montra  froid  et 
môme  impoli  envers  le  nonce.  Celui-ci,  piqué  dn  manque  d'égards 
dont  il  avait  éléTobjet,  s'abetinft  dlUuininer  son  palais  le  jour  où 
le  frère  du  roi  se  mariait.  En  réplique,  il  reçut  l'ordie  de  quitter 
Lisbonne  dans  un  délai  de  quatre  jours,  et  il  dut  obéir  sans  obte- 
nir même  le  temps  de  parler  le  jour  de  son  départ  à  l'nmbassadeur 
de  France,  qui'éuùt  son  ami,  et  qui  éiaii  venu  lui  apporter  ses  con- 
solations. 

Le  roi,  quoiqu'il  fût  dévot  en  même  temps  qn'ndonné  aux  plai- 
sirs, se  résigna  aux  volontés  de  son  ministre.  Fombal,  ayant  à  ce 
jiioment  rei>contré  ou  ci-u  rencootier  des  résistances,  les  brisa  vio- 
lemmeot  Plusieoj  s  persomies  de  la  cour  et  des  dignitdres  de  Tég^ee 
furent,  les  uns  jetés  en  prison,  les  autres  exilés  sans  jugement; 
mais,  dit  M.  Gomës«  ce  qui  fit  fiéndr  îisbomie  d'étoonement  et  de 
eninte,  ce  îat  l'exil  des  doux  ûteee  du  roi,  les  infam  dom  Antonio 
et  dont  Jeeé.  Us  furent  ccodsits,  sous  Tescorte  de  quarante  cava- 
iierSf  au  couvent  des  carmcs-déchaussés  de  Bussaco»  avec  défense 
d'en  sortir  sans  la  permission  du  roi*  ïout  ceci  se  paaseÀt  avant  le 
.  supplice  du  père  Malagrida. 

C'est  une  question  qu'il  importerait  à  l'histoire  de  résoudre  que 
celle  de  savoir  si  Maiagrida  et  les  jésuites  avaient  trempé  dans  l'at- 
tentat du  3  septembre.  M.  Gomès,  qui  l'a  traitée  trop  succincte- 
ment dans  son  livre,  résume  son  opinion  en  ces  termes  :  k  Tandis 
que  les  présomptions  abondent  contre  ces  prêtres,  il  n'existe  aucune 
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preuve  directe  et  positive  do  Inir  pnrticipation  au  complot.  »  Les 
jésuites  étaient  en  rapport  avec  le  duc  d'Aveiro  et  les  Tavora;  ils 
étaient  leurs  amis  et  leurs  conseillers.  Ils  les  confessaient  et,  con- 
sultés par  eux  au  tribunal  de  la  pénitence,  ils  avaient  pu,  dans  leur 
animosité  contre  le  gouvernement,  faire  ce  qui  a  été  allégué,  ré- 
pondre que  le  meurtre  du  roi,  et  d'un  tel  roi,  dans  de  telles  cir- 
constaDces,  serait  à  peine  un  péché  véniel.  D*un  autre  côté,  Pombal 
les  considérait,  non  sans  de  bonnes  raisons,  oommp  des  ennemis. 
U  savait  qu'ils  n'avaient  pas  été  étrangers  au  soulèvement  de  Porto 
à  Toocasion  du  monopole  du  conmierce  des  vins.  II  avait  tout  lieu 
de  croire  qu'ils  le  haïssaient  personnellement,  outre  qu'ils  blâmaient 
systématiquement  la  direction  donnée  aux  affaires  de  l'état.  Il  se 
rappelait  qu'ils  avaient  pris  part  aux  murmures  inconsidérés  du 
peuple  et  de  la  noblesse  pendant  la  catastrophe  du  tremblement 
de  terre,  et  il  avait  lu,  parce  qu'il  l'avait  inlfucepté,  le  récit  qu'ils 
adressaient  ù  leur  général  à  lioine  sur  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
catristrophe,  compte-rendu  qui  était,  dit  M.  Gomès,  «  d'une  grande 
insolence.  »  Dans  reniportement  de  sa  haine,  lui  dont  la  haine  était 
plus  que  vigoureuse,  il  a  pu  concevoir  le  dessein  de  les  perdre  à 
tout  prix,  et  l'attentat  du  3  septemlyre  a  pu  lui  paraître  une  occa- 
sion incomparable  qu'il  &Ilait  saisir.  Les  hommes  qui,  ainsi  que 
lui,  se  sont  montrés  sans  scrupule  sur  les  moyens,  s'exposent  à 
toutes  les  hypothèses.  On  pourrait  donc  supposer  que  le  jugement 
du  père  Malagrida  fut  un  de  ces  procès  qu'on  nomme  politiques, 
parce  que  la  prétendue  raison  d'état  y  sert  de  base,  et  non  le  droit 
et  la  vérité.  Les  pièces  manquent  aujourd'hui  pour  prononcer.  De- 
vant le  tribunal  de  Vinconfidince,  le  procès  fut  sommaire  au  plus 
haut  point,  et  devant  l'inquisition  il  ne  fut  pas  fait  mention  de 
l'attentat  du  3  septembre.  Les  modernes  sont  donc  privés  de  tout 
moyen  de  contrôle;  mais  à  l'époque  de  la  condanmalion,  l'opinion 
européenne  admit  la  complicité  du  père  Malagrida.  Le  malheureux 
n'était  aucunement  méchant  par  nature,  mais  c'était  un  pauvre  es- 
prit, dont  le  jugement  était  oblitéré  par  les  subtilités  des  casnistes 
et  par  les  théories  de  plusieurs  d'entre  eux  au  sujet  des  rois.  Les 
cabinets,  dont  le  procès  frappa  naturellement  l'attention,  puisque 
une  téte  couronnée  avait  été  l'objet  du  crime,  admirent  presque 
tous  que  les  jésuites  y  avaient  trempé  par  des  conseils  donnés  dans 
le  confessionnal  ou  au  dehors,  et  ils  en  furent  fortement  irritée 
contre  la  société. 

Quelque  temps  après  l'exécution  de  Malagrida,  les  jésuites  étant 
déjà  renvoyés  du  royaume,  Pombal  entreprit  la  desti  iiction  même  de 
la  société.  11  s'agissait  d'en  faire  prononcer  l'abolilion  par  le  saint- 
siége,  quoique  le  pontife  d'alors  aimât  les  jésuites,  et  que  le  secré- 
taire d'état  qui  gouvernait  sous  son  nom,  le  cardinal  Torrigianl, 
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leur  fût  dévoué.  Un  point  d'histoire  éluddé  par  M.  Gomès  est  celui 
de  constater  de  qui  émana  l'initiative  de  ce  projet.  Il  montre,  con- 
trairement à  l'opinion  émise  par  les  autres  historiens,  que  ce  fut 
Pombal.  Les  trois  cours  bourbonniennes  de  France,  d'Espap^ne  et 
de  Naples  ne  voulaient  plus  les  jésuites  sur  leur  territoire,  considé- 
rant leur  présence  comme  incompatible  avec  1" intégrité  et  la  sécu- 
rité du  pouvoir  royal.  C'est  pourquoi  les  jésuites  venaieiU  d'être  ex- 
pulsés presque  simultanément  de  chacun  des  ti'ois  royaumes  et  de 
leurs  dépendances.  Pour  la  France,  ce  fut  en  ilQà,  à  la  suite  des 
scandales  révélés  par  la  banqueroute  du  père  Lavalette.  Pom}>a] 
partageait  &  cet  égard  ropinion  passée  à  Fétat  de  maxime  dans 
ces  trois  cours,  et  U  l'avait  exprimée  avec  son  énergie  accoutumée, 
en  écrivant,  peu  après  l'attentat  du  8  septembre  1758,  à  iUmada, 
ambassadeur  de  Portugal  près  la  cour  de  Bome,  que  «  cinquante 
années  de  guerre  avec  une  des  plus  grandes  puissances  de  l'JBu- 
rope  seraient  moins  nuisibles  à  l'autorité  du  roi  que  la  présence 
des  jésuites  dans  son  royaume  et  ses  domaines.  »  L'expulsion,  voie 
de  fait  sur  laquelle  pouvait  revenir  un  autre  prince,  un  autre  mi- 
nistre, qui  même  pouvait  s'éluder,  lui  sembla  n'être  qu'un  palliatif 
insuffisant  et  précaire.  Au  contraire  l'abolition  par  l'autorité  ponti- 
ficale était  une  solution  eflicace  et  complète.  Cependant  il  rencon- 
trait un  obstacle  dans  Tesprit  du  roi;  non  que  ce  prince  eût  de 
rattachement  pour  les  Jésuites,  mais  il  lui  tardait  de  reprendre  avec 
le  saint-père  les  rapports  d'une  correspondance  affectueuse,  qui 
avaient  existé  avant  l'expulsion  de  l'ordre,  et  que  les  négociations  . 
épineuses  dont  nous  avons  parlé  avaient  fait  cesser.  Élevé  «  dans  le 
plus  aveugle  respect,  »  dit  M.  Gomès,  pour  le  chef  de  l'église,  Pombal 
était  profondément  touché  de  ce  que  le  pape  lui  eût  adressé,  par 
l'entreHiise  du  nonce  d'Espagne,  le  plus  tendre  appel  à  la  récon- 
ciliation. Il  était  clair  qu'au  lieu  d'apaiser  la  querelle,  ou  l'enveni- 
merait, on  l'éterniserait,  si  l'on  soulevait  la  grosse  question  de 
l'abolition.  A  cet  égard,  le  doute  n'était  pas  possible,  car  la  sympa- 
thie de  Clément  XUl  pour  les  jésuites  était  connue.  Heureusement 
pour  Pombal,  elle  se  révéla  par  un  acte  remarquable  d'imprudence 
et  de  maladresse.  En  1765,  Clément  XIII  publia  la  fameuse  bulle 
Apotiolicum  pateendî  mmusy  qui  confirmait  l'institution  des  jé- 
suites et  tous  les  actes  du  saintr-siége,  bulles  ou  brefs  émis  en  leur 
Javeur,  que  les  parlemens  de  France  venaient  de  faire  brûler  publi- 
quement. Pombal  regarda  et  voulut  traiter  la  nouvelle  bulle  comme 
une  provocation  et  un  défi  à  tous  les  souverains.  En  parlant  au  roi 
au  nom  des  droits  de  sa  couronne,  il  pai^int  à  la  lui  faire  envisager 
de  môme.  P.-ir  son  ordre,  le  procureur-général  de  la  couronne  la  ré- 
futa, et  un  édit  la  déclara  mbrcptice  et  obrcptice.  Du  reste,  Pombal 
avait  déjà  fait  savoir  au  pape  que,  pour  premier  gage  de  la  récon- 
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dliation  entre  les  deux  cours,  il  fallait  qu'il  congédiât  son  secré- 
taire d'état  Toirigiani,  le  grand  soutien  des  jésuites.  On  atteignit 
ainsi  Tannée  1767,  où  la  cour  dHEspagne  renvoya  tà  société  des  im- 
menses territoires  de  la  monarchie. 

C'est  quand  cet  acto  eût  «'•t-^  consommt^  que  Pombal  proposa  aux 
deux  cabinets  de  Versailles  et  de  Madrid  de  demander  collective- 
ment au  pape  l'abolition  de  la  société  et  le  renvoi  de  Torrigiani  son 
protecteur^  Au  sujet  de  cette  initiative,  que  plusieurs  historiens 
et  surtout  M.  de  Saint -Priest,  dans  sa  CJiutc  des  jésuites,  ont 
attribuée  an  cliéf  du  cabinet  4e  Tersallles,  le  dnc  de  GhoSseol, 
M.  Gomès  s'appuie  principalement  sur  tme  lettre  du  28  septaoïbre 
1767  de  ce  ministre  à  M.  Simonin,  diargé  d'affaires  de  France  à 
Lisbonne,  qu'il  a  trouvée  dans  les  archives  du  ministère  de  la  jus- 
tice en  Portugal  et  dans  celles  des  affaires  étrangères  en  France. 
Elle  porte  la  réponse  de  M.  de  Choiseul  à  la  proposition  de  PomiMd 
et  le  refus  d'y  adhérer;  mais  Choiseul  changea  d'avis  sur  la  nou- 
voîlo  qu'il  ont  que  la  cour  de  Madrid  avait  accueilli  le  piojet  de 
l'homme  d'état  portugais.  C'est  la  double  preuve  que  Pombiil  le 
premier  eut  l'idée  et  la  mit  en  avant.  Pombal  avait  conçu  un  dessein 
encore  plus  baidi,  c'était  d'imposer  au  pape  l'obligation  de  réfor- 
mer tous  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'église  romaine; 
mais  le  duc  de  Choiseul  lui  représenta  l'extrême  difficulté  de  la  tenta- 
tive et  l'y  fit  renoncer.  Us  devaient  ne  pas  avoir  trop  de  toutes  leurs 
forces  pour  faire  consentir  le  saint-siége  à  l'abolition  de  Tordre,  sans 
*  compliquer  la  négociation  d'une  autre  qui  eût  soulevé  tant  d'autres 
objections.  Dans  les  efforts  communs  que  l'on  fit  à  Bome,  on  se 
borna  donc  à  poursuivre  l'abolition  de  la  société,  et  on  y  mit  plus  de 
ménagemens  que  n'eût  voulu  Pombal.  Suivant  lui,  il  fallait  signifier 
un  ultimatum  collertir  à  la  cour  de  Rome,  et,  si  elle  n'y  obtempf^rait 
pas,  envoyer  une  armée  pour  s'emparer  de  ses  états.  Ou  se  contenta 
de  négocier,  ce  qui  était  plus  sage.  On  hésitait  cependant  à  entrer 
en  matière  et  à  signifier  à  la  cour  de  Rome  cc  qu'on  attendait  d'elle, 
lorsqu'elle  vint  elle-même  tirer  d'embarras  les  trois  cours,  et,  par 
une  agression  incon.sidérée,  leur  fournir  une  occasion. 

L'infant  d'Espagne,  duc  de  Parme,  ayant  jugé  à  propos  de  suivre 
l'exemple  des  cours  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Por- 
tugal,'en  chassant  les  jésuites  de  sa  principauté,  le  pape  crut  pou- 
Yoir  l'en  punir  par  un  acte  qu'il  n'aurait  osé  se  permettre  vis-à- 
vis  des  grandes  monarchies  de  France  ou  d'Espagne,  ou  d'hommes 
d'état  résolus  comme  Pétait  Pombal.  Il  eut  recours  aux  foudres, 
alors  rouillécs,  avec  lesquelles  autrefois  on  soumettait  infailli- 
blement l'orgueil  des  plus  grands  potentats.  Un  bref  du  mois  de 
janvier  1768  excommunia  le  prince  de  Parme,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  avaient  coopéré  ^  sa  détenmnatioû,  et  délia  ses  sujets  du 
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serment  de  ndéllté.  Le  dac  de  Parme  était  proche  parent  éa  roi 
d*ftpagiie,  du  roi  de  Frtiioe,  do  roi  des  Denx-Siciles;  aniaaiàcetle 

nonTelIe  les  rois  de  France  et  d'Espagne  se  déclarèrent  persoiH 
nellement  insultés,  et  demandèrent  que  le  bn^f  ^ût  retiré.  Le  roi 
de  France,  en  attendant,  mit  la  main  sur  Avignon.  Ponibal,  lui, 
réunit  sur-le--champ  le  conseil  d'état  pour  qu'il  donnât  son  avis  sur 
un  acte  qui  intéressait  tous  les  trônes.  L'avis,  dicté  par  Pombal, 
fut  de  faire  cause  commune  avec  la  France  et  l'Espagne  pour  ob- 
tenir l'anaulatiou  du  bref  et  l'abolition  de  la  compagnie  de  Jésus, 
et,  en  «as  de  refus,  d'occuper  aveo  les  ftrees  des  nâs  aalietts  les 
étals  du  pape.  Il  parat  font  aatorel  alors  aux  pniasascss  izitàresiées 
4e  faire  pria  de  la  cour  de  Rotte  la  déonrche  relative  à  l'abolitioft. 
I/amliassadear  de  France,  M.  d'Aubelsire,  en  ftit  chargé.  Il  de^ 
manda  une  audience  au  saint>père,  et  lui  remit  un  mémoire  où  les 
trois  cours  de  la  maison  de  Bourbon,  France,  Bqtagne  et  Naples, 
exigeaient  l'abolition  de  l'ordre.  Clément  XIII,  saisi  de  stupeur, 
resta,  dit  M.  Gomès,  sans  parole,  sans  regard;  quelques  jours  après, 
il  mourut  subitement.  Son  successeur  lut  Ganganelli,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XIV.  Le  23  juillet  1773,  il  publia  le  bref  Domi- 
nus  redemptor,  qui  abolissait  la  société  de  Jésus;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'on  l'y  décida.  Des  trois  ambassadeurs  qui  étaient 
supposés  agir  de  coucert,  celui  qui  aurait  dû  avoir  plus  d'influence 
^e  les  antres,  parce  qu'il  représentait  la  pvhsance  prépondérants, 
le  ear^nal  de  Bemis,  se  comporta  connne  nn  esprit  léger  et  vain 
qa'en  satiafatsait  avec  des  flatteries  et  des  earessss;  maïs  cehu 
d%pagne,  Mooâko,  phis  comm  sons  le  titre  de  comte  d&Floridsr 
Maoea  qui  lui  fut  conféré  plus  tard,  était  un  homme  d'une  grande 
lianieté.  Clément  XIY  n'ignorait  pas  que  c'étaient  les  cardinaux  es- 
pagnols qui  avaient  fait  son  <>|pction,  et  Mouino  sut  le  lui  rappeler 
sans  le  blesser.  C'est  donc  Monino  plus  que  personue  qui  détermina 
le  saint-père  à  signer  le  bref  {l'abolition.  Le  ministre  portugais,  à  la 
dernière  heure,  resta  sur  le  second  plan.  Il  y  fut  forcé  par  le  cardi- 
nal ambassadeur  de  France,  qui  se  refusa  à  l'admettre  aux  fX)nfé- 
rences  sans  fin  tenues  par  les  représentans  de  la  maison  de  Boor- 
ben.  n  s'en  consola  en  homme  d'esprit  D  dit  à  Moniiko  qu'il  aimait 
mieox  leslcr  ctes  lui  que  d'y  assister  pour  entendre  constam* 
ment  dire  d'an  o6té  :  Fir  mma  tmeula  mteuhrum,  et  de  l'antre  : 
iévaitt* 

111. 

Pendant  qu'il  poursuivait  cette  victoire  sur  la  société  de  Jésus, 
Pombal  avait  trouvé  le  temps  de  procéder  à  des  réformes  inté- 
rieures. H  avait  consacré  des  efforts  intelligens  à  relever  l'ensei- 
l^nement  public,  qui  était  bien  décim.  £n  1759,  les  jésuites  étant 
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expulsés  du  royaume,  il  avait  établi  dans  différentes  villes  des 
écoles  où  Ton  enseignait,  suivant  des  méthodes  différentes  des 
leurs,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  En  1761,  il  fonda  le  collège  des 
noble??,  afin  que  la  classe  la  plus  opulente  de  la  société  participât 
aux  lumières  du  temps,  et  en  fit  profiter  l'état  dans  les  emplws 
publics  qu'elle  recherchait.  En  1772,  le  chargé  d'affaires  de  France, 
Montigny,  rendant  compte  à  son  gouvernement  de  l'état  de  l'in- 
struction publique  en  Portugal,  put  dire  qu'il  y  avait  huit  cent 
trente-sept  écoles  primaires  ou  secondaires.  En  1768,  il  créa  une 
imprimerie  royale  et  on  conseil  de  censure,  qui  malgré  son  nom 
était  une  institution  libérale,  en  ce  sens  qu'il  remplaçait  la  cen- 
sure des  évèqnes,  qui  était  rigoureuse  et  frappait  les  écrits  où  la 
pensée  se  permettait  quelque  hardiesse,  par  une  autre  beaucoup 
plus  indulgente.  En  1772,  il  s'occupa  de  l'université  de  Coimbre, 
OÙ,  selon  M.  Gomés,  les  jésuites  s'étaient  introduits  pour  la  désor- 
ganiser. Il  se  fit  nommer  par  lettres  patentes  visiteur  et  réforma- 
teur de  ce  grand  établissement  avec  les  pouvoirs  les  plus  illimités. 
{(  Nous  vous  créons,  était-il  dit,  protecteur  et  comme  roi  et  souve- 
rain seigneur  de  ladite  université,  »  et  Tombai  remplit  grande- 
ment et  avec  succès  la  tâche  qu'il  s'était  ainsi  prescrite.  A  cette 
occasion,  il  se  lit  rendre  dans  la  ville  des  honneurs  et  des  hommages 
éclatans  qu'un  ministre  prudent  doit  toujours  décliner,  car  ils  por- 
tent ombrage  aux  princes,  et  ils  irritent  les  sujets. 

On  lui  doit  aussi  d'utiles  réformes  dans  la  législation  civile  et  la 
suppression  de  beaucoup  d'abus.  Il  restreignit  les  substitutions,  qui 
■étaient  une  cause  de  stagnation  et  d'impuissance  pour  l'agriculture. 
Une  grande  partie  des  majorats  cessa  d'exister.  Par  un  édit  du  2  juin 
177Â,  il  améliora  l'administration  des  finances,  qui  laissait  beau- 
coup à  désirer,  et  celle  des  ordres  militaires,  qui  était  dans  le  môme 
cas.  11  diminua  les  facilités  qu'avaient  les  créanciers  pour  empri- 
sonner les  débiteurs,  restreignit  le  pouvoir  absolu  qu'avaient  les 
pères  sur  le  mariage  de  leui-s  enfans.  Il  proclama  l'égalité  entre  les 
indigènes  des  Indes  portugaises  et  les  blancs,  introduisit  d'heu- 
reux changemeus  dans  l'administration  et  les  lois  de  ces  posses- 
sions jadis  florissantes,  établit  la  règle  que  tout  esclave  qui  tou- 
chait le  sol  portugais  devint  libre,  et  abolit  toutes  les  différences 
légales  entre-  les  anciens  chrétiens  et  les  nouveaux,  qui  étaient  des 
ju&s  convertis.  Enfin  il  supprima  le  droit  cantuéiudinaîrè,  Ûcheuse 
coutume  en  vertu  de  laquelle  le  fils  succédait  au  père  dans  une 
partie  des  emplois  publics. 

A  l'extérieur,  Pombal  maintint  avec  une  grande  fermeté  l'indé- 
pendance et  la  dignité  de  son  pays.  11  les  fit  respecter  de  l'Angle- 
terre, qui  i  nvoya  à  Lisbonne  une  ambassade  en  réparation  d'une 
violation  du  domaine  maritime  du  Portugal  commise  par  des  navires 
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de  guerre  commandés  par  l'amiral  Boscawen  en  capturant  8or  la 
côte,  près  de  Lagos,  des  navires  français  sous  les  ordres  de  M.  de 
La  Clue  (1).  L'Espagne  lui  ayant  déclaré  une  guerre  injuste,  il  la 
soutint  avec  avantage.  Malgré  la  grande  supériorité  de  leurs  forces, 
les  Espnp:Tiols,  qui  avaient  envahi  le  sol  portugais,  ne  purent  rien 
conquérir  et  durent  se  retirer  piteusement.  A  cette  occasion,  Pora- 
bal  sut  donner  à  l'armée  une  organisation  bien  meilleure  que  celle 
qu'elle  avait  auparavant.  11  garda  son  rang  aussi  vis-à-vis  de  la 
France,  Par  lui  enfin  le  petit  royaume  lubilanieu  acquit  dans  le 
monde  une  grande  consîHératîon. 

Cependant  le  roi ,  sans  être  avancé  en  âge,  s'approchait  du  tom- 
beau. Après  quelques  attaques  d'apoplexie,  il  snccomba  le  20  fé- 
vrier 1777,  laissant  le  tiône  à  une  princesse  disposée  à  écouter  les 
ennemis  de  Ponobal,  sa  fille  dofia  HËirîa.  Il  avait  soixante-deux  ans, 
et  Pombal  soixante-dix-huit.  En  mourant,  le  roi  remit  à  sa  fille  une 
lettre  qui  devait  lui  semr  d'instruction.  Cette  pièce,  que  M.  Gomès 
publie,  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que  Pombal  n'y  est 
pas  même  nommé.  M.  Gomès  s'en  montre  étonné;  c'est  un  éton- 
uement  que  peu  de  personnes  partageront.  Pombal  avait  accompli 
de  grandes  choses  sous  ce  règne  de  vingt-sept  ans;  mais  aussi  bien 
c'étaient  vingt-sept  années  de  contrainte  qu'avait  .subies  le  roi.  La 
volonté  du  ministre  s'imposait  à  celle  du  prince  et  lui  avait  sou- 
vent fait  violence.  Joseph  I*'  avait  accepté  cet  effiicement  personnel 
qtA  lui  laissait  le  loisir  de  suivre  ses  goûts  dans  la  vie  privée  et  le 
dégageait  des  aflîâres,  qu'il  n'aimait  pas.  Son  orgaeil  de  souverain 
avait  lien  de  se  complaire  à  ce  qu'un  autre,  mieux  tjn'il  ne  l'eût  pu 
lui-même,  maintînt  au  dehors  et  au  dedans  la  dignité  de  sa  cou- 
ronne; mais  il  portait  un  joug,  et  il  était  naturel  qu'à  la  fin  il  en  fût 
fatigué.  Le  silence  qu'il  garde  sur  Pomhal  dans  son  espèce  do  tes- 
tament est  l'aveu  de  cette  lassitude. 

A  peine  le  roi  ent-il  fermé  les  yeux  que  la  réaction  contre  Pom- 
bal commença;  ce  ministre  si  fier,  si  hautain,  devait,  pendant  les 
années  qui  lui  restaient  à  vivre,  éprouver  bien  des  tlésappointe- 
mens,  dévorer  bien  des  affronts,  i)asser  par  bien  des  craintes.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères,  celui  de  ses  collègues  sur  lequel  il 
comptait  le  plus,  le  cardinal  da  Gunha,  lui  dit  le  jour  même  de  la 
mort  du  roi  :  «  Tous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici,  retirez-vous.  »  Ce- 
pendant au  premier  moment,  la  reine  lui  conserva  son  ministère 
de  l'intérieur;  mus  il  avait  cessé  de  diriger  les  aflaires,  et  il  vit 
détruire  une  partie  de  son  ouvrage.  D'abord  les  mesures  adoptées  à 
rencontre  des  siennes  méritèrent  d'être  applaudies.  Le  tribunal  de 
Vineùnfidmcêy  dont  il  avait  tant  mésusé,  fut  aboli.  Les  pwtes  des 

(I)  M.  Gomès  fait  observer  que  Tlocleterre  profltt  de  ceti»  MiiTwMiiiadff  poor  le  IUm 
attribuer  des  arantases  conunmiaâx. 
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prisons,  et  surtout  du  fort  de  Junquiera,  furent  ouvertes,  et  il  en 
sortit  des  centaines  d'infortunés  qu'il  y  avait  successivement  accu- 
mulés, et  dont  l'exiRtence  dans  cet  enfer  avait  été  une  lente  toi*^ 
ture.  Leurs  souffrances,  empreintes  sur  leurs  visages  livides,  leurs 
rides  précoces,  tours  tbman  Uanehis  amit  l'âge,  étaient  sur  yesax 
de  la  population  de  Uaboime  une  accusation  vivante  centre  le  des- 
potisme et  les  rigueur»  du  viinistre  qui  les  y  avait  Jetés*  Le  marquis 
d'Aloma  et  ceux  des  Tavora  qui  n'avaient  pas  péri  de  la  main  du 
bourreau  déclarèrent  ne  pas  accepter  la  grâce  qu'on  leur  oifirait  et 
demandèrent  des  jugés,  qu'ils  n'avaient  [^as  eus.  On  les  leur  ac- 
corda. Ils  furent  reconnus  innocens  et  rciUn  rent  dans  les  avan- 
tages dont  ils  avaient  joui.  Us  sollicitèrent  alors  la  révision  du  ju- 
gement des  membres  de  leur  famille  qui  avaient  été  exécutés;  il 
fut  fait  droit  à  leur  requête. 

La  déclaration  des  nouveaux  juges,  personnages  considérables  et 
en  grand  nombre  clioisis  tout  exprès,  fut  que,  seuls,  le  duc  d'A- 
veiro  et  ses  dosMstiqnes  s'étalent  rendus  coupables  de  régîcide. 
Mais  il  est  une  circonstance  qui  diminue  Tauterité  de  cette  sorte  de 
Jugement  t  les  juges  ne  se  réunirent  qu'une  seule  fois,  dans  le  pa- 
lais de  la  reine,  qui  les  avait  lait  convoquer  avec  ordre  d'en  finir 
sans  désemparer.  Il  est  curieux  que  peu  de  temps  aprbs,  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  le  procureur  de  la  couronne  en 
appela,  ot  mit  ainsi  un  obstacle  à  ce  que  le  jugement  fût  publié,  et 
à  plus  forte  raison  suivi  d'elTet.  Quoique  les  paroles  de  M.  Gomès 
soient  fort  ambiguës,  on  peut  attribuer  la  df^riarche  du  procureur 
de  la  couronne  au  désir  qu'avait  le  gouven;ement  d'empôcher  les 
jésuites  do  profiter  de  la  déclaration  qui ,  par  sa  formule  môme,  les 
i-econnaissait  Implicitement  innocens  de  ratteolat  du  S^septemhre 
1768. 

Pombal,  se  voyant  en  disgrâce,  avait  offert  sa  défldssion;  elle 
fut  acceptée  par  un  décret  royal  du  ih  mars,  trois  semaines  après 
la  mort  de  Joseph  Le  décrat  était  conçu  en  termes  bieBveillans« 
presque  flatteurs,  et  lui  oonservait  son  traitement,  en  y  ajoutant 
même  deux  commanderies;  mais  ce  n'était  qu'un  répit.  Le  flot  de 
la  réaction  et  des  vengeances  devait  monter  chaque  jour.  En  effet 
chaque  jour  c'éLiiént  de  nouveaux  pamplilets  contre  le  ci-devant 
ministre.  La  reine,  cédant  à  l'opinion,  décida,  sur  l'avis  de  son  con- 
seil, que  Pombal  subirait  uu  interrogatoii  c  juridique  sur  divers 
faits  avances  dans  un  mémoire  justificaiil  qu'il  avait  publié,  Déci- 
s'ou  sigîiificative  :  il  était  clair  que  l'heure  des  nit  iiagenieus  était 
passée,  on  faisait  tourner  contre  lui  ses  ellorls  pour  se  défendre. 
Deux  juges  commissaires  se  rendirent  à  son  château  de  Pombal 
pour  les  interrogatdres*  Ils  commencèrent  le  9  octobre  1779.  De 
ce  jour,  Pombal  est  un  accusé.  Il  avait  quatre-vingts  aos,  sa  santé 
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était  atteinte,  ses  forces  physiques  et  morales  bien  diminuées.  Il 
montra  cependant  au  milieu  de  sa  détresse  quelques  éclairs  de  ce 
courage  qui  l'avait  animé  au  temps  de  sa  grandeur;  mais  en  gé- 
néral il  fut  bien  inférieur  à  lui-même.  L'interrogatoire  officiel  étant 
terminé,  il  y  en  eut  un  autre,  confidentiel,  qui  devait  être  com- 
muniqué à  la  reine  seule.  Le  premier  avait  duié  du  0  octobre  1779 
au  15  janvier  1780,  On  ne  sait  pas  exactement  la  longueur  du  se- 
cond* L'un  et  l'autre  ont  6té  conservés  dans  les  arcbives  de  la  jus- 
tice à  Ufibonne,  ;et  M*  Goniès  les  a  étudiés  tous  les  deux.  Les 
extraits  qu'il  en  donne  sont  pénibles  ^  lire;  mais  il  convient  de 
mettre  sur  le  compte  de  Tàge  avancé  de  Pombal  les  défaillances 
qtt'(to  y  remarque.  Lui  qui  avait  si  peu  ménagé  la  vie  et  la  liberté 
des  autres,  il  paraissait  craindre  qu'on  ne  lui  appliquât  des  rigueurs 
senil)Ial)!cs,  et,  pour  y  échapper,  il  s'enveloppa  de  subterfuges  ou 
de  dénégations  dénuées  de  probabilité.  Cette  procédure,  aussi  déri- 
soire dans  les  formes  que  celles  dans  lesquelles  il  s'était  coni])Iu  lui- 
même,  recrut  son  tenue  par  un  décret  royal  du  16  avril  1781.  Il  y 
était  déclaré  que  les  juges  auxquels  le  cas  avilit  été  soumis  avaient 
jugé  à  l'unanimité  qu'il  était  criminel  et  digne  cCun  châlimcnl  excm- 
pUUn^  mais  qu'en  considération  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infir- 
mités, la  reine  avait  bien  voulu  se  laisser  flécbir  par  ses  prières  et 
par  sa  demande  de  pardon,  demande  qu'il  avait  faite,  disait  le  dé- 
cret, «  en  détestant  sa  témérité,  ses  excès  et  ses  attentants.  »  U  était 
exilé  de  la  cour  et  devait  s'en  tenir  à.  vingt  lieues.  Tous  ceux  qu'il 
aurait  lésés  ou  qui  auraient  des  dédommagcmens  à  réclamer  de  lui 
pour  toutes  les  peines  qu'ils  auraient  souffertes  pourraient  lui  faire 
des  procès.  Cette  dernière  disposition  émanait  d'une  politique  im- 
pitoyable. Elle  le  livrait  en  proie  à  tous  les  ressentimens.  Il  eût  été 
continuellement  devant  les  tribunaux  l'objet  de  toutes  les  accusa- 
tions, de  toutes  les  calomnies  et  de  tous  les  outrages.  La  moil  vint 
l  aiiacber  à  ce  triste  sort;  il  expira  le  8  mai  1782,  dix  mois  après 
le  décret  qui  lui  faisait  grâoe  avec  tant  de  cruauté. 

int  Je  marquis  de  Pombal  :  à  lui  tout  aeul  quelque  chose 
comme  notre  convention  nationale  on  le  comité  de  salut  public, 
lieauGOpp  moins  inquiété  dans  rexécution  de  ses  plans,  dans  sa  do- 
mination, et  infiniment  moins  menacé  dans  sa  sécurité  personnelle, 
ce  qui  le  dispensa  de  se  porter  aussi  souvent  aux  moyens  sangui- 
naires; mais  tout  aussi  inexorable  quand  il  rencontrait  un  obstacle 
ou  une  hostilité.  Il  a  été,  il  reste  un  des  plus  renommés  parmi  les 
hommes  qui  ont  pris  part  au  gouvernement  des  peuples  dans  le 
xviii'  siècle,  et  en  somme  le  plus  grand  ministre  que  le  Portu^'al 
ait  jamais  eu.  11  a  laissé  dans  son  pays  une  trace  proton  de  par  sa 
revendication  des  droits  de  la  couronne  relativement  aux  ordres 
privilégiés,  par  ses  réformes  si  variées  dans  la  législation,  pai*  l'im- 
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pulsion  qu'il  a  donnée  à  l'enseignement,  et  dont  les  classes  moyenne 

et  supérieure  ont  continué  de  profiter. 

Mais  ses  procédés  de  gouvernement  furent  détestables  par  la  place 
qu'y  occupait  la  violence,  et  en  ce  que  la  liberté  des  peu[)les  et  les 
droits  de  la  personne  n'y  étaÏLiit  comptés  pour  rien.  11  subordon- 
nait tout  à  sou  but.  C'était  une  dictature  qui  tenait  plus  de  la  poli- 
tique des  empereurs  romains  à  demi  divinisés  et  soustraits  à  tout 
contrôle  que  de  la  civilisation  moderne  fondée  sur  la  responsabilité 
eflfoctive  du  gouvernement  et  la  participation  positive  de  la  nation  à 
la  gestion  de  ses  af&ires.  Pombal  est  un  de  ces  types  qui  appar- 
tiennent au  passé  et  qii'U  n'est  permis  de  louer  qu'à  la  condition  de 
les  regarder  du  môme  œil  que  les  êtres  antédiluviens  faits  pour 
des  conditions  d'existence  diiTérentes  de  celles  qu'offre  aujourd'hui 
la  surface  de  la  planète. 

Disons  en  terminant  un  mot  de  l'historien  dont  nous  avons  in- 
scrit le  nom  en  tête  de  cette  étude.  Il  est  mort  il  y  a  peu  de  mois, 
et  ce  n'est  que  justice  de  lui  coiisa(  rer  un  souvenir.  M.  Luiz  Gomès 
était  un  indigène  des  Indes  portugaises;  né  à  (ioa,  il  était  do  cou- 
leur noire,  mais  les  noirs  de  cette  contrée  n'ont  ni  les  traits  ni  la 
chevelure  des  Africains,  et  ils  leur  sont  en  général  supérieurs  par 
rintelligence.  D'un  esprit  distingué,  avec  des  talens  réels,  et  fort 
appliqué  au  travail,  H.  Gomès  a  pu,  sans  sortir  de  son  pays  ou  du 
moins  du  Portugal,  où  il  a  siégé  aux  cortës,  écrire' son  volume  sur 
Pombal  en  langue'  française.  Son  style  n'est  pas  sans  étrangetés, 
mais  il  est  souvent  imagé  d'une  manière  agréable.  Les  traits  heu- 
reux n'y  manquent  point.  L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Lisbonne  en 
français,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  car  cette  capitale  est  une 
des  villes  f'trangères  où  le  français  est  le  plus  et  le  mieux  parlé. 

Ce  volume  tire  un  autre  genre  d'intérêt,  celui-là  moins  original, 
mais  plus  scientifique,  de  ce  que  l'auteur  a  eu  le  bon  esprit  et  la 
patience  qui  manque  à  tant  d'écrivains,  de  remonter  aux  sources. 
Il  a  fouillé  dans  les  archives  diverses  du  Portugal  et  y  a  tronvé  des  ' 
documens  qui  n'y  avaient  pas  été  remarqués  encore  on  du  moins 
publiés.  C'est  aux  ministères  de  la  justice,  de  l'intérieur  et  des 
^  afl^es  étrangères  qu'il  a  fait  la  plupart  de  ses  découvertes,  ainsi 
que  dans  la  bil)liotlièque  d'Évora.  Les  archives  de  notre  mîoist&re 
des  affaires  étrangères  lui  ont  donné  aussi  des  pièces  précieuses. 
Ans=;i  a-t-il  pu  dire  dans  sa  préface  qu'il  ferait  apparaître  sous  un 
jour  nouveau  le  fait  dominant  de  la  carrière  de  Poml>al,  sa  lutte 
contre  les  jésuites,  et  ii  a  tenu  parole. 

Michel  Ghbvauer. 
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SI  août  i870. 

11  y  a  des  crises  doiiloiireases  et  suprêmes  d'où  les  peuples  virils 
sortent  reirompés  et  fortifiés.  Certes  la  Franco  a  soiilTort  depuis  un  mois 
et  elle  souffre  encore  tout  ce  qu'une  nation  ûère  peut  souUVir.  Elle  s'est 
sentie  atteinte  dans  son  intégrité,  dans  sa  grandeur,  dans  ses  intérêts 
les  plus  sacrés  et  les  plus  ioviolables.  Elle  a  vu  son  sol  foulé  sous  les 
pjeds  de  rétranger,  ses  campaf^aes  livrées  aux  déprédaiions  de  Ten- 
nemi,  ses  villes  insultées  et  assiégées,  la  marée  de  l'iavasion  montant 
Jusqu'en  Champagne  et  mena^nt  Paris.  CTest  un  cauchemar  sinistre  qui 
s'est  appesanti  sur  nous,  avec  lequel  nous  nous  débattons  en  attendant 
le  réveil  de  la  victoire.  Et  cependant  jusque  dans  ce  malheur  qui  a  frappé 
la  France,  jusque  dans  ces  revers  qui  nous  ont  <;nrpriî;,  on  pourrait  dire 
qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  salutaire,  comme  un  aiguillon  à  la  fois 
cruel  et  généreux. 

Que  scrail-il  arrivé,  si  avec  les  illusions  dont  on  se  ben^ait,  avec  les 
aveuijliMnens,  lus  légèretés  ou  Ils  incertitudes  de  direction  qui  ont  inau- 
gure cette  guerre,  nous  nous  étions  laissé  attirer  du  premier  coup  par 
quelque  succès  trompeur  jusqu'en  Allemagne,  au-delà  du  Rhin?  Évi* 
dgmmeot  le  danger  eftt  été  bien  plus  grand,  il  eût  été  d'autant  plus  s6* 
HH^|K|rse  serait  moins  aperçu  de  ce  qui  nous  manquait  pour  en- 
tireprend^lpte  formidable  jcampagne,  L*insufBsance  des  préparatifs 
militaires  eût  éclaté  d'une  façon  plus  désastreuse  encore  le  jour  où  nous 
aurions  rencontré  sur  leur  propre  terrain  ces  forces  qui  ont  débordé  sur 
nos  frontières;  notre  armée,  poussée  en  avant,  eût  été  exposée  b  payer 
chèrement  une  ofTensive  pour  laqfuelle  rien  n'était  [)rôt.  Sons  un  certain 
rapport,  cotte  fatalité  de?  premiers  revers  nous  a  prîut-étre  été  propice. 
Elle  a  réveillé  la  France,  elle  a  suscité  partout  le  sciuimcnt  du  péril,  elle 
a  ouvert  les  yeux  du  pays  avant  qu'il  fût  trop  tard,  et  à  coup  sftr  on  n'a 
pas  vu  souvent  un  spectacle  comparable  à  celui  qui  s'est  déroulé  depuis 
ce  moment,  le  spectacle  d'un  peuple  se  retenant  tout  à  coup  par  une 
sorte  de  crispation  sur  le  ^poichant  d'un  abîme,  se  repliant  énergique- 
ment  en  lui-même  pour  retrouver  ses  forces,  surmontant  sa  stupeur  et 
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ses  émotions  les  plus  poignantes  pour  égaler  ses  efforts  à  la  grandeur  - 
da  péril.  Ler  mal  qui  avait  été  fait,  qui  était  l'œuvre  d'une  direction 
imprévoyante  et  malhabile,  on  ne  pouvait  plus  l'empêcher;  mais  on 
pouvait  le  réparer,  on  pouvait  ae  mettre  en  mesure  de  tenir  téte  à  cette 
invasion  douloureus(3  eu  préparant  tous  les  moyens  d'une  défense  na* 
tionale  apfmyée  sur  rimmens^ité  des  ressources  du  pays.  On  pouvait 
enfin  organiser  cette  spontam'ité  guerrière  qui  (^clalait  partout  à  la  fois 
pour  la  délivrance  de  la  pairie  franr^aise.  C'est  ce  qui  est  amv(5  par  une 
sorte  d'éimilalion  uiiiviT.M'lle ,  et  i!  est  certain  qui\  tle[)iiis  celte  Iieuro 
funèbre  de  Wœrili  et  de  Furbach,  quelque  liberté  qu'aient  eue  les  ar- 
mées prussiennes  pour  se  répandre  dans  nos  provinces,  pour  pousser 
leurs  reconnaissances  jusqu'à  quelques  marches  de  Paris,  il  est  certain 
que  tout  a  singulièrement  changé.  Vue  de  haut,  la  situation  n'est  plus 
ce  qu*eUe  a  été  un  instant  sous  le  coup  des  premières  défaites»  L'invar 
aK»,  oui  sans  doute,  c^est  là  toujours  le  fait  brutal,  oppneuBtf,  insuppor- 
table, qui  pè.se  sur  toutes  les  àmes  patriotiques,  comme  il  pèse  sur  une 
partie  du  sol  aatîonal.  L'invasion  s*est  même  étendue  et  aggravée,  si 
Ton  veiît,  par  une  triste  et  fat  ile  ronséquenci^  des  premières  erretîrs  de 
la  campagne;  mais  en  face  de  ce  f:dt  il  y  n  un  pays  debout,  averti, 
éclairé,  rassemblant  son  énergie  dans  un  eiTori  suprême,  ayaiut  tous  les 
moyens  de  combattre  avec  la  volonlc  de  vaincre. 

Cette  dilïcrcûoe  de  situation,  elle  n'est  plus  senlemciit  un  désir  ou 
une  espérance,  elle  est  dans  la  réalhc  des  dioscs,  elle  éclate  dans  la 
marche  et  dans  les  péripéties  de  cette  guerre,  où  la  nation  surprise  a  élé 
obligée  de  ae  reconnafltre,  de  s&  concentrer,  d*opérer  ses  ehangomeos  de 
front  sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  Qu'on  interroge  simplement  les 
fiûts  sans  illoalon  et  sans  complaisance,  qu^on  se  demande  où  nous  en 
étions  te  7  août  et  où  nous  en  sommes  a«jonrdnnii.  On  peut  bien  le-<fire 
maintenant,  il  y  a  trois  semaines,  sous  la  première  impression  des  dé- 
sastres de  WoTth  cft  de  Fnrbach,  la  Fn-rnce,  étonnée  ei  fn'i  ,  I  i 
douleur,  passait  un  instant  par  une  crise  terrible;  elle  en  éteait  «.sui^|||p 
savoir  jiis(iu'où  pourrait  aller  celte  fataliié  qin'  s'abattr»'  '^w  é^fSi.'i^^mr 
ses  soldats  eussent  combattu  avec  héroïsme,  elle  n'en  '  Mit  pan  cer- 
taiûejucnt;  elle  restait  convaincue  qu'ils  n'avaient  pu  tomber  que  dans 
me  effiroyable  lutte,  où  âs  avaient  dû  être  accablés  par  le  nombre. 
An-deli,  elle  ne  saivait  plus  rien,  elte  ignorait  encore  ce  qu'était  de^ 
venn  Ma&4llahon  avec  ses  divisions;  où  étaient  les  soldats  qm  avaient 
livré  bataille  à  Forbacb,  et  ces  désastres,  comme  il  wrive  toujours,  1« 
mystère  les  aggravait;  ils  apparaissaient  dans  une  ambiguïté  sinistre,  à 
travers  des  ombres  sanglantes,  sans  qu'on  en  connût  l'étendue  et  les 
détails.  Le  gouvernement  lui-même  était  le  premier  à  potisser  le  ai 
d'alarme,  h  démoraliser  le  pays  par  ses  agitations  fébriles  et  impuis- 
santes, par  des  proilama lions  qui  laissaient  pressentir  toutes  les  extré- 
mités de  la  défaite.  La  France  en  délinitive,  pour  cntn^  de  jeu,  voyait 


Digitized  by  Cîoogl 


flM JigiM  fompiiea,  £a  tenièn  onvertà,  tas  ooipt  A*«raitfe  ^iipeiBéS'Ct 
MpéB;  elle  vofflét  le  désarroi -dans  le  quartier-^néralfde  Metz,  la  pa- 
nique dans  ie  gouvernement,  à  Paris.  Quelle  oodofiance  pouvaifr^e  avoir? 

Comment  n'anrait-elln  pas  été  dans  cette  jifrennère  heure  agitée  des 
pressentimens  les  plus  sombres?  11  est  oertaiii  qiit  si  les  Prussiens  n'a- 
vaient pas  été  surpris  de  leurs  victoires  autant  que  nous  roiions  de  nos 
défaites,  s'ils  s'étaient  sentis  en  foroe  ou  s'ils  avaient  eu  assez  d'audace 
pour  s'avancer  sans  perdre  un  instant,  un  ne  voii  pas  bien,  même  au- 
jourd'hui, ce  qui  aurait  pu  les  arxêter^  taat  ou  avait  mis  de  légèreté  dans 
la  préparatt(tt:dft  oette  gaen«.  Derrière  rernMie  du  RhiOri  dont  les  ooi;|i8 
diaperaés  tt'ausaient  fm  se  retjoiadiie,  U  B*y  awH  pas  une  seconde  UfpiB 
de  défense.  I.*aftteiiieDt  de  fuk  était  à  peine  oommenoé,  x^servos  et 
finie  mobile  n'étaient  point  encore  réunies.  Les  trtMipes  campées  au- 
tour de  Metz  n'auraient  pu  former  une  masse  soi&saate  pour  livrer  ba- 
taille à  l'armée  prussienne  avec  4e3  chances  sérieuses.  La  Frauœ  se 
aérait  toujours  réveillée,  nous  n'en  doutons  pas;  pour  le  raomciit,  elle 
était  lÏMée  à  la  confusion,  {taralysée  dans  sa  force,  minée  par  Tespion- 
nage,  alïaiblie  par  les  dLriances  nées  du  malheur.  Les  Prussiens  ont  laissé 
échapper  Tuccasion,  ou  ils  n'uni  pus  pu  la  saisir,  et  tout  a  cliangé  ra- 
pidciucui.  La  i^uerre  ne  peut  plus  se  poursuivre  ou  se  dénuuer  par  une 
eorprise,  elle  redevient  une  Ifelle  qui  n'est  plus  partielle  ou  inégale 
co«me  à  Wissen^bourg  on  à  Wœrth,  et  dans  cette  nouvelle  situation, 
lelle  qw  Tont  faîte  trois  semaioes  d'olforts  et  d'énergie, on^ent  un  pa|s 
isrlifié  oonlj»  in  vaines  alarmes,  vigoureusement  conduit,  tout  prêt  à 
supporter  les  alternatives  d'une  campagne  au  bout  de  laquelle  il  voit  la 
sauvegarde  de  son  indépendance,  la  violoire  des  idées  lil)écales  que  re- 
présente son  drapeau. 

Que  voyez-vous  en  effet  depuis  quelques  jours  surtout?  Est-ce  qu'il  y  a 
quelque  trace  de  cette  stupeur  et  de  ces  troubles  des  premières  heures? 
Est-ce  qu'on  s'énerve  dans  les  découragcmens  muriels  ou  dans  les  of- 
fervescences  stériles?  Nullement;  il  y  a  une  sorte  de  tranquillité  ferme 
et  résolue,  on  n'entend  plus  du  cris  dans  nos  rues,  un  ne  voit  plus  de 
ces  farandoles  patriotiques  qui  ne  sont  que  la  fantaisie  bruyante  de 
oeos  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  fûre.  Dans  le  pays,  il  y  a  de  Témotion 
sans  doute  et  point  d*bésitatlon.  Gbacun  va  prendre  son  rang  ou  attend 
eott  tour.  On  dirait  qu'une  confiance  nouvelle,  fiUe  d*un  sentiment  viril, 
iTest  réveillée  et  se  proportionne  au  péril  public.  On  dirait  que  tout  est 
changé  depuis  que  la  présence  de  l'ennemi  impose  silence  aux  dissen- 
lîons  politiques,  depuis  que  nos  affaires  sont  passées  entre  les  mains  de 
quelques  hommes  qui  ont  pris  pour  unique  mot  d'ordre  la  défense  na- 
tionale, qui  sont  devenus  les  vrais  chefs  do  la  France  par  une  sorte  de 
délégation  universelle.  Le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Moutauban, 
comte  de  Palikao,  agit  beaucoup  et  parle  peu;  il  organise  de  nouveaux 
ré^mt^us  buûâ  iairt;  de  longs  discours,  et,  même  quand  li  pâiiOf  il  ipoup;^ 
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une  mesure  où  Ton  sent  encore  la  mâle  fermeté  de  l'homme  d'actioo 
qui  ne  s'ûmeut  pas  des  incidens  do  guerre,  qui  ne  se  laisse  pas  aisé-  ' 
ment  déconcerter.  Le  maréchal  lîazainc,  le  nouveau  commandant  en 
chef  de  notre  armée,  se  défend  comme  un  lion,  livre  batailles  sur  ba- 
tailles autour  de  Metz  et  ne  dit  rien.  Le  maréchal  Mac-Maiion  rompt  à 
peine  le  silence  par  un  ordre  du  jour  à^ses  soldats,  et  son  rapport  le 
plus  significatif  sur  les  affaires  du  commencement  du  mois  est  en  vé- 
rité cette  laconique  dépêche  oii,  en  annonçant  qu'il  sTétait  liattu  et 
qu'il  avait  perdu  la  bataille,  il  demandait  qu'on  lui  envoyât  des  muni- 
tions et  des  vivres.  Le  général  Trochu,  qui  a  été  élevé  au  poste  périls 
leux  de  gouverneur  de  Paris  en  présence  de  la  possibilité  d'un  siège,  le 
général  Trochu  parle  un  peu  plus;  mais  il  agit  heureusement,  lui  aunî, 
avec  une  habileté  et  une  énergie  qui  suffiraient  sans  autres  commen- 
taires à  inspirer  la  confiance.  C'est  entre  les  mains  de  ces  hommes  que 
sont  aujourd'hui  les  destinées  du  pays,  et  ils  ont  montré  jusqu'ici  qu'on 
pouvait  tout  attendre  de  l'impulsion  qu'ils  donnent  à  la  défense  natio- 
nale. Ils  n'uni  pas  repoussé  encore  l'invasion,  les  malheurs  de  ce  genre 
ne  se  réparent  pas  d'un  seul  coup;  ils  lui  ont  fait  sentir  le  bout  de  leur 
dpée,  ils  lui  ont  tracé  des  limites  en  attendant  de  la  rejeter  vaincue  et 
Impuissante  bors  de  nos  frontières. 

Les  Prussiens  se  promènent  en  mattrés  oiigneilleux  dans  la  Lorraine 
et  dans  TAIsace,  nous  ne  le  savons  que  trop  :  ils  on^  franchi  la  porte 
que  nous  leur  avons  ouverte  par  le  morcellement  mal  calculé  de  notre 
armée  et  par  l'incertitude  de  nos  premières  combinaisons,  si  tant  est 
quMl  y  eût  des  combinaisons;  mais  en  définitive,  depuis  ce  premier  mo- 
ment, depuis  que  la  guerre  a  été  en  des  mains  faites  pour  la  c  nduire, 
quels  avantages  si  grands  ont  donc  obtenus  les  armées  du  roi  Guillaume?  * 
Elles  ont  puussé  de  tous  côtés  des  reconnaissances  qui  ne  trouvaient 
personne  devant  elles,  et  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  de  montrer 
partout  la  lance  des  uhians;  elles  ont  occupé  et  ruiné  des  villes  qui  ne  se 
défendaient  pas.  Quant  à  celles  qui  pouvaient  se  défendre,  elles  ne  les 
ont  pas  prises.  Oii  sont  donc  en  tout  cela  les  succès  réels  et  décisifo  de 
la  stratégie  prussienne?  Ehl  sans  doute  l'ennemi  est  en  France,  et  il  ne 
devrait  pas  y  être,  mais  cela  ne  décide  en  rien  de  l'issue  de  la  campagne. 

Jusqu'ici,  il  y  a  eu  deux  opérations  d'une  gravité  inégale,  —  Tune 
cette  apparence  de  marche  en  avant  du  prince  royal  qui  a  préoccupé 
plufôt  qu'alarmé  Paris,  —  l'autre  cette  tentative  violente  des  deux  au- 
tres armées  prussiennes  pour  forcer  les  positions  du  maréchal  Hazaine 
autour  de  Metz,  et  aucune  de  ces  opérations  n'a  réellement  réussi.  A 
vrai  dire,  la  marche  sur  Paris  n'était  probablement  qu'une  feinte,  et  de 
toute  façon  clic  ne  pouvait  être  sérieuse  dans  les  conditions  où  elle  s'ac- 
complissait.  Le  prince  royal  s'exposait  tout  simplement  à  voir  se  fermer 
derrière  lui  les  routes  de  TAllemagne,  et  il  savait  bien  dans  tous  les  cas 
qu'il  rencontrerait  une  résistanoe  dfliit  il  n'aurait  pas  facilement  ralsoD. 
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Par£s  8*e6t  aocoatamé  aajoard'lial  à  Tidée  d*an  siège,  il  est  armé,  ap- 
pnmBioimé«'6t  il  attend  les  dvénemens  sans  s^émoQvoii'.  Prétento  sfa- 
vaoter,  mdme  avec  150,000  hommes,  snr  une  ville  transformée  en 
camp  retranché,  cairassée  de  fortifications,  résolue  à  se  défendre,  ayant 
pour  appui  la  France  entière,  eût  été  un  défi  d'une  témérité  puérile,  et 
il  n'est  point  étonnant  que  le  prince  royal,  au  lieu  de  pousser  plus  loin  ' 
une  marche  dangereuse,  se  soit  empressé  de  rétrograder  au  promier  ap- 
pel des  autres  armées  prussiennes  retenues  entre  la  Moselle  et  la  Meuse. 
C'est  qu'en  effet  pour  le  moment  le  nœud  de  la  campagne  était  beau- 
coup moins  sur  le  chemin  de  Paris  que  sur  la  Meuse  et  sur  la  Moselle, 
dans  ces  opérations  par  lesquelles  le  prince  Frédéric-Charles  et  le  gé- 
néral Steinmets  se  sont  efforcés  de  venir  à  bout  du  maréchal  Bazaine, 
et  id  encore  quelle  a  été  là  portée  de  ces  opérations?  dans  quelle  me- 
sure ont-elles  réussi?  Le  roi  Guillaume,  nous  le  savons  suflBsamment,  a 
eipédié  à  Berlin  des  bulletins  triompbans  que  les  journaux  anglais  se 
sont  empressés  de  reproduire  aryec  complaisance.  Après  tout  les  bulle- 
tins ne  sont  rien,  une  action  de  guerre  se  juge  par  le  résultat.  Or  le 
résultat  évident,  palpable,  le  voici.  Premier  bullf  tin,  première  victoire 
prussienne  :  le  maréchal  Bazaine  se  mettant  on  n  irailc  sur  Verdun  est 
refoulé  dans  Metz  après  un  violent  combat,  c'est  le  l/i  août  que  cela  se 
passe;  mais  il  se  trouve  que  le  lendemain  on  se  bat  encore,  et  que  deux 
jours  après,  le  IG,  celte  armée  fran(;aise  vaincue,  repoussée  dans  ses 
retranchemens,  est  en  position  pour  livrer  une  bataille  acharnée  qu'elle 
perd.  Cette  fois  encore  la  voilà  plus  que  jamais  rejetée  dans  Metz.  — 
Second  bulletin,  seconde  victoire  prussienne.  —  Tout  est  fini  apparem- 
ment après  cela;  point  du  tout.  Le  18,  nouveau  choc  plus  opinifttre,  pins 
sanglant  que  tous  les  autses,  et  qui  se  termine  invariablement  de  la 
même  manière  :  Tarmée  française  est  coupée  et  refoulée.  On  ajoute 
seulement  une  variante  bien  naturelle  après  de  si  terribles  luttes,  Ba- 
zaine va  immanquablement  être  réduit  à  capituler.  I  n  maréchal  de 
France  à  la  tôte  de  plus  de  100,000  hommes  capituler!  C'est  un  peu 
hasardé,  on  en  conviendra;  mais  l'essentiel  est  sans  doute  l'effet  qu'on 
produit  ainsi  à  Berlin  et  dans  r.MIoinagne  tout  entière. 

11  y  a  CL'pendant  deux  choses  caractéristiques  à  remarquer  :  à  mesure 
que  les  batailles  se  succèdent,  les  bulletins  deviennent  plus  mélanc(^ 
«  ligues;  on  laisse  entrevoir  une  effiroyable  effusion  de  sang,  le  roi  Guil- 
hiume  n*ose  pas  interroger  ses  généraux  sur  les  pertes  que  les  Allemands 
ont  essuyées.  IVun  autre  côté,  cette  armée  qui  se  dit  complètement 
triomphante,  qui  a  brisé  le  nerf  des  forces  françaises  dans  trois  grandes 
batailles,  ne  tente  plus  rien  à  dater  du  18,  elle  ne  songe  pas  à  profiter 
de  sa  victoire,  elle  est  réduite  à  l'immobilité.  Si  elle  a  été  si  heureuse 
dans  ses  opérations,  comment  ne  poursuit-elle  pns  son  succès?  La  vérité 
est  que,  sans  publier  de  bulletins,  le  maréchal  Bazaine  a  fait,  lui,  ce 
xoMi  Luxu.  —  1S70.  13 
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ipt^'û  voulait.  Avait-fl  pnnilîvwient  le  dcMeia  de  m  ntànt  anr  Venlim 
M^ChâloiiBÎ  GTest  Hbù  ponMe.  II  a'a  pas  tar(ié  daiis  tous  Imta» 
à  y  renoncer  pour  manonivrar  autMir  de  MsU  ^ns  \es  positions  qu'il 
a  choisies.  Par  son  habileté,  par  son  énergie  au  combat,  il  a  tenu  en 
échec  pendant  toute  une  semaine  les  deux  armées  prussieunos,  il  leur  a 
'  infligé  des  pertes  terribles,  et  en  restant  inexpuguaLle,  en  forçant  les 
Aiiemands  à  lui  faire  face,  il  a  laisse  au  uiartkha!  Mac-Mahon  le  ti  mps 
d'achever  la  reconstitution  d'une  armée  nouvelle  qui  est  mai  a  tenant 
sur  la  Meuse.  Voilà  le  résultat  :  pour  les  Prussiens,  c'est  une  occupation 
stérile  maintcnte  au  fdx  dNioe  imaene  éêfBtiîûaa  de  ionses;  fOur 
nous,  c'est  la  posaîMilfé  d'osé  loneltoii  eatre  Baiaine  et  Ma&dlalieii  «or 
de  oouveaui  champs  de  bataille.  Nnl  doirte  que  les  lorcee  des  deux  na- 
réchaux  ne  sonnt  désermais  à  poviôe  de  œmbiiier  lenr  aclien,  el  cette 
fois  du  voÈDS  la  lotte  ne  s^engago  plus  dans  des  conditions  trop  cruelle- 
ment inéf  tdes.  Cest  en  apprenaiU  ce  mouveaent  de  rarmée  partie  de 
Châlons  que  le  prince  royal  a  qnitté  bnisquement  la  route  de  Paris,  et 
s'est  r<'])li»''  avec  le  gro'^  de,  ses  forces  par  TArgonne  pour  aller  au  secours 
des  arniv^es  prussionncp  de  la  Moselle  affaiblies  par  les  récens  combats. 
Le  prince  royal  arrivera-l-il  à  tcniips?  La  question  eu  est  là;  elle  est 
peut-être  tranchée  en  ce  moment.  De  toute  faeou,  les  événemens  nous 
pressent,  ils  peuvent  être  décisifs.  Si  la  victoire  couronne  les^XMnbinai- 
BOBS  de  nos  «eréehaox  et  rbérotsme  de  nos  TaiUantes  troupes,  c'est 
fiaviaioii  vaincue  et  ^tablemem  relKilée  d'im  seul  coup  ho»  de  noe 
frontières  mais  lors  même  que  les  soldais  de  Mao-Mahoii  et  ceux  qui 
sont  aoiour  de  fiaaaîne  trouveraient  encore  «ne  fois  la  fortune  infidèle* 
ou  n'auraient  pu  que  disputer  le  terrain  dans  une  action  indéciaft»  le 
défense  nationale  n'en  serait  point  irréparabl^ent  atteinte;  ce  serait  un 
incident  d(>  guerre  qui  n3  pourrait  avoir  qu'une  inflnenco  limitée.  Notre 
armée  est  assez  puissante  pour  en  imposer  à  Tennomi,  pour  se  refaire 
et  ^iï  remettre  en  campagne,  l^s  Prussiens  auraient  dans  tous  les  c^s 
payi'  cht-remcnt  l'avantage  de  rester  devant  nous.  Après  des  affaires 
commu  celles  du  16,  du  18  août,  ils  seraient  aussi  embarrassée  que  nous 
pour  se  dégager,  pour  reprendre  leurs  mouveoiens;  ils  se  retrouveraient 
toa|ottrs  entre  Fans,  qui  les  attendrait  de  pied  lenne,  et  notre  amée 
d'opération  qoi  aurait  bicnlèt  sans  nul  doute  repris  sa  insistance  et  son 
élan  ponr  se  jeter  à  leur  sotie.  ^ 

Ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que  malgré  cette  apparence  d'au- 
dace qui  a  marqué  jusqu'ici  leurs  mouvemens,  malgré  ce  qu'il  y  a  de 
cn/A  pour  nous  dans  leur  présence  sur  no^  sol ,  les  Prussiens  ne  sont 
pa'5  aussi  avancés  qu'ils  le  croient.  Évidonimfnt  ils  n'ont  pas  fait  ce 
qu'ils  voulaient.  Leur  stratégie  a  été  déconoertée  par  l'iiulonqjlable  vi- 
gueur du  maréchal  Ikizaine,  qu'ils  s'imaginaient  peut-être  briser  en  pas. 
sant,  ou  qu'ils  Riperaient  iraraobiiis<>r  sans  laisser  toutes  leurs  forces  de- 
vant lui.  Ils  se  sont  vus  engagés  dans  une  campagne  qui  déjouait  leurs 
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tàmÊB  pÊC  le  Iftur  i|a*^  a  pris,  fil  ienrià  eatevé  1»  Amt  d»  Imt  «p» 
Méfr«  tevr  eoûte  juiqtfà  ce  moBeat  vagt  fiM  plm  que  le  lenr  « 
oeAtéle  guem  de  BohtaMu  Onaoieée  yovr  «se  ioUob  npide  -et  fint* 
.  fboyaate,  ils  s'épeieeikt  liane  ime  hitle  epioidtre«  so«tenue  loin  de  leur 
pays,  loin  de  leurs  appreviaionemens,  au  milieu  de  fOpatetioQs  ena»- 
mies,  qui  sont  pour  eux  un  danf^'or  de  plus.  Déjà  ils  en  sont  à  faire  ve- 
nir leurs  réserves;  chaque  jour  maintenant  ajoute  aux  difficultés  qui  \m 
entourent,  et  pour  nous  au  contraire  chaque  jour  est  une  force.  Qu'on 
remarque  bien  ce  fait,  qui  a  son  importance  au  point  de  vue  de  la  durée 
et  de  l'issue  définitive  de  la  guerre  :  ju.'^qu'ici,  mas  n'avons  réellement 
combattu  qu'avec  nos  forces  les  plus  simples»  les  plus  ordinaires,  a\ec 
celles  qui  avraleni  difr  être  en  ligne  dte  leproïkier  leur.  Dana  qbs  armées 
ée  llao-Mabon  et  de  Baiaine,  qui  tranchent  peut-être  en  ce  moment  la 
qnestien  par  leur  héroïsme,  il  n*y  apas  «n  hemme  des  leYéesesltaeniH 
na&rea.  Mous  avens  encote  les  devx  demiees  contogma  réguliers,  les 
bommee  de  35  à  35  aas  a[>pelés  sous  les  drapeaux,  la  garde  mobile  qui 
s'organise  partout.  Quand  les  Prussiens  seront  déjà  plus  qu'à  demi  épui- 
sés par  ces  vaillans  soldats  qu'ils  rencontrent  chaque  jour  devant  eux,  nos 
forces  commenceront  à  se  révéler  dans  leur  puissance  et  leur  élasticité. 
Disons  le  mot  :  il  nous  est  arrivé  un  peu  à  ce  <lébut  des  hostilités  avec  la 
Prusse  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  aux  Anglais  dans  les  guorres 
qu'ils  ont  entreprises.  Assez  souvent  Iks  Anglais  ont  eu  des  commence- 
mens  de  campagne  malheureux,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  préparés, 
parce  qu'ils  avaient  oublié  dans  la  paix  que  la  guerre  était  possible, 
panoe  que  lenr  année  n'était  ni  asass  nombreuse,  ni  suffisamment  orgi- 
Biaée  et  enfUlée.  Anx  preniers  échecs,  ils  se  réveillaient,  ils  se  mattaieat 
h  l'ttnrre  avec  In  plus  irrésistible  énergie,  ils  déployaient  tontes  leurs 
reasouroes,  et  bientôt,  lorsque  tout  le  monde  était  déjà  lassé,  ils  se  r»- 
trouvaient  en  état  de  reprendre  la  campagne  pour  défendre  victorieuse- 
ment la  j^randeur  de  l'Angleterre.  C'est  notre  histoire  nn  début  de  la 
guerre  avec  la  Frusse,  et  ce  sera,  nous  l'espérons  bien,  nittie  histoire 
jusqu'au  bout,  quelles  que  soient  les  aitarnatives  des  hostilités  qui  se 
renouvellent  chaque  jour. 

L'essentiel  pour  nous  h  l'heure  où  nous  sommes,  c'est  do  ne  point 
gaspiller  le  temps,  c'est  que  Taction  de  la  Franos ,  cooceotrée  sur  l'ob- 
jectif unique  qui  Coffre  à  elle,  garde  toute  son  éncqpe  et  tonte  son 
eflcadié.  Pour  «ela,  il  Jant  denx  cboaes  qui  sooi,  k  vrai  dire,  les  con- 
ditions dn  snceès  :  la  prsnùëre,  0*001  Tordre,  la  suite  dans  TorganisatiOB 
de  nos  lorees^  dans  l'armemest  dn  pays.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes 
qni  manquent  aujourd'hui,  surtout  après  les  lois  qui  ont  été  récem- 
ment votées,  et  dont  la  dernière  autorise  l'incorporation  par  batail- 
lons de  la  garde  mobile  dans  les  régimens  de  ligne.  Des  comhattans, 
il  y  en  a,  et  il  y  en  aura  bientôt  plus  d'un  million.  Le  lossort  est 
créé,  la  focee  eusiev  il  sfagit  de  mettre  ce  ressort  en  mouvement  sans 
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trouble  et  sans  conftuioii.  Rien  n'est  pins  facile  qoe  de  multiplier  les 
propositions,  de  revenir  chaque  jour  sur  œ  qu'on  a  fait  la  veille,  de 
parler  sans  cesse  de  levées  en  niasse,  d'armement  universel.  On  ne  sait 

pas  au  juste  ce  que  produisent  ces  déclamations  et  ces  confusions;  elles 
se  répeiTutcnt  dans  le  pays,  elles  ne  refroidissent  pas  son  patriotisme, 
mais  elles  le  troublent.  Les  populntions  de  la  campagne  surtout  finis- 
sent par  se  demander  à  quoi  elles  doivent  s'attendre;  elles  ne  refusent 
pas  les  sacrifices  nécessaires,  elles  s'inquiètent  parce  qu'elles  ne  voient 
pas  la  mesure  de  dévoûment  et  d'abnégation  qu'où  réclame  d'elles. 
L'incertitude  les  gagne,  lorsque  la  netteté  et  la  précision  les  rassure- 
raient. Il  s'est  trouvé  heurousement  un  homme  aujourtfhui  qui  «donne 
l'eiemple  de  cette  méthodique  énergie,  qui  a  le  caractère  d'un  organi- 
sateur t  c'est  le  ministre  de  la  guerre.  Pendant  qu'on  parle  dans  le  corps 
législatif  ou  ailleurs,  le  général  Montaubao  agit  et  procède  avec  un 
calme  imperturbable,  qui  a  tout  do  suite  assuré  son  autorité.  En  homme 
exercé  et  qui  sent  le  prix  de  Tordre,  M.  le  ministre  de  In  guerre  fait 
les  choses  l'une  après  l'autre  en  commençant  toujours  par  l'i-ssentiel, 
et  c'est  ainsi  que  par  une  création  régulière  et  j>oriiianciitii  les  régi- 
mens  se  forment,  les  divisions  s'organisent,  les  cor{>s  il'anin'f  sont  prêts 
à  entrer  en  campagne  au  premier  appel.  Où  qui  est  certain,  c'est  que  le 
comte  de  Palikao,  sans  se  laisser  détourner  par  les  événemens,  manie 
avec  une  fermeté  tranquille  tous  les  ressorts  d'une  armée  qui  sous  sa 
direction  se  fortifie  et  grandit  de  jour  en  jour.  Et  qu'on  le  remarque 
bien,  ces  créations  qui  se  succèdent  ne  sont  pas  seulement  sur  le  pa- 
pier, elles  existent,  elles  sont  dès  ce  moment  le  bouclier  de  la  France, 
la  garantie  d'une  action  résolue.  Tenir  nos  armées  d'opération  prêtes  à 
poursuivre  la  guerre  partout  où  parattroDt  les  Prussiens,  mettre  Paris 
en  état  de  répondre  dignement  à  une  audacieuse  insulte  de  l'ennemi, 
c'était  là  le  double  but.  Le  comte  de  l'alikaci  a  pourvu  à  l'armement, 
M.  le  ministre  du  commerce  poui  voit  cliaque  jour  à  l'approvisionn' ment 
de  Paris.  M.  Clément  Duvernois,  le  nouveau  ministre,  a  porté  dans  des 
fonctions  assurément  diilialeset  périlleuses  aujourd'hui  de  la  jeunesse, 
de  la  bonne  volonté  et  une  activité  infatigable.  M.  Thiers  S'est  plu  à  re- 
connaître le  zèle  intelligent  de  M.  le  ministre  du  commerce,  et  l'illustre 
homme  d'état  lui-même,  le  créateur  des  fortifications  de  Paris,  a  fini 
par  accepter  patriotiquement  une  place  dans  leoomité  de  défense  à  côté 
de  M.  Daru,  de  M.  de  Talhoufit,  sous  la  présidence  du  général  Trochu, 
qui  est  chargé  de  montrer  aux  Prussiens  ce  qu'il  en  coûterait  d'assaillir 
la  grande  cité  parisienne.  Désormais  arméniens  et  approvisionnemens 
sont  prêts  pour  une  extrémité  qu'on  redoute  moins  depuis  qu'on  se  sent 
en  mesure  de  la  défier.  Encore  une  fois,  tout  cela  s'est  fait  en  quelques 
jours  par  la  puissance  de  l'ordre,  qui  est  la  première  garantie  de  l'effi- 
cacité de  la  défense  nationale  dans  cette  redoutable  crise. 
Il  y  a  une  autre  condition  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  le  suc- 
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cès  des  armes  de  la  France,  cTest  qoe  pour  te  moment  en  renonioe  sans 
héaitatioa  à  tontes  les  qoerelles  pditiqaes,  à  tout  ce  qni  peut  alimenter 
les  dÎTisioiis.  Le  corps  législatif  a  malbeureusement  de  la  peine  à  se 
renlèrmerdans  te  i61e  que  les  circonstances  lui  imposent,  et  il  n'en  faut 
pas  beaucoup  pour  raviver  les  passions,  les  vieux  dissentiraens  des  par^ 
Us,  pour  mettre  le  feu  dans  la  chambre.  Les  membres  du  corps  légis- 
latif prennent  chaque  jour  les  meilleures  résolutions,  parce  que  ce  sont 
après  tout  des  patriotes  qui  sentent  bien  l'importance  de  l'union  en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  et  le  lendemain  ils  retombent  dans  le  piège  des  dis- 
cussions irritantes  ou  inutiles,  ils  ont  la  fièvre  comme  tout  le  monde, 
et  ils  feraient  mieux  quelquefois  de  ne  pas  se  réunir,  ne  fût-ce  que  pour 
éviter  de  oommuniquer  cette  fièvre.  Non,  il  ne  s*agit  pas  aujourd'hui 
de  se  perdre  dans  des  récriminations  vaines,  d'élever  des  questions  de 
gDOvernement  qui  se  poseront  toutes  seules  quand  11  le  faudra;  il  sfagit 
avant  tout  d'opposer  aux  entreprises  étrangères  l'indissoluble  foroe  du 
sentiment  national  armé  ponr  la  défense  commune.  Avant  de  savoir 
ce  qu'on  fera  de  ce  malheureux  et  héroïque  pays,  quelles  institutions 
il  aura,  comment  il  se  gouvernera,  il  faut  apparemment  assurer  son 
existence  et  son  invariable  grandeur.  La  meilleure  raison  en  faveur  de 
cette  politique  d'action  purement  nationale,  c'est  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  cela  ferait  trop  manifestement  les  affaires  de  l'ennemi.  Que  les 
Prussiens  aient  compté  au  nombre  de  leurs  chances  une  révolution 
possible  à  Paris,  des  dissensions  violentes,  des  agitations  propres  à 
paralyser  momentanément  le  patriotisme  firançais,  cela  n*est  point  dou- 
teux; ils  l'ont  avoué  assez  naïvement,  ils  ont  même  jeté  en  pâture  à 
l'Europe  toute  sorte  d'événemens  qui  n'avaient  pas  eu  lien;  ils  ont  été 
bientôt  détrompés,  ils  n*ont  eu  pour  les  aider  que  cette  absurde 
échauffourée  de  la'Viilette,  où  quelques  éncrgumènes,  désavoués  par 
tout  le  monde,  sont  allés  atlaqu<M-  los  plus  modestes  et  les  plus  inof- 
fensifs  des  soldais,  de  braves  et  iionnùtes  pompiers. 

Évidemment  les  Prussiens  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'avoir 
des  auxiliaires  plus  efficaces;  ils  ne  les  ont  pas  trouvés,  ils  ne  les  trou- 
veront pas,  et  ce  n'est  pas  seulement  pour  sa  propre  dignité,  pour  son 
propre  honneur,  qoe  le  corps  législatif  doit  éviter  de  laisser  croire  même 
à  l'apparence  de  déchiremens  politiques,  c'est  aussi  pour  garder  la  force 
'  morale  nécessaire  en  de  tels  momens.  Il  faut  que  le  corps  législatif,  par 
son  attitude,  serve  de  règle  au  pays.  11  faut  que  gouvernement  et  assem- 
blée donnent  Texemple  du  respect  de  cette  trêve  qui  s'impose  à  tous,  et 
qu'ils  ne  laissent  pas  rompre  surtout  cette  alliance  généreuse  par  des 
passions  comme  celles  qui  se  sont  récemment  déchaînées  dans  quel- 
ques parties  do  la  France  sous  prétexte  de  patriotisme.  Ici  ce  sont  des 
protestans  qui  sont  poursuivis  et  accusés  de  connivence  avec  les  Prus- 
siens, lorsque  les  protestans  de  l'Alsace  sont  les  premiers  à  se  défendre 
valeureusement  dans  les  murs  de  Strasbourg.  Là  ce  sont  des  citoyens 


poWfcfaft»  mèm  di»4<yiléi,  q«i  wat  atnacéB,  jgaailli»,  toiqooniiàMe 
qn^ils  fint«iiDMaHDWiB«  avec  l'enneiai,  parce  gnTUs  sont  suapeclf  di 
tiédeur  pour  le  gouvernemeol.  Dans  la  Dordogoe,  un  fait  plus  grave 
ifest  passé  :  vm  bOBoralito  habitant  du  pays  a  été  brûlé  vif,  ni  plus  ni 
moins.  Bref,  sous  ombre  de  religion  ou  de  patriotisme,  c'est  une  véri- 
table guerre  civile,  et  la  plus  odieuse  de  toutes,  la  guerre  des  défiances 
aveugles  et  des  faDaiismcs  populaires,  qu'on  laisserait  se  développer,  si 
l'on  n'y  prtuaii  garde,  si  le  gouvernement  et  le  corps  législatif  ne  con- 
fondaient leurs  efforts  pour  réprimer  ces  violences,  pour  rallier  le  pays 
dans  un  seuiiment  unique  et  élevé.  M.  le  ministre  d£  l'intérieur  s'est 
empressé,  ii  fMxA  le  dire»  d'adnussr  Um  les  préfets  une  circulaire  des 
plus  énergiques,  et  H.  le  garde  des  sceaux  a  donné  l'ordre  de  pour- 
auine  sévèrement  ]m  meurtriers  de  la  Derdogna,  aussi  lûen  que  les 
agitateurs  subaKemM  qui  oui  assailli  un  député  de  la  Somme.  À  quoi 
sont  dus  ces  déchainemens  qui  par  bonheur  ne  sont  que  partiels?  Y 
a-t-il  des  meneurs  mystérieux,  et  d'où  sont  venues  les  instigations?  Nous 
ne  le  recherchons  même  pas.  Ce  sont  là,  dans  tous  les  cas,  d'étranges 
patriotes  qui,  en  accusant  les  autres  de  trahison,  feraient  à  leur  ma- 
nière et  beaucoup  eOicacemenl  les  affaires  de  l'cnncnii.  Les  troubles 
qu'on  ne  sciait  pas  par\euu  ù  iunientcr  ouvertement,  on  lesfi>raiL  naître 
sous  le  masque  des  oiubiages  patriuiiquus.  Ce  M>ui,  uous  ia  cu  doutons 
pas  encore,  de  siaiples  accidens,  comme  il  sTen  produit  quelquefins 
dans  les  momens  d'émotion  publique.  Que  l'union  se  maintienne  sin- 
cère et  liranetie  dans  les  hautes  sphères  politiques,  Vesfài  de  division 
ne  pénétrera  pas  dans  les  masses  populaires,  et  tons  ceux  qui  sont  dé- 
voué à  leur  pays  sont  iniiéreaBés  à  fiaire  une  sorte  de  police  morale,  à 
ne  pas  laisser  des  paonons  meurtrières  se  déguiser  sous  une  émotion 
légitime.  Non,  la  cause  de  la  France  ne  doit  point"  être  souillée  de  ces 
violences,  elle  doit  rester  ce  qu'elle  est,  la  cause  de  la  paix  et  de  la 
conciliation  nationale  au  dedans,  comme  eUe  est  au  dehors  la  cause  de 
la  liberté  et  de  la  civilisation. 

La  iYusse,  elle  aussi,  nous  le  savons  bien,  se  fait  un  point  d'honneur 
de  répéter  par  toutes  les  voix  de  ia  presse,  des  hullelins,  des  procla- 
malions,  qu'elle  porte  le  drapeau  de  û  libeité  et  de  ia  civilisation.  C*est 
ioiit  anssi  vrai  que  Jorsqu'on  disait  que  l'organisation  militaire  prus^ 
sienne  ne  pouvait  étie  une  menace  pour  penmnae,  qu'elle  n*était  boime 
que  pour  la  diéfianse.  On  le  voiti>ien  aMiouvd*hoi,  on  Ta  m  il  y  a  quatre 
ans,  et  on  le  verrait  bien  plus  sûrement  encore,  si  la  victoire  pou- 
vait rester  à  ces  violens  envahisseurs  de  notie  sol.  Certes  s'il  y  a  un  fait 
éclatant,  c'est  que  la  France,  en  entrant  dans  la  lutte,  n'avait  d'autre 
idée  que  de  faire  une  guerre  toute  politique,  qu'elle  n'avait  aucune  haine 
contre  l'Alicuicigne,  qu'elle  ne  nourrissait  aucune  pensée  de  dévastation 
et  de  dé|)rt  ddUuu.  Chose  eiraut^e,  à  la  veille  môme  des  hostilités,  nous 
uous  eu  souvenons,  il  s'eiait  élevé  une  puiémique  sur  la  question  de 
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avant,  etna  es  venait  naïvement  à  oondure  qu*il  était  juste,  tenute, 
d'épargner  aux  populations  ces  duretés  de  la  guerre.  La  Prusse  n'a  pas 

de  ces  scrupules.  Ce  qu'elle  représente  aujourd'hui  en  vérité,  au  d^ri- 
ment  même  de  ses  alliés  de  fAlleniasiie  ûu  sud^  ^i  en  sont  déjà  aux 
réflexions  amt»res  et  découragées,  au  grand  dommage  de  l'Europe,  qui 
commence  à  s'inquiéter,  —  ce  qu'elle  représente  purement  et  simple- 
ment, c'est  l'esprit  de  œnquêtc  dans  ci^  cju'il  a  de  plus  dur,  c'est  l'am- 
bitioD  de  race  dans  ce  qu'elle  a  do  plus  étroit,  de  plus  haineux  et  de 
plus  implacable.  Elle  ne  combat  p{w  pour  l'indépendance  et  la  liberté 
germaniques,  qui  n'ont  été  jamais  menacées,  qui  ne  le  seront  pas  môme 
q|Baad  nous  aurons  retfowé  la  vietofre;  elle  oonAulTéellemefit  pour  la 
dominotioa,  au  neai  d'ane  sorte  d»  eésarfsme  mistiqae  et  féodal.  Elle 
vent  fonder,  an  dire  des  Hiéofioiens  oflleiels  de  Berlin,  on  empire  mo- 
dèle où  régneront  la  piété,  les  niBors  nobles  et  la  vraie  Rberlé.  On  sait 
suffisamment  ce  que  tout  cela  Teut  dire. 

Nos  malheureuses  provinces  les  ont  vus  passer,  ces  conqoérans  bien- 
faiteurs; elles  ont  vu  ces  messagers  de  la  civilisation  arracher  les  pay- 
sans de  leurs  maisons  pour  les  contraindre  h  travailler  aux  tranchées  de- 
vant Strasbourg,  au  risque  de  les  e:^poser  an  feu  de  leurs  compatriotes 
assiégés;  elles  ont  vu  leurs  champs  rougis  du  sang  des  malheureux  fu- 
sillés pour  avoir  commis  le  crime  de  défendre  leurs  foyers.  Et  nos  villes 
de  la  Lomiae  et  dé  l'Alsace  savent  désormais  œ  qu'il  en  ooftte  de  re- 
cevoir la  piété «t  les  bonnes  flKsars  des  mains  de  cette arméedê  dvifi- 
ssleiirs.  On  ne  le  cache  pas,  sans  attendre  la  fin,  on  veut  détacher  à  tout 
prix  de  la  France  l'Alsace  et  la  Lorraine;  on  reftiserah  même  de  laisser 
oooBtitaer  les  demt  proviases  en  état  neutre,  et  le  roi  Guilta'ume  se  hâte 
de  nommer  des  gouverneurs  qui  n'ont  plus  qu'à  se  présenter  devant 
Metz  et  Strasbourg.  Tout  cela  n'esl-ce  pas  l'esprit  de  conquête  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  violent?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pins  grave  encore  peut-être, 
ce  qui  donne  à  la  giierrc  actuelle  un  caractère  bien  autrement  redou- 
table, c'est  le  développement  des  animosités  de  race.  M.  de  liismnrck  a 
voulu  jeter  rAllemague  sur  la  France  comme  sur  une  grande  proie;  il 
s'est  servi  de  toutes  les  passions,-  il  s^tefforoé  de  réveiller  toutes  les 
Mnes.  il  a  pealnltre  malbenreosement  réassi,  quoique  noue  soyons 
convaincus  que  bien  éss  Allemands  soufiirent  de  ces  violences  qif  on 
tt'aoralt  pas  cra  voir  renaître  dans  ce  siècle.  Ce  qvi  est  •certain,  cTest  que 
U,  de  Bismarck,  s'il  échoue  défiintivement  dans  son  entreprise,  aura 
flposé  son  pays  à  des  représailles  cruelles  et  trop  justifiées;  mais  non, 
les  représailles  sont  pour  les  faibles  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la 
grandeur.  Ln  politique  do  nntn^  pays  n'a  point  à  «suivre  ces  inspirations. 
La  France,  éprouvée  ou  victorieuse,  n^slera  ce  qu'elle  est  :  elle  gardera 
cette  &me  humaine  et  généreuse  d'où  ne  cesseront  de  jaillir  les  idées 
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de  dvilisatîon  et  de  justice  féooDdées  de  nouveau  par  le  malheur  d*im 
moment.  ai.  m  luzàoi. 


ESSAIS  ET  HOTIGES. 

LES  FORTIFICATIONS  ET  LES  DÉFENSES  DE  PARIS. 

• 

Dans  le  nombre  des  prévisions  que  le  plus  simple  bon  sens  commande 
aujourd'hui,  il  faut  regarder  comme  presque  certaine  réventnalité  d*ttB 
si^  à  soutenir  par  la  ville  de  Paris.  Cest  une  blessure  cruelle  pour 
ramour-propre  national,  mais  par  cela  même  nous  devons  4endre  plus 

vivement  au  seul  but  que  nous  puissions  maintenant  poursuivre,  celui 
de  débarrassfT  ]o  territoire  national  du  fléau  de  l'invasion  «'trangère  en 
sachant  supporter  tous  les  sarrifices  pour  arriver  à  cette  fin  suprême. 
Or  il  est  probable  qu'à  la  suite  d<'s  glorieuses  batailles  livrées  sous  les 
murs  de  Metz  par  l'héroïque  armée  du  maréchal  Bazaine,  et  avec  le 
bénélice  du  temps,  qui  combat  puissamment  pour  nous,  nous  pourrons 
reprendre  rasceodant  que  nous  n'aurions  jamais  dû  nous  laisser  enle- 
ver» si  Paris  attaqué  ne  manque  pas  à  ses  devoirs,  s^il  sait  se  servir  des 
in^uisables  moyens  de  résistance  que  lui  fournissent  les  fortifications 
gigantesques  dont  il  est  entouré.  G*est  le  sujet  que  ndus  voulons  traiter 
ici,  non  sans  tenir  compte  de  certaines  conditions  de  réserve  que  nous 
imposent  les  graves  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 

Depuis  les  premiers  jours  de  son  histoire  jusqu'au  xvh'  siècle,  Paris  a 
toujours  été  fortifié  et  a  soutenu  bien  des  sièges.  Quand  même  il  n'eût 
pas  été  appelé  à  devenir  la  capitale  de  la  France,  il  aurait  toujours  été 
une  très  grande  ville,  de  la  plus  haute  importance  soit  pour  le  com- 
merce, soit  pour  la  guerre.  Cela  résulte  de  sa  situation  géographique, 
de  sa  position  centrale  sur  le  cours  de  la  Seine,  et  centrale  aussi  par 
rapport  à  tous  les  affluens  de  ce  fleuve,  l'Yonne,  la  Marne,  l'Oise,  l'Eure, 
au  milieu  desquels  Paris  est  placé.  Dans  les  temps  de  barbarie  et  au 
moyen  âge,  lorsqu'il  n'existait  par  terre  d'autres  voies  de  oommunicfr» 
tion  que  des  sentiers  à  peine  tracés  et  impraticables  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  c'était  la  batellerie  qui  exécutait  presque  tous 
les  transports,  et  qui  faisait  la  fortune  du  commerce  de  Paris,  d'autant 
plus  qu'à  cette  position  centrale  don'  nous  venons  de  parler  il  faut  en- 
core ajouter  que  Paris  communiquait  avec  la  mer,  et  que,  dans  les  trois 
lies  qui  lui  servirent  de  berceau,  il  offrait  à  la  flotte  marchande,  comme 
à  ses  hahitans,  les  meilleures  garanties  de  sécurité.  Les  trois  îles,  en- 
ceiules  de  murs,  se  protégeaient  niuiuclloment,  un  peu  à  la  manière  de 
nos  forts  détachés  d'aujourd'hui,  et  formaient  un  ensemble  de  défenses 
qui  résista  victorieusement  dans  une  foule  de  circonstances.  Toutefois, 
comme  les  lies  sont  petites  et  comme  la  prospérité  était  relativement 
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grande,  la  population  fut  bientôt  oi)ligée  de  fonder  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  des  établisseiiiens  qui  étaient  déjà  florissans  du  temps  des 
Romains,  ainsi  qu'en  témoignent  les  monumens  dont  on  retrouve  en- 
a>ie  les  restes,  spécialement  sur  la  rive  gaadie.  Au  moyen  âge,  lors- 
que Paris  fût  devenu  la  capitale  du  rojaume  et  le  si^  du  gouverne- 
ment, la  noblesse  féodale,  l'église,  la  magistrature,  la  royauté,  vinrent 
à  l'envi  bâtir  dans  le  voisinage,  plus  particulièrement  cette  fois  sur 
la  rive  droite,  des  châteaux,  des  résidences  princières,  des  monas- 
tères, qui  étaient  tous  fortiûés,  et  qu*avec  le  cours  du  temps  on  réunit 
entre  eux  par  des  murs  garnis  de  tours  et  d'ouvrages  de  défense.  Les 
noms  que  portent  encore  plusieurs  de  nos  rues,  de  nos  places,  de  nos 
monumens,  attestent  ce  travail  des  siècles,  et  suffiraient,  si  nous  n'en 
avions  pas  conservé  des  descriptions  écrites  et  des  dessins,  h  rétablir  la 
conûguratiou  des  diverses  enceintes  au  milieu  desquelles  la  ville  s'é- 
tendit à  mesure  que  se  développaient  son  importance,  sa  ridiesse  et 
sa  population.  Au  xvn*  siècle,  le  tracé  de  Fenceinte  qui  renfermait  la 
ville  de  Paris  proprement  dite  suivait  h  peu  près  les  grandes  lignes  que 
nous  appelons  encore  aujourd'hui  les  boûUvardi  en  souvenir  de  ce  qu'ils 
ont  été.  A  ces  boulevards  d'ailleurs  se  rattachaient  déjà  sur  divers 
points,  et  surtout  aux  portes,  de  grands  centres  de  population,  môme 
des  cités  Importantes,  que  leur  position  extérieure  à  la  ville  fit  appeler 
faubourgs,  et  que  le  roi  Louis  XIV,  qui  construisit  tant  de  places  forti- 
fiées, aurait  probablement  englobés  dans  une  nouvelle  enceinte,  s'il 
n'eût  conservé  une  irrémédiable  antipathie  pour  la  ville  turbulente  où 
s'était  passée  son  orageuse  enfance.  Du  reste  sou  royal  orgueil,  qui  rêvait 
la  monarchie  universelle,  lui  eût  fait  considérer  l'idée  de  forliûer  Paris 
comme  un  symptôme  de  .Cdhlesse  et  de  doute  dans  l'accomplissement 
de  ses  grands  desseins.  Pendant  les  molles,  et  insouciantes  années  du 
xvm*  siècle,  lorsque  la  Ftance  ne  fit  la  guerre  qu'en  avant  de  ses  fron- 
tières, et  quand  on  était -en  proie  aux  désordres  finanders  qui  furent 
un  des  fléaux  de  l'époque,  on  ne  songea  pas  à  la  défense  de  Paris.  D'ail- 
leurs la  cour  était  à  Versailles.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Louis  XVI 
que  l'on  pensa  à  donner  à  Paris  une  nouvelle  enceinte;  mais  le  point  de 
vue  militaire  ne  comptait  pour  rien  dans  ce  projet,  qui  n'était  qu'un  ex- 
pédient financier,  et  qui  se  traduisit  par  la  construction  du  mur  d'oc- 
troi que  nous  avons  vu  disparaître  en  1860.  La  république,  qui  vivait 
au  jour  le  jour,  et  l'empire,  d'abord  enivre  de  rêves  de  conquêtes  loin- 
taines, ne  changèrent  rien  k  cet  état  de  choses.  Il  fallut  i  l'empereur 
Napoléon  les  revers  de  181 /i  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  lui  faire  com- 
prendre ce  que  Paris  place  forte  aurait  ajouté  de  ressources  à  ses  moyens 
de  défense.  Aussi  en  1815,  pendant  les  cent  |ours,  fit-il  commencer  des 
travaux  dont  le  désastre  de  Waterloo  vint  bien  vite  arrêter  l'exécution. 
La  leçon  était  cruelle,  mais  la  restauration  était  dans  l'impossibilité  de 
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la  laettre  à  proûu  U  parut  cependant  à  œtte  époqns  bon  nsmWe  dft 
brochimw  et  d'oufra^M  estimahM  sur  le  sqjet.  Après  1830«  lorsque  la 
niate  «Hiince  yarotae  lefoiaer  OMtre  aoos  ta  Imiae  de  le  réfolate 
de  joiUflt,  il  Bemlila  quefoe  attaît  léaoïidre  le  qneaden,  el  de  lut  en 
reprit  m  1831  mie  partie  das  tnveos  que  Napoléon  avait  projetés  jpdo^ 
tôt  que  commencés;  maia  tfnoA.  après  le  siégu  d'ÂOfars  la  paix  parut 
ôtre  assurée,  on  s'arrêta,  encore.  Le  roi  Loois-Philippe,  qui  dans  sa  jou* 
nesse  avait  courageusement  payé  de  sa  personne  sur  les  champs  do  ba- 
taille de  Valmy  et  de  iemmapes,  détestait  la  guerre  et  aimait  la  paix 
avec  passion,  avec  la  passion  d'un  philanthrope  qui  respecte  le  sang  hu- 
main et  a  l'horreur  des  mallieurs  d' autrui;  mais  cV'tnit  aussi  un  homme 
prudent  et  qui  savait  tenir  compte  des  euseigncmeos  de  l'histoire^ 

n  vottleit fortifier  Paris.  D'accord  sur  ce  point  «voc  les  plus  grandes 
aatoriiés  militeiree,  il  pensait  que  lefâritaMe  système  de  ddfeoae  de  la 
capitale  devait  se  cooposer  d'oo  certain  nombre  ^e  forte  îetSs  en  avant 
et  aelour  de  Paris,  aanl  à  VDirpius  tard  ce  qoe  l'en  poerrait  ftive  poisr 
entourer  la  ville  éUoHDtaie  d'un  rempart  continu.  U  craignait  de  nuire 
ainsi  au  développement  éoonomiqae«  industriel  et  commercial  delaea^ 
pitale,  et  par-dessus  tout  il  redoutait  de  faire  échouer  l'entreprise  en  se 
mettant  dans  l'obligation  de  demander  en  une  seule  fois  trop  d'argent 
aux  contribuables,  car  cela  devait  coiitor  fort  cher.  L'opposition,  elle, 
ne  pensait  jjas  coiumo  le  roi,  comme  ses  conseillers,  comme  les  hommes 
de  guerre  qui  avaient  depuis  des  années  discute  et  approfondi  leprojeL 
£Ue  ne  contestait  pas  qu'il  fût  utile  de  iurtiOer  Paris;  mais  elle  préum- 
deit  qu'une  enoef&te  continue  valait  mieax  que  tous  Isa  fiirt8»eUe  aflac» 
tait  de  voir  dans  ces  ouvrages,  qu'elle  qualifiait  de  bastilles^  H  prenve 
d'intentions  dirigdes  oontte  l'indépendance  et  k  sécurisé  de  la  popula- 
tion partatenne  :  elle  était  parvenue  à  |eter  la  défiance  dans  betaoeoup 
d'esprits  peu  éclairés,  mais  ardens.  Oo  se  tenait  ainsi  en  échec,  et  pent* 
ôtre  la  question  serait-elle  restée  pendant  des  anoées  encore  en  suspens, 
si  la  menaco  d'une  nouvelîc  coalition  ne  fût  venue  en  1860  décider  la 
solution  du  problème.  Kn  ce  moment  critique,  un  prince  justement  re- 
gretté, le  duc  d'Orléans,  sentit  que  le  jour  était  arrivé  de  couper  court 
à  toutes  les  hésitations,  en  prenant  un  grand  parti  qui  devait  satisfaire 
tout  le  monde,  c'esi-à-dire  en  faisant  à  la  fois  les  forts  détacbés  et  l'en- 
ceiiile  owtiwae,  double  dot,  comme  disait  pUis  tard  l'iUnsme  maréchal 
Soult  devant  la  chsndirB  des  dépotés,  o&  il  défendit  le  projet  de  loi  qat 
alieoaii  150  milliens  pour  ce  grand  travaiL  Eoesnragépar  le  reâ,  qui  tel 
répondait  :  «  On  criera  beaucoup  à  has  Umê'Phêlifpe;  maïs  cslapasscfa, 
et  la  France  aura  les  fortiftcaliens  de  Paris,  qui  ne  passeront  pas,  » 
assuré  du  concours  de  IL  Thiers,  alors  chef  du  cabinet,  le  prince  royal, 
assisté  de  son  aide-de-camp,  M.  le  baron  de  Chabaud-Latour,  chef  de  ba- 
tailkn  du  génie  et  député  du  Gard,  se  mit  à  r<siivre,  et  huit  iouzs  après. 
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n  renfiettait  au  conseil  des  ministres  un  plan  général  de  tous  les  travaux 
à  entreprendre;  les  questions  d'art,  débattues  depuis  si  longtemps  par 
les  plus  hautes  autorités  militaires,  n'étaient  plus  difficiles  à  résoudre. 
Cest  le  plan  qu^a  Men  eCtet  BsèatHéiom  It'difecixm  supérieure  da 
ttaiéM  D9de  de  I«  Braiierie,  ayant  som  ses  ordre»  I0  géniM  (nar^ 
cbsl)  VaillMC  et  qaei^iies-m  des  effidiers  les  plasdisliiiBoés  de  rarSM 
dtt  génie,  panai  lesqiiels  figutait  à  {uste  lAtre  le  éMd»  bataiUoit  de 
CMNmMatoar,  qui,  dévora  deiHiis  général  de  dhdfllon,  eoramande 
maintenant  Farme  du  gênîe  dans  l'ensemble  de  ce  vaste  système  de 
défen?e«^.  qa'il  a  contribué  à  édifier.  Ce  sera  lonjours  nn  véi  itable  litre 
d'honnoiir  pour  le  ministère  de  M.  Thiers  d'avoir  décidé  sous  sa  res- 
ponsabilité Pexécution  de  ces  ouvrages,  qui  sont  appelés  aojoortftiui  à 
rendre  de  si  incomparables  services  h  la  France. 

Le  plan  général  de  l'œuvre  a  été,  sauf  quelques  modifications  peu 
apparentes,  mais  d'une  importance  réelle,  coni^u  d'après  le  système 
de  Vauban,  aequel  farme  du  génîe  en  ftanoe  est  restée  attacMe  ame 
ooee  sorte  de  nsspeet  filial.  Cest,  comme  dkacon  sait,  le  bastien  oo«  pour 
fflieax  dire,  le  front  liastionné,  qof  est  Pftme  du  eysième.  Une  ville,  «m 
lies  queleonqne  étant  donné  à  Ibrfiêer,  l'innéÉKur  œmmenoe  par  i>n> 
touK  r  d'un  polygone  d'un  oertaîn  nombre  de  cMés,  sahrant  la  grandeur 
de  la  place,  et,  devant  ctjarnn  (î-*s  angles  de  ce  polygone,  il  construit 
nn  navrngp  en  forme  <]r  fer  de  lance,  de  losange,  qui  est  le  bastion 
proprement  dit.  La  pointe  de  la  lance  qui  s'avance  plus  ou  moins  à  l'ex- 
térieur, pins  quand  les  bastions  sont  peu  nombronv  et  élnigriés  les  uns 
des  autres,  moins  quand  les  bastions  sont  plus  rapprochés,  la  pointri  de 
la  laiice  s'appelle  le  saillant.  Les  deux  côtés  du  fer  dont  la  réunion 
forme  la  pointe  prennent  le  nom  de  faces,  et  les  deux  autres  côtés  celai 
de  flancs;  maïs  9s  ne  se  cooHondeot  pas  :  ils  laissent  entre  eux,  sur 
fangle  do  polygone,  on  e^ace  néeessahv  an  service  d«  bastion,  et  qoe 
Ton  qoàlifle  #s  gorge  oaverte  ou  fermée,  selon  tes  drconstanees  lo- 
cales, fermée  le  plus  souvent  par  des  travaux  passagers  lors^on  préirolt 
l'assaut  du  bastion.  Quant  aux  oôtés  da  polygone  qai  relient  entre  enx 
les  divers  bastions,  on  les  désigne  sons  le  nom  de  courtines.  Si  main- 
tenant on  essaie  do  dessiner  la  figure  que  nous  venons  de  décrire,  on 
verra,  en  lirant  sur  cliacune  des  lignes  qu'elle  présente  des  perpendi- 
culaires simulant  le  feu  de  la  partie  de  l'artillerie  qni  arme  les  remparts 
de  tons  les  élémens  composans,  que  le  point  fort  d'une  place,  c'est  la 
courtine,  qui  est  couverte  par  trois  lignes  de  feux,  et  que  le  point 
lAle,  é^est  le  salHam  do  biséoa ,  qui  ne  se  défend  pas  direeteîaent 
Ini-méme,  et  n'est  véritablenmntw  proiégé  que  par  les  canons  des  faces 
des  denx  bastions  vnSâns  de  droite  at  de  gaocbe,  lesi|neta  vieraesft 
croiser  lenrs  Hm  en  avant  dn  bastion  attaqvét  mais  en  dessinant  h  pen 
de  distance  de  son  saSDant  on  angle  que  ne  couvre  pas  raifflleriede  la 
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place.  Cet  angle  est  celui  qae  Voa  appelle  l'angle  mort.  Cest  donc  sur 
le  saillant  d*un  bastion,  ou,  comme  on  dit  dans  la  langue  militaire,  sur 
la  capitale  d*an  bastion,  c^est-à-dire  sur  la  ligne  qui  le  divise  en  deux 
parties  égales,  que  Tassiégeant  dirige  son  attaque  ou  ses  attaques, 
s'il  est  assez  nonkbrenx  et  assez  bien  pourvu  pour  en  faire  plusieurs.  11 
est  vrai  que,  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  a  imaginé  de  con- 
struire, en  avant  des  courtines  et  du  corps  de  place,  des  ouvrages  avan- 
cés, demi-lunes,  crémaillères,  couronnes,  etc.,  qui  dûfendenl  les  ap- 
proches du  saillant  et  qui  peuvent  souvent  en  prolonger  la  défense,  mais 
qui  coûtent  de  l'argent  à  construire  et  à  entretenir,  qui  exigent  des  gar- 
nisons, et  qui  parfois  enfin,  enlevés  par  un  ennemi  actif  et  intelligent, 
peuvent  être  retournés  contre  la  place  ello-méme  et  lui  devenir  funestes* 
Cest  ainsi  qu*en  1832,  lorsque  nous  eûmes  pris  la  lunette  Saint-Lau- 
rent, la  citadelle  d'Anvers  fut  réduite  à  capituler.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
sont  là  des  considérations  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  id  :  les 
fortifications  de  Paris  ne  présentent  pas  d'ouvrages  avancés,  ou,  pour 
mieux  dire ,  leurs  ouvrages  avancés  sont  les  forts  détachés  qui  couvrent 
son  enceinte,  et  qui  se  protègent  entre  eux  et  avec  elle  dans  un  tel  de- 
gré de  puissance  que  i  on  n'a  pas  cru  utile  d'ajouter  ni  à  l'une  ai  aux 
autres  aucun  ouvrage  accessoire. 

En  effet,  l'enceinte  continue  de  Paris  se  développe,  avec  ses  quatre- 
vingt-quatorze  bastions,  suivant  un  cercle  presque  régulier  de  30  kilo- 
mètres de  circonférence.  La  ligne  que  Ton  tracerait  de  centre  à  centre 
de  chacun  des  seize  forts  détachés  qui  protègent  l'enceinte  n'a  pas  mdns 
de  105  ou  106  kilomètres  d'étendue.  Ces  chiffres  seuls  suffisent  à  mon- 
trer que  le  siège  de  Fans  est  une  opération  autrement  difficile  que  celle 
d'attaqiK  r  une  place  ordinaire. 

L'histoire  des  innombrables  sièges  qui  se  sont  faits  depuis  bientôt 
trois  cents  ans  démontre  qu'une  place,  si  petite  qu'elle  soit,  est  capable 
d'une  défense  presque  indéfinie,  si  elle  n'est  pas  régulièrement  blo- 
quée, et  que  dans  ce  cas  la  durée  de  la  résistance  croit  en  raison  même 
de  la  grandeur  de  la  place.  Sébastopol,  que  nous  aurions  probablement 
pris  eu  une  dizaine  de  jours,  si  nous  avions  pu  le  bloquer,  s'est  défendu 
pendant  onte  mois  contre  une  armée  de  200,000  hommes  et  contre  une 
artillerie  qui  à  la  fin  du  siège  comptait  plus  de  800  bouches  à  feu  en 
batterie,  Sébastopol  n'était  pas  bloq^ué,  et,  soutenu  à  distance  par  une 
armée  qu'il  nous  était  impossible  d'aller  attaquer,  il  se  ravitaillait  in- 
cessamment de  vivres  et  de  matériel  de  guerre,  évacuait  ses  malades 
et  ses  blessés,  relevait  les  corps  qui  avaient  trop  souffert  par  des  troupes 
fraîches  qui  recommençaient  la  lutte.  Aussi  le  premier  principe  de  la 
guerre  des  sièges,  notamment  lorsqu'il  est  nécessaire  de  les  mener  vite, 
est-il  de  commencer  par  faire  l'investissement  de  la  place  que  l'on  veut 
assiéger;  or  l'investissement  d'upe  place  telle  que  Paris  ejùgerait  une 
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armée  de  700,000  ou  800,000  hommes,  plus  encore  peut-être,  parce 
que,  avec  toutes  les  ainoosiléB  que  U  Seine  et  la  Iterae  décrivent  autour 
de  Paris,  rét^bliseemeot  da  blocus  serait  certaineineat  beaucoup  plus 
diflldle  que  s^il  Vagissait  d'une  ville  à,  cheval  sur  un  cours  d*eau  qui 
suivrait  une  ligne  directe.  Malgré  rimmensité  du  nombre  des  soldats  que  ' 
les  Prussiens  ont  su  mettre  sous  les  armes  comme  par  enchantement 
et  qui  leur  a  seul  valu  les  succès  du  délmt  de  la  campagne,  il  serait 
absurde  de  croire  qu'il  leur  reste  assez  de  monde  pour  investir  Paris, 
d'autant  plus  qu'ils  sont  obligés  de  bisser  au  moins  200,000  hommes 
sur  les  derrières  pour  garder  leurs  communications  avec  la  frontière  et 
davantage  encore  pour  contenir  les  maréchaux  Bazaine  et  Mac-Mahou. 
En  tenant  compte  des  jîertes  qu'ils  ont  déjà  faites  et  de  celles  qu'ils  font 
tous  les  jours,  on  ne  peut  pas  admettre  que  les  Prussiens  soient  capables 
d'amener  beaucoup  plus  de  200,000  hommes  sous  les  murs  de  Paris. 
Cest  mOme  probablement  exagéré,  et  ce  serait  à  coup  sûr  très  dangereux 
pour  eux  au  premier  échec;  cependant  une  armée  de  300,000  honmies 
rangés  sur  deux  lignes  n'occupe  que  SA  kilomètres,  pas  même  le  quart 
de  ce  qu'il  faudrait  pour  faire  sérieusement  le  blocus  de  Paris  :  Cest  une 
entreprise  impossible. 

Néanmoins  portons  encore,  si  l'on  veut,  l'armée  assiégeante  jusqu'au 
chiffre  impossible  de  300,000  hommes;  mais  alors  même  ce  n'est  certai- 
nement pas  plus  que  ce  qu'une  ville  de  1,800,000  habitans  doit  pouvoir 
mettre  sous  les  armes  pour  sa  défense,  si  en  effet  elle  est  sérieusement 
résolue  à  se  défendre.  Sans  doute  la  garde  nationale  sédentaire  ou  mo- 
bile et  les  habitans  qui  se  joindraient  à  elle  ne  sauraient  former  du  jour 
au  lendeoiain  des  corps  capables  de  tenir  tête  en  rase  campagne  à  des 
troupes  r^ées  comme  celles  qui  composeraient  Tannée  assiégeante; 
mais  derrière  leurs  remparts  et  pour  aider  à  la  manœuvre  des  pièces, 
au  transport  des  munitions,  des  malades  et  des  blessés,  aux  travaux  de 
terrassement  à  exécuter  en  arrière  des  points  menacés  et  dans  l'espace 
de  terrain  compris  entre  les  forts  et  la  place,  ils  pourraient  rendre  d' ex- 
cellons scr\ices.  1!  ne  faut  pour  cela  que  de  la  bonne  volonté  et  du  cœur, 
d'autant  que  les  citoyens  auraient  pour  les  conduire  et  les  diriger  Tar- 
mée  de  100,000  hommes  de  troupes  régulières  qui  est  déjà  réunie  dans 
la  ville  et  dans  les  forts.  Ajoutons  aussi  que  le  service  ne  serait  pas 
extraordiuairement  pénible,  car,  suivant  les  principes  de  Tait,  il  suffit, 
pour  assurer  la  défense  d'une  place  comme  Paris,  de  500  hommes  par 
bastion ,  ce  qui  donne  pour  les  quatre-vingt-quatorze  bastions  de  l'en^ 
ceinte  et  les  soixante-quinze  bastions  des  forts  détachés,  un  total  de 
85,000  hommes  dvils  et  militaires  :  ce  n'est  pas  le  monde  qui  man- 
'  quersit  à  la  défense,  mais  bien  plutôt  à  Tattaque. 

Nous  admettons  cependant  encore  que  l'ennemi ,  grâce  à  la  supério- 
rité numérique  de  ses  troupes  réglées,  étant  à  peu  près  maître  de  la 
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enfagne,  leni  àmttÊKtt  pniir  «atevor  les  oomrois  destfaiéB  à  la  place, 
poor  ttNemptff  S8I  «DMwoiniioBs,  tvM  pm 
la  pijs  do  i«iaang«,  car  il  lAac  |»as  aofpMabte  qehi  eqpère  sMeHitt 
wmc  k»  moBtions  de  bouche  qu'il  tirerait  de  sa  faoee  d'0péflnitiaii&;  oa 
86fa  vne  série  d'entreprises  diflloièas  à  exécator  eo  préaaooa  d*une  ar- 
mée régulière  de  100,000  hommes  on  plus,  qai,  couverts  par  les  forti- 
fications, seront  toujours  maîtres  d'imposer  ou  de  refuser  le  combat,  et 
qui,  placés  dans  une  posilion  centrale  par  rapport  à  rarm<'e  répandue 
autour  de  Paris,  seront  toujours  maîtres  de  rayonner  et  de  manœuvrer 
par  la  ligne  la  plos  directe  pour  se  rendre  sur  tous  les  poiiiLs  où  il  leur 
conviendra  de  se  montrer,  tandis  que  l'ennemi  sera  toujours  obligé  de 
Bidvre  des  ares  de  cereia*  S*fl  se  tèpMid  trop,  il  eeiirt  le  xisqoe  de  aa 
Mte  baiUre  e»  détaB;  sTl  reala  eomttâté,  fonmnà  taht^lpojartifref 
Quoi  qu'il  en  soit,  Fattaqae  m  desiioe,  etrf  eUe  oe  s'engage  pas  dans 
la  pnaqa*tte  qui  s'étand  de  Nanieire  à  GennevilUen,  ce  qui  stfait  plus 
qii'i mprudent»  il  fanC  qu'elle  ^en  prenne  non  à  un  front beadamé,  comme 
nous  le  doioas  au  commencement,  mais  à  trois  forts  au  moins,  car  les 
forts  sont  si  rapproches  qu'ils  croisent  leurs  feux,  et  qu'il  serait  nécessaire 
d'en  avoir  éteint  et  o  -ctipé  trois-  avant  de  pouvoir  marcher  sur  rcnceiutc 
continue.  Ici  les  dirticuliés  se  compliquent;  ce  n'est  pas  avec  de  l'artille- 
rie de  campagne  que  l'on  prend  des  places  fortifiées,  il  y  faut  un  parc 
de  siège.  Or  de  combien  de  bujches  à  feu  suivies  de  l'attirail  néces- 
saire se  composera  le  parc  de  siège  que  l'cnneoii  devra  traîner  arec 
lui?  A  la  fin  du  siège  de  Sélmstopol ,  les  dUës  mioatr  OBomu  oous 
VwfQÊB  dit,  600  pièces  en  batteries;  s^en  fàadrait-il  pas  au  moias  amant 
peur  attaquer  Htht  Mettons,  â  l'en  veut,  M%  pièoes  seulement;  finsons 
ranarquar  néanmoins  qu'à  SttasiopoU  élnt  Battras  de  le  mer,  nous 
afiOBS  les  navires  pour  nous  apporter  nos  pièces  et  notre  matériel 
presque  à  pied  d'œuTrc.  Ici  il  n'en  est  pas  de  même,  c'est  par  la  voie  de 
terre  et  peut-être  un  peu  aussi  par  la  batellerie  que  !'n:i  pourra  faire 
cheminer  le  matériel  de  l'assiégeant.  Nous  nous  retrotnons  alors  à  peu 
près  ilans  la  position  o£i  nous  étions  en  1832  cievant  la  citadelle  d'Aj>- 
vers  ,  un  ouvrage  moins  considérable  qu'aucun  des  forts  détachés,  et 
qui  exigea  un  parc  de  90  bouches  à  feu,  dont  le  transport  employa 
10,000  chevaux.  On  n'exagère  donc  pas  en  disant  que,  pour  traîner  un 
pure  de  siéepe  de  MU  boi<iMs  à  feu,  It  faudrait,  en  tenant  omnple  des 
dégftts  qui  ont  élé  déjà  commis  sur  les  lignes  de  theolns  de  fsr,  une 
année  de  50,000  «hewn  de  trait  qui  me  seront  pas  faciles  à  mMBiir 
dans  oette  emiée  oà  las  fbunages  et  l'avoine  ont  manqué  à  peu  pfès 
partout,  en  FVance  et  en  Prusse  plus  qpi' ailleurs.  Combien  de  temps  em- 
ploieront les  charrois?  Ils  sont  cependant  finis»  les  premiers  chemine- 
mens  sont  faits,  les  batteries  sont  construites  et  armées,  elles  vont  ou- 
vrir le  leu,  mais  comment  sero&l«eUes  disposées?  Dans  des  oonditions 


Digilizeu  by  Google 


lit 


infiniment  moins  fanonhles  à  l'attaque  que  dans  presque  tous  les  s^ges. 
Jkmvam  4lt  ^  leplus  petit  éb  tm  forts  éttit  plut  «oaaMtffiUa  qoe 
k  dladBUe  d'Aa^ifi,  et  Mn&poiirrioD&ajeatar  ^  bMamip  de  ptaeM 
taaam  Itoenf ,  Ifiwbeiigii»  Loîigwy,  Hootiiiédr,  Huangi»  el  baniaHi^ 

^dntnsq<ùmA»M4sloii^m6goStqafà^W^  attMpiéa» 

fégolièreinent  et  dans  !es  drconstances  les  plos  aMmiBgeiises  à  Tassié- 
geaoc.  L^aQe  de  ces  circonstances,  c'est  l'iafestiueiBtnt  de  le  plaoB,  q/m 

ne  permet  pas  seulement  de  la  réduire  rigonnpufîempnt  à  ses  propres 
moyens,  ma?s  qui  de  plus  fournit  à  Tattaquo,  maîires.se  de  la  circon- 
férence, l'avantage  d'établir  SUT  cette  circonférence  des  lignes  de  feux 
convergens  qui,  par  leur  nombre  et  en  vertn  des  pasitious  ciuMsia^.  doi- 
vent touio^irs  linir  par  éteindre  celui  du  point  attaqué,  car  ceiai-ci  ne 
peeC  ordioaireznent  répondre  que  par  dies  liai  divergeas,  loi  il  uTett 
eerm  pu  de  mdUM.  En  effet  aee  forte»  dont  lee  iHut  se  eraisenl,  et  qui 
toet  M  défBodi»  en  eirièreper  reactinle  centioue,  se  laisseront  pes 
è  rassiéseaBt  la  ftcolté  de  ooastreire  ces  pmllèlei  eoDceiilrii|iMS  qvî 
font  la  principale  force  de  ratteqoeu  Uégalité  dit  Ihi  tendra  à  ae  réft»- 
blir  entre  les  advenelies^  el  novs  conserrerons  Tavantage  de  cenbattre 
derrière  des  remparts  couverte  par  des  foasés,  dans  des  places  oi  il 
n'existe  ni  édîficos  civils,  nî  maisons  de  commr^ce,  ni  d'autres  liabitans 
que  la  ejamisdn;  eufin,  n'étant  pa?  investis,  nous  conserverons  toujours 
la  facnhé  dr^  relever  on  de  renforcer  les  garnisons  qui  auront  souffert, 
de  les  ravitailler  en  vivres  et  en  matériel,  d'enlever  leurs  malades  ou 
leurs  blessés,  etc.  Ce  sont  autant  de  moyens  de  prolonger  la  défense 
dans  des  proportions  presque  indéieiee.  Tout  ce  temps,  Tlntérieiir  de 
Ms  n'aura  sans  d»ute  rien  à  souffrir  dee  dvénemeiie  militairas;  l'en» 
neof  fera  preèablement  dw  efforts  posr  lancer  daae'la  ville  dee  homfaM 
et  des  ebos  dent  reflbt  est  ton|ooretrds  sensible  eor  la  popolation  d- 
vile,  même  quand  ils  ne  font  que  très  peu  de  mal  réel;  peartimt  nous  le 
confessons,  il  n'est  pas  fticile  de  deviner  où,  dans  cette  prenûère  période 
dn  siège,  l'ennemi  pourrait  placer  ses  batteries  incendiaires. 

11  en  serait  autrement,  si  l'attaque,  ayant  emporté  deux  ou  trois  forts 
adjacens,  pouvait  s'en  prendre  dirfrtemi^nt  à  IVnceinte  continue.  Ce  se- 
rait le  cas  de  répéter  avec  le  général  Trochu  dans  un  écrit  qui  est  resté 
célèbre  :  Sursnm  corda.  Nous  ne  ferions  du  reste  que  suivre  de  loin  l'iié- 
rolque  exemple  qui  nous  est  donné  par  nos  braves  compatriotes  de  Stras- 
bourg et  de  Fbalsbeiirg.  Hé  râtitotem  ënergiqneBeiil  a«e&  dee  moyin 
tids  infibioars  à  ceoa  qui  nooe  testeraient  mênie  alors.  Tndis  qn*il 
ii*eit  pason  ooùi  de  lear  ville  qolnepolMe  dtie  ftHiiUé  psr  les  faombasi 
nous  amie»  tovjben  au  centre  de  la  capitale  on  viete  espace  où  li 
plus  grande  partie  de  la  population  stf ait  complètement  à  l'abri  des  pro- 
jectiles incendiaires.  Ce  serait  par  exception  que  les  obus  dépasseraient 
les  limitée  de  l'ancien  mor  d'octroi,  et  encore  ne  pourraieutriis  tomber 
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que  sur  une  superficie  qui  serait  relativement  très  petite.  Quant  au  .mur 
de  l'enceinte  continue,  il  possède  des  conditions  toutes  particulières. 
Alors  que  dans  la  plupart  des  places  le  bastion  auquel  l'attaque  essaie 

de  faire  brèche  ne  reçoit  de  secours  que  des  deux  bastions  voisins,  à 
droite  et  à  gauche,  l'immensité  de  l'enceinte  de  Paris  fait  qu'elle  t)e  pré- 
sente à  peu  près  partout  suivant  une  ligne  presque  droite.  Il  en  résulte 
qu'elle  fait  face 'à  rassi»'>gt'ant,  qu'il  est  très  dUlicile  de  la  prendre  d'é- 
charpe  et  impossible  de  l'envelopper  dans  ces  feux  convergens  qui  font 
tant  de  mal  à  l'assiégé.  Au  lieu  d'être  forcée  de  subir  la  supériorité  nu- 
mérique de  r artillerie  ennemie,  elle  est  assurée  de  pouvoir  maiiiteuir 
l'égalité  du  feu,  et,  comme  les  bastions  sont  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  (en  moyenne  à  moins  de  400  mètres),  comme  les  saillans  ^a^- 
vancent  très  peu,  comme  les  faces  en  sont  au  contraire  très  développées, 
il  en  résulte  que  chacun  d^eux  peut  compter  sur  Tappui  de  ses  quatre 
Toisins  de  droite  et  de  ses  quatre  voisins  de  gauchcv  si  bien  que  dans 
certains  cas  il  pourrait  arriver,  contrairement  à  l'ordinaire,  que  la  su- 
périorité du  feu  appartiendrait  à  l'assi/f^'é. 

Disposant  de  pareils  moyens,  la  défense  doit  être  illimitée;  la  po- 
pulation de  Paris  y  est  résolue,  elle  sait  que  sou  honneur  y  est  attaché. 
Dans  le  cas  le  plus  défavorable,  la  défense  ne  saurait  être  inférieure 
comme  durée  à  TelTort  de  l'ennemi,  qui  doit  venir  expirer  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Quelques  jours,  quelques  semaines  de  persévérance,  et 
cette  guerre,  commencée  sous  de  si  douloureux  auspices,  finira  glorieo* 
sèment.  L'ennemi,  qui  s'affaiblit  à  mesure  qu'il  avance,  Tennemi,  que 
le  temps  presse  parce  qu'il  sent  que  le  ten^  combat  pour  nous,  l'en- 
nemi paiera  cher  son  audacieuse  tentative,  il  la  paiera  d'autant  plus 
dier  que  nous  saurons  le  retenir  plus  longtemps  devant  nos  impre- 
nables citadelles.  Lorsqu'à  bout  de  ressources  il  lui  faudra  enfin  battre 
en  retraite,  pressé  qu'il  sera  par  les  doux  grandes  armées  qui  se  trou- 
vent déjà  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières,  poursuivi  par  la  nouvelle 
ariii 't'  ([iii  se  forme  sur  la  Loire,  harcelé  par  les  populations  que  ses 
exacliuns  et  ses  insultes  ont  rcvuliées,  il  verra  sa  retraite  se  terminer 
par  un  désastre  mémorable.  Tout  cela  dépend  de  la  patience  et  du  cou- 
rage que  Paris  saura  montrer,  et  bien  moins  surtout  de  la  puissance  de 
l'ennemi,  qui  espère  dans  nos  discordes,  que  de  l'union,  de  la  discipline 
et  de  l'obéissance  dont  nous  saurons  tous  faire  preuve  pour  le  saiut 
commun.  La  fortune  de  la  patrie  est  dans  nos  mains,  montrons  qu'elle 
n'a  pas  été  confiée  à  des  mains  indignes,  et  à  la  France,  qui  nous  re- 
garde avec  une  si  poignante  anxiété,  prouvons  qu'elle  ne  8*est  pas  trom- 
pée en  croyant  que  Paris  fera  son  devoir.         xàvna  fàxnxm. 


C.  BvLot. 
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Le  marquis  se  présenta  aussi  aisé,  aussi  courtois  que  si  ron  se 
fût  quitté  la  veille  dans  les  meilleurs  termes.  M.  Dietrich  lui  serra 
la  main  comme  de  coutume,  se  réservant  de  l'observer;  mais  Cé- 
sanne, dont  le  soui  cil  s'était  froncé,  et  qui  était  vraiment  lasse  de 
ses  hommages,  lui  dit  d'un  ton  glacé  :  —  Je  ne  m'attendais  pas  à 
vous  revoir,  monsieur  de  Rivonnière. 

—  Je  ne  me  croyais  pas  banni  à  perpétuité,  répondit-il  avec  ce 
sourire  dont  1* ironie  avait  frappé  Bertrand,  et  qui  était  comme  in- 
crusté sur  son  visa^'e  pàlî  et  fatigué. 

—  \'ou>  n'avez  pas  été  banni  du  tout,  reprit  Césarine.  11  se  peut 
que  je  vous  aie  témoigué  du  iiiucoulenteuieiit  quand  vous  m'avez 
semblé  manquer  de  savoir-vivre;  mais  on  pardonne  beaucoup  à  un 
vie^  ami,  et  je  ne  songeais  pas  à  vous  éloigner.  Tous  avez  trouvé 
bon  de  disparaître.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  boudez, 
mais  ordinairement  vous  preniez  la  peine  de  motiver  votre  absence. 
C'était  conserver  le  droit  de  revenir.  Cette  fois  vous  avez  négligé 
une  formalité  dont  Je  ne  dispensox  personne;  vous  avez  cessé  de 
nous  voir  parce  que  cela  vous  plaisait;  vous  revenez  parce  que 
cela  vous  plaît.  Moi,  ces  farons-là  me  déplaisent.  J'aime  à  savoir  si 
les  gens  que  je  reçois  me  sont  amis  ou  ennemis;  s'ils  sont  dans  le 
dernier  cas,  je  ne  les  admets  qu'en  me  tenant  sur  mes  gardes; 
veuillez  donc  dire  sur  quel  pied  je  dois'ôLre  avec  vous;  mettez-y  du 
courage  et  de  la  firanchise,  mais  ne  comptez  en  aucun  cas  que  je 
tolérerais  le  plus  petit  manque  d'égards. 

(Ij  Voyei  la  ilwm  dn  15  août  el  4n  1**  ■eptemlirt. 
Ton  uuiz.  —  19  israoïMB  1890.  14 
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Élonnli  de  cett«^  semonce,  le  marquis  essaya  de  <^e  jiif^tifier;  il 
pi étendit  qu'il  s'était  absenté  réellement,  qu'il  avait  en\oyé  une 
carte  P.  P.  C,  ce  qni  n'était  pas  vrai,  et,  comme  il  ne  savait  pas 
mentir,  sa  raillei  ie  intérieure  se  changea  en  confusion  et  en  dépit. 

M.  Dietricli,  qui  avait  gardé  le  silence,  prit  alors  la  parole.  — 
iConsieur  le  maïquis,  lui  dit-il  après  avoir  sonné  pour  défendre 
d'introduire  d'autres  \fisitc8,  foos  êtes  venu  ehercber  une  explica- 
tion que  j'allais  tous  demander  ce  matin.  Vous  vous  êtes  fait  passer 
pour  absent,  et  vous  n'avez  pas  quitté  Paris.  Autant  que  ma  fille, 
j'ai  le  droit  de  trouver  étrange  que  vous  n'ayez  pas  su  nous  donner 
un  prétexte  de  votre  disparition;  mai^  mon  étonnemont  est  encore 
plus  profond  et  plus  sérieux  que  le  sien»  car  je  sais  ce  qu'elle 
ii:rnor  '  :  vo"-^  v  us  êtes  constitué  son  surveillant,  je  ne  veux  pas 
me  S'M'vir  d'un  mut  plus  juste  peut-être,  mais  trop  cruel.  Votre 
excuse  e.>t  sans  doute  dans  une  passion  ou  da:!s  un  dépit  qui  légi- 
time votre  conduite  à  vos  propres  yeux,  mais  (ju'il  est  temps  de 
surmonter,  si  vous  ne  voulez  l'avouer  franchement. 

—  Ehbicn!  je  l'avoue  franchement,  répondit  le  marquis,  poussé 
&  bout  par  le  sang- froid  imposant  de  M.  Dietrich.  Je  me  suis  coi^- 
duit  comme  un  espion,  comme  un  misérable.  Tai  bu  toute  la  honte 
de  mon  rôle,  puisque  me  voici  dévoilé;  mais  ce  n'est  pas  à  mon- 
sieur Dietrich  de  me  le  reprocher  si  durement.  Tai  fait  ce  qu'il  ne 
&isait  [)as,  j'ai  rempli  envers  sa  fille  un  devoir  que  me  suggérait 
mon  dévoûment  po'ir  elle,  et  que  lui  ne  pouvait  remplir  parce 
qu'il  ignorait  le  péril. 

M.  Di'^trich  l'interrompit.  —  Vous  vous  trompez,  monsieur; 
j'étais  mieux  renseigné  que  vous;  jo  savais  que  dans  aucune  dé- 
marche de  ma  fille  il  n'y  avait  p'-i  il  p;uir  elle.  Je  sais  maintenant 
ceci  :  c'est  (jue  vous  élevez  la  piétculion  de  l'empocher  à  Idut  prix 
de  faire  choix  d'un  autre  que  vous  pour  son  mari;  ce  choix,  elle  ne 
l'a  pas  lait,  mais  elle  a  le  droit  de  le  faire.  Me  voici  pour  le  main- 
tenir et  le  faire  respecter.  Vous  savez  que  j'ai  sincèrement  regretté 
de  vous  voir  échouer  auprès  d'elle;  mais  aujourdliui  je  ne  le  re- 
grette plus,  voyant  que  vous  manquez  de  sagesse  et  de  dignité. 
Je  vous  le  déclare  avec  l'intention  de  ne  me  rétracter  en  aucune 
façon,  soit  que  VOUS  me  répondiez  par  des  excuses  ou  par  des  me- 
naces. 

—  Voi's  n'aurez  de  moi  ni  l'un  ni  l'autre,  répliqua  1'"  marquis; 
je  sais  le  respect  que  je  dois  à  vous  et  à  moi-mémo.  Je  me  retire 
pour  attendre  chez  moi  les  ordres  qu'il  \oijs  pl.iira  de  me  donner. 

—  C'est  bien  fait!  s'écria  Césarine  dès  qu  il  fut  sorti.  Merci,  mon 
père!  tu  as  fait  respecter  ta  fille I 

—  malheureuse  enfant!  lui  dis-je  avec  une  vivacité  que  je  ne  pus 
maîtriser,  tu  ne  songes  qu'à  toi.  Tu  ne  vois  pas  qu'il  y  a  un  duel 
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au  bout  (le  cette  expHcàtîoii,  et  que  ta  folie  place  ton  père  en  face 
de  l'épée  d'un  homme  exaspéré  par  toi? 

Césarîne  pâlit,  et  se  j  -tant  au  cou  de  son  p^re  :  —  Ce  n'est  pas 
vrai,  cela!  s'écria-t-ellc;  dis  que  ce  n'est  pas  vrai,  ou  je  meurs! 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  répondit  M.  Dietrich.  iVolre  amie  s'exagère 
mon  devoir  et  ni  >s  intentions.  Si  M.  de  lUvonnière  se  le  tient  pour 
dit,  l'incident  est  vidé;  sinon... 

—  Ahl  oui,  \ollii  \  6iH0n!  Mon  père,  tu  me  mcti>  au  désespoir,  tu 
me  rends  folle! 

—  Il  faut  être  calme,  ma  fille  ;  je  suis  jeune  encore,  et  dans  une 
question  d'honneur  un  homme  en  vaut  un  autre.  J'aurais  mauvaise 
grâce  à  me  plaindre  de  ta  conduite,  puisque  je  n'ai  pas  su  faire 
prévaloir  mon  autorité  et  te  forcer  à  m  prudence.  Je  dois  accepter 

les  conséquences  de  ma  tendresse  pour  toi;  je  les  .îcropic. 

Il  se  dégagea  doucement  de  ses  Lras  et  sortit.  Elle  lut  \  ériia!)le- 
raent  sufl'oqnée  par  les  pleurs,  et  me  jura  qu'elle  ne  sortirait  plus 
jamais  s  u  le  pour  ne  pas  exposer  son  père  à  porter  la  peine  de  ses 

excentricités. 

Elle  tint  [):iroIe  pendant  quelques  jours.  Je  parlai  à  P..  i  ti.iud  pour 
l'engager  à  ne  porter  aucune  lettre  d'elle  sans  la  monU  er  à  M.  Die- 
trich ou  h  moi.  11  hésita  beaucoup  à  prendre  cet  engagement.  Pour 
lui,  Gésarinc  était  la  meilleure  tète  de  la  maison.  Si  quelqu'un  pou- 
vait dissiper  l'orage  qui  s'amassait  autour  de  nous,  et  dont  il  corn- 
prensût  foi-t  bien  la  gravité,  car  il  devinait  ce  qu'on  ne  lui  disait 
pas,  c'était  Gésarine  et  nul  autre.  Pourtant  il  fut  vaincu  par  mon 
insistance  et  promit.  Trois  j  <urs  après,  II  m'apporta  une  lettre  de 
Césarine  adressée  à  M.  de  Rrvonnière,  mais  en  me  priant  de  de- 
mander son  compte  à  M.  Dictricli.  —  Je  n'rn  jamais  tralii  les  bons 
maîtres,  disait-il,  et  vous  m'avez  forcé  de  faire  une  mauvaise  pro- 
messe. M"-  Césarine  n'aura  plus  de* confiance  en  moi.  Je  ne  peux 
pas  n\-;ter  dans  une  maison  où  je  ne  serais  pas  c>tiuié. 

Je  ne  savais  plus  que  faire.  Cet  lionime  a\aii,  raison.  Il  était  trop 
tard  pour  retenir  Césarine;  lui  ôter  son  agent  le  plus  fidèle  et  le 
plus  dévoué,  c'était  la  pousser  à  commettre  plus  d'imprudences 
encore.  Je  rendis  la  lettre  &  Bertrand  et  j'attends  que  Gésarine  vint 
me  raconter  ce  qu'elle  contenait,  car  il  était  rare  qu'elle  ne  de- 
mandât pas  conseil  aussitôt  après  avoir  agi  à  sa  tète. 

£lle  ne  vint  pas,  et  mes  anxiétés  recommencèrent.  Cette  fois  je 
ne  craigmis  plus  pour  mon  nfveu.  J't'tals  sûre  que  Césarifie  ne 
l'avait  pas  revu  ;  niais  je  craignais  pour  M.  Dietrich,  que  la  conduite 
du  niarrpiis  avait  fort  irrité,  et  qui  ne  paraissait  nullement  disposé 
à  lui  j)ardonner. 

Le  lendemain,  Césarine  entra  chez  moi  en  me  disant  :  Je  sors, 
veux-tu  venir  avec  moi? 
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—  Certainement,  répondis-je,  et  je  ne  comprendrais  pas  que  tu 
voulusses  sortir  sans  moi  dans  les  drconstaivces  où  tu  as  placé  ton 
père. 

—  Ne  m  ^  gronde  plus,  reprît*elle,  j'ù  résolu  de  réparer  mes  torts, 
quoi  qu'il  m'en  coûte;  tu  vas  voir! 

—  Où  allons-nous? 

—  Je  t  '  le  dirai  quand  nous  serons  parties. 

—  Ij  s  ordrrs  (^taîpnt  donn(^s  d'avar.co  au  cociier  pnr  Bertrand, 
et  i>ous  l'r  scrndî'Mrs  les  Ch.nnps-lîiysées  sans  quo  Ct.'^arine  voulût 
s*e\pl;f{uer.  Enfui,  sur  la  place  de  la  Concorde,  eMe  me  dit  :  Nous 
allons  acheter  des  Heurs,  rue  des  Trois-Couroniies,  chez  Leniichez. 

En  eflet,  nous  descendîmes  dans  les  jardins  de  cet  horticulteur  et 
parcourûmes  ses  serres,  où  Gésarîne  choisit  quelques  plantes  fort 
chères;  à  8  heures  elle  regarda  sa  montre,  et  tout  aussitôt  nous 
vîmes  entrer  le  marquis  de  Rivonnière.  Voici  justement  un  de  mes 
amis,  dit  C'  sarine  à  l'employé  qui  nous  accompagnait.  Dans  sa  voi- 
ture et  dans  la  mienne,  nous  ^porterons  les  plantes.  Veuillez  faire 
remplir  l*"s  voitures  sans  que  rien  soit  brisé,  et  faites  faire  la  note 
que  je  veux  payer  tout  de  suite.  Nous  restâmes  donc  dans  la  serre 
aux  cam(^lias,  où  le  marquis  vint  nous  joindre.  —  Merci,  mnw  ami. 
lui  dit-elle  en  lui  tendant  la  main.  Vous  êtes  venu  ù  mon  rendez- 
vous  ;  vous  avez  compris  que  je  ne  |)ouvais  plus,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  vous  mettre  en  présence  de  mon  père.  Asseyez-vous  sur  ce 
banc,  nous  sommes  très  bien  ici  pour  causer. 

— Monsieur  de  Rivonnière,  j'ai  réfléchi,  j'ai  vu  daîr  dans  ma  con- 
duite, je  Tai  condamnée,  et  c'est  à  vous  que  je  veux  me  confesser.  Je 
ne  vous  ai  pas  trahi,  puisque  je  n'ai  jamais  eu  d'amour  pour  vous,  et 
je  ne  vous  ai  pas  trompé  en  mettant  mon  refus  sur  le  compte  d' nn'^ 
aversion  prononcée  pour  le  mariage.  J'étais  sincère,  je  n'aimais 
personne,  et  je  croyais  que  l'amour  de  ma  liberté  ne  serait  jamais 
assouvi.  Il  l'a  cHf'  bien  plus  que  je  ne  pensais.  I.c  monde  m'a 
ennuyr,  la  lil!ert('  m'a  ('pouvantée.  J'ai  vu  rpielqu'un  qui  m'a  plu, 
que  je  n'épouserai  peut-être  pas,  qui  probablenn'nt  ne  saura  jamais 
que  je  l'aime,  mais  qu'il  m'est  impo'^sible  de  ne  pas  aimer.  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  me  croyais  une  femme  très  forte, 
je  ne  suis  qu'une  enfant  très  faible,  et  d'autant  plus  faible  que  jt 
ne  croyais  pas  à  l'amour  et  ne  m'en  méfiais  pas.  le  lui  appartiens 
maintenant  et  j'en  meurs  de  honte  et  de  chagrin,  puisque  ma  pas- 
sion n'est  point  partagée.  Si  vous  souhaitiez  une  vengeance,  soyei 
satisfait.  Je  suis  aussi  punie  qu'on  peut  l'être  d'avoir  préféré  un 
inconnu  h  un  ami  éprouyé;  maiSYOus  n'êtes  ni  cruel  ni  égoïste,  ni 
vindicatif,  et,  si  vous  avez  eu  l'apparence  contre  vous  au  point  de 
perdre  l'afToction  de  mon  père,  la  faute  en  est  à  moi,  h  moi  seule. 
Je  ne  vous  ai  pas  compris,  je  vous  ai  mai  jugé.  Je  me  suis  méHée  de 
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VOUS.  Vos  torts  sont  mon  ouvrage,  je  vous  ni  o\a=;p<^ré,  (*j^ar<^,  jeté 
dans  une  sorte  de  délire.  J'aurais  dû  vous  dire  des  le  premier 
jour  ce  que  je  vous  dis  maintenant  :  mon  ami,  plaignez-moi,  je 
suis  malheureuse  ;  soyez  bon,  ayez  pitié  de  moi  I 

En  parlant  ainsi  avec  une  émotion  qui  la  rendait  plus  belle  que 
jamnis,  Césarine  se  plia  et  se  pencha  comme  si  elle  alldt  s'age- 
nouiller devant  M.  (le  Rivonniè»re.  Celui-ci,  éperdu  et  conmic  déses- 
péré, l'en  empêcha  en  s'éci  iant  :  Que  £aiites-vous  là?  C'est  vous  qui 
êtes  folle  et  cruelle!  Vous  voulez  donc  me  tuer? Que  me  demandez- 
vous,  qu'exigez-vous  de  moi?  Ai-je  compris?  h'  croyais  à  un  ci- 
price.  vous  me  dites  pour  me  consoVr  que  c'est  une  passiou,  —  et 
vous  voulez...  Mou  Dieu,  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

— -  Ce  que  votre  cœur  et  votre  conscience  vous  crient,  mon  ami, 
répondit-elle,  toujours  penchée  vers  lui  et  retenant  ses  mains  trem- 
blantes dans  les  siennes;  je  veux  que  vous  me  pardonniez  mon 
manque  d'estime,  mon  ingratitude,  mon  silène^.  Quand  vous  m'avez 
dit  :  Avouez  vôtre  amour  pour  un  autre,  je  reste  votre  ami,  —  car 
vous  m'avez  dit  celai  — j'aurais  dù  vous  croire;  c'est  votre  droi- 
ture, c'est  votre  honneur  qui  parlait  spontanément.  J'ai  cru  à  un 
piéc^e,  c'rsf  là  mon  crime  et  la  cause  d  •  votre  colère.  Ma  mOfuiuce 
vous  a  trompé.  Vous  avez  cru  à  uu  caprire,  dites-vous?  Cela  devait 
être.  Aussi  m'avez-vous  traitée  comme  une  fantasque  eafaut  que 
l'on  veut  protéger  et  sauver  eu  dépit  d'elle-même.  Vous  avez  pris 
cela  pour  uu  dnvoir,  et  vous  avez  employé  tous  les  moyens  pour 
vous  en  acquitter.  A  préstiut  vous  découvrez,  vous  voyez  que  c'est 
une  pasdon  et  que  j'en  souffre  affreuscnient;  votre  devoir  change; 
il  faut  me  soutenir,  me  plaindre,  me  consoler,  s'il  se  peut,  il  fout 
m'aimer  surtout!  Il  faut  m'dmer  comme  une  soeur,  vous  dévouer  à 
moi  comme  un  tendre  frère.  Ne  me  causez  pas  cette  douleur  atroce 
de  pnnlre  mon  meilleur  ami  au  moment  où  j'en  ai  le  plus  besoin. 

Et  elle  lui  Jeta  ses  bras  au  cou  en  l'embrassant  comme  elle  em- 
brassait M.  Dietrich  quand  (>Ile  voulait  le  vaincre.  Elle  ne  pOUVÛt 
pas  ne  pas  rt^ussir  avec  le  marquis  :  il  était  déjà  vaincu. 

—  Vous  me  turzî  lui  dit-il,  et  je  baise  la  maiu  qui  me  frappe. 
Aliî  que  vous  connaissez  bien  votre  empire  sur  moi,  et  comme  vous 
en  aljiisezî  Allons,  vous  triompliez;  que  faut-il  faire?  Allez-vous  me 
demander  d'amener  à  vos  genoux  l'ingrat  qui  vous  dédaigne? 

—  Ah!  grand  Dieu,  s'écria-t-elle,  il  s'agit  bien  de  celai  S'il  se 
doutait  de  ma  plassion,  je  mourrais  de  douleur  et  de  honte.  Non, 
vous  n'avez  rien  à  faire  que  de  m'accepter  éprise  d'un  autre  et  de 
m'aimer  assez  pour  demander  pardon  à  mon  père  des  torts  qu'il 
vous^attribue.  11  a  cru  que  vous  vouliez  me  perdre  par  un  éclat, 
faire  croire  que  vous  aviez  des  droits  sur  moi.  Dites-lui  la  vérité, 
accusez-moi,  expliquez-vous.  Dites-lui  que  vous  n'avez  d'autre 
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uibitM»  que  celle  de  jouer  avec  mm  le  rôle  d'ange  gardien.  Jnsti- 
iiez-voiis,  di>iiiiez-4oi  votre  parole  pour  l'avenir  et  laisses-nioi  vous 
réconcilier.  Ce  ne  sera  pas  difficile;  il  vons  aime  tant,  mon  pauvre 
père  I  U  est  si  mnlhoureux  d'être  brouillé  avec  vousl 

Le  marquis  hésitait  à  prendre  des  engagemens  avec  M.  Dietrich. 
Césarino  ploura  tant  et  si  bien  qu'il  promit  de  venir  à  l'hdtel  le 
soir  même,  et  qii'Il  y  vint. 

Elle  nvnii  rxipf^  mon  sil'^nro  f^ur  cette  entrevue  5=i  hnbnemcTit 
amenée,  et  elle  voulait  que  le  mai'quis  vîat  chez  elle  comme  de  lui- 
môme. 

J'hésitais  à  tromper  M.  Dietrich.  —  Peux-tu  me  blàrntT?  s'tcria- 
t-elle.  Tout  ce  que  j'ai  imaginé  pour  préserver  la  vie  de  mon  père 
devrait  te  sembler  une  tâche  sacrée,  que  j'ai  combinée  avec  énergie 
et  menée  à  Inen  avec  adresse  et  dévoûment.  Si  j'eusse  suivi  ton 
conseil  de  me  tenir  tranquille,  de  me  cacher,  de  ne  plus  faire  ce 
que  tu  appelles  mes  imprudences,  le  ressentiment  de  ces  deux 
hommes  s'éternisait  et  amenait  tôt  ou  tard  un  éclat.  Grâce  à  moi, 
ils  vont  s'aimer  plus  que  jamais,  et  tu  seras  à  jamais  tranquille 
pour  ton  n'^voii.  ^î.  de  Rivonnièro  n'est  pas  si  chov.i!pfosqiîo  et  si 
g/'nércn\'  '-pio  'y  lui  -  '■  flit.  I!  a  les  instinct'^  d'un  t:;'r  •  >ous  son 
air  charmant:  mais  j'an  i\  l'rai  ;ï  le  rendre  te!  qu'il  doit  être,  et  je 
lui  aurai  rendu  un  i^rand  servici*  dont  il  me  .saura  gré  p!us  tard. 
Quand  on  ne  peut  pas  <-o;abattre  une  bè  c  féroc;",  on  la  Sf'duit  et 
l'apprivoise.  J'ai  fait  une  grande  faute  le  jour  où  j'ai  perdu  patience 
avec  lui.  Je  m'y  prenais  mal,  à  présent  je  le  tiens! 

M.  Dietrich,  surpris  par  la  visite  du  marquis,  accepta  Fexpres^ 
sîon  de  son  repentur  aussi  franchement  que  Césanne  l'avait  prévn. 
Le  pauvre  Rivonnière  était  d'une  pâleur  navrante.  On  voyait  qu'il 
avait  souffert  autant  d  -.ns  cette  t  rri[)Ie  journée  que  s'il  eût  eu  à 
subir  la  torture.  Son  abattement  donnait  un  grand  poids  au  serment 
qu'il  lit  de  resperter  !a  liberU'  de  (lésai  ine  et  de  rester  son  ami  dé- 
voué. M.  Dirtricli  r<'nibra«;sn.  Cé^rrine  lui  tendit  ses  deux  mains  h 
la  fois,  après  quoi  elle  se  mit  au  {)iano  et  lui  joua  délici  Misement 
les  airs  (ju'il  préférait.  Ses  nerfs  s  •  détendirent.  Le  marquis  pleura 
comme  un  enfant  et  s'en  alla  béni  et  brisé. 

—  Eh  bien,  mademoiselle!  me  dit  Bertrand,  que  je  rencontrai 
dans  la  galerie  après  que  les  portes  se  furent  refermées  sur  M.  de 
Rivonnière,  vous  avez  en  raison  de  me  laisser  porter  la  lettre.  Je 
vous  le  disais  bien,  qu'il  n'y  avait  que  M"*  Gésarinè  pour  arranger 
les  affaires.  Elle  y  a  pensé,  elle  l'a  voulu,  elle  a  écrit,  elle  a  parlé, 
et  le  four  est  fait.  Pardon  de  l'expression  1  elle  est  un  peu  familière, 
mais  je  n'en  trouve  pas  d'autre  pour  lo  nmment. 

I!  n'y  en  avait  pa<  d'autre  en  eflrt  :  le  tour  était  joué,  ('ésarine 
ôtait>cile  doue  profonde  en  ruses  et  en  cruautés  ?  Non,  elle  était  fé- 
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conde  en  expédiens  et  habile  à  s'en  senir.  Elle  se  péiiôtrait  de  ses 
rôles  au  point  de  ressentir  toutes  les  émotions  qu'ils  comportaient. 
Elle  croyait  fermement  ù  son  inspiration,  à  son  génie  de  femme,  et 
se  persuadait  opérer  le  sauvetage  des  'autres  en  les  noyant  pour  se 
(aire  place. 

EUe  était  donc  mal  tresse  de  la  situation  comme  toujours.  Elle 
avait  amené  son  père  à  tout  accepter,  elle  avait  paralysé  la  ven- 
geance du  marquis,  elle  m'avait  surprise  et  troublée  au  point  que 
je  lie  trouvais  plus  de  bonnes  raisons  pour  la  résistance.  II  ne  lui 
restait  qu'c^  vaincre  roll"  de  Paul,  et,  comme  elle  le  disait,  l'artioTi 
était  simplifiée.  Les  lurces  de  sa  volonté,  n'a\  .uit  phi^  que  ce  Imt  à 
atteindre,  «Haient  décuplées.  —  Que  comptrs-tu  faire"'  lui  disiis-je; 
vas- tu  cucurc  le  provoquer  malgré  le  mauvais  résultat  de  tes  pre- 
mières avances  ? 

—  J'ai  fait  une  école,  répondait-elle,  je  ne  la  recommencerai  pas. 
Je  m'y  prendrai  autrement;  je  ne  sais  pas  encore  comment.  Vcb- 
serverat  et  j'attendrai  l'occasion;  elle  se  présentera,  n'en  doute 
pas.  Les  choses  humaines  apportent  toujours  leur  conUngent  de  se- 
cours injprévu  à  la  volonté  qui  g^tte  pour  en  tirer  parti. 

Cette  iatale  occasion  vint  en  cfiet,  mus  au  milieu  de  circon- 
stances assez  conjpliquées,  qu'il  faut  reprendre  de  plus  haut. 

Marguerite  n'avait  pas  caché  à  Paul  la  visite  de  Cr-carinn,  et  elle 
lui  avait  assez  bien  décrit  la  personne  pour  qu'il  lui  fût  ais('-  île  la 
reconnaître.  II  m'avait  fait  part  de  cette  déinarrhe  bizarre,  et  je  la 
lui  avais  expliquée.  11  n'était  plus  possible  de  lui  cacher  la  v<Tité. 
Par  le  menu,  il  apprit  tout;  mais  nous  eûmes  grand  soin  de  n'en 
pas  parler  devaat  Marguerite,  dont  la  jalouâe  se  j^t  allumée. 

Paul  se  montra,  dans  cette  épreuve  délicate,  au-dessus  de  tonte 
atteinte.  Gomme  il  avait  coutume  d'en  rire  quand  je  l'interrogeais, 
je  l'adjurai,  un  soir  que  je  l'avaiB  emmené  pramener  au  Luxem- 
bourg, de  me  répondre  sincèrement  une  fois  pour  toutes.  —  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  déjà  fait?  me  dit-il  avec  surprise;  pourquoi  sup- 
posez-voiis  que  je  pourrais  changer  de  sentiment  et  de  volouté? 

—  l^irce  que  les  circoustances  se  nîodifienl  à  toute  heure  autour 
de  cette  situation,  parce  que  M.  Dietricb  consentirait,  pan  e  que  je 
serais  forcée  de  consentir,  parce  que  M.  de  lîivounière  se  résigne- 
rait, paice  (ju'enfin  tu  n'es  pas  bien  heureux  avec  Marguerite,  et 
que  tu  n'es  pas  lié  à  elle  par  un  devoir  réel.  Son  sort  et  celui  de 
l'enfant  assurés,  rien  ne  te  condamne  à  sacrifier  à  une  femme  que 
tu  n'aimes  pas  le  sort  le  pins  brillant  et  la  conquête  lapins flat- 
teose. 

—  Ma  tante,  répondit^,  ,vou8  joues  sur  le  mot  aimer.  J'aime 
Haiiguerite  comme  j'aime  mon  enûmt,  d*abord  parce  qu'elle  m'a 
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donné  cet  enfant,  et  puis  paice  qu'elle  est  une  enfant  elle-même. 
Cette  indulgence  tendre  que  la  faiblesse  inspire  naturellement  à 
rhomme  est  un  sentiment  très  profond  et  très  sain.  Il  ne  donne 
pas  les  émotions  violentes  de  Famour  romanesque,  mais  il  remplit 
les  cœurs  honnêtes,  et  n*y  laisse  pas  de  place  pour  le  besoin  des 
passions  excitantes.  Je  suis  une  nature  sobre  et  contenue.  Ce  be- 
soin. irîi[M^i  ieux  chez  d'autres,  est  très  modéré  chez  moi.  Je  ne  suis 
pas  attifé  par  le  plaisir  fif'»vreux.  Mes  nerfs  ne  sont  pa=;  entraînés 
aux  paroxysmes,  mon  cerveau  n'est  guère  po  'tique,  un  idéal  n'est 
pour  moi  qu'une  chinif^re,  c'est-à-dire  un  monstre  à  beau  visage 
trompï^ur.  Pour  moi,  le  charme  de  la  fenuno  n'est  pas  dans  |p  déve- 
loppement extraordinaire  de  sa  volonté,  au  contraire  il  est  dans 
l'abandon  tendre  et  généreux  de  sa  force.  Le  bonheur  parfait  n'étant 
nulle  part,  car  je  n'appelle  pas  bonheur  Tivresse  passagère  de  cer- 
taines situations  enviées,  j'ai  pris  le  mien  à  ma  portée,  je  l'ai  fait  à 
ma  tulle,  je  tiens  à  le  garder,  et  je  défie  M"*  Dtetrich  de  me  persua- 
der qu'elle  en  ait  un  plus  désirable  à  m'offrir.  Si  elle  réussissait  à 
m'ébranler  en  agissant  sur  mes  sens  ou  sur  mon  imagination,  sur 
la  partie  folle  ou  brutale  de  mon  être,  je  saurais  résister  à  la  tenta- 
tion, et,  si  je  sentais  ie  danger  d'y  succomber,  je  prendrais  un  grand 
parti  :  j'épouserais  Marguerite. 

—  Épouser  Marguerite!  ce  n'est  pas  pos.sihlc,  mon  enfant! 

—  Ce  n'e^t  pas  facile,  je  le  sais,  mais  ce  n'est  j).as  impossible. 
Cette  union  blesserait  votre  juste  fierté;  c'est  pourquoi  je  ne  m'y 
résoudrais  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Qii'appelles-tu  la  dernière  extrémité? 

—  Le  danger  de  tomber  dans  une  humiliation  pire  que  celle 
d'endosser  le  passé  d'une  fille  déchue,  le  danger  de  subir  la  domi- 
nation d'une  femme  altiëre  et  impérieuse.  Marguerite  ne  se  fera  ja- 
mais un  jeu  de  ma  jalousie.  £lle  a  ce  grand  avantage  de  ne  pouvoir 
m'en  inspirer  aucune.  Je  suis  sûr  du  présent.  Le  passé  ne  m'appar- 
tenant  pas,  je  n'ai  pas  à  en  soulTrir  ni  à  h  lui  ]v|nocher.  L'homme 
qui  l'a  séduite  n'existe  plus  pour  elle  ui  j)Our  mol  :  elle  l'a  aTiéanti 
à  jamais  en  refusant  ses  secours  ei  en  voulant  ignorer  ce  qu'il  est 
devenu.  Jamais  ni  elle  ni  moi  n'en  avons  entendu  parler.  Il  est  pro- 
bablement mort.  Je  peux  donc  paifaiteracnt  oublier  que  je  ne  suis 
pas  son  premier  amour,  puisque  je  sids  certain  d'être  le  dernier. 

Quelques  jours  après  cette  conversation,  je  trouvai  Marguerite 
très  joyeuse.  Je  n'avais  pas  grand  plaisir  à  causer  avec  elle;  mais, 
comme  je  voyais  toutes  les  semaines  une  vieille  amie  dans  son  voi- 
sinage, j'allais  m'informer  du  peiit  Pierre  en  passant.  Marguerite 
avait  un  gros  lot  de  guipures  à  raccommoder,  et  je  reconnus  tout 
de  suite  un  envoi  de  Césarine.  —  C'est  cette  jolie  dame,  votre 
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amie,  qui  m'a  apporté  ça,  me  dit-elle.  Elle  est  yenae  ce  matin,  à 
pied ,  par  le  Luxembourg,  suivie  de  son  domestique  à  galons  de 
soie.  Elle  est  restée  à  causer  avec  moi  pendant  plus  d'une  heure. 

Elle  m'a  donrif^  de  bons  conseils  pour  la  santé  du  petit,  qui  souffre 
un  peu  de  ses  dents.  Elle  s'est  informée  de  tout  ce  qui  me  regarde 
avec  une  bonté  !...  Voyez-vous,  c'est  un  ange  pour  moi,  et  je  l'aime 
tant  que  je  me  jetterais  au  feu  pour  elle.  Elle  n'a  pas  encore  voulu 
me  dire  son  nom;  est-ce  que  vous  ne  me  le  direz  pas? 

—  Non,  puisqu'elle  ne  le  veut  pas. 

—  Est-ce  que  Paul  le  sait? 

—  Je  l'ignore. 

—  C'est  drôle  qu'elle  en  fasse  un  mystère;  c'est  quelque  dame 
de  charité  qui  cache  le  bien  qu'elle  fait. 

—  Aviez-vous  réellement  besoin  de  cet  ouvrage,  MargucriN  ? 

—  Oui,  nous  en  manquons  depuis  quelque  temps.  M""  Féron, 

qui  est  fière,  en  sorifTre,  et  fait  quelquefois  semblant  de  n'avoir  pas 
faim  pour  n'ôfre  pas  à  (•]iar{i;e  ;i  Paul;  mais  elle  supporte  bien  des 
privations,  et  reiifatit  nous  dérange  beaucoup  de  notre  travail.  Pa»d 
fait  pour  nous  tout  ee  qu'il  peut.,  peut-être  plus  qu'il  ne  peut,  car 
il  use  SCS  vieux  habits  jusqu'au  bout,  et  quelquefois  j  ai  du  chagrin 
de  voir  les  économies  qu'il  fait. 

—  Acceptez  de  moi,  ma  chère  enlant,  et  vous  ne  lui  coûterez  plus 
rien. 

—  II  me  l'a  défenda,  et  j'ai  jaré  de  ne  pas  désobéir.  D'ailleurs 

nous  voilà  tranquilles;  ma  jolie  dame  nous  fournira  de  l'ouvrage. 
En  voilà  pour  longtemps.  Dieu  merci  1  Elle  nous  paie  très  cher,  le 
double  de  ce  que  nous  lui  aurions  demandé.  Voyez  comme  c'est 
beau!  toute  une  ganiiLurc  de  chambre  à  coucher  en  vieux  point! 
Quand  ce  sera  doublé  de  rose... 

—  Maii  cette  quantité  d'ouvrage  et  ce  gros  prix,  cela  ressemble 
bien  à  une  aumùue;  ne  craignez-vous  piui  que  Paui  ne  soit  mécon- 
tent de  vous  la  voir  accepter? 

—  On  ue  le  lui  dira  pas.  La  charité,  s'il  y  en  a,  est  surtontau  pro- 
fit de  M***  Féron,  qui  en  a  bien  besoin,  et  c'est  pour  elle  que  j'ai 
accepté.  Vous  ne  voudriez  pas  empêcher  cette  brave  femme  de  ga- 
gner sa  vie?  Paul  n'en  aurait  pas  le  droit  d'ailleurs. 

Je  crus  devoir  me  taire;  mais  je  vis  bien  que  le  feu  était  ouvert,  ' 
et  que  Césarine  s'emparait  de  Marguerite  pour  aplanir  son  chemin 
mystérieux. 

Le  lendemain,  je  fu'^  frappée  d'une  nouvelle  surpris'^.  Je  trouvai 
Marguerite  dans  l'aiitichambre  de  Gésaiine.  Elle  avait  reçu  d'elle 
ce  billet  qu'elle  me  montra  : 

«  Ma  cbère  enfant,  j'ai  oublié  un  détail  impoilant  pou;-  la  coupe 
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des  dentelles.  11  faut  qae  tous  preniez  vous-même  la  mesure  de  la 
toilette.  Je  vous  envole  ma  voiture,  montes-j  et  venez. 

a  La  dame  aux  guipures,  » 

—  Est-ce  que  Paul  ,-i  cojtôfnti?  lui  dem.-indai-je. 

—  Paul  était  par;i  pour  -on  Imrcau.  Damcl  il  n'y  avait  pa?;  à  ré-* 
fléchir,  et  puis  j'étai.3  .si  conteiiLc  de  monter  dans  la  belle  voiture, 
toute  doublée  de  satin  comme  une  robe  de  princesse  !  et  des  che- 
vaux 1  domestiques  devant,  derrière!  ça  allait  si  vite  que  j'avais  peur 
d'écraser  les  passans.  J'avais  envie  de  leur  crier:  Rangez-vous  donc! 
Ah  !  je  peux  dire  que  je  n*ai  jamais  été  à  pareille  féte! 

Césarine,  qui  s'habillait,  fit  prier  BÛirguerite  d'entrer.  Je  la 
suivis. 

—  Aliî  tu  t'int  ressc^î  à  nos  petites  afTairc*??  me  dit-elle  avec  un 
maliciiaix  sourire.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  te  rien  caclier!  Moi  qui 
voulais  t^j  sui  jircndic  en  renouvelant  mou  ap;jarlemrnt  d'nprés  tes 
idées!  Chère  petite,  dit-elle  à  Marguerite,  \oyez  b'en  la  forme  de 
cette  toiletLii  pour  rabattre  les  auL!:îeM  sans  eouture.->  apparentes; 
voici  du  papier,  des  ciseaux.  T.Jllez  un  patron  bien  exact. 

—  Mais  enfin,  madame,  s'écria  Marguerite  en  recevant  les  ciseaux 
d'or  et  en  jetant  un  regard  ébloui  sur  la  toilette  chargée  de  bijoux, 
dites-moi  donc  ou  je  suis,  et  si  vous  êtes  reine  on  princesse  I 

—  Si  l'un,  ni  l'autre,  répondit  Gésarine.  Je  ne  suis  guère  plus 
noble  que  vous,  mon  enfant.  Mes  parens  ont  gagné  de  la  fortune 
en  travaillant:  c'est  pourquoi  jo  m'intéresse  aux  personnes  qui  vi- 
vent de  leur  travail:  m:iis  il  est  bien  inutile  que  je  vous  fisse  un 
mystère  que  M"*"  de  .Neriun  u  traliir;:it.  .In  mo  nomme  Gésarine  Die- 
trich,  une  personne  que  M.  Paul  n'aime  guèi-e. 

—  II  a  tort,  l)ie!i  tort,  voii>  êtes  si  aimable  oî  si  bonne! 
•  —  11  vous  avait  dit  le  eoutiairo,  n'est-il  pas  McÙ? 

—  Mais  non,  il  ne  m'avait  rien  dit.  —  Ah  si  !  il  vous  trouvait  trop 
parée  au  bal,  voilà  tout;  mais  il  vous  connaît  si  peu,  il  faut  lui  par- 
donner. 

—  II  ne  vous  a  pas  chargée,  dis-je  à  Marguerite  un  peu  sévère- 
ment, de  demander  pardon  pour  lui. 

Elle  me  regarda  avec  étonneAient.  Césarine  la  prit  par  le  bras  et 
lui  fit  voir  tout  son  appartement  et  toute  la  partie  de  l'hôtel  qu'elle 
habitait.  Elle  s'amusait  de  son  vertige,  de  ses  questions  naïves,  de 
ses  notious  quelquefois  justes,  qu  'lqnrfois  folles  sur  toutes  choses. 
En  la  promenant  ain^i ,  elle  échappait  à  mon  contrôle,  elle  l'acca- 
parait, elle  la  grisait,  elle  fiiisait  reluire  l'or  et  les  joyaux  devant 
elle,  elle  jouait  le  rôle  de  Mé])hi6lo  auprès  de  cette  Marguerite,  au.ssi 
femme  que  celle  de  la  légende. 

Vo}  an:  que  Césarine  était  résolue  à  me  mettre  de  côté  pour  le 
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moment,  je  quittai  sa  chambre,  où  elle  ramena  Marguerite  et  Yy 
garda  assez  longtemps;  puis  «Ûe  Youlut  la  reconduire  jusqu'à  sa 
Toiture,  qui  devait  la  remmenrr,  et  en  traversant  le  salon  elle  m'y 
trouva  avec  le  marquis  de  iiîvooiiière;  c'est  là  qu'eut  Ueu  une  scène 
inattendue  qui  devait  avoir  des  suites  Wen  p-aves. 

—  Bonjour,  marquis,  dit  Té'^arine,  qui  entrait  la  première,  je  tous 
attendais.  Vous  venez  déjeuner,  avec  nous? 

En  ce  moment,  et  connue  M.  de  lUvonuièie  s'avançait  pour  bai- 
ser la  main  do  sa  souveraine,  il  se  trouva  vis-à-vis  de  Marguerite, 
qui  la  suivait.  II  resta  une  seconde  comme  paralysé,  et  Marguerite, 
qui  ne  savait  rien  cacher,  rien  contenir,  fit  un  grand  cri  et  recula. 

—  Qtt'estHse  doncT  dit  Gésarine. 

—  Jules!  s'écria  Marguerite  en  montrant  le  marquis  d'un  mt 
effivé,  comme  si  elle  eût  vu  un  spectre. 

II.  de  Rivonnière  avait  repris  possession  de  lui-mdme,  il  dit  en 
souriant  :  —  Qui,  Inles7  que  veut  dire  cette  jolie  personne? 

—  Vous  ne  vous  appelez  pas  Jules?  reprit-elle  toute  confuse. 

—  Non,  dit  C(''sarine,  vous  êtes  troTnpf^e  par  quelque  ressem- 
blance, il  s'appelle  Jacques  de  Rivonnière.  Venez,  mon  enfant. 
Marquis,  je  reviens. 

Elle  l'einincna.  —  C'est  là  votre  pauvTe  abandonnée?  dis-je  à 
M.  de  Rivonnière,  convenez-en. 

—  Oui,  c'est  elle.  Vous  la  connaisses? 

—  Sans  doute,  c'est  la  maltresse  de  non  neveu.  Gomment  ne  le 
aaviea-vous  pas,  vous  qui  avez  tant  rMé  autour  de  son  domicile? 

Je  le  savais  depuis  peu;  mats  comment  ponvaîs-je  m'attendre 
à  la  rencontrer  ici?  Au  nom  du  del,  ne  dites  pas  à  Gésarine  que  Je 
suis  ce  Jules... 

—  Si  vous  espérez  la  tromper... 

Cf^sarine  rentrait.  Son  premier  mot  fut  :  —  Ah  rfi!  dites-moi 
donc,  marquis,  pourquoi  elle  vous  appeHe  Jules?  Elle  n'a  donr  ja- 
mais su  qui  vous  fUiei:?  Elle  jure  que  c'était  un  simple  étudiant, 
qu'il  se  nommait  Morin,  et  qu'à  présent,  malgré  votre  grand  air  et 
votre  belle  tenue,  vous  êtes  un  faux  marquis.  Il  y  a  là-dessous  un 
roman  qui  va  nous  divertir.  Voyons,  contez-nous  ça  bien  vite  avant 
déjeuner. 

—  Voue  vouki  TOUS  moquer  de  moi? 

—  Non,  car  je  crains  d*avoir  à  vous  trouver  très  coupable  et  à 
vous  blâmer. 

—  Alors  permettez-moi  de  me  taire. 

—  Non,  lui  dis-je,  il  faut  vous  confesser  tout  à  fait.  Mon  neveu 
songe  à  l'épouser,  cette  Marguerite.  Je  dois  savoir  si  elle  e^t  pnr- 
donnable,  et  si  elK;  ne  s'est  pas  vantée  en  prétendant  avoir  refusé 
vos  dons.  Conléâsez-Yous,  il  y  va  de  l'honneur. 
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—  Alors  j'avoin'rai,  puisqu'elle  a  eu  rimpiu(i(îtic('  de  parler. 

Et  il  racMiita  comme  quoi,  dans  un  moment  où  il  voulait  guérir 
de  son  amour  pour  M"'  Dietrich,  il  avait  erré  comme  un  fou,  au  ha- 
sard, aux  environs  de  Taris,  sur  les  bords  de  la  Seine,  a\  ec  de  grandes 
velléités  de  suicide.  Là,  il  avait  rencontré  cette  fille»  dont  la  beauté 
l'avait  frappé,  et  qui,  maltraitée  chez  sa  mère,  s'éUut  laissé  enle- 
ver. Pour  ne  pas  se  compromettre,, il  s'était  donné  le  premier  nom 
venu,  et,  pour  loi  inspirer  de  la  confiance,  il  s'était  fait  passer  pour  un 
pauvre  étudiant  en  situation  de  l'épouser.  Il  l'avait  logée  dans  une 
petite  maison  de  campagne  de  la  banlieue  où  il  allait  la  voir  en  se- 
cret, dans  une  tenue  appropriée  à  son  mensonge,  e'  où  elle  ne  se 
montrait  à  personne.  Elle  était  niod 'stf\  et  sans  autre  ambition  que 
celle  de  se  marier  avec  lui,  (luelqiie  pauvr^^  qu'il  pût  être.  Ce  coni- 
mercp  avait  duré  quelques  scm;>im'S.  I  nr-  allaire  ayant  ap})elé  le 
marcpiis  dans  ses  terres  de  Normandie,  il  avait  appris  que  (>'\sarine 
était  à'frouville.  11  s'était  repris  de  passion  pour  elle  en  la  revoyant. 
Il  avait  envoyé  Dubois,  son  homme  de  confiance,  à  Marguerite 
pour  lui  annoncer  ie  mariage  de  Jules  Morin,  et  lui  remettre  un 
portefeuille  de  cinquante  mille  francs  qu'elle  avut  jeté' au  nez  du 
porteur  en  lui  disant  :  —  II  m'a  trompée,  puisqu'il  est  riche.  Je  le 
méprise,  dites-lui  que  je  ne  l'aime  plus  et  ne  le  reverrai  jamais.  — 
Dubois  avait  cru  ne  pas  devoir  se  hâter  de  transmettie  la  réponse  à 
son  maître,  d'autant  plus  que  celui-ci  avait  suivi  Césarineà  Dieppe. 
C'est  au  bout  de  trois  mois  seulement  que,  de  retour  à  Paris,  il 
avait  appris  le  refus  et  la  disparition  de  Marguei  iie.  11  avait  envoyé 
chez  sa  m^'-re,  elle  y  était  retournée  en  elTet;  mais  après  une  tenta- 
tive de  ï>uiciJe  elle  avait  disparu  de  nouveau,  et  personne  ne  dou- 
tait dans  le  village  qu'elle  ne  se  fût  uoyéc,  puisque,  disail-ou,  c'é- 
tait son  idée.  Le  marquis  ajouta  :  Je  ne  dissimule  pas  ma  faute  et 
j'en  rougis.  C'est  ce  remords  qui  m'a  tendu  furieux  naguère... 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  dit  Gésarine.  J'ai  eu  envers  vous  des 
torts  qui  ne  me  permettent  pas  d'être  trop  sévère  aujourd'hui. 

—  D'autant  plus,  reprit-ii,  que  vous  êtes  la  cause...  involon- 
taire... 

—  Et  très  innocente  do  votre  mauvaise  action;  je  n'accepterais 
pas  cette  constatation  comme  un  reproche  mérité,  mon  cher  ami... 
Si  toutes  les  femmes  dont  le  refus  d'aimer  a  eu  pour  conséquence 
des  aventures  de  ce  genre  devaient  se  les  reprocher,  la  moitié  de 
mon  sexe  prendrait  le  deuil;  mais  tout  cela  n'est  pas  si  grave,  puis- 
que Marguerite  s'est -consolée. 

—  Et  puisqu'elle  a  réparé  son  égarement,  ajoutai-je,  par  une 
conduite  sage  et  digne;  je  suis  bien  aise  de  savoir  que  le  récit  de 
M.  de  Rij^onnièie  est  exactement  conforme  au  sien ,  et  que  mon 
neveu  peut  estimer  sa  compagne  et  lui  pardonner. 


CiSABINfi  DlETfilCH 


21S 


—  Et  môme  il  le  doit,  répliqaa  vivement  Gâsarine;  mais  lui  don- 
ner son  nom,  comme  cela,  sous  les  yeux  du  marquis,  tu  n'y  songes 
pas,  Pauline!  Je  voudrais  voir  la  figure  que  tu  ferais,  8'U  arrivait  què 
M"'  Paul  Gilbert,  au  bras  de  son  mari,  8*écii&t  encore  en  rencon- 
trant M.  (Je  Rivonnière  :  Voilà  Jules! 

—  Certes  elle  m  le  fera  plus,  dit  ie  marquis.  Pourquoi  M.  Paul 
Gilbert  s'^ rai L-il  informé? 

—  11  l(j  sera!  répondit  Césarine. 

—  Par  loi?  m'écriai-je. 

—  Oui,  par  elle,  reprit  le  marquis  avec  douleur;  vous  savex  bien 
qu  elle  veut  empêcher  ce  mariage  I  « 

 Vous  rêvez  tous  deux,  dit  Césanne,  qui  n'avait  jamais  avoué  au 

marquis  que  Paul  fCitl*objet  de  sa  préférence,  et  qui  détournait  ses 
soupçons  quand  elle  voyait  reparaître  sa  jalousie;  que  m'importe  à 
moi?...  Si  j'avais  l'inclination  que  vous  me  supposez,  comment  sup- 
porterais-] la  présence  de  cette  Marguerite  autour  de  moi?  C'est 
moi  qui  Tai  mandée  aujourd'hui.  Je  la  fais  travailler,  je  m'occupe 
d'elle,  je  m'intéresse  à  son  enfant,  qui  est  malade  par  parenthèse. 
J'irai  j)eut-ét;c  le  voir  demain.  Vous  trouvez  cela  surprtînant  el 
merveilleux,  vous  autres?  Pourquoi?  Je  peux  juger  cette  pauvre  fille 
très  digne  d'être  aimée  par  un  galant  homme,  mais  je  ne  suis  pas 
forcée  de  voir  en  elle  la  nièce  bien  convenable  de  H"*  de  Nemiont. 

dis  môme  que  c'est  un  devoir  pour  Pauline  de  ne  pas  laisser 
ignorer  à  son  neveu  la  rencontre  d'aujourd'hui  et  le  vrai  nom  du 
séducteur  de  Marguerite. 

 Soit!  s'écria  le  marquis  en  se  levant  comme  frappé  d'une  idée 

nouvelle.  Si  M.  Paul  Gilbert  aime  réellement  sa  compagne,  il  re- 
connaîtra qu'il  a  un  compte  à  régler  avec  moi,  il  me  cherchera  que- 
relle, et... 

 Et  vous  vous  battrez?  dit  Césarine  en  se  levant  aussi,  mais  en 

affectant  un  air  dégagé.  Vous  en  mourez  d'envie,  marquis,  et  voilà 
votre  férocité  (jui  reparaît;  mais,  moi,  je  n'aime  pas  les  duels  qui 
n'ont  pa^  le  sans  commun,  et  je  jure  que  M.  Gllbât  ne  saura  rien. 
Ce  n'est  pas  Marguerite  qui  ira  se  vanter  à  lui  d'avoir  retrouvé  son 
amaot.  Ce  n*est  pas  Pauline  qui  exposera  son  neveu  chéri  à  une 
sotte  et  mauvaise  affaire.  Ce  n'est  pas  vous  qui  le  provoquerez  par 
une  déclaration  d'identité  qui  ne  vous  fait  pas  jouer  le  beau  rôle.  A 
moins  qu'il  ne  vous  passe  par  la  tète  de  lui  disputer  Marguerite,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  auriez  la  cruauté  d'enlever  à  votre  vic- 
time son  protecteur  nécessaire.  Voyons,  assez  de  drame,  allons  dé- 
jeuner et  ne  parlons  plus  de  ces  commérages  qu'il  ne  faut  pas  iaire 
tourner  au  tragique. 

Si  Césarine  avait  des  expédiens  prodigieux  au  service  de  son 
obstination,  elU  avait  aussi  les  aveuglemens  de  l'orgueil  et  une  cou- 
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ûancc  exagérée  dans  son  pouvoir  de  faacinatioïk.  C'est  là  l'toeil 
de  ces  sortes  de  caractères.  Une  foi  profonde,  une  passion  vraie, 
ne  sont  pas  les  mobiles  de  leur  ambition.  S'ils  s'attachent  à  la 
poursuite  d'un  idéal,  ce  n'est  pas  l'idéal  par  lui-même  qui  les  en- 
flamme, c'est  surtout  Tamour  de  la  lutte  et  rcnÎMcment  dti  com- 
bat. Si  mon  neveu  eût  été  facile  h  persuader  et  à  vaincre,  elle  l'eût 
dédaigné;  elle  n'y  eût  jamais  fait  attention. 

Elle  croyait  avoir  trouvé  dans  le  marquis  l'esclave  rebelle,  mais 
rai!)le,  qu'on  un  tour  de  main  elle  «lovait  à  jamais  dompter;  cHe  se 
trompait.  Elle  avait,  sans  le  savoir,  altéré  la  droiture  de  cet  hfunme 
d'un  cœur  gt'^néreux,  mais  d'une  raison  nK'diocre.  Depuis  plusieurs 
années,  elle  le  traînait  à  sa  suite,  l'houoranL  du  Litre  d'auji,  abusant 
de  sa  soumission,  et  lui  confiant  dans  ses  heures  de  vanité  les  théo- 
ries de  haute  diplomatie  gui  lui  avaient  réussi  pour  gouverner  ses 
proches,  ses  amii^et  lui-même.  D'abord  le  marquis  avait  été  épou- 
vanté de  ce  qui  lui  semblait  une  perversité  précoce,  et  il  avait  vonfai 
s'y  soustraire;  ensuite  il  avait  vu  Césarine  n'employer  que  des 
moyens  avouables  et  ne  travailler  à  dompter  les  autres  qu'en  les 
rendant  heureux.  Telle  était  du  moins  sa  prétention,  son  illusion,  la 
sanction  qu'elle  prétendait  donner,  comme  font  tous  les  despotes,  à 
'  ses  envaliissofn'Mi'^,  et  dont  elle  était  la  première  dupe.  Le  marquis 
s'était  payé  de  ses  8oj»hismes,  il  était  revcuu  à  elle  avec  enthou- 
siasme; mais  il  recommençait  à  souffrir,  à  se  méfier  et  à  retofnber 
dans  son  idée  fixe,  qui  était  de  lutter  contre  elle  et  contre  le  rival 
préféré,  quel  qu'il  fût. 

Elle  ne  le  tenait  donc  pas  si  bien  attaché  qu'elle  croyait.  Il  avait 
étudié  à  son  école  l'art  de  ne  pas  céder,  et  il  n'avait  pas,  comme 
elle,  la  délicatesse  féminine  dans  le  choix  des  moyens.  U  lui  passa 
donc  par  la  tète,  h  la  suite  de  l'explication  que  je  viens  de  rap- 
porter, d'éveiller  la  jalousie  de  Paul  et  de  l'amener  sur  le  terrain  du 
duel  en  dépit  des  prévisions  de  Césarine.  11  avait  donné  sa  parole, 
il  nn  pouvait  plus  la  tenir,  et  il  s'en  croyait  dispensé  parce  que  Cé- 
sarine manquait  à  la  sienne  en  lui  cacfiant  le  nom  de  son  rival  au 
mépris  de  la  confiance  absolue  qu'elle  lui  avait  proni'se.  C'est  du 
moins  ce  qu'il  m'expiic^ua  par  la  suite  après  avoii*  agi  comme  je  vais 
le  dire  , 

n  nous  quitta  aussitôt  après  le  déjeuner  pour  écrire  à  Hargueritt 
la  lettre  suivante,  qu'il  lui  fit  tenir  par  Dubois  : 

«  Si  j'ai  fait  semblant  ce  matin  de  ne  pas  vous  reconnaître,  c'est 
pour  ne  pas  vous  compromettre;  mais  les  personnes  chez  qui  nous 
nous  sommes  rencontrés  étaient  au  courant  de  tout,  et  j'ai  appris 
d'elles  que  vous  n'aviez  pas  l'espérance  d'épouser  votre  nouveau 
protecteur.  La  faute  en  est  à  moi,  et  votre  malheur  est  mon  ou- 
vrage. Je  veux  réparer  autant  que  possible  le  mal  que  je  vous  ai 
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fait.  J'ai  compris  et  a(]mir(:'  votre  fierté  à  mon  égard;  mais  a  pré- 
sent vous  ê!es  mère,  vous  n'avez  pas  h;  droit  de  refiiser  le  sort  que 
je  vous  oiïre.  x\ccf'ptez  une  jolie  maison  de  camjiagiie  ot  iiiie 
propriété  fpii  vous  rm  Urual  pour  loujoius  à  l'abri  (iu  b  .soin.  Vou6 
ne  me  re\errez  jamais,  et  vous  grirderi  z  vos  relations  avec  le  père 
de  voue  enfant  tant  qu'elles  vous  seront  douces.  Le  jour  où  elles 
deviendraient  pénibles,  vous  serez  libre  de  les  rompre  sans  danger 
pour  l'avenir  de  votre  fils  et  sans  crainte  pour  vous-même.  Peut- 
être  aussi,  en  vous  voyant  dans  raisancc,  M.  Paul  Gilbert  se  déci- 
dera-t-il  à  vous  épouser.  Acceptez,  Marguerite,  acceptez  la  répara- 
tion dé.sintércsséc  que  je  vous  oflre.  C'est  votre  droit,  c'est  votre 
devoir  de  mère. 
«  Si  vous  voulez  do  plus  amples  renseîgaemens,  écrivez-moi. 

K  Marquis  de  RivomofeiiE.  » 

Margu  1  ite  fr«)issa  d'al)ord  la  lettre  avec  ménris  <nns  la  bien  coin- 
prendre;  mais  M''""  Féron,  qui  savait  mieux  lire  et  qui  était  plus 
pratique,  la  relut  et  lui  en  cxi)liqu  i  tous  les  termes.  M""*  Jm  ron  ét.ai 
très  honnête,  très  dévouée  à  Paul  et  à  son  amie,  mais  elle  voyait 
de  près  les  déchlremcns  de  leur  Intimité  et  les  diflicultés  de  leur 
existence.  11  lui  sembla  que  le  devoir  de  Slarguerite  envers  son  fils 
était  d'accepter  des  moyens  d'existence  et  des  gages  de  liberté. 
Maigu'eri'a  ,  f[ui  \()iiîait  être  épousée  pour  garder  la  dignité  de  son 
rôle  de  mère,  tomba  dans  cette  monstrueuse  "inconséquence  de  vou- 
loir accepter  pour  l'enfant  de  Paul  le  prix  de  sa  première  chute. 
Elle  envoya  sur  riieurc  M"""  Féron  cbez  le  marquis.  11  s'expliqua 
en  rédigeant  une  dDiiallon  dont  le  cliillVe  (bipassait  les  esj)éraiices 
des  deux  fommes.  Marguerite  n'avait  plus  rpi'à  la  signer.  11  lui  don- 
nait (juitlance  d'une  bonne  petite  ferme  en  Normandie,  qu'elle  élail 
censée  lui  acheter,  et  dont  elle  pouvait  prendre  possession  sur-le- 
champ. 

Quand  Marguerite  vit  ce  papier  devant  elle,  elle  l'épela  avec  at- 
tention pour  s'assurer  de  la  validité  de  Pacte  et  de  la  forme  res- 
pectueuse et  délicate  dans  laquelle  il  était  conçu.  A  mesure  que  la 
Féron  lui  en  lisait  toutes  les  expressions,  elle  suivait  du  doigt  et  de 
l'œil,  le  cœur  palpitant  et  la  sueur  au  front.  —  Allons,  lui  dit  sa 
compagne,  signe  vite  et  tout  sera  dit.  Voici  deux  copies  semblables, 
gardes-en  une;  je  reporte  moi-même  l'autre  au  marquis.  Je  serai 
rentrée  avant  Paul;  j'ai  deux  heures  devant  moi.  Il  ne  se  doutera  de 
rien,  pourvu  que  tu  n'en  parles  ni  à  sa  tante,  ni  à  M"'  Dietrich,  ni 
à  personne  au  mondt.*.  J'ai  dit  au  marquis  que  tu  n'accepterais  qu'à 
la  condition  d'un  secret  absolu. 

Marguerite  tremblait  de  tous  ses  membres.  —  Mou  Dieu!  disait- 
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elle,  je  n»  sab  pas  pourquoi  je  me  figure  signer  ma  honte,  le  donne 
ma  démission  de  femme  honnête. 

— Tu  auras  beau  faire,  ma  pauvre  Marguerite,  tu  ne  seras  jamûs 
regardée  comme  une  femme  honnête,  puisqu'on  ne  t'épouse  pas,  et 

pourtant  Paul  t'aime  beaucoup,  j'en  suis  sûre;  mais  sa  tante  ne  con- 
sentira jamais  à  YOtre  mariage.  Dans  le  monde  de  ces  gens-là,  on 

né  pardonne  pas  t\n  malheur.  D'ailleurs  cptto  signature  ne  t'engage 
à  rien.  Tu  n'es  pas  forcrr  d'aller  demeurer  en  Normandie  et  de  dire 
à  Paul  que  tu  y  es  propriétaire.  J'irai  toucher  tes  revenus  sans  qu'il 
le  sache.  En  une  petite  journée,  le  chemin  de  fer  vous  ni^ne  dans 
ce  pays  et  vous  ramène,  le  marquis  me  l'a  dit.  Si  quelque  jour  Paul 
se  brouille  avec  toi,  —  ça  peut  arriver,  tu  le  tracasses  beaucoup 
quelquefois,  —  eh  bien  !  tu  iras  vivre  en  bonne  fermière  à  la  cam- 
pagne avec  ton  fils,  qu'il  te  laissera  emmener  pour  son  bonheur  et 
sa  santé.  Je  suppose  d'ailleurs  que  ce  pauvre  Paul,  qui  se  fatigue  et 
se  prive  pour  nous  donner  le  nécessaire,  meure  à  la  peine?  Que  de- 
vienclras-tu  avec  ton  enfant?  Vivras-tu  des  aumônes  de  sa  tante  et 
de  M"''  Dietrich?  Ces  bontés-là  n'ont  qu'un  temps.  Tu  sais  bien  que 
le  travail  de  doux  femmes  ne  nous  suffit  pas  pour  élever  i:n  jetme 
homm^'  de  famille.  Ton  Pierre  sera  donc  un  ouvrier,  sachant  à  peine 
lire  et  écrire?  Avec  m  qn'ils  sont  heureux,  les  ouvriers,  avec  leurs 
grèves,  leurs  patrons  et  les  soldats  !  Pierre  est  un  enfant  bien  né;  il 
est  petit-fils  d'un  médecin  et  noble  par  sa  grand'mère.  Tu  lui  dois 
d'en  faire  un  bourgeois  et  de  pouvoir  lui  payer  le  collège;  autre- 
ment il  te  reprocherait  son  malheur. 

—  Hais  s'il  me  reproche  son  bonheur?... 

—  Est-ce  qu'il  saura  d'où  il  vient?  Les  enfans  ne  fouillent  jamais 
ces  choses-là.  Ils  prennent  le  bonheur  où  ils  le  trouvent,  et  on  doit 
sacrifier  sa  fierté  à  leurs  intérêts. 

Marguerite  signa;  la  Féroo  s'enfuit  sans  lui  donner  le  temps  de 
la  réilexion. 

Le  marquis  n'avait  pas  compté  que  Paul  pourrait  ignorer  long- 
temps ce  contr  it,  qu'il  courut  df'poser  chez  son  notaire,  et  qu'il  lui 
reconiuianda  de  régulariser  au  plus  vite.  Il  connaissait  Marguerite, 
il  la  savait  incapable  de  garder  un  secret.  Une  petitf^  circonstance, 
qui  ne  fut  peut-être  pas  préméditée,  devait  amener  vite  ce  résultat. 
En  prenant  congé  de  M"*  Féron,  il  lui  remit  pour  Marguerite  un 
petit  écrin,  en  lui  disant  que  c'était  le  pot-de-vin  d'usage.  A  ce  mot 
de  pot-de-vin,  qu'elle  ne  comprenait  pas,  Marguerite,  que  M""  Pé- 
rou retrouva  tout  en  pleurs,  se  prit  à  rire  avec  la  facilité  qu'ont  les 
enfans  de  passer  d'une  crise  à  la  crise  contraire.  —  II  est  donc  bi  mi 
bon,  son  dit-elle,  qu'il  en  donne  si  peu  à  la  fois?  Elle  ouvrit 
l'écrin  et  y  trouva  une  bague  de  diamans  d'un  prix  assez  notable. 
I^a  veille  encore,  elle  l'eût  peut-être  repoussée;  mais  elle  avait  vu 
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le  malin  même  les  bijotix  de  Césarine,  et,  bien  qu'elle  eût  niïecté 
de  ne  pas  les  envier,  elle  en  avait  gardé  réblouissemont.  Elle  ])assa 
la  bague  à  son  doigt,  jurant  à  la  Féron  qu'elle  allait  la  remettre 
dans  l'écrin  et  la  cacher.  —  Non,  lui  dit  1  autre,  il  faut  la  vendre, 
cela  te  trahirait.  Doone-moi  ça  tout  de  suite,  je  te  rapporterai  de 
l'argent.  L'argeDt  n'est  pas  signc^^,  et  P&ul  ne  regarde  pas  où  nous 
mettons  le  nôtre.  Il  ne  sait  jamais  ce  que  nous  avons;  il  se  con- 
tente de  nous  demander  de  quoi  nous  avons  besoin.  A  présent  nous 
lui  dirons  qu'il. ne  nous  faut  rien,  et»  s'il  est  étonné,  nous  lui  mon- 
trerons nos  guipures.  II  ne  pe^t  pas  trouver  mauvais  que  M"'  Die-  * 
trich  nous  fasse  travailler. 

Marguerite  caclia  la  bague;  il  était  trop  tard  pour  aller  la  faire 
évaluer.  Paul  allait  rentrer;  il  rentra  en  en'rt,  il  r^nlra  avec  moi. 
J'avais  dîné  seule,  ce  bonne  heure,  pour  aller  le  prendre  à  son  bu- 
reau. Il  m'avait  écrit  qu'il  était  un  peu  inquiet  de  l'iadisposition  de 
son  (ils.  ' 

L'enfant  n'avait  rien  de  grave.  J'avais  raconté  à  Paul,  chemin 
faisant,  la  visite  de  Marguerite  à  Gésarine,  l'engageant  à  ne  pas 
blâmer  Marguerite  de  sa  confiance,  de  crainte  d'éveiller  ses  soup- 
çons. II  était  fort  mécontent  de  voir  les  bienfaits  de  M''"  Dietrich  se 
glisser  dans  son  petit  ménage.  —  Si  c'est  par  là  qu'elle  prétend  me 
prendre,  elle  s'y  prend  mal,  disait-il;  elle  est  lourdement  mala- 
droite, la  grande  diplomate! 

Je  lui  répondis  que  jusqu'à  nouvel  ordre  le  mieux  était  de  ne  pas 
paraître  s'apercevoir  de  ee  qui  se  passait  chez  lui.  Il  nje  le  promit, 
Nous  ne  nous  doutious  guère  des  choses  plus  graves  qui  venaient  de 
s'y  passer. 

Rassurée  sur  la  santé  de  l'enfant,  j'allais  me  retirer  lorsque  Paul 
me  dit  qu'il  se  passait  chez  lui  des  choses  insolites.  Ni  Marguerite, 
ni  M"'  Féron  n'avaient  dîné,  elles  mangeaient  en  cachette  dans  la 
cuisine  et  se  parlaient  à  voix  basse,  se  taisant  ou  feignant  de  chan- 
ter quand  elles  l'entendaient  marcher  dans  l'appartement.  —  Elles 
me  semblent  un  peu  folles,  lui  dis-je,  je  l'ai  remarqué.  C'est  l'effet  * 
de  la  course  de  Marguerit  e  en  voiture  demaitre  et  la  vue  ét»  mer- 
veilles de  l'hôtel  Dietrich  qu'elle  aura  racontées  à  sa  compagne,  ou 
bien  encore  c'est  la  joie  d'avoir  un  bel  ouvrage  à  entreprendre. 

Paul  feignit  de  me  croire,  mais  son  attention  était  éveillée.  11  me 
rocondnisit  en  bas  en  me  disant  :  —  M"""  Dietrich  cfjmmence  à  m'en- 
nuyer,  ma  tante!  Elle  introduit  son  esprit  de  folie  et  d'agitation 
dans  mon  intérieur;  elle  me  force  à  m'occuper  d'elle,  à* me  méfier 
de  tout,  à  surveiller  ma  pauvre  Marguerite,  qui  n'était  encore  jamais 
sortie  de  chez  elle  sans  ma  permission,  et  que  je  vais  être  forcé  de 
gronder  ce  soir. 

nm  uuia.  —  tS70.  15 
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—  No  la  gronde  pas,  accepté"  rpjnlques  centainos  de  francs  qui  te 
manquent  et  einm^ne-Ià  tout  (ie  suite  à  la  c  nnpagne. 

—  Bail!  M""  Dietrich,  grâce  à  M.  Reilraud,  nous  aura  d(''pist(^s 
dans  deux  jours;  il  faudra  que  je  reste  aux  environs  de  Paris  ou  que 
je  perde  de  ?iie  mon  fils,  (jue  ces  denx  femmes  ne  sarent  pas  soi- 
gner. Je  ne  vois  qu'un  remède,  c'est  de  faire  savoir  très  brutale- 
ment à  M"*  Dietrich  que  je  ne  veux  pas  plus  de  ses  secours  à  ma 
famille  que  je  n'ai  vonln  de  la  protection  de  son  p^re  pour  moi. 

Paul  ét:^it  agiî<^  en  ine  q-iittant.  nom  de  Cés^  -ri  ie  Tirritait;  son 
imago  l'obs!  dait;  je  le  voyais  aveceiTroi  arriver  à  !a  haine,  Tamour 
est  si  près!  et  j^'  n"  pouvais  rien  pour  r')n]n!  'r  !p  danger. 

Paul,  sp  sentant  yvU  â"  colère,  voulut  att;  [uire  a'.i  lendemain 
pour  notifier  à  Margueril'  de  ne  plus  sortir  sans  sa  periniss'on.  11 
se  retiia  d  j  i>onne  lietTre  dans  son  rnhinet  de  trava'l,  n^nis  il  ne  put 
travailler,  un  vagur-  eràoi  le  tiraillait.  II  se  jeta  sur  son  lit  de  re- 
pos el  ne  put  dormir.  Vers  minuit,  i!  entendit  remuer  dans  la 
chambre  A  coitcbcr,  et,  pour  savoir  si  Tcnfant  dormait,  il  approcha 
sans  bruit  de  la  porte  entr'ouvcrte.  Il  vit  Marguerite  assise  devant 
une  table  et  faisant  briller  quelque  chose  d'étincelant  à  la  lueur  de 
sa  petite  kmpe.  La  pauvre  enfant  n'avait  pu  dormir  non  plus,  le 
feu  des  diamans  brûlait  son  cerveau.  Elle  avait  voulu  savourer  IV- 
clat  de  sa  bague  avant  de  s'en  séparer,  ell  •  lui  disait  naïvement 
adieu,  au  monien'  de  la  renfermer  dans  l'^^crin,  quand  Paul,  qui 
était  arrive  auprès  d'elle  sans  qu'elle  l'cuteadit,  la  lui  arracha  des 
mains  pfiur  la  regarder. 

Elle  jeta  un  cri  d'épouvante.  —  Tais-toi,  lui  dît  Paid  h  voix 
basse,  ne  réveille  pas  l'enfanl!  Sui.s-moI  dans  le  cabinet;  s'il  remue, 
nous  l'entendrons.  Écoute,  lui  dit-il  quand  il  Peut  amenée,  stupé- 
ûdte  et  glacée,  dans  la  pièce  voisine,  je  ne  veux  pas  te  gronder.  To 
es  aussi  niaise  qu'une  petite  fille  de  s^t  ans.  Ne  me  réponds  pas, 
n'élève  pas  la  voix.  Il  faut  avant  tout  que  notre  enfant  dorme. 
Pourquoi  es-tu  si  consternée?  Ce  que  tu  as  fait  n'est  pas  si  grave, 
je  me  charge  de  renvoyer  ce  bibelot  à  la  personne  qui  te  l'a  donné. 
Tu  savais  fort  bien  que  tu  ne  dois  rien  recevoir  que  de  moi,  et  ta 
ne  le  feras  plus,  h  moins  que  tu  ne  veuill  's  me  quitter. 

—  Te  quitter,  moi?  dit-elle  en  sanglotant,  j;unais  !  C'est  donc  toi 
qui  veux  chasser?  Alors  rends-moi  ma  bague;  tu  ne  veux  pas 
que  je  meure  de  faim? 

— ■  Marguerite,  tu  es  folle.  Je  ne  veux  pas  te  quitter,  mais  je  veux 
que  tu  fasses  respecter  la  protection  que  je  t'assure.  Je  ne  veux  pas 
que  tu  reçoives  de  présens;  je  ne  veux  pas  surtout  que  tu  en  ailles 
chercher. 

—  Je  n'ai  pas  été  chez  lui,  je  te  le  jure  !  s'écria  Ifarguerite,  qui 
avait  perdu  la  tête  et  ne  s'apercevait  pas  de  la  méprise  de  Paul. 
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—  Citez  lui?  dit-il  avec  surprise;  qui,  lui? 

—  M"»  Dietrich  !  répondit-elle,  s' avisant  trop  tard  du  mensonge 
^tti  pouvait  la  .sauver. 

—  Pourquoi  as- tu  dit  lui?  je  veux  le  savoir. 

—  Ja  n'ai  pas  dU  2ui...  ou  c'est  que  tu  ne  rends  folle  avec  ten 
air.ildié. 

—  Hai^goeritet  tu  ne  sais  pas  mentir,  tu  n'as  jamais  menti;  «me 
seule  chose,  une  chose  immense*  m'a  lié  à  toi  pour  la  m,  ta  sincé- 
rité. I>ie  joue  pas  avec  cela,  on  nous  sommes  perdttS  tous  deux.  Pour- 
quoi as-tu  dit  lui  au  lieu  tXelk?  réponds,  je  le  veux. 

Marguerite  ne  sut  pas  résister  à  cet  appel  suprême.  Elle  tomba 
aux  pieds  de  Paul  ;  elle  confessa  tout,  elle  raconta  tous  les  détails, 
elle  montra  la  Lttre^u  manjuis,  l'acte  de  vente  simulée,  c'est-à- 
dire  de  donation  ;  elle  voulut  le  déchirer,  Paul  l'en  em])ôcha.  Il 
s'empara  des  papieis  et  de  l'écrin,  et,  voyant  qu'elle  se  tordait 
dans  des  convulsious  de  douleur,  il  la  releva  et  lui  parla  douce- 
ment —  Calme-toi,  loi  dit-il,  et  console-toL  Je  te  pardonne.  Tu  as 
mal  raisonné  l'amour  maternel;  tu  n'as  pas  compris  l'injure  que  te 
me  fusais.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  m  reproche  k  te  faire;  ce 
sera  la  dernière,  n'estr^ve  pas? . 

—  Oh  oui  I  par  exemple,  j'aimerais  mieux  mourir... 

—  Ne  parle  pas  de  mourir,  tu  ne  t'appartiens  pas;  va  dormir, 
demain  nous  causerons  plus  tranquillement. 

Paul  se  remit  a  son  bureau,  et  il  m'écrivit  la  lettre  suivante  : 
<(  Demain,  quand  tu  recevras  cette  lettre,  ma  tante  chérie,  j'aurai 
tué  le  prétendu  Jules  Morin  ou  11  m'aura  tué,  —  tu  sais  qui  il  est 
et  où  Marguerite  l'a  rencontré  ce  matin;  niais  ce  que  tu  ignores, 
c'est  qu'il  avait  fait  accepter  tantôt  à  Marguerite  des  moyens  d'exis- 
tence, avec  la  prévision,  énoncée  par  écrit,  qœ  cette  cooaidération 
me  déciderait  à  l'épouser.  J'ignore  si  c'est  tue  provocatieB  ou  une 
impertinence  béte,  et  si  M"*  Dietrich  est  pour  quelque  chose  dans 
cette  intrigue.  Je  croirais  volontiers  qu'elle  a,  je  ne  sais  dans  quel 
dessein,  provoqué  la  rencontre  de  llarguerite  Avec  son  aéducteur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  Dieu  me  vient  en  aide,  car  ma  cause  est  juste, 
j'aurai  bientôt  privé  M""  Dietrich  de  son  cavalier  servant,  et  j'aurai 
lave  la  tache  qu'il  a  imprimée  à  ma  pauvre  compagne.  Lui  vivant, 
je  ne  pouvais  l'adopter  légalement  sans  te  faire  rougir  devant  lui; 
mort,  il  te  semblera,  comme  à  moi,  qu'il  n'a  jamais  existé,  et  j'au- 
rai purgé  l'hypothèque  qu  il  avait  prise  sur  mon  honneur.  Si  la 
chance  est  contre  moi,  tu  recevras  cette  lettre  qui  est  mon  testa- 
ment. Je  te  lègue  et  te  confie  mon  fils;  remets-lui  le  peu  que  je 
possède.  liSisse-le  à  sa  mère  sans  permettre  qu'elle  s'éloigne  de  toi 
de  manière  à  échapper  à  ta  surveillance.  Elle  est  bonne  et  dévouée, 
mais  elle  est  iaible.  Quand  il  sera  en  ige  de  raisoD,  nets-le  tu  ool- 
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légc.  Je  n'ai  pas  dissipé  le  mince  héiitng;i'  de  nioîi  père.  Je  sais  qu'il 
ne  suHii  il  pas;  mais  loi,  ma  providence,  Lu  ieias  pour  lui  ce  que  tu 
as  fait  pour  moi.  Tu  vois,  j'ai  bien  fait  de  refuser  le  superflu  que  tu 
voulais  me  procurer;  il  sera  le  nécessaire  pour  mon  enfant.  —  J'es- 
pérais faire  une  petite  fortune  avant  cette  époque  et  te  rendre,  au 
lieu  de  te  prendre  encore;  mais  la  vie  a  ses  accidens  qu'il  &ut  tou- 
jours être  prêt  à  recevoir.  Je  n*ai  du  reste  aucun  mauvais  pres- 
sentiment, la  vie  est  pour  moi  un  devoir  bien  plutôt  qu'un  plaisir. 
Je  vais  avec  confiance  où  je  dois  aller.  Tu  ne  recevras  cett;  lettre 
qu'en  cas  de  malheur,  sinon  je  te  la  remettrai  moi-même  pour  te 
montrer  qu'à  l'heure  du  danger  ma  plus  chère  pensée  a  été  pour 
toi.  » 

Il  écrivit  à  Marguerite  une  lettre  encore  plus  touchante  pour  lui 
pardonner  sa  faiblesse  et  la  remercier  du* bonheur  intime  qu'elle 
lui  avait  donné.  «  Un  jour  d'entraînement,  lut  disait^il,  ne  doit  pas 
me  faire  oublier  tant  de  jours  de  courage  et  de  dévoûment  que  tu 
as  mis  dans  notre  vie  commune.  Parle  de  moi  à  mon  Pierre,  con- 
serve-toi pour  lui.  Ne  t'accuse  pas  de  ma  mort,  tu  n'avais  pas  prévu 
les  conséquences  de  ta  faiblesse;  c'est  pour  les  détourner  que  je 
vais  me  battre,  c'est  pour  préserver  à  jamais  mon  fils  et  toi  de  l'ou- 
trage de  certains  bienfaits.  Le  père  s'expose  pour  que  la  mère  soit 
vengée  et  respectée.  Je  vous  bénis  tous  deux.  « 

11  pensa  aussi  à  la  Féron  et  lui  légua  re  qu'il  put.  Il  s'habilla, 
mit  sur  lui  ces  deux  lettres  et  sortit  avec  le,  jour  sans  éveiller  per- 
sonne. 11  alla  prendie  pour  témoins  son  ami,  le  fils  du  libraire,  et 
un  autre  jeune  homme  d'un  esprit  sérieux.  A  sept  heures  du  matin, 
il  faisût  réveiller  M.  de  Rivonnière  et  l'attendait  dans  son  fumoir. 

Il  n'avait  pas  laissé  soupçonner  à  ses  deux  compagnons  qu'il  s'a- 
gissait d'un  duel  immédiat.  Il  avait  une  explication  à  demander,  il 
voulait  qu'elle  fût  enteàidue  et  répétée  au  besoin  par  des  pei^ 
sonnes  sûres. 

11  s'était  nommé  en  demandant  audience.  Le  marquis  se  hâta  de 
s'habiller  et  se  présenta,  presque  joyeux  de  tenir  enfin  sa  vengeance 
et  de  pouvoir  dire  à  Césarine  qu'il  avait  été  provoqué.  11  alla  môme 
au-devant  de  l'iîxplication  eu  disant  à  Paul  :  —  Vous  venez  ici  avec 
vos  témoins,  monsieur,  ce  n'est  pas  l'usape-,  mais  vous  ne  connais- 
sez pas  les  règles,  et  cela  m'est  tout  à  lait  indifférent.  Je  sai>>  pour- 
quoi vous  venez  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'initier  à  nos  affaires  les 
personnes  que  je  vois  ici.  Vous  croyex  avoir  à  vous  plaindre  de  moi. 
Je  ne  compte  pas  me  justifier.  Mon  jour  et  mon  heure, seront  les 
vdtres. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  répondit  Paul;  je  ne  compte  pas 
procéder  selon  les  règles,  et  il  faut  que  vous  acceptiez  ma  maîii  Td. 
Je  veux  que  mes  amis  sachent  pourquoi  j'expose  ma  vie  ou  la  vôtre. 
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Je  lie  suis  pas  flans  une  position  à  m'entourer  de  myst^l■e.  Les  per- 
sonnes qui  veulent  bien  m'estimer  savent  que  j'ai  pris  pour  femme, 
pour  maîtresse,  je  ne  parlerai  point  à  mots  couverts,  nue  jeune 
fille  séduite  à  quinze  ans  [)ar  un  homme  qui  n'avait  nullement  l'in- 
tention  de  l'épouser.  Je  m'abstiens  de  qualilier  lu  conduite  de  cet 
homme.  Je  ne  le  connaisses  pas,  elle  Tavait  oublié.  Je  n'étais  pas 
jaloux  du  passé,  j'étais  heureux,  car  j'étais  père,  et,  quel  que  fût  le 
lien  ^ttl  devait  nous  unir  pour  toujours,  fidélité  jurée  ou  volontai- 
rement gardée,  je  considérais  notre  union  comme  mon  bien,  comme 
mon  d  'voir,  comme  mon  droit.  Je  suis  pauvre,  je  vis  de  mon  tra- 
vail; elle  acceptait  ma  peine  et  ma  pauvreté.  Hier,  cet  homme  a 
écrit  à  mi  compagne  la  lettre  que  voici,  —  et  Paul  lut  tout  haut  la 
lettre  du  marquis  ;i  Marii^uerite;  puis  il  montra  la  bague  et  la  posa, 
ainsi  que  l'acte  de  donatioî],  sur  la  table,  avec  le  plus  grand  calme, 
après  quoi,  et  sans  perniettie  au  marquis  de  l'interrompre,  il  re- 
prit :  —  Cet  homme  qui  m'a  fait  l'outrage  de  supposer  et  d'écrire 
à  ma  maltresse  que  ses  présens  me  décideraient  sans  doute  au  ma- 
riage, c'est  vous,  monsieur  le  marquis  de  Rlvonnière,  j'imagine  que 
vous  reconnaisses  votre  signature? 

—  Parfaitement,  monsieur. 

—  Pour  cette  insulte  gratuite,  vous  reconnaissez  aussi  que  vous 

me  devez  une  réparation  ? 

—  Oui,  monsieur,  je  le  reconnais  et  suis  prêt  à  vous -la  donner. 

—  Prêt? 

—  Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  pour  avertir  mes  témoins. 

—  Faites,  monsieur. 

Le  marquis  sonna,  demanda  ses  chevaux,  acheva  sa  toilette, 
et  revint  dire  ù  Paul  qu'il  le  priait  de  fumer  ses  cigares  avec  ses 
amis  en  l'attendant.  11  y  avait  tant  de  courtoisie  et  de  dignité  dans 
ses  manières  qu'aussitôt  son  départ  le  jeune  Latour  essaya  de  par- 
ler en  sa  faveur.  11  trouvait  très  juste  le  ressentiment  et  la  dé- 
marche de  Paul  ;  mais  il  pensait  que  les  choses  eussent  pu  se  passer 
autrement.  Si  Paul  eût  engagé  le  marquis  à  expliquer  le  passage 
de  sa  lettre,  peut-être  celui-ci  se  fût-il  défendu  d'avoir  eu  une  in- 
tention blessante  contre  lui.  L'autre  ami,  plus  réfléchi  et  plus  sé- 
vère, jugea  que  la  tentative  de  générosité  envers  Marguerite  et 
l'appel  à  ses  sentimens  inalernels  étaient  tout  aussi  blessans  pour 
Paul  que  l'allusion  mahidroltc  et  peut-être  irréflf^'cbie  sur  laquelle 
il  motivait  sa  provocation.  J'ai  saisi  cett  ;  allusion,  répondit  Paul, 
pour  abr  'ger  et  pour  fixer  les  conditions  du  duel  d'une  manière 
précise.  Je  crois  avoir  fait  comprendre  à  M.  de  Rivonniëre  que  son 
action  m'offensait  autant  que  ses  paroles. 

Le  jeune  La^ur  se  rendit,  mais  avec  l'espérance  que  les  témoins 
du  marquis  l'aideraient  à  provoquer  ttn  amngemeat. 
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Ceux-ci  ne  se  firent  pas  attendre.  Il  est  à  croire  que  le  marqms 
les  avait  prévenus  la  veille  qu'il  coniplait  sur  une  aflaiie  d'honneur 
au  premier  jour.  L'heure  n'était  pas  écoulée  que  ces  six  personnes 
ae  trouvèrent  en  iMéseaoe. 

M.  de  Rtvonnière  avait  tout  expliqué  à  tes  deux  amis,  lis  cou* 
naissaient  ses  intentions.  Il  se  retira  dans  son  appartement,  et  Panl 
passa  dans  une  autre  pièce.  Les  quatre  témoins  s'entendirent  en  dii 
minutes.  Ceux  de  Paul  maintenaient  son  droit,  qui  ne  fut  pas  dis- 
cuté. Le  vicomte  de  Vali)onne,  qui  aimait  le  marquis  autant  que  It 
point  d'honneur,  eut  un  instant  l'air  d'acquiescer  au  désir  du  jeunt 
Latour  en  parlant  d'engager  l'auteur  de  la  lettre  à  préciser  la  va- 
leur d'une  certaine  phrase;  mais  l'autre  témoin,  M.  Caiiiphel,  lui  fit 
obseiTer  avec  une  sorte  de  sécheresse  que  le  niaï  quis  s'était  pro- 
noncé devant  eux  très  énergiquenicnt  sur  la  volonté  de  ne  rien  ex- 
pliquer et  de  ne  pas  retirer  la  valeur  d'un  seul  mot  écrit  et  signé 
de  sa  main. 

Une  heure  après,  les  deux  adversaires  étaient  en  Tace  l'un  de 
Tautre.  Une  heure  encore  et  Gésarine  recevait  le  billet  suivant  de 
l'homme  de  confiance  du  marquis. 

(I  M.  le  marquis  est  frappé  à  mort;  mademoiselle  Dietrich  et  ma- 
demoiselle de  Nermont  refuseront -elles  de  recevoir  son  dernier 
sou  pli?  II  -i  f  ncore  la  force  de  me  donner  l'ordre  de  leur  exprimer 
ce  dernier  vœu. 

u  P,  S.  M.  Paul  Gilbert  est  près  de  lui  sain  et  sauf. 

«  Dubois.  » 

Frappées  comme  de  la  foudre  et  ne  comprenant  rien,  nous  nous 
regardions  sans  pouvrâr  parler.  Gésarine  courut  à  la  sonnette,  de- 
manda sa  voiture,  et  nous  partîmes  sans  échanger  une  parole. 

Le  marquis  était,  quand  nous  arrivAmes,  entre  les  mains  du  chi- 
rurgien, qui,  assisté  de  Paul  et  du  vicomte  de  Yalbonne,  opérait 
l'extraction  de  la  balle.  Dubois,  qui  nous  attendait  à  la  porte  de 
l'hôtf  l,  nous  fit  en^er  dans  un  salon,  où  le  jeune  Latour  me  raconta 
tout  ce  qui  avait  amené  et  précédé  le  duel.  — J'étais  fort  inquiet,  me 
dit-il,  !)i(^n  que  Paul  se  fût  exercé  depuis  longtemps  à  se  servir  du 
pistolet  et  de  l'épée.  Il  m'avait  dit  "Souvent  :  «  J'aurai  probablement 
un  homme  à  tuer  dans  ma  vie,  s'il  n'est  pas  déjà  mort.  »  Je  savais 
qu'il  faisait  allusion  au  premier  amant  (ie  sa  maîtresse,  car  j'avais 
été  sou  confident  dès  le  début  de  leur  liaison.  Je  lui  avais  maintes 
fois  conseillé  de  Tépouser  quand  même,  à  cause  de  l'enfant,  qu'il 
ûme  avec  passion.  C'est  du  reste  la  seule  passion  que  je  lui  aie  ja- 
mais connue.  Aussi  c'est  pour  son  fils,  bien  plus  que  pour  la  mère 
et  pour  lui-même,  qn'U  s'est  battu.  U  avait  été  réglé  qu'il  tirerait  le 
premier.  11  a  visé  vite  et  Uen.  Il  ne  prend  jamais  de  demi-mesure 
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^uand  il  a  résolu  d'agir  ;  mais,  quand  il  a  vu  son  adversaire  étendu 
par  terre  et  lui  tendant  la  main,  il  est  redevenu  homme  et  s'est 
élancé  Ters  loi  les  bras  ouverts.  «  Yous  m'avex  tué,  lui  a  dit  le 
blessé,  vous  avez  fait  votre  devoir.  Tous  êtes  an  galant  homme,  je 
suis  le  coupable,  j'expie!  »  Depuis  ce  moment,  Paul  ne  l'a  pas 
tfmUé,  Il  m'a  défendu  d'avertir  Marguerite,  qui  ne  se  doute  de  rien 
et  ne  pcnt  rien  apprendre;  mais  il  m'avait  remi^  ronditîonnelle- 
ment  une  lettre  d'adieux  pour  vous,  "crite  la  nuit  dernière.  Comme 
il  n'a  môme  pas  en  à  essuyer  1*'  f  ti  de  son  advrr«inir%  cvl'^  lettre 
ne  peut  plus  vons  alrirmcr.  Pt'::d:int  qr,o  vot:^  l'i  lirez,  j  '  vais  cher- 
cher des  nouvfdles  du  pauvre  marquis.  On  n'espérait  pas  tout  à 
l'heure,  peut-être  tout  est-il  fini! 

—  Je  veux  le  voir,  s'écria  Gésarine. 

Dubois,  qui  était  debout,  allant  avec  égarement  d'une  porte  à 
l'autre,  l'arrêta.  M.  Kélaton  ne  veut  pa  4,  lui  dit>il;  c'est  impossible 
à  présent!  i;estez  là,  ne  vons  en  allez  pas,  mademoiselle  Dietrlchl 
11  m'a  dit  tout  bas  :  —  La  voir  et  mourir  I 

—  Pauvre  lionmie!  pauvre  ami!  dit  Césanne,  revenant  à  moi 
étoufTée  par  les  saiiglots.  11  meurt  de  ma  main,  on  peut  dire! 

r  Ttes  il  n'a  pas  eu  l'intonlion  de  provoqti?r  ton  nov  mi,  il  ne  m'nu- 
rail  pas  man^iié  de  parole.  Il  a  été  sincéra  en  voulant  réparer  le 
tort  qu'il  avaiL  fait  à  Marguerite...  11  s'y  r>^t  mal  pris,  voilà  tout. 
C'est  mon  blâme  qui  l'aura  poussé  à  cette  répaiation  qu'il  paie  de 
sa  vie... 

—  Dis-moi,  Césarine,  est-ce  par  l'eUet  du  hasard  qu'il  a  rencon- 
tré hier  Marguerite  chez  toi? 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  lait?  Yas-tu  me  gronder?  ne  suis-j  ;  pas 
assez  roalbeureuse,  assez  punie? 

—  Je  veux  tout  savoir,  repris-je  avec  fermeté.  Mon  neveu  pour- 
rait être  le  blessé,  le  mourant,  &  l'benre  qu'il  est,  et  j'ai  le  droit  de 
t'interroger.  Ta  conscience  te  crie  que  lu  as  provoqué  le  désastre. 
Tu  savais  la  vérité,  avoue-le;  tu  as  voulu  en  tirer  parti  pour  rompre 
le  lien  entre  Paul  et  Marguerite. 

—  Pour  empêcher  ton  neveu  de  l'éponser,  oui,  j'en  conviens, 
pour  le  préserver  d'une  folie,  pour  te  la  faire  juger  inadmissil)Ic; 
mais  qui  pouvait  prévoir  les  conséquences  de  la  rencontre  d'hier? 
N'étais-je  pas  d'avis  de  La  cacher  k  M.  Gilbert?  N'ai-^e  pas  donné 
toutes  les  raisons  qui  nous  commandaient  le  silence?  Pouviû»-jc 
admettre  que  le  marquis  ferait  de  si  déplorables  maladresses? 

—  Ainsi  tu  as  prémédité  la  rencontre,  tu  l'avoues? 

—  Je  ne  savais  vraiment  rien,  je  me  doutais  seulement.  Le  mar- 
quis s'était  confessé  à  moi,  il  y  a  longtemps,  d'une  mauvaise  ac- 
tion. Le  nom  de  Marguerite  lui  était  édbappé  et  n'était  pas  sorti  de 
ma  mémoire.  J'ai  voulu  tenter  Faventure;...  mais  Us  donc  la  lettre 
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qu'on  vient  de  te  donner;  tu  sauras  ce  qa*il  faut  penser  de  ce  dé- 
sastre. 

Je  lus  la  lett -e  de  Paul  et  la  lui  laissai  lire,  espérant  que  la  du- 
reté avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  son  compte  la  refroidirait  défi- 
nîtîvement.  Il  n'en  fut  rien.  Elle  parut  ne  pas  prendre  garde  à  ce 
qui  la  concernait,  et  loua  avec  chaleur  la  forme,  les  idées  et  les 
jientimens  de  cette  lettre.  —  C'est  un  homme,  celui-là,  disaiL-ell« 
à  chaque  phrase  en  essuyant  ses  yeux  humides,  c'est  vraiment  ua 
grand  cœur,  un  li;''ros  doul)l(^  d'un  s  iiut! 

L'arrivée  de  Dubois  mit  fm  à  cet  enthousiasme.  Le  blessé  avait 
supporté  l'opération.  Nélaton  était  parti,  content  de  son  succès; 
mais  le  médedn  ne  ri^ipondait  pas  que  le  blessé  vécût  vingt-quatre 
heures.  H.  de  Valbonne  vint  nous  chercher  un  instant  après.  —  On 
doit  consentir,  nous  dit-il,  à  ce  qu'il  vous  voie  toutes  deux.  Il  s'agite 
parce  que  je  n'obéis  pas  aux  ordres  qu'il  m'avait  donnés  av.nnt  te 
duel.  11  a  toute  sa  tête,  son  médecin  a  compris  qu'il  ne  fallait  pas 
contrarier  la  volonté  d'un  homme  qui,  dans  un  instant  peut-être, 
n'aura  plus  de  volonté. 

Nous  suivîmes  le  vicomte  dans  la  chambre  du  marquis.  A  travers 
la  pâleur  de  la  mort,  il  sourit  faiblement  h.  Césarine,  el  sou  regard 
éteint  exprima  la  reconnaissance.  Paul,  qui  était  assis  au  chevet 
du  moribond,  s'en  éloigna  sans  paraître  voir  Gésarine. 

Je  compris  que  m'occuper  de  mon  neveu  en  cet  instant,  c'eût  été 
le  féliciter  d'avoir  échappé  au  sort  cruel  que  subissait  son  adver- 
saire. Gésarine  s'approcha  du  lit  et  baisa  le  front  glacé  de  son  mal- 
heureux vassal.  Le  médecin,  voyant  qu'il  s'agissait  de  choses  pei^ 
sonnellcs,  passa  dans  une  autre  pièce,  et  M.  de  Valbonne  fit  entrer 
dans  celle  où  nous  étions  l'antre  témoin  du  marquis  et  les  deux  té- 
moins de  Paul,  qTi'il  avait  priés  de  lester.  Alors,  nous  invitant  :i 
nous  rap.>rorli(n-  du  lit  du  blessé,  M.  de  Valbonne  nous  i)arla  ainsi 
à  voix  basse,  mais  distincte  :  — Avant  de  me  mettre,  avec  M.  Camp- 
be!,  en  présence  des  témoins  de  M.  (Jilbert,  Jacques  de  Rivonnière 
m'avait  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  d'arrangement,  car  je  ne  puis  assurer 
que  je  n'aie  pas  eu  d'intentiœis  hostiles  et  malveillantes  à  l'égard 
de  M.  Gilbert.  J'avais  contre  lui  de  fortes  préventions  et  une  sorte 
de  haine  personnelle.  La  démaixhe  qu'il  a  faite  en  venant  me  de- 
mander raison  et  la  manière  dont  il  l'a  faite  m'ont  prouvé  qu'il 
était  homme  de  cœur,  homme  d'honneur  et  même  homme  de  bonne 
compignie,  car  jamais  on  n'a  repoussé  une  injure  avec  plus  de  f  .-r- 
meté  et  de  modération.  Aucune  parole  blessante  n  ;i  été  ec.i  ingf^e 
entre  nous  dans  ci  tte  entrevue.  J'ai  senti  qu'il  ne  méritait  pas  mon 
aversion  et  que  j'avais  tous  les  toi  ts.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  nlTaire  à 
un  honmic  qui  sa^hc  tenir  autre  chose  qu'une  plume,  mais  j'ai  le 
pressentiment  qu'il  aura  la  chance  pour  lui.  Je  serais  donc  uu  iàclie 
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si  je  reculais  d'une  semelle.  Vous  réglerez  tout  sans  discussion,  et, 
si  le  sort  m'est  sérieusement  contraire,  vous  ferez  mes  excuses  à 
M.  Paul  Gilbert.  Vous  lui  direz  qu'après  avoir  essuyé  son  feu,  je  ne 
l'aurais  pas  visé,  ayant,  pour  respecter  sa  vie,  des  raisons  particu- 
lières qu'il  comprendra  fort  bien.  Vous  lui  direz  ces  choses  en  mon 
nom,  si  je  suis  mort  ou  hors  d*état  de  parler;  vous  les  lui  dii^  en 
présence  dé  ses  témoins  et  de  toutes  les  personnes  amies  qui  se 
trou?end^t  autour  de  moi  à  mon  heure  dernière.  »  Espérons,  ajouta 
M.  de  Yalbonne,  que  cette  heure  n'est  pas  venue,  et  que  Jacques  de 
Rivonnièrc  vivra;  mais  j'ai  cru  devoir  remplir  ses  intentions  pour 
lui  rendre  la  tranquillité,  et  je  crois  VOIT  qu'il  app'rouve  l'exactitude 
des  termes  dont  je  me  suis  servi. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  marquis,  dont  les  yeux 
étaient  ouverts,  et  qui  fit  un  faible  mouvement  pour  approuver  et 
remercier.  Nous  comprîmes  tous  que  nous  devions  lui  laisser  un 
repos  alisolu,  et  nous  sortîmes  de  la  chambre,  où  i'aul  resta  avec 
H.  de  Vall^ne  et  le  médecin.  Tel  étût  le  désir  du  marquis,  qui 
s'exprimait  par  des  signes  imperceptibles. 

Gésarine  ne  voulait  pas  quitter  la  maison;  elle  écrivit  à  son  père 
pour  lui  annoncer  cette  malheureuse  affaire  et  le  prier  ('e  venir  la 
rejoindre.  Dès  qu'il  fût  arrivé,  je  courus  chez  Marguerite  afin  de  Ja 
prépairer  à  ce  qui  venait  de  se  passer.  Paul  m'avait  fait  dire  par 
le  jeune  Latour  de  voîiloir  bien  jirendre  ce  soin  lîioi-même  et  de 
reiTiPttre  ^mi  même  temps. à  Marguerite,  lorsqu'elle  serait  bien  ras- 
surée sur  son  comj)te,  la  lettre  de  pardon  et  d'amitié  qu'il  lui  avait 
écrite  durant  la  nuit. 

Pour  la  première  fois,  je  vis  Marguerite  comprendre  la  grandeur 
du  caractère  de  Paul  et  se  rendre  compte  de  toute  sa  conduite  en- 
ver»  elle.  La  vérité  entra  dans  son  esprit  en  môme  temps  que  le 
repentir  et  la  douleur  s'exhalaient  de  son  âme.  Je  lui  dissimulai  la 
gravité  de  la  blessure  du  marquis.  Je  la  trouvais  bien  assez  punie, 
bien  assez  épouvantée.  La  lettre  de  Paul  aclie\a  cette  initiation 
d'une  nature  d'enfant  aux  vrais  devoirs  de  la  femme.  Elle  me  la  fit 
lire  trois  ou  quatre  fois,  puis  elle  la  prit,  et,  à  genoux  contre  mon 
fauteuil,  elle  la  couvrit  <le  baisers  en  l'arrosant  de  larmes.  Je  dus 
rester  deux  heures  auprès  d'elle  pour  l'apaiser,  pour  la  conf  sser 
et  aussi  f)our  l'enseigner,  car  elle  m'accablait  de  questions  sur  sa 
conduite  future.  —  Dites-moi  bien  tout,  s'ccriait-elle.  Je  ne  dois 
plus  recevoir  de  lettres,  je  ne  dois  plus  voir  personne  sans  que 
Paul  le  sache  et  y  consente,  même  s'il  s'agisait  de  M^*'  Dietrich? 

—  C'est  surtout  avec  H"*  Dietrich  que  vous  devez  rompre  dès 
aujourd'hui  d'une  manière  absolue.  Renvoyez-lui  ses  dentelies.  Je 
me  charge  de  vous  procurer  un  ouvrage  aussi  important  et  aussi 
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lucratif.  l>'aiileia.s  il  iauL  que  Paul  sache  que  votie  travail  ne  vous 
suflit  pas.  Pourquoi  le  laî  cacher? 
^  Pour  qu'il  ue  se  tue  pas  à  force  de  tFavailIer  Ittl-méme, 

—  Je  ne  le  laisserai  pas  se  tuer.  11  recoooattra  que,  daos  cer- 
taines circonstances  comme  celle-ci,  il  doit  me  laisser  contribuer 
aux  dispenses  de  son  méoage. 

—  Non ,  il  ue  veut  pas  ;  il  a  raison.  Je  ne  veux  pas  non  plus. 
C'est  lâche  à  moi  de  vouloir  ôtre  bien  quand  il  se  soucie  si  peu 
d'Otrc  mal.  J'avais  accepté  sa  pauvreté  avec  joie,  mon  iionut  ui'  est 
do  me  trouver  Iilui  cu^c  comme  cela.  Il  m'a  gàU'e;  je  .suis  cent  fois 
micu.x  avec  liii,  mèiac  dans  mes  momens  de  gêne,  qnf  je  ne  l'aurais 
été  sans  lui,  a  moins  de  m'avilir.  Je  n'écouteiai  plus  les  j/kiin.co  de 
la  Féron.  Si  elle  ne  se  trouve  plus  heureuse  avec  nous,  qu'elle  s'en 
aille  I  Je  suffirai  à  tout.  Qu'est-ce  que  de  soufliir  uu  i)eu  quand  oa 
est  ce  que  je  suis?  Mais  dites-moi  donc  pourquoi  Paul  est  mécon- 
tent des  bontés  que  U*'*  Dietrich  avait  pour  moi?  Voilà  une  chose 
que  je  ne  comprends  pas,  et  que  je  ne  pouvais  pas  deviner,  moil 

Je  fus  bien  tentée  d'éclairer  Marguerite  sur  les  dangoi^  personnels 
que  lui  faisait  courir  la  protection  de  Césarine;  cependant  pouvait- 
on  se  fier  à  la  discrétion  et  à  la  prudence  d'une  personne  si  spon- 
tanée et  si  .siu\.'ige  enroro?  Sa  jalousie  éveillée  j)ouvail  amener  des 
complicalifîiis  iinpi  :  \  u<  s.  Elle  haïssait  en  imaj,'hialion  les  rivales 
que  so.i  ini-i^'iiiaiion  lui  créait,  lin  aj)prenant  le  nom  de  la  seule  qui 
songeât  à  lui  disputer  son  aniant,  elle  ne  se  fût  peut-être  pas  défen- 
due de  lui  exprimer  sa  colère.  Il  (allait  se  taire,  et  je  me  tus.  Je  lui 
rappelai  que  Paul  ne  voulait  l'intervention  de  qui  que  ce  soit  dans 
ses  moyens  d'existence,  puisqu'il  refusait  même  la  mienne.  M*'*  Die- 
trich était  une  étrangère  pour  lui;  U  ne  pouvait  soufinr  qu'une 
étrangère  pénétrât  dans  son  intérieur  et  Ùt  comparaître  Margu^ia 
dans  Je  sien  pour  lui  dicter  ses  ordres.  DonnetHnoi  les  guipures, 
ajoutai-je,  et  l'argent  que  vous  avez  reçu  d'avance;  je  me  charge 
do  les  reparler.  Demain  vous  aurez  la  connnande  que  je  vous  ai 
promise,  et  i{u\  passera  par  mes  mains  sans  qu'on  vieime  chez  vous. 

Elle  fit  résoiùmeul  le  sacrifice  que  j'exigeais.  Je  dois  dire  que, 
pour  le  reste,  elle  était  vraiment  heureuse  et  connue  soulagée  du 
ne  rien  devoir  au  marquis;  elle  approuvait  la  sévérité  de  Paul,  et, 
si  elle  regrettait  en  secret  quelque  chose,  car  il  fallait  bieik  que 
l'enfant  reparût  en  elle,  c'était  plutôt  la  vue  de  la  bague  que  la 
propriété  de  la  terre. 

En  redescendant  l'escalier,  je  rencontrai  Paul,  qui  rentrait  pomr 
voir  un  instant  sa  famille,  se  promettant  de  retourner  vite  auprès 
du  marquis.  Césarine  éUût  rentrée  chez  elle  avec  son  père.  M.  de 
Aivoiiniëre  u'allait  pas  mieux.  A  chaque  iostaut,  on  craignait  de  le 
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voir  s'éteindre.  M.  DIetarich  ne  voulait  pas  laisser  sa  fiUe  assister  à 
cette  agonie. 

Je  retrouvai  Césarine  fort  agitée.  Opinîâlre  dans  ses  desseins 
(parfois  en  dépit  d'elle-même),  elle  s'était  arwng'^  nne  nuit  d'émo- 
tions à  partager  avec  l^anl  au  ch'  vet  du  mourant.  Rien  ne  la  dé- 
tournait de  son  but,  et  cfpeiidant  elle  pleurait  sincèretncnt  le  mar- 
quis. Elle  lui  devait  ses  soins,  disait-cllc,  jusffu';i.  la  dernière 
heure.  Elle  no  pouvait  pas  être  compromise  par  cet  o  sollicitude. 
Les  amis  et  les  parons  qui  h  cpti2  heure  entouraient  le  hlcs-c  sa- 
vaient tous  la  pureté  de  son  amitié  pour  lui,  et  ne  pouvaient  trou- 
ver étrange  qu'elle  mtt  à  leur  service  son  activité,  sa  présence 
d'esprit ,  son  habileté  reconnue  k  soigner  les  malades.  —  Èt  quand 
même  on  en  gloserait,  disait-elle,  c'est  en  présence  d'un  devoir  à 
remplir  qu'il  ne  faut  pas  se  soucier  de  l'opinion,  &  moins  qu'on  ne 
soit  égoïste  et  lâche.  Je  ne  comprends  pas  que  mon  père  ne  m'ait 
pas  permis  tle  rester,  sauf  à  rester  avec  moi,  ce  qui  eût  écart'-  toute 
présomption  malvoil'anti3.  On  sait  bien  qu'il  chérissait  M.  de  IVivon- 
nière;  on  n^a  pas  su  lotir  di(T('rend  de  quelques  jours.  Je  le  guet- 
terai, et  si,  cnnimc;  je  le  pense,  il  y  rototii'no.  il  f'au  lra  bion  qu'il 
me  laisse  l'accompaguer  ou  le  rejoindre  à  quelque  heure  que  ce  * 
soit. 

Elli^  l'eût  fait,  !si  l)ul>ois  ne  fut  venu  nous  dire  dans  la  soirée  que 
le  blessé  avait  éprouvé  un  mieux  sensible.  Il  avait  dormi,  le  pouls 
m'était  plus  si  faible,  et,  s'il  ne  survenait  pas  un  trop  fort  accès  de 
fièvre,  il  pouvait  être  sauvé.  Après  avoir  retenu  M.  de  Valbonne  et 
11.  Gilbert  jusqu'à  huit  heures,  il  les  avait  priés  de  le  laisser  seul 
avec  son  médecin  et  sa  famille,  qui  se  composait  d'une  tante,  d'une 
soeur  et  d'un  beau-irère,  avertis  par  télégramme  et  arrivés  aussitôt 
de  la  campagne.  Le  médecin  avait  quelque  espoir,  mais  à  la  condi- 
tion'd'un  repos  long  et  absolu.  Le  marquis  remerciait  tous  ceux 
qui  l'avaient  assisté  ot  \  isilé,  mais  il  sentait  le  bosoiii  <\o  ne  plus 
voir  personne.  Dubois  nous  promit  des  nouvelles  trois  lois  par  jour, 
et  prit  l'engagement  de  nous  avertir,  si  quelque  accident  survenait 
durant  la  nuit. 

Le  mieux  se  soutint,  mais  tout  annonçait  que  la  guérison  serait 
très  lente.  Le  poumon  avait  été  lésé,  et  le  malade  devait  rester  imr 
mobile,  absolument  moel,  préservé  de  la  plus  légère  émotion  du- 
rant plnsieurs  semabies,  durant  phuiears  mois  peut-être. 

Géaorine,  voyant  ({ue  la  destinée  se  chargeait  d'écarter  indéfini- 
ment un  des  principaux  obstacles  à  sa  volonté,  reprit  son  œuvre 
impitoyable,  et  tomba  un  jour  à  l'improviste  dans  le  niéongo  de 
Paul.  Il  y  était,  elle  le  savait.  Elle  entra  résolùnient  saus  se  Taire 
pressentir.  —  A  présent  que  notre  maladf  est  presque  sauvt',  dit- 
elle  en  s' adressant  à  Paul  sans  autre  préambule  que  celui  de  s'as- 
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seoir  après  avoir  pressé  la  main  de  Marguerite,  il  m'est  permis  de 

sODg  I  à  m  i  m 'iiîe  et  de  v^ir  trouver  mon  ennemi  personnel  pour 
avoir  raison  de  sa  iiaioe  ou  pour  en  savoir  au  moins  la  raison.  Cet 
ennemi,  c'est,  vous,  monsieur  riill)urt,  et  votre  hostiiitf^  ne  m'est  pas 
nouvelle;  mais  elle  a  pris  dans  ces  dorniers  temps  (!ps  i)n)poitions 
eiïrayantes,  et,  si  vous  vous  rappelez  les  termes  d'une  lettre  écrite  à 
votre  tante  la  veille  du  duel,  vous  devez  comprendre  que  je  ne  les 
accepte  pas  sans  discussion. 

—  Si  vo  18  me  permettez  de  placer  un  mot,  répondit  Paul  avec 
une  douceur  ironique,  vous  m'accorderez  aussi  que  je  ne  veuille  pas 
réveiller  devant  ma  compagne  des  souvenirs  qui  lut  sont  pénibles 
et  des  faits  dont  elle  ne  ,doit  compte  qu'à  moi.  Vous  trouverez  bon 
qu'elle  aille  bercer  son  enfant,  et  que  je  supporte  seul  le  poids  de 
votre  courroux. 

C'était  tout  ce  que  désirait  Césarine,  et  Marguerite  ne  se  méfiait 
pas;  au  contraire  elle  souhaitait  (jue  la  belle  Dietrich,  comme  elle 
l'appelait,  dissipât  les  préventions  de  Paul,  afin  de  pouvoir  l'aimer 
et  la  voir  sans  désobéissance.  • 

—  Puisque  vous  rendez  notre  explication  plus  facile,  dit  tlésarine 
dès  qu'elle  fut  seule  avec  Paul,  elle  sera  plus  nette  et  p!us  courte. 
Je  sais  quelle  inconcevable  folie  s'est  emparée  de  l'esprit  de  ma 
chère  Pauline,  et  il  est  probable  qu'elle  vous  l'a  inoculée. 

—  Je  ne  sais  ce  qua  vous  voulez  dire,  mademoiselle  Dietricb. 

—  Si  fait!  il  est  convenable  que  vous  ne  m'en  fassiez  pas  l'aveu, 
mais  moi  je  vous  épargnerai  cette  confusion,  car  je  ne  puis  sup- 
]^orter  plus  longtemps  l'horrible  méprise  dont  jd  suis  la  victime. 
M"'  de  Merinont,  qui  est  un  ange  pour  vous  et  pour  moi,  n'en  est 
pas  moins,  —  vous  devez  vous  en  être  souvent  aperni,  vous  en  avez 
peut-être  quelquefois  soufi'ert,  —  une  por>onne  exaltée,  inquiète, 
d'une  sollicitude  maladive  pour  ceux  qu'elle  aime,  et  plus  elle  les 
aime,  plus  elle  les  tourmente,  ceci  est  dans  l'ordre.  Klle  s'ngile  et  se 
ronge  autour  de  moi  depuis  bientôt  sept  ans,  désespérée  de  voir  que 
je  n'aime  personne  et  ne  veux  pas  me  marier.  11  n'a  pas  tenu  à  elle 
que  mon  père  ne  partageât  ses  anxiétés  à  cet  égard.  Si  je  n'eusse 
eu  plus  d'ascendant  qu'elle  sur  son  esprit,  j'aurais  été.  véritable- 
ment persécutée.  Gomme  il  n'y  a  pàs  de  perfections  sans  un  léger 
inconvénient,  j'ai  aimé,  j'aime  ma  Pauline  avec  son  petit  défaut,  et 
jusqu'à  ces  derniers  temps  il  n'avait  point  altéré  mn  quiétude;  mais, 
je  vous  l'ai  dit,  c'est  un  peu  trop  maintenant,  et  jeco  .  mence  à  en 
être  blessée,  je  l'ai  même  été  tout  à  fait  en  découvrant  qu'elle  vous 
avait  communiqué  sa  chimère.  À  présent  me  comprene2-vûi.s? 

—  Pas  encore. 

^     —  Pardon,  monsieur tiilbert,  vous  me  comprenez,  mais  vous 
voulez  que  je  vous  dise  avec  audace  le  motif  de  mou  déplair;  r.  Ce 
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n'est  pas  généreux  de  votre  part.  Je  vous  le  dirai  donc,  bien  que 
cela  paraisse  une  énormUé  dans  la  bouche  d'une  femme  parlant  h 
l'homme  qui  se  méfie  d'elle.  Pourtant  il  est  fort  possible  que,  quand 
j'aurai  parlé,  je  ne  sois  pas  la  |t1us  confuse  de  nous  deux.  Monsieur 
Gilbert,  votre  tante  croit  que  j'ai  pour  vous  une  passion  nialheu- 
reu^?c,  et  vous  le  croyez  aussi.  Ah!  je  ne  rougis  pas,  moi,  en  vous  le 
disant,  et  vous,  vous  perdez  contenance!  J'étais  forl  lidicule  à  vos 
yeux  tout  à  l'heure  :  si  j'étais  méchante,  je  nie  permettrais  peut- 
être  en  ce  moment  de  vous  trouver  ridicule  tout  seul. 

Paul  s'attendait  si  peu  à  ce  nouveau  genre  d'assaut  qu'il  fut  réel- 
lement tnmbl^;  mais  il  se  remit  très  vite  et  lui  dit  :  — 11  me  semble, 
mademoiselle  Dietricht  que  vous  venez  de  plaider  le  faux  pour  sa- 
voir le  vrai.  Si  ma  tante  avait  commis  l'erreur  dont  vous  parlez  et 
qu'elle  me  l'eût  fait  partager,  je  ne  serais  ridicule  cpie  dans  le  cas 
où  j'en  eusse  tiré  vanité.  Si  au  contraire  j'en  avais  été  contrarié  et 
mortifié,  je  ne  serais  que  sage;  mais  tranquillisez-vous,  ni  ma  tante 
ni  moi  n'avons  jamnis  cru  que  vous  fussiez  affeiote  d'une  passion 
autre  que  celle  de  railler  et  (!e  dédaigner  les  hommes  assez  simples 
pour  prétendre  à  votre  attention. 

—  Ceci  est  déjà  un  aveu  des  commentaires  auxquels  vous  vous 
livrez  ici  sur  mon  compte  I  • 

—  Ici?  Mettez  tout  à  fait  Margueriti3  de  côté  dans  cette  suppo- 
sition :  vous  l'avez  fascinée.  La  pauvre  enfant  fait  peut-être  sa 
prière  en  ce  moment  pour  que  le  ciel  nous  réconcilie.  Quant  à  moi, 
je  ne  me  défendrai  en  aucune  façon  d'avoir  été  fort  irrité  contre 
vous,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  me  supposer  une  r  unité  stupide 
pour  découvrir  la  cause  de  mon  mécontentement.  Je  crois,  d'après 
ma  tante,  que  vous  êtes  serviable  et  libérale  pour  le  plaisir  de 
l'être;  mais  ceci  ne  vous  justifie  pas  à  mes  yeux  d'un  défaut  que 
pour  nia  part  je  trouve  iusupporlable,  le  besoin  de  si-rvir  l 'S  gens 
malgré  eux  et  de  leur  imposer  des  obligations  envers  vous.  Vous 
avez  été  élevée  dans  une  atmosphère  de  bienriisanc  facile  et  de 
bénédictions  intéressées  qui  vous  a  enivrée.  C'est  peut-être  l'erreur 
d'une  âme  portée  au  dévoûment;  mais  quand  ce  dévoûment  veut 
s'imposer,  la  bonté  devient  une  offense.  Depuis  que  ma  tante  vit 
près  de  vous,  vous  avez  sans  cesse  tenté  de  m'amener  à  vous  de-  , 
voir  de  la  reconnaissance,  et  mon  refus  vous  a  surprise  comme  un 
acte  de  révolte.  Vous  me  l'avez  fait  sentir  en  me  raillant  très  amè- 
rement la  seule  fois  que  je  me  suis  présenté  chez  vous,  et  c'est 
dans  cette  entrevue  que  je  vous  ai  connue  et  jugée  beaucoup  plus 
et  l^paucoup  mieux  que  ma  t  inte  ne  vous  juge  et  ne  vous  connaît. 
Vous  avez  tenté  de  me  persuader  que  ma  fierté  vous  causait  un 
grand  chagrin,  vous  avez  joué  une  petite  tomédie  d'un  goût  dou- 
teux, et  vous  avez  même  un  peu  soufTerl  dans  votre  orgueil  en 
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voyant  que  je  ne  la  prenais  pas  au  sérieux.  Vous  avez  oublié  eett 
légère  contrariété  à  la  première  contredanse,  J'en  suis  bien  cer- 
tain; mats  vos  caprices  de  reine  ne  vous  quittent  jamais  tout  à 
lait.  Vous  avez  voulu  me  forcer  à  nie  prosterner  comme  les  antres^ 
et  vous  avez  travaille^  à  vous  emparer  de  ma  panvip  compagne. 
Tous  eussiez  réussi,  si  dr  mon  côté  je  ii'(mis-^o  l'ait  hoiniii  garde,  et 
maintenant  je  vous  dis  ceci,  mademoiselle  Dictrich  :  Je  ne  vous  de- 
vrai jamais  rien;  vous  u'allén^erez  j)as  mon  travail,  vous  ne  don- 
nerez pas  a,  manger  à  mon  enlant,  vous  ne  serez  pas  sou  médecin, 
vous  ne  vous  emparerez  pas  de  mon  domicile,  de  mes  secrets,  de 
ma  confiance,  de  mes  aflections.  Je  ne  cacherai  pas  mon  nid  sur  une 
.  autre  branche  pour  le  préserver  de  vos  aumônes;  je  vous  les  ren- 
verrai avec  persistance,  et,  quand  vous  les  apporterez  en  personne, 
je  vous  dirai  ce  que  je  vous  dis  maintenant  :  Si  vous  ne  respectez 
pas  les  autres,  respectez-vous  au  moins  vous-même,  et  ne  revenez 
plus. 

Toute  autiic  que  (lésarine  eût  éli'  terrass  'c;  mai-;  elle  avait  mis 
tout  au  pire  dans  ses  pr(^\  isions.  lîllc  était  préparée  au  combat  avec 
une  vaillance  exlraordinaire.  Au  Heu  de  paniître  liumili  e,  elle  prit 
son  air  de  surprise  ingénue;  elle  garda  le  silence  un  instant,  sans 
faire  mine  de  s'en  aller.  —  Vous  venez  de  me  parler  bien  sévère- 
ment, dit-elle  avec  cette  merveilleuse  douceur  d*accent  et  de  re- 
gard qui  était  son  arme  la  plus  puissante;  mais  je  ne  peux  pas  vous 
en  vouloir,  car  vous  m'avez  rendu  service.  J'étais  venue  ici  par 
dépit  et  très  en  colère.  Je  m'en  irai  très  rêveuse  et  très  troublée. 
Voyons,  est-ce  bien  vrai,  tout  cela?  Suis-je  une  enfant  gâtée  par  le 
bonheur  de  faire  h  bien?  Le  dévoùment  peut-il  être  en  nous  un 
élément  de  corruption?  On  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que  l'orgueil  était 
la  vertu  des  saints.  Kst-cf>  qircn  cherchant  à  sanctifier  ma  vie  par 
la  charité  j'aurais  perdu  la  modestie  et  1)  délicatesse?  Il  faut  qu'il 
y  ait  qnelque  chose  comme  cela,  puis([ue  je  vous  al  si  cruellement 
blessé.  Entre  l'orgueil  qui  olVre  et  l'oi  gueil  (pii  refuse,  y  a-t-il  un 
milieu  que  ni  vous  ni  moi  n'avons  su  garder?  C'est  possiblt  ,  J'y  son- 
gerai, monsienr  Gilbert.  Je  vous  sais  gré  de  m'avoir  fait  cette  lumière. 
Que  voulez-vous?  on  ne  nous  dit  jamais  1»  vérité  à  nous  autres,  les 
heureux  du  monde,  le  comprends  maintenant  que  j'ai  dépassé  mon 
droit  en  voulant  m'intéresser  au  fils  de  mon  amie  malgré  lui.  Tai  cru 
que  c'était  par  méfiance  personnelle  contre  mm,  et  il  est  possible 
que  j'aie  pris  ma  vanité  froissée  pour  un  sentiment  généreux.  Soyez 
tranquille  à  présent  sur  mon  compte,  je  n'agirai  plus  sans  ni'inter- 
roger  sévèrement.  Je  n'aurai  pins  la  coquetterie  de  ma  vertu,  je 
reioulerai  mes  sympathies,  j'apprendrai  la  discrétion.  Pardonnez- 
moi  les  soucis  que  je  voiVs  ai  causés,  monsieur  (îilbert:  chargez-vous 
d'apaiser  Pauline,  qui  m'en  veut  depuis  qu'elle  s'imagine...  Oh! 
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sur  ce  dernier  point,  défendez-moi  un  peu,  je  vous  prie!  Dites-lm 
de  ne  pas  prendre  ses  songes  pour  des  réalités.  Dites  à  Blargucrite 
que  je  désire  sincèrement  le  suocës  de  ses  vosux  les  plus  chers,  car... 
TOUS  m*avez  donné  une  bonne  et  utile  leçon,  monsieur  Pau);  mais 
TOUS  doTez  reconnaître  que  vous  pouvez  aussi,  à  l'occasioD,  rece- 
voir un  bon  conseil.  \'oici  le  mien  :  f'pnusez  Marguerite,  légitimez 
votre  enfant;  vous  en  avez  conquis  le  droit  les  armes  à  la  main,  et 
tout  droit  implique  un  devoir. 

—  Et  vous,  Tn;ideu]ui5.c'lle  Jiielrich,  réjjondit  Pau),  recevez  aussi, 
pour  que  nous  soyons  niiiltos,  un  conseil  qui  vaut  le  vôtre.  Je  sais 
pai'  les  ainis  de  M.  de  Fiivonuière  que  vous  l'avez  re.idu  très  mal- 
heureux. Réparez  tout  en  l'épousant,  puisqu'on  espère  le  sauver. 

—  J'y  songerai;  merci  encore,  —  rendit-elle  arec  grâce  et  cor- 
dialité. £lle  sortit  et  referma  la  porte  sur  elle,  défendant  à  Paul  de 
la  recondub'e — avec  tant  d'aisance  et  une  si  suave  dignité  qu'il  resta 
frappé  do  s-irprise  et  d'hésitation.  Il  n'était  pas  vaincu,  il  était  ap- 
privoisé, il  croyait  ne  devoir  plus  la  craindre,  et  n  eût  pas  été  fâché 
de  l'observer  davantage  sous  cette  face  nouvelle  qu'elle  venait  de 
prendre. 

Il  parla  d'elL'  avec  doiirpur  a  Marguerite,  et,  sans  lever  la  con- 
sigui-  (ju'il  lui  avait  iinposi'c,  il  lui  laissa  espiirer  fpi'clle  reverrait 
dans  l'occaslun  sa  bcllf  Dulriclt,  Il  mit  peut-être  une  ct'rtainc  com- 
plaisance à  prononcer  ce  mot,  car  pour  la  première  fois  Césarine, 
sage  et  douce,  lui  avait  paru  réellement  belle. 

Ce  jour-là,  Césarine  avait  fuppi  juste,  elle  s'était  purgée  du  ri- 
dicule attaché  à  l'amour  non  partagé.  Ôle  s'était  relevée  de  cette 
humiliation  qui  donnait  trop  de  force  à  la  révolte  de  son  antago- 
niste; elle  avait  diminué  sa  confiance  en  moL  Gilbert  avait  main- 
tenant des  doutes  sur  la  lucidité  de  mon  jugement.  Il  m'en  voulait 
pcut-ôtrc  un  peu  d'avoir  essayé  de  le  nioltre  en  garde  contre  un 
péril  imaginaire.  Il  se  méfiait  de  ma  sollicitude  niatenielle  et 
croyait  y  reconnaître  une  certaine  exagération  qui  n'était  pas  sans 
danger  pour  lui.  Aussi  défeu'Ilt-il  à  Marguerite  de  me  parler  de  la 
visite  de  C'-sirine,  aliu  de  ne  pas  ni'alarmer  de  nouveau.  M.  de  Ri- 
vonnièrc  aemblail  entrer  en  convalesccuct;  quand  un  grave  accident 
se  produisit  et  mit  encore  sa  vie  eu  danger.  C'est  alors  que  Césarine 
conçut  un  projet  tout  à  fait  inattendu,  dont  elle  me  fit  part  quand 
la  chose  fut  à  peu  près  résolue. 

—  Tu  sauras,  me  dit-elle,  qu'avant  deux  semaines  je  serai  pro- 
babhnnent  marquise  de  Rivonniëre.  Allons,  n'aie  pas  d'attaque  de 
nerfs!  Ce  n'est  pas  si  surprenant  que  celai  C'est  tiès  logique  au 
contraire.  Ap[)rcnds  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  trois  jours. 

((  M.  de  Valbonne,  qui  est  le  meilleur  ami  du  marquis,  est  venu 
me  voir  de  sa  part»  et  il  m'a  dit  ceci  :  U  n'y  a  plus  d'illusions  à  en- 
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tretenir;  une  consultation  des  premiers  chirurgiens  et  des  premiers 
médecins  de  France  a  décrété  ce  matin  que  le  mal  ét^it  incurableé 
Jacques  peut  vivre  trois  mois  au  plus.  On  a  caché  Tarrét  à  sa 
mille,  on  ne  l'a  communiqué  qu'à  moi  et  à  Dubois,  en  nous  con- 
seillant, si  le  malade  avait  des  affaires  à  régler,  de  l'y  décider  avec 
précaution. 

«  Les  précautions  étaient  inutiles  :  Jacques  s'est  senti  frappé  à 
uiorL  dès  le  premier  jour,  et  il  a  dès  lors  envisagé  sa  fin  prochaine 
avec  un  courage  stoïque.  Aux  premiers  mois  que  j'ai  hasardés,  il 
m*a  pris  la  main  et  me  l'a  serrée  d'une  certaine  manière  qui  âgnl- 
fiait  :  Ouifjetuis  prêt,  car  il  faut  vous  dire  que,  sur  des  signes  fort 
légers  et  un  simple  mouvement  de  ses  lèvres  ou  de  ses  paupières,  je 
snis  arrivé  à  deviner  toutes  ses  volontés  et  môme  à  lire  clairement 
dans  sa  pensée.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  des  intentions  particu- 
lières :  il  a  dit  oui  avec  les  doigts,  appuyant  sur  les  miens,  et  il  a 
prononcé  sans  émission  de  voix  :  —  héri...  —  Césa... 

((  —  Vous  voulez,  lui  ai-je  dit,  iustituei*  pour  votre  héritière  Gé- 
sarine  Dietrich? 

«  Signe  anirmatif  très  accusé.  —  Elle  n'a  pas  besoin  de  votre 
fortune,  elle  n'acceptera  pas. 
«  —  Si  -j  mariage  in  ciiremis, 

«  Je  lui  ai  Uii  préciser  sa  résolution  en  la  traduisant  ainsi  :  vous 
pensez  qu'elle  acceptera  votre  nom  et  votre  titre  k  votre  heure  der- 
nière? 

«  — Oui. 

«  —  Nulle  science  humaine  ne  peut  aflirmer  que  l'heure  réputée 

la  dernière  pour  un  malade  ne  soit  pas  la  première  de  son  rétablis- 
sement. M"'  Dietrich  n'a  pas  voulu  être  votre  compagne  dans  la  vie  : 
risqucra-t-clle  de  s'engager  à  vous  dans  le  cas  éventuel  d'une  mort 

toujours  i.icerlaine? 

«  Ji  parlais  ainsi  pour  lui  donner  une  espérance  dont  il  ne  vou- 
lait pas  et  que  je  n'ai  pas.  Il  m'a  montré  des  yeux  mon  cha^^.eau  et 
la  porte. 

«  —  Vous  voulez  que  j'aille  le  lui  demander  tout  de  suite?  — 11  a 
fait  de  la  main  un  oui  impatient,  et  me  voici;  mais,  pour  fixer  votre 
esprit  dans  cette  situation  difficile,  Je  vous  ai  apporté  la  consulta- 
tion signée  des  autorités  de  la  science.  Vous  voyes  que  le  malheu- 
reux est  condamné,  et  qu'en  acceptant  l'offre  suprême  du  pauvre 
Jacques  vous  ne  risquez  pas  de  devenir  sa  femme  autrement  que 
devant  la  loi. 

«  J'ai  d.niiandé  à  M.  de  Vall)onne  pourquoi  Jacqu  es  avait  ce  désir 
étrange  de  nie  donaer  son  nom.  Quant  à  ja  fortune,  ajoutai-je,  je 
n'en  voulais  pas  fnisirer  sa  famille,  étant  bien  assez  riche  par  moi- 
même,  et  le  litre  de  madame  et  de  marquise  n'avait  aucun  lusUe  ù 
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mes  yeux  de  fille  émancipée,  de  bourgeoise  satisfaite  de  ses  origines. 

«  —  Vous  avez  tort  de  dédaigner  les  avantages  que  le  monde  prise 
au  premier  chef,  n  repris  l'ami  de  Jacques.  Vous  aimez  Tindépen- 
dance,  l'éclat  et  le  pouvoir.  Votre  importance  actuelle,  qui  est  con- 
sidérable, sera  décaplée  par  la  position  qui  yoos  est  ofote. 

« — Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  faut  me  parler;  c'est  du  lûen  que  je 

6 eux  faire  à  notre  pauvre  ami.  Yous  connaissez  toutes  ses  pensées. 
[  ^tendait  devant  moi  n*ôtre  pas  sensible  au  ridicule  de  sa  posi- 
tion d*aspirant  perpétuel;  il  me  trompait  peut-être? 

«  —  U  y  était  cruellement  sensible.  La  vivacité  de  cette  souf- 
france vous  montre  la  persistance  de  sa  passion.  J'ai  la  certitude 
que  sa  mort  serait  adoucie  par  la  réparation  qu'il  est  eu  votre  pou- 
voir de  lui  doniirr  devant  le  monde* 
«  —  En  ce  c:i.s,  j'accepte. 

«  —  delà  est  beau  et  grand  de  votre  parti  Irai-je  trouver  mon- 
'  sieur  votre  père? 

(c  —  Allons-y  ensemble,  je  suis  sûre  de  son  consentement. 

«  Nous  avons  parlé  à  mon  père.  Il  a  cédé  pour  d'autres  motife 
<iue  les  miens.  Il  croit  que  ma  réputation  a  souffert  des  assiduités 
trop  évidentes  du  marquis,  et  que  ma  complaisance  à  les  supporter 
de  préférence  à  celles  de  beaucoup  d'autres  a  fait  dire  de  moi  que 
je  voulais  garder  mon  indépendance  au  prix  de  ma  vertu.  Ceci  n'a 
rien  de  sérieux  pour  moi.  Il  n'est  personne  que  la  calomnie  desbea- 
fonds  ne  veuille  atteindre.  Quand  on  est  pure,  on  danse  sur  ces 
volcans  de  boue;  mais  mon  père  s'en  tourmente  :  raison  de  plus 
pour  (\ue  je  cède.  Voil^,  ma  Pauline  ;  puisque  c'est  une  bonne  action 
à  faire,  il  ne  faut  ptiii  hésiter,  n'est-ce  pas  ton  avis?  » 

Ce  n'était  pas  beaucoup  mon  avis.  Je  trouvais  ('ans  cette  bonne 
action  quelque  cbose  de  féroce,  la  nécessité  pour  Gésarine  de  trem- 
bler au  moindre  mieux  qui  se  manifesterait  dans  l'état  de  son  mari. 
^,  contre  toutes  les  prévisions,  il  guérissait,  ne  le  baîrait-elle  pas, 
et  si,  sans  guérir,  il  languissait  durant  des  années,  ne  regrettei-ait- 
elle  pas  la  tâche  ingrate  qui  lui  serait  imposée? 
*  £lle  s'offensa  de  mes  doutes  et  me  répondit  avec  hauteur  que  je 
ne  l'avais  jamais  connue,  jamais  estimée.  Ceci,  me  dit-elle,  est  la 
suite  de  certaines  rêveries  que  j'ai  eu  le  tort  d'entretenir  en  toi 
pour  le  plaisir  de  discuter  et  de  taquiner.  Tu  as  (ini  par  te  persua- 
der que  je  voulais  épouser  monsieur  ton  neveu  et  k  présent  tu  crois 
que,  si  j'en  épouse  un  autre,  mon  cœur  sera  déchiré  de  regrets.  Ma 
bonne  Pauline,  ce  roman  a  pu  t'exalter,  tu  aimes  les  romans;  mais 
celui-ci  a  trop  duré,  il  m'ennuie.  S'il  te  faut  des  lails  pour  le  ras- 
surer, je  te  permets  d'admettre  que  j'ai  toujours  aimé  M.  de  Ri- 
vonnière,  et  que  j'ai  eu  le  droit  de  le  faire  attendre. 
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Du  monieiii  qu  elle  aoyalt  aonuler  par  une  iiégation  tranquille- 
ment audacieuse  tout  ce  qu'dle  avait  âitk  son  père  et  à  oui,  je  D'a- 
vais  rien  à  répliquer.  Les  hsm  furent  publiés.  J'en  informai  Pavl, 
qui  ne  montra  aucune  surprise.  Il  voyait  souvent  H.  de  Valbonne» 
quiVétait  pris  d'amitié  pour  lui  et  lui  témoignait  une  entière  con- 
fiance. Il  était  donc  au  courant  et  il  approuvait  Césainoe.  11  me  ra- 
conta alors  l'explication  qu'elle  était  venue  lui  donner  et  me  fit  com- 
prendre qu'il  y  avait  eu  un  peu  de  ma  faute  dans  le  rôle  ridicule 
qu'il  avait  failli  jouer  auprès  d'elle.  J'en  fus  niorlifiée  au  poiiu  de 
m'en  vouloir  à  nioi-niOmc,  do  nie  persuader  que  G'sarinc  s'était 
moquée  de  mes  terreurs,  qu'elle  u'avait  eu  |)our  Paul  qu'une  vel- 
léité de  coquetterie  en  passant,  et  qu'au  ioiid  elle  avait  toujours 
aimé  plus  que  tout  le  marquisat  de  M.  de  iUvonniôre. 

Ainsi  c'était  pour  elle  victoire  sur  toute  la  ligne.  Personne  ne  se 
méfiait  plus  d'elle»  ni  ches  elle,  ni  chez  Paul,  ni  dans  le  monde. 

La  faiblesse  extrême  du  marquis  s'était  dissipée  durant  les  délais 
obligatoires.  Le  mal  avait  changé  de  nature.  Le  poumon  était  guéri, 
on  lui  pei  mettait  de  parler  un  peu  et  de  passer  quelques  heures  sur 
un  fauteuil.  La  maladie  prenait  un  caractère  mystérieux  qui  dé- 
routait la  science.  Le  sang  se  décomposait.  La  tète  était  parfaite- 
ment saine  malgré  une  fièvre  continue,  mais  riiyilr'  pisie  s'eiupa- 
ralt  du  bas  du  corps,  l'estomac  ne  fonctionnait  ])rt\squc  ])his,  les 
nuits  étaient  suis  sommeil.  11  montrait  lie.iu<  ou|)  d'impatience  et 
d'agitation.  On  ne  songciiit  plus  (ju'à  le  deviner,  à  lui  complaire,  à 
satisfaire  ses  ^fantaisies  do  malade.  Sa  famille  avait  perdu  l'espé- 
rance et  ne  cherchait  plus  à  le  gouverner. 

Le  mariage'déclaré,  la  sœur  et  le  beau-frère,  qui  avaient  compté 
sur  l'héritage  pour  leurs  en&ns,  forent  très  mortifiés  et  dirent  entre 
eux  beaucoup  de  mal  de  Gésarine.  Elle  s'en  aperçut  et  les  rassura 
en  faisant  stipuler  au  contrat  de  mariage  qu'elle  n'acceptait  du  mar- 
quis que  son  nom.  Elle  ne  voulait  être  usuTiiiitière  que  de  son  hôtel 
dans  le  cas^^où  il  lui  plairait  de  roccuper  après  sa  mort.  Dès  lors  la 
famille  a[)partint  corps  et  àme  à  M"-  Dictiich.  Le  monde  se  rem- 
plit en  un  instaut  du  bruit  de  son  mérite  et  de  sa  r^loire. 

La  veille  de  la  signature  de  ce  contrat,  c'était  en  juin  18(53,  il  y 
eut  un  antre  contrat  secret  entre  (It'sarine  et  le  marquis  en  pré- 
sence du  M.  de  Valbonne,  de  M.  Dietricli,  de  son  frère  Karl  Dietricb, 
de  M.  Campbel  et  de  moi,  contrat  bizarre,  inoui,  et  qui  ne  pouvait 
être  garanti  que  par  l'honneur  du  marquis,  sou  respect  de  la  parole 
jurée.  D'une  part,  le  marquis,  avec  une  générosité  rare,  exigeait 
que  Gésarine  ne  cessât  pas  d'habiter  avec  son  père.  Il  ne  voulait  pas 
l'avoir  pour  témoin  de  ses  soufirances  et  de  son  agonie.  Il  ue  lui 
permettait  qu'une  court  ?  visite  journalière  et  un  regard  d'affection 
à  l'heure  de  sa  mort.  D'autre  part,  dans  le  cas  invraisemblable  où 
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il  guérirait,  il  renonrait  aii  droit  de  contraindre  sa  femme  à  vivre 
avec  lui  et  nièm(>  k  la  voir  chcE  elle,  si  olle  n'y  consentait  pas.  Les 
deux  clauses  furent  lues,  approuvées  et  signées.  On  se  sépara  aus- 
sitôt après,  hi  marquis  mettait  sa  dernière  coquetterie  à  ne  pas  être 
vu  longtemps  dans  l'état  de  dépérissenieut  et  d  iuiîrmiic  où  il  se 
iFOUflit. 

Gomme  il  n'était  pas  transportaUe,  îl  fat  décidé  que  le  mariage 
annà  lies  à  son  donidle;  le  maire  4e  rarrondisseoMiit,  ayec  qui 
Ton  était  en  bonnes  reiatimn,  piomit  de  se  rendre  en  personne  à 

rhôtel  Rivonnière;  le  pasteur  de  la  paroisse  fit  la  môme  promesse. 
€e  fut  le  seul  déplaisir  de  la  sœur  et  de  la  tante  du  marqois.  On 
avait  espéré  que  Gésarine  abjurerait  le  protestantisme.  Le  marquis 
s'était  opposé  avec  toute  l'énergie  dont  il  fêtait  encore  capable  à  ce 
qu'on  lui  en  fît  seulement  la  proposition,  il  avait  déclaré  qu'il  n'é- 
tait ni  protestant  ni  catholique,  et  qu'il  acceptait  le  mariage  qui  ré- 
pondrait le  mieux  aux  idées  religieuses  de  sa  femme.  A  vrai  dire, 
Césarine  en  était  au  même  point  que  lui;  mais  le  mariage  évan- 
géli^e  lui  constituait  un  triomphe  sur  oette  famille,  qu'elle  voulait 
lédoûre  par  sa  lénneté  et  dominer  par  eoii  désinténesement. 

On  n'invita  qoe  les  phis  intimes  amis  et  les  plus  proches  païens 
des  deui  parties  à  la  cérémonie.  Le  marquis  voulut  que  Paul  fttt 
son  témoin  avec  le  vicomte  de  Valbonne. 

Ifoas  devions  nous  réunir  à  midi  à  l'hôtel  Rivonnière.  Césanne 
arriva  un  peu  avant  t'heure;  elle  était  belle  à  ravir  dans  une  toilette 
aussi  riche  en  réalité  que  simple  en  apparence:  elle  s'était  composé 
son  maintien  doux  et  charmant  des  p^randr^^  orrnsion^.  Ellt^  n'avait 
pour  bijoux  qu'un  rang  de  grosses  perles  fines.  Son  fianc'  lui  avait 
envoyé  la  veille  un  magnifique  écrin  qu'elle  tenait  à  la  main.  Quant 
à  lui,  il  ne  paraissait  pas  encore.  Pour  ne  pas  le  fatiguer,  lemédeciQ 
avait  exigé  qu'il  ne  sortît  de  sa  clKunbre  qu'au  dernier  moment. 

Gémrîne  alla  droit  à  M"*  de  Monliienne,  sa  future  bdle-^oeur, 
qui  entrait  en  même  temps  qu'elle;  elle  lui  présenta  i'écrin  en  lui 
disant  :  Prenes  œci  pendant  qoe  noua  sommes  entre  nous  et  c»- 
chex-le;  ce  sont  les  diamàiB  de  votre  famiUe  qne  je  vous  restitue. 
Vous  savez  que  je  ne  veux  rien  déplus  que  votre  amitié. 

Quand  Paul  entra  avec  H.  de  Yalbonne,  j'observai  Gésarine,  et 
je  surpris  cet  imperceptible  contraction  des  narines  qui,  pour  moi, 
trahissait  ses  émotions  contenues.  Elle  était  dans  une  embrasure  de 
fenêtre,  seule  avec  moi.  Paul  vint  nous  saluer, — A  présent,  lui  dit- 
elle  en  .souriant,  votre  ennemie  n't*.sL  plus.  Vous  n'avez  pas  do  rai- 
.sous  pour  en  admIoIt  à  la  marquise  de  Rivonnière.  Voulez-vous  que 
nous  nous  (loanions  la  main? — Et  quand  Paul  eut  touché  cette  main 
gantée  de  blanc,  elle  ajouta  :  —  Je  vous  donne  le  bon  exemple,  je 


uiyui^ua  oy  Googlc 


286 


REVUE  DBS  DEUX  MONDES. 


me  marie,  moi  !  J'f'pousc  celui  qui  m'aiiiie  depuis  longtemps.  Je  sais 
une  personne  à  qui  vous  devez  encore  davantage... 

Paul  l'interrompit  :  —  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  (]ue  vous  êtes  en- 
core M"*"  Dictrich,  car  voilà  que  vous  recommencez  à  vouloir  faire  le 
bonheur  des  gens  malgré  eux. 

—  Ce  serait  donc  malgré  vous?  Je  ne  vous  croyais  pas  si  éloigné 
de  prendre  une  bonne  résolution. 

—  C'est  encore,  c'est  toujours  M"*Dietrich  qui  parle;  mais  l'heure 
de  la  transformation  approche,  la  marquise  de  Rivonniére  ne  sera 
pas  curieuse. 

—  Alors  si  elle  reçoit  les  leçons  qu'on  lui  donne  avec  autant  de 
douceur  que  M"*  Dietrich,  elle  sera  parfaite? 

—  Eli  '  sora  parfaite;  personne  n'en  dotite  plus. — Il  la  salua  et  s'é- 
loigna dp  nmis.  Ce  court  dialogue  avait  Hé  dél)ité  d'un  air  de  bien- 
veillance et  de  bonne  bumeur.  Paul  seniblaii.  tout  récoucili*^ ;  il  l'é- 
tait, lui,  ou  ne  demandait  qu'à  l'être.  Quant  à  elle,  ou  eût  juré 
qu'elle  n'avait  lien  dans  le  cœar  de  plus  ou  de  moins  pour  lui  que 
pour  ses  amis  de  la  troisième  ou  quatrième  catégorie. 

Celles  des  personnes  présentes  qui  n'avaient  pas  vu  le  marquis 
depuis  quelque  temps  ne  le  croyaient  pas  si  gravement  malade. 
Quelques-unes  disaient  tout  bas  qu'il  avait  exagéré  son  mal  en  pa- 
roles pour  apitoyer  M"'  Dietrich  et  la  faire  consentir  à  un  ma* 
riagc  sans  lendemain,  qui  nurait  au  moins  un  surlendemain.  On 
changea  d'avis,  et  reujouemcnt  qui  régnait  dans  les  conversations 
particulières  fit  place  à  une  sorte  d'effroi  quand  le  marquis  parut 
sur  une  cbaise  longue  que  ses  gens  roulaient  avec  précaution.  11 
eût  pu  se  tenir  quelques  instans  sur  ses  jambes,  mais  il  lui  en  coû- 
tait de  montrer  qu'elles  étaient  enflées,  et  il  s'était  fait  défendre  de 
marcher.  Bien  rasé,  bien  vétu  et  bien  cravaté,  il  cachait  la  partie 
inférieure  de  son  corps  sous  une  riche  dra])t  rie;  sa  figure  était  belle 
encore  et  son  buste  avait  grand  air,  mais  sa  pftleur  était  efirayante; 
ses  narines  amincies  et  ses  yeux  creusés  changeaient  l'expression 
de  sa  physionomie,  qui  avait  pris  une  sorte  d'austérité  menaçante. 
Césarine  eut  un  mouvement  d'épouvante  en  me  serrant  le  bras; 
elle  l'avait  vu  plus  intéressant  dans  sa  t<»nue  de  malade;  cette  toi- 
lette do  r('r(''iuonie  n'allait  pas  h  un  liomnir  rioué  sur  son  siège,  et 
lui  donnait  un  air  de  spectre.  M.  Dietrich  conduisit  sa  fille  auprès 
de  lui,  il  lui  baisa  la  main,  niais  avec  elfort  pour  la  porter  à  ses  lè- 
vres; ses  mains,  à  lui,  étaient  lourdes  et  comme  à  demi  paralysées. 

Le  maire  prenait  place  et  procédait  aux  formalités  d'usage.  Cé- 
sarine semblait  gouverner  ses  émotions  avec  uu  calme  olympien  ; 
mais,  quand  il  fallut  prononcer  le  oui  fatal,  elle  se  troubla,  et  fut 
prise  de  cette  sorte  de  bégaiement  auquel  dans  l'émotion  elle  était 
sujette.  Le  maire,  qui  avait  fait  tous  les  avertissemeos  d'usage 
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avec  une  sage  lenteur,  ne  voulut  point  passer  outre  avant  qu'elle 
ne  fût  remise.  II  n'avait  pas  entendu  le  oui  définitif;  il  était  forcé 
Tentendre.  La  fature  semblait  indisposée,  on  pouvait  lui  donner 
quelques  instans  pour  se  ravdr. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire,  répondit-eUe  avec  fermeté,  je  ne  suis 
pas  indisposée,  je  suis  émue.  Je  réponds  oui,  trois  fois  oui,  s'il  le 
faut. 

Que  s'était-il  passé  en  elle? 

rortdnnt  la  courte  allocution  du  magistrat,  M.  de  Valbonno,  de- 
bout derrière  le  fauteuil  où  Gésarine  s'était  laissée  retomber,  lui 
avait  dit  rapidement  un  mot  à  l'oreille,  et  ce  mot  avait  agi  sur  elle 
comme  la  pile  voltaïque.  Elle  s'était  relevée  avec  une  sorte  de  co- 
lère, elle  s'était  liéo  irrévocablement  comme  par  un  coup  de  déses- 
poii',  et  puis  durant  le  reste  de  la  formalité  elle  avait  retrouvé  son 
maintien  tranquille  et  son  air  doucement  attendri. 

Le  pasteur  procéda  aussitôt  au  mariage  religieux,  auquel  quel- 
ques femmes  du  noble  faubourg  ne  youlurent  assister  qu'en  se  te- 
nant au  fond  de  l'appartement  et  en  causant  entre  elles  à  demi-voix. 
Gésarine  fut  blessée  de  cette  résistance  puérile  et  pria  le  pasteur  de 
réclamer  le  silence,  ce  qu'il  fit  avec  onctioQ  et  mesure.  On  se  tut, 
et  cette  fois  on  entendit  ie  oui  de  Gésarine  bien  spontané  et  bien 
sonore. 

Que  lui  avait  donc  dit  M.  de  Valbonne?  Ces  trois  mots  :  Paul  est 
marié!  11  l'était  en  efTet.  Pendant  que  les  nouveaux  époux  recevaient 
les  complimeus  de  l'assistance,  mon  neveu  s'approcha  de  moi  et  me 
dit  :  —  Ma  bonne  tante,  tu  as  encore  à  me  pardonner,  j'ai  épousé 
Marguerite  hier  soir  à  la  municipalité.  Je  te  dirai  pourquoi.  —  H  ne 
put  s'expliquer  davantage;  Gàarine  venait  à  nous  souriante  et 
presque  radieuse.  —  Encore  une  poijgnée  de  main,  dit-elle  à  Paul. 
La  marquise  de  Rivonniëre  vous  approuve  et  vous  estime.  Voulez- 
vous 'être  son  ami,  et  permettres-vous  maintenant  qu'elle  voie  votre 
femme? 

—  Avec  reconnaissance,  répondit  Paul  en  lui  baisant  la  main. 

—  Eh  bien!  me  dit-il  quand  elle  se  fut  tournée  vers  d'antres  in- 
terlocuteurs, tu  l'étais  trompée,  ma  tante,  et  j'étais,  moi,  fort  in- 
juste. C'est  une  personne  excellente  et  une  fem^ie  de  cœur. 

—  Parle-moi  de  ton  mariage. 

—  jNon,  pas  ici.  J'irai  vous  voir  ce  soir. 

—  A  mtel  IHetrich? 

—  Pourquoi  non?  Seres-vous  dans  votre  appartement? 

—  Oui,  à  neuf  heures. 

Les  invités,  avertis  d'avance  par  le  médecin,  se  retiraient.  Le 
marquis  semblait  si  fatigué  que  M.  Dietrich  et  sa  fille  lui  témoi- 
gnèrent quelque  inquiétude  de  le  quitter.  —  Non,  leur  dit-il  tout 
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bai.  Il  fuit  que  tous  parte  à  la  ?ne  ée  tout  le  nonde,  les  euiT»- 
naaoea  le  veuleat.  Je  tous  lappeUerai  peut-être  dans  une  heure 
pour  mourir.  —  Bt  comme  Césarine  tressaillait  d'effroi  :  —  Ne  me 
plaignes  pas,  lui  dit-il  de  manière  à  u'dtse  enteadu  que  d'elle,  je 

vais  mourir  heureux  et  (îer,  mais  bien  cOBVaÎBCa  que  ce  qui  pour^ 
rait  m'arriver  de  pire  serait  de  vivre. 

—  Voici  une  parole  plus  cruelle  que  la  mort,  reprit  Césarine, 
vous  me  sonpronnez  toujours... 

El  lui  pai  lauL  plus  bas  encore  :  —  Vous  serez  libre  demain,  Césa- 
rine, ne  meniez  pas  aujouixl'hui. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  quittfereiii,  et,  le  soir  Ysna,  il  ne  noorut  pas; 
il  dormit,  et  Duiwîs  Tînt'oons  dire  de  ne  pas  nous  déranger  eneone, 
paix^e  qu'il  n'était  pas  plus  mal  que  le  matin.     Seulement,  lyoute 
Dubois,  il  a  voulu  foire  plaia&r  àea  eneor,  il  a  reçu  les  sacremensde  . 
régi  i  se. 

—  Que  me  ditas-mm  là?  s'écria  Géarine,  vous  tous  trompez, 
Dubois  I 

—  Non,  madame  la  marfpiise,  mon  mattrc  est  philosophe,  il  ne 
croit  à  rien;  mais  il  y  a  des  devoirs  du  position.  Il  n'aurait  pas 
voulu  qu'à  cause  de  son  maria<re  on  le  crût  protestnnt,  il  a  fait  pro- 
mettre à  M.  de  Yalhoniic  de  mettre  dans  les  Journaux  qu'il  avait 
satisfait  aux  convenances  religieuses. 

—  C'est  bien,  Dubois,  tous  lui  direz  qu'il  a  bien  fait. 

—  Quel  faomme  décousu  et  saot  rfegle!  me  dit-elle  dès  qae  Du- 
bois fut  sortL  Cette  capudnerie  a&ée  me  remplirait  de  mépris 
pour  lui,  s'il  n'avait  droit  en  ce  moment  à  l'absolution  de  ses  amîa 
encore  plus  qu'à  celle  du  prêtre.  II  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait. 

—  Mon  Dieu,  tu  le  bais,  ma  panne  eniaat,  il  Cera  bien  de  mourir 
vite! 

—  Pourquoi?  il  peut  vivre  maintenaii î  taiit  (ju  il  lui  plaira.  Jo  ne 
suis  plus  capable  de  haine  ni  d'amour,  tout  m'est  iiidiil.  rciit.  Ne 
crois  pas  qm*  jl-  regrette  lien  que  j'ai  contractf^:  tu  sais  très  bien 
quii  li'eugagc  ni  njoucujur  ni  ma  personne.  Si,  contre  toute  prévi- 
sion, le  marquis  revenait  à  la  santé,  je  ne  lui  appartiendrais  pas 
plus  que  par  le  passé. 

—  Aurait^!  asses  d'empire  sur  ses  passions  pour  te  tenir  parole? 

—  La  promesse  qu'il  a  signée  a  plus  de  valeur  que  tu  ne  penses, 
elle  me  serait  très  favorable  pour  obtenir  une  séparation.* 

—  Tu  avais  consulté  d'avance? 

—  Certainement. 

Nous  n'échangeâmes  pas  un  mot  sur  îe  compte  de  Paul.  Elle  rerut 
des  visites  de  famille,  et  j'allai  passer  dans  mon  n]>nartemeût  le 
reste  de  la  soirrr  avec  mon  neveu,  qui  m'y  attendait  di  jà. 

—  Voici,  me  dit-U,  ce  qui  s'est  passé,  ce  que  je  te  cache  depuis 
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une  quinzaine.  Il  est  bon  de  résumer  id  dMis  qaels  termes  j'étais 
avec  M.  de  Bivonnîëre  au  lendemain  du  duel.  11  m'avait  accusé  en 
Itn-mfime,  et  auprès  de  ses  amis  probablemeol,  d'aspirer  à  la  main 
de  M"'  Dtetrîcfa.  En  me  voyant  dé^dre  mon  hoimeor  au  non»  de  ma 
maîtresse  et  de  men  enlknl,  il  sTéteit  reponti  dei  son  injustice,  et  il 
m^cstiniait  d'autant  plus  qu'il  ne  voyait  ptas en  moi  m  rival.  Pour- 
tant il  lui  restait  un  peu  d'inquiétude  pour  l'avenir,  car  il  a  ppnsé  à 
l'avenir  durant  les  quelque*;  jours  où  son  état  sV'^t  ann  liorf'.  Il  m'a 
envoyé  M.  de  Vallxmne,  qui  m*a  dit  :  —  Vous  m'avez  presque  tué 
mon  meilleur  ami;  vous  en  avez  du  chagrin,  je  le  sais,  vous  vou- 
driez lui  rendre  la  vie.  Vous  le  pouvez  peut-tHi"*».  La  femme  qu'il 
aime  pasbioimément  aime  un  autre  que  lui.  A  tort  ou  à  raison,  il 
s'imagine  que  c'est  vous.  Si  vous  étiez  marié,  elle  vous  oublierait. 
Ne  compiez-vons  pas  époasR'  celle  pour  qui  vous  am  û  loyale- 
ment et  si  énergiquement  pris  fiiit  et  cause?  —  J*ai  répondu  que 
cette  fantaisie  de  M***  Dietricb  pour  moi  m'avait  toujours  paru  une 
mauvaise  plaisanterie,  répétée  de  bonne  foi  peut-être  par  les  per^ 
sonnes  que  le  marquis  avait  eu  le  tort  de  mettrè  dans  sa  confidence. 

—  .Mais  si  ces  personnes  ne  s'étaient  pas  trompées?  reprit  M.  de 
Valbonne. 

—  Je  n'aurais  qu'un  mol  ù  i  t  pondre  ;  je  ne  suis  pas  épiis  de 
M"*  Dietrich,  et  je  ne  mus  pas  ambitieux. 

—  Cette  simple  rtj>onse,  venant  de  vous,  nous  suffit,  reprit  le 
vicomte.  A  présent  nous  [)tr mettez-vous  de  voui>  exprimer  quelque 
soUicitude  à  l'endroit  de  Marguerite? 

—  A  présent  que  les  finîtes  sont  si  cmeitement  expiées,  je  per- 
mets toutes  les  questions.  J'ai  toiijours  eu  l'intention  d'rpouser 
Marguerite  le  jour  où  je  Taurais  vengée,  le  compte  donc  l'^ooser 
dès  que  j'aurai  amené  M***  de  Nerment,  ma  tante  et  ma  mère  adop> 
tive,  à  consentir  à  cette  miion.  Slle  y  est  un  peu  préparée,  mais  pas 
assez  encore.  [>ans  qu^qnes  jours  pr(A>ablemeBt,  eilie  me  domiera 
son  autorisât ioT). 

—  Le  mai (jf lis  »  mît  savoir  qu'elle  ne  Cédera  pas  â^cilement  à 
cause  du  la  famille  de  Marguerite. 

—  Oui,  à  cause  de  sa  mère,  qui  était  une  infftme  créature;  mais 
cette  mère  est  morte,  j'en  ai  reçu  ce  matin  la  nouvelle,  et  le  prin- 
cipal motif  de  répugnance  n'existe  plus  pour  ma  tante  ni  pour  moi. 

^  Alors,  reprit  le  vicomte,  iiuilee  ce  que  votre  eonseience  vous 
dictara.  Vous  void  en  présence  d'un  homme  que  voua  avez  aiis 
entre  la  mort  et  la  vie,  qne  le  chagrin  et  l'inquiétiide  rongent  en- 
core plus  que  sa  blesBuie,  et  qui  aurait  chance  de  rivre,  Pil  était 
assuré  de  deux  choses  qui  ne  dépendent  que  de  vous  :  la  réparation 
donnée  et  le  bonheur  assiiré  à  la  femme  qui  lui  a  laissé  un  profond 
remords;  la  liberté,  la  raison  lendçes  4  l'esprit  tfoubié  de  la  lunme 
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qu'il  aime  Urajonrs  malgré  le  mal  qu'eue  lui  a  lût.  Ne  répondes 
pas,  réfléchisses. 

—  J'ai  réfléchi  en  eflet.  Je  me  suis  dit  que  je  ne  devais  consulter 
personne,  pas  même  toi,  pour  faire  mon  devoir.  J'ai  écrit  le  lende- 
main à  ^I.  (le  Valbonne  que  mon  premier  ban  était  affiché  à  la  mai- 
rie de  mon  arrondissement.  II  est  accoum  ri  mon  bureau,  m'a  em- 
brassé et  m'a  supplie  de  laisser  ignorer  le  lait  à  Césarine.  Pour 
cela,  il  fjillait  vous  en  faire  un  secret,  ma  bonne  tante,  car  M"*  Die- 
tricli  est  curieuse  et  votis  prend  par  surprise.  Maintenant,  par- 
donnez-moi, approuvez-moi  et  dites  que  vous  m'estimez,  car  ce 
n'est  pas  un  coup  de  téte  que  j'ai  fait  :  c'est  un  sacrifice  au  repos 
et  à  la  dignité  des  autres,  à  eommenoer  par  mon  enfont.  Vous 
savez  que  je  ne  me  sois  jamais  laissé  gouverner  par  la  passion,  et 
que  je  n'ai  point  de  passion  pour  Marguerite.  C'est  aussi  un  sacrifice 
ùÀt  à  un  homme  que  j'ai  eu  raison  de  tuer,  mais  que  je  n'en  suis 
pas  moins  malheureux  d'avoir  tué,  car  il  n'en  reviendra  pas,  j'en 
suis  certain,  et  sa  femme  sera  bientôt  veuve.  Enfin  c'est  aussi  un 
peu  un  sacrifice  à  !a  dignité  de  M""  Dietrich.  Sa  prétendue  inclina- 
tion pour  moi,  dont  j'ai  toujours  ri,  était  pourtant  un  fait  acquis 
dans  l'intimité  de  M.  de  Hivonniére,  grâce  a  l'imprudence  qu'il 
avait  eue  de  confier  sa  jalousie  à  d'autres  que  M.  de  Valbonne. 
Si  je  n'étais  pas  marié,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  la  belle 
marquise  attend  son  veuvage  pour  m'épouser.  Le  faux  se  répand 
vite,  et  le  vrai  surnage  lentement.  J'ai  été  très  cruel  envers  cette 
pauvre  personne,  à  qui  j'aurais  dû  pardonner  un  instant  de  coquet- 
terie suivi  de  puérils  efforts  pour  dissiper  mes  préoccupations.  Tout 
cela  est  à  jamais  effacé  par  notre  double  maria^.  J'ai  reconnu  que 
votre  élève  avait  des  qualités  régies  qui  font  contre-poids  à  ses 
défauts;  j'imagine  qu'elle  a  renoncf^  pour  toujours  à  me  faire  du 
bien.  Elle  en  trouvera  tant  d'autres  qui  s'y  prêteront  de  bonne 
grâce!  D'ailleurs  je  ne  suis  plus  intéressant.  Mon  patron  vient  de 
in'as^nricr  à  une  affaire  qui  ne  valait  rien  et  que  j'ai  rendue  bonne. 
Mes  ressources  sont  donc  en  parfait  équilibre  avec  les  besoins  de 
ma  petite  famille.  Marguerite  est  heureuse,  la  Féroa  est  repentante 
et  pardonnée,  Petit-Pierre  a  recouvré  l'appétit;  il  a  deux  dents  de 
pHis.  Embrasse-moi,  marraine,  dis  que  tu  es  contente  de  moi,  puis- 
que je  suis  content  de  moi-même. 

Je  l'embrassai,  je  l'approuvai,  je  lui  cachai  le  secret  chagrin  que 
me  causait  son  mariage  avec  uiie  fille  si  peu  faite  pour  lui,  quelque 
dévouée  qu'elle  pût  être.  Je'  lui  cachai  également  le  plaisir  que 
j'éprouvais  de  le  voir  délivré  du  malheur  de  plaire  à  Césarine.  II  ne 
voulait  plus  croire  à  ce  danger  dans  le  passe.  Je  l'en  croyais  pré- 
fierv*'  dans  l'avenir  :  nous  nous  (rompions  tous  doux. 

Dès  le  lendemain,  un  mieux  très  marqué  se  manifesta  ches  le 
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marquis,  et  sa  sœur  ne  manqua  pas  d'attribuer  ce  miracle  à  la  vertu 
du  confesseur.  Gésarinc  et  son  père  le  virent  un  instant,  comme  i! 
était  convenu.  Il  refusa  de  les  laisser  prolonger  cette  courte  entre- 
vue, après  quoi  il  prit  à  part  M.  de  Vaiboime  et  lui  exposa  la  situa- 
tion de  800  esprit.  —  Je  crois  sentir  que  je  vivrai,  lui  dit-il;  mais 
ma  guérison  sera  longue,  et  je  ne  veux  pas  être  un  objetd'efiroi  et 
de  dégoût  pour  ma  femme.  Je  voudrais  ne  la  revoir  que  quand 
j'aurai  recouvré  tout  à  fait  la  saaté.  Pour  cela,  il  faudrait  obtenir 
qu'elle  allât  passer  l'été  à  la  campagne. 
• —  Étes-vous  encore  jaloux? 

—  Non,  c'est  fini.  Césarlne  est  trop  fière  pour  songer  à  un  liomnie 
marié,  et  cet  homme  est  trop  honnête  pour  me  trahir.  Je  suis  certain 
qu'elle  m'aimerait,  si  je  n'étais  pas  un  fantôme  dont  la  vue  l'épou- 
vante, quelque  soin  qu'elle  prenne  pour  me  le  cacher.  Elle  ne  vou- 
dra pas  quitter  Paris,  si  j'y  reste;  elle  serait  blâmée.  Il  faut  donc 
que  je  m'en  aille,  moi,  que  je  disparaisse  pour  un  an  au  mc^s; 
U  &ut  qu'on  me  fesse  voyager.  Dites  à  mon  médecin  que  je  le  veux. 
Il  vous  objectera  que  je  suis  encore  trop  faible.  Répondec-lui  que 
je  suis  résolu  à  risquer  le  tout  pour  le  tout. 

Le  lAédecin  jugea  que  l'idée  de  son  client  était  bonne;  la  vue  de 
aa  femme  le  jetait  dans  nno  agitation  fatale,  et  l'absence,  le  chan- 
gement d'air  et  d'idf'^es  fixes  pouvaient  sonls  le  sauver;  mais  le  dé- 
placemein  semblait  impossible.  Si  on  l'opérait  tout  de  suite,  il  ne 
répondait  de  rien. 

M.  de  Valbonne  était  énergique  et  regardait  l'irrésolution  comme 
la  cause  unique  de  tous  les  insuccès  de  la  vie.  il  insista;  le  départ 
fut  résolu.  On  l'annonça  bientAt  à  Césanne,  qui  offrit  d'accompa- 
gner  son  mari;  il  refusa,  et  le  pauvre  Rivonnière,  emballé  avec  son 
lit  dans  un  wagon,  partit  pour  Aii-les-Baîns  aux  premiers  jours  de 
juillet.  De  là,  il  devait,  en  cas  de  mieux,  aller  plus  loin;  voyager 
jusqu'à  la  guérison  ou  à  la  mort,  telle  était  sa  pensée.  M.  de  Val- 
bonne  l'accompagnait  avec  un  médecin  particulier. 

Césanne  passa  encore  quelques  jours  h  Paris.  Son  père  était  im- 
patient fie  retourner  à.  Mireval;  elle  le  fit  attendre.  Avant  de  quitter 
le  monde  pour  six  mois,  il  lui  importait  de  dire  à  cliacun  quelques 
mots  justes  sur  sa  situation,  qui  semblait  étrange  et  faisait  beau- 
coup parler.  Au  fond,  elle  éprouvait,  au  milieu  de  ses  secrètes 
amertumes,  un  petit  plaisir  d'enfant  à  se  voir  posée  eu  marquise  et 
à  montrer  à  l'aristocratie  de  naissance  qu'elle  l'bonorait  au  lieu  de 
la  déparer.  Elle  sTétait  composé  un  rôle  de  veuve  résignée  et  vail- 
lante qu'elle  jouait  fort  bien.  Elle  n'avait,  disait-elle,  que  très  peu 
d'espoir  de  conserver  son  mari;  die  avait  fait  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait faire  pour  lui  sauver  la  vie.  Ce  n'était  point  un  caprice  de  gé- 
nérosité, un  moment  de  compassion.  £Ue  l'avait  toujours  considéré 


Digitized  by  Google 


BBTUB  HES  DEUX  MONDES. 

et  traité  comme  son  meilleur  ami.  Elle  s'était  toujours  dit  que,  si 
elle  se  dccidâit  au  mai'lap^e,  ce  sérail  en  faveur  de  Ini  sfuiL  II  n'y 
avait  ricji  d'étotmaiit  à  ce  fFu'fllL'  eût  accepté  son  nom;  mais  elle 
n'avait  accepté  que  cela,  elle  tenait  à  le  faire  savoir.  Elle  réjx'ta  ce 
thème  SOU.S  loutt^s  les  formes  à  li  ois  cents  j)ersonnes  au  moins  ('ans 
l'espace  d'une  semaine,  et,  quand  elle  se  trouva  sulii^amment  bien 
posée,  elle  me  dit  :  —  En  YoiU  assez,  je  n'en  puis  plus.  Tout^  l'Eu- 
rope saii  maintenaiit  pourquoi  je  seàB  itturqaise  de  Bîvoimiëre.  II  n'y 
a  que  moi  qui  ne  le  sache  pluft. 

Je  la  comprenais  à  demi-mot,  mais  je  fmgnais  de  ne  plus  la  com- 
prendre. Je  savais  bien  pourquoi  elle  avait  consenti  à  ce  mariage. 
ËUe  ne  comptait  pas  ftôr  «elui  de  Paul,  elle  voulait  le  rassurer, 
le  ramener  par  la  confiance  et  l'amitié.  Elle  avait  calculé  que  six 
mois  au  plus  sulliraient  à  lui  rendi*e  sa  libfv^té  et  à  lui  faire  cop- 
qu^'rir  raniour.  Elle  avait  touf.  préparé  pour  éloigner  Paul  de  Mar- 
puerit"  .11  ieignant  de  vouioir  l'unir  à  elle.  Paul  avait  haï  la  femme 
(pli  s'oliniit;  il  s'é|)rendiaiL  de  celle  qui  se  refusait  jusqu'à  lui  en 
vanter  une  autre.  Elle  avait  réussi  ù  détruire  sa  méliauce,  mais  non 
à  empêcher  son  mariage,  et  elle  n'avait  plus  d'axitie  partie  k  jouer 
que  de  parattve  charmée  du  prix  auquel  elle  avait  obtenu  ce  résultat. 

Hais  que  ce  prix  -était  cruk,  et  conimeelie  le  maudissait  sous  son 
air  royalement  lerme!  J*admirai  sa  îoroe,  car  moi  seule'pus  sur- 
prendre ses  momens  de  désespoir  et  ses  larmes  cachées.  Son  père 
ne  se  douta  de  rien.  11  ne  pouvait  rien  empêcher,  rien  racheter;  il 
était  désormais  inutile  de  rien  lui  dire.  Le  reste  de  la  famille  se  ré- 
joui^'^ait  dp  la  li aute  position  acquise  par  Césarinc,  et  Ilelmina 
donnait  viiigt  ordres  inutiles  par  jour  pour  avoir  la  joie  de  dire  : 
Prévenez  M""^  la  marquise.  Ses  jeiuies  cousines  Dietricii  partageaient 
un  peu  cette  vanité.  L'ainée  était  mariée,  la  cadette  fiancée;  la  pe- 
tite Irma  disait  :  Mes  sœurs  épousent  des  bourgeois.  Elles  sont  fu- 
rieuses !  Moi,  je  veux  un  noble,  ou  je  ne  me  marierai  pas.  ^ 

^Bertrand  ne  disait  abeolument  lien.  11  savait  trop  soâ  monde; 
mais  quand  Gésarinat  après  «voir  aiHMcé  qu'elle  avait  iaim,  re- 
poussait son  assietie  sau  y  toucher,  on  quand,  après  avoir  com* 
mandé  gaîment  une  promenade,  elle  doimait  d'un  air  almttu  l'ordre 
de  dételer,  il  me  regardait,  eteee  yeuzfiroide  me  disaient  :  —  Vous 
aurifia  dû  iake  sa  volonté;  elle  neursa  pour  avofrâût  colle  des  autres» 

Ceobge  Sand. 

{La  quaUièm.^cu  liif  au  pnocUata  n',) 
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Le  moment  est  certainement  venu  d'envisager  la  possibilité  d'une 
disette  procliainc  et  de  rechercher  quelle  aurait  pu  6tre,  eu  face 
d'une  pareille  éventualité,  T importance  du  peuplement  complet  des 
eaux  [de  notre  pays.  Toutefois  les  moyens  d'obtenir  ce  résultat  ne 
seront  bien  compris  que  lorsque  nous  aurons  passé  en  revue  les 
causes  principales  ipi  ont  fait  disparaître  le  poisson  de  nos  eaux. 
Pour,  tous  cenx  qui  connaissent  ces  matières,  le  fait  du  dépeuple- 
ment est  chose  patente  î  pour  la  masse  du  public,  il  est  beaucoup 
moins* évident,  d'autant  que  peu  de  personnes  possèdent  des  don- 
nées précises  >>ur  ce  que  doit  ètie  un  peuplement  complet. 

En  principe,  on  peut  établir  ([ue  tout  cours  d'eau  (jui  ne  produit 
pas  le  maximum  de  poisson  doul  il  est  susco[itiblo  laisse  à  désirer 
au. point  de  vue  ihi  icndement,  et  dès  lors  doii  être  sDuniis  à  un 
tiuiLeuieiiL  scientifique  ratiounel.  En  fait,  pas  uu  seul  de  nos  cours 
d'eau,  grands  ou  petits,  ne  produit  ce  maxîmnm  :  tous  en  sont  fort 
khk.  On  a  pu  acquérir  cette  certitude  en  comparant  leur  rendement 
aTOc'.celui  de  certaines  eaux  fermées  convenablement  aménagées; 
mais  cela  ne  suffirait  pas  encore  pour  prouver  que  le  dépeuple- 
ment relatif  existe,  et  qu'il  lait  sans  cesse  les  plus  trîstes  progrès.  11 . 
iaut,  })our  s'en  convaincre*  se  reporter  aux  statistiques  spéciales  et 

celles  des  principaux  marchés  de  France,  dans  Icsqticïs  on  tient 
fomjile  des  entrées;  alors  ou  s'apercevra  que,  malgré  l'accroi.^sc- 
meut  du  prix  total,  qui  tient  au  renchérissement  continu  de  toiUes 
les  denrées  alluieulaires  et  peut-être  aussi  à  la  rareté  croissant;;  du 
poisson,  la  (piauiiLé  en  matière  va  en  diminuant,  ou,  ce  qui  revient 
au -même,  est  loin  de  suivre  le  mouvement  de  la  consommation. 
Cest  rinverse  de  ce  que  l'on  obtient  pour  les  produits  dé  la  terre; 
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mais  aussi  les  méthodes  de  culture  se  perfectionnent  tons  les  jours  :. 

on  fume,  on  sème  avant  de  récolter,  e^  le  rendement  approche  d'mi 
maximum.  Que  n'en  est-il  de  môme  pour  les  eaux!  Que  ne  pou- 
vons-nous anéantir  ainsi  les  principales  causes  de  stérilité. de  nos 
rivières!  Sans  doute  une  partie  de  ces  causes  s'effacera  devant  la 
culture;  mais  d'autres  persisteront,  car  elles  naissent  de  i*ai>seûoe 
d'une  législation  protectrice  vraiment  ellicace. 

Nous  pouvons  en  effet  classer  sous  deux  chefs  les  causes  de  dé- 
peuplement de  nos  cours  d*eau  :  les  unes  viennent  du  défaut  de 
prévoyance  et  de  culture  systématique,  les  autres  découlent  des 
abus  de  récolte  d'un  produit  poussant  au  hasard.  Parmi  les  pre- 
mières, il  ixat  signaler  l'absence  de  aorna  pour  le  repeuplement: 
la  pèche  en  tout  temps,  même  pendant  la  période  de  reproduction» 
la  pollution  des  cours  d'eau  par  les  résidus  industriels.  Nous  ran- 
gerons parmi  les  secondes  le  braconnage  éhonté  qui  règne  dans  nos 
campagnes,  l'empoisounement  pour  la  pêche,  la  capture  des  indi- 
vidus non  adultes,  les  pèches  à  la  main,  et  nombre  d'autres  pra- 
tiques plus  ou  moins  répandues.  C'est  contre  /lies  abus  multiples 
qu'il  serait  grand  temps  de  nous  élever, 

I. 

Constater  l'absence  complète  de  soins  méthodiques  pour  le  re- 
peuplement, c'est  constater  simplement  que  la  pisciculture  est  in-  ' 
connue  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  villes  et  dans  toutes  nos 
campagnes.  De  loin  en  Imn,  quelques  amateurs»  comprenant  la 

grandeur  de  l'effort  à  faire,  essaient  de  donner  le  bon  exemple;  mais 
les  semences,  faites  dans  des  eaux  non  préparées  pour  les  recevoir, 
restent  sans  produit.  Alors  le  décourageun  iit  vient  :  les  amateurs 
laissent  inoccupes  des  appareils  souvent  étal) lis  avec  une  grande 
sollicitude,  et  la  vieille  routine  reprend  ses  droits.  Comment  peut-il 
en  être  autrement  d'efforts  privés  d'ensemble  et  de  direction?  Avant 
d'ensemencer  la  terre,  on  lui  fait  subir  certaines  préparations; 
avant  d'ensemencer  l'eau,  il  en  doit  être  de  môme.  Seulement  la 
terre»  immuable  par  sa  nature,  se  renferme  et  se  garde  entre  les 
mains  de  chacun;  l'eau  coule  partout  et  pour  tons,  elle  ne  doit  donc 
être  soumise  qu'à  des  traitemens  d'ensemble.  En  France,  rien  de 
pareil  ne  peut  être  fait;  notre  législation  n'a  jamais  soupçonné  qu'il 
pût  y  avoir  quelque  chose  à  faire  à  ce  sujet. 

On  pêche  en  tout  temps,  môme  pendant  la  période  de  reproduc- 
tion, non,  il  est  vrai,  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables  et  tlot- 
tables,  soumis  à  l'amodiation  continue  et  pourvus  de  gardes  sur  leur 
parcours,  mais  partout  ailleurs,  dans  tous  les  autres  cours  d'eau, 
dont  le  nombre  est  imçiense,  comparé  aux  premiers,  et  qui  de- 
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vraiciu  leur  servir  de  pépinières.  On  gaspille  ainsi  tout  ce  que  les 
roisseanx  peaTent  renfermer,  on  mange  le  bien  général  en  herbe. 
Pcror  remédier  à  cet  état  de  dioses,  il  conviendrait  d'organiser  une 
forte  et  sérieuse  surveillance  sur  tous  les  points  du  territoire.  L'é* 
tat,  même  en  admettant  qu'il  ne  rentrât  pas  dès  l'abord  dans  ses 
dépenses,  serait  encore  tenu  de  les  faire,  tant  la  question  est  sé** 
rieuse  au  point  de  vue  de  l'alimentation  du  ponplo.  L'étaWiRsement 
de  cette  surveillance  générale  pourrait  craillcurs  se  combiner  avec 
celle  des  délits  communs,  avec  un  service  d'avertissemt  ns  météo- 
rologiques, avec  la  destruction  des  ravageurs,  insectes,  oiseaux  ou 
quadrupèdes  sauvage^^,  et  avec  d'autres  services  que  l'avenir  ren- 
dra nécessaires;  on  pu  un  ait  ainsi  alléger,  en  les  divisant  entre  plu- 
sieurs services  utiles  ou  nécessaires,  les  frais  d^une  armée  pacifique 
de  gardiens  cantonniers  de  Teau.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  reste 
&  l'état  un  moyen  de  s'exonérer  de  cette  dépense,  s'il  ne  se  sent 
pas  assez  sûr  de  lui  pour  en  accepter  la  responsabilité. 

La  contamination  des  eaux  courantes  par  les  matières  et  déchets 
de  l'industrie  doit  être  comptée  parmi  les  causes  de  dépeuplement 
les  plus  actives.  Les  populations  ont  pris  la  tuneste  habitude  de 
déverser  leurs  immondices  dans  les  rivières,  dont  on  fait  les  sen- 
tines,  les  l'gouts  de  la  civilisation.  Comment  cet  usage  a-t-il  pu 
s'établir?  Dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  même,  le  travail  fut  long- 
temps individuel,  les  fabriques  étaient  inconnues,  les  produits  chi- 
miques ignorés;  par  conséquent  les  rebuts,  les  déchets  de  toute 
profession,  pouvaient  à  la  rigueur  être  confiés  à  la  rivière,  à  ce  che- 
min qui  marche  et  qui  les  porte  loin  de  la  cité;  les  poissons,  plus 
nombreux,  contribuaient  à  purifier  les  eaux  en  consommant  la  plu- 
part des  détritus  qu'elles  charriaient.  11  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui. Le  nombre  des  usines  dont  les  résidus  empoisonnent  nos 
rivières  s'accroît  de  jour  en  jour,  et  les  eaux  contaminées  ne  s'assai- 
nissent que  tr^s  lentement  par  le  dépôt  des  matières  dont  elles 
sont  ciKirgc'cs.  Cet  état  de  choses  ne  menace  pas  seulpment  )a  santé 
publique,  il  est  désastreux  pour  le  poisson.  Est-il  juste  que  le  pro- 
priétaire d'une  fabrique  puisse  considéror  comme  une  dépendance 
de  son  établissement  la  rivière,  qui  appartient  à  tous,  qui  est  un  bien 
public?  iN'uublions  pas  d'ailleurs  que  ces  déjections  qui  souillent  les 
rivières  sont  perdues  pour  les  champs,  qu'elles  rendraient  fertiles. 
Nous  laissons  s'en  aller  à  la  mer  avec  les  eaux  courantes  ces  pré- 
cieux phosphates  que  la  terre  nous  fournit  par  l'entremise  des 
grains  ;  les  rivières  dilapident  les  trésors  amassés  par  la  terre.  Nous 
n'avons  qu'un  moyen  de  reconquérir  une  partie  de  ces  richesses  : 
c'est  de  multiplier  dans  nos  eaux  les  poissons,  les  crustacés,  les 
mollusques,  qui  nous  rendront  au  moins  un  peu  du  phosphore 
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perdn.  Sur  ce  point  encore,  il  est  urgent  d'aviser  par  des  lois  qui 
mettent  un  terme  à  la  poilutioD  des  rivières. 
Passons  maintenant  aux  causes  particulières  qui  contribuent  à 

diminuer  le  nombre  des  poissons  d.ins  noR  cours  d'eau,  et  qu'il  im- 
porte de  taire  disparaître.  Il  y  a  d'abord  le  braconnage,  véritable 
fléau,  dont  nous  débarrasserait  le  réseau  de  cantonniers  riverains 
que  nous  avons  proposé  d'orcraniser.  Kchelonnés  le  long  des  rivières 
et  au  bord  de  la  raer,  ils  r«'])riineraient  les  abus  tout  en  donnant 
leurs  soins  à  V apiculture  sui*  leur  cantonnement  spécial.  Ils  fe~ 
raâeBt  en  même  tempa  ceaser  Tempoiaommeiit  des  eaux  en  vue  de 
lapdcbe,  et  empêcheraient  d'ajouter,  ooimme  on  lefak  aujourd'hui, 
les  effets  d'une  substance  toxique  aux  misères  que  les  intetepénes 
peuvent  infliger  aux  poissmis. 

Autrefois,  au  temps  où  les  peuples  étaient  rares,  une  sédieresse 
suiTenant,  la  rivière  n'était  pas  ravagée.  Quelques  tribus,  profi- 
tant de  cette  bonne  aubaine  et  battant  l'eau  de  certaines  cavités,  y 
pratiquaient  une  récolte  abondante,  mais  locale.  Aujot'rrl'hui  une 
sécheresse  persistante  est  le  signal  du  dépeuplement  absolu,  rigou- 
reux, des  cours  d'eau.  La  moindre  llaque  restante,  le  moindre  dé- 
tour encore  humide  devient  la  proie  de  l'honmie;  tous  les  coins  sont 
fouillés,  et  les  j)reniières  pluies  couleront  sur  un  lit  ne  renfermant 
plus  que  des  cailloux! 

La  capture,  surtout  la  7ente  et  le  colportage  des  individus  non 
adultes  sont  atteints  dans  les  grandes  villes  par  la  dernière  loi  sur 
la  pécbè;  seulenœnt  dans  Fintérienr  des  provinces  tout  cela  est 
lettre  morte.  Avec  l'orgaiiisatiea  des  cantonniers  de  l'eau,  la  de»* 
truction  des  jeunes  poissons  serait  un  fait  très  rare,  sinon  îm* 
possible.  Nous  en  dirons  autant  de  la  pêobe  à  la  main,  ce  marau- 
dage terrible  que  nous  ont  légué  nos  premiers  pères.  Désormais  il 
n'y  aurait  i>as  plus  de  raison  pour  laisser  le  premier  venu  fouiller 
la  main  le  lit  d'un  ruisseau  que  pour  loi  permettre  de  pilier  un 
champ  de  pommes  de  terre. 

Ce  fut,  il  y  a  qjîclque  vingt  ans,  rpiand  rappauvrissenicnt  de  nos 
eaux  se  faisait  déjà  cruellement  sentir,  que  Da<juil  idée  de  la  cul" 
ture  des  emtx  et  de  la  récolte  ai-tiûciellement  préparée,  augmentée, 
de  leurs  produits  naturels.  Q  en  a  été  de  nos  eaux  comme  de  nos 
montagnes  :  de  même  que  nous  reculons,  effrayés,  devant  les  dé^ 
penses  que  néoesnterait  le  reboisement  de  nos  crêtes  dénudées,  de 
mdme  nous  restons  découragés  par  l'étendue  des  abus  A  détruire 
pour  rendre  la  ferkiiité  aux  eaux  de  notre  territoire.  Encore  avons- 
nous  borné  notre  sujet,  en  n'examinant  d'abord  quo  Iftat  des 
eaux  douces  de  la  France.  Que  serait-ce  si  nous  y  con  [)n  uions 
l'étude  des  mecs  qui  la  baignent  de  trois  côtés  1  Cerlaïus  écrivains 
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ont  cro  pouvoir  Bvmcer  hardiment  que  J'aquiculture  marine  étaîl 

une  utopie,  parce  que,  disaient-ils,  la  mer  n'es(  fertile  que  sur 
me  Bone  étroite  du  littoral.  Le  fait  est  vrai  d'ailleurs,  et  il  s'ex- 
pliqiie  dn  plusieurs  manières.  D'abord  tous  les  poissons,  jusqu'aux 
plus  inoliensifs  en  apparence,  sont  rnrnassiers;  la  nécssit^  de 
chercher  des  proies  telles  que  les  r)iolliis<jiies,  les  annélides,  les 
pousse  vers  les  côtes.  Ensuite  on  saii  ([vic  la  mer  porte  au  i  ivage  les 
dtibris  parsemés  à  sa  siurface,  et  c'est  encore  l'abondance  de  ce  bu- 
tin qui  attire  les  espèces  marineB.  Il  ost  donc  très  vrai  que  les  pois- 
sons  de  aisr  loot  station  près  dos  rivaigos;  mais  cela  no  nous  enk- 
péeëo  pas  do  croire  qao  Taqaiealtare  aariMO  pourra  devenir  l'une 
des  grandes  sovroes  de  Flatimsnlatton  générale.  La  mer  a  toujours 
ooBbibaé,  dans  une  mesure  iaaportante,  à  la  satisfaction  de  nos  be- 
soios,  quoique  rbomae  ne  lui  demande  que  le  croît  du  hasard,  et 
fasse  tout  son  possible  pour  en  dilapider  le  fonds  et  les  produits. 
Au  reste,  il  y  a  si  peu  de  temps  que  les  premiers  essais  de  pisci- 
faclurc  et  d'iiquù  ullurc  ont  été  tentés  sur  ce  champ  immense,  ils 
ont  eu  si  peu  d'imiiortance  relative,  qu'il  nous  semblerait  très  im- 
prudent de  prononcer  une  condamnation,  même  provisoire.  Nous 
pensoBS  am  contraire  qu'il  y  a  d'immenses  résultats  à  attendre  de 
raguicnltufc  MriDS,  par  la  raison  même  qiû  les^  fait  nier.  JPuis* 
que  le  poisson  se  lieat  de  préférence  le  long  des  dtes»  il  n'en  est 
qœ  mieiiz  placé  so«s  la  main  de  l'hioïKiine  et  plus  fiûâle  k  soih 
mettre  à  la  coltare.  Cette  cul^e  peut  être  envisagée  de  deux  ma- 
Bières  :  OD  peut  se  ceoteater  de  £ivoriscr  la  reprodootion  naturelle 
par  des  aménageraens  raisonnés  sur  le  terrain ,  ou  bien  recourir  à 
des  rcprod«ctio:is  artiiicielles,  soit  en  fécondant  les  œufs  pour  en 
élever  les  produits,  soit  en  récoltant  des  individus  en  bas  âge  pour 
les  enfermer  dans  des  enclos  où  la  mei",  deux  fois  par  jour,  apporte 
avec  la  marée  la  nourriture  nécessaire.  Le  premier  de  ces  systômet? 
a  jusqu'à  présent  médioccanent  réussi;  mais  aussi  combien  peu 
d'efforts  ont  élé  tentés  en  définitive,  la  tâche  étant  entièrement  li- 
vrée à  l'iniâatîve  in£vidueitel  Le  second  au  contMice  est  victorieu- 
sement expécîmenfté»  surtout  pour  une  espèce  précieuse,  ie  taiboU 
On  léoolte  œ  poisson  par  immenses  qautités  enr  les  plages  sa- 
bleuses de  la  Bretagne»  où  il  vient  au  bord  lorsqu'il  a  de  2  &  5  cen- 
timètres de  diamètre;  OU  le  dépose  dans  des  bassins  feim('s  com- 
muniquant avec  la  mer,  et  il  y  prend  les  plus  fortes  dimensions 
dans  un  temps  relativement  assez  court  pour  que  cette  spéculation, 
devienne  très  productive.  Nous  comprenons  qu'une  mer  sans  ma- 
rée permette  aux  auteurs  du  midi  de  jeter  un  doute  sur  de  pareilles 
réussites;  mais,  l'Océan  et  ses  annexes  fournissant  une  abondante 
nourriture  quotidienne  aux  poissons  enfermés  dans  les  enceintes, 
uûUB  sommes  autorisés  à  dire  que  le  concours  immense  de  la  mer  à 
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ralimentation  des  masses  se  présente  à  l'état  de  (sli  accompli  dans 

une  certaine  mesure. 

Le  mal  actuel  est  reconnu,  le  danger  constaté,  la  disette  immi- 
nente. Comment  expliquer,  devant  de  tels  faits,  l'indiflerence  dans 
laquelle  on  sî  complaît  chez  nous,  tandis  que  l'Angleterre  marche? 
Nos  voisins  acceptent  l'utilité  immédiate  de  l'aquiculture,  ils  l'ap- 
pliquent non-settlement  à  leurs  eaux  douces,  mais  à  lean  côtes, 
trouvant  désormais  que  ces  côtes,  dix  fois  plus  fertiles  pourtant 
que  les  nôtres,  ne  rapportent  plus  assez.  Depuis  longtemps,  la  Chine 
a  vu  la  moitié  de  sa  population  quitter  la  terre  ferme  pour  habiter 
exclusivement  l'eau  douce  des  fleuves,  des  lacs,  des  étange.  Dans  le 
céleste  empire,  la  culture  de  l'eau,  la  culture  du  poisson,  sont  en 
honneur.  La  Suède,  la  Norvège,  h  Danemark,  font  des  pas  de  géant 
dans  le  repeuplement  de  leurs  fleuves,  de  leurs  lacs  admirables. 
La  Russie  les  suit,  mais  plus  timidement;  l'Allemagne,  la  Suisse, 
marchent  sur  leurs  traces.  Partout  des  comités,  des  clubs,  des 
sociétés  de  pisciculture  s'organisent,  s'étendent,  prospèrent.  En 
France,  presque  rien  ne  se  fait. 

Cependant  la  pisciculture  n'est  point  m  vain  mot.  Elle  n'est  paa 
aussi  simple  qu'on  l'a  cru  longtemps,  et,  sans  vouloir  invoquer 
l'exemple  et  les  ^ultats  acquis  à  l'étranger,  Huningue  chez  nous 
a  fût  ses  preuves;  malheureusement  une  chaire  unique  ne  suffit  pas 
pour  un  pareil  enseignement,  surtout  quand  cette  chaire  est  confis- 
quée par  une  seule  personnalité.  Aussi  tous  les  efforts  du  gouver- 
nement demeurent-ils  paralysés,  tous  les  soins  dps  ponts  et  chaus- 
sées restent-ils  stériles,  parce  que  toute  initiative  indivi'luelle  se 
trouve  arrêtée.  Tout  ce  qui  ne  relève  pf)int  de  certaines  personnes 
soutenues  par  l'esprit  de  corps  est  comme  non  avenu. 

Nous  ne  forons  rien  en  France  que  le  jour  où  le  gouvernement 
favorisera  l'initiative  individuelle,  et,  lui  mettant  la  bride  sur  le 
cou ,  la  laissera  aux  prises  avec  les  prohlèmee.  Ce  qui  est  déjà  fait 
prouve  que  le  succès  est  certain  dès  qu'on  le  voudm;  mais  U  fau- 
drait un  centre,  et  ce  centre  n'existe  pas.  Il  fitudrait  une  école  de 
pisciculture,  d'aquiculture;  il  faudrait  un  enseignement  comparable 
k  celui  qui  a  été  organisé  pour  l'agriculture.  On  nous  dira  que  nous 
avons  des  cours  de  pisciculture  à  l'École  des  ponts,  des  mines,  à 
l'École  polytechnique.  Sans  doute,  mais  ce  n'est  là  encore  qu'un 
seul  des  cours  que  nous  réclamons,  la  culture  des  eaux  ne  se  réduit 
paK  il  savoir  faire  naître  le  poisson.  A  l'École  forestière,  le  cours  de 
culiuro  d  s  bois  n'est  qu'un  des  douze  que  l'on  y  professe;  à  l'école 
d'aquiculture,  il  en  sera  de  même. 
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II. 

Nul  pays  n'est  mieux  doué  que  le  nôtre  sous  le  mpport  des  res- 
smrces  naturelles  :  fleuves  divers  par  la  température  et  le  peuple- 
nent,  rivières  de  pl^dnes  et  torrens  des  montagnes,  ruisseaux  abon- 
dais et  partoat  répandus,  étangs,  mares  à  chaque  pas.  Les  lacs 
seuls  manquent;  nous  n'en  possédons  que  deux  vraiinent  dignes 
d«  ce  nom,  le  lac  de  Grandlieu  en  Bretagne  et  le  lac  du  Bonrget  en 
Savoie,  et  nous  consenrons  le  nom  d'étangs  aux  lagunes  salées  de 
U  Uâditenanée.  En  revanche,  la  quantité  des  eaux  fermées  par 
petii&s  masses  est  si  grande  chez  nous  que,  si  nous  possédons  très 
peu  de  lacs  proprement  dits,  nous  en  avons  la  monnaie  répandue 
partfut. 

Il  faut,  pour  notre  sujet,  considérer  les  eaux  douces  sous  deux 
aspects  bien  différens,  comme  eaux  ouvertes  et  comme  eaux  fermées, 
les  premières  comprenant  les  fleuves,  les  rivières  et  les  ruisseaux, 
les  èecoûdes  représentées  par  les  lacs,  étangs,  lagunes  et  mares. 
Les  taux  ouvertes  renferment  des  peuplemens  naturels  mc^ns  divers 
entre  eux,  malgré  les  variations  de  localité  et  de  climat,  que  l'on 
seraîL  tenté  de  le  siqiposer,  tandis  qu'ils  sont  toujours  très  diffé^ 
rens  de  ceux  des  eaux  fermées.  Or  ce  sont  surtout  ces  eaux  ouvertes, 
véritables  mines  de  richesse  pour  l'avenir,  qui  sont  susceptibles  des 
aménagemens  particuliers  que  tous  les  hommes  prévoyans  récla- 
ment, et  que  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  nprès  avoir 
succédé  à  celle  des  eaux  et  forêts,  s'eflforce  de  faire  sortir  du  néant. 
Par  malheur,  les  ressources  spéciales  manquent,  et  l'administration 
est  encore  bien  loin  de  pouvoir  accomplir  une  faible  partie  du  né- 
cessaire. En  sera-t-il  toujours  ainsi?  Cela  dépendi'a  de  l'intelligence 
et  du  bon  vouloir  de  uos  assemblées  législatives. 

Malgré  les  efforts  d'Huidogue,  étabfiasement  auquel  on  refuse, 
nous  ignorons  pourquoi ,  la  faculté  d'éleim  des  poissons  en  l'obli- 
•  géant  de  se  ^mer  à  les  faire  éclore,  —  malgré  les  efforts  d'Ho- 
ningue  et  de  deux  ou  trois  antres  établissemens  plus  petits  dissé- 
minés un  peu  partout  par  les  ponts  et  chaussées,  nous  sommes  Uen 
forcés  d'avouer  que  la /»Mci/«r/Mré'  n'existe  point  encore  en  France. 
Il  faut  la  créer,  car,  du  jour  où  elle  s'étendra  et  se  vulgarisera,  elle 
produira  des  résultats  précieux;  la  valeur  des  améliorations  réali- 
sables dans  les  eaux  ouvertes  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites,  et 
le  champ  est  si  large  qu'il  y  a  là  de  l'occupation  pour  plusieurs 
siècles.  Le  tout  est  de  commencer;  il  sufiirait  pour  cela  qu'une  as- 
semblée législative  voulût  bien  avancer  10  millions,  comme  die  l'a 
fait  pour  les  repeuplemens  forestiers.  On  pourrait  tenter  quelques 
efforts  et  vdr  si  le  succès  n'est  pas  aussi  fkcile  à  obtenir  chez  nous 
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que  chez  les  peir;)les  fin  nord;  mais  nous  ne  devons  pas  cacher  quj 
les  diflknltés  naturelles  ne  sont  pas  seules  à  craindre,  et  que  les 
plus  lenibîes  soi.t  les  difficultés  que  nous  appellerons  politique.'. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  oertaiifê  repeuplemeas  Imrwtlered'i]]» 
réussite  assurée  Imé»  à  1»  dépaissaoce  pour  satisfUre  à  quelqis 
aécesRté  électorale.  On  n'avance  pae  ainsi,  m  recale.  Mieox  vatt 
ae  pas  défricher  et  ne  pas  ensenseacer,  si  l'on  nia  pas  le  connge  de 
défendre  son  blé  en  herbe. 

Le'repeuplcmcnt  des  eaux  fermées  repose  presque  «ntièieiieaft 
sur  la  multiplication  d'un  très  petit  iwmbre  dV'spèccs  pnrticuîi-'res. 
On  rencontre  bien  rpipjqnc^  ri'présentîins  naturels  dp  rr>s  rs[èces 
dans  les  eaux  ouvertes,  mais  ils  y  sont  toujours  peu  nombreu.'  re- 
lativement à  celles  qu'ils  accompa^^nent.  En  eiïet,  les  cours  c'eau 
les  mieux  en»poissoimés  ne  renferment  jamais  qu'une  quaiitiui  très 
restreinte  de  carpes  et  de  tanches,  si  l'on  compare  ce  nonibn  au 
peuple  immense  des  poissinis  Uaocs  qui  y  poIlnlenU  Le  brodietiiBr 
méiiie,  pondérateur  prédestiné  d'nne  exubérance  dangereose.  eet 
moins  nombress  dans  iea  fleuves  et  les  rivières  qme  dans  les  étaaga. 
Les  eaux  fei^mées,  nous  dira-tr-on,  ssol  soumises  au  régime  de  î'ini- 
tiative  individuelle;  propriétés  privées,  elles  doivent  être  l'objet  dea 
soins  les  plus  assidus  de  leurs  propriétaires,  et  par  conséruent 
fournir  un  niaxinium  de  produits.  Il  n'en  est  rien.  La  France  le  se 
doute  même  pas  de  ce  qu'ell»"  pourrait  retirer  de  sf^s  eaux  lernées. 

Parmi  celles-ci,  la  moins  importante  comme  étendue,  mais  cer- 
tainement la  plus  considérable  comme  contenance  totale,  c'est  la 
mare  de  la  ferme.  Lh  bien!  il  est  permis  d'alîirmer  que  pai'touL  ia 
mare  est  inhabitée.  Qoe  Ton  n'objecte  pas  qu'elle  assèche  Um  las 
ans;  si  eHeasaàclu,  c*eat  qa'elle  est  sud  ûôte  et  insuffisante,  st  sur 
cent,  quatre-vlngt-diiriieaf  sont  dans  ce  cas.  Vignonmce  inésid* 
à  la  eoastnxtioB,  riacorie  règne  dans  l'améangement*  Autre  «beea 
eet  la  mare  telle  que  mm  h.  conaprenons,  et  lea  prodaits  que  l'a- 
limentatioD  généroie  est  en  droit  d'atlendse  sn  jour  de  ce  côté 
sont  hors  de  proportion  avec  ce  que  suppose  un  premier  coup  d'o  i!. 
Prenons  pour  exemple  une  mare  de  10  à.  12  ares  :  c'cïst  la  grandeur 
que  nous  considérons  comme  suffisante  pour  une  terme  moyenne  ; 
beaucoup  de  propriétaires  la  trouveraient  même  luxueuse,  car  ellfl 
offre  3,000  mètres  cubes  d'eau  à  la  consonmiatiun  des  liabitaiis, 
des  bestiaux  et  du  jardin.  La  construction  d'une  telle  mare  est  tou;- 
jeon  et  partout  possible,  et  son  approvisioBnement,  dépeadant  dt 
Tean  adveative  sans  liea  demander  asis  sources,  est  partoat  et  taor* 
janrsassaré.  Sappesonaqae  Ton  ne  vanille  pas  s'oocnperde  lapro^ 
doGlieB  dea  poisson»  de  iute,  tels  q«e  le  polaseaHWiKe  ou  <Sffr4s 
dsiiécfeCSèiiii^-^cidtaretrèaiéaBQaénLtive,  parce  que  lesaquanooif 
en  oonsemment  beaucoup,  —  mais  que  Ton  s'en  limme  à  Jacnitara 
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mue  les  règles  générales  d'empoissonnemeBt  des  étafiga  i'nhrriwcii 
oriinaire',  parce  que  la  qimirtité  <le  noumtore  foornie  parla  feniM 
e-s»  bifn  plus  coii-^itlérabie  f]ue  pour  l'étang  en  plein  champ.  Si  nous 
considérions  notre  man;  coinme  un  et<ing,  eÙe  ne  devrait  recevoir  que 
cinry  caijK's  femelles  et  trois  mâles  adultes,  lesquels  pourraient  pro- 
duire a  la  lin  de  l'amiée,  à  raison  de  300,000  œuls  seuleiueût  jxu- 
femelle,  la  quantité  imsieose  de  l,ôOO,000  alevins  1  De  ce  oombce,  il 
ONEvint  dendNrtto»4'nicMi|plÀdn|  dnèmes,  pov  fiôre  la  pMt 
dB  la  voit  aalveliev  de  la  BoanîtuM  dai  caBonia  et  des  atoideiia. 
n  reste  douei»  pttit  teoapeaa  da  30O4M(^à9M,00d  fmHkê,  Or 
ces  petits  poissoas»  qui  a'enl  anoM  Wlaor  eulinaire,  sont  £»rtfe- 
chcrofcéspenr  le  repciipkment  des  grands  étai^»  Le  milice  de  fnàlla 
d'an  an,  représentant  un  poids  de  lO-  kilogrammes,  à  i-aison  de 
iOO  poissons  par  kiloji^ramme,  se  rend  sur  place  0  frnur  75  ren- 
times.  Ce  n'est,  pas  du  poisson  cher»  puisff ne  le  kiloprramuie  ue  vaut 
ainsi  que  0  franc  075  millimes;  néanmoins  ks  '2^^yi)(H\  a'evins  rap- 
portent 187  francs  50  centimes  comme  produit  de  la  uiaj'e.  Quel 
est  le  champ*  qui  donne  187  fianes  annuellement  par  12  aresi"  Ea 
entre  use  ma»,  teUe  <pia  neiv  !&  supposons,  peut  ternir,  sans  • 
glaer  l'élevage,^  urne  quantité  d'eao.  eonflîdénible,  nètrea  eobee 
par  jour  pour  les  besoins  de  la  fenae»-^ et  Vélevage,  se  Insaot  sane 
iq^pareils,  n'eMpèche  m  l'^èive  des  canarda  ni  ancue  antre  seoDce 
des  iieTenus  de  la  oiare*  Eacore avens-aous  Bafrla  OMire  sur  le  même 
pied  que  Tétaag;  maisy  eommeeUa  reçoit  beaucoup  plus  de  aiati6re 
nutritive,  on  pourra  sans  danger  augmenter  le  nombre  des  repro- 
ducteurs e!i  proportion  de  la  nourriture  dont  on  disposera,  ^ous 
verrons  plits  loin  qu'il  sera  bon  de  se  lx)rner  à  la  faltrication  des 
feuilles,  et  ffoe  l'élevage  des  grosses  pièces,  dont  la  chair  du  reste 
est  médiocre  dans  les  mares,  doit  être  réspiTé  pour  les  grandes 
étendues  d  eau.  On  le  voit,  le  produit  de  uos  eaux  fermées,  sous 
leur  fonBe  la  plus  vulgaire  et  la  mefaiS'  naportantaî  pourra  ébre» 
qaaad  on  le  Tendra»  très  considérable;  MiHipttoaB  par  200,000 ou 
S00,000,  —  car  le  nonbre  de  jh»  aiaieft  n'est  pas  mfërienr  à  ce 
chiffre,  —  le  rendement  qœ  nous  venons  de  calculer»  et  Ton  seia 
émerreillé  de  Tiamiense-  richesse  en  îcnaee  poissons  qui  peut  être 
ainsi  créée  cfaaque aisée  saoa irais. 

Supposez  maintenant  tous  nos  étants  d'élevage  convenablement 
aménagés,  toutes  nos  retenues  d'eau  pour  les  usines,  eu  un  mot 
toutes  nos  eaux  feniiécs  repeuplées  au  moyen  de  ces  millions  d'ale- 
vins, el  I  on  peut  être  convaincu  qu'il  resterait  encore  disponible  uue 
quantité  de  jeunes  suffisante  pour  remplir  la  i)]Lq)arl  d' nos  rivières 
et  de  nos  eaux  ouvertes.  Qu'a ilcnduuâ- nous  pour  le  vouloir,  pour 
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l'essayer?  Il  faudra  d'abord  que  le  paysan  sache  et  comprenne  fe 
profit  qu'il  peut  tirer  de  sa  mare,  comme  il  sait  et  comprend  ce  quïl 
peut  obtenir  de  son  champ.  Par  les  quelques  progrès  qu'il  a  d^à 
réalisés  sous  ce  dernier  rapport,  par  la  somme  d  ellorts  que  l'on  a 
dû  y  dépenser,  on  peut  juger  de  ce  qui  reste  &  iàiie,  maintenait 
qu'il  s'agit  d'aqnicnlture.  Institues  des  cotirs  temporaires,  —  je 
dirai  presque  ambulans,  —  dans  les  villes,  les  bourgs  et  jnsqte 
dans  les  villages;  faites  construire  quelques  installations,  quelques 
modèles  bien  choisis,  dans  chaque  département,  dans  chaque  can- 
ton, s'il  le  faut;  distribunz  des  rébompenses  sous  toutes  les  formes 
à  ceux  cfui  vous  suivront  et  vous  imiteront.  La  i-fHissite  est  certaine; 
maisi!  faut  des  profp'isenrs',  il  faut  un  centre  d'initiative. 

Ce  serait  dans  les  établissemens  modèles  ainsi  créés  que,  paral- 
lèlement aux  poissons  communs  des  eaux  fermées,  on  devrait  trai- 
ter li?s  salmonidés,  ces  produits  précieux  des  eaux  ouvertes,  mais 
qui  deviennent  l'apanage  des  rivières  de  montagnes  et  de  certains 
ruisseaux  dont  l'adapt^vjLion  à  leuro  mcnurs  est  encore  un  my^tèré* 
Fort  heureusement  pour  nous,  les  salmonidés,  —  poissons  de  Inie 
au  premier  chef,  —  produisent  des  œufs  d'une  taille  relativement 
énorme  qui  facilite  la  piscifachtre»  C'est  sur  ces  espèces  que  repo- 
sera la  richesse  de  l'avenir,  sans  qu'on  doive  pour  cela  négliger  la 
reproduction  des  cyprins  de  bonne  qualité,  dont  nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  la  fabrique  première  dans  la  mare.  Quelques  pisciculteurs 
ont  compromis  le  succès  de  leurs  élevages  en  voulant  à  toute  forc« 
introduire  des  salmonidés  dans  leurs  eaux,  tandis  qu  i!  leur  eût  été 
facile  de  repeupler  celles-ci  à  l'aide  des  poissons  blancs  qui  s'y  ren- 
contrent. Nos  eaux  ouvertes,  quoique  bien  appauvries  déjà,  ren- 
ferment cependant  encore  quelques  représentans  clair-semés  des 
espèces  qui  jadis  y  ont  prospéré.  Ce  n'est  point  sUlenrs  qu'U  font 
chercher  la  matière  du  repeuplement  complet  et  fructueux  de  ces 
eaux,  du  moins  pour  la  première  heure;  plus  tard  on  avisera.  Le 
premier  progrès  devra  être  d'emplir  nos  fleuves  de  chair  mangeable; 
ensuite  nous  les  emplirons  de  chair  délicate,  A  nous  le  pouvons. 

Sans  doute  des  efforts  ont  été  faits  pour  amener  dans  nos  contrées 
de  nouvelles  espèces  de  poissons;  malheureusement  les  espèces  pré- 
conisées étaient  aussi  mal  choisies  que  possible.  Sans  prétendre  que 
•  nous  possédions  dans  nos  eaux  des  poissons  tout  à  fait  phytophages, 
—  ce  qui  serait  une  erreur,  car  tous  les  poissons  deviennent  carni- 
vores à  l'occasion,  —  nous  ne  pouvons  compter  comme  carnassiers 
que  trois  espèces,  le  brochet,  la  perche  et  la  truite;  je  laisse  de 
ôftté  l'anguille,  toujours  voyageuse,  et  j'emhrasse  sous  le  mot  truite 
lafomille  des  salmonidés.  Or,  de  ces  trois  carnassiers,  deux  au  moins 
infestent  nos  rivières,  et  celui  qui  semble  le  plus  Inoffensif  est  celui 
dont  les  ravages  sont  les  plus  terribles.  La  perche  est  un  fléau 
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contre  lequel  nombre  de  piscifacteurs  luttent  en  vain.  C'est  qu'elle 
s'adresse  surtout  au  menu  fretin,  dont  elle  fait  sa  proie  continuelle; 
à  cet  état,  elle  dévore  même  sa  propre  espèce  malgré  la  préten- 
due protection  que  lui  apporterait  sa  dorsale  aiguë  et  érectile.  Il 
faut  en  dire  autant  du  brochet.  Ces  deux  lléaux  suffiraient  à  dévaster 
nos  eaux  douces  et  à  y  rendre  tout  repeuplement  souvent  difficile, 
sinon  impossible.  Nous  avons  trop  de  carnassiers,  et  ce  sont  encore 
des  carnassiers  que  Ton  vent  introduire.  On  a  importé  en  Franoe 
le  silure,  cet  énorme  poisson  qui,  dans  le  Danube,  pèse  150  lûio- 
grammes,  et  qui,  acclimaté  déjà  chez  nous  dans  le  canal  de  la  Marne 
au  Rhin,  ne  demande  qu'à  grandir  aux  dépens  de  nos  espèces  indi- 
gènes. On  a  introduit  un  autre  mangeur,  le  saumon  du  Danube; 
on  veut  maintenant  introduire  le  sandre;  cette  fois  c'est  encore 
pis.  Celui-ci  est  un  compromis  entre  la  perche  et  le  broclict,  une 
sorte  de  métis  naturel  participant  à  la  voracité  de  sa  mère  et  armé 
des  dents  de  son  père.  On  a  parfaitement  acclimaté  dans  le  Rhin, 
dans  le  lac  des  Settons  du  Morvan,  dans  plusieurs  autres  endroits, 
l'excellente  fèra  des  lacs  suisses.  Gelle-ci  heureusement  est  une  in- 
sectivore an  premier  chef.  On  veut  importer  le  gourami,  ce  prédenx 
p(N88on  cochinfiiinols,  qui  déjà  prospère  à  Bourbon,  à  Madagascar 
et  dans  les  colonies  hoUandiJses;  soit,  s'il  est  omnivore,  comme  on 
le  prétend,  quoique  sa  constitution  et  ses  affinités  de  fiimille  sem- 
blent prouver  le  contraire»  Iisissons  donc  tous  ces  dévorans  à  leurs 
grands  fleuves,  n'enfermons  point  le  loup  dans  la  bergerie  :  nous 
avons  bien  assez  d'ennemis  chez  nous,  et  quand  on  songe  que  cha- 
que jour  d'expérience  a[)prend  aux  piscifacteurs  que  la  réussite  de 
leurs  efforts  dépend  essentiellement  d'une  prompte  liberté  donnée 
aux  jeunes,  on  se  demande  comment  on  a  pu  pi*écoiilser  l'inti'oduo 
tion  de  nouvelles  espèces  carnivores. 

Il  vaudrait  mieux  demander  aux  Gbinois  ces  précieux  poissons 
qu'ils  nourrissent  d'Jierbes,  à  la  main,  dans  d'étroits  viviers  fermés* 
«  C'est  là,  nous  disait  M.  Dabry,  c'est  là  que  sera  le  progrès,  b  Déjà 
ce  persévérant  importateur  a  pu  s'assurer  que  les  herbes  aquatiques 
dont  se  compose  la  provende  de  ces  trois  utiles  poissons  correspon- 
dent à  des  espèces  communes  dans  les  étangs  de  notre  pays.  En  ce 
moment,  c'est  de  l'acquisition  môme  de  ces  animaux  qu'il  s'agit  : 
notre  consul  en  Chine  s'èn  occupe,  et  biehtôt  nous  serons  probable- 
ment en  possession  des  fameux  poissons  paissans.  Les  conserve-' 
rons-nous?  Nos  [dantes  suffiront-elles  à  entretenir  leur  existence? 
C'est  ce  qu'il  est  difticile  de  prédire;  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est 
que  de  telles  importations  ne  devraient  point  être  abandonnées  aux 
soins  d'une  société,  aux  efforts  d'un  homme  :  elles  devraient  de- 
venir une  entreprise  nationale. 


M  un»  Bw  mm  mowbi* 

Les  Ciiinoih,  eu  no  unissant  un  poisson  avec  des  herbes,  réaliisent 
une  remarqualUle  teOBomie;  diez  nous,  le  poisson  refieut  beau- 
coup pluB  cher  parce  gn'U  ne  se  nounit  des  bevbei  aquatîquet  que 
de  seconde  mein,  cb  dévorant  dee  espèces  phytepfai^.  Il  suffit» 
eenune  exemple,  d'établir  le  piix  de  levienl  de  la  chair  du  brœbet. 
On  admet*que  \e  kilograuuM  de  ckair  do  brochet  est  produit  par  la 
ConsommatioD  de  dO  kilogrammes  de  poisson.  Si  ce  poisson  n*««ait 
aucune  valeur  ou  était  nuisible,  évidemment  l'élevage  des  carnas- 
siers serait  avantageux;  mais  il  n'en  est  paâ  ainsi.  Le  poisson  bhmc 
le  plus  commun  présente  une  valeur  marchande;  dans  nos  pays 
peuplés  outre  mesui'e,  il  sert  directement  à  ralimentalion  de 
rhomme.  Par  conséquent,  multipliée  par  'M),  sa  valeur,  même  mi- 
nime, donne  à  la  chair  du  brochet  lui  prix  eiiceâsif  et  constitue  une 
perte  itelk  pour  la  cenaomnwitian*  148  Cihiwns  an  contraire  ont  £^t 
peor  les  lierbes  de  Teaik  ceque  noue  ne  safona'fÛEQ  que  poor  les 
herbes  de  la.  terre  :  Qe  lee  l<mt  paltce  directeaentpar  des  animaaz 
dont  l'hooHDe  se  nennit  ensuite. 

Ces  oonsidéntions  ne  manquent  pas>  d'ir-pn^pcs*  aî  Ton  songe  à 
la  disette  dont  nous  sommes  menacés.  Ak>rs  qu'e»  prtenee  d'nne 
sécheresse  dont  l'histoire  fournit  peu  d'exemples,  nous  avous  vu  tous 
les  bestiaux  menés  à  l'aliattou-,  les  prix  s'avilir,  les  fermiers,  les 
propriétaires  ruinés  par  une  vraie  calamité  publique,  que  ne  devons- 
nous  pas  craindre  pour  l'an  prociiaiu  î  Où  trouverons-nous  des  sujets 
pour  réparer  les  pertes  de  l'espèce?  A  l'étranger?  N'y  comptons  pas. 
La  gueire,  —  comme  si  ce  n'était  pas  hissez  d'un  fléau  i  la  fois,  — 
k  guerre  étend  ses  horreurs  sur  le  pays.  £a  prWant l'agriculture  de 
brM^  en  amenant  les  bestîani  en  nombie  înnait6  sur  quelques  poUits 
définis,  elle  va  encore  troubler  plus  profondément  réquUibie  de  la 
production  et  de  la  consommation.  La  bmine  est  à  nos  portes,  fa- 
mine relative  sans  doute,  non  comparable  am  famines  du  moyen  ftge, 
mais  famine  indigne  de  l'humanité  au  zixf  siècle.  £n  temps  ordi- 
naire, le  blé  nous  viendrait  en  suflisante  quantité  des  quatre  parties 
du  moîulo,  —  les  moyens  de  transport  sont  désormais  sudisaiis  pour 
cela.  Ues  lourrages  s'y  joindraient,  qui  j)ourraient  sauver  nos  der- 
niers bestiaux.  Aujourd'hui  qui  remplacera  les  animaux  ((ue  la  pa- 
nique des  premiers  jours  a  luil  tsacrilier?  Le  temps  seul  refait  des 
organismes  vivans;  pour' tous,  mangeurs* et  mangés ,  c'est  l'étoffe 
dont  la  vie  est  leUte  ;  c'est  aussi  la  vrme  difficulté  du  problème. 

¥oid  donc  les  ports  de  la  Baltique  et  les  chemins  de  l'Àllemagne 
^centrale  fermés  par  la  guerre.  Nous  ne  pouvons  plus  espérer  que  la 
Pologne  et  la  Russie  nous  envoient  leurs  blés  par  terre;  nous  ne 
pouvons  plus  attendre  ni  de  Prusse,  ni  de  Saxe,  ni  de  Wurtemberg, 
ni  de  Hongrie,  les  inoutons  dont  nous  manquerons.  £n  réalité,  notre 
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déficit  en  céréales  n'est  pas  trop  inquiétant  par  lui-môme,  d'abord 
parce  qu'il  esL  relativement  moins  considérable  qu'on  k;  craignait 
au  premier  liioinent,  puis  pnrci'  que  ce  genre  de  denrées  est  d'ua 
ti'ansport  facile;  seuleniuat  nulie  récoite  de  lourrages  a  été  si  laihle 
qu'il  num  foudra  en  importer  dlnmenses  quantités*  ai  nous  vou- 
lons conserver  le  ceete  de  notre  bétail.  Les  puissances  neutres  euro- 
péennes peuvent-elles  nous  les  fournir?  Les  chemins  de  fer  qui 
doivent  noua  ramtailler  passent  tous  sur  les  petits  états  d'outre- 
£liin.  La  Pnisse  empêche  maioAenant  toute  exportation  de  ce  genre» 
Un  convoi  de  blé  et  de  moutons  parti  de  Hongrie  n'irait  pas  plus 
loin  que  la  Daviôre,  à  moins  qu'il  ne  prît  la  route  de  la  Ilaute-Iialie, 
par  Vienne,  Venise,  Géoes,  Marseille  :  quel  détour  1  que  de  diÛi- 
cultésl  que  de  frais! 

Combien  une  telle  situation  inspire  de  tristesse  quand  on  songe 
qu'il  eût  suHi  de  ie  vouloii',  de  sacrifier  quelques  ccnlLiiiies  de  mille 
francs,  pour  créer  une  réserve  de  viandes  à  l'intérieur,  réserve  im- 
mense que  rien  ne  pourrait  nous  enlever  1  On  m'objectera  que  tout 
ne  peut  être  fait  à  la  fins.  Déjà  l'agiiculture  a  reçu  des  encourage- 
mens  de  toiite  sorte,  encouragemens  dont  elle  a  profité  dans  une 
très  large  mesure,  nous  en  convenons.  Pour  elle  se  sont  ouverts  les 
comices,  les  écoles,  les  concours,  les  récompenses..  Pourquoi  iaut-il 
qu'en  môme  temps  la  culture  des  eaux  n'ait  pas  reçu  ces  encou- 
ragemeas?  C'ast  que  la  culture  des  eaux,  nous  l'avons  déjà  dit,  a 
été  mal  commencée.  Livrée  dans  sa  période  naissante  à  des  essais 
sans  ensemble,  sans  portée,  elle  a  dévié,  et  aujourd'bui  on  la  re- 
lègue à  peu  prés  au  rang  des  utopies.  La  pisciculture  est  cependant 
un  art  et  un  ai  t  sérieux,  pleiii  de  promesses,  mais  à  la  condition 
qu'on  le  ^altéra  sérieusement»  c'est-à-diie  avec  des  zessouron  qui 
pennettent  de  résssir. 

m. 

Toute  culture  suppose  un  ensemencement  et  une  récolte  ;  la  cul- 
turc  des  eaux  n'échappe  point  à  cette  règle  commune,  et  si  nous 
rencontrons  de  loin  en  loin  des  lois  et  des  règleraens  concernant  la 
récolte,  nous  devrions  aussi  on  trouver  qui  regaident  les  semailles. 
Aucune  loi  chez  nous  ne  régit  les  seinailles,  car  nous  ne  pouvons 
vraiment  donner  le  nom  de  réglemcnuiiion  à  quelques  vagues  et 
incomplètes  mesures  sans  cohésion  prescrites  çà  et  là  parmi  les  ar- 
ticles de  la  loi  sur  la  pèche»  —  loi  de  récolte..  Aussi  ne  faut-il  pas 
craindre  d*aflirmer  que*  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  la  régle- 
mentation des  choses  de  l'eau  est  insuifisante  et  impraticable.  Sans 
doole  nous  savons  gf&  aux  effiirts  de  radmmistration  des  travaux 
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publics  pour  revoir  et  corriger  les  lois  qui  ont  6té  promulguées; 
mais  ce  qui  manquera  toujours  à  un  semblable  travail,  c'est  une 
base  vraie,  c'est  la  coopération  des  gens  du  métier  avec  ceux  qui 
ont  médité  sur  la  matière  dans  le  silence  du  cabinet. 

Pour  élucider  les  mille  complications  d'une  loi  sur  la  pêche, 
iTest-à-dire  sur  la  mxAûé  seulement  des  matières  qui  font  partie  de 
raqaicttlture  en  général,  —  on  n'a  rien  tnmvé  de  mieux  que  d'en 
soumettre  les  articles  aux  discussions  des  conseils-généraux*  Ce 
qui  est  résulté  d'une  pareille  méthode,  on  pouvait  le  prévenr  : 
la  loi  qu'on  a  faite  est  hétérogène  et  par  conséquent  sans  force, 
comme  toute  œuvre  qui  manque  de  cohésion.  Nous  reconnaîtrons 
cependant,  pour  être  juste,  que  la  dernière  loi  est  sortie  de  l'ornière 
en  essayant  de  devenir  loi  de  production,  tandis  que  tous  les  rèj^le- 
mens  précédons  n'avaient  été  que  des  lois  de  récolte.  Malheureuse- 
ment l'essor  a  manqué  pour  aller  jusqu'au  bout,  pour  remonter  le 
'  courant  des  préjugés  et  de  la  routine;  l'on  est  deiiieuré  à  mi-che- 
min, dans  les  demi-mesures.  Cest  aind  qu'on  a  pu  introduire  dans 
une  loi  spédale  des  hérésies  du  genre  de  celle  de  l'article  1*':  a  la 
pèche,  même  à  la  Ugm  flaUatUe,  est  hiterdite  de  telle  date  k  teQe 
date...  »  Que  la  loi  interdise  absolument  la  pèche  pendant  une  cer- 
taine période,  pour  laisser  aux  poissons  le  temps  de  frayer,  et  parce 
que  dans  cette  période  ces  anîmnux  sont  malades, — fort  bien.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  snfTit  d'interdire  alors  la  pêche  aux  filets  seule, 
la  pèche  qui  ne  raisonne  pas.  A  quoi  bon  interdire,  et  avec  mention 
spéciale,  la  pèche  à  la  Hgne,  puisque  le  poisson  ne  mord  plus  dès 
qu'il  fraie?  Ce  fait  est  connu  de  tous  les  pécheurs. 

Des  critiques  aussi  fondées  pourraient  être  dirigées  contre  la  plu- 
part des  dispositions  de  ces  lois  singulières  qui  nous  lient  bras  et 
jambes  en  nous  disant  d'agir.  Celle  que  nous  venons  de  critiquer 
mérite  des  reproches  non  moins  justes  an  point  de  vue  même  ce 
repeuplement  qu'elle  aspire  à  favoriser.  En  effet,  il  est  impossible  à 
quiconque  étudie  les  mœurs  des  poissons  dans  nos  pays  de  ne  pas 
avoir  remarqué  que  le  moment  du  frai,  —  cet  espoir  de  notre  ré- 
colte, —  varie  considérablement  d'une  année  à  une  autre,  d'une 
zone  do  territoire  à  la  zone  voisine.  Pourquoi  donc  ne  pas  établir, 
—  comme  on  l'a  fait,  grossièrement  il  est  vrai,  pour  la  chasse,  — 
une  série  de  zones  dans  lesquelles  varierait  la  fixation  de  la  ferme- 
ture et  de  l'ouverture  de  la  pêche  de  telle  ou  telle  espèce?  Bien 
mieux  encore,  pourquoi  ne  pas  fixer  dans  chaque  département, 
après  une  étude  attentive  et  des  observations  répétées  pendant  dix, 
qumze,  vingt  ans,  s'il  le  faut,  les  dates  entre  lesquelles  pourra  os* 
ciller  la  fermeture  de  la  pèche? 

Si  nous  étions  arrivés  au  point  où  en  sont  depuis  des  milliers 
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d'années  les  Chinois,  nous  dirions  :  Institaez  âoBoquicuUeunJurit, 
sortes  de  fonctionnaîres,  de  magistrats,  de  syndics,  analogues  à 
ceux  des  gens  de  mer  sur  nos  côtes.  Rendez  leurs  fonctions  le  plus 

honoriliques  possible,  tout  en  étant  gratuites;  tâchez  qu'ils  soient 
élus  par  les  fabricans  de  poisson,  car  il  y  en  aura,  par  les  pêcheurs 
de  leurs  circonscriptions,  par  tous  ceux  en  un  mot  qui  vivent,  tra- 
fiquent ou  s'occupent  des  choses  de  l'eau.  Efloircz-vous  de  ne  pas 
ks  laisser  deveuir  chefs  de  coalitions,  ainsi  qu'il  n'an'ive  que  trop 
souvent  dans  les  ports.  Chargez  ces  Jurés  de  la  surveillance  et  de 
la  constatation  dn  temps  de  reproduction.  Dans  ce  cas,  ils  pour- 
raient être  chefs  ou  supérieurs  des  cantonniers  d'eaa  dont'  nous 
avons  parlé.  Chaque  année,  quand  ils  verront  telle  espèce  en  firai, 
—  ce  qui  se  constate  immédiatement,  dès  qu'on  v^ut  se  donner  la 
peine  d'y  regarder,  —  ils  avertiront  le  préfet,  lequel  fermera  sur- 
le-champ  cette  pêche,  et  de  môme,  par  quelques  essais  préalables, 
ils  pourront  en  déterminer  la  réouverture.  Rien  n'est  plus  facile  en 
prenant  au  filet  un  certain  nombre  de  poissons  d'essai,  que  l'on  exar 
mine  et  que  l'on  remet  à  l'eau. 

Ou  nous  dira  sans  doute  :  Qu'est-ce  que  cela  peut  faire  que  la 
pêche  soit  ouverte  quinze  jours  plus  tard  ou  fermée  quinze  jours 
pins  tôt?  Cette  question  est  du  même  ordre  que  celle  de  la  réus-  . 
site  des  autres  récoltes,  non  peut-être  dans  le  présent,  où  nous 
traitons  nos  rivières  et  nos  fleuves  à  peu  près  avec  autant  de  solli- 
citude que  nos  landes  les  plus  abandonnées,  mais  dans  l'avenir, 
lorsqu'on  aura  compris  que  la  culture  doit  passer  sur  l'eau  comme 
sur  la  terre.  Le  poisson  n'est  en  définitive  qu'un  objet  de  consom- 
mation, qui,  line  fois  arrivé  à  point,  doit  être  utilisé  sous  peine  de 
perte.  Eh  bien!  quand  les  eaux  de  France  seront  empoissonnées 
ainsi  qu'ellps  doivent  l'être,  qui  saurait  calculer  les  pertes  énormes 
qu'un  retard  connue  celui  dont  nous  parlons  pourra  produire?  Tant 
que  le  poisson  fraie,  respectez-le,  d(umez-lui  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  sauver  ses  œufs,  c'est  votre  intérêt.  Au  contraire,  dès  qu'il 
a  frayé  et  qu'il  vous  a  fourni,  assuré  la  reproduction  de  son  eq»èce, 
verses-le  dans  le  torrent  de  la  consommation.  Chaque  instant  de 
retard  est  une  perte  inutile  et  sans  compensation. 

Pour  assurer  la  régularité  et  la  sûreté  dn  traitement  de  culture 
intensive  sur  les  eaux,  il  faut  la  surveillance  efficace  des  canton- 
niers. Or  cette  surveillance  demandera  et  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent. Si  l'état  s'en  charge,  il  faudra  lui  en  fournir  l'équivalent  par 
quelque  impôt.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  aux  pisciculteurs 
eux-mêmes,  aux  fabricans  de  poissons,  le  moyen  de  gai'der  leur 
marchandise?  Peut-être;  mais  alors  on  se  heurte  à  plusieurs  obsta- 
cles :  1"  le  morcellement  des  cantonnemens  de  pêche  sur  les  fleuves 
et  rivières  navigables  et  flottables  par  suite  du  mode  de  location, 
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2*  le  partage  des  eaux  entre  le  domaine  public  Bt  le  domaine  parti- 
culier. De  ce  côté,  les  difTicultés  seront  incessantes  et  inextricables 
jusqu'à  ce  que  notre  législation  soit  radîcnlfmrrit  modifiét^  Comme 
on  le  voi',  la  [àrho  de  l'aquicnltcur  n'est  pris  (hyi  si  simp!'\  et, 
lorsqu'il  a  fait  |jni\  ision  d'u-urs  IVrondés,  lorsqu'il  a  nièiuiî  versé  au 
miiiL'u  d'un  cours  d'eau  les  jeunes  poissons  éclos  dans  ses  appa- 
reils, il  n'a  encore  accompli  que  la  moindre  partie  de  son  devoir  :  il 
lui  faut  avant  tout  assurer  la  continuité  et  la  durée  de  son  œn\Te, 
«t  cette  garantie  nous  pantt  impossible  son  fempire  de  la  légîs- 
lathm  actuelle. 

La  pèche  en  eaa  douée,  par  suite  de  souTenirs  des  anciennes  ré- 
glementations,  est  chez  nous  la  malière  la  plus  bizarrement  ctabne. 
Tout  le  monderait  qu'elle  s'exerce  dans  trois  genres  de  propriétés 
diflérenties  :  les  eaux  fermées,  lacs,  étangs  on  mares,  la  plupart  du 

temps  création  de  l'indusfjie  linm^iiiu^  et  où  nul  doute  ne  ])P'-t  f^N^- 
tcr  sur  la  toute-puissance  du  p;()[>riétaire,  —  les  eairc  n-i\erî'^s, 
parties  iiavi;j:al>ies  ou  flottables  dont  la  pêche  appartient  a  l'''tat 
—  et  eidiu  les  portions  supérieures  de  ces  mêmes  eaux,  o;î  cer- 
tains autres  cours  d'eau  plus  petits,  qui  ne  sont  propres  ni  au  flot- 
tage ni  à  la  navigation,  et  qui  dès  lors  sont  péchés  par  les  riverains. 
Remarquons  que,  par  vie  sÎDguliâre  anomalie»  la  loi  actuelle,  de 
même  que  l'andemie  ordonnance  de  1M9,  ne  s'occupe  jamab  que 
de  la  pêche,  c'est-^-dire  de  la  récolte,  sans  songer  à  la  semence» 
c'est-à-dire  au  repeuplement.  Cela  tient  à  llgnorance  du  moyen 
âge,  se  reflétant  encore  aujourd'hui  en  ces  matières.  Alors  qu'on 
cro3'ait  que  le  poisson  se  multipliait  seul,  annuellement,  en  abon- 
dance toujours  égale,  on  avait  trouvé  inutile  de  réfléchir  que,  même 
cette  égalité  de  reproduction  hypothétique  étant  admise  comme  un 
fait,  on  marcherait  tout  droit  à  la  disette  dés  que  la  consommation 
la  dépasserait.  C'est  ce  qui  n'a  point  tardé  à  se  produire,  et  c'est 
en  ce  sens  que  l'on  a  raisou  de  reconnaître  que  le  dépeuplement 
de  nos  cours  d'eau  date  de  loin»  Si  jamais  mauvaise  disposition 
tut  Introduite  dans  une  loi,  c'est  celle  qui  pem^t  à  l'administration 
de  morceler  la  portioD  navigable  d'un  fleure  par  exemple  en  une 
multitude  de  tronçons,  dont  elle  loua  la  pêche  à  l'enchère  an  pins 
oflîrant.  Tout  a  été  dit  sm:  ce  sojet»  et  noos  aurions  presque  mau- 
TBÎse  grâce  à  recommencer  nn  procès  qui  est  gagné  sans  appel  de- 
vant le  tribunal  des  gens  compétens.  Il  est  évîdnut  que  tout  amo- 
diateiir  n'a  qu'un  souci,  faire  le  vide  absolu  chez  lui  afin  cpie  la 
population  cïe  ses  voisins  s'y  extravase.  C'est  simph\  c'est  naïf, 
mais  par  cela  même  c'est  sûr,  et  cela  se  pratique  sans  vergogne. 
De  plus,  comme  chacun  raisonne  au  même  point  du  vue,  la  rivière 
est  dévastée  en  peu  de  jours  d'un  bout  à  l'autre  sans  retour.  On 
nous  dira  qne  l'adminietratloii  ne  IroaYttndt  pas  d'adjudicataire 
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peor  tottt  va  ieove,  qu'elle  ne  trooreraii  pas  d«?aBtage  une  cook 
pagale  qui  voulût  •flotraprandiB  mie  telle  oenvre.  Cela  est  eettain. 
II  faudra  vous  Téâgner,daiis  les  premières  années,  à  quelques  sacri- 
fices peor  enconragcr  les  gens,  il  i&otiànk  leur  finre  entrevoir  d'abord 
une  bonne  affaire ,  si  voiis  vouïeE qu'ils  se  risquent;  mais  là  n'est 
pas;  In  p:Tandp  question.  Commrnt  voulez-vous  qu'ils  aillent  travail- 
ler, ensemencer.  (1«''penser  pour  ne  pas  n'-colter?  Ft  cette  partie  su- 
périeure du  cours  des  fleuves  qni  leur  échappe?  et  les  mille  petits 
cours  d'eau  qui  s.',  jetten'  dans  celle  partie?  rroypz-vous  que  ces 
gens  ne  sachent  pas  que  là  remontera  toujours  le  meilleur  et  le  plus 
pur  de  leur  poisson?  En  vérité,  ils  seraient  bien  foue  de  ne  tnmil- 
ier  que  pour  les  autres.  14otre  législation  rend  donc  imposable 
toute  aaiodIatioQ  oérieiise  de  nos  eoars  d^ati.  Ce  ne  sont  pas  les 
compagnies  qui  peuvent  manquer,  cTest  la  loi  qvd  est  défectueuse. 

On  a  cru  trouver  un  remède  :  par  une  disposition  nouvelle,  la  loi 
dernière  réserve  à  l'administration  le  droit  de  mettre  en  jachère 
certaines  portions  des  rour^  d'eau.  Snus  vouloir  blàni^r  cet  essai, 
il  faut  bien  se  persuader  <pie  les  résukr>t<  attendus  seront  nuls,  ab- 
solument ntils,  et  rien  n'est  malheureusement  plus  aisé  que  de  le 
prouver.  Or  ceci  est  grave,  car  cette  mesure  est  à  p  'ii  pr^s  la  seule 
conservatrice,  la  seule  tendant  au  repeuplement  (juc  la  loi  ait  intro- 
duite. A  ce  point  de  vue,  elle  importe  beaiKDup  au  sujet  que  nous 
traitons,  qui  est,  ne  TouMions  point,  la  nécessité  de  songer  au  re- 
peuplement de  nos  eaux  et  la  recbarebe  des  moyens  efficaces  d'y 
arriver  en  présence  d'une  éventoalité  de  lUsette  comme  celle  qui 
vient  de  se  produire.  IKafoord  il  était  impossible  d'acoepler  comme 
certain  que  la  pmtection  seule  fiît  efficace  à  produire  un  repeuple- 
ment assez  exubérant  pour  combler  les  vides  un  peu  éloignés.  En 
l'admettant,  qu'aurez-vous  fait?  Vous  aurez  rendu  un  pou  meilleure 
la  première  pêche  de  l'amodiateur  d'aval  ou  d'amont.  Quand  il  aura 
de  nouveau  vidé  son  bief,  épuisé  son  tronçon  aussi  complètement 
que  ses  voisins,  vous  recommencerez  l'interdiction?  C'est  précisé- 
ment là  une  culture,  une  vraie  culture  alternante;  c'est  l'aménage- 
raeni  des  eours  d'eau,  mais  timide  et  voilé;  tandis  que  nous,  nous 
demandons  à  Tétudier  et  à  le  pratiquer  an  giaad  jour. 

Là  n'est  pas,  —depuis  que  la  surveillance  de  U  pèche  ét.les  es- 
8IÛ8  de  pisciculture  sont  réunis  dans  la  méuK  main,  forte  et  habile, 
de  radiniiiigtnrtion  des  ponts  et  chaussées,  —  là  n'est  pas  cepen- 
dant la  plus  grande  difficulté.  A  la  rigueur,  uie  fois  la  loi  modifiée, 
de  grands,  d'importans  résultats  pourraient  être  obtenus  sur  la  ma- 
jeure portion  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières  principales;  mais  que 
fera-t-on  jK)ur  le  reste,  pour  cette  portion  privée,  si  je  puis  m'ex- 
priraer  ainsi,  qui  succède  à  la  partie  publique?  Ici,  afm  de  conserver 
luie  certaine  clarté  aux  yeux  des  personnes  non  initiées  aux  com- 
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plicatîons  de  ces  matières,  embrouillées  à  plaisir,  on  est  forcé  d'en- 
trer dans  quelques  coQsidératioiis  aficeasoires  sur  la  nature  de  la 

propriété-eau. 

C'est  une  erreur  absolue  de  croire  que  le  riverain  d'un  ruisseau, 
d'une  rivière  non  navigable  ni  flottable,  ou  de  la  partie  d'un  fleuve 
qui  ne  l'est  plus,  est  propriétaire  du  fond  et  de  l'eau  jusqu'au  llml- 
weg  de  son  cOté,  ou  tout  à  fait,  s'il  possède  les  deux  rives.  Le  clas- 
eeittent  cadastral  de  ces  eaux«  parmi  les  surfaces  non  imposables 
suffit  à  démontrer  que  )e  Ut  fait  bel  et  bien  partie  du  domaine  pu- 
biie.  Nous  ne  disconvenons  pas  que  la  coutume  a  eu  le  tort  d'ac- 
corder au  riverain  un  droit  de  servitude,  la  pêche,  sur  les  eaux  ou- 
vertes de  cette  catégorie  baignant  sa  propriété;  mais  ce  droit  est 
abusif,  c'est  un  obstacle  absolu  au  repeuplement  eflectif  de  nos 
eaux,  à  une  mise  en  valeur  réelle.  Ce  droit  doit,  Otre  aboli.  Tant 
que  le  droit  du  propriétaire  sera  une  sorte  d'usufruit  timide,  mal 
défini,  comme  celui  que  nous  signalons,  tant  que  le  riverain  aura  la 
faculté  de  récolter  et  non  de  semer,  toute  amélioration  sera  impos- 
sible. Or  à  nos  yeux  la  pisciculture  représente  pour  notre  pays  une 
(q^éiation  de  première  sécesrité;  c'est  pourqudi  un  intérêt  partir 
culier  aussi  mince  que  celui  dont  nous  parlons  doit  s'eOàcer  devant 
les  besoins  de  la  nation  tout  entière.  Si  par  d'autres  considérations 
l'on  veut  maintenir<l'usi)^uit  coutuokier  du  riverain,  quon  transfonne 
ce  droit  mal  défini  en  un  droit  de  propriété  véritable.  Laissez  dès 
lors  le  riverain  enclore,  quand  et  comme  il  le  voudra,  la  portion  du 
domaine  de  l'eau  qui  désormais  lui  appartient,  n'intervenez  plus 
dans  la  gestion  de  sa  chose,  pas  plus  que  \  ous  ne  vous  préoccupez 
de  l'assolement  qu'il  choisit  pour  ses  terres.  L'intérêt  particulier 
le  guidera  dans  l'une  comme  dans  l  autre  opération,  et  vous  pou- 
vez compter  sur  un  maximum  d'efforts  de  sa  part.  Tant  que  le  ruis- 
seau était  ouvert  à  tout  le  monde,  lui,  comme  les  autres,  se  con- 
tentait d'y  glaner  la  maigre  récolte  des  terrains  vagues;  dès  qu'il 
sera  sien,  le  ruisseau  doit  produire,  et  il  produira.  Le  riverain  sè- 
mera, c'est  là  qu'il  &ut  l'amener.  Le  succès  sera  dès  lors  acquis, 
non-seulement  parce  qu'il  sèmera,  parce  qu'il  récoltera  et  parce 
qu'il  ressèmera,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'il  prêchera  d'exemple. 
Il  faut  voir  la  pisciculture  là  où  elle  doit  être  réellement,  non  dans 
les  ateliers,  h  Paris,  ni  même  à  Iluningue,  non  dans  les  établisse- 
mens  plus  ou  moins  luxueux  créés  par  quelques  particuliers  au- 
jourd'hui, et  plus  tard  par  l'état;  il  faut  la  voir  où  elle  doit  être,  en 
pleine  campagne,  en  plein  champ,  dans  la  prairie,  sur  la  montagne, 
dans  la  vallée,  à  l'angle  de  la  forêt,  au  détour  du  chemin.  C'est  alors 
qu'elle  deviendra  réellement  grande,  parce  qu'elle  sera  vulgaire, 
parce  qu'elle  sera  partout.  L'agricttlturo  n'est  pas  demeurée  enfer- 
.  mée  dims  les  fermes-modèles. 
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La  terre  et  l'eau  sont  sœui*s;  l'une  permet  de  juger  l'autre.  Il  y 

quelque  trente  ans,  le  département  de  la  Mayenne  renfermait  en- 
core d'assez  grandes  étendues  de  landes  sur  les  collines  granitiques 
et  quartiaiiseB  qui  forment  l'extrémité  orientale  des  montagnes  de 
Bretagne.  Autour  de  ces  landes  absolnment  couvertes  de  bruyères» 
d'ajoncs  et  de  genêts  dair-semés»  s'étendaient  des  champs  enclos 
de  gros  murs  et  cultivés  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  i 
cette  époque,  les  communes  mirent  en  adjudication  par  lots  les  ter- 
rains improductifs;  chaque  riverain  de  la  lande  en  acheta.  Peu  à  peu 
les  clôtures  s'<ivanc('icnt  dans  la  lande;  au  dedans  des  clôtures, 
le  défrichement  s'opéra,  puis  l'ensemencement:  aujourd'hui  le  pays 
tout  entier  est  cultivé  et  bien  cultivé.  Laissez  la  clôture  délimiter 
les  propriétés  bien  assises  dans  la  rivière,  et  la  récolte  y  suivra  une 
semence  sérieuse  :  double  avantage,  car,  pour  le  poisson  comme 
pour  les  folles  herbes,  les  graines  s'en  vont  toujours  au  loin. 

Jelle  est  la  première  solution  du  problème  de  TempiHSsonnement 
sérieux  de  nos  rivières  :  abandon  absolu  aux  riverains  de  toutes  les 
parties  d'eau  courante  non  flottables  ni  navigables.  Par  le  fait,  c'est 
une  location  plus  ou  moins  avantageuse  de  la  partie  des  fleuves  sur 
laquelle  la  navigation  ou  le  flottage  s'exécute,  etcomme  conséquence 
raj>andon  à  peu  près  absolu  de  la  portion  où  la  marée  se  fait  sentir. 
Pfous  ne  nions  pas  que  cette  solution  du  problème  ne  soit  celle  qui 
présente  le  moins  de  diflTicultés  matérielles  ;  en  effet,  on  ne  change 
rien  à  la  législation  actuelle  sur  la  majeure  partie  des  points.  Un 
seul  est  modifié,  l'extension  de  la  propriété  riveraine  ;  mais  nous 
ne  pensons  pas  que,  tout  en  produisant  de  sérieux  résullats,  ce 
moyen  sufiise  à  tout.  Si  nous  obtenons  à  coup  sûr,  dans  un  délai 
plus  ou  moins  rapproché,  le  repeuplement  de  la  partie  supérieure 
des  cours  d'eau  et  par  suite,  par  expansion,  celle  des  parties  in£ft- 
rieures,  ces  dernières  demeureront  toujours  beaucoup  au-dessous 
du  maximum  de  peuplement  exigiUe.  D'ailleurs  la  pèche,  que  l'on 
continuera  d'y  amodier,  entravera  tout  repeuplement  sérieux;  enfin 
les  portions  inférieures,  vers  les  embouchures,  seront  toujours  le 
lieu  d'élection  d'un  pillage  contre  lequel  la  loi  restera  impuissante. 

Maintenant,  si  ce  système  répugne,  qu'on  embrass  >  l'autre,  celui 
qui  fait  qu'en  Écosse  et  en  Angleterre  on  peut  exé(  utt  i  de  ç^randes 
choses  sur  les  cours  d'eau  :  il  est  également  plein  d'avenir.  Décla- 
rez que  toute  eau  qui  coule,  grande  ou  petite,  est  pro[>riété  na- 
tionale, et  administrez  l'ensemble.  11  n'y  a  pas  de  mÛieu  entre  les  \ 
deux,  systèmes,  et  nous  avouons  que  de  ce  cèté-d  est  pour  nous  la 
véritable  solution.  A  ce  prix  seul,  la  mise  en  valeur  de  nos  eaux 
devient  ponible;  nous  dirons  plus,  elle  est  alors  certaine.  A  ce  prix, 
vos  cours  d'eau,  facilement  amodiés  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  à 
des  particuliers  ou  à  des  compagnies,  prendront,  an  pohut  de  vue 
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de  Talimeiitation  publique,  rimportanoe  cpï.ïh  doivent  Avoir.  Toute- 
fins  c'est  une  TérilaUe  et  imflHMe  munifactive  é»  ckair  lÎTuite 
^11*11  fuMln  créer.  Or  me  semblable  eilnpriae,  abstractiott  fiôte  te 
oorrien  qu'elle  eapieieim.  De  peut  dire  diri^^ne  par  des  hwnines 
spéciaux,  qui  aient  étudié  à  foed  tsntes  les  doonées  dn  proUène, 
toules  les  fiwes  de  laqoestioD.  C'est  pour  cela  que  nous  mettons  en 
avant,  comme  piem  angolaire  de  Tédifioei  la  création  d'une  ^coU 
(Vnqnindd/rc.  Notis  proposons  la  même  marche  que  l'on  suivit  lors- 
qu'on voulut  la  restauration  intelligente  de  nos  forêts  dévastées. 
L'état  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  ce  qu'il  institua,  quoiqu'il  y  ait 
fait  preuv*'  d'une  générosité  qui  n'a  pas  péché  par  l'excès.  Quant 
au  projet  qui' nous  occupe,  une  semblable  parcimonie  nu  serait  pas 
de  saison,  d'sUïord  parce  que  les  études  préliminaires  sont  à  faire, 
en  second  lieu  parce  que  les  réeuhats  à  «ttondre  lors  de  la  i^tes- 
site  de  l'opération  ainront  une  bien  autre  importance. 

En  fidt  d'aqaîeulUire,  qœ  savona-nonsf  Considérée  dans  son 
acc^tion  éteodae,  elle  a  pour  but  de  convertir  eo  chair  aasini- 
lable  k  l'homme  des  matières  dont  les  unes  seraient  complètement 
perdues  pour  lui,  et  dont  les  autres,  grâce  à  cette  transformation,* 
peuvent  floiil)ler  de  valeur.  Où  se  trouvent  consignés  les  moyens 
d'exécutionV  Partout.  Qui  ne  verrait  là  un  champ  immense  ouvert 
aux  expcrionces,  aux  recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  l'é- 
conomif  politique  et  privx'e?  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  multiplier  les 
classilicatiuns ,  il  s'agit  de  pénétrer  les  aptitudes,  les  liesoiuis,  de 
devin»  les  instincts,  de  constater  les  moBnrs  des  habftnwi  de  l'ean, 
et  ce  n'est  point  besogne  aisée.  Bien  que  la  diESfimce  d'élément  dé* 
cuple  les  difficultés*  Ajoatons  qu'il  faudra  créer  nne  physiologie  et 
une  hygiène  des  e^>èoes  aquatiques,  qu^on  sera  conduit  à  dresser 
la  liste  des  êtres  que  chacune  recherche ,  et  dont  chacune  a  besoin 
pour  vivre,  croître  et  se  reproduire.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on 
devra  opérer  une  sélection  entre  \aè  espèœs  lénumératooes  et  collée 
qui  m;  le  sont  pas. 

Tout  cela,  c'ast  un  monde  à  soulever;  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer des  questions  si  importantes,  si  neuves,  si  diliiciles.  iNos  sa- 
vans  les  plus  autorisés  seraient  fort  embarrassés  de  nous  dire  en 
quoi  telle  eau  diffère  de  sa  voisine:  la  truite,  elle,  ne  s'y  tiompe 
pas.  Le  poisson ,  guidé  par  son  instinct  mystérieux,  sent  et  voit;  il 
demeure  on  finît,  prospère  ou  meurt.  U  est  hors  de  doute  cependant  • 
que  l'influence  des  états  physiques  des  diverses  eaux  est  très  grande, 
puisqu'elle  en  détermine  la  plupart  <^o  temps  le  repenptement;  mais 
qui  connaît  les  rapports  possibles  entre  ces  états  et  la  quantité  de 
ces  peuplemens  ?  Qui  sait  la  râleur  des  temûns,  des  fonda,  par  rap- 
port aux  poissons? 

Avant  de  demander  des  conseils  et  des  «vis  aux  sciences  dobseD- 
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vation,  il  faudra  faire  appel  à  la  science  du  droit,  et  nous  aurons 
dès  l'abord  à  soulever  une  j^rave  question  de  r^'glemcntation  et 
d'attributions,  celle  des  eaux  où  se  fait  sentir  le  fiux  et  le  reflux.  Là 
s'élèvera  un  coufliL  entre  la  marine  et  les  travaux  publics,  con0it 
qu'il  laudra  vider  en  laveur  des  seconds,  auxquels  il  est  essentiel 
de  livrer  le  bas  tout  aussi  bien  que  Je  haut  de  nos  cours  d*eau  pro- 
ductifs. En  Tétat  actuel,  tout  le  monde  sait  que  la  marine  reven* 
dique  toute  partie  de  rivière  où  la  marée  se  fait  sentir,  et  qu'en 
vertu  des  ordonnances  malheureuses  de  Colbert  elle  en  rései*ve  la 
pêche  aux  marins  inscrits.  Jamais  plus  déplorable  division  n'a  pu 
être  établie,  celte  attribution  spéciale  annihilant  de  fait  toute  espèce 
de  âurvrlljpiîce  et  entraînant  ii  sa  suite  les  pltis  inanv;iis  résultats. 

Concluons  Laidiment  en  dcniamlant  à  la  France  de  réagir  contre 
son  insotxiance  séculaire;  souhaitons  que  la  crise  nienacante  de  la 
disette  de  viandes,  crise  certaine  I  an  prochain,  crise  qu'il  semble 
très  diilicile  de  conjurer,  soit  l'occasion  salutaire  d'un  premier  ef- 
fort. Répétons  bien  haut  que  dan^  ses  eaux  douces  et  salées  notre  * 
pays  doit  se  créer  une  ressource  immense  pour  ralimentation  pu- 
blique, une  réserve  hors  de  toute  attemte  pour  les  cas  de  làmine  ou 
de  disette  accidentelle. 

Nous  voulions  montrer  que  Yaquicullure  prat  et  doit  être  dans 
l'état  l\^gale  de  \ agriculture.  Deux  vérités  ressortent  de  tout  ceci. 
L'homme  a  besoin  de  chair  poiir  vivre,  chair  venajU  de  la  terre  et 
cliair  venant  de  l'eau.  La  promicre  va  nous  manquer  par  suite  d'é- 
vénemens  contre  lesquels  nous  ne  pouvons  rien  ;  la  seconde  nous 
manque  par  suite  de  notre  incuiie.  DiseKe  d'un  côté,  disette  de 
l'autre,  —  disette  alors  que  i'ai>oudance  devrait  régner  dans  1(3  pays 
le  mieux  doué  en  fleuves  de  l'univers I  Cette  leçou  sera-t-elle  com- 
prise? Nous  re.spéiX)ns,  et  cette  confiance  nous  a  fait  proposer  Rivets 
moyens.  Quelques-uns  sont  radicaux,  et  l'application  de  ces  der- 
niers exigerait  le  remaniement  d'une  partie  de  nos  codes.  Des  es- 
prits de  bonne  foi  penseront  peut-être  que  le  but  à  atteindre  ne 
mérite  pas  de  semblables  ellbrte;  ils  se  trompent,  et  c'est  pour  les 
en  ccayaincre  que  nous  sommes  entré  dans  les  détails  où  le  lecteur 
a  bien  vouk  nous  suivre. 

H.  DB  Là  Blasîcuèes. 
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En  commençant  à  écrire  ces  pages,  j*igDore  quèl  sera  Fôtat  du 

monde  au  moment  où  elles  seront  terminc^es.  Il  faudrait  un  esprit 
bien  frivole  pour  chercher  à  démêler  l'avenir  quand  le  présent  n'a 
pas  une  heure  assurée.  Il  est  permis  cependant  à  ceux  qu'une  con- 
ception pliilosophique  de  la  vie  a  élevés  au-dessus,  non  certes  du 
patriotisme,  mais  des  erreurs  qu'un  patriotisme  peu  éclairé  entraîne, 
d'essayer  de  découvrir  quelque  chose  à  travers  l'épaisse  fumée  qui 
ne  laisse  voir  à  l'horizcMi  que  l'image  de  la  mort. 

J'ai  toujours  regardé  la  gnefre  entre  la  France  et  l'Allemagne 
comme  le  plus  grand  malheur  qulpût  arriver  à  la  dvilisation.  Tous, 
nous  acceptons  hautement  les  devoirs  de  la  patrie,  ses  justes  sus- 
ceptibilités, ses  espérances;  tous,  nous  avons  une  pleine  confiance 
dans  les  forces  profondes  du  pays,  dans  cette  élasticité  qui  déjà  plus 
d'une  fois  a  fait  rebondir  la  France  sous  la  pression  du  malheur; 
mais  supposons  les  espérances  permises  de  beaucoup  dépassées,  la 
guerre  commencée  n'en  aura  pas  moins  été  un  immense  malheur. 
Elle  aura  semé  une  haine  violente  entre  les  deux  portions  de  la  race 
européenne  dont,  l'union  importait  le  plus  au  progrès  de  l'esprit 
humain.  La  grande  maitiesse  de  l'investigation  savante,  l'ingé- 
nieuse, vive  et  prompte  imtiatrice  du  monde  à  toute  fine  et  délicate 
pensée,  sont  brouillées  pour  longtemps,  à  jamais  peut<^tre$  cha- 
cune d'elles  s'enfoncera  dans  ses  défauts;  Tharmonie  intellectuelle, 
morale,  politique  de  l'humanité  est  rompue;  une  aigre  dissonance 
se  mêlera  au  concert  de  la  société  européenne  pendant  des  siècles. 
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En  effet,  mettons  de  côté  les  États-Unis  d'Amérique,  dont  l'aTe- 

nir,  brillant  sans  doute,  est  encore  obscur,  et  qui  en  tout  cns  oc- 
cupent un  rang  secondaire  dans  le  travail  oriji^iiial  f!o  l'esprit  hu-  ' 
main,  la  grandeur  intellectuelle  et  morale  de  riiuropo  repose  sur 
une  triple  alliance  dont  la  rupture  est  un  deuil  pour  le  progrès, 
l'alliance  entre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Unies,  ces 
trois  grandes  forces  conduiraient  le  monde  et  le  coiiduii  aient  bien, 
entratnaiit  nécessairement  après  elles  les  autres  élémens,  cond- 
dérables  encore,  dont  se  compose  le  réseaa  européen;  elles  trace- 
raient snrtoot  d'une  façon  impérieuse  sa  voie  à  une  autre  force  qu'il 
ne  faut  ni  exagérer  ni  trop  rabaisser,  la  Russie.  La  Russie  n'est  un 
danger  que  si  le  reste  de  l'Europe  l'aimudonne  à  la  fausse  idée  d'une 
originalité  qu'elle  n'a  peut-être  pas,  et  lui  permet  de  rf^unir  en  un 
faisceau  If^  pfMi|>lad<  s  barbares  du  centre  de  l'Asie,  petiplades  tout 
à  fait  inîitiiissantps  |)ar  ell  s-mêmes,  mais  capables  de  discipline  et 
fort  su--(  f'[Hil)lt's.  si  l'on  n'y  prend  garde,  de  se  grouper  autour  d'un 
Gengisklian  luoscovite.  Les  l^tats-Unis  ne  sont  un  danger  que  si  la 
division  de  TKurope  leur  permet  de  se  laisser  aller  aux  fumées 
d'une  jeunesse  présomptueuse  et  à  de  vieux  ressentimens  contre  la 
mère-patrie.  Avec  l'union  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne, le  vieux  continent  gardait  son  équilibre,  mattrisait  puissam- 
ment le  nouveau,  tenait  en  tutelle  ce  vaste  monde  oriental  auquel  il 
serait  malsain  de  laisser  concevoir  des  espérances  exagérées.  —  Ce 
n'était  là  qu'un  rêve.  Un  jour  a  suffi  pour  renverser  rédifice  où  s'a- 
britaient nos  espérances,  pour  ouvrir  le  monde  à  tous  les  dangers, 
à  toutes  les  convoitises,  h  toutes  les  brutalités. 

Dans  cette  situation,  dont  nous  ne  sommes  en  non  responsables, 
le  devoir  de  tout  esprit  philosophique  t  st  de  faire  taire  son  ('motion 
et  d'étudier,  d'uno  pf'ns<^e  froide  et  claire,  les  causes  du  mal,  pour 
tâch;^  d'entrevoir  la  manière  dont  il  est  possible  de  l'att^'ouer.  La 
paix  se  fera  entre  la  France  et  l'Allemagne.  L'extermination  n'a  qu'un 
temps;  elle  trouve  sa  fin,  comme  les  maladies  contagieuses,  dans 
ses  ravages  mêmes,  comme  la  flamme,  dans  la  destruction  de  l'ob- 
jet qui  lui  servait  d'aliment.  J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  la  parabole  de 
deux  frères  qui,  du  temps  de  Gain  et  d'Abel  sans  doute,  en  vinrent 
à  <:e  haïr  et  n^solun  nt  de  se  battre  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  fussent  plus 
frères.  Quand,  épuisés,  ils  tombèrent  tous  deux  sur  le  sol,  ils  se 
trouvèrent  encore  frèi  es,  voisins,  tributaires  du  môme  puits,  rive- 
rains du  m*^m  •  ruisseau. 

Qui  fera  la  pa-x  entre  la  France  et  l'Allemagne?  Dan'i  quelles  con- 
ditions sp  fera  cette  paix?  On  risquerait  fort  de  s-;  trouipcT,  si  l'on 
voulait  parler  de  la  paix  provisoire  ou  plutôt  de  l'armistice  qui  se 
conclura  dans  quelques  semaines  ou  quelques  mois,  i^ous  ne  par- 
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!ons  ici  que  du  règlement  (le  compte  qui  interviendra  un  jour  pour 
le  bien  du  monde  entre  les  deux  grandes  nations  de  l'Europe  cen- 
trale. Pour  se  former  une  idée  à  cet  égard,  il  faut  d'abord  bien 
connaître  de  quelle  larou  i'Allemagne  est  arrivée  à  couoevoir  l  idéa 
d«  sa  propre  aatioDalité. 

I. 

La.  loi  du  développement  historique  de  P  Allemagne  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  de  la  France;  la  destinée  de  l'Allemagne  au  contraire 
est  à  be>iucoup  d'égards  semblable  à  celle  de  l' Italie.  Fondatrice 
du  vieil  empii  e  rom  un,  dépositiiiie  jalouse  de  ses  traditions,  l'Italie 
n'a  jamais  pu  devenir  une  nation  conmie  les  autres.  Succédant  à 
l'empire  romain,  fondatrice  du  nouvel  empire  carloviugicn,  se  pré- 
teadant  dépositaire  d'un  pouvoir  universel,  d'un  droit  plus  (jue  na- 
tional, rAlIcmague  était  arrivée  jusqu'à  ces  dernières  années  sans 
être  un  peuple*  L'empire  romain  et  la  papauté,  qui  en  fut  la  mite, 
avaient  perdu  Tltalie.  L'empire  earlovingien  iiûllit  perdre  FAIle- 
magne.  L'empereur  germanique  ne  fut  pas  plus  capable  de  faire 
l'unité  de  la  nation  allemande  que  le  pape  de  faire  celle  de  Vltalie. 
On  n'est  maître  chez  soi  que  quand  on  n'a  ancime  prétention  à  ré- 
gner hors  de  chez  soi.  Tout  pays  qui  arrive  à  exercer  une  primauté 
politirpje,  intellectuelle,  religieuse,  sur  les  autres  peuples,  l'expie 
par  la  perte  de  son  existence  nationale  rluiant  des  si-'-cics. 

Il  n'en  fut  j)as  de  môme  de  la  France.  Dès  le  x"  siècle,  la  France 
se  retire  bien  nettemeut  de  l'empire.  Les  deux  joyaux  du  monde 
occidental,  la  couronna  impériale  et  la  tiare  [)ajxile,  elle  les  perd 
pour  son  bonheur.  A  partir  de  la  mort  de  Charles  le  Gros,  l'empire 
devient  eiclusîvement  l'apanage  des  Allemands;  aucnnrcn  de  Frtince 
n'est  plus  empereur  d'Occident  D'antre  part,  h.  papauté  devient 
la  propriété  die  l'Italie.  La  Frantia,  telle  que  l'avait  faite  le  traité 
de  Verdun,  est  privilégiée  justement  à  canae  de  ce  qoilm  manque  : 
elle  n'a  ni  l'empire»  ni  la  papauté,  les  deux  choses  universelles  qui 
troublent  perpétuellement  le  pays  qui  les  possède  dans  l'œuvre  de 
sa  concrétion  intime.  Dès  le  x*  siècle,  la  Francia  est  toute  natio- 
nale. Et  en  effet  dans  la  seconde  moitié  de  ce  sièrl'^  elle  su'  stitue 
au  Carlovingien,  lourd  Allemand  qui  la  défend  nia',  uno  famille  en- 
core germanique  sans  doute,  mais  bien  réellement  mariée  avec  le 
sol,  la  famille  des  (hics  de  France,  qui  a  un  doinainc  jiropre,  et  non 
pas  seulement,  comme  les  Carlovingiens,  un  liiie  abstrait.  Dès  lors 
commence  autour  de  Paris  cette  admirable  marche  du  développe- 
ment national ,  qui  abontit  à  .Louis  XIT,  à  la  révolution,  et  dont  le 
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XIX'  siècle  pourra  voir,  s'il  n'y  prend  garde,  la  contre-partie,  par 
suite  de  la  triste  loi  qui  condamne  les  choses  humaines  à  entrer 
dans  ia  voie  de  la  décadence  et  de  la  destruction  dès  qu'elles  sont 
achevées. 

L'idée  de  former  ime  nationalité  compacte  n'avait  jamais  été, 
jusqu'à  la  révolution  française,  lldôe  de  rÂllemagne.  Cette  grande 
née  alleniaiide  porte  bien  pltts  loin  que  la  France  le  goût  des  indé- 
pendances pcovindaleS(  la  èfaonce  éa  gaerres  que.  nous  appetleiions 
dfiles  entve  de»  parliee  de  k  mâme  finnille  Dstàonnie  ne  refiraie 
pat.  Bile  ut  ymt  ptts  de  r unité  pour  elle-mèoM-,.  elle  la  mat  uni- 
quement par  crainte  de  l'étranger;  elle  tient  par-desmi  tout  à  la 
liberté  de  ses  divisions  intérieures.  Ce  fut  là  ce  qui  hii  permit  de 
faire  la  plus  belle  choso  des  temps  modeines,  la  réforme  luthé- 
rienne, chose,  selon  nous,  supérieure  ;i  hi  pliilosophie  et  à  la  révolu- 
tion, œuvres  de  la  France,  et  qui  ne  le  cède  qu'à  la  renaissance, 
QRUvre  de  l'Italie;  mais  on  a  toujours  les  défauts  de  ses  qualités. 
Depuis  la  cJiute  des  llohenstaufen,  la  politique  générale  de  l'Alle- 
magne fut  indécise,  faible,  empreinte  d'ans  sorte  de  gaïuAerie;  à 
I»  suite  de  la  guerre  de  trente  ansy  la  consdenea  d'une  patrie  aile- 
nande  existe  à  pâoe,  La  royauté  française  abusa  de  ce  pitoyable 
état  politique  d'une  grande  race.  Elle  fit  oa  qu'elle  n*ayait  jamûs 
fidty  elle  sortit  de  son  programme,  qui  était  de  ne  s'assimiler  que 
des  pays  de  langue  firaaçaise;  elle  s'empaca  de  l'Alsace,.  Le  temps 
a  légitimé  cette  conquête,  poisque  l'Alsace  a  pris  ensuite  une  part 
si  brillante  ,iut  gr.mdûs  œuvres  communes  de  la  France. 

La  révolution  fran^^aise  lut,  à  vrai  dire,  le  fait  G;énérateur  de  l'id^'e 
do  l'unité  allemande.  La  révolution  répondait  en  un  sens  au  vœu 
des  meilleurs  esprits  de  l'Allemagne;  mais  ils  s'en  dégoûtèrent  vite. 
L'Allemagne  resta  légiLimiste  et  féodale;  sa  conduite  ne  fut  qu'une 
Série  d'hésitations,  de  malentendus,  de  fautes.  La  conduite  de  la 
ftmce  fut  d'une  snprdme  inoonséfoenoe«  Elle  qui  Refait  dans  le 
monde  le  drapeau  do  droit  national  ^ola,  dans  l'imase  de  ses  yîc- 
toîres,  tontes  les  nationalités*  L'Allemagne  fiit  foulée  aux  pieds  des 
cbewux;  le  génie  allemand,' qoi  se  développait  alors  d'une  façon  si 
merveilleuse,  fut  méconnu;  sa  valeur  sérieuse  ne  fut  pas  comprise  des 
t^rits  bornés  qui  formaient  l'élite  intellectuelle  du  temps  de  l'em- 
pire; la  conduit  »  de  Napoléon  à  l'égard  des  pays  germaniques  fut 
un  tissu  d'étourdfcies.  fit;  £ï:rand  capitaine,  cî^t  éminent  organisa- 
teur, était  dénué  des  j)rincipe3  les  plus  élémentaires  en  fait  de  poli- 
tique extérieure.  Son  idée  d'une  domination  universelle  de  la  France 
éUiit  folle,  puisqu'il  est  bien  établi  que  loutu  tentative  d'hégé- 
monie d'une  nation  européenne  provoque,  par  une  réaction  néccs- 
8aire>  une  coalition  de  tous  Isa  «autres  éiata^  coalition  dont  l'Angle- 
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terre,  gardienne  de  l'éfjuilibre,  est  toujours  le  centre  de  formation. 

Une  nation  ne  prend  d'ordinaire  la  pleine  notion  d'elle-même 
que  sous  la  pression  de  l'étranger.  Lu  France  eidstût  avant  Jeanne 
d'Arc  et  Charles  VII;  cependant  c'est  sou^  le  poids  de  la  domioation 
anglaise  que  le  mot  de  France  prend  un  accent  particulier.  Un  moi^ 
pour  prendre  le  langage  de  la  philosophie,  se  crée  toujours  en  op- 
position avec  un  autre  moi.  La  France  fit  de  la  sorte  rAlIeniagne 
comme  nation.  La  plaie  avait  été  trop  visible.  Une  nation  dans  la 
pleine  floraison  de  son  génie  et  au  plus  haut  point  de  sa  force  mo- 
rale avait  été  livrée  sans  défense  à  un  adversaire  moins  intellig  nt 
et  moins  moral  par  les  misérables  divisions  de  ses  petits  princes,  cl 
faute  d'un  drapeau  central.  L'Autriche,  ensemble  à  peine  allemand, 
introduisant  dans  le  corps  permaiiique  nne  foule  d'éléniens  non 
germanifjues,  trahissait  sans  cesse  la  cause  allemande  et  en  sacri- 
fiait les  intérêts  à  ses  combinaisons  dynastiques.  Ln  point  de  re- 
naissance parut  alors,  ce  fut  la  Prusse  de  Frédéric.  Formation  ré- 
cente dans  le  corps  germanique,  la  Prusse  en  recéhiit  toute  la  force 
effective.  Par  le  fond  de  sa  population,  elle  était  plus  slave  que  ger- 
nuoique;  mais  ce  n*était  point  là  un  inconvénient,  tout  au  con- 
traire. Ce  sont  presque  toujours  ainsi  des  pays  mixtes  et  limi- 
trophes qui  font  l'unité  politique  d'une  race  :  qu'on  se  rnp|)elle  le 
rôle  de  la  Macédoine  en  Grèce,  du  Piémont  en  Italie.  La  réaction  de 
la  Prusse  contre  l'oppression  de  l'empire  français  fut  très  belle.  On 
sait  comment  le  pénie  de  Sicin  tira  de  l 'abaissement  même  la  con- 
dition de  la  force,  et  comment  l'organisaiion  de  l'armée  prussienne, 
point  de  départ  de  l' Allemagne  nouvelle,  fut  la  conséfjuence  directe 
de  la  bataille  d'Iéna.  Avec  sa  présomption  habituelle  et  son  inintel- 
ligence de  la  race  germanique.  Napoléon  ne  vit  rien  de  tout  cela. 
La  hataille  de  Lei[)zig  fut  le  signal  d'une  résurrection.  De  ce  jour- 
là,  ^1  fut  clair  qu'une  puissance  nouvelle  de  premier  ordre  faisait  son 
entrée  dans  le  monde.  Au  fond,  la  révolution  et  Teinpire  n'avaient 
rien  compris  à  l'Allemagne,  comme  rAllemague  n'avait  rien  com- 
pris à  la  France.  Les  grands  esprits  g  rinaniques  avaient  pu  saluer 
avec  enthousiasme  l'œuvre  de  la  révolution,  parce  que  les  principes 
de  ce  moiivenlent  à  l'origine  étaient  les  leurs,  ou  j)lutùt  ceux  du 
xviii'-^  siècle  tout  entier;  mais  cette  basse  déniocialie  terroriste,  se 
transformant  en  despotisme  militaire  et  en  instrument  d'asservis- 
sement pour  tous  les  peuples,  les  remplit  d'horreur.  Par  réaction, 
l'Allemagne  éclairée  se  moutra  eu  quelque  sorte  affamée  d'ancien 
régime.  La  révolutitm  française  trouvait  l'obstacle  qui  devait  l'arrêter 
dans  la  féodalité  organisée  de  la  Prusse,  de  la  Poméranie,  du  Hol- 
stein,  c'est-à-dire  dans  ce  fonds  de  populations  antidémocratiques 
au  premier  chef  des  bords  de  la  Baltique,  populations  fidèles  à  la 
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légitimité,  acceptant  d'être  menées,  bàlonnt  es,  servant  bien  quand 
elles  sont  bien  commandées,  ayant  à  leur  tète  une  petite  noblesse 
à»  village  forte  de  toute  la  force  qne  donnent  les  préjugés  et  l'es- 
prit étroit.  La  vrûe  résistance  continentale  à  la  révolution  et  à 
l'empire  vint  de  cette  Vendée  du  nord  ;  c'est  là  qne  le  gentilhomme 
campagnard,  chez  nous  couvert  de  ridicule  par  la  haute  noblesse,  la 
cour,  la  bourgeoisie,  le  peuple  même,  prît  sa  revanche  sur  la  dé- 
mocratie française,  et  prépara  sourdement,  sans  bruit,  sans  plébis- 
cites, sans  journaux,  l'étonnante  apparition  qui  depuis  quelques 
années  vient  de  se  dérouler  devant  nous. 

La  nécessité  qui  sous  la  restauration  obligea  la  France  à  renoncer 
à  toute  ambition  extérieure,  la  sag<'  politiqne  qui  sous  Louis-l'hi- 
lîppe  rassura  l'Europe,  éloignèrent  (pu  Iqu»  îemps  le  danger  que 
recelait  pour  la  France  sortie  de  la  révolution  cette  auti-I  rance  de 
la  Baltique,  qui  est  la  négation  totale  de  nos  principes  les  plus  arr 
rètés.  La  France  de  ce  tetaps  songea  peu  à  rAUemagne.  L'activité 
était  tournée  vers  l'intérieur,  et  non  vers  les  agrandissemens  du 
dehors.  On  avait  mille  fois  raison.  La  France  est  assez  grande; 
sa  mission  ne  consiste  pas  à  s'adjoindre  des  pays  étrangers,  elle 
consiste  à  offrir  chez  elle  un  de  ces  brillans  développemens  dont 
elle  est  si  capable,  à  montrer  la  réalisation  prospère  du  système 
démocratique  qu'elle  a  proclamé,  et  dont  la  possibilitf^  n'a  pas  été 
jusqu'ici  bien  prouvée.  Qu'un  pays  de  17  ou  18  millions  d'Iiabi- 
tans,  comme  était  autrefois  la  Truss",  joue  le  tout  pour  le  tout,  et 
sorte,  même  au  prix  des  plus  grands  hasards,  d'une  situation  qui 
le  laissait  flotter  entre  les  grands  et  les  petits  états,  cela  est  naturel  ; 
mais  un  pays  de  30  ou  hO  millions  d'habitans  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  une  grande  nation.  Que  les  frontières  de  la  France  aient 
été  assez  mal  Êdtes  en  1815,  cela  est  possible;  mais,  si  l'on  excepte 
quelques  mauvais  contours  du  côté  de  la  Sarre  et  du  Palatinat,  qui 
furent  tracés,  à  ce  qu'il  semble,  soiis  le  coup  de  chétives  préoccu- 
pations  militaires,  le  reste  me  parait  bien.  Les  pays  flamands  sont 
plus  gei*maniques  que  français  ;  les  pays  wallons  ont  été  empêchés 
de  s'agglutiner  an  conglomérat  français  par  dc^  nvnnturps  histo- 
riques qui  n'ont  rien  de  fortuit:  cela  tint  an  profond  esprit  mu- 
nicipal qui  rendit  la  royauté  française  insupportable  à  ces  p'iys.  11 
en  faut  dire  autant  de  Genève  et  de  la  Suisse  romande;  on  peut 
ajouter  que  grande  est  l'utilité  de  ces  petits  pays  français,  séparés 
politiquement  de  la  France;  ils  servent  d'asile  aux  émigrés  de  nos 
dissensions  intestines,  et  en  temps  de  despotisme  ils  servent  de 
refuge  à  une  pensée  libre.  La  Prusse  rhénane  et  le  Palatinat  sont 
des  pays  autrefois  celtiques,  mais  profondément  germanisés  depuis 
deux  miUe  ans.  SI  l'on  excepte  quelques  vallées  séparées  de  la  France 
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en  1815  par  des  préoccupations  militaires,  la  France  Ti*a  donc  pas 
un  pouce  de  terre  à  désirer.  L'Angleterre  et  î'Écosse  n'ont  en  sur- 
face que  les  deux  ciuquièmes  de  la  France,  et  pourtant  l  Angleterre 
e8t-«Ile  obfigée  de  songer  &  des  conquêtes  territoriales  pour  étr« 
grande? 

Le  sort  de  l'année  1848  Ait,  en  cette  qnestSon  comme  en  toutes 
lee  antres,  de  soulever  des  problèmes  qu'elle  ne  put  résoudre,  et 
qni  reçurent  au  bout  d'un  ou  deux  aos  des  solutions  diamétrale- 
ment opposées  à  celles  que  voulurent  les  partis  alors  dominans.  La 
question  de  l'unité  allemande  fut  posée  avec  éclat;  selon  la  modt 
du  temps,  on  cinit  tout  arranger  par  une  assemblée  constituante. 
Ces  efforts  aboutirent  à  un  éclatant  échec.  Pendant  dix  ans,  les  pro- 
bl^'mes  sommeillèrent,  le  patriotisme  allemand  sembla  porter  le 
deuil;  mais  déjà  un  homme  disait  à  ceux  qui  voulaient  l'écouter  : 
«  Ces  problèmes  ne  se  résolvent  pas  comme  vous  croyez,  par  la 
libre  adhésion  des  peuples;  ils  se  résolvent  par  le  fer  et  le  feu.  » 
L'empereur  Napoléon  in  rompit  la  glace  par  la  guerre  d'Italie, 
I       on  plutôt  par  la  conclusion  de  cette  guerre,  qui  fut  Tannezion  à  la 
I       France  de  la  Savoie  et  de  Nice.  La  première  de  ces  deux  annexions 
>       éUût  assez  naturelle;  de  tous  les  pays  de  langue  française  non 
'        Féonis  à  la  France,  la  Savoie  était  le  seul  qui  pût  sans  inconvénient 
nous  être  dévolu;  depn's  que  le  duc  de  Savoie  était  devenu  roi 
d'Iîalie,  une  telle  d^h^olulion  était  presque  d^n=^  la  force  des  cho'-'es.  Et- 
»        cep  mdaut  cetto  annexion  eut  bien  plus  d'inconvéninns  qiio  d'avan- 
tages. Elle  interdit  à  la  France  ce  qui  fait  sa  vraie  force,  le  droit 
d'alléguer  une  politique  désintéressée  et  uniquement  inspirée  par 
l'amour  des  principes;  elle  donna  une  idée  exagérée  des  pians  d'a- 
grandissement de  Tempareur  Napoléon  III,  mécontenta  l'Angleterre, 
éveilla  les  soupçons  de  TBorope,  provoqua  les  hardies  Initiatives  de 
M.  de  Bismarck. 

'    n  est  clair  que,  s'il  j  ent  Jamais  un  mouvement  légitime  en  his- 
toire, c'est  cehû  qui,  depuis  soixante  ans,  porte  l'Allemagne  h  se 

former  en  une  seule  nationalité.  Si  quelqu'un  en  tout  cas  a  le  droit 
de  s'en  plaindre,  ce  n'est  pas  la  France,  puisque  l'Allemagne  n'a  obéi 
à  cette  tendance  qu'à  notre  exemple,  et  pour  résister  à  l'oppression 
que  la  France  fit  peser  sur  elle  au  \vn'  si''cle  et  sous  l'empire.  La 
France,  ayant  renoncé  au  principe  de  la  légiîimito,  qui  ne  voyait 
dans  telle  o?i  telle  agglomération  de  provinces  eu  royaume  on  en 
empire  que  la  conséquence  des  manag"s,  des  héritages,  des  con- 
quêtes d'une  dynastie,  ne  peut  connaître  qu'un  seul  pnncipe  de 
délimitation  en  géographie  politique,  je  veux  dire  le  principe  des 
aationalités,  impliquant  la  libre  volonté  des  peuples  de  vim  en- 
semble, prouvée  par  des  Mts  sérions  et  efficaces.  Pourquoi  refoser . 
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à  PAIIemagne  ]e  droit  de  faire  choz  elle  ce  que  nous  avon>i  fait  chez 
nous,  ce  ffiie  nous  avons  aidé  l'Italie  k  faire?  N"est-i!  pas  évident 
qu'une  race  dure,  chaste,  forte  et  p:rave  comme  la  race  germanique, 
une  race  plac«"e  au  preuii  r  ran^  par  les  dfjns  et  le  travail  de  l'es- 
prit, une  race  peu  portée  vers  le  plaisir,  tout  entière  livrée  à  ses 
rêves  et  aux  jouissances  de  son  imagination,  voudrait  jouer  dans 
l'ordre  des  faits  politiques  un  r51c  proportionné  à  son  importance  în- 
tellectoelle?  Le  titre  â*une  nationalité,  ee  sont  des  bommes  de  génie, 
«  gloires  nationales,  »  qai  donnent  aux  sentimens  de  tel  ou  tel 
peuple  une  forme  originale,  et  fournissent  la  grande  matière  de  Tes- 
prit  national,  quelque  chose  à  aimer,  à  admirer,  à  vanter  en  commun. 
Dante,  Pétrarque,  les  grands  artistes  de  la  renaissance  ont  été  les  vrais 
fondateurs  de  l'unité  italienne.  (îonho,  Srhilirr,  Kant,  Ilerder,  ont 
créé  la  patrie  alleuiande.f^'ouloir  s'opposrr  h  uneéclosion  annoncée 
par  tant  de  sirènes  eût  ét>^  aussi  nhsurd  •  que  do  vouloir  s'opposer  à 
la  marée  nioiUante.  >ouloir  lui  donner  des  consoils.  lui  (racor  la  ma- 
nière dont  nous  eussions  désiré  qu'elle  s'accomplit,  t  iait  pu*  iil.  Ce 
mouvement  s'accomplissait  par  déûance  de  nous;  lui  indirfuer  une 
règle,  c'était  fournir  à  une  conscience  nationale,  8ou])çonneu8e  et 
susceptible,  un  critérium  sûr,  et  l'inviter  clairement  à  faire  le  contre- 
pied  de  ce  que  nous  lui  demandions.  Certes  je  suid  le  premier  à  re- 
connaître qu'à  ce  besoin  d'unité  de  la  nation  allemande  il  se  mêla 
d'étranges  excès.  Le  patriote  allemand,  comme  le  patriote  italien,  ne 
SB  détache  pas  facilement  du  vieux  rôle  universel  de  sa  patrie.  Cer- 
tains Italiens  rôvent  encore  le  primnto;  un  tr^s  g:rand  nombre  d'Al- 
lemands rattachent  leurs  aspirations  aux  souvenirs  du  saint-empire, 
exerrant  sur  tout  le  monde  européen  une  sorte  de  suzeraineté.  Or 
la  première  condition  d'un  e^^prit  national  est  de  renoncer  à  toute 
prétention  de  rul-;  universel,  le  rôle  universel  étant  destructeur  de 
la  nationalité.  Plus  d'une  fois  le  patriotisme  allemand  s'est  montré 
de  la  sorte  injuste  et  partial.  Ce  théoricien  de  Tunité  allemande 
qui  soutient  que  l'Allemagne  doit  reprendre  partout  les  débris  de 
son  vieil  empire  reftne  d'écouter  aucune  raison  quand  on  lui  parle 
d'abandonner  un  pays  aussi  purement  slave  que  le  grand-duché  de 
Posen  (1).  Le  vrai,  c'est  que  le  principe  des  nationalités  doit  être 
entendu  d'une  façon  large,  sans  subtilités.  L'histoire  a  tracé  les 
frontières  des  nations  d'une  manièro  qui  n'est  pas  toujours  la  plus 
naturelle;  chaque  nation  a  du  trop,  du  trop  peu;  il  faut  se  tenir  à 

(1)  lA  poflMsaton  4»  Poian  par  h  Praue  n»  muA  en  menue  nMière  être  aail* 
BÛâc  à  ]«  poMeieidtt  de  TAlMce  pur  la  Fr&nee.  Liaïaace  est  francisée  et  ne  protestt 

p\irt  contre  son  annexion,  tandis  quo  Po»eB  n'est  pas  gcrmaniRt*  et  proteste.  Le  pa- 
rallèle de  l'Alsace  est  la  Sîléaic,  provioco  alave  de  race  et  de  langue,  mais  sufTisam- 
«Mot  geraMiiiiite,  et  dtatyeftottM  m  «antMe  plai  la  MfltbM  propfUté  à.la  Pnme. 
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ce  que  rhistoire  a  fait  et  au  vœu  des  provinces,  pour  éviter  d'impos- 
sibles analyses,  d'inextricables  difficultés. 
Si  la  pensée  de  Tunité  allemande  était  légitime,  il  était  légitime 

aussi  que  cette  unité  se  fît  par  la  Prusse.  Les  tentatives  parlemen- 
taires de  Francfort  ayant  échoue?,  il  ne  restait  quê  l'hégémonie  de 
l'Autriche  ont  d  •  la  Pi-usse.  L'Autriche  reuferme  trop  de  Slaves,  elle 
est  trop  antipathique  à  l'Allemagne  protestante,  elle  a  trop  manqué 
dur;inl  des  sièrîps  à  ses  devoirs  de  puis^n  sre  dirigeante  eu  Alle- 
magne, pour  qu'elle  pùi  être  de  nouveau  appelée  à  jouer  un  rôle 
de  ce  genre.  Si  jamais  au  contraire  il  y  eut  une  vocation  historique 
bien  marquée,  ce  fui  celle  de  la  Prusse  depui.^  Frédéric  le  Graud. 
Il  ne  pouvait  échapper  à  un  esprit  sagace  que  la  Prusse  était  le 
centre  d'un  tourbillon  ethnique  nouveau,  qu'elle  jouait  pour  la  na- 
tionalité allemande  du  nord  le  rôle  du  cœur  dans'  Tembryon,  sauf  à 
être  plus  tard  absorbée  par  l'Allemagne  qu'elle  aurait  faite,  comme 
nous  voyons  le  Piémont  absorbé  par  l'Italie.  Un  homme  se  trouva 
pour  s'emparer  de  toutes  ces  tendances  latentes,  pour  les  repré- 
senter et  leur  donner  avec  une  énergie  sans  égaie  une  puissante 
réalisation. 

M.  de  Bismarck  voulut  deux  choses  que  le  philosophe  le  })lus  sé- 
vère pourrait  déclarer  légiiinies,  si  d.ius  r;;j)plicalion  le  peu  scru- 
puleux homme  d'état  n'avait  ninntié  ([ue  i)oiir  lui  !a  force  est  syno- 
nyme de  légitimité  :  d'abord  chasser  de  la  confédératign  germanique 
l'Autriche,  corps  plus  qu'à  demi  étranger  qui  Fempéchait  d'exister; 
en  second  lieu  grouper  autour  de  la  Prusse  les  membres  de  la  pa- 
trie allemande  que  les  hasards  de  l'histoire  avaient  dispersés.  M.  de 
Bismarck  vit-il  au-delà?  Son  point  de  vue  nécessairement  borné 
d'homme  i)  :  atiquelui  piu  init-il  de  soupçonner  qu'un  jour  la  Prusse 
serait  absorbée  par  l'Allemagne  et  disparaîtrait  en  quelque  sorte 
dans  sa  victoire,  comme  Rome  finit  d'exister  en  tant  que  ville  le  jour 
où  el'e  eut  a<:h 'vé  son  œuvre  d'unification?  Je  l'ignore,  car  M.  de 
IUs:u;irrk  ue  s'est  pas  jusqu'ici  olTi;rt  à  l'analyse;  il  ne  s'y  offrira 
peul-étri'  jamais.  Vue  des  questions  qu'un  esprit  c!irie  ;x  se  pose  , 
le  plus  souvent,  en  réfl*  rhissant  sur  l'iiibtoirc  conlt'uii)f)raine,  e^t  de 
savoir  si  M.  de  Bismarck  est  philosophe,  s'il  voit  la  vanité  de  ce 
qu'il  fait,  tout  en  y  travaillant  avec  ardeur,  ou  bleu  si  c'est  un 
croyant  en  politique,  s'il  est  dupe  de  son  œuvre,  comme  tous  les 
esprits  absolus,  et  n'en  voit  pas  la  caducité.  J'incline  vers  la  pi'e- 
mière  hypothèse,  car  il  me  parait  difficile  qu'un  esprit  si  complet 
ne  soit  pas  critique,  et  ne  mesure  pas  dans  son  action  la  plus  ar- 
dente les  limites  et  le  coté  faible  de  ses  desseins.  Quoiqu'il  en  soit, 
s'il  voit  dans  l'avenir  les  impossibilités  du  parti  qui  consisterait  à 
faire  de  l'Allemagne  une  Prusse  agrandie,  il  se  garde  de  le  dire, 
car  le  fanatisme  étroit  du  parti  des  hobereaux  prussiens  ne  sup- 
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porterait  pas  un  moment  la  pensée  que  le  bot  de  ce  qui  se  fait  par 
la  Prusse  n'est  pas  de  prussianiser  toute  l'Allemagne,  plus  tard  le 
monde  entier,  au  nom  d'une  sortie  de  mysticisme  politique  dont  on 
semble  vouloir  se  ré  server  le  secret. 

Les  {)lans  de  M.  de  Bismarck  furent  élaborés  dans  la  confiilcnce 
et  avec  la  pleitie  adhf^sion  de  l'empereur  Napoléon  Ui  et  du  petit 
nombre  de  personnes  qui  par;ageaicnt  K'  socret  de  ses  desseins.  Il 
est  injuste  de  faire  de  cela  un  reproche  à,  l'empereur  Napoléon.  " 
C'est  la  France  qui  a  élevé  dans  le  inonde  le  drapeau  des  nationa- 
lités; toute  nationalité  qui  naît  et  grandit  devrait  naître  et  grandir 
avec  les  encouragemens  de  la  France,  et  devenir  pour  elle  une  amie. 
La  nationalité  allemande  étant  une  nécessité  historique,  la  sagesse 
voulait  qu*on  ne  se  mit  pas  à  la  traverse.  La  bonne  politique  n'est 
pas  de  s'opposer  à  ce  qui  est  inévitable;  la  bonne  politique  est  d'y 
servir  et  de  s'en  servir.  Une  grande  Allemagne  libérale,  formée 
en  pleine  amitié  avec  la  France,  devenait  une  pièce  capitale  en  Eu- 
rope, et  créait  avec  la  France  et  l'Angleterre  une  invincible  trinité, 
entraînant  le  nion(l<\  suriout  la  Russie,  dans  les  voies  du  progrès 
par  la  raison.  11  était  donc  souverainement  désiral)Ie  que  l'unit»-  al- 
lemande, venant  à  se  réaliser,  ne  se  fît  pas  malgré  la  France,  bien  au 
contraire  se  fît  avec  son  assentiment.  La  France  n'était  pas  obligée 
d'y  contribuer,  mais  elle  était  obligée  de  ne  pas  s'y  opposer  ;  il  était 
même  naturel  de  songer  au  bon  vouloir  de  la  jeune  nation  future,  de 
se  ménager  de  sa  part  quelque  chose  de  ce  sentiment  profond  que 
les  États-Unis  d'Amérique  garderont  encore  longtemps  à  la  France 
en  souvenir  de  Lafayette.  Ëtait41  opportun  de  tirer  profit  des  cir- 
constances pour  notre  agrandissement  territorial?  Non  en  principe, 
puisque  de  tels  agrandiss -mens  sont  à  peu  près  inutiles.  En  quoi  la 
France  est-ell»"  plus  grande  depuis  l'adjonction  de  Nice  et  d;'  la  Sa- 
voie? Ce})en(lant  ro])inion  publique  superficielle  attachant  b  aucoup 
de  prix  à  ces  agrandisseniens,  on  pouvait,  h  l'époque  des  tractations 
amicales,  stipuler  quelques  cessions,  pourvu  qu'il  fùl  bien  entendu 
que  ces  agrandissemens  n'étaient  pas  le  but  de  la  négociation,  que 
l'unique  but  de  celle-ci  était  l'amitié  de  la  France  et  de  l'AIiemagne. 
Pour  répondre  aux  taquineries  des  hommes  d'état  de  l'opposition 
et  satisfaire  à  certaines  exigences  des  militaires  qui  ont  sans  doute 
leur  fondement,  on  pouvait,  par  exemple,  stipuler  avant  la  guerre 
la  cession  du  Lu\end)0urg  et  larectificati')n  de  la  Sarre,  auxquelles 
la  Prusse  eût  probablement  consenti  alors,  h'  le  répète,  j'estime  qu'il 
eût  mieux  valu  ne  rien  demander  :  le  Luxembourg  ne  no'is  (  lU  pas 
appoj-té  plus  de  force  que  la  Savoie  ou  Nice.  Quant  aux  contours 
stratégiques  d<'S  frontières,  combien  une  bonne  politique  eût  été 
un  meilleur  rempart!  L'effet  d'une  bonne  politique  eût  été  que 
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personne  ne  nous  eût  attaqués,  bu  que,  si  quelqu'uti  avait  pris 
contre  nous  l'olTensive,  nous  eussions  été  défendus  par  la  sympathie 
de  toute  l'Europe.  —  Quoi  qu'iJ  en  soit,  on  ne  prit  aucun  parti  :  une 
indécision  déplorable  paralysa  la  plume  de  Tempereur  Napoléon  III, 
et  Sadowa  arriva  sans  que  rien  eût  été  convenu  pour  le  lendemain. 
Cette  bataille,  qui,  si  Ton  avait  suivi  une  politique  consistante,  au- 
rait pu  être  une  victoire  pour  la  France,  devint  ainsi  une  défaite,  et 
huit  jours  après  le  gouvernement  français  prenait  le  deuil  de  l'évé- 
nement auquL'l  il  avait  plus  que  personne  contribui'. 

A  ce  moment  d'ailleurs  (;rilrèriMit  en  scène  deux  élénicns  qui  n'a- 
vaient eu  aucune  part  aux  conversations  de  l^iarritz,  l'opinion  fran- 
çaise et  l'opinion  prussienne  ovaliée.  M.  de  Bismarck,  n'est  pas  la 
Prusse;  en  dehors  de  lui  PxisLQ  un  parti  fanatique,  absolu,  tout 
d'une  piè;e,  avec  lequel  il  doit  com|)tLT.  M.  de  Bismarck  par  sa 
naissance  appartient  à  ce  parti;  mais  il  n'en  a  pas  les  préjugés.  Pour 
se  rendre  maître  de  Tesprit  du  roi,  faire  taire  ses  scrupules  et  do- 
miner les  conseils  étroits  qui  l'entourent,  M.  de  Bismarck  est  obligé 
à  des  sacrifices.  Après  la  victoire  de  Sadowa,  le  parti  fanatique  se 
tuouva  plus  puissant  que  jamais;  toute  transaction  devint  impossible. 
Ce  qui  arrivait  à  l'empsreur  Napoléon  Ul  ai'rivera,  je  le  crains,,  à 
plusieurs  de  ceux  qui  auront  dns  relations  avec  la  Prusse.  Cet  esprit 
intraitable,  celle  roideur  de  caractère,  cette  fierlé  exagérée,  .^erou'.  . 
la  source  de  beauco  ip  de  diiïicultés.  — En  France,  i'eini)ereur  .Napo- 
léon m  fut  égaleiuenl  dt  hordé  par  l'opinion.  L'opposition  fut  celte 
fois,  ce  (fu'elle  esi  trop  souvent,  superficielle  et  déclauiatoire.  Il 
était  facile  de  montrer  que  la  cunduiie  du  gouvcruunient  avait  été 
pleine  d'imprévoyance  et  de  tergiversations.  Il  est  clair  qu'à  l'é-  - 
pbque  des  ouvertures  de  M.  de  Bismarck  il  eût  fallu  ou  refuser  de 
l'écouter  ou  avoir  un  plan  de  conduite  qu'on  pût  appuyer  d'une 
bonne  armée  sur  le  Ahin;  mais  ce  n'était  pas  U  une  raison  pour 
soutenir  que  la  France  avait  été  vaincue  à  Sadowa,  ni  surtout  pour 
établir  en  doctrine  que  la  frontière  de  la.  France  devait  être  garnie 
de  petits  états  faibles,  ennemis  las  uns  des  autres.  Pouvait-on  in- 
venter un  moyen  plus  efficace  pour  leur  peiisuader  d'être  unis  Qt> 
forts? 

Le  règlement  de  la  question  du  Luxembourg  mit  scelle  situation 
funeste  dans  tout  son  jour.  Rien  n'avait  été  convenu  avant  Sadowa 
eatj'e  la  i'rance  et  la  Pru.ssc  :  La  Prusse  u'chida  dune  aucun  engage- 
ment en  refiisant  toute  concession;  mais,  si  la  modération  avalft  été 
dans  le  caractère  de  la  cour  de  Berlin,  comment  ne  lui  eût-elle  pas 
conseillé  de  tenir  compte,de.  l'émotion  de  la  France,  de  ne  pas  poua^ 
ser  son  droit  et  ses  avantages  à  l'extrèmet  Le  Luxembourg  est  un 
pa^s  insignifiant,  tout  à  &it  hybride^,  ni  nllemand  ni  français,  ou. 
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si  l'on  veut,  Tun  et  rautrc.  Son  aimcxiou  ù  la  France  u'avaii  rien 
qui  pût  mécontenter  rillemand  le  plus  correct  dans  son  patiio- 
tisme.  La  roideur  systématicpie  de  la  Prusse  prouva  qu'elle  n'enten- 
dalt  garder  aucun  souvenir  reconnaissant  des  tractatbns  qui  avaient 
précédé  Sadowa,  et  que  la  France,  malgré  Tappuî  réel  qu'elle  lui 
avait  prêté,  était  toujours  pour  elle  l'éteiDelIe  eDuemie.  Du  côté  de 
la  France,  on  avait  amené  ce  résultat  par  une  série  de  fautes  ;  on  ' 
avait  été  si  malavisé  qu'on  n'avait  même  pas  le  droit  de  se  plaindre. 
Ou  avait  voulu  jouer  au  fin,  on  avait  ti'ouvé  plus  fin  que  soi.  On 
avait  fait  comme  celui  qui,  ayant  dans  son  jeu  des  cartes  excel- 
lentes, n'a  pas  pu  se  décider  à  les  jeter  sur  table,  les  réseyrvaut 
toujours  pour  des  coups  rjui  ne  viennent  jamais. 

Est-ce  ii  dire,  couime  lu  pcuîjCiJt  beaucoup  de  peraounes,  que  de- 
puis 1866  la  guerre  entre  ù  France  et  la  Prusse  fût  inévitable  t  Non 
certes.  Quand  on  peut  attendre,  peu  de  choses  sont  inévitables;  or 
on  pouvait  gagner  du  temps.  La  mort  du  roi  de  Prusse,  ce  qu'on 
sait  du  caractère  sage  et  modéré  du  prince  et  de  la  princesse  de 
Prusse,  pouvaient  déplacer  bien  des  dioses.  Le  parti  militaire  féo- 
dal prussien,  qui  est  l'une  des  grandes  causes  de  danger  pcmr  la 
paix  de  l'Europe,  semble  destiné  à  cf'der  avec  le  temps  beaucoup  • 
de  son  ascendant  à  la  bourgeoisie  berlinoise,  à  l'esprit  allemand,  si 
large,  si  libre,  et  qui  deviendra  profondément  libéral  dès  qu'il  sera 
délivré  de  l'étreinte  du  casernement  prussien.  Je  sais  que  les  symp- 
tômes de  ceci  ne  si  montrent  guère  encore,  que  l'Allemagne,  lou- 
jours  un  peu  timide  dans  l'action,  a  été  conquise  par  la  Prusse, 
sans  qu'aucun  indice  ait  montré  la  Prusse  disposée  &  se  perdre 
dans  rAUeœagne;  mais  le  temps  n'est  pas  venu  pour  une  telle 
évolution.  Acceptée  comme  moyen  de  lutte  contre  la  France,  l'hé- 
gémonie prussienne  ne  faiblira  que  quand  une  pareille  lutte  n*aura 
plus  raison  d'étrQ.  La  ibrce  avec  laquelle  est  lancé  le  mouvement 
allemand  donnera  lieu  à  des  développemens  très  rapides.  Il  n'y  a 
plus  aucuni;  analogie  en  histoire,  si  l'Allemagne  conquise  ne  con- 
quiert la  Prassc  à  son  tour  et  ne  l'absorbe.  11  est  inadmissible  que 
la  race  allemande,  si  peu  révolutionnaire  qu'elle  snit,  ne  triomphe 
pas  du  noyau  pruiîsien,  quelque  résistant  qu'il  puisse  être.  Le  prin- 
cipe prussien ,  d"api'ès  liy^uel  la  base  d'une  nation  est  une  armée, 
et  la  base  de  l'armée  une  peLiic  noblesse,  ne  saurait  être  a|)pliqué 
à  l'Allemagne.  L'Allemagne,  Berlin  même,  a  une  bourgeoisie*  La 
base  de  la  vraie  nation  allemande  sera,  comme  celle  de  toutes  les 
nations  modernes,  une  bourgeoisie  rinbe.  Le  principe  prussien  a 
fait  quelque  chose  de  très  Ibrt,  mais  qui  ne  saurait  durer  au-delà 
du  jour  où  la  Prusse  aura  terminé  son  œuvre  germanique.  Sparte 
eût  cessé  d'être  Sparte,  si  elle  eût  iàit  l'unité  de  la  Gïècp,  La  con- 


Digitized  by  Google 


276 


•  » 

EEVCB  DES  DEUX  MONDES. 


stitution  et  les  mnMirs  romaines  disparurent  dès  qiie  Rome  fut  maî- 
tresse du  monde;  à  partir  de  ce  jour-là,  Konie  lut  gouvernée  par 
le  monde,  et  ce  ne  fut  que  Justice. 

Gbaqae  année  eût  ain»  apporté  à  l'état  de  choses  sorti  de  Sadowa 
les  plus  profondes  transfonnations.  Une  heure  d'aberration  a  trou- 
blé toutes  les  espérances  des  bons  esprits.  La  présomption  et  l'igno- 
rance des  uns,  Tétourderie  et  la  vanité  des  autres,  l'absence  de 
pondération  sérieuse  dans  le  gouvernement,  les  accès  bizarres  d'une 
volonté  intermittente  comme  les  réveils  d'un  Épiménide,  ont  amené 
sur  l'espèce  humaine  los  plus  grands  malheurs  qu'elle  eût  connus 
depuis  cinquant  -cinq  ans.  Un  incident  qu'une  habile  diplomatie 
eût  aplani  en  quelques  heures  a  sufll  [)our  déchaîner  renier...  Rete- 
nons nos  malédiciions;  il  v  a  des  momens  où  l'horrible  réalité  est 
la  plus  cruelle  des  imprécations. 

« 

11. 

Qui  a  fait  la  guerre?  Nous  l'avons  dit,  ce  me  semble.  — U  faut  se 
garder,  dans  ces  sortes  de  questions,  de  ne  voir  que  les  causes  im- 
médiates et  prochaines.  Si  l'on  se  bornait  aux  considérations  res- 
treintes d'un  observateur  inattentif,  la  France  aurait  tous  les  torts. 
Si  l'on  se  place  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  la  responsabilité  de 
l'horrible  malheur  qui  a  fondu  sur  l'humanité  en  cette  funeste  année 
doit  être  partagée.  La  Prusse  a  facilement  dans  ses  manières  d'agir 
quelque  chose  de  dur,  d'intéressé,  de  peu  généreux.  Sentant  sa 
force,  elle  n'a  fait  aucune  concession.  Du  moment  que  M.  de  Bis- 
marck voulut  exécuter  ses  grandes  entreprises  de  concert  avec  la 
France,  il  devait  accepter  fi'anchement  les  conséquences  de  la  poli- 
tique  qu'il  avait  choisie.  M.  de  Bismarck  n'était  pas  obligé  de  mettre 
l'empereur  Napoléon  III  dans  ses  confidences;  mais,  l'ayant  fait,  il 
était  obligé  d'avoir  des  égards  pour  l'empereur  et  les  hommes  d'é- 
tat français,  ainsi  que  pour  une  fraction  de  l'opinion  qu'il  fallait 
ména^'pr.  Le  grand  mal  de  la  Prusse,  c'est  l'orgueil.  Foyer  puissant 
d'ancien  régime,  ses  gentilshoiomes  sont  blessés  de  voir  des  rotu- 
riers, je  né  dis  pas  i>lus  i  iciies  qu'eux,  mais  exerrant  comme  eux  la 
profession  qui  ailleurs  est  le  privilège  de  la  noblesse.  La  jalousie 
chez  eux  double  l'orgueil .  «  Nous  sommes  une  jeunesse  pauvre, 
disent-ils,  des  cadets  qui  veulent  se  faire  leur  place  dans  le  moiide.  » 
Une  des  causes  qui  ont  produit  M.  de  Bismarck  a  été  la  vanité  bles- 
sée du  diplomate  abreuvé  d'avanies  par  ses  conifères  autrichiens 
traitant  la  Prusse  en  parvenue.  Le  sentiment  qui  a  créé  la  Prusse  a 
été  quelque  chose  d'analogue  :  l'homme  sérieux,  pauvre,  intelligent, 


Digitized  by  Google 


LA  FBANCE  ET  L  ALLEMAGNE.  277 

sans  charme,  supporte  avec  peine  les  succès  de  société  d'un  rival 
qui,  tout  en  lui  étant  fort  inft^rieur  pmir  les  qualités  solides,  fait 
figure  dans  le  monde,  règle  la  mode  et  réussit  par  des  dédains  aris- 
tociatiques  à  empêcher  les  autres  de  se  faire  accepter. 

La  France  de  son  côté  portera  au  tribunal  de  l'histoire  une  grave 
responsabilité.  Les  journaux  ont  été  superficiels,  le  parti  militaire 
a  été  présomptueux  et  entêté,  l'opposition,  uniquement  attentiTe  à 
la  recherche  d'une  &u88e  popularité,  parlait  sans  cesse  de  la  honte 
de  Sadowa  et  de  la  nécessité  d'une  revanche;  mais  le  grand  mal  a 
été  Fexcès  du  pouvoir  personnel.  La  conversion  à  la  monarchie  par- 
lementaire affectée  depuis  un  an  était  si  peu  sérieuse  qu'un  minis-  ^ 
tèj«.tout  entier»  la  chambre,  le  sénat,. ont  cédé  presque  sans  résis-  , 
tance  à  une  pensée  personnelle  du  souveriûn  que  rien  la  veille  ne 
semblait  justifier. 

Et  maintr^nant  qui  fera  la  paix  ?...  La  pire  conséqueiire  de  la 
guerre,  c'est  de  rendre  împuissans  ceux  qui  ne  l'ont  pas  voulue,  et 
d'ouvrir  un  cercle  fatal  où  le  bon  sens  est  qualifié  de  lâcheté,  par- 
fois de  traltisoii.  Nous  parlerons  avec  franchise.  Une  seule  force  au 
monde  sera  capable  de  réparer  le  mal  que  l'orgueil  féodal,  le  pa- 
triotisme exagéré,  l'excès  du  pouvoir  personnel,  le  peu  de  dévelop- 
pement du  gouvernement  parlementaire  sur  le  continent,  ont  fait 
en  cette  circonstance  à  la  civilisation. 

Cette  force,  c'est  l'Europe.  L'Europe  a  un  intérêt  majeur  à  ce 
qu'aucune  des  deux  nations  ne  soit  ni  trop  victorieuse  ni  trop  vàin- 
cue.  La  disparition  de  la  France  du  nombre  des  grandes  puissances 
serait  la  fin  de  l't^qnilibre  européen.  J'ose  dire  que  l'Angleterre  en 
particulier  sentirait,  le  jour  où  un  tel  événement  viendrait  à  se  pro- 
duire, les  conditions  de  son  existence  toutes  changées.  La  France 
est  une  des  conditions  de  la  prospérité  de  l'Angleterre.  L'Angle- 
terre, selon  la  grande  loi  qui  veut  que  la  race  primitive  d'un  pays 
prenne  à  la  longue  le  dessus  sur  toutes  les  invasions,  devient  cha- 
que jour  plus  celtique  et  moins  germanique;  dans  la  grande  lutte 
des  races,  elle  est  avec  nous,  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre est  fondée  pour  des  siècles.  Que  l'Angleterre  porte  sa  pensée 
du  côté  des  États-Unis,  de  Gonstantinople,  de  l'Inde;  elle  verra 
qu'elle  a  besoin  de  la  France  et  d'une  France  forte. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  en  eiïet-,  une  France  faible  et  humiliée 
ne  saurait  exister.  Que  la  France  perde  l'Alsace  et  la  Lorraine,  et  ^ 
la  France  n'est  |)lus.  L'édifice  est  si  compacte  que  l'enlèvement  ' 
d'une  ou  deux  grosses  pierres  le  ferait  crouler.  L'histoire  naturelle 
nous  ap|)rend  que  l'animal  dont  l'organisation  est  très  centralisée 
ne  souffre  pas  l'amputation  d'un  membre  important;  onvoitSOtt-. 
vent  uQ  homme  à  qui  l'on  coupe  une  jambe  mourir  de  phthisie;  de 
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irvôfne  la  France  atteinte  dans  ses  pai  Lies  luiiKipales  verrail  sii  vio 
géoéraie  b^éteindre  let  aeB  organes  àn.  eenlro  krâiiffisMis  pour  len- 
yQfét  la  lie  jusqu'au  eilréiitéa. 

Qa'on  ne  rêve  donc  pas  de  ooncUier  deux  clraies  oentradîctoircs, 
conserver  (a  France  et  l'amoindrir*  U  y  a  des  ennemis  absolus  de  la 
France  qui  croient  que  ie  but  mpiteede  la  poUUque  ooniempo- 
raine  doit  être  d'étoufler  une  puissance  qui,  selon  eux,  représente 
le  mal.  Que  ces  fanatiques  conseillent  d'en  finir  avec  l'ennemi  qu'ils 
ont  nioiiieiilan'''ineiit  vaincu,  rien  de  plus  simple;  mais  que  ceux  qui 
croiejjt  que  le  monde  aaru.ii  uiulilc  si  la  Fnmoe  disparaissait  y  pren- 
nent garde.  Inc  France  dirai iiuce  perdrait  successivcmtnt  toutes 
ses  parties;  l'cnsemijJe  se  disloquerait,  le  midi  se  béparerait;  l'œovre 
séculaire  des  zeia  de  France  aendt  anéantie,  et.  Je  vovs  le  jure,  ie 
Jour  où  cela  arriverait,  personne  n'aurait  lieu  de  s'en  réjouir.  Plus 
tard,  quand  on  vMidiîôt  former  la  grande  coalition  que  provoque 
toute  ambition  démesurée,  on  regretterait  en  Europe  de  ne  pas  avoir 
été  plus  prévoyant.  De  grandes  raœs  sont  en  présence;  toutes  ont  fait 
de  grandes  choses,  toutes  ont  une  grande  lâche  à  rem])Iii"  en  com- 
mun; il  ne  faut  pas  que  l'uno  d'elles  soit  mise  en  un  état  qui  équi- 
vailL'  à  sa  dt  slruction.  I>c  monde  sans  la  Franœ  serait  aussi  nmtiié 
que  le  monde  sans  rA!lemap;ne;  ces  grands  organes  de  l'humanité 
ont  chacun  leur  office  :  il  inipoiie  âc  les  maintenir  pour  l'uccomphs- 
sèment  de  leur  mission  diverse.  Sans  atuibucr  à  l'esprit  français 
le  premier  ràle  dans  l'histoire  de  l'esprit  bumaio,  on  doit  recon- 
naître qu'il  y  joue  un  râle  eaneatiel  :  leconœrt  serait  troublé  si  cette 
note  y  manquait.  Or,  si  vous  voules  que  i'oiseaa  chante,  ne  touches 
pas  à  son  bocage.  La  Fianoe  bwniliée,  wws  iTaurez  pins  d'esprit 
français. 

One  intervention  de  l'Europe  assurant  à  l'Allemagne  l'entièr*  li- 
berté de  ses  mouvemens  intérieurs,  maintenant  les  limites  lixées  en 
1814  et  défendant  à  la  Fiance  d'eu  rêver  d'autres,  laissant  la  France 
\ainciie,  mais  fièrc  dans  son  intégrité,  la  livrant  au  souvenir  de  ses 
fautes  et  la  laissant  se  dégager  en  toute  liberté  et  comme  elle  l'en- 
tendrait de  Tétrange  sitaatloa  Intérieure  qu'elle  s'At  faite,  telle  est 
la  solution  que  doivent,  selon  noaft,  désirer  les  amis  de  Thumanité 
et  de  la  civilisation,  fion-aeulement  cette  solution  mettnut  fin  à 
rborrible  décbîrematt  qui  trouble  en  ce  moment  la  famille  eoio- 
péenne,  elle  renfermerait  de  plus  le  germe  d'un  pouiroir  destiné  4 
exercer  sur  l'avenir  l'action  la  plus  bienfîdsante. 

Comment  eu  eiïet  un  effroyable  événement  comme  celui  qui  lais- 
sera autour  de  l'année  1870  un  souvenir  de  terreur  a-t-il  été  pos- 
sible? Parce  que  les  diverses  nations  européennes  sont  trop  indé- 
pendauies  1^  unes  dus  autres  et  n'ont  personne  au-dessus  d'oUes, 
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puoB  qn'fl      a  ni  eomgriB,  ni  diète,  ni  tribunal  tmphictyoniqne 
ijaêlconque  supérieur  aux  souverainetés  nationales.  Un  tel  établis- 
sement existe  à  IV'tnt  virtuel,  puisque  l'Kuropp,  «urtnut  df  puis  1814, 
a  fréqnomnif-ut  agi  en  nom  colîecllf ,  appuyant  ses  résolutions  de 
la  menace  d'une  coalitiou;  mais  ce  pouvoir  central  n'a  pas  été  assez 
fori  pour  empêcher  des  guerres  terribles.  11  faut  qu'il  le  devienne. 
Le  rêve  des  u.opisles  de  la  paix,  un  Uibuual  sans  armée  pour 
appuyer  ses  dédisions,  est  une  chimère;  personne  oe  lui  obcira. 
jymk  autre  o6té,  ropinion  sekm  la(|ae]ie  la  paix  ne  serait  assurée  que 
le  jour  où  une  nation  aurait  sur  les  autres  une  supériorité  incon- 
testée est  rinverse  de  la  vérité;  toute  nation  exerçant  l'hégémonie 
prépare  par  cela  seul  sa  ruine  en  amenant  la  coalition  de  tous  contre 
elle.  La  paix  ne  peut  être  établie  et  maintenue  que  par  l'intérêt  com- 
mun de  l'Europe,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  i)ar  la  ligue  des  neutres 
passant  à  un*;  attitude  comminatoire.  La  justice  entre  deux  parties 
co.'itenclantps  n'a  aucune  chance  de  triompher;  mais  entre  dix  par- 
ties contendante.s  la  justice  l'emporte,  car  il  n'y  a  qu'elle  qui  ollre 
une  basj  commune  d'entente,  un  teirain  commun.  La  force  capable 
de  maintenir  contre  k  plus  puissant  des  états  une  décision  jugée 
utile  an  salut  de  la  femille  européenne  réside  donc  uniquement 
dans  le  pouvoir  d'intervention,  de  médiation,  de  coalition  des  di- 
vers états.  Espérons  que  ce  pouvoir,  prenant  des  formes  de  plus  en 
plus  concrètes  etrégulièies,  amènera  dans  l'avenir  un  vrai  congrès, 
périodique,  sinon  pei-manent,  et  s^raleoœur  d'états  imîs  d'Ëurope 
liés  entre  eux  par  un  pacte  fédéral. 

De  la  sorte,  on  peut  espérer  que  la  crise  épouvantable  où  est  en- 
gagée l'humanité  trouvera  un  moment  d'arrêt.  Le  lendeuiain  du 
jour  où  la  Taux  de  la  mort  aura  été  arrêtée,  que  devra-(r-on  faire'/ 
Attaquer  énergiquement  la  cause  du  nud.  La  cause  du  mal  a  été 
un  déploraUe  régime  politique  qui  a  fait  dépendre  feiittenee  d'une 
nation  dee  présomptueuses  vantardiees  de  militaires  bornés,  des 
dépits  et  de  la  vanité  blessée  de  ^nelfues  diplomutes.  Opposons  & 
oeû  le  régime  parlementain,  un  vrai  gouvernement  des  parties  sé- 
rieuses et  modérées  du  pays,  non  la  chimëi^  démocratique  du 
règne  de  la  volont»'  populaire  avec  tous  ses  capriceg,  mais  le  règne 
de  la  volonté  national^',  résultat  des  bons  instincts  du  peuple  sa- 
vamment interprétés  par  des  pensées  rélléchies.  Le  pays  ne  veut 
pas  la  guerre;  il  veut  son  dév^doppement  intérieur,  soit  sous  forme 
de  riche.sse,  soit  sous  forme  de  lil)ertés  publiques.  Donnons  à  l'é- 
tranger le  spectade  de  la  prospérité,  de  la  liberté,  du -calme,  de 
l'égalité  bien  entendue.  La  Fnoee  «'des  prlno&pes  qui,  bien  que 
criti^iables  et  dangereux  à  qoelqttes  éganfo,  sont  laits  peur  eédmre 
le  aoade,  quand  k  F^ee  donne  Ha  pmièR  l'eMiple  du  respect 
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de  ces  principes;  qu'elle  présente  chez  elle  le  modèle  d'un  état 
vraiment  libéral,  où  les  droits  de  chacun  sont  p^arantis,  d'un  état 
bienveillant  pour  les  autres  états,  renonçant  déiinitivement  à  l'idée 
d'agrandissement,  et  tous,  loin  de  l'attaquer,  s'efforceront  de  l'i- 
miter. 

11  y  a,  je  le  sais,  dans  le  monde  des  foyers  de  fanatisme  où  le 
tempérament  règne  encore;  il  y  a  en  certains  pays  une  noblesse 
militaire,  ennemie-née  de  ces  conceptions  raisonnables,  et  qui  léve 
l'extermination  de  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas.  L'(  lément  féodal  de 
la  Prusse  en  particulier  est  à  cet  âge  où  l'oii  a  i'âcreté  du  sang 
barbare,  sans  retour  en  arrière  ni  désillusion.  La  France  et  jusqu'à 
un  certain  point  l'Angleterre  ont  atteint  leur  but.  La  Prusse  n'est 
pas  encore  arrivée  à  ce  moment  où  l'on  possède  ce  que  l'on  a  voulu, 
où  l'on  considère  froidement  ce  pour  quoi  l'on  a  troublé  le  monde, 
et  où  l'on  s'aperçoit  que  ce  n'est  l'ien,  que  tout  ici- bas  n'est  qu'un 
épisode  d'un  rêve  éteknel,  une  lide  à  la  surlace  d'un  infini  qui 
nous  produit  et  nous  absorbe.  Ces  races  neuves  et  violentes  du  nord 
sont  bien  plus  naïves;  elles  sont  dupes  de  leurs  désirs;  entraînées 
par  le  but  qu'elles  se  proposent,  elles  ressemblent  au  jeune  homme 
qui  s'imagine  que ,  l'objet  de  sa  passion  une  fois  obtenu,  il  sera 
pleinement  heurciix.  A  cela  se  joint  un  trait  de  caractère,  un  senti- 
ment que  les  plaines  sablonneuses  du  nord  de  l'Alloniagnf*  j)arai8- 
sent  toujours  avoir  inspiré,  le  sentiment  des  Vandales  chastes  de- 
vant les  mœurs  et  le  luxe  de  l'empire  romain,  une  sorte  de  fureur 
puritaine,  la  jalousie  et  la  rage  contre  la  vie  facile  de  ceux  qui 
jouissent.  Cette  humeur  sombre  et  fanatique  existe  encore  de  nos 
jours.  De  tels  «  esprits  mélancoliques,  »  comme  on  disait  autrefois, 
se  croient  chargés  de  venger  la  vertu,  de  redresser  les  nations 
corrompues.  Pour  ces  exaltés,  l'idée  de  l'empire  allemand  n'est  pas 
celle  d'une  nationalité  limitée,  libre  chez  elle,  ne  s'occupant  pas  du 
reste  du  monde;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  une  action  universelle  de 
la  race  gernT^;niqne,  renouvelant  et  dominant  l'Europe.  C'est  là  une 
frénésie  bien  chimérique,  car  supposons,  pour  plaire  à  ces  esprits 
chagrins,  la  Fiance  anéantie,  la  Belgi(pie,  la  Hollande,  la  Suisse 
écrasées,  l'Angleterre  passive  et  silencieuse;  que  dire  du  grand 
spectre  de  l'avenir  germanique,  des  Slaves,  qui  aspireront  d'autant 
plus  à  se  séparer  du  corps  germanique  que  ce  dernier  s'individua- 
lisera davantage?  La  conscience  slave  s'élève  en  proportion  de  la 
conscience  germanique,  et  s'oppose  à  celle-ci  comme  un  pôle  con- 
traire; l'une  orée  l'autre.  L'Allemand  a  droit  comme  tout  le  monde 
à  une  patrie;  pas  plus  que  personne,  il  n'a  droit  à  la  domination.  Il 
faut  observer  d'ailleurs  que  de  telles  visées  fanatiques  ne  sont  nul- 
lement le  fait  de  TAllemagne  édaii'ée.  La  plus  complète  personnifi- 
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cation  âe  l'Allemagne,  c'est  Goethe.  Quoi  de  moins  prussien  que 
Goethe?  Qu'on  se  figure  ce  grand  homme  h  Berlin  et  le  débordement 
de  sarcasmes  olympiens  que  lui  eussont  inspirés  cette  roideur  sans 
grâce  ni  esprit,  ce  lourd  mysticisme  de  guerriers  pieux  et  de  géné- 
raux craignant  Dieu!  Une  lois  délivrées  de  la  ciainte  de  la  France, 
ces  populations  fines  de  la  Saxe,  de  la  Souabe,  se  soustrairont  ù 
l'enrégimentation  prussienne;  le  midi  en  particulier  reprendra  sa 
vie  gaie,  sereine,  liarmonieuse  et  libre. 

Le  moyen  pour  que  cela  arrive,  c'est  que  nous  ne  nous  en  mô* 
lions  pas.  Le  grand  facteur  de  la  Prusse,  c'est  la  Fiance,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'appréhension  d'une  ingérence  de  la  France  dans  les 
affaires  allemandes.  Moins  la  France  s'occupera  de  l'Allemagne,  plus 
l'unité  allemande  sera  compromise,  car  l'AHemagne  ne  veut  l'unité 
que  par  mesure  de  précaution.  La  France  est  en  ce  sens  toute  la  force 
de  la  Prusse.  ï^a  Prusse  (j'entends  la  Prusse  militaire  et  féodale)  aura  • 
été  une  crise,  nou  un  état  permanent;  ce  qui  durera  réellement, 
c'est  l'Allemagne.  La  Prusse  aura  été  l'énergique  moyen  employé 
par  l'Allemagne  pour  se  délivrer  de  la  menace  de  la  France  bona- 
partiste. La  réunion  des  forces  allemandes  dans  la  main  de  la  Prusse 
n'est  qu'un  fait  amené  par  une  nécessité  passagère.  Le  danger  dis- 
paru, l'union  disparaîtra,  et  l'Allemagne  reviendra  bientôt  à  ses  in- 
stincts naturels.  Le  lendemain  de  sa  victoire,  la  Prusse  se  trouvera 
ainsi  en  face  d'une  Europe  hos  tile  et  d'une  Allemagne  reprenant  son 
goût  pour  les  autonomies  particulières.  C'est  ce  qui  me  lait  dire  avec 
assurance  :  La  Prusse  passera,  l'Allemagne  restera.  Or  l'Allemagne 
livrée  à  son  propre  génie  sera  une  nation  libérale,  pacifique,  môme 
démocratique  dans  le  sens  légitime;  je  crois  qu'elle  fera  faire  aux 
problèmes  sociaux  des  progrès  remarquables,  et  que  plusieurs  idées 
qui  chez  nous  ont  revêtu  le  masque  effrayant  de  la  démocratie  so- 
cialiste se  produiront  chez  elle  sous  une  forme  bienfûsante  et  réa- 
lisable. 

La  plus  grande  faute  que  pourrait  commettre  l'école  libérale  au  mi- 
lieu des  horreurs  qui  nous  assiègent,  ce  serait  de  désespérer.  L'ave- 
nir est  à  elle.  Cette  guerre,  objet  des  malédictions  futures,  est  ar- 
rivée parce  (pi  ori  s'est  écarté  des  maxim  'S  libérales,  maximes  qui 
sont  en  même  lenjps  celles  de  la  paix  et  de  l'union  des  peuples.  Le 
funeste  désir  d'une  revanche,  désir  qui  prolongerait  indéfiniment 
l'extermioation,  sera  écarté  par  un  sage  développement  de  la  poli- 
tique libérale.  C'est  une  fausse  idée  que  la  France  puisse  imiter 
les  institutions  militaires  prussiennes.  L'état  social  de  la  France  ne 
veut  pas  que  tous  les  clio}  eus  soient  soldats,  ni  que  ceux  qui  le 
sont  le  soient  toujours.  Pour  maintenir  une  année  organisée  à  la 
prusttenne,  il  faut  une  petite  noblesse;  or  nous  n'avons  pas  de  no- 
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blesse,  et,  si  nous  en  avions  une,  le  génie  de  la  France  ferait  que 
nous  en  aurions  plutôt  une  grande  qu'une  petite,  Prusse  fonds 
sa  force  sur  le  développement  de  l'iustruciiou  pi  iuiaire  et  sur  l'iden- 
tité de  l'année  et  de  la  n«tioii;  étant,  oomme  dirât  Pfutarque,  d  on 
fempérameot  plus  Teitaeux  que  Is  Franoe,  «lie  peut  porter  te  in- 
slitatioQS  «pli,  tfès  largement  appliquées,  doDBeniait  peat-<élre  chez 
ncras  des  fruits  toat  dUTénens,  et  seraiest  vue  source  de  révohitions. 
La  Prusse  touche  en  cela  le  bénéfice  de  la  graade  abnégation  poli- 
tique et  sociale  de  ses  populations.  En  obligeant  ses  rivaux  à  soi- 
gner l'instruction  primnirp  ft  n  itni  cr  f*a  fif?idirrhr  (in)io\ ations 
qw.  (Lins  fies  pays  critholirfUf\s  et  rt'voiiiiioniialrcs,  seront  proba- 
blttuicnt  atiirclnques^  elU3  les  \'nrr(*  h  un  r^fjjinie  s«un  pour  elle, 
malsnin  ])niir  eux,  coïnme  le  buveur  qui  lait  boire  à  son  partenaire 
un  vin  qui  l'enivrera,  tandis  que  lui  gardera  sa  l'aison. 

En  résamé,  l'immeose  najorité  de  Kespèce  bumoioe  9^  borreur  de 
la  guerre.  Les  idées  vraiment  chvétîennes  de  dooceue^  de  justice, 
de  bonté,  conquièrent  de  plus  en  plue  le  nxmdeti  L'e9|irit  belliqueux 
ne  lit  plus  qiie  chez  les  soldats  de  profession,  dans  les  classes  nobles 
du  nord  de  l'Allemagne*.  La  démocratie  ne  comprend  pas  le  point 
d'honneer  militaire.  Le  j)roi:rès  de  la  déjuocratie  sera  la  fin  du 
règne  dr  ces  homliirs  de  fer,  survivans  d'un  autre  âge,  que  notre 
siècle  a  vus  avec  terreur  sortir  des  enlraii!es  du  vieux  monde  ger- 
manique. Quelle  que  soit  1  issm»  de  la  guerre  ai:tui  lle,  ce  parti  sera 
vaincu  en  Allemagne.  La  démocratie  lui  a  compté  les  jours,  j'ai  des 
appréhensions  cofïtre  certaines  tendances  de  la  «Sémocratie,  et  je 
lès  ai  dites  ici,  il  7  a  un  an,  «vec  sioeérité;  nais  certes,  si  ia  dé- 
mocratie se  borne  à  débairrasser  l'espèce  bomaine  de  ceux  qm,pov 
la  satisfaction  de  leurs  TaniiOés  et  de  (enrs  raneuaes,  font  égorger 
des  millions  d'bemmes,  elle  a«a  «Mm  plem  «ssentiment  eft  ma  re- 
connaissante sympathie. 

Le  principe  des  nationalités  indépendantes  n'est  nas  de  nature, 
comme  plusieurs  le  pensent,  à  délivrer  l'espèce  humaine  du  ih  au 
de  la  gueiTe;  au  conti*aire  j'ai  toujours  craint  que  le  principe  des 
nationalités  ne  ftt  dégénérer  les  luttes  dîs  peuples  en  extermina- 
tions de  rac  i ,  et  ne  chassât  du  code  du  droit  des  gens  ces  tera- 
pénmens,  ces  civilités  qu'admettaient  les  petites  guerres  politiques 
et  dynasrîques  (fautrefois.  On  verra  la  fin  de  la  gnene  qeMul^ 
au  principe  des  nationalités^  on  jobidra  le  prioeîpe  qui  en  est  le 
eorroctif,  celui  de  la  fédésation  ewrepéenne,  snpérieaie  à  traies 
les  nationalités.  Des  naturalistes  attenands  qui  ont  la  prétention 
d'appliquer  leur  science  à  la  politique  soutiennent,  avec  une  frov* 
deur  qui  voudrait  avoir  l'air  d'ùtre  profonde,,  que  la  loi  de  la 
destruction  des  races  et  de  la  iutie  pour  la  vie  se  retrouve  dans 
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riiistoire,  que  la  race  la  plus  forte  chasse  nécessairement  la  plus 
faible,  et  que  la  race  germanique,  étant  plus  forte  que  les  i-aces 
latine  et  slave,  est  appelée  à  les  vaincre  et  à  se  les  subordonner. 
Laissons  passer  cette  dernière  prétention,  quoiqu'elle  pût  donner 
lieu  à  bien  des  réserves.  N'objectons  pas  non  plus  à  ces  matéria- 
listes transoendans  que  le  droit,  la  justice,  la  morale,  choses  qui 
n'ont  pas  de  sens  dans  le  règne  animal ,  sont  des  lois  de  Thuma- 
nité;  des  esprits  si  dégagés  des  vieilles  idées  nous  répondraient 
probablement  par  un  sourire.  Bornons-nous  à  une  observation  :  les 
espèces  animales  ne  se  liguent  pas  entre  elles.  On  n'a  jamais  vu  deux 
ou  trois  espèces  en  danger  d'être  détruites  former  une  coalition 
contre  leur  ennemi  commun;  les  bêles  d  une  môme  contrée  n'ont 
entre  elles  ni  alliances  ni  congrès.  Le  grand  principe  fédératif , 
gardien  de  la  justice,  est  ainsi  la  base  de  l'humanité.  Là  est  la  ga- 
rantie  des  droits  de  tous;  il  n'y  a  pas  de  peuple  européen  qui  ne 
doive  s'indiner  d^ant  un  pareil  tribunal.  Tout^  les  grandes  hé- 
gémonies militaires,  celle  de  l'Espagne  au  xvr  siècle,  celle  de  la 
France  sous  Louis  il  V,  cclld  de  la  France  sous  Napoléon,  ont  abouti 
à  un  prompt  épuisement.  Que  la  Prusse  y  prenne  garde,  sa  poli- 
tique radicale  peut  l'engagei'  d;u)s  une  série  de  complications  dont 
il  ne  lui  soit  plus  loisible  de  se  (it'gagnr;  un  œil  pénOti.int  verrait 
peut-être  dès  à  présent  le  nœud  déjà  formé  de  la  coalitiou  future. 
Les  sages  amis  de  la  usse  lui  disent  tout  bas,  non  comme  lue- 
naœ,.  mais  comme  avertiaiement  :  Vmviaoribm! 

# 


* 


Digitized  by  Google 


ï 


LA  GALILÉE 


Des  trois  pmiiices  dont  se  composait  la  Palestine  ao  commence- 
ment de  notre  ère,  la  Judée  au  midi,  la  Samarie  au  centre  et  la 
Galilée  au  nord,  cette  dernière  est  à  quelques  égards  la  plus  inté- 
ressante et  peut-être  la  moins  connue.  Elle  fut  longtemps  l'inter- 
médiaire naturel  enti'e  la  Judée  et  le  Liban,  ou  plutôt  entre  la  Judée 
et  le  reste  du  monde,  ptiisqiio  la  Palestin!%  bornée  à  roccident  par 
la  Médilrnanee ,  n'eut  pendant  des  .siècles  pour  proche  voisin  au 
sud  et  à  l'est  que  le  désert.  C'est  par  !e  nord  (pie  les  Juifs  étaient 
en  contact  direct  avec  d'autres  naliuiiallLés.  On  peut  dire  de  la 
Galilée  qu'elle  était  pour  eux  une  porte  toujours  ouverte  sur  le 
monde  extérieur,  chose  suspecte  et  déplaisante  aux  vrais  Orientaux. 

Du  nord  au  sud,  la  nature  varie  dans  la  terre  de  Canaan.  Les 
collines 'galiléennes  n'ont  pas  les  gorges  profondes  du  Uban,  où 
quelque  courant  d*eau  s'est  creusé  un  Ut  tapissé  d'une  végétation 
exubérante;  mais  elles  ont  à  leur  pied  et  dans  leurs  flancs  des 
bassins  ou  plateaux  de  verdure  inconnus  dans  le  midi.  On  a  comparé 
ces  collines  ;i  des  racines  que  le  mont  Ilernion,  comme  un  grand 
et  vieux  chêne,  pousserait  au  loin  vers  l'ouest  et  la  mer.  Moins  riches 
que  le  Liban,  elles  sont  cependant  bien  moins  arides  et  pierreuses 
*  que  la  Judée. 

Le  nom  de  la  contrée  est  un  vestige  du  mépris  que  professidt 
pour  elle  l'Israélite  exclusif,  0er  de  la  pureté  immaculée  de  sa  race 
et  de  son  orthodoxie.  Pour  lui  seul  était  réservé,  comme  un  titre 
d'honneur,  le  mot  petqfU  {ham);  le  reste  des  hommes  était  dédai- 
gneusement appelé  les  nations  {goyim),  La  provuice.qui  touchait 
au  monde  païen  était  dite  le  district  ou  cercle  des  païens  [Ghelil 
haggoyim)y  et  par  abréviation  le  district,  Chclil,  la  Galilée.  Pendant 
longtemps,  les  vieilles  églises  chn-tiennes  de  Palestine  eurent  un 
vestibule  analogue  an  Parvis  des  Gentils  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem; ou  appelait  cet  atrium  une  galiUe, 
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11  est  certain  que  les  babitans  entretenaient  de  nombreuses  rela- 
tions avec  les  idolâti  i-s.  Salomon  céda  une  partie  de  la  contrée  à  son 
allié  Hirani,  roi  de  Tyr;  il  s'y  trouvait  vingt  villes  ou  villages,  on 
nomma  ce  |)ays  lu  Rognure  {Caboul).  Il  est  certain  aussi  que  les 
quatre  tribus  du  nord,  îNephlhali,  Aser,  Issacbar,  Zabulon,  ne  jouè- 
rent aucun  rôle  dans  la  plupart  des  événeniens  de  l'histoire  natio- 
nale, s'allièrent  sonvent  aux  Phéniciens  et  aux  populations  mixtes 
da  Uban,  et  furent  sans  cesse  envahies  par  des  armées  étrangères, 
tantôt  hostiles,  tantôt  traversant  le  territoire  sans  trop  le  dévaster. 
Quand  la  Samarie  fut  devenue  hérétique  et  ennemie  des  Juifs,  elle 
sépara  comme  une  barrière  la  Galilée  de  Tancien  royaume  de  Juda. 
11  était  diflîcile  que  les  gens  de  ce  pays  devinssent  jamais  exclu- 
sifs et  méprisans  comme  les  vrais  et  purs  lsraélit»'s.  qui  les  trai- 
taient de  fort  haut.  Le  nom  de  la  (ïalilée,  celui  du  petit  village  ga- 
liléen  de  Nazareth,  d'où  n'en  de  bon  ne  pouvait  sortir^  étaient 
honnis  d'avance  par  l'orgueil  héréditaire,  à  la  fois  orthodoxe  el  théo- 
cratique,  des  pharisiens  ou  séparatistes»  qui  se  glorifiaient  de  vivre 
tèpath  des  profanes.  • 

Ce  n'est  nullement  par  un  concours  fortuit  de  circonstances  que 
le  christianisme  apparut  en  Galilée,  on  que  Jésus  de  Nazareth  fut 
crucifié  à  Jérusalem  ;  1^  judaïsme,  mêlé  malgré  lui  par  la  conquête 
romaine  et  par  l'unité  de  l'empire  à  l'histoire  du  monde,  en  était 
venu  à  soiitir  de  plus  m  plus  douloureusement  la  rontradiction  ab- 
surde de  ses  deux  doctrines  essentielles  :  «  un  seul  Dieu  pour  tous, 
mais  un  seul  peuple,  éternellement  privilégié  par  le  Dieu  de  tous.  » 
Les  uns  se  détournaient  de  la  lumière  et  se  révoltaient  contre  des 
vérité:)  qui  effaçaient  leur  gloire  et  anéantissaient  leur  monopole  ; 
c'étaient  les  pharisims,  les  docteurs  de  la  loi ,  les  prêtres  de  Jéru- 
salem, sectaires  passionnés  et  aveugles.  D'autres,  surtout  parmi  les 
Galiléens,  avaient  l'esprit  et  le  cœur  moins  rétrécis  par  les  préjugés  • 
ou  l'orgueil.  Évidemment,  si  jamais  l'antique  monothéisme  juif  de- 
vait sortir  de  sa  patrie  et  se  répandre  dans  le  monde,  c'était  par  la 
Galilée.  Dans  ces  terres  septentrionales,  ni  la  race,  ni  le  culte,  ni  la 
langue,  ne  furent  jamais  exempts  de  mélange.  A  Jérusal  -fu,  une 
femme  du  peuple  reconnaissait  à  son  accent  saint  Pierre  pour  un 
Galiléen  et  le  soupçonnait  aussitôt  d'être  un  adepte  de  Jésus  le  Na- 
zaréen. Ce  nom  de  Nazaréen  est  encore  dans  tout  l'Orient  celui  que 
les  Juifs  et  les  musulmans  donnent  de  nos  jours  aux  chrétiens,  non 
sans  une  intention  malveillante. 

Nous  avons  cherché  avec  peine  en  Judée,  surtout  dans  Jérusa- 
lem, les  traces  de  Jésos-Ghrist.  Ce  que  les  moines  ftanctscains  et 
la  tradition  recueillie  on  développée  par  eux  montrent  de  monu- 
mens  historiques  est  presque  toujours  d'une  Hiusseté  criante  qui 
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froisse  la  raison  et  révolte  la  conscience;  tout  y  est  rapetissé  par 
un  esprit  d'étroite  dévotion,  de  crédulité  mesquine.  En  Galilée  au 
contraire,  Ifs  iDonumeus  qui  rappellent  Jésus  sont  ces  raontagues, 
ce  vaiitc  lac,  ces  arbres,  ces  fleurs,  qui  lui  .ont  prêté  tant  â'em- 
blèmw  channaDS  et  de  paraboles  pleioes  de  vie.  Cette  nature  qui 
pour  lui  ôtail  le  voile  traosparent  de  la  présence  et  de  la  bonté  di- 
vines ou  plutôt  la  révélation  personmelle  et  vivante  du  Père,  cette 
nature  immortelle  n'a  rien  perdu  sa  puissance  ni  \i  sa  pot'ssie. 
Tandis  qu'à  Jérusalem  quelques  oliviers  et  des  rochers  innombrables 
sont  tout  ce  (\u\m  voit,  arbres  au  terne  feuillage  et  pierre;^  que  le 
soleil  a  lentement  brunies,  la  Galilée,  plus  fraîche,  a  des  collines 
arrondies,  des  heibus  hantas  et  épaisses,  des  eaux  vives,  l  's  unes 
courantes,  les  ;uities  souvent  agitées  par  de  grands  coups  de  vent. 
Les  animaux  njcnicb,  reuards,  aigles  ou  petits  oiseaux,  tout,  jus- 
qu'au del  empourpré  du  couchant,  rappelle  les  paraboles  du  Naza- 
réen. Parce  qu'il  était  un  vrai  fils  de  la  nature,  en  communion  per- 
pétuelle avec  ses  beautés  et  ses  forces,  il  a  été  reconnu  d'autant  plus 
facilement,  plus  réellement,  pour  fils  de  Dieu.  11  fut  élevé  dans 
une  région  intermédiaire  entre  le  monde  juif,  trop  fermé,  et  les 
croyances  mystiques,  mais  païennes,  sensuelles  et  confuses,  dont  le 
Liban  est  en^-ore  aujourd'hui  et  fut  de  tout  teni[)S  le  berceau.  Une 
telle  eoïiMf'e  sf'  piète  mieux  qu'aucune  autre  à  de.>  obs Tvations 
peut-ôlre  lUilns  sur  la  succession  de  divers  cultes  dans  un  mèm« 
milieu  et  sur  les  emprunts  réciproques  qu'ils  se  soui.  faits. 

L 

• 

De  mémoire  d'homme,  le  Uban  a  toujours  été  et  ne  cesse  pas 
.  d'être  pour  ses  propres  habitans  ou  ceux  des  contrées  qu'il  do- 
mine une  montagne  sacrée.  Il  abonde  en  sites  étrangement  pitto- 
resques, où  la  vive  imagination  des  anciens  indigènes,  saisie  par  te 
spectablc  sublime  de  la  nature,  avait  érigé  des  sanctuaires.  Ces 
liewr  saints  ont  appai'tenu  tour  à  tour  ou  même  simultanément  à 
des  cultes  tiès  divers  et  souvent  cimemis.  Quoique  le  sentiment 
pieux  des  montagnards  s'y  soit  formulé  en  dogmes  dilférens  ou  op- 
posés, et  y  fût  célébré  par  des  rites  inconciliables  ou  boslilea,  tous 
s'accordaient  à  reconnaître  dans  les  beautés  grandioses  de  telle  ou 
telle  localité  charmante  ou  terrible  un  caractère  mystérieux  et  divin* 
Les  voyageurs  venus  du  nord  sont  déji  familiarisés  avec  les 
gorges  étroites,  les  cimes  arrondies  de  l'Anti-Libaa,  et  avec  les  cen- 
tres de  superstition  qui  s'y  «^ont  développés  et  maintenus.  C'est 
cej^adauti  même  pour  eux,  un  ejbeQiple  tfès  lemaïquable  de  ce 
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genre  de  sanctuaires  qne  celui  de  Baijia.«,  à  l'estffMfé  septentrio- 
nale de  la  Galilée.  La  Syrie  n'offre  guère  de  paysages  aussi  sÎDgn- 
lirrs  H  aussi  beaux.  On  y  ombrasse  d'un  coup  d'^ril  une  vaste 
plaine  aMongée,  dont  i'ex'iTniitP  !n  plus  b)i;itaiin'  i  i  !,<.  plus  brisée 
est  orciip»'^!  par  marais  et  le  lac  de  Houléh,  apppi»''s  dans  la  Bible 
les  Ei/u  r  de  Mirom.  Au  nord,  cette  plaine  est  feruiée,  romme  d'une 
longue  iniiraill»',  par  les  derniers  contre-forts  ài  l'IIiTuiou;  mais  ce 
mur  natuœl  est  brusquement  divisé  par  deux  déebirares  perpen- 
dkulatres  si  rapprochas  l'ane  de  l'antre,  qu'ii  ne  reste  debout 
entre  deox  profonds  ravins  qu'un  c6ne  haut  de  trois  cents  mètres 
au  moins  et  couronné  du  cbâteau-ibrt  de  Soubeibeb.  C'est  au  pied 
decectoe  que  Janias  est  bâtie  sur  une  terrassa  naturelle  d'où  l'on 
découvre  tout^  la  contr(^e  jusrpi'anx  niino^;  »  lov«^^s  de  Honnîn.  La 
t'^rrasse  e<t  partout  dt'coupée  et  ariospr»  par  de<^  filnts  d'eau  qui 
tombent  en  rascades:  olî'"'  e-^f  omi)rag<'e  [lar  des  chènt's  et  de  vifu\ 
oliviers  entrenii-k's  d'aubépines  et  myrtes*.  L»^  vi:b^,v  a  un  aspect 
élrangp:  une  quarantaine  de  maisons  basses  et  fan"'es  s*é<d)olonnent 
sur  les  rocbers,  et  presque  toutes  portent  sur  leur  toit  plat  un  gourbi 
rougeâtre  bâti  en  bnmebages  de  bois  mort,  jucbé  comme  sur  des 
échasses,  et  où  )»  famille  se  réfugie  pendant  les  nuits  d'été  poar 
échapper  à  TétouiTante  atmosphère  de  Fiotérieur,  et  surtout  aux 
scorpions,  aux  centipèdes,  aux  insectes  innombrables  qui,  pendant 
la  saison  chaude,  y  fourmillent. 

La  beaiit''  de  co  ijoii,  qu'un  voyageur  flifftingué,  M,  Stanley,  dovfn 
de  Westminster,  appollt'  presque  un  Tivoli  syrien,  a  donm''  nais- 
san'-e  h  l'antiqiie  ville  de  Banias.  11  est  probable,  comme  l'a  IV.it 
remarquer  l'illustre  savnnt  américain  Robinson,  qu'avant  môme  l'in- 
vasion du  pays  de  Canaan  par  les  Israélites,  cet  endroit  avait  été 
consacré  à  un  des  dieux  appelés  Baaiimy  soit  sous  le  nonr  de  Boai" 
Cad  (maître  ou  dieu  de  ki  fortune,  identifié- par  les  uns  avec  Jupi- 
ter, 'et  par  d^antras  avec  Ténus),  soit  sou»  èduî  de  Batd-fftrmon 
(maître  ou  dieu  de  l'Hermon),  qui  est  ctté  plusieurs  fois  dans  le 
livre  de  Josué.  Il  'tait  naturel  qu'au  moment  de  s'élevrir  sur  les 
premières  pentes  de  la  chaîne,  un  voyageur  païen  cherchât  à  se 
rendre  propice  la  divinitf^  redoutable  qui  n'>f;r?ar*  snr  c^t^e  ci 
haute  montagne.  C'était  un  acte  de  piété  en  même  temps  qu'un  acte 
de  prudence. 

Ce  point  intermédiaire  entre  les  hauteurs  des  grantles  chaînes  et 
la  région  relativement  basse  de  la  Câblée  et  de  la  Judée  fut  la  li- 
mite septentrionale  des  cooqvdles  de  Josué  et  par  conséquent  dos 
territoires  Israélites;  Ce  ibt  aussi  plus  thrd  la  limite  des  excursions 
d'an  antre  Jomé,  qui  allait  de  bourgade-  en  bourgade,  faisant  le 
bien.  On  aait  fpin  les  deox  noms  de  Iteué  et  de  Jésus  sont  identi- 
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ques,  le  premier  en  ln-bren ,  le  seconrl  dans  le  langage  moitié  grec 
et  moitié  araméen  du  ^ouveau-Testame^t. 

Pour  la  race  juive  et  la  religion  de  Moïse,  Banias  est  le  point  ex- 
trême de  la  Terre^Sainte,  Pour  les  Syrieos  de  toutes  les  époques, 
la  Terre-Sainle  comprend  nécessairement  le  Liban  tout  entier.  Il 
parait  que  les  Grecs  venus  en  Syrie  à  la  suite  d'Alexandre  furent 
frappés  de  l'aspect  imposant  du  paysage;  ils  sVmurent  surtout  en 
trouvant  dans  la  paroi  du  rocher  qui  domine  la  ville  une  grotte  as- 
sez profonde  d'où  sort  une  source  alwndante  :  ils  se  rappelèrent 
alors  les  cavernes  semblables  de  leur  patrie,  consacr(''es  par  leurs 
pères  à  la  divinité  des  sites  agrestes,  le  dieu  Pan,  an  pied  de  l'Acro- 
pole ath(^nienne  et  en  maint  autre  endroit  de  la  Grèce.  On  lit  encor* 
sur  la  face  du  rocher,  à  gauche  de  l'entrée  de  la  caverne,  une  in- 
scription grecque  en  l'honneur  de  cette  divinité  nationale.  La  ca- 
verne est  une  vaste  ouverture  dans  le  flanc  d'un  grand  banc  de  cal- 
caire k  reflets  bleus  et  rougefttres.  La  source,  un  peu  plus  bas, 
coule  à  travers  des  amas  de  petites  pierres,  elle  est  limpide  et  puis- 
sante; mais  elle  se  divise  bientôt,  et  les  eaux  s'éparpillent  sous  des 
tonfTes  de  menthe,  de  ronces,  de  roseaux  (^pais,  qui  servent  de  rp- 
fuge  à  de  nombreux  merles.  En  ce  climat,  partout  où  l'eau  ns 
manque  pas,  les  êtres  vivans  abondent. 

Pendant  bien  des  .siècles,  la  grotte  et  la  source  de  Banias  lurent 
fameuses;  des  superstitions  locales  s'y  attachèrent,  et  les  superche- 
ries des  prêtres  exploitèrent  avec  succès  la  crédulité  des  popula- 
tions. Vn  miracle  périodique  s'y  accomplissait,  comme  À  EIgnatia 
du  temps  d'Horace ,  ou  à  Naples  de  nos  jours.  En  certains  sacri- 
fices solennels,  la  victime,  à  l'instant  même  où  elle  recevait  le  coup 
mortel,  disparaissait  miraculeusement  dans  la  source  :  le  di  ni  dé- 
(jlarait  ainsi  avoir  pour  agréable  l'offrande  qu'il  recevait.  C'est  Is 
culte  de  Pan  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville,  nppeli'>e  d'abord  Pa- 
fiéas  par  les  écrivains  grecs  (excepté  ,^os^phe.  (\u\  en  l'ait  Paitium), 
et  ce  mot,  altéré  par  la  prononciation  des  Aiabes,  est  devenu  le 
B(i/iius  moderne. 

On  a  toujours  considéré  la  source  qui  sort  de  la  grotte  comme 
la  première  origine  du  Jourdain  ;  il  est  plus  naturel  de  regarder  le 
Hasbàny,  rivière  qui  descend  de  l' Anti-Liban,  comme  la  véritable 
'  origine  de  ce  fleuve  si  célèbre  dans  la  légende  et  dans  l'histoire, 
quoique  les  deux  cours  d'eau  se  ressemblent  peu  à  première  vue. 
En  général,  le  Hasbàny  est  aussi  trouble  que  le  Jourdain  est  lim- 
pide. Le  nom  de  ce  dernier  est  tout  à  fait  caractéristique  :  Yordân 
en  hébreu  signifie  celui  qui  drsrcnd.  1/antiquité  ne  connaissait 
aucun  fleuve  dont  la  pente  unufTale  fût  aussi  rapide,  et  les  voya- 
geurs modernes  n'en  ont  trouvé  qu'un  seul,  le  Sacramento,  en  Ca-  ' 
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lifornie.  On  dit  éf^.ilument  que  nul  autre  fleuve  n'a  un  cours  plus 
sinueux;  la  ligne  (juc  suit  le  Jourdain  est  plus  que  triplée  en  lon- 
gueur p;ir  (les  clHours  perpfHuels.  G'»;st  parce  qu'il  a  une  pente 
trop  fort  '  qu  '  les  bonis  du  Jourdain  soiit  si  peu  habités.  Il  n'a  ja- 
mais baigné  aucune  ville,  il  baigne  à  peine  quelques  rares  et  ché- 
tifs  hameaux.  Il  est  cependant  la  grande»  Tunique  artère  du  pays 
juif;  les  Arabes,  avec  l'enthousiasme  que  iàit  naître  la  soif,  ne  rap- 
pellent que  le  grand  abreuvoir  (Cheriai'el''Kibir).  Après  avoir  tra- 
versé deux  lacs  (le  Houléh  et  la  mer  de  Tibériade),  le  Jourdain  des- 
cend encore  d'un  millier  de  pieds,  par  vingt-sept  rapides,  jusqu'à . 
la  Mer-Morte,  où  il  disparaît.  Le  doyen  Stanley,  après  avoir  signalé 
ce  que  le  cours  de  ce  fleuve  a  d'exceptionnel,  pose  une  question 
tout  à  fait  neuve.  »  Puisque,  dit-il,  la  géographie  de  la  Palestine  est 
aussi  spéciale  et  aussi  singulière  que  son  histoire,  n'est-ce  pas  à 
tort  qu'on  se  r»'présente  habituellement  ces  deux  ordres  de  faits 
comme  absolument  étiangers  l'un  à  l'autre?  » 

Ce  qui  n'est  pas  contestable,  c'est  que  la  source  réelle  ou  pré- 
sumée d'un  fleuve  si  précieux  pour  ses  riverains  devait  être,  dans 
l'antiquité  païenne,  entourée  d'hommages  divins  et  devenir  l'objet 
d'un  culte  très  important.  Les  Romains  étaient  trop  superstitieux 
pour  ne  point  se  hâter  de  suivre  à  cet  égard  l'exemple  des  Grecs  ; 
mais  leur  religion  était  dominée  par  d'autres  préoccnpations.  Déjà 
chez  eux  la  naïve  adoration  de  la  nature  avait  fait  place  aux  flatte- 
ries les  phis  éhontées,  aux  apothéoses  impériales,  quand  Ilérode  le 
(îrand  érigea  sur  ce  même  emplacement,  consacré  depuis  tant  de 
siècles,  un  beau  temple  de  marbre  blanc  à  César,  c'est-à-dire  à 
Auguste.  Plus  tard,  un  des  fils  d'IIérode,  Philippe,  tétrarque  ou 
souverain  de  l'iturée  et  de  la  'ftacbonite  (aujourd'hui  le  Djeddour  et 
le  Ledja),  changea  le  nom  de  l'antique  cité.  Il  l'appela  Césarie,  en 
l'honneur  de  Tibère,  et  l'on  prit  l'habitude  de  dire  Gésarée  de  Phi- 
lippe pour  la  distinguer  de  Césarée  de  Straton  (aujourd'hui  Kaisa- 
rioh ,  sur  le  bord  de  la  Méditerranée).  Il  y  avait  concurrence  de  royales 
flatteries  à  la  gloire  dps  c^-^ars;  mais  le  nom  de  Banias  ne  tarda  pas 
à  reparai  :e;  rii  tininage  imposé  au  peuple  par  une  adulation  inté- 
ressée fui  éphémère. 

Césarée  de  Philippe  est  citée  dans  les  Evangiles.  C'est  là,  et  le 
fait  étonnera  peut-è,re,  que  furent  prononcccs  par  Jésus  les  paroles* 
fameuses,  inscrites  en  lettres  d'or  sur  la  coupole  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  qo'on^chante  au  pape  quand  il  entre  dans  la  basilique 
porté  sur  la  tedia  gesiaioria  :  tu  et  Petrus,  et  super  petram  hane  a^i- 
firabo  ccdcsiam  nicum.  Si  la  papauté  a  pour  origine  ce  mot  du 
Christ,  c'est  à  Banias  qu'elle  est  née.  Nous  ne  discuterons  pas  ici 
cette  question  fort  ancienne  sans  doute,  mais  en  même  temps  trop 
actuelle. 
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S'il  faut  en  croire  l'historien  Eiisèbo  (vi,  18),  Uauias  devrait  figu- 
rer dans  les  connales  du  christianisme  non->eiilenient  pour  l'évé- 
nemout  mémorable  <jue  nous  venons  de  rappeler,  mais  pour  un 
monument  chrétien  qui  aurait  succédé  aux  temples  de  Pan  et  d'Au*» 
guste.  Ge  n'était  point  un  sanctuaire;  c'est  la  plus  antique  repcéseï^ 
tation  publique  de  Jésua-Chrîst  dont  l*Iiial<ûre  lasse  mention,  Selon 
Eu.sèbe,  (  r  serait  à  Banias  que  Jésus  aurait  guéri  une  £emme  qui 
d'abord  avait  timidement  touché  le  bord  de  Bon  vêtement  (Matth., 
IX,  20),  et  le  souvenir  de  œ  miracle  aurait  été  célébré  par  l'érec- 
lion  d'un  groupe  de  deux  statues  en  hroiiz  •  représentant  un  homms 
eu  long  manteau  et  une  femmd  agenouillée  à  ses  pieds.  Ce  monu- 
ment, au  dire  de  Théopliane,  aurait  éW'  détruit  par  I  f  iii|)ercur  Ju- 
lien en  iiaine  du  christianisme.  Les  btaLues  dont  il  s'agit  ont  cer- 
tainenieut  existé,  Eusèbe  \^  a  vues,  et  il.  est  lort  possible  que  les 
chrétiens  d'alqrs  en  donnassent  rinterptétation  que  l'historien  rap* 
porte;  mais  il  n'est  pas  tm  que  le  peuple  attribue  à  une  eflBgte 
dont  il  a  oublié  l'origine  une  signification  de  pure  fantaisie.  C'est 
ainsi  que  dt-s  Romains,  ^  oyant  aux  coins  des  rues  ks  images  ds  la 
Vierge  allaitant  son  enfant  et  couronnée  de  la  tiare  papale,  ont  rêvé 
l'histoire  scandaleuse  d'une  papesse  Jeanne,  histoire  crèduienient 
adoptée  par  maints  écrivains  catholiques,  et  réduite  à  néant  par  la 
critique  éiudite  et  impartiale  du  pasteur  Hlontiel  au  xvir  siècle.  II 
est  assez  probable  que  le  bronze  de  lîanias  devait  ropn'senter  une 
ville  coJiquise  ou  uue  province  pacifiée  au.t  pieds  de  son  vainqueur 
ou  de  son  bienfaiteur.  Au  reste,  les  humiliations  ne  manquèrent  paa 
à  cette  petite  ville  de  Syrie,  fiérode  Agrippa  la  dédia  à  Néron  et 
l'appela  J^irmia$, 

Aujourd'hui,  de  tous  les  souvenirs  des  Romains  et  des  HérodeB>^ 
il  ne  reste  qu  un  monceau  de  déconibres  à  l'entrée  de  la  gratte  de 
Banias;  mais  c'est  un  des  points  où  il  pourrait  être  intéressant  d*o-> 
pérer  des  fouilles.  Il  est  possible  aussi  que  cette  source  où  l'on  fai- 
sait disparaître  les  victimes,  et  où  sans  doute,  selon  l'usage  romain, 
011  jetait  des  monnaies  et  d'autres  olliandcs,  iccèle  bien  des  oi)jets 
curieux  dans  les  profondeurs  d'nu  clie  jaillit.  Quant  au  vaste  châ- 
teau en  ruine  qui  domine  Banias  de  très  haul,  c'est  le  mieux  con- 
servé de  toute  la  Syrie.  Sien  des  voyageurs  l'ont  cru  antique,  l'ont 
même  attribué  aux  Phéniciens;  H.  Porter,  auteur  estimé  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  cette  contrée,  ob  il  a  longtemps  vécu,  déchwa 
le  £iitlncontest:ibIe  ;  mais  nous  croyons  beaucoup  pjus  sage  d'attri- 
buer, comme  M.  Renan  (1),  oa  ehàteaa  aux  oroiaéa.  On  saii  qu'en 
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USO  les  Sarrasins  Tenlevèrent  aux  chrétiens,  qui  le  leur  reprirent 
plusieurs  fois.  En  1165,  Noureddin  Damas  s*en  empara  définiti- 
vement. Dbs  lots  les  musulmans  en  ont  toujours  été  les  maîtres, 
mais  depuis  environ  deux  siècles  ils  l'ont  abandonné. 

Cette  curieuse  et  impoitante  forteresse  est  double,  bâtie  sur  deux  ' 
plateaux  irrr^guliers  qui  se  touchent  par  un  point,  en  sorte  que  le  plan 
de  l'édilice  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  .8.  Quatre  tours  rondes 
et  des  lestions  carrés,  tous  rerfitos  des  bossages  usHés  de  tout 
Yeups  en  Byrie,  doiment  nu  grand  air  de  force  et  de  durée  à  la  fii- 
çade.  Une  précieuse  ressource  pour  les  habftans,  c'était  nn  grand 
hasAn  voûté  en  ogive  qui  exîst  mcorp ,  et  dont  feau  est  courerte 
tfun tapis  de  mousse  verte.  Parmi  les  salles  nombreuses,  imposantes, 
quoique  délabrées,  il  en  estun^,  hcx.Tp:one,  dont  l'architectuiv.'  est  fort 
remarquable.  Chacun  des  six  nmrs  est  percé  d'une  fenêtre  en  ogive 
qui,  diminuant  de  largeur  dans  l'épaisseur  du  mur,  n'est  à  l'exté- 
rieur qu'une  meurtrière.  L'appareil  en  ressemble  ])eaucoup  à  ce  que 
les  aj  chitectes  appellent  une  (rompe  sur  le  coin  biaise.  Au  centre 
de  la  salle  se  dresse  un  piTîer  vigoureux  à  sept  faces.  Six  d'entre 
elles  yont  se  relier  aux  six  panneaux  de  mur  par  des  berceaux  cir- 
culatiès,  et  ces  berceaux,  par  leurs  intersections  successives,  for- 
ment des  demi -circonférences  nettement  accentuées.  îkt  côté  du 
pilier,  la  voûite  est  une  voûte  d* arête]  elle  devient  du  côté  du  mur 
une  vtïûte  en  are  de  cloUre.  L'effet  de  cette  voûte  bizarre  est  des 
pln«:  «îaîsîssans;  il  y  avait  évidemment  parmi  los  rroîsés  des  con- 
stnicteurs  bnbiles  et  hardis;  l'étude  de  leurs  œtivres  serait  utile 
malgré  la  barbarie  à  jami.îs  regrettabb  avec  laquelle  ils  ont  détruit 
d'admirables  constructions  antiques  ou  musulmanes.  Sous  ce  rap- 
port, même  après  les  travaux  de  M.  de  Vogué,  il  reste  à  faire  en 
9frie  des  études  pleines  d*intérêit.  Le  cbfttean  de  Sonbeibeh  mérite 
de  tenir  un  des  premiers  rangs  dans  les  recherches  archéologiques. 

Kous  ne  £rons  qu'un  root  du  tombeau  on  teély  musulman  qui 
s'él'  ve  sur  Ta  hauteur  au-dessus  de  la  ville,  et  d*oû  la  mio  rsi  admi- 
rable. C'est  une  des  nombreuses  sépultures  attribuées  à  El-Khodr, 
ôtro  lé^jendaire  qpii  semble  rr^unir  en  sa  personne  Te  prophète  Élie 
des  Juifs  et  le  «îaint  George  des  catholiques,  saint  d'ailleurs  fort  peu 
orthodoxe.  Ce  bi^ros  à  demi  fantastique,  vénéré  par  les  sectateurs 
de  trois  religions  fort  différentes,  est  encore  un  exemple  des  mé- 
langes singuliers,  des. perpétuelles  tentatives  de  syncrétisme  que 
l'on  renc<mtre  dans  ces  contréesr.  Xki  Juif,  un  musulman,  un  catho- 
lique, rantent  chacun  leur  saint,  et  il  est  parfois  difficile  de  démêler 
dans  leurs  trois  récîts  ce  qu!  devait  ^tpaitenir  prHnitheraent  à 
tshaenn  des  saints  reniés  par  les  uns  et  réclamés  par  les  autres. 

H  me  sonviendra  longteo^  de  nôtre  départ  de  Banias.  Aprte  tme 
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excursion  dans  la  montagne  de  Soubeibeh,  nous  nn  înmes  au  pla- 
teau boisé  où  nos  tentes  avaient  6ié  dressées  pour  la  nuit  précé- 
dente :  ce  fut  notre  point  de  départ.  Un  pont  enguirlandé  de  plantes 
grimpantes  très  touiTues  et  du  plus  beau  vert,  une  fontaine  où  les 
babitans  Tenaient  s'approyisionoer  d'eau,  le  ravin  abrupt  et  irré- 
gttlier  où  courait  la  source  grandissante  qui  allait  devenir  le  Jour- 
dain, un  autre  pont  précédé  d'un  fortin  ou  iête  de  pont  dans  les 
murailles  du(]uel  étaient  engagés  de  nombreux  fûts  de  colonne  (sui- 
vant l'babitude  rundalc  des  croisés),  en  un  mot  tout  ce  qui  frappait 
notre  vue  au  sortir  de  la  Côsnrée  de  Philijjpc  ''lait  si  caractéris- 
tique, si  pittoresque,  rappelait  si  éloquemmenl  t mt  de  souvenirs 
divers,  qîi»'  nous  n;>  pûini's  desceiuln'  d  sns  la  plaine  sans  regarder 
souvent  <  i)  .n  rii-re.  Nous  avions  peine  à  quitter  cet  obscur  et  étrange 
coin  du  monde,  limite  bizarre,  mais  charmante,  entre  la  haute  con- 
trée des  montagnes  et  le  sol  classique  de  Tbistoire  d'Israël. 

Aussitôt  qu'on  a  laissé  Banias  derrière  soi,  on  est  en  pleme  terre 
biblique,  et  dès  lors  les  noms  et  les  lieux  rappellent  partout  au  voya* 
geur  les  faits  et  les  légendes  de  Tbistoîre  juive. 

II. 

A  travers  les  bois  de  jujubier,  nous  arrivons  bientôt  a  TcM-cl- 
Kadi.  Il  y  avait  là,  dit-on,  au  temps  d'Abraham,  une  ville  l)ài  ic  dans  le 
cratère  éteint  d'un  volcan.  Ses  fondateurs  l'appelaient  Luirh.  Prise 
par  les  Hébreux  sous  iosué,  elle  fîit  allouée  k  la  tribu  de  Dan  et  en 
porta  le  nom.  Ce  nom,  qui  veut  dire  juge,  reparaît  dans  la  dési- 
gnation moderne;  TelM-Kadi  signifie  en  arabe  tertre  dMjune,  Un 
tertre,  une  source,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  Laïch.  Les  eaux  qui 
pendant  des  siècles  ont  abreuvé  une  cité  ne  nourrissent  plus  que 
deux  arbres  magtiifiques,  un  chêne  et  un  frêne.  Plus  loin,  elles  for- 
ment un  petit  lac  tout  bordé  d'un  «'pais  fourn''  dr  niPiithos.  Cette 
eau  est  considérée  comme  la  seconde  source  du  Jourdain:  elle  est 
délicieuse  de  limpidité  et  dé  fraîriieur.  î.a  tentation  de  laire  une 
longue  halte  en  ce  lieu  était  grande,  mais  les  nécessités  de  l'itiné- 
raire adopté  pour  la  journée  nous  forcèrent  d'y  renoncer.  11  faut 
s*étre  senti  rôtb'ou  plutôt  caldner  &  grand  feu  par  le  soleil  d'Orient, 
il  faut  avoir  respiré  cette  atmosphère  de  fournaise  dépouillée  de 
toute  trace  d'humidité,  pour  apprécier  la  valeur,  le  charme  indicible 
des  eaux  courantes  sous  un  ciel  embrasé,  sur  une  terre  and(\  En 
revanche,  quelle  riche  végétation  au  bord  d'un  de  ces  cours  d'eau! 
quelle  verdure  touiïiie,  fraîche  et  ombreuse,  luxuriante  et  grasse! 
Ces  plantureux  feuillages  exercent  toujours  une  attraction  presque 
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irrésistible  sur  le  voyageur  haletant,  lorsque  les  pierres  incandes- 
centes lui  brûlent  les  pieds  et  lui  envoieut  au  visage  des  réverbé- 
rations qui  le  torréfient. 

Nous  arrivâmes  le  luénie  jour  à  Houuin,  château  du  moyen  âge  • 
dont  il  reste  de  grandes  salles  (dMeures.  Il  est  admirablement  situé 
sur  une  éminence  d'où  l'on  voit  &  rebours  le  même  paysage  qui  le 
matin  nous  avait  ravis.  Un  bois  toufiîi  de  chênes  verts  couvre  le 
penchant  de  la  colline  que  nous  gravissons,  et  d'où  la  vue  va  s*é- 
tendant  toujours  [)Ius  loin.  A  nos  pieds  se  déroulent  une  longue  vallée 
où  serpente  le  Jourdain,  le  lac  Houleh,  qui  semble  une  lame  d'ar- 
g^'ut;  ;qut  encadré  d'herbes  paludéennes,  en  arrière  s'élève  le  mont 
de  Banias,  dont  le  château  n'est  plus  (pi'un  point  blanc.  L'IIernion 
se  dresse  sur  un  })lan  plus  éloigné;  au-delà,  l'Anliliban  se  hérisse 
de  cimes,  et  à  gauche  apparaissent  le  Col  des  Cèdres  et  les  crêtes 
rosées  du  Liban. 

Ce  beau  panorama  cependant  ne  nous  retint  ^^re.  Nous  étions 
attirés  par  l'ancien  sanctuaire  de  la  tribu  de  Nephthali,  dont  le  nom 
même  signifie  un  lieu  saint  {Kédêt  ou  Kadech),  Nous  y  vîmes  les 
ruines  de  deux  édifices  religieux,  probablement  juifs,  et  une  plate- 
forme en  terrasse  sur  laquelle  étaient  réunis  de  nombreux  sarco- 
phages. Onelques-uns,  chose  rare,  sont  à  deux  places,  et  ont  dû 
contenir  deux  cadavres  couchés  côte  à  cote,  niais  sépaiés  par  une 
cloison  tailN  p  à  même  dans  le  bloc.  Cotte  ville,  entourée  '!e  téré- 
binthes  coinme  au  t  ^mps  de  Jahel,  la  perfide  héroïne  du  Livre  des 
Juges,  a  laissé  des  vestiges  plus  considérables  qu'aucune  autre  cité 
galiléenne.  C'était  à  la  fins  une  cité  lévitique  servant  en  partie 
d'habitation  à  des  familles  de  lévites  et  une  ville  de  refuge.  Le  ven- 
geur du  sang  {Goët^^  c'est-à-dire  le  plus  proche  paient  d'un  homme 
assassiné,  n'avait  pas  le  droit  de  poursuivre  le  meurtrier  dai)S cette 
enceinte  consacrée,  institution  humaine  qui  dans  la  législation  mo- 
saïque tempérait  les  ciiiautés  de  la  loi  du  talion.  Il  est  difhcrle  de 
décider  à  quelle  époque  appartiennent  les  mines  de  Kédès.  Des 
jambages  de  porte  hauts  de  20  pieds  indiijurnt  une  construction 
juive,  une  synagogue  sans  doute.  Néanmoins  des  colonnes,  des 
chapiteaux  dérivent  de  l'art  grec  ou  romain.  Ce  lieu  n'est  pas  en- 
core assez  connu;  des  fouilles  bien  dirigées  pounaieut  y  donner  des 
résultats  importans. 

Kédès  est  célèbre  comme  la  patrie  de  Barak,  le  chôfet  (sufTète), 
juge  ou  plutôt  chef  mililaûre,  qu'inspirait  la  prophétesse  Deborah. 
Cette  dernière  était,  comme  on  sait,  un  poète  admirable  dont  il 
nous  reste  un  fragment  plein  d'éclat  et,  il  faut  l'avouer,  de  férocité. 
Josèphe  l'historien,  qui  nomme  cette  ville  Cydessa  et  Kedasa,  l'ap- 
pelle tt  un  village  méditerranéen  de  Tyriens,  toujours  en  guei're  avec 
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les  Juifs.  M  Titus  s'y  relira  avec  son  armée  eu  re? enauk  à»  Gisoala 

(Djich). 

Pendant  que  nous  évoquions  ces  souvenirs  historiques  en  nous 
reposant  sous  les  térébiniiieSt  nous  étions  nous-mêmes  en  bulle 
&  la  carîo^  de  quelques  bergem.  (Téfaieiit  jeunes  garçons  i 
demi  iiiis«  qui  filaient  de  Ta  laine  bleae  en  gardant  leurs  msatons. 
le  fil  ^enroulait  sor  deox  iMm^uettes  en  croii  qm  leur  serraient  de 
quenouilles  et  déteignait  sar  leurs  doigts.  En  Europe,  il  senri^le  qu'un 
homme  se  déshonorerait  ou  se  rendrait  ridicule,  s'il  s'astreignait  à 
un  travnil  si  fi'minin;  mais  nos  nulos  adoîe?^cens  do  Kédès  n'avaient 
assurément  rien  d'efféminé,  et  cette  industrie  rendait  lcur§  longues 
journées  de  parde  plus  productives,  lis  filaient  leur  laine  comme  des 
matrones  dp  h  Rome  antique;  mais  on  n'eût  pu  dire  d'eux  dotnurn 
mansitf  car  ils  n'ont  point  do  domicile  et  vivent  en  plein  air.  Ils 
étaient  armés.  Chacun  d'eux,  pour  protéger  ses  agneaux  et  ses  chô- 
?res  contre  les  cbacals,  les  hyènes  et  les  oiseaux  de  proie,  portait 
une  fronde  à  sa  teinture.  Partout  en  ce  pays,  les  pierres  abondent,  et 
les  jeunes  pâtres,  snr  notre  demande,  nous  firent  juger  de  lemr  ta- 
lent. Lancée  de  très  ?oin«  la  pieire  frappait  le  but  avec  une  préoisian 
presque  infaillible  et  une  force  à  tout  rompre.  A  les  voir,  on  cott> 
prenait  Pavi'-?  renversant  Goliath  avec  sa  fronde.  La  vie  :\.  demi  sau- 
vage (L>  cps  enfans  de  l'Orient  était  pour  nou>  nu  spectacle  plein 
d'intérêt.  Ces  bergers  ont  peu  d'idées,  ils  sont  ignorans  et  grossiers; 
mais  leur  saine  virilité  se  dévf  loppe  largement  au  sein  d'une  rude 
nature.  Ils  ont  beaucoup  à  nous  envier,  mais  nous  ne  pouvions  nou* 
empêcher  de  leur  envier  aussi  quelque  chose  de  leur  agreste  liberté. 

Pour  camper  le  soir  dans  un  lien  nommé  Aima,  nous  nous  ék- 
fOtts  rapidement  à  travers  une  contrée  montagneuse  des  phis  acci- 
dentées, longeant  des  vallées  profondes,  larges  en  bant,  et  dont  It 
fond  n'est  que  le  lit  étroît  et  tortueux  de  quelque  torrent  presque 
toujours  desséclK'.  D'étranges  compatriotes  nous  attendent  dans  un 
village  nonim-'^  D^rfion.  dont  les  toits,  an  lien  (VHr('  p1a>s  comme 
partout  en  Syrie,  ont  une  double  pente.  Les  liabitans  sont  des  Al- 
gériens qui  ont  émigré  pour  ne  pas  devenir  Fran(;a's;  cependant  ils 
savent  fort  bien  nous  reconnaître  pour  de  quasi-couciioyens,  et  en 
profilent  pour  nous  demander  1  aumône.  Iju  de  ces  mendiaus  nous 
montre  ses  papiers;  ils  sont  en  français  et  fort  en  règle.  On  y  atteste  à 
tous  tenans  que  cet  homme  est  noble  et  a  droit  au  titre  héréditaire 
de  chéiif.  Si  noblesse  signifie  antiquité  de  race,  il  est  inoontestabla 
qu'un  Talbot  et  un  Montmorency  sont  des  gentilshommes  bien  non* 
veaux  à  côté  d'un  cohen  j^iif  issu  peut-être  d'Aaron,on  mémed^m 
porteftiix  arabe  au  turban  vert  descendant  en  ligne  plus  OU  moias 
directe  de  Patmé,  Ja  fille  de  Mahomet. 
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Qm  nous  dit  que  le  nom  de  bécfaon  est  une  alluidoD  au  mot  hé- 
breu dag  (poisson),  et  cela  en  l'boDiiear  de  quelques  poissons  qui 
nagent  en  paix  daii.^  le  ba>.sin  d'une  source  sans  laquoUf  ce  village 
ne  pourrait  exister.  Si  ces  poissons  ne  sont  pas  l'objet  d'un  culte 
idolâtre,  ils  mni  au  moins  entourés  d'une  vénération  superstitieuse, 
comme  si  la  source  dépendait  de  leur  existence.  11  en  est  de  même 
pour  d'auUcs  poissons  (|uc  l'on  m'a  montrés  près  de  Constantinople, 
au  couvent  arménien  de  Balouklu,  et  qui  sout  les  héros  héréditaires 
d'une  légeade  relative  à  la  priée  de  Gonatantinople  par  Maliomet  IL 
M.  Renan  cite  «nsù  vne  moequée,  prâs  de  Tripoli,  où  deepoiasons 
reçoivent  des  bonoiages  presque  reJigieitx.  Ce  sont  là  des  eiemples 
fort  curieux  de  pénéiration  d'une  religion  par  une  autre,  sarteitl 
quand  Ufi'agtt de  l'idolÂiric  ph  iii  :ienne  reparaissant  chez  les  mu- 
sulmans, qui  sont  en  génc^ral  le»plua  ardens  ennemie  de  tout  coite 
rendu    d''s  objets  matériel. 

Les  peupbs  riverains  de  la  Médilerraiife  ont  longtemps  adoré  des 
dieux  et  surtout  des  déesses  à  uioilié  ])ois.>,ons,  cornnie  Dagon,  Astarté 
et  les  Silènes.  Ils  n'ont  pu  eucore  «e  débarrasser  cnUèremeiit  de  ces 
superstitions,  qu'entretiennent  cliez  les  marins,  nécessairement  éloi- 
gnâs  de  la  vie  de  Camille,  le  silence  et  les  Jbruitfi  mystérieux  des 
grandes  mers  calmes,  les  longues  veilles  de  la  nuit  étoilée,  le  tat- 
mnlte  elfroyable  de  la  tempête  et  le  sentiment  d'un  immense  péril, 
toujours  possible,  souvent  niena<;Ant.  Le  culte  de  la  femme  absente 
s'est  mOlé  longtemps  à  celui  des  étoiles,  qui  rassurent  et  dirigent 
le  nocher;  et  di  s  poissons,  qui  représentent  la  vie  maritime.  La 
plupart  de<  saiiriuaii  es  païtjns  au  bord  de  la  mer  étaiefit  dédiés  au- 
trefois à  Dcrcéto,  Aiergaiis,  Astaroth,  Aphrodite  ou  Vénus,  tour  à 
tour  femme  marin  ;  ou  étoile,  souvent  moitié  femme  et  moitié  pois- 
son. Ils  sont  consacrés  presque  tous  aujourd'hui  a  ia  vierge  Marie 
(l'étoile  de  la  mer,  maris  ate/Za).  Le  symbole  grossier,  le  poisson  a 
disparu  à  peu  près;  la  femme  et  Tastre  sudM^stent  presque  seuk. 
Néanmoins^  comme  nous  venons  de  le  v<Hr,  on  retrouve  encore 
quelques  vesUges  des  cultes  du  poisson  soit  chez  des  maliométana, 
à  Tripoli  et  Décbon,  soit  chei  des  chrétieus  à  Balouklu. 

Le  lendemain,  une  chevauchée  de  deux  heures  et  demie  nous  cofr- 
dui^it  à  Ynroun.  Des  plantations  de  liguiers,  des  champs  de  tabac, 
une  terre  cultivée,  annoncent  tout  d'abord  au  touriste  une  population 
laborieuse.  Il  est  curieux  de  voir  des  enlans  do  dix  à  treize  ans, 
gai"çons  ou  lilies,  debout  sur  le  traîneau  de  bois  qui  dépique  le  blé, 
lancer  leurs  chevaux  au  grand  trot  daas  un  cercle  perpétuel  et  se 
tenir  fermes,  sans  ancon  appui,  sur  leur  cabotant  équipage.  On  di- 
raH  nue  oomw  de  chara  autiquea.  Les  jiunbea  non,  lea  cheveux  «n 
vent,  un  montean  rouge  qui  flotte  en  airrière»  domient  à  eee  jeune» 
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Giilii¥ateilIB  quelque  chose  des  héros  grecs.  Leurs  trr\înp.inx  gro«s- 
siers  sont  formels  de  planches  h^'gèrement  cintrées  el  lUMcées  de 
trou-s  rectangulaires,  dans  lesquels  on  a  enfoncé  des  morceaux  de 
basalte  semblables  à  des  scories.  Ces  pierres  dépassent  le  niveau 
inférienr  du  bois,  et  par  leur  dureté,  par  leurs  angles  saillans,  ai- 
dent à  broy-er  les  gerbes,  à  ouvrir  les  é^jis  et  en  faire  jaillir  les 
gaines. 

Yaroun  {Iran)  possède  des  ruines  importantes,  trop  peu  étudiées 
jusqu'à  ce  jour. 'A  gauche  de  notre  route  s'élèvent  trois  petits  ma- 
melons. Le  premier  porte  un  énorme  sarcophage  renversé  sur  le 
flanc,  dans  lequel  deux  ou  trois  individus  s'abritaient  contre  le  soleil. 
Nous  y  avons  vu  aussi  l'angle  scuipt"  d'un  fronton  et  une  tombe  ou 
citerne  à  o  ivei  turc  horizontale,  ce  qui  est  extrêmement  rare;  nous 
avons  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  l'explorer.  Sur  le  second 
mamelon  est  hâti  le  village  moderne;  sur  le  troisième  sont  les  restes 
d'une  grande  église  grecque  et  de  ses  dépendances,  probablement 
d'un  couvent.  Nous  distinguons  aisément  les  trois  portes  de  la  façade, 
les  trois  nefs  et  une  triple  abside  demi-circulaire.  Sur  le  sol  gisent 
des  chapiteaux  corinthiens  dont  chaque  face  est  ornée  d'un  emblème 
différent;  la  première  porte  une  croix  grecque,  la  deuxième  un  vase 
où'l>oit  un  oiseau,  la  troisième  deux  pampres  à  grosses  grappes  qui 
s'élèvent  d'un  vase,  la  dernière  a  de  plus  un  disque.  Est-ce  une 
simple  rosace  ou  une  représentation  de  l'hostie?  Le  tout  est  fruste 
et  d'aillrnirs  très  mal  sculpté.  Non-seulement  remplacement  de 
Tégiise  est  joiich  '  de  débris,  mais  tout  auprès  se  trouve  une  grande 
dépression  de  terrain  où  abondent  des  fragmens  de  soffite  h  com- 
parlimens,  des  trouvons  de  colonnes,  des  chapiteaux  et  des  sou- 
bassemens,  ceux-ci  d'une  forme  extrêmement  laide  et  mal  conçue. 
Ils  se  rétrécissent  considérablement  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,' 
ce  qui  leur  6te  l'apparence  de  solidité  que  doit  avoir  une  base. 

11  est  à  désirer  qu'on  fasse  une  étude  approfondie  de  ces  vestiges 
du  catholicisme  byzantin  ou  grec.  Le  vieux  cheik  du  village,  Sleimen 
Yonsouf.  qui  nous  olFre  le  café  dans  sa  demeure,  se  plaint  d<'  n'avoir 
que  des  visiteurs  fort  rares.  Ce  que  nous  appellerions  son  anti- 
chambre, ou  le  vestibule  de  sa  n)aiso:i,  sert  d'étable  à  \m  grand 
cham'MU  l>Ia!ic.  La  femme  du  cheik  estcoillV-e  h  la  mode  du  pays  de 
deux  laig.'S  t:i  laids  rouleaux  de  grosses  monnaies  d'argent  qui  lui 
encadrent  le  visage.  Sou  eafant  porte  une  sorte  de  casque  ou  de  bon- 
net uniquement  composé  de  petites  pièces  d'or  et  d'argent  percées 
d'un  trou  et  cousues  les  unes  aux  autres. 

De  Yaroun,  il  nous  fallut  moins  d'une  heure  pour  arriver  à  Kefr- 
Birein,  beaucoup  plus  connu.  On  y  voit  les  restes  de  deux  synagogues 
contemporaines  vraisemblablement  de  la  renaissance  juive  dont  la 


Digitized  by  Google 


•     lA  GALUiE  DE  J<«U8.  207 

Galilée  fût  le  théâtre,  et  qui  jeta  un  certain  éclat  vers  le  iV  siècle 
après  Jésus-Christ.  L'un  de  ces  deux  édifices  n'est  plus  représenté 
que  par  une  porte  isolée  dans  la  campagne,  et  qui  a  la  forme  de  la 
lettre  grecque  n  ;  la  linteau  dépasse  les  deux  jambages  à  droite  et 
à  gauche;  Ùs  soot  décorés  d'omemeiis  sculptée  d*un  goût  exquis, 
lesquels  montent  et  descendent  en  suivant  les  contours  de  la  porte» 
accompagnés  d'une  longue  inscription  hébraïque.  Nous  n'arons  pas 
pu  la  décbUFrer;  mais  il  n'est  pas  exact,  comme  on  l'a  dit,  qu'elle 
commence  par  le  mot  Chalom,  salut  ou  paix;  ce  mot  y  est,  mais 
dans  le  cours  de  l'inscription.  Les  arabesques  en  guirlande  qui,  sur 
plusieurs  rangs,  suivent  les  contours  de  la  porte  fourniraient  à  nos 
ornementistes  des  motifs  d'une  grande  élégance.  L'art  juilaïque, 
étioiteinent  limité  par  l'interdiction  absolue  des  formes  humaines 
ou  animales,  se  montre  ici  ingénieux  et  plein  de  grâce;  il  a  su  in- 
venter des  dessins  charmans,  variés  tantôt  perdes  entre-croisemens 
de  lignes  purement  géométriques,  tantôt  par  des  formes  empruntées 
avec  goftt  à  la  nature  végétale.  Ce  n'est  pas  toujours,  il  faut  le  re- 
connaître, anéantir  Tart  que  de  l'enfermer  dans  des  limites  res- 
treintes;- l'ornementation  juive,  dont  nous  avons  ici  un  exemple, 
est  vraiment  de  l'art. 

Une  autre  synagogue  beaucoup  mieux  conservée  sert  de  maison 
d'babit<ation.  Ln  vestibule  à  colonnes  précédait  la  façade,  il  est  re- 
présenté par  une  seule  colonne  entière  et  de  nombreux  fragmens. 
La  façade  subsiste,  percée  d'une  porte  médiane  en  plein  cintre,  de 
deux  portes  en  n  décorées  différemment,  et  de  deux  niches  à  fron- 
tons triangulaires  ;  mais  ce  qui  reste' de  sculptures  est  très  loin  de 
l'élégance  correcte  et  de  la  délicatesse  que  nous  admirions  dans  les 
débris  de  la  première  synagogue.  Non  loin  de  cette  porte  se  trou- 
vent des  chapiteaux  singuliers  et  de  mauvais  goût;  ils  ont  appar- 
tenu à  des  colonnes  engagées  l'une  dans  l'autre,  deux  à  deux,  et 
qui  occupaient  probablement  une  encoignure;  le  plan  du  double 
fût  a  la  forme  biz  srre  d'un  cœur. 

Lt;  culte  Israélite  possède  encore  dans  la  contrée  des  sanctuaires 
dignes  d'intérêt.  En  deux  heures,  nous  arrivâmes  de  Kefr-Birein  à 
Meiroun,où  nous  vhnes  noii-seulenienl  une  porte  de  synagogue  an- 
tique analogue  aux  précédentes,  mais  un  édifice  moderne  érigé 
sur  la  sépulture  d'un  rabbin  fameux,  Chomrôn,  et  de  son  fils.  On  pré- 
tend à  tort  que  les  tombes  des  deux  pl  us  grands  rivaux  parmi  les  doc- 
teurs de  la  loi  peu  avant  notre  ère,  Hillel  et  Chammaî,  sont  à  llei- 
roun.  Il  est  possible  cependant  qu'elles  existent  encore,  et  qu'elles 
ne  soient  pas  fort  éloignées.  Le  monument  de  Chomrôn  est  un  lien 
de  pèlerinage  très  fréquenté  par  les  Israélites.  On  ne  visite  pas  les 
deux  tombeaux;  on  entre  seulement  dans  une  sorte  de  chapelle  qui 
irnn  utnn.  —  1870.  ao 
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les  préc^îcîe,  et  où  brûlent  dos  lampes  fun(^raircs.  Attenant  à  cette 
salltî  est  une  s(^riR  dt;  chainbi-ps  ou  petits  logoinens  surniont<^s  de 
dômes,  que  la  mun  licence  des  Juifs  lient  à  la  disposition  des  pèle- 
rins de  leur  race.  L'ne  pra  ifpic  bizane  se  renouvelle  tous  los  ans  en 
mémoire  cîes  saints  rabbins  enterrt^s  en  ce  lieu.  A  jour  fixe,  on  S8 
réunit  en  leur  honneur,  et  Ton  appoite  des  cachemires  de  prix,  dei 
robes  de  soie,  de  velours,  quelquefois  brodées  d'or  et  d'argent,  en 
un  mot  les  plus  riches  vétemens  que  Ton  paisse  se|nx>curer.  Après 
les  avoir  plongés  dans  un  bain  d*buile,  on  les  ïnràle  au-dessus  de  la 
tombe  dans  une  chomini^e  en  entonnoir,  comme  ceHes  ^es  vieilles 
maisons  de  Tenise;  c'est  une  sorte  de  sacrifice,  non  sanglant  il  est 
vrai,  nciîs  f|ni  produit  une  fort  niauva'se  odeur,  et  qui  est  cenfîé 
honorer  les  deux  sa  vans  morts.  Vu  nsiige  pieux  beaucoup  plus  (éco- 
nomique, très  répandu  dans  tout  l'Orient,  coiuui  niôuie  des  Romains 
et  des  Grecs,  c'est  celui  d'attacher,  soit  sur  un  tombeau,  soit  à  un 
arbre  sacré,  des  lambeaux  de  vèteuiens  ou  que'qut'l'ois  des  fils  de 
iaiue;  nous  en  avons  vu  en  maint  endroit,  depuis  certaines  tombes 
d'Alexandrie  jusqu'à  un  figuier  d'Aphka,  près  de  la  source  de  l^Ado- 
nis,  dans  le  Liban.  En  ce  dernier  lieu,  il  est  très  probable  qiie  cetie 
pratique  traditionnelle  remonte  aux  premiers  ftges  de  l'histoire,  ët 
n'a  jamais  ét('>  interrompue.  N*est-il  pas  étrange  de  voir  des  super- 
stitions semblables  se  perpétuer  non-seulement  de  génération  en 
géu'^ration,  mais  de  culte  en  cultt'!* 

MrirniHi  l'st  peu  éloigné  »!e  Saie'!,  nne  des  quatr  e  villes  saintœ 
dn  judaïsme  Uiodi  rne.  Cette  dernière  n'est  nommée  ni  dans  l'An- 
cien-Te.s'ament  ni  dans  le  nou\eau;  la  Vulgate  seule  en  fait  m<Hi- 
tion  dans  le  livre  de  Tobie  :  ou  l'a  idenliliée  cependant  avec  la  fabu- 
leuse Bôihulie  de  Judith;  On  avance  sans  preuves  que  Jésus  l'avait 
en  vue  et  peut-être  la  montra  de  la  main  quand  il  dit  :  «  One  ville 
située  sur  une  montagne  ne  peut  être  cachi^e.  »  Or,  selon  Ro- 
binson,  la  ville  n*a  été  bâtie  que  plus  tard  (1).  Il  est  certain  aa 
moins  fpi'on  aperçoit  Safed  de  tous  côtés,  à  de  grandes  distances, 
surtout  du  lac  de  Génésareth  et  de  ses  rivages.  Bâtie  en  amphi- 
théâtre, elle  a  cruellement  soulTert  en  1837  d'un  tnMnbleYneni  de 
terre.  Les  maisons  situées  le  plus  haut  s'écroulèrent  lonî,  h  coup  sur 
celles  qui  étaient  plus  bas  et  les  etrondrèrent.  Aussitôt  une  vérilablc 
avalanche  de  murs  éboulés  et  de  toiis  arraches  roula  d'étage  en  étage 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  renversant  tout  sur  son  passage,  accu- 
mulant ruines  sur  mines,  écrasant,  dit-on,  4,000  personnes.  'La 
population  de  Safed  est  fort  peu  pi  toresque  ;  j'y  retrouvai  parmi  les 
hommes  l'habitude  assez  singulière  qu'ont  les  Juife  de  Pologne  de 

(1)  Biblkàl  Heptanhês  tn  PaUstin$. 
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laisser  tomber  le  Ions:  dn  l^^iirs  joue?,  depuis  les  tempes  jusque  sur 
le  coîi,  deux  longues  mèches  de  cheveux  p'als  et  luisans.  De  |)l;is 
les  rsi;if''!ites  qui  liabitent  Saf  d  ne  secoUFent  |)as,  comme  Irs  mitres 
Oiientaux,  du  turban,  du  tarboii  h  de  drap  rouge  ou  de  la  simple 
kou/fuh  (1).  Ils  se  soat  avisas  d'emprunter  à  l'Europe  le  plus  dis- 
gracieux de  ses  couvce^hefs;  ils  portent  notre  aflreux  cbapeaa 
noir  en  tuyau  de  poêle,  rendu  plus  ridicule  par  le  contraste  de  tout  • 
\:i  reste  de  hsur  costume,  qui  est  à  peu  près  levantin.  Quelques^ 
uns,  il  est  vrai,  mettent  sur  leur  tête  un  épais  et  très  large  bonnet 
de  fourrure.  Ce  qui  explique  ce  mt^Iange  des  modes  de  l'Ori  'ut  et 
de  l'Occident,  c'est  que  la  population  de  Safed  a  fait  en  R  issie  et 
en  Pologup  un  s^^jour  de  quelques  siècles,  et  a  rappor  té  d'un  cli- 
niit  tout  durèrent  des  mœius  et  des  vâtemeus  qui  s'accordent  mal 
avec  ceux  de  sa  vraie  patrie. 

t 

Nous  étions  impatiens  de  voir  enfin  le  fac  dis  Tihérlade;  nous  qoitr 
tftmea  au  point  du  jour  w»  tentes  dressées  sous  de  superbes  oliviers, 
et  nous  gravîmes  le  sommet  de:  la  montagne  de  Safed,  couronnée 
.des  ruines  d'un,  cbâ'^eau-fort.  L'histoire  de  cette  forteresse  est-trsr. 
gique.  Construite  probablement  par  les  croisés  et  défendue  par  les 
templiers,  elle  fut  prise  par  Saladiu  après  cinq  semaines  de  siégje 
et  détruite.  Uu  èvê jue  de  M  irsjille,  Ik'uoît,  la  rebâtit  en  l'2/iO:  maïs 
vingt  ans  plus  tard  le  fanatifjue  sultan  du  Caire,  IJibars,  la  reprit, 
et,  ma'gré  une  capitulation  formelle,  massacra  jusqu'au  dernier  les 
deux  niille  chrétiens  qui  s'èt-iient  rendus  a  lui.  Quanta  leur  chef, 
il  le  fit  écorclier  vif.  I^cs  restes  de  cette  ciladeUe  sinistre  ont  été 
encore  bouleveis^^s  par  le  tremblement  de.  terre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  De  cette  ruine  lugubre,  nous  découvrîmes  le  beau 
pays  de  Génézareth,  le  jardin  des,  princes  de  Nephtbali,  car  tel  est 
le  sens  de  ce  mot.  Hoc  mit  in  volts!  c'est  ce  que  noiis  avions,  si 
longtemps  souliaité  de  voir.  Le  lac  s*étendaii  au  loin  devant  tu)ijs; 
les  rayons  du  soleil  levant  n'étaient  pns  encore  descendus  k  cette 
profoudf'iir,  les  eaux  scmb'aicnt  d'un  gris  de  plomb,  blanchâtre  et 
terne.  Lue  d  scentc,  par  moinens  difïicile,  qui  dura  trois  heures, 
Boi.'s  amena  enfin  au  bord  du  lac.  Le  paysage  s'èlaît  élargi  à  nie- 
sure  que  nous  déboucliions  d'une  vallée  étroite  dans  une  autre  plus 
spacieuse.  Le  lac  s'était  peu  à  peu  animé  et  coloré;  il  déployait  sous 
nos  yeux,  sa  couronne  de  collinea,  et  prenait  par  degréft  h  fpone 
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d'an  mte  trapèse.  ArrWés  à  Tell-Houm,  but  le  rivage,  noas  vimes 

Teau  d'un  bleu  de  oiel  limpide  et  vif  réfléchissant  dans  tout  son 
éclat  le  beau  ciel  pur  qui  resplendissait  au-dessus  de  nos  tètes. 

Pendant  toute  la  journée,  nous  ne  finies  que  longer  ces  bords  char- 
mans,  tantôt  chevauchant  sur  les  galets,  tantôt  obligés  de  serpenter 
sur  un  étroit  sentier  en  suivant  les  détours  d'une  berge  élevée.  Vers 
midi,  le  bleu  du  lac  s'était  changé  en  un  vert  mngtiifique,  à  la  fois 
transparent  et  foncé.  La  ma>se  des  eaux  ressemblait  à  une  immense 
émeraude;  le  regard  plongeait  avec  délices  dans  ses  profondeurs 
lumineuses  et  fortement  colorées.  Quand  le  soleil  cessa  de  darder 
d'aplomb  ses  rayons,  la  couleur  du  lac  changea  de  nouveau  par  de- 
grés; vers  la  fin  de  l'après-midi,  un  bleu  indigo  très  sombre,  pres- 
que opaque ,  tirant  sur  le  violet,  envahit  toute  la  surface.  Lorsque 
le  soleil  disparut,  cette  même  surface  prit  une  teinte  vague  entre 
le  gris  et  le  vert  d'eau  qui  rappelait,  sans  cependant  la  reproduire, 
la  première  nuance  du  matin.  Cette  pâle  coloration  contrastait  avec 
les  montagnes  de  la  rive  opposée  toutes  flamboyantes  des  reflets  du 
couchant.  Enfin,  la  nuit  tombée,  les  eaux  parurent  d'un  bleu  i  oiroù 
brillaient  les  étoiles,  et  nie  rappelèrent  de  beaux  \crs  de  lord  Dyron. 

Le  lendemain,  sous  les  murs  de  Tibériade,  nous  attendîmes  le 
lever  du  soleil  devant  notre  tente,  au  bord  de  l'eau.  Il  allait  appa- 
raître en  face  de  nous,  au-dessus  des  collines  dont  nous  étions  sé- 
parés par  la  largeur  du  lac.  Déjà  une  clarté  difl'use  révélait  tous  ^ 
les  objets  au  regard,  mais  tout  était  encore  incolore  et  pâle.  Les  * 
coteaux  qui  nous  drrobaieut  l'astre  étaient  surmontés,  comme  d'une 
haute  muraille,  de  nuages  très  sombres.  Bientôt  le  haut  de  ce  rideau 
noîr  se  frangea  de  blanc;  cette  bordure  s'élargit,  devenant  plus 
brillante,  comme  argentée;  tour  à  tour  elle  parut  toute  dorée,  puis 
s'empourpra  et  se  couvrit  du  rouge  le  plus  ardent.  Tout  à  coup 
au  milieu  de  C3tte  pourpre  éclate  un  vrai  brasier;  ce  n'est  plus  de 
l'or  ni  de  l'écarlate,  c'est  du  feul  L'instant  d'aprfes,  ce  foyer  em- 
brasé lance  deux  rayons  qui  jaillissent  à  droite  et  à  gauche  en  s'é- 
levant  et  s'élargissant  de  plus  en  plus,  comme  ceux  qu'on  repré- 
sente sur  le  front  de  Moïse.  Ces  deux  flammes  s'écartent,  s'étendent 
en  tout  sens,  se  multiplient  et  courent  partout  allumer  l'incendie. 
Alors,  du  bandeau  dt.'  nuages  noirs  déciiiré  par  mille  feux,  il  ne 
reste  que  des  lambeaux  éj)ar.s  qui  roulent  étincelans  de  tous  côtés. 
Derrière  nous,  les  brumes  légères  de  l'occident  se  nuancent  de 
reflets  roses  et  orangés;  le  lac  passe  déjà  d'un  gris  de  perle  à  un 
blaac  presque  pur,  puis  il  réfléchit,  comme  un  miroir  profond,  ce 
jaune  d'or,  ce  rouge  âUouissant,  cette  braise  incandescente,  dé- 
coupés par  les  brises  fraîches  du  matin  en  mille  lames  qui  tremblent 
et  qui  scintillent 
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Noos  avions  yu,  des  lacs  plus  vastes»  encadrés  de  montagnes  plus 
hautes  et  plus  fièremeot  taillées  :  le  Mont-Blaoe  se  colorant  deux 
ibis  an  coucher  du  soleil,  au-delà  du  Léman, —  le  Pilateet  le  RigM, 

à  Textrémité  du  lac  des  Quatre-Cantons,  —  les  îles  Borromées  et  les 
villas  élégantes  que  baigne  le  lac  dô  Côme  ou  le  Lac-Majtuir,  —  des 
nappes  d'eau  charmantes,  souriant  à  travers  In  }  roui) lard  dans  le 
Westmoreland  ou  au  pied  des  highlands  d'Kcosse,  et  eitfiiî  les  rives 
toutes  boisées,  les  innombrables  petites  îles  vert<  s  des  lacs  sué- 
dois; mais  rien  ne  nous  avait  ravis,  émus,  autant  que  le  lac  de  Gé~ 
nézareth. 

,  11  nous  fut  doux  d*errer,  FÉvangile  à  la  main,  en  nous  éloignant 
des  murs  crénelés  de  Tibériade,  et  de  relire  à  haute  voix,  dans 
rentière  solitnde,  an  bmit  léger  des  flots  frémissans,  le  Sermon  mr 
U  moniagne,  les  souveraines  paroles  du  Christ  qui  ont  d^&  régé- 
néré l'humanité,  quoiqu'elle  soit  encore  bien  Imn  de  les  avoir  pra- 
tiquées. Il  nous  semblait  que  nous  comprenions  mieux  dans  sa 
propre  pitrîe  ses  disronrs  pleins  de  hardiesse,  ses  fa])les  familières  : 
rien  n'y  sent  l'huile  de  i't  cole,  ni  la  dialectique  artificlense  des  rab- 
bins, tout  y  est  imprégné  de  lumière  et  de  grand  air,  le  vent  de  l'es- 
prit y  souille  comme  il  veut,  chaque  grain  qui  germe  devient  un 
symbole  vivant  du  règne  dd  la  charité  et  de  la  vérité  qui  s'étend  et 
grandit  inaperçu.  L'anémon^  écarlate  y  resplendit  dans  l'herbage, 
plus  richement  vêtue,  elle,  simple  fleur  des  champs,  que  ne  le  fot 
jamais  dans  tout  son  feste  ce  roi  somptueux  dont  la  proverbiale  ma- 
gnificence n*a  pas  cessé,  même  aujourd'hui,  d'éblouir  tout  l'Orient. 

Ceux  qui  ont  accusé  Jf^sus  de  n'être  ni  artiste  ni  poèts  com- 
prennent mal  les  mots  dont  ils  se  servent,  et  en  rétrécissent  la  por- 
tée. 11  règne  dans  tous  ses  discours  et  ses  paraboles  un  sentiment 
sain  et  vigoureux  des  richesses  de  la  nature  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  En  même  temps  rien  n'y  est  efféminé.  L'air  des  niontncj:nes 
n'a  rien  d'énervant;  les  senteurs  des  hautes  herbes  sont  aroma- 
tiques et  vivifiantes.  Rien  de  mièvre  ou  de  mou  dans  ce  large  pay- 
sage. Il  fallait  de  l'audace,  et  beaucoup,  pour  commencer  par  sa- 
luer et  bénir  du  haut  d'une  de  ces  oollines  tous  les  persécutés  de 
Favenir,  et  pour  déclarer  à  une  population  fanatique,  acharnée  à  la 
révolte,  s'enivrant  de  l'espoir  d'horribles  représailles,  que  la  terre 
serait  un  jour  l'héritage  des  débonnaires.  Il  y  a  dans  ces  pensées 
une  haute  sagesse,  et  il  y  a  aussi  une  rare  énergie.  Celui  qui  parlait 
ainsi  devait  aller  d'un  pas  feime  démasquer  dans  Jérusalem  elle- 
même  les  hypocrite??,  balayer  du  temple  les  trafiqnans  qui  font  Jtu'^- 
tier  et  mart  handisc  ùts  choses  saintes,  confondre  les  scribes,  repré- 
sentans  de  la  lettre,  les  prêtres,  héritiers  de  la  théocratie  cléricale,  et 
se  faire  crucilier  par  eux.  Mous  n'admettons  pas  uue  sorte  de  dualité 
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en  Jéaa»  :  naïf  et  mîsaaat  prophète  en  Galilée,  iiuart|r  logutee  et 
presque fiuiaiiqut;  h.iéhi»ahm.  C'est  ici  même,  c'est  on  pleine  Gali- 
lée, sur  une  des  hauteurs  qui  entourent  ce  lac  paisible*  c'est  dtole 

df'^biil  i  t  le  prerni»^r  mot  de  sa  m*f»%îon  qn'il  a  piorifié  les  prnsrrtts 
et  les  iti;ii  i vrs ,  lli'lri  les  violences  des  (lespnips  «p-ritiiels.  Dès  Itt 
premier  jour,  ici  même,  il  a  lait  vivement  ressortir  le  conlr.istp  de 
sa  rdipion  à  lui.  sans  doç^me  et  sans  sacerdoce,  avec  le  n>ér;inisme 
oppressif,  le  liltéiaiUme  iyiannique  de  U  théocratie  oliicielie.  U 
était  trop  Ithre  et  trop  nvsDt,  en  hannooie  trej»  intime  avec  ie  Dieu, 
de  la  nature  et  de  la  cliarité  pour  ne  pas  être  d'avance  armé  m 
guerre  contre  toue  les  pbariaaiaaiee. 

Le  lac  de  G^ézareth  et  ses  alentours  ne  sont  plus*  à  bien  des 
égards,  eequ'ils  étaient  au  t 'mps  de  J,%us.  Alors,  comme  on  l'afiiit 
observer,  ce  lac  ressemblait  beaucoup  plus  à  celui  de  Côme,  qui 
est  entouré  de  maisons  de  plaisance  et  de  palai-^  habités  par  les 
Italiens  riches  et  nombre  d'étran^T-rs.  Les  Hr-nxlcs  y  fuyaient  en 
été  la  chaleur  étouffante  et  l'aridi  é  de  Jéiu>alv:m,  c^jrnme  les  cé- 
sars oubliaient  à  Pouzzoles  ou  a  Bu'a  l'ardent  climat  de  Ujme.  Ces 
princes  et  leur  cour  s'étaient  fait  bàlir  en  plusieurs  endroiLs  des  de- 
meures élégantes.  Hérode  Grand,  qui  était  homme  de  goût,  quoi- 
qu'il fikl  un  tyran  soupçonneux  et  sans  phié,  choisît  «tfmirsfakîneBt 
le  sita  de  Tlbériade,  et  donnait  à  la  Tille  qn'il  créait  le  nom  du  sue» 
essseur  d'Auguste.  Bethsaïda  (c'est-à*dire  moimn  de  pêehe)  devint 
Jtdifaen  l'honneur  d'une  princesse  romaine  de  honteuse  mémotrOi 
Les  pêcheries  du  l<ic,  considérables  dès  le  temps  de  Jusiié  ait  dire 
des  rabbins,  ont  à  peu  pr^s  cessé  d'exister.  Nous  n'avons  vu  en 
vingt-quatre  lieures  q)in  trnis  petilt^s  voiles  blanches  sur  ces  eaux 
jadis  sillonnées  sans  cesse  par  les  barques  des  pêcheurs  au  mili'U 
desquels  Jés^is-dhrist  vécut  et  choisit  ses  premiers  disciples.  Après 
notre  èie,  et  pendant  trois  siècles,  Tibériade  devint  le  siège  d'une 
célèbre  école  de  théologie  juive;  c'est  de  cette  ville  que  sortirent 
d'énormes  et  minutieux  tnvaux  sur  k  texte  hébreu  de  TAncicn-Tes- 
tament.  Il  j  eut  pour  la  cité  à  demi  païenne  d'Hérode  ime  longue 
fenommée  d'orthodoxie  légale  et  savante,  ou  du  moins  émdite. 
Beaueoap  plus  animé  et  peuplé  que  de  nos  jours,  le  paysage  avait*il 
en  ces  temps  reculés  plus  de  charme  que  ne  lui  en  prêtent  aujour» 
d'htii  l;i  solitude,  le  silence  et  la  majesté  des  souveoirs  toujouiB  vî- 

vans?  On  |)eul  en  (iouicr. 

h\  ville  n>énie  de  Tilx^riarK'  est  fies  plus  pittoresques.  Enlourée 
comme  en  plein  m  iyen  âge  d Une  cliituro  de*nnîr;nlles  llanqiKCS 
de  nombreuses  tours,  elle  est  assise  au  bord  de  l'eau.  Les  vents, 
après  avoir  traversé  le  large  e>pace,  secouent  les  verts  panaches  et 
là  régimes  de  dattes  jasmes  ou  rouges  de  quelques  palmiers  qui 
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s'élèvent  au-dcBsin  dw  nrare.  Popr  eoastniite  cette  petite  ^ledaat 
le  plus  beau  site,  le  deftpote  îduméen  avait  profané  un  ancien  cime^  . 

•tière,  au  grand  scandale  des  Israélites.  Aussi  les  Juifs  rigoristes  con- 
sidéraient-ils la  ville  comme  païenne  et  souillée.  £Ue  D  étail  guère 
habitée  que  par  des  ('•(rangers,  des  hn-odicus  ou  zf^l^^s  partisans  de 
ladynrtsiie  régnante,  ou  enfin  par  des  pfTsonues  qui  ne  parUL^faient 
pas  rborreur  nationale  p©Br  la  violation  et  le  contact  mPiïiw  des  loin- 
bfauTC.  C'est  peut-être  ce  qni  explique  uite  circonsiance  assez  sin- 
gulière. Il  est  souvent  parle  de  i  ibériade  dans  les  hvangilt-s,  niais  il 
a'est  jamais  dit  de  Jésus  qu'il  7  entra  m  en  sortit.  Sans  conclnire 
de  là  cftwil  n'y  mit  ja«ai8  ies  pieds,  on  pewl  cenpreadre  que  ce 
n'était  pas  là  qu'il  devait  chereher  ses  compatrieles,  auxquels  il 
.  voulait  s'adresser  d*aiMNrd.  Le  lait  #«d»  viUe  habitée  à  peu  pris 
esdusivcnent  par  les  seetateuis  de  tetfe  ou  teUe^religioB,  mais  évi« 
Me  par  d'autres,  est  encore  commun  en  Orient. 

Ce  qui  rst  pins  fMrang^,  c'est  que  l'on  rbprclie  en  vain  de  nos 
jonrs  le  lieu  que  Jésus  li  bitait,  ce  Capharnaum  ihe/'r~.\ithoum)^ 
vilîap:»*  de  Naboum,  dont  il  est  tant  de  fois  question  dans  les  l^lvnn- 
gilfs.  Les  uns  le  retrouvent  dans  Tell-Iioum  {le  (rrlre  de  Ihmin)^ 
et  leurs  nioiiis  nous  semblaiont  solides;  m:  is  kban-cI-Miaiyeh,  où 
BOUS  avons  fait  nœ  balte  de  quelques  beores,  près  de  la  J'îaufoine 
du  figuier  {Alt^H-Tin)^  a  pour  lui  bt  traction  et  rautorité  eon- 
aidérable  du  santnt  Robinson.  11  serait  difficile  de  se  prononcer; 
-  tnutclbis  nous  d«ivons  reprodnire  id  une  remarque  d'un  autre  si^ 
Tant,  M.  Sunley,  qui  noua  a  vivement  frappé. 

Tandis  que  les  dr'erses  églises,  grecque,  romaine  ou  arménienne, 
ont  couvert  de  marbre  et  d'or  tes  lieux  où,  selon  elles,  J'^sus  naquit 
et  mourut,  tandis  que  de»  pèlerins  allluint  depuis  des  sièclfs  au 
berceau  ot  an  tombeau  (réels  ou  présumés)  du  Sauveur,  tandis  (jue 
la  possession  et  la  délivrance  de  ers  lieux  saints  ont  occasionné 
de  grau'ies  guerres  où  tout  l'Occident  s'est  précipité  sur  rOrienià 
maittle  reprise,  tandis  que  les  rivalîlés  des  églises  à  cet  égard  asDt 
loin  avoir  cessé,  »'e8^  pas  an  moins  étrange  qu*aacune  d'eilca, 
en  aucun  tempes  ne  se  soit  mise  en  peine  de  connaître  la  kcalité  oà 
ce  même  Jésns  a  vécu  babitueJlement?  Le  monde  religieux,  courbé 
par  1^  diverses  orthodoxies  devant  le  crucifix,  abiorbé  par  les  mi- 
racles que  c'^lèbrent  les  diverses  fêtes  chrétiennes,  a  semblé  oublier 
que  ce  Christ  qu'il  adora't  avait  vécu,  parlé,  enseigné,  professé  une 
relitjion  où  il  s'agissait  d'autre  rh  »sp  que  de  sa  naissance  ou  do  ce 
qui  l'a  j)récédée,  ei  de.  sa  mort  oti  de  qui  l'a  suivie.  Il  y  a  là  une 
néj^ligenc-;  naïve  et  nruverselle  qu'il  est  utile  de  coiwitater.  C'est  un 
symptôme  de  cette  maladie  trop  générale  des  églises  chrétiennes 
qni  aeonsisié  à  s'occuper  de  glonfier  le  maître  beaucoup  plus  que 
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de  lui  obéir  et  de  ]*iiiiiter.  U  est  mî  que  ron  est  ikloa  &oUe  ^e 
l'autre. 

IV. 

Le  6  octobre,  à  sept  heures  du  matin,  après  avoir  visité  les  baios 
chauds  au  sud  de  Tibériade,  nous  partîmes  pour  le  Thabor.  Nous 
avoQS  déjà  rappelé  que  les  montagnes  de  Syrie  sont  en  général  régu- 
Uèi'ea  de  forme,  arrondies,  sans  pics  aigus  ui  crêtes  décliirâes;  mais 
entre  toutes  la  plus  symétrique,  celle  à  qui  'des  pentes  douces,  un 
large  sommet,  doooent  à  peu  près  Taspect  d'une  cloche  énorme,  c'est 
le  Thabor  :  elle  réalise  plus  que  tout  autre  le  type  palestinien.  Seule* 
la  Montagne  des  Francs,  appelée  par  les  Arabes  El^Fureidit  (le  pa- 
radis), et  par  les  anciens  V/It'rodion,  est  de  tous  côtés  aussi  par- 
faitement semblable  à  elle-même;  mais  elle  l'est  devenue,  car  on 
sait  qu'II(hoJe  le  Grand  y  avait  fait  de  grands  travaux  pour  s'y 
créer  au  besoin  une  retraite  imprenable.  C'est  une  montagne  régu- 
larisée, rectifiée  de  main  d'homme.  Le  Thabor  est  une  montagne 
naturelle  et  paraît  avoir  porté  toute  une  ville  à  l'époque  de  Jésus* 
Christ.  Aussi  M.  Stanley  a-t-il  démontré  que  la  tradition  s'est  trom- 
pée en  appliquant  au  Thabor  ce  qui  est  dit  dans  les  évangiles  de  la 
tiansflguration;  c'est  le  mont  Hermon  que  les  évangéltstes  ont 
voulu  désigner.  Un  couvent  et  une  église  grecque  s'élèvent  sur  le 
plateau  ;  ils  sont  décorés  avec  un  certain  luxe,  mais  sans  goût.  Une 
chapelle  catholique  s'y  trouve  aussi  ;  elle  était  fermée,  et  l'on  nous 
apprit  qu'elle  s'ouvre  une  fois  par  an  seulement,  le  jour  oîi  l'église 
romaine  célèbre  la  féte  de  la  transfiguration. 

Une  particularité  remarquable  du  Thabor,  c'est  que  les  flancs  de 
cette  montagne  sont  revêtus  d'une  végétation  vigoureuse.  U  y  a  là 
des  chênes  à  très  gros  glands  {quercus  œgylops)^  et  sous  ces  beaux 
arbres  touffus  un  fouillis  de  broussailles  enchevêtrées  trts  peu 
commun  en  Palestine.  Aussi  U  tradition,  ingénieuse  à  tout  mettra 
en  œuvre,  a-t-elle  imaginé  que  Gain,  le  premier  meurtrier,  s'était 
caché  dans  ces  fourrés  et  y  avait  longtemps  erré  comme  une  béte 
fauve.  Quant  à  nous,  tout  ce  que  nous  vîmes  errer  sur  les  pentes 
du  Thabor,  ce  furinl  des  bohémiens  dont  le  campement  était  très 
pittoresqtie.  (les  nomades  étaient  industriels  à  leur  manière,  ils  fai- 
saient des  t :i()is.  C'était  chose  étrange  que  de  voir  sur  le  sol  à  peine 
déblayé  une  longue  bande  formée  de  fils  très  forts  qui  sont  la  chaîne 
du  tapis.  Deux  lenuiies  couchées  à  plat  ventre  sur  la  terre  ourdis- 
saient la  trame.  Pour  les  préserver  du  soleil  pendant  leur  travail,  un 
léger  toit  mobile  en  étoffe  de  poil  de  chameau  était  dressé  oblique- 
ment  sur  deux  bâtons,  à  peu  près  comme  l'écran  qui  préserve  les  sen* 
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tinelles  anglaises  àiJibralUr.  Ilies  InuDsportent  ce  toit  de  distance  en 

distance,  h  me«;nrp  que  îefir  oiivrag'e  avance.  Autour  d'elles  jouaient 
des  enfans  absolument  nus.  Elles  étaient  vêtues  de  longues  robes  en 
coton  bleu  ou  rouge;  leur  mentorf  était  tatoué  de  bien,  et  leurs  lèvres 
entièrement  bleues,  ce  qui  est  un  usage  général  des  femmes  du 
pays  et  les  enlaidit  étrangement.  Elles  portaient  sur  chaque  joue  et 
sur  le  front  ces  gros  bourrelets  de  pièces  d'argent,  souvent  euro- 
péennes, que  nous  avions  tus  par  tonte  la  Syrie.  Ce  mélange  sin- 
gulier de  sauvagerie  et  de  civilisation  chez  des  hordes  nomades 
étonne  le  voyageur.  Une  mannfactnre  de  tapis  en  plein  vent,  un  ate- 
lier de  tissage  qnl  se  déplace  perpétuellement  le  long  de  la  chaîne 
à  mesure  que  la  trame  est  faite,  voilà  assurément  un  système  fort 
éloigné  de  nos  mœurs  industrielles;  il  a  du  reste  nn  avantage,  il  est 
certiineraent  plus  sain  que  le  travail  de  nos  fabriques. 

Nous  ne  parlerons  pas  longuement  de  Nazareth.  Après  les  vives 
impressions  que  nous  avaient  laissées  le  lac  de  Tibériade  et  ses  ri- 
vages, ce  n'est  pas  sans  désappointement  que  nous  vîmes  les  mes- 
quines et  plates  inventions  des  moines  dans  cette  ville  où  Jésus  a 
véca  trente  ans,  et  où  môme,  selon  une  opinion  souvent  soutenue, 
il  est  né.  On  y  montre  deux  églises  de  l'Annondation,  l'une  grecque. 
Feutre  latine.  Suivant  que  vous  êtes  orthodoxe  (gréco-russe)  ou 
catholique  (romain),  vous  êtes  prié  de  croire  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  édiûces  est  bâti  sur  l'emplacement  même  de  la  maison  de 
Marie.  On  vous  mon  rera  l'endroit  précis  où  elle  se  trouvait  à  l'instant 
où  l'ange  la  salua,  et  la  place  non  moins  précise  qu'occupait  Gabriel, 
le  messager  céleste.  Oans  l'église  des  Latins,  on  voit  de  plus  un  objet 
assez  étrange  qui  a  passé  longtemps  pour  miraculeux.  Une  colonne 
faite  de  trois  morceaux  a  été  brisée  probablement  par  un  tremble- 
ment de  terre  ou  peut-être  dans  un  des  sièges  que  la  ville  a  soute- 
mis;  le  soubassement  et  le  tiers  inférieur  du  fbt  sont  à  leur  place, 
l'autre  tiers  et  le  chapiteau  restent  suspendus  à  la  voûte.  11  est 
vrai  que  ce  tronçon  aérien  n'est  plus  bien  solide,  et  qu'on  l'a  ra^ 
fermi  avec  nn  gros  crampon  de  fer  très  visible.  C'est  probablement 
depuis  ce  temps  que  cette  colonne  a  passé  à  l'état  de  simple  curio- 
sité. Elle  a  été  pendant  longtemps  montrée  par  les  moines  à  titre 
de  miracle. 

Tout  cela  se  voit  dans  une  grotte  ou  crypte  au-dessus  de  laquelle 
est  bâtie  l'église  des  franciscains.  Cette  église  est  décorée  avec  le 
goût  le  plus  pitoyable.  Sur  des  rideaux  d'étolïe  à  mille  raies  rouges 
et  jaunâtres  sont  accrochés  fort  haut  deux  an^s  en  bois  peint,  de 
grandeur  naturelle,  qui  font  semblant  de  soutenir  un  mauvais  ta- 
bleau représentant  la  tahOaiiûn  an^lique.  Des  oripeaux  misérables, 
'    des  objets  absolument  étrangers  à  toute  espèce  de  senttment  de 
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l'îirt,  aussi  pit^tentieux  que  birarres,  ornent  cette  fameuse  épltse  et 
les  trois  groiles  sur  1  ^quel'es  elle  est  co^i^U■uile.  On  iiîontre  aussi 
à  Nazareth  ce  qu'on  appelle  le  monf  de  U  Prèripitutiun^  d'où  les 
coHipatiiotes  de  Jésus,  olFens^is  de  ses  doclrinfs,  voulurent  le  l'aire 
•tomber;  on  ne  sait  pas  biea  quel  endroit  révangéltste  a  désigné, 
mtis  il  esl  iinrs  de  doste  que  ce  ii&  peut  être  celui-là.  Qb  seul  ob- 
jet à  Nassretb  {»aratt  authentique  eonmie  eourair  de  l'époque  du 
Cbrist;  c'est  k  source  qu'on  ap^le  Fontaine  de  fa  Vierge^  etqni 
est  indispensable  à  la  ville,  où  l'eau  man'^ue. 

Nnz.'u  etli,  igfiorée  des  aoteurs  de  rAncLen-Testamentetdeio- 
sèphe  l'historien,  est  aujouixi'hui  florissante.  Presque  entièrem*^nt 
chrétii^nne,  très  fhV)uetitee  par  les  pèlerins  et  les  tCHu  istes,  elle  at- 
tire à  elle  les  populations  d'autres  villes  tr'op  expos»*t's  aux  invasions 
des  lîédouins  pillards.  Ttîile  est  Beit-San  (l'antique  Scythopolis). 
^azaretli,  place^'e  à  mi-côte,  sei*ait  plus  dillicile  a  surprendre,  tît  les 
dévsstalears  n'osent  moi^ter  jusque-là.  AiUflsi  peat-ea  dire  de  cette 
vâle  qu'elle  a  de  Taventr. 

Bn  la  4|uittant,  nous  rencontrâmes  sur  netre  chenin  au  moins 
)uartn(e  fennnies  de  tout  âge  chargées  d'énormes  fagots  de  ramée 
qu'elles  venaient  de  faire  dans  la  campagae  à  plus  d'une  lieue  de 
Nazareth.  C'est  un  spectacle  assez  ctn  ieux  que  ce  défilé  de  femmes 
et  de  jeunes  (illes  portant  sur  leur  tête  ces  fardeaux  m'ûns  lourds 
qu'PH'om  brans,  (i'ui»e  lon^njeur  et  d'une  grosseur  démesurées.  Leurs 
têtes  s'encadrent  d'uut;  iacon  originale  dans  les  branch  iges  et  les 
feuilles  vertes.  Leui-s  longues  robes,  qui  tombent  tout  droit,  leurs 
bras,  nus  jusqu'à  i'épauLj,  qui  soutiennent  sur  leurs  têtes  des  ra- 
meaux entrelaci^  leur  donnent  une  reewoiblanoe  frappante  avec 
œrtaines  cariatides  grecques.  Plos  loin,  nous  trotivons  sur  notre 
sentier  des  groupes  très  âéquens  d'bonHnes^  de  fommesi  d'enCuBS, 
tous  parés  de  leurs  plus  riches  atours,  qui  se  rendent  en  grand 
nombre  à  un*;  noce.  La  plupart  des  femmes  sont  en  robe  ronge, 
et  les  lourds  b(c dins  de  pitres  d'argent  qui  encadrent  leurs  figures 
ne  sont  pas,  couuue  aux  jours  ordinaires,  enveloppé»  dans  dea sacs 
de  toile. 

T>e  Najiareth,  la  vaste  pleine  d'Ksdraéion  nous  amena  au  pied  du 
muni  Cannel.  C'est  un  cap  à  l'extrémité  d'une  baie  arrondie.  La 
montagne,  avec  la  petite  ville  de  Kaj&h  qu'elle  domine,  avance 
dans  ia  mer  en  Taoe  de  ia  points  où  est  bftiie  une  antre  ville  qui  de  là 
parati  toute  blanche,  et  qui  fiit  quelque  temps  la  cspitale  des  croi- 
sés, Ptolémaïs  ou  Sain t-Jean-d' Acre.  A  gauche  s'étend  sans  fin  la 
Médîternunée;  à  droite,  le  golfe  [)énètre  dans  les  terres  en  suivant 
une  courbe  gracieuse.  En  face,  à  droite,  à  gauche,  s'élèvent  les 
montagnes  du  Uban,  de  l'Aati-iÉibaa,  de  l'ikrmoa.  Cette  vue  est 
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spl&ndîde,  et  les  terrasses  du  couvent  bàii  au  sommet  du  moui  ^oiit 
QD  Béjoar  délicieux,  €«  endroit  si  privilégié  a  dft  être  de  4oui  temps 
le  eeatfe  d'un  culte  en  ces  parages.  Le  èem  de  Ciirmei  (parc  de 
Dieu)  sigoifie  le  plue  beau  parc  du  monde,  les  iuils,  le  peuple 
tiiéisie  par  excellence,  ayaut  lait  du  nom  de  Dieu  eomme  un  su- 
peHaiiif  d'admiration.  Pythagere  y  vint  adorer  l'écho.  l  e  Cartnel 
tient  une  grande  place  (i.ins  l'histoire  et  la  It^gemle  4u  plus  igrand 
dus  prophètes  du  nord,  Élie.  Plus  tard,  Vespasien  y  ofTrit  un  sacri- 
fice, et  T.icitie  en  fait  nitiiition.  lie  nos  jours,  le  couvent  ou  du  inoins 
l'église  a  Hé  entièremL-nt  jeconstruite;  il  faut  admirer  la  peisévé- 
rance  et  la  force  de  volonté  d'un  moine,  le  frère  liapiiste,  qui  a 
couru  rOrieut  et  surtout  l'Occident  en  quêtant  pour  relMiir  NÔtro- 
Hajoe-du-llcnt-Cannel,  et  y  a  réussi.  Par  malheur,  «1  a  Xait  W- 
boniller  împitoyaèlemeiit  de  jaune  et  de  bJeu  i'innérieur  de  l'édi- 
fice, et  il  y  a  laissé  aiettf>e  des  pilastres  accouplés  sous  un  seul 
chapiteau,  de  manière  à  révolter  le  goût  le  moi  os  exigeant.  Notre-- 
Dame-du-llMit^amiel  est  Tehieit  d  une  vénération  toute  particu- 
lière, et  nous  avons  vu  soo  image  habillée  de  bijoux  el  de  riches 
étoffes  couvertes  de  broderies  de  soie  et  d'or  aux  couleurs  éçia- 
(autes,  qu'on  nous  a  dit  en  grande  partie  envoyées  de  Paris. 

Les  carnu'S  el  les  carmélit  -s  tirent,  comme  on  le  sait,  leur  nom 
de  ce  lieu.  Ils  ont  une  tradition  qui  mérite  d'eti  ii  sigiialeu,  parce 
qu'elle  rccè'e,  coiiune  la  plupart  des  légeudes,  quelques  traces  de 
lérité.  Cet  ordre  se  croit  le  plus  ancien  de  tous  les  ordres  chré- 
tiens; il -prétend  dater,  non  pas  de  Jésus  et  des  apétres,  mais  du 
judal^e.  Il  se  dit  fondé  par  Ëlie,  et  se  plaft  à  remonter  même 
à  Samuel.  Ge  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Samuel  organisa  Ut  é€ole$ 
4e»  pTûpftHcfiy  qui  sont  fort  peu  connues,  mais  étaient  ceitaine- 
ment  importantes.  Ce  qui  est  avTÔ  aussi,  c'est  qu'Élie,  à  la  tétc 
de  nombreux  disciples  appelés  fiU  dvx  profihètcs^  sc'jourua  plus 
d'uue  fois  au  Cai'uiel.  Assurémenl  ses  disciples  resserikhl aient  fort 
peu  à  des  moines  catholiques,  a^ssuréuient  aussi  J(  sus  ne  fut  pas  plus 
moine  que  piètre,  vécut  et  njoin  ut  laïque,  et  rien  n'est  moins  mo- 
nacal que  ses  euseiguenieus;  toutefois  il  est  certain  que,  longtemps 
awant  le  christianisme  et  au  sein  de  logions  très  diverses,  le  mo- 
nacbisme  a  toi^ours  <^té  en  faveur  dans  l'Asie,  pour  bien  des  motifs 
auxquels  le  climat  n'est  peint  étranger.  L'esprit  des  anachorètes  et  * 
des  cénobites,  quoique  abeaiit  du  christianisme  primitif,  quoique 
apposé,  sous  bien  drâ  rapports,  au  genre  de  vie  que  Jésus  iin|)osait 
à  ses  disciples  nu  milieu  du  nioode,  se  lit  jour  peu  à  peu  dans  la 
clir^'tn  iité  't  finit  par  l'envahir. 

Ou  pnit  comparer  les  re  igions  qui  se  succèdent  dans  un  même 
pays  a  l'écriture  de  ces  manuscrits  que  les  érudits  ont  nommés /^a- 


Digitized  by  Google 


'.S08  BBTUB  DBS  DBIJl  HOII1W8. 

limpfteiftes.  Souvent  au  moyen  âge,  quanti  les  copistes  manquaient 
de  parchemin,  ils  eflaçiiient  par  des  lavages  ou  des  enduiis  ce  qui 
était  écrit  ftnr  les  feuillets  de  quelques  vieux  livres,  et  ils  éctivaient 
des  pages  Douveiles  par-dessus  les  anciennes;  mais  avec  le  temps 
leur  encre  a  pftii,  l'ancienne  écrttute  a  percé  sous  l'enduit  usé,  et 
c'est  ainsi  qu'on  peut  lire  des  fnigmens  d'une  comédie  de  llénandre 
à  travers  un  sermon  de  saint  Augusiia.  Quelquefois  même,  si  les 
deux  écritures  ne  dilTèrent  pas  trop,  elles  s'enchevêtrent  de  telle 
sorte  qu'il  est  malaisé  de  ne  pas  les  confondre.  De  même,  toutes  les 
fois  qu'unj  religion  en  supplante  une  autre,  il  arrive  tôt  on  tard 
que  celle  qu'on  croyait  effacée  reparaît  au  sein  même  de  la  reli- 
gion nouvelle,  la  pf^nMrf»,  la  modifie,  y  reprend  et  y  exerce  quelque 
chose  de  son  ancien  prestige;  cela  est  vrai  partout,  mais  le  Liban  et 
la  Galilée  en  offrent  particulièrement  des  exemples.  Toutes  les  léU- 
gions  sont  plus  ou  moins  palimpsestes,  et  il  y  a  bien  des  rites, 
des  dogmes,  des  institutions,  qui  remontent  beaucoup  plue  haut 
qu'on  ne  croit.  «En  ce  sens,  les  moines  du  mont  Garmel  n'ont  nul- 
-  lement  tort;  si  ce  n'est  leur  ordre,  au  moins  l'institution  monacale 
en  Syrie  est  fort  ant(^rieure  au  christianisme. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  le^^  religions  du  pas<;(*  percent  dans  cell  's  du 
pi'^scnt,  il  se  fait  aussi  uiio  réaction  en  sens  inverse.  Par  ignorance 
le  plus  souvent  ou  par  cn^dulité,  qiielqiielV)is  aussi  par  calcul,  les 
cultes  nouveaux  s'assimilent  n''t!Os[)ectivenient  la  foi  et  les  usages 
du  passé.  Qui  n'a  vu  ces  peintures  naïves  où  un  grand-prétre  juif 
babillé  en  évêque  bénît  devant  un  autel  cbaigé  d'images  l'union 
de  U  Vierge  et  de  Joseph,  tandis  que  la  bénédiction  nuptiale 
n'existait  point  chex  les  Jutls?  On  sait  qu'un  peintre  du  moyen  âge 
a  représenté  Jésus  et  les  deux  larrons  assistés  au  Calvaire  par 
des  moines,  le  crucifix  à  la  main.  SaK  ator  Rosa,  dans  sa  satire  sur 
la  peinture,  se  moque  d'un  artiste  qui  avait  représenté  Maiie,  au 
moment  où  l'angp  va  lui  apprendre  qu'elle  enfantera  le  Sauveur, 
disant  ses  heures  devant  un  crucifix.  Les  moines  du  Carmel  font 
mieux  encore.  Deux  grandes  inscriptions  sur  des  plaques  de  marbre, 
à  gauche  et  k  droite  de  l'entrée,  attestent  qu'en  ce  lieu  le  culte  de 
la  Vierg;-mère  fut  célébré  pendant  dos  siècles  avant  de  l'être  par- 
tout ailleurs,  et  même  bien  des  siècles  avant  qu'elle  naquit.  Voici 
comment  on  est  arrivé  à  ce  paradoxe  un  peu  trop  ha'fedi.  On  affirme 
généralement  qu'fsale  a  prophétisé  la  naissance  miraculeuse  du 
Christ.  Les  prophètes,  ajouie*t-on,  savaient  donc  le  fait  à  l'avance; 
le  sachant,  ils  oniàdadorer  ir  inysti^re^  et  voilà  le  culte  d'hyperdulie 
que  l'église  catholique  rend  à  la  Vierge  reculé  de  bien  des  siècles. 
Voilà  des  Juifs  rélrospectivernent  initiés  à  un  culte  que,  pnur  divers 
motifs,  ils  n'eussent  jamais  accepté.  C'est  ainsi  que  les  cuites  établis 
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essaient  de  refaire  le  passé  à  leur  image  et  plongent  dans  le  temps 
écoulé  des  racines  imaginaires  pour  se  rendre  plus  solides  et  plus 
yénérebles.  II  appartient  aui  historiens  et  aux  critiques  de  rfegir 
contre  ce  double  entraînement.  Us  ne  doivent  Jamais  oublier 
qu'entre  deux  religions  suécessives  s'opère,  malgré  qu'elles  en 
aient,  une  sorte  de  pénétration  réciproque,  lii  plus  ancienne  enva- 
hissant la  nouvelle,  et  celle-ci  falsifiant  l'auUe  naïvement  ou  de 
propos  délibéré,  à  peu  près  comme  les  physiciens  voient  deux  li- 
quides de  dpnsiu^  diUérente  séparés  par  une  membrane  se  substi- 
tuer l'un  à  l'autre. 

A  vrai  dire,  comme  on  l'a  très  bien  obser\'é  de  nos  jours,  il  n'y  a 
jamais  eu  au  monde  qu'une  seule  religion,  qui  est  l'aspiration  de 
l'homme  vers  Tinfini;  cette  religion,  variée  et  développée  de  mille 
manières,  atteignant  peu  à  peu  un  haut  degré  de  pureté  morale,  a 
été  souvent  pervertie  et  mise  au  service  des  ignorances  les  plus 
brutales  on  des  perversités  les  plus  raffinées;  mais  elle  se  dégage 
toujours  tôt  ou  tard  de  ce  qui  lui  est  étranger,  et  reprend  sa  marche 
ascendante  vers  la  perfection,  vers  l'idéal. 

t)ans  cette  histoire  universelle  de  la  religion,  qui  est  encore  à 
faire,  et  dont  les  savans  et  les  voyageurs  niodernes  rassemblent 
les  matériaux,  nous  souunes  convaincu  que  le  moment  décisif,  le 
point  culminant  da  passé  et  la  source  des  progrès  à  venir,  le  pas- 
sage du  crépuscule  au  jour  ou  de  l'enlauce  religieuse  et  morale  à 
la  virilité,  c'est  et  ce  sera  toujours  la  vie  et  la  mort,  l'enseignement 
et  l'exemple  de  ce  maître  incomparable  «  Jésus,  qu'on  a  appelé  dé- 
daigneusement d'un  nom  pour  nous  significatif  et  pldn  d'attrait: 
«  le  Galiléen.  » 

Athanasb  Goquebbl., 
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En  1286,  J«an  de  Pontoise,  évèque  de  WmcheMer,  acheta  du 
cînpiti  e  (h'  Notrc-f>aTnp  Tinp  î^rando  tnf'tairie  qu'on  appelait  alors /a 
Grange  aux  queux  (cuisiniers),  el  y  lit  bâtir  une  maison  de  plai- 
sance qui  devint  le  manoir  de  Gcntilîy.  Acquis  par  Atnéd<!^e  Y  de 
Savoie,  le  domaine,  par  suite  d'ai  rangeniens  particuliers,  devînt  la. 
proprictf^  de  Jean  d'Urléans,  duc  de  Berry,  qui,  reprenant  les  coa-^ 
^iiruciiogs  à  demi  ruinées,  y  éleva  un  château  magniiique  dont  le 
donjon  dominait  Paris.  Pendant  la  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  ceax-ci  s'emparèrent  du  manoir,  y  mirent  le  feu  et 
le  détruisirent  en  partie.  Tel  qu*il  était  en  1A16,  le  duc  de  Berry  le 
légua  à  son  premier  possesse;ir,  an  chapitre  de  Notre-Dame,  en 
écliange  de  quelques  prières  et  de  deux  processions.  Nul  n'entretint 
plus  le  vieux  cliâleau,  qui  se  tran-jfornja  en  une  véritable  caverne 
de  vol  !urs;  ce  repaire  de  brigands  (Tlait  a.->soz  redoutable  pour  rpTon 
lût  oblig*'  de  lui  donner  assaut  et  de  l'enlevt  r  à  main  armée  en  1519. 
Rentré  en  1032  dans  les  apanages  loyaux,  il  fut  rasé  de  fond  en 
conib'e  par  Richelieu,  (jui  le  lit  rebâtir  dans  la  forme  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui ,  Térigea  en  commaoderie  de  Saint-Louis,  et  le 
destina  à  servir  d'asile  à  des  officiers  devenus  invalides  par  suite 
de  leurs  blessures.  Un  moment,  vers  1^8,  on  y  déposa  les  enfans 

(I)  Voyei  Ift  Btmi»  du  l**  Mplembre. 
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irouvés,  dont  Vincent  ck  Paul  venait  d'instituer  l'œuvre,  et  en  1057 
Louis  XIV,  qui  avait  déjà  formé  le  projet  do  hùt'r  un  hôtel  spcc  i  ilo- 
nient  v^i^evsé  aux  invalides  (couiiuencé  près  de  vingt  ans  plus  taid, 
ea  1672),  réunit  la  commanderie,  qu'on  avait  placée  sous  le  vo- 
cable de  saint  iean.-Baptisie»  au  systtoie  de  rHApital-Géaéral,  et  la 
cttuaGra  aux  pauvres^  aux  femniea  de  mauvaise  vie,  aux  Cils  insou- 
■ûs,  aux  vagabonds  et  aux  voleui-s.  Ce  cbàttiait  qui  a  eu  tant  de 
destinations  différentes,  c'est  Bicètre. 

D'où  lui  vient  ce  nom?  Sans  nul  doute  de  la  contnicUoi)  francisée 
du  mot  WinchnUr;  mais  il  semble  que  l'étyiuologie  est  double,  et 
qu'on  est  arrivé,  avec  deux  mots  d'acception  tiès  diflérent  -,  à  faire 
un  seul  et  même  nom.  Toute  la  plaine  qui  s'étend  entre  Moutiouge 
et  GentiUv  était  non-seulement  mal  famée,  mais  cau^^ait  une  insur- 
montable  épouvante  aux  bourgeois  parisiens.  C'est  daus  ces  pai.iges 
qu'habiuit  le  fauieux  diable  Vauvert,  deveui  proverbial.  On.  y  ar- 
rivait par  la  lue  d'Bufer;  ces  vastea  terrains  nus  et  trto  soUtaites, 
couverts  de  nombreusea  eicavatidns  destuiées  à  rextraction  de 
piesreB  d&  taille,  étaiest  fréquentéa  par  tous  les  malfaiteurs^  qui 
échappaient  iaciiement  aux  inutiles  poursuites  des  soldats  du  guet. 
Les  voleurs  y  trouvaient  des  endroits  propices  pour  le  refuge  et 
l'embuscade;  c'est  lA  que,  sous  la  froni'e,  les  sorciers  à  la  mode 
conduis.uenL  les  dujies  naïves  et  hardies  auxquelles  il^  faisaient  ap- 
paraître le  diable.  On  prétendait  <|ue  la  uuil  ces  lieux  maudits 
étaient  le  théâtre  de  rondes  sataniques,  et  qu'on  y  enteuda't  con- 
stajjHueut  uu  iM  uit  ('e  chaînes  accompagné  du  plaintes  déchirantes. 
Le  cbAldau  et  la  plaine  qu'il  dominait  étaient  frappés  d*anatbèine, 
et  nul  ne  pouvait  en  approcher  sans  a'exposef  à  ua  OMilheiic.  Or 
par  quel  terme  vulgaire  le  peuple  de  Paria  exprimaît-U  Tidée  de 
malheur,  d'accident,  de  désastre  fortuit  survenant  sans  cause  expli- 
cable? Par  le  mot  bixsiire^  selon  la  vieille  tradition  païenne,  qui 
regardait  les  années  bissextiles  comme  n'  fastes,  et  qui  par  infiltra- 
tion était  venue  jusqu'à  nous.  Le  mot  subsiste  encore  dans  quelques 
provinces  de  Fra^ice,  notamment  dans  le  lîcrry,  où  il  sert  à  desi- 
gner un  homme  à  la  fois  colossal  et  de  forme  indécise  qui  appiualt 
à  ceux  que  la  mort  menace.  Ce  mot  était  auiruiois  d'uii  uâage  très 
iiréquciiti  Moliéi*e  l'a  employé  dàtin  l' L lourd i  .* 

Bii  bieiil  tm  Toilà  pas  mon  our*gb  de  nuttvel 
U  va  MU»  Un  Mcar  ywlqpMi  awmn-liwWitt 

Dans  un  rapport,  présenté  en  1657  au  cardinal  Mazarin,  l'ortho- 
gi*aphe  populaire  qui  semble  entraîner  la  signification  spéciale  que 
je  viens  d'indiquer  est  conservée  :  n  Bis$uirc  est  uae  ffiaiaoa  vra](e- 
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ment  royale,  si  elle  estait  aclie^ée.  »  11  est  donc  fort  probable  que 
les  deux  appellations  se  sont  confondues  en  une  seule  qui  a  gardé 
deux  sens  diflfôrens  :  pour  les  lettrés,  Bicétre  était  l'ancien  château 
de  l'évêque  de  Winchester;  pour  la  niasse,  c'était  un  lieu  de  malheur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot,  tout  en  ayant  perdu  son  acception  pre- 
mière, est  resté  familier  dans  le  peuple  de  Paris  comme  synonyme 
de  mauvais  et  d'ingouvernable;  d'mi  méchant  garnement,  on  dit 
aujourd'hui  encore  :  C'est  un  petit  Bicétre. 

La  maison,  il  faut  l'avouer,  avait  une  réputation  détestable  qu'elle 
méritait  bien.  Elle  était  devenue,  sous  Louis  XVI,  un  hospice,  un 
hôpital,  une  prison.  C'est  là  qu'on  faisait  passer  par  les  grands  re- 
mèdes ((  les  gens  atteints  de  maladies  provenant  de  débauches;  » 
mais,  comme  en  vercu  des  vieilles  habitudes  ecclésiastiques  ils  n'y 
étaient  reçus  «  qu'à  la  charg»?  d'être  sujets  à  la  correction  avant 
toutes  choses  et  fouettés,  »  ou  peut  penser  qu'ils  ne  témoignaient 
pas  un  grand  empressement  à  s'y  rendre.  La  révolution  mit  liu  à 
cette  coutume  barbare,  et  tous  les  malades  spéciaux,  détenus  et 
maltraités  à  Bicétre,  furent  transférés  le  12  mars  1792  à  l'ancien 
couvent  des  capucins,  qui  est  maintenant  l'Hôpital  du  Midi.  Jus- 
qu'en 1802,  époque  où  le  conseil-pénéral  des  hospices  fut  mis  en 
possession  d'une  partie  de  cet  établissement,  le  régime  intérieur  fut 
déplorable,  plus  douloureux  encore  que  celui  des  hôpitaux.  Les 
vieillards,  les  jeunes  gens,  les  épileptiqnes,  les  aliénés,  les  fous  fu- 
rieux, les  femmes,  les  enlans,  les  incurables  de  toute  espèce,  étaient 
enfermés  là  pêle-mêle.  Le  rapport  de  M.  de  Pastoret  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  î  «  les  sexes  y  étaient  confondus  comme  les  âges, 
GQmme  les  infirmités.  »  Pour  obtenir  la'dispositiott  exclusive  d'un 
lit,  il  fallait  payer  une  pension  annuelle  de  150  livres.  Les  autres, 
trop  pauvres  pour  se  donner  un  tel  luxe,  avaient  une  couchette  pour 
huit;  ihs  se  divisaient  en  deux  escouades  de  quatre  personnes  cha- 
cune :  la  première  dormait  de  huit  heures  du  soir  à  une  heure,  la 
seconde  de  un.>  heure  à  six  heures  du  matin.  Grâce  à  un  pareil  sys- 
tème, chafjue  nuit  les  dortoirs  devenaient  des  champs  de  bataille. 
Dès  les  iiremières  années  de  l'empire,  cet  état  de  choses  fut  modifié, 
et  la  maiswi  lui  meublée  de  manière  à  pourvoir  aux  besoins  de  tout 
le  personnel.  Slle  n'en  resta  pas  moins  un  objet  d'horreur  et  de  ré- 
probation, car  c'est  là  qu'on  déposait  les  individus  condamnés  aux 
galères  qui  attendaient  le  départ  de  «  la  chaîne  »  pour  le  bagne,  et 
là  aussi  qu'on  gardait  les  condanmés  à  mort  jusqu'au  Jour  de  leur 
exécution. 

Les  cachots  où  ces  malheureux  étaient  enfermés  existent  encore; 
il  est  dinicile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  bêtement  cru3l,etles 
pozii  (oubliettes)  du  palais  ducal  de  Venise  n'ont  rien  à  leur  en- 
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vier.  C'était  un  souterrain  divisé  en  une  série  de  compnrtimens 
étroits,  fermés  de  lourdes  portes,  ne  recevant  qu'un  jour  de  souf- 
france, c'est  le  vrai  mot,  par  un  soupirail  ouvert  dans  la  voûte  : 
devant  ces  cabanons  s'allongeait  une  galerie  où  se  tenaient  les  sen- 
tinelles. L'obscurité  humide  et  malsaine  devait  y  être  insuppor- 
table. De  telles  cages  de  pierre  ne  rassuraient  pas  les  geôliers;  au 
siècle  dernier.  Du  Gfaatelet,  qui  par  ses  délations  permit  à  la  police 
d'arrêter  Cartouche,  dont  il  était  le  complice,  y  passa  quarante-trois 
ans,  attaché  par  quatre  chaînes  scellées  dans  les  murailles.  Quand, 
oppressé  par  l'atmosphère  infecte  où  il  vivait,  il  sentait  ses  forces 
s'épuiser,  il  contrefaisait  le  mort;  on  le  mettait  sur  un  bniicard 
pour  le  porter  à  la  salle  de  repos.  Pendant  le  trajet,  il  pouvait  res- 
pirer à  l'aise  et  se  livrait  à  une  débauche  de  grand  air.  On  y  fut  pris  • 
plusieui-s  fois,  si  bien  que,  lorsqu'il  mourut  réellenienl,  on  n'y  vou- 
lut pas  croire,  et  qu'on  le  laissa  dans  ses  chaînes  jusqu'à  déoompo* 
sition  presque  complète.  Ces  cachois  servent  aujourd'hui  de  caves 
à  la  pharmacie  de  l'hospice.  A  Bicétre,  où  l'on  jetait  tout  le  ramassis 
des  vagabonds  de  Paiis,  où  de  malheureux  accusés  de  délits  poli- 
tiques étaient  enfermées  par  voie  de  lettres  de  cachet,  où  la  nour- 
riture,  insuffisante  et  malsaine,  donnait  le  scorbut  aux  prison- 
niers, où  la  discipline  était  d'une  brutalité  excessive,  les  révoltes 
furent  nombreuses;  plus  d'une  fois  la  maréchaus;sée  accourut  au 
secours  des  gardiens  menaces,  et  dut  rétablir  l'ordre  à  coups  de 
fusil.  En  i75(),  les  détenus  de  la  priiic  fosse  s'étaient  soulevés;  on 
en  fusilla  quatorze,  et  les  autres  lurent  j)endus  le  lendeuiuiu  après 
avoir  été  préalablement  fouettés.  Pendant  les  journées  de  sep- 
tembre 1792,  Bieôtre  subit  un  véritable  sac;  les  massacreurs,  qui 
rêvaient  je  ne  sais  quelle  épouvantable  épuration  sociale,  vinrent 
avec  du  canon,  forcèrent  les  portes,  assaillirent  les  prisonniers, 
qui  se  défendirent  hardiment  sous  la  conduite  de  leurs  gardiens, 
et,  sans  pitié  comme  sans  merci,  tuèrent  tous  ceux  qui  ne  pan'inrent 
pas  à  s'échapper  dans  la  campagne.  Ce  qui  se  passa  là  fut  d'une 
cruauté  stupide,  comme  tous  les  actes  qui  appartiennent  à  ce  qu'on 
nomme  dérisoirenient  sans  doute  «  la  justice  du  peuple.  »  On  tua 
les  criminels,  les  infirmes,  les  employés,  on  tua  tout,  jusqu'aux 
eiifans  idiots.  Eu  parlant  de  ceux-ci,  un  des  assassins  dit  un  mot 
qui  a  été  retenu  :  «  ces  pétits-li,  c'est  plus  dur  à  abattre  que  des 
hommes.  « 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  criminels  à  Bicétre.  Depuis  18Sd, 
depuis  qu'on  a  élevé  sur  la  place  de  la  Roquette  le  dépôt  où  sont 
enfermés  les  condamnés  à  mort  et  aux  travaux  forcés,  la  maison  est 
devenue  exclusivement  hospitalière;  elle  est  à  la  fois  un  hospice 
ouvert  aux  vieillards,  aux  infirmes,  et  un  asile  réservé  aux  aliénés, 
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aux  épi lep tiques  et  aux  idiots.  C'est  de  Bicétre  considéré  comme  boa- 
pice  de  la  vL'iUesa$e  (hommes),  ainsi  que  Ton  dit  en  langage  adminis- 
.tratif,  que  nous  nous  occuperons  dans  cette  étude.  Plus  tard,  nous 
rezaminerons  scmjs  le  rapport  des  aliénés  et  du  tfaitement  fort  bn- 
main  auquel  ils  sont  soumis. 

I. 

L'édifice  est  énorme.  C'est  un  vaste  château  royal  d'un  style  un 
peu  froid,  rendu  incohérent  piu'  dc-s  adjonciioys  successives,  nuis 
qui ,  sur  û  colline  qu'il  occupe  au  bout  de  la  belle  avenue  de  mar- 
lonnîers  qui  y  donne  accès,  a  grand  air  et  s'étale  majestueusement 
dans  le  paysage.  11  domine  et  découvre  Paris,  qui,  couché  dans  sa 
.brume  bleuâtre,  apparaît  comme  une  immense  ville  indécise  et 
fatitastique.  Placé  au  sonnnet  d'un  coteau  que  continue  une  plaine 
sèche  et  pierreuse,  Bicétre  a  longtemps  sou ITert  de  ia  soif;  il  man-  * 
qunit  d'enu,  il  n'y  avait  ni  pnits  ni  fontaine;  chaque  jour,  on  allait 
chercher  l'eau  à  la  Seine,  au  i)ort  l'Hôpilal,  à  pfti  près  à  l'endroit  où 
s'élève  anjourd'hni  le  pont  d' Austerliiz.  Tue  telle  pénurie  d'un  des 
élùnens  iiKhspensables  à  l'ex-stence  créait  ui)  inconv«'nient  assez  sé- 
rieux pour  qu'il  ait  etu  question  au  couinienccmeni  du  xviu"  siècle 
d'abandonner  une  maison  si  mal  située.  Gmiain  Boflrand  fut  chargé 
de  £uro  des  sondages  et  de  reconilkitre  s'il  n'existait  pas  dans  Ten^ 
ceiute  même  de  l'établissement  une  source  ou  une  nappe  d'eau 
qui  pût  désaitéier  la  population  de  Bicétre.  Il  se  mit  à  l'œuvre  en 
i73S,  et  en  1735  il  avait  creusé  ce  fameux  puits  dont  la  céléiuité 
est  universelle.  C'est  un  immense  puisard  d'un  aspect  vraiment  im- 
posant. Lorsqu'on  se  penche  au-dessus  de  la  margelle,  qui  a  5  mèires 
de  diamètre,  on  voit  bri'ler  l'eau  qui,  à  une  profondeur  de  5S  mètres, 
paraît  tonte  no  re.  Se'on  la  saison,  la  nappe  exploita])'e  es!  de  3  à 
A  mètres.  Les  8  dernleis  njètres  de  l'excavation  out  été  cr  usés  dans 
le  roc  vif;  tout  le  reste  est  maçonné  au  cimeut  romain.  C'étaient  les 
pensionnaires  de  Bicétre  qui  jadis  étaient  condamnés  À  extraire  l'eau 
néceasaireaux  besoins  de  la  maison.  A  cet  effet,  trois  brigades»  com- 
posées chacune  de  32  hommes  pris  parmi  les  indigena»  les  aliénés 
et  les  épileptiques,  étaieut  sur  pied  jour  et  nuit.  A  l'aide  d'un  ca- 
bestan À  huit  branches,  à  chacune  desquelles  à  hommes  élaîent 
attelés,  on  manœuvrait  deux  seaux  contenant  270  litres,  qui,  mon- 
tant et  descendant,  se  faisaient  équilibre  dans  la  lonfj^iio  gatne  de 
pierres.  On  arrivait  ainsi  à  verser  dans  le  réservoir  15«i,tjn()  litres 
d'eau  en  viii^a-fpiaue  heures;  mais  c'était  au  j)rix  d'une  peine  ex- 
cesbWe  qu'anf;nientaient  encore  les  altaque.s  subites  dont  le.s  épi- 
leptiques cL  ici»  iuuâ  étaient  i&uuveul  alleuils.  Celle  aietbodc  piimi- 
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tive,  a  laquelle  il  était  cruel  d'&Stfeiudre  des  vieillards,  et  que  oous 
avons  b!âm4e  au  ^dépôt  êe  Yinm-Gotterats*  où  «Ile  est  encore  em- 
ployée, fat  nainteDue  jusqu'en  1657.  A  cette  époque,  elle  céda  la 
place  à  «a  manège  umrpé  par  des  chevaux,  qui,  ne  domiant  poiort 
de  résultats  satîsfaisans,  disparut  à  son  tour  devant  l*instaUatio& 
d*une  machine  à  vapeur.  Celle-ci  donna  facilement  280,000  litres 
d'eau  en  dix  heures;  mais,  ccttî  (|uantité  ne  suffisant  pas  encore, 
la  Seine  fournit  150,000  litres,  et  raquMnc  d'Arcuei!  50,000.  Celte 
mns<<f^  énorrno  osl  ivçu«  dans  de  mnî!r:iiri'|in's  rt^sf  i  voirs  voût^'S  qui, 
s'ils  ne  rappellent  pis  Bin-Bir-Diifck,  la  citerne  .'dix  inil'e  et  une 
colonnes  de  Constaiitinople,  n'en  sont  pas  moins  d'une  construction 
très  habile,  disposés  de  inanièie  à  conserver  dans  toutes  les  condi- 
tions de  salubrité  possible  1,139,00S  litres  d*eau,  qui  suffisent  lar- 
gement aux  exigences  de  Bioéire,  dont  la  eonsommatioii  n*est  que 
de  400,000  litres  par  jour. 

Cest  une  ville  que  ce  Bîcétre;  il  couvre  plus  de  21  hectares  de 
supeificit;  (512,D59"',50  c).  Loi^que  nous  Tavons  visité,  il  conte- 
nait 2,i>81  habitans.  Il  y  a  plus  d'une  sous-préfecture  de  seconde 
classe  qtii  n'est  pas  nii«-s?  penplf^e.  Plantées  en  quinconces,  sous  les- 
quels les  pensionnaires  trouvent  des  bancs  pour  se  reposer,  les 
cours  sont  entourées  par  des  portiques  qui  olTrent  un  lieu  d  '  pro- 
menade et  un  abri  pendant  le  niauyais  temps.  Dans  la  journée,  tout 
le  monde  est  éveillé  dès  sept  heures  du  matin  en  hiver,  dès  six 
heures  en  éu^.  Gomme  il  faut  .avoir  soixante-dix  ans  accomplis  on 
être  Irappé  d'une  infirmité  incurable  pour  être  admis  dans  Thos- 
pice,  on  peut  imaginer  que  les  ^minUtrh,  c*est  ainsi  qu'on  tes 
nomme,  ne  sont  point  positivement  ingambes.  Assis  pir  g:roupe8 
Ott  se  pfiXHnenant  à  pas  lents,  appuyé  sur  une  canne,  ils  sont 
presque  tous  déjà  courbés  vers  la  terre,  qni  Ips  n'-i  lanie.  Owe'qfies- 
uns,  se  tenant  raides  encore  iTin'^'n''  leur  grand  âge,  m  iirlr Mît  les 
épaules  efTac  es  et  la  tète  droite,  n'ont  pas  besoin  de  montrer  leur 
médaille  de  Saiiite-llélène  pour  prouver  qu'i!s  sont  d'an  iens  sol- 
dats. Ceux-là  s'arrêtent  volontiers;  du  bout  de  leur  l)â:on,  ils  des- 
sinent des  lignes  sur  le  sable  et  s'animent  en  parlant.  Si  on  les 
écoute,  on  les  entend  dire  :  «  Le  maréchal  passa  au  galop,  son  cha- 
peau tout  de  travers,  il  se  tourna  vers  nous  en  criant  comme  un 
possM;  «  ou  bien  :  «  A  peine  avons-nous  le  temps  de  nous  former 
en  carré,  voilà  ces  diables  de  dragons  qui  reviennent.  »  Ces  vieux 
braves  se  racontent,  sans  se  lasfeer  jamais,  leur  deroi^  bataille. 
Laquelle?  Waterloo. 

Pîîi  ini  I  s  vieillards  admis  en  hospitalité  à  Bicétre,  les  plus  nom- 
breux sont  los  s 'ptuag*  naires,  32ji;  de  soixante-quinze  à  quatre- 
vingts  aus,  ie  chiiire  diminue  déjà,  20»;  de  quatre-vingts  à  quatre- 
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vingt-cinq,  il  s'aflaibUt  encore  dans*  une  proportion  notable,  153;  de 
quatre-vingt-ciiKf  à  quatre-vingt-dix,  on  n*en  compte  plus  que  20; 
de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze,  il  n'en  reste  que  (5,  tf^- 
moins  vivanstle  la  révolution;  au-dela  de  quatre-vingt  quinze  ans, 
il  n'y  en  a  plus.  Les  années,  les  infirniités,  qui  pèsent  double  sur 
des  hommes  d'un  si  grand  âge,  ne  leur  ont  point  laissé  une  man- 
suétude extrême  dans  le  caractère;  dans  tout  hospice  de  la  vieil- 
lesse, les  sentimens  qui  dominent  sont  ]a  haine,  l'envie,  le  besoin 
de  nuire.  Entre  eux^  ces  béquillards  se  disputent,  s'injurient;  ils  se 
provoquent,  se  cachent  des  gardiens  pour  «  vider  leurs  querelles,  » 
ont  des  combats  où  les  insultes  d'ailleurs  tiennent  plus  de  place 
que  les  horions,  car  dans  leurs  mains  le  bâton  qu'ils  brandis- 
sent ressemble  au  tdiim  imbi-Ue  de  Priam.  Ce  troupeau  de  vljil- 
lards  est  foi  1  malaisé  à  conduire  :  ils  ne  se  révoltent  plus  comme 
autrefois,  mais  ils  font  une  opposition  sysltunalique  à  tout  règle- 
ment. D'avance  ils  trouvent  tout  absurde,  même  li  gouvernement 
qui  les  fait  vivre.  On  ne  doit  pas  en  être  surpris.  Certes  ils  sont  in- 
grats, et  ne  considèrent  pas  assez  combien  c'est  un  grand  bienfait 
pour  eux  que  d'être  admis  dans  cette  maison  hospitalière,  où  leur 
repos  est  assuré  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours;  mais  pour  en  arriver 
là,  pour  en  être  réduit  à  considérer  comme  une  grftce  suprême  de 
pouvoir  manger  la  pitance  hospitalière,  il  faut  avoir  subi  tant  de 
délraires,  tant  de  misères,  tant  de  désillusions,  qu  il  reste  au  fond 
du  cœur  un  levain  d'amertume  contre  Thumanité  tout  entière, 
contre  la  vie  elle-même.  C'est  ce  qui  les  rend  excusables,  ces  mal- 
heureux, et  c'est  ce  que  les  rapports  administratif'^  font  ressortir 
avec  une  sa2:e  indulgence  lorsqu'ils  constatent  que  la  |)o;iulation  de 
Bicétre  csl  toujours  inéconienie  t^L  fiondeuse;  ils  ajoutent  cej>endaut 
une  observation  qui  semble  contradictoire  :  «  il  est  à  remarquer, 
disent>ils,  que  les  administrés  qui  ont  reçu  le  plus  d'éducation,  qui 
ont  connu  l'aisance,  sont  ceux  qui  se  plaignent  le  moins.  »  Pour  ces 
derniers  sans  doute,  c'est  l'orgueil  qui  leur  ferme  la  bouche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  1848,  pendant  les  journées  de  juin,  on  a  pu  voir 
quel  esprit  animait  ces  vieillards;  le  principal  meurtrier  du  général 
Bréa  appartenait  à  l'hospice  de  Bicêtre. 

La  majeure  partie  des  pensionnaires  est  formée  d'anciens  arti- 
sans, de  vieux  militaires,  à  qui  nulle  blessure  grave  n'a  ouvert  les 
portes  d.:  l'Hôtel  des  Invalides,  de  domestiques  qui  n'ont  pas  su 
faire  d'écononiies.  A  côté  de  ces  indig  ns,  et  ne  s'y  mêlant  qu'avec 
réserve,  vient  un  ceitain  nombre  de  déclassés  (jui  ont  connu  de 
meilleurs  temps  :  ce  sont  des  artistes,  des  écrivains,  des  profes- 
seurs, des  inventeurs,  des  commer^ans,  des  fonctionnaires,  qui,  par 
^uite  d'incurie,  de  malheurs»  se  sont  trouvés  réduits  à  solliciter  une 
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place  à  l'hospice.  Ceux-là  aontTnûment  à  plaindre,  et  cependant 
l'on  vient  de  voir  que  ce  sont  eux  qui  se  plaignent  le  moins.  Tous  - 

du  reste,  par  l'effet  soit  de  Tâge,  soit  de  la  désespérance,  soit  du 
mauvais  exemple,  ont  le  même  vice,  l'ivrognerie.  Ils  peuvent  sortir 
le  jeudi  et  le  dimanche,  à  la  condition  d'ét^;  rputn-s  à  neuf  heures. 
Après  la  révolution  de  févrici ,  les  sorties  avaient  été  rendues  quo- 
tidiennes; mais  les  abus  devinrent  si  gi  aves,  qu'un  arrêté  du  17  jan- 
vier 1850  d(  cula  qu'il  n'y  aurait  plus  que  deux  jours  de  liberté  par 
seuiaiue.  Pour  l'usage  qu'on  en  fait,  c'est  bien  a.<sez.  11  faut  s'as- 
seoir vers  huit  lieures,  par  une  soirée  d'été,  à  la  porte  extérieure 
.de  l'hospice,  et  voir  les  pensionnant  oscillant,  titubant,  tombant, 
•  débraillés,  la  casquette  snr  le  coin  de  l'oreille,  chantant  d'une  voix 
chevrotante  quelque  refrain  obscène,  pour  comprendre  que  le  vin. 
et  Teau-de-vie  sont  dévoua  pour  eux  une  jouissance  impérieuse. 
Les  environs  de  Bicélre  SOQt  peuplés  de  cabarets  où  s'engloutissent 
toutes  les  ressources  de  ces  pauvres  diables.  I.orf^qii'ils  reviennent 
dans  un  état  d'ivresse  trop  accusé,  on  les  punit,  on  les  prive  de 
'sortie,  comme  des  collégiens  paresseux.  La  passion  est  pins  forte, 
et,  dès  qu'ils  sont  dehors,  ils  retombent  aussitôt  dans  leur  péché  de 
prédilection. 

D'autre  part,  c'est  peut-être  à  ce  goût  des  liquems  fortes,  qui 
coûte  cher  à  satisfaire,  qu'il  faut  attribuer  l'ardeUr  au  travail  qu'ils 
témoignent  presque  tous.  En  eiiet,  si  l'on  constate  qu'ils  n'ont  en  gé- 
néral aucun  sentiment  religieux,  on  remarque  qu'ils  sont  actifs  et 
assidus.  L'administration,  sentant  qu'une  occupation  constante  est, 
dans  une  maison  si  peuplée,  une  cause  essentielle  de  tranquillité  et 
de  bonne  tenue,  encourage  le  plus  qu'elle  pout  les  pensionnaires 
au  travail.  Elit'  a  des  ateliers  de,  tailleurs  où  se  f(jnt  les  raccommo- 
dantes de  la  uiaison,  des  ateliers  de  cordonnerie  oîi  l'on  fabrique  les 
chaussures  ordinaires  et  même  les  chaussures  orthopéd  ques  qui 
sont  commandées  par  le  bureau  central,  et  des  ateliers  de  tapissiers 
où  l'on  ne  répare,  à  proprement  parler,  que  les  matelas,  les  som- 
miers et  les  traversins.  Tous  les  ouvriers,  dirigés  par  un  surveillant 
eontre-malbne,  appartiennent  au  personnel  de  la  maison,  et  sont 
pris  indistinctement  parmi  les  indijgens,  les  éplleptirfues  et  les  alié- 
nés. On  a  réservé  le  rez-de-chaussée  de  l'ancienne  Force  pour  les 
corps  d'état  isolés  qui  ont  besoin  d'un  outillage  spécial.  Une  très 
vaste  salle  est  divisée  en  un  gr;ind  nombre  d'échoppes,  fini  sorvcni 
d'at  'Iiers  particuliers  aux  indigens  valides;  c'est  une  faveur  très 
recherchée  d'être  admis  dans  cette  c-pèce  de  bazar,  où  l'emplace- 
ment, variant  de  1  mètre  70  à  5  mètres,  est  loué  en  raison  de 
50  centimes  à  1  franc  50  par  mois.  Ou  y  gratte  la  corne,  on  y  polit 
le  papier,  on  y  roule  des  carcasses  de  pétards,  on  y  enfile  des  perk  s, 
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on  y  prépare  des  mèches  de  veilleuse,  on  y  tourne  dee  ronds  de 

serviette,  on  y  ealniDtne  des  gravures  com mu oes  dans  des  b.-\gaettes 
de  cbàtaignier.,  nn  y  taille  des  faïuficts  destin(^<\  oblitérer  les  troas 
que  les  marchands  de  vins  et  les  omployc^s  de  l'octroi  font  d'un 
double  coup  de  foret  aux  toîiueaux  f'ont  ils  veulent  poûter  le  con- 
tenu. Chacun  arrange  .^on  écliO[)pe  à  ^a  guise;  il  en  est  p  'u  qui  ne 
soient  ornées  d'un  fragment  de  miroir.  Les  infirmes,  les  iujpolt  ns, 
ceux  qui  ne  peuvejit  quitter  leur  lit,  mais  qui  ont  consejvé  le  libre 
exercice  de  leur  main,  obtiennent  la  permission  de  traivaUler  dans 
les  dorteirs;  on  a  été  oUigé  de  limiter  les  aotorisaiions  «ocordées  et 
de  veiller  à  ce  que  dmqae  ruelle  ne  devtnt  pas  une  sorte  d'atelier 
moni  de  tours,  eoconnbi^  de  matières  premières,  Imiyant  et  tout  à  - 
fait  incompatible  avec  un  lieu  spécialement  destiné  au  repos.  Il  en 
était  ainsi  autrefois,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  est  parvenu  à 
dontier  aux  dortoirs  l'apparence  qu'ils  doivent  présenter.  Jadis  l'in- 
curie administrative  était  poussée  à  ce  point  que  chaque  [)ension- 
naire  avait  |)iès  l'e  .s(ui  iii  même  railirail  d'un  |)eiii  ménage,  sans 
oublier  le  fourneau  suf  lequel  il  !ai>a!t  cuire  tonle  sorte  de  ragoûts. 
Les  salles  étaient  iiiicciées  par  une  perpélueile  odeur  de  coiâiiie, 
qui  devenait  presque  un  danger. 

Sous  le  rapport  des  repas,  de  notables  améliorations  ont  été  in- 
troduites par  l'adminisintioa;  de  t841  à  4650,  on  a  construit  de 
grands  réfectoires  où  toute  la  populatioa  valide  est  tenue  d'aller 
manger.  Avant  cette  époque,  les  vivres,  distribués  à  heure  fixe, 
étaient  consomn^s  dans  les  dortoirs,  dans  les  cours,  au  grand  mé- 
pris de  la  propret'^  et  de  la  salubrité;  de  plus  ])ien  des  ivrognes 
vendaient  leur  ration  à  vil  prix,  aHn  d'avoir  (juelfjues  sons  pour  les 
jours  de  sortie.  Tout  est  fort  bien  oidou.  é  à  celte  beuie,  et  seuls 
les  infirmes  ont  droit  de  manger  dans  le  dot  loir.  Conuno  tons  ces 
vieillards  ont  constanunent  goil,  lu  pliât  uiac  e  liiel  ch  ique  jour  à 
leur  disposition  lyftOO  litres  de  coco,- qu'ils  vont  puiser  eux-mêmes 
dans  une  imoaense  cuve  qui  contient  l'eau  et  les  bâtons  d«î  réglisse. 
Il  va  sans  dire  que  cette  tisane  n'est  rien  moins  que  de  leur  gnftt, 
et  deux  fois  par  jour,  de  sept  heures  à  neuf  heures  du  matin,  de  une 
heure  à  trois  heures  de  l'après-midi,  ils  peuvent  aller  4  la  cantine, 
où  ils  trouvent  en  quantité  déterminée  du  vin  ronge,  du  vin  blanc 
et  même'd  ■  l'ean-de-vie.  Cette  cantine  est  gér  e  et  alimentée  par 
l'adminisli ation ;  autrefois  il  en  était  aulie.uent.  Avant  1802.  un 
débitatit  >u.id  lit  A  boire  à  tous  les  reclus  .saiis  dislinclion.  lin  rap- 
port fait  en  J79()  étiblit  qiie  le  bén'  lire  net  de  cet  industriel  était 
en  moyenne  de  A(i,000  livres  par  an.  l/eux  ariètés  du  conseil  gé- 
néral des  hospices,  Tun  du  20  avril,  l'autre  du  17  septembre 
1802,  supprimèrent  le  débit,  et  mirent  la  cantine  en  adjudication 
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pour  une  somme  qui  s'éleva  progressivement  de  13,000  à  i 8,000  fr. 
Le  ferni  er  ne  cherchait  qu'à  réaliser  un  gain  considérable,  livrait 
des  boissona  frelatées;  on  buvait  à  toute  heure,  Tivrognefie  ré- 
gnait en  permanence  à  fiicfttre  avec  tous  les  ilésordres  qu'elle 
comporte.  Les  incoovénieos  de  ee  système  furent  tels,  qu'en  1837 
trois  arnfttés  successifs  du  conseil  général  des  hospices  abolirent 
le  fermage  des  boissons  et  décidèrent  l'établissement  d'une  can- 
tine g'  réc  par  l'administration.  Les  résultats  ont  dépassé  tout  ce 
qu'on  avait  pu  espérer,  car  depuis  lors  la  maladie  et  la  mortalité 
ont  diminué  d'un  dixième.  Les  salles  de  la  cantirve  ressembîeut 
à  celles  d'un  faraud  cabaret  :  murailles  nues,  sol  l)iLun)é,  tihl*  s  et 
bancs  en  i)')is,  comptoir  d'etain  déiéndu  par  une  pet  te  barrière 
derrière  hujuelle  se  lient  le  sommeiller.  On  est  surpris  eu  voyant 
une  large  pancarte  ijKliquaut  qu'il  est  défendu  de  fumer.  Une  telle 
probibitiOo  dans  un  lieu  réservé  spécialemeut  *«  au  culte  de  fiac- 
cbus  »  parait  bien  excessive.  Du  reste,  lorsqu'on  voit  répété  sur 
tous  les  murs  d'une  maison  la  phrase  sacrament 'lie  :  u  il  est  interdit 
de  fumer,  »  on  est  à  coup  sûr  dans  une  dépendance  de  l'assistance 
p»ibliq»K%  car  jamais  une  administration  n'a  fait  une  telle  guerre  au 
tabule;  ie  directeur  générai  lui-même  s'enabstMBtcertaiuemeot  tout 
le  premier. 

Malgré  les  amélioialiotis  qu'on  n'a  cessé  d'apporter  à  l'hospice 
depuiii  trente  aas,  la  place  n'a  pas  encore,  dans  certains  services, 
tonte  l'ampleur  désirable.  Il  y  a  des  dortoirs,  celui  de  la  salle 
Saint-Augustin  par  exemple,  qui  contiennent  beaucoup  trop  de 
lits  :  120  réglementaires  et  20  supplémentaires.  Si  vaste  que  soit 
une  chambre,  il  est  contraire  aux  exigences  les  plus  simples  de 
la  salubVilé  d'y  entasser  liO  personnes,  et  surtout  lAO  vi(Mllards 
qui  tous  sont  plus  ou  moins  sujets  à  quelque  infirmit»'.  Le  dor- 
toir Saint-Ai]f;ustin  est  cependant  fort  recherché  malgré  ce  dange- 
reux encumbienieut.  La  cause  qui  le  rend  préi  ieux  aux  administrés 
de  bicélre  esL  assez  biiarre  pour  nu  riter  d'eire  expliquée.  Ce  dortoir 
est  placé  de  façon  à  laisser  voir  Paiis  luul  entier.  Lorsque  pendant 
la  nuit  un  incendie  s'allume  dans  la  grande  ville,  uu  des  pensiou- 
naires  donne  bien  vite  la  nouvelle;  tous  se  réunissent  aux  fenêtres, 
se  tassent  les  uns  contre  les  autres,  discutant  sur  le  lieu  précis  du 
sinistre,  riant  n  les  Hammes  prennent  des  proportions  imposantes 
et  s'amusant  beaucoup,  car,  ainsi  que  disait  l'un  d'eux,  «  \U  ont  si 
peu  de  distractionsl  »  Au  surplus,  l'insensibilité  de  ces  vieillards  est 
vraiment  extraordinaire;  leur  cœur  s 'muhi  avoir  ét  '  (jssifié  [)ar  l'âge. 
X3n  vieuA  brave  homme  très  honnête,  et  que  iiicn  des  écrivains  ont 
connu,  était  entré  aux  Incurables;  il  nous  éciivit,  nous  pri  niLavec 
îuâtaAce  d'aller  le  voir.  Quand  j'arrivai,  il  me  dit  ;  «  i'ai  quelque 
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chose  à  vous  dire,  mais  j'ai  oublié  ce  que  c'est,  attendez-donc,  ahî 
voilà  :  nia  femme  est  morte  il  y  a  quatre  jours;  je  savais  bien  que 
j'avais  quelque  chose  à  vous  dire.  »  Et  notes  que  ce  malheureux 
a?ût  Ôté  un  mari  modèle. 

Cependant,  s'ils  oublient  volontiers  les  autres,  ils  ne  négligent 
pas  de  penser  à  eux-mêmes,  et  ils  ont  fondé  entre  eux  une  so- 
ciété de  secours  mutuels,  inaugurée  en  1858,  reconstituée  en  no- 
vembre 1863,  et  qui  aujourd'hui  fonctionne  avec  régularité  sous  la 
présif'ence  du  directeur  de  l'hospice.  En  dehors  d'une  cotisation 
régulière  de  30  centimes  par  mois,  chaque  sociétaire  doit  verser  un  ' 
droit  d'entrée  qui  varie  selon  son  âge  :  avant  71)  ans,  3  francs; 
de  70  tà  76  ans,  5  francs;  après  76  ans,  8  francs.  Tout  sociétaire 
malade  est  transporté  à  rinlirmcrie,  reçoit  21  sous  par  mois,  et, 
s'il  meurt,  il  n'est  pas  jeté  au  corbillard  banal  ni  à  la  fosse  com- 
mune :  on  lui  fournit  un  convoi  de  12  francs  60  centîmés,  et  l'on 
dépose  sa  dépouille  dans  un  terrain  surmonté  d'une  croix  commé- 
morative.  Autrefois  le  cimetière  réservé  aux  pensionnaires  de  Bi- 
cétre  attenait  à  la  maison  même  et  longeait  lechemin  des  Coquettes; 
il  a  été  défmitivement  fermé  et  abandonné  le  15  décembre  ISdO. 
Aujourd'hui  les  morts  sont  portés  au  cimetière  d'Ivry,  à  ce  Champ 
des  mivcls  où  l'on  verse  les  épaves  de  la  morgue  et  de  l'écliafatid. 
Lorsqu'un  des  membres  de  la  société  de  secours  mîjtuels  est  décédé, 
tous  les  pensionnaires  sont  prévenus  par  une  allie  he  appliquée  sur 
les  piliers  des  cours,  et  la  pliipar4,  se  font  une  sorte  de  devoir  d'as- 
sîster  au  service  funèbre,  qui  se  fait  dans  la  chapelle  élevée  en  1669 
par  Levau,  chapelle  d'un  style  fort  médiocre,  comme  la  plupart  des 
édifices  religieux  de  cette  époque.' 

Ainsi  que  dans  tous  les  autres  établissemens  hospitaliers,  les  dif- 
férens  services  sont  séparés;  un  corps  de  logis  spécial,  vieiix,  mais 
restauré  et  tant  bien  que  mal  approprié  aux  exigences,  est  réservé 
à  ce  que  l'on  appelle  les  grands- iu firmes.  Ce  sont  le^;  paralytiques, 
les  cancérés  et  les  gâteux.  En  entrant  dans  les  doi  ioii  s  où  ces  mal- 
heureux croupissent,  on  s'étonne  que  la  mort  se  soit  arrêtée  sur  le 
seuil.  Le  sprctade  d'une  vie  inutile,  inconsciente,  immobilisée, 
pleine  de  souffrance,  dégoûtante,  qui  persiste  en  dépit  de  l'âge  et 
des  infirmités  accumulées,  est  fait  pour  révolter  le  cœur,  surtout 
lorsque  Ton  pense,  —  et  dans  de  tels  lieux  cette  impression  vous 
saisit  inévitablement,  —  &  tant  d'ôtres  jeunes,  intelligens,  aimés, 
indispensables,  qui  sont  partis  avant  l'heure  et  ont  laissé  après  eux 
des  regrets  que  rien  ne  peut  éteindre.  —  I.es  plus  hideux  parmi  ces 
cadavres  vivans,  ceux  dont  il  est  diflicile  fîc  s'apprecher  san?  répul- 
sion, ce  sont  les  gâteux.  Ceux-là  sont  retournés  vers  tous  les  incon- 
véniens  de  l  eoiance.  Leurs  Uts,  qu'ils  ne  quittent  jamais,  s'appellent 
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des  auges;  de  hauts  côtés  en  bois  les  protègent  contre  les  chutes, 
ils  dorment  sur  des  [)ailiasses  qu'il  faut  changer  au  moins  tous  les 
jours.  On  doit  les  tiaiter  comme  des  nouveau-nés,  les  faire  man- 
ger, les  laver,  leur  rendre  enfin  tous  les  soins.  Par  un  contraste 
étrange  et  qui  68t  à  rhonoeur  de  rhumanité,  le  personnel  des  infir- 
mières est  aussi  boa  dans  les  hospices  qu'il  est  déplorable  dans  les 
hôpitaux.  On  dirait  qu'à  force  de  vivre  avec  les  mêmes  infirmes,  de 
les  secourir,  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins,  on  finit  par  s'attadier 
à  eux  et  par  aimer  cet  épouvantable  métier,  qui  ne  donne  ni  repos 
ni  trêve.  J'avais  remarqué  une  infirmière,  grosse  fiîle  mafflne  d'une 
quarantaine  d'années,  qui  s'empressait  autour  des  auges,  et  joyeu- 
sement faisait  manger  les  gâteux.  Je  l'interrogeai.  —  Combien 
avez-vous  de  lits  à  soigner?  —  Quinze.  —  Combien  de  teinps  dure 
votre  service  quotidien?  —  De  5  heures  du  uiaLin  à  6  heures  du  soir. 
—  Depuis  quelle  époque  étes-vous  aux  grands-infirmes  1  —  Depuis 
18  ans.  —  Combien  gagnes-vous  par  mois?  —  21  francs.  —  Vous 
aimes  votre  état? — Ahl  oui,  monsieur  ;  sans  mes  malades,  je  m'en- 
nuierais trop. 

Tous  les  paralytiques  ne  sont  point  dafis  ces  lîinèbres  dortoirs; 

quelques-uns,  qui  peuvent  encore  ronlucr  les  bras,  sont  placés  dans 
de  petits  chariots  à  quatre  roues  qu'ils  sont  capables  di  mettre  eux- 
mêmes  en  mouvement,  et  à  l'aida  desquels  ils  se  promènent.  Quand 
le  chariot  verse,  c'est  tout  de  suite  un  événement,  et  l'on  va  cher- 
cher les  infirmiers  pour  ramasser  le  pauvre  diable.  Souvent  les  con- 
tusions sont  assez  graves  pour  que  le  blessé  soit  transporté  à  l'in-. 
firmerie,  qui  est  très  bdle,  et  où  l'on  garde  douse^  lits,  qu'on 
appelle  lits/xteme$y  pour  les  habitaos  des  villages  voisins,  exposés 
par  leur  métier  même  à  subir  quelquefois  des  accidens  redoutables 
dans  les  carrières  qu'ils  exploitent.  Nous  avons  vu  là  un  homme  at- 
taqué d'un  œdème  effroyable,  sorte  d'éléphantiasis  qui  lui  tuméfie 
les  extrémités,  lui  gonfle  les  membres  et  l'empêche  de  se  mouvoir. 
11  est  suspendu  dans  un  ap[)areil  construit  exprès  pour  lui.  Il  a 
trente-neuf  ans,  en  voilà  quatorze  qu'il  est  dans  cet  état.  Ses  ongles 
poussent,  tombent,  ri^poussent  comme  les  feuilles  des  arbres;  par- 
fois il  soulïre  le  martyre  et  pleure  conmic  un  petit  enfant.  Il  aime 
l'existence  et  dit  :  «  Quand  je  serai  guéri...  » 

Comme  une  ville,  l'hospice  de  Bicétre  fait  son  gaz  lui-même,  a 
nne  usine  bien  outillée,  qui,  construite  de  1858  à  1860,  occupe  nn 
emplacement  voisin  de  la  chapelle  protestante  et  des  salles  réser- 
vées au  repos  des  morts,  aux  autopsies  et  aux  ensevelissemens»  La 
buanderie,  les  magasins  généraux,  la  pharmacie,  qui  est  très  am- 
pb'ment  pourvue,  les  celliers,  sont  en  rapport  avec  l'importance  de 
cette  vaste  insùtution  hospitalière;  mais  la  lingerie  dépasse  tout  ce- 
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qu'on  peut  voir  en  ce  genre;  c'est  un  niiist^e  de  servif»ttes  et  ck;  bon- 
net^  coton.  CIvKjiie  ratégoiie  de  linp^e  est  pliét!  (]'uri-i  façon  par- 
ticulière, par  douzaine,  et  assemblée  de  manière  à  former  un  dessin 
8i>écial,  de  sorte  que  Ton  peut  reconnaître  à  première  vue  cembteik 
on  possède  de  paires  de  draps,  de  bas  on  de  chemises*  Ce  n'est  pas 
sans  un  certain  oi*gudl  que  la  surreiilante  chargée  de  ce  service 
en  montre  les  détails,  qii*on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  C'est  à  Bi- 
côtre  que  l'assistance  publtqoe  a  installé  ia  vaclierie  dont  elle  tire 
le  lait  qui  lui  e>t  nécessaire  pour  la  consommation  des  hôpitaux  et 
des  enlans  assistais.  Le  seul  moy^n  que  l'administnirion  ait  encore 
imaginé  pour  avoir  du  lait  pur  est  d'entn'tenir  des  varlies  et  de  les 
faii  e  traire  elio-niéfue:  de  celte  façon,  elif  est  <iu  moins  assîirée  de 
la  sincérité  des  produits  qu'elle  envoie  aux  malades.  L  -^  tahle  est 
large,  et  nous  y  avons  compté  dix-huit  beaux  animaux,  qui  rumi- 
naient couchés  sur  une  haute  litièie. 

Tels  sont  les  différens  services  qui  appartiennent  ou  sont  ratta- 
chée à  l'hospice  de  Bicêlre.  Il  serait  peut-être  à  désirer  que  la  mai- 
son fût  exclusivement  réservée  aux  indigens  et  aux  infirmes,  et 
qu'on  en  é'oignàt  les  épileptiques,  les  idiots  et  les  feus,  que  nous 
voudrions  voir  enfermés  dans  des  établissemens  spéciaux;  les  divi- 
sions qu'ils  occup  ant,  les  vastes  bâiimens  où  ils  sont  lo<?<^s.  «îonn^»- 
rainnt  des  places  envi'es  à  tous  les  vieillards  qui  traînenl  dans  nos 
ruf^s,  dans  les  gai  riis  inlect:s,  une  existence  ujisérabie,  et  que  la  pré- 
iecLure  ramasse  pour  les  envoyer  dans  les  dépùls  de  Saint-Denis  et 
de  Villers-Cotterets,  mais  qui  par  leur  âge,  par  l'impossibilité  où 
il»  se  tnrav.int  de  subvenir  aux  besoins  les  plus  impéi  ieux  de  la  vie, 
semblent  désign*^  pour  obtenir  un  asile  à  Tbospice  de  la  vieillesse. 
Cette  confusion  de  riodtgf^nce  et  de  la  maladie  nerveuse,  de  la  ca- 
ducité et  de  l'insanité  mentale,  donne  à  Bicétre,  malgré  ses  ti-ës 
larges  proportions  et  son  aspect  grandiose,  un  caractère  pénil^ 
qui  rappelle  trop  celui  des  maladreries  du  moyen  Age.  et  qui  senihle 
une  anomalie  avec  I  ■  prop;rès  dont  l'a-sis  nice  publique  a  si  souvent 
pris  la  généreuse  initiative.  Malheurt'iiscni  rit  cette  confusion  re- 
grettable, uous  allons  la  retrouver  eu  étudiant  la  Saipétrière. 

II. 

Stfr  le  boulevard  de  lHèpital ,  à  c6té  de  ta  gare  du  chemin  de  fer 
d*Orléans  ^  presque  en  face  du  Jardin  des  Fiantes,  s'ouvre  la  grande 
porte  de  la  Saipétrière.  Dès  qu'on  la  franchit  pour  pénétrer  dans 
la  vaste  cour  divisée  en  quatre  parterre.^  inégaux  et  entourée  d'ar- 
bres, dès  (pj'on  a  devant  les  yeux  le  désagréai)le  dômt^  octogone  de 
la  chamelle,  éldvée  eu  1069,  une  imagj  s'impose  immédiatement  à 
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resprit.  Le  vbiceur,  pour  peu  qu*U  soit  letiré,  Bd  songe  ni  à  Poiih 
pooe  de  BeinèvT<3,  qui  fat  le  Yrat  créateur  de  le  maisoii,  ni  à  la 

comtesse  di  Valois-Lainotte,  f|ui  y  fut  amanée  en  fiecre  a(>rè8  le 
terrible  fiintiiiéti  du  21  jtiiri  178(5;  il  ne  s<î  souvient  que  de  Manon 
Lescaut.  Le  peintre  a  HtS  si  liiil)ile  que  la  rrriion  fst  devi?nue  plus 
vivaiilr  que  la  n^alilé,  et  qu'il  faiit  faire  nu  (  ('/  (aiii  efTort  de  raison- 
nement pour  iiô  pas  demander  ai!X  sui  vt;iilaus  'le  vous  conduire  à 
la  cellule  où  la  mailres.se  de  D  sgricu.\  fut  si  cruellcuieut  eniennée, 
et  où  elle  cachait  u  ce  teint  de  U  composition  de  l'amour  »  sous 
l'humble  cornette  des  prisonnières.  D'ailleurs  cette  inévitable  im- 
pression s'efface  vite  à  l'aspect  de  vieilles  femmes  assises  sur  les 
bancs,  et  l'on  comprend  aussitôt  que  l'hospice  a  perdu  le  caractère 
de  maison  eorrectionneDe  qu'il' avait  nu  8iè<  1  >  deruier.  C'était,  dit 
nne  notke  faite  en  1057  pour  le  cardioal  de  Mazariii,  «  un  grand 
emplacement  de  18  à  20  arpens  dms  lequel  il  y  avait  divers  corps 
de  bàliuient  de  30  î  lois,  s  d*'  long,  en  forme  de  grange,  où  se 
faisait  le  salpèi  e,  et  d'antres  où  il  y  avait  une  fond*;rie  et  cpiflques 
lieux  propi  es  à  d/s  maga>>iu.s.  «  On  l'appelait  coiuuiuuéuietjt  le  jn  - 
iit  arsriuil;  l'édii  io\ai  du  27  avril  1()5(>  vn  lit  don  à  l'administration 
de  rHdpttal-Générai,  et  décida  qu'il  serait  mis  en  état  de  recevoir 
ksmeiKlians. 

La  Salpétrière  et  fiioétre  semblent  avoir  été  iaits  pour  une  des- 
tinée commune.  Comme  Tbospice  de  la  vieillesse  (hommes),  l'hos* 
pice  de  la  vieillesse  (feinnies)  a  contenu  une  population  où  tou.s  les 

éiémens  se  trouvaient  confondus.  Tenon,  dans  sou  rapport  de  17H8, 
dit  qu'OD  y  rencontiait  <(  des  femmes  et  des  iilies  enceintes,  des 
nourrices  avec  leurs  nourris.sons,  de*^  enfans  mâles  depuis  l'âge  de 
sept  ou  huit  mois  jusqu'à  celui  de  quatre  a  cinq  ans,  des  jeunes 
filles  de  tout  âge,  des  vieilles  femmes  et  de3  vieil laid-s  n)ari(^s,  iles 
folles  furieuses,  des  imbéciles,  des  paralytiques,  des  épilepiiqueg, 
des  estropiés,  des  teigneuses»  des  incurables  de  toute  espèce, 
tout  cela  pèlenraéle.  11  s'y  trouvait  même  des  femmes  atteintes  d'é- 
crooelles,  car  à  cette  époque  la  vertu  miraculeuse  s^était  retirée  de 
nos  rois,  et  c'est  en  valu  que  Louis  XVI  aurait  dit  :  <i  Je  te  touche, 
Dieu  te  guérisse.  »  Dans  les  jardins,  des  marchands  avaient  dressé 
df's  l)araques  où  se  tenait  une  foire  perp^^tuelle  ;  »  c'est  un  cloaque 
alTreux,  »  disent  Ganms  et  Larochofou*  an'fl  -  Lianronrt.  Au  centre 
m^uie  de  rho.«îpice  s'wlevaitune  geôle  diviséj  eu  qtuuie  services  dis- 
tincts :  le  Cooimiin,  liiaisnn  d'arrêt  pour  les  filles  publiques,  —  la 
Correcliony  réservée  aux  lilles  débauchées  qui  pouvaient  revenii"  au 
bien,  —  la  Prison,  où  l'ou  gardait  les  personnes  arréti^es  par  ordre  du 
roi,  —  la  Grandê-For€ey  <lestinée  aux  femmes  0étries  par  la  justice. 
Les  malheureuses  qui  étaient  détenues  au  mois  de  septembre  1792 
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ne  furent  point  épargnées,  le  massacre  fut  plus'régalier  qa*à  Bi- 
Cdtre;  mais  il  n'en  coûta  pas  moins  la  vie  à  trente-cinq  victimes, 
qui  toutes,  il  faut  le  dire,  portaient  sur  l'épaule  la  lettre  V,  dont  à 
cette  époque  on  marquait  Tes  criminels  condamnés  pour  vo'.  Lorsque 
le  conseil  gént^ral  des  hospices  prit  j)osses.sion  de  la  Salpêtrière  en 
1802,  on  se  mit  rapidement  à  l'œuvre  pour  épurer  cette  maison 
gangren'^e,  rendre  les  détenus  aux  prisons,  renvoyer  les  enfans,  les 
filles-mères,  les  hommes  mariés,  et  pour  lui  donner  enfin  le  carac- 
tère exclusif  d'un  hospice  consacré  aux  femmes  vieilles,  indigentes 
et  infirmes.  Cependant,  malgré  les  réclamations  du  conseil  général, 
on  Y  conserve  des  divisions  affectées  au  traitement  des  épileptiques 
et  des  aliénés. 

La  Salpêtrière  a  support!^,  il  y  a  peu  d'années,  un  désastre  con- 
sidérable. Le  choléra  de  1832  n'avait  pas  frappé  sur  l'hospice  avec 
une  intensité  trop  grande;  il  avait  traversé,  i!  est  vrai,  ces  vieilles  # 
salles  imprégnées  de  la  contagion  de  deux  siècks,  niais  sans  déj)as- 
ser  la  mesur  ■  qu'il  observait  dans  les  autres  quartiers  de  Paris;  sur 
5,000  pensionnaires,  on  ne  compta  que  bhQ  malades  et  328  décès. 
De  1832  à  1SÂ9,  des  améliorations  matérielles  sans  nombre  furent 
apportées  à  la  Salpêtrière;  les  services  furent  organisés  avec  plus 
de  soin,  les  cours  dégagées,  les  dortoirs  agrandis,  ce  qui  permit  de 
remédier  à  Tentassement  des  lits.  Quand  18A9  arriva,  on  était  donc 
légitimement  en  droit  d'espérer  que  l'épidémie  serait  cette  fois  plus 
clémente  encore.  Il  n'en  fut  rien.  On  eût  dit  qu'ouverte  dans  la  di- 
rection de  l'est,  d'où  vient  le  choléra,  la  Salpêtrière  recevait  les 
premiers  coups  et  les  amortissait  au  bénéfice  de  la  ville  tout  entière. 
Il  y  eut  <'ii  18A9,  sur  cette  malheureuse  maison,  deux  attaques  par- 
faileiiient  distinctes  qui  l'ont  décimée.  La  première  eut  lieu  au  mois 
d'avril;  sur  i5i,252  pensionnaires,  5iO  furent  atteints  par  le  fléau,  et 
â22  moururent;  la  seconde,  aussi  brutale,  profita  des  grandes  cha- 
leurs et  se  manifesta  au  mots  de  juin.  L'hospice  n'avait  plus  qu'une 
population  de  S,710  individus;  le  choléra  en  frappa  bht  et  en  tua  420. 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  assauts,  le  mal  et  la  mort  s'étaient 
ralentis,  sans  cesser  cependant  leur  œuvre  de  destruction.  Aussi, 
lorsque  l'épidémie  disparut  et  que  Ton  fit  les  comptes  funèbres,  on 
constata  que,  sur  1,859  personnes  atteintes,  1,À02  avaient  péri. 
D:ins  certains  dortoirs,  la  niortalit  '  fut  effroyable.  A  la  salle  Sainte- 
Madeleine,  réservée  aux  cancéré.'s  et  aux  galeuses,  il  y  avait  une 
cholérique  sur  deux  pensionnairos,  et  les  d^cès  s'élevèrent  au  chiffre 
énorme  de  84  pour  100.  Le  personnel  des  surveillantes,  des  infir- 
mières, des  médecins,  fut  admirable  d'abnégation,  et  le  directeur  . 
de  la  maison  mourut  debout,  brisé  par  le  fléau  contre  lequel  il  lut- 
tait au  premier  rang. 
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Dans  les  cas  dVpidéiiiie,  c'est  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétrière  que 
l'assistance  publique  deuiande  s  cours;  on  profite  des  vastes  dimen- 
sions de  ces  deux  établissemens  pour  y  installer  des  malades.  Pen- 
dant la  contagion  TarioU(iue  qui,  cet  été,  a  séri  sur  Paris,  on  ^vait 
organisé  un  service  de  Tarioleôx  à  la  Salpétrière,  dans  des  bâti-  - 
mens  condamnés  à  tomber  bientôt,  et  un  service  de  oonvalescens  à 
Bioétre.  Ce  n'est  pas  la  place  qui  manque,  car,  si  Bicétre  rappelle 
une  petite  sous-préfecture,  la  Salpétrière  ressemble  à  une  sous- 
préfecture  de  première  classe.  C'est  vraiment  une  ville.  Elle  s'étend 
sur  une  superficie  de  31  hectares  (308,821  mètres),  et  comprend 
quarante-cinq  corps  de  logis  recevant  le  jour  de  A, 682  fenêtres. 
La  population  de  la  Salpétrière  au  31  décembre  de  18(59  était  de 
4,551  âmes.  C'est  du  resta,  croyons-nous,  le  plus  grand  hospice 
connu  dans  le  monde  entier.  Dans  les  hôpitaux  ordinaires,  c'est  le 
portier  qui  est  cantinier  et  qoi  débite  aux  pensionnaires  les  denrées 
autorisées.  Ici,  il  ne  pent  en  être  de  même,  la  population  est  trop 
considérable;  aussi,  en  debors  d'une  cantine  générale,  qui  ne  dif- 
fère que  bien  peu  de  celle  de  Bicétre,  a-t-on  été  obligé  d'ouvrir,  à 
l'intérieur  même  de  la  maison,  un  véritable  marché,  où  l'on  ren- 
contre des  fruiti  -rs,  des  épiciers,  un  café,  des  marchands  de  tabac. 
J'ai  vu  là  quatre  ou  cinq  vieilles  iemines  qui  fumaient  gravement 
leur  pipe.  Comme  je  m'approchât*?,  elles  se  sont  levées  en  me  fai- 
sant le  salut  militaire,  et  j'ai  reconnu  d'anciennes  vivandières  de 
régiment.  Il  est  dans  le  marché  une  boutifjue  qui,  plus  que  toute 
autre,  est  constamment  en  activité,  c'est  celle  de  la  blanchisseuse, 
qui,  malgré  les  nombreuses  ouvrières  qu'elle  emploie,  ne  par- 
vient pas  à  satjsfiiire  «  toutes  ses  pratiques,  n  tant  elle  a  de  fichus 
et  de  bonnets  k  blanchir,  à  repassir,  à  plisser,  à  tuyauter,  à  gou- 
dronner. La  coquetterie  des  pensionnaires  est  inexprimable,  et, 
lorsque  vient  le  jour  de  visite  ou  le  jour  de  sortie,  elles  n'ont  ni  fin 
ni  cesse  pour  affubler  leurs  vieilles  personnes  de  quelque  bel  affi* 
quet  tout  battant  neuf. 

Cette  coquetterie  est-elle  tout  à  fait  platonique?  Si  l'on  pouvait 
lire  les  correspondances  qui  bien  souvent  sont  échangées  entre  Bi- 
cétre et  la  Salpétrière,  on  hésiterait  à  en  répondre.  Lorsque  pour 
les  besoins  du  jardin,  pour  des  transports  de  bois,  pour  ce  que 
Ton  appelle  les  gros  ouvrages,  on  fait  venir  au  boulevard  de  l'Hô- 
pital quelquesHittS  des  penâonnaires  les  moins  invalides  de  Bioétre, 
on  ne  peut  imaginer  de  quels  soins  ils  deviennoit  immédiatement 
l'objet  dd  la  part  des  pauvres  vieilles,  qui  les  regardent  passer  avec 
des  regards  pleins  d'attendrissement.  Si  elles  maudissent  quelque 
chose,  ce  n'est  point  leur  âge,  c'est  la  discipline  qui  les  arrête  plus 
souvent  qu'elles  ne  voudraient.  Leur  cœur  est  encore  si  Mble,  si 
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enclin  aux  doux  ^ancbemens,  que,  le  dimanche  et  le  jeudi,  pen- 
dant les  trois  heures  réglementalrea  où  l'entrée  de  Tbospice  est 
rendue  publique,  on  est  obligé  de  les  surveiller  d*une  foçon  toute 
spéciale  pour  les  empêcher  de  donner  leur  ration  à  de  ^eux  gueux 
sans  vergogne  qui,  sous  prt^toxte  de  venir  les  voir,  se  font  nourrir 
par  elles,  et  leur  o.\ior({uent  les  quelques  SOUS  qu'elles  ont  pu  ga- 
gner pcndaiiL  la  semaine. 

La  comj).ission  intéressée  qu'elles  éprouvent  pour  Its  dcbiis  du 
sexe  auquel  elles  n'ajiparLiennent  pas,  elles  ue  la  res  cm  m  gnère 
le.s  unes  pour  les  autres.  Entre  elles,  ces  l'enuues  soni  acai  iàti  es,  sot- 
tisiëres  et  mauvaises.  Elles  se  disputent  sans  cesse,  se  prennent  au 
bonnet,  et  Ton  a  bien  de  la  peine  i  rétablir  la  concorde.  Lorsqu'elles 
entrent  à  l'hospice,  emportées  par  la  mobilité  d'impression  natu* 
reli«â  aux  femmes,  elles  se  lient  avec  leurs  compagnes  de  chambrée, 
leur  racontent  tout  ce  qu'elles  <mt  f  .U,  et  se  livrent  parfois  à  des 
confidences  qui  ressemblent  bien  à  des  coiiiessions.  Ces  belles  ami- 
tiés ne  durent  guère,  les  dis[)utes  leur  succèdent,  et,  comme  les 
pensionnaires  de  l'Iio^pice  sont  aussi  loi  les  en  gueule  que  les  ser- 
vantes de  -Molière,  Dieu  sait  avec  (jnolle  acrimonie,  quels  veilx's  vio- 
lens,  elles  se  reprochent  ce  que  la  veille  peut-ôtre  elles  se  sonLconlié 
avec  taul  d'abandon.  Si,  dans  des  heures  d'épanchement,  elles  se 
sont  entre  elles  dévoilé  leur  passé,  elles  le  cachent  soigneusement 
à  l'administration.  11  y  a  parmi  ces  femmes  des  domestiques,  de 
petites  bouUquiëres,  des  marchandes  des  quatre-saisons,  des  ou- 
vrières; on  y  a  retrouvé  des  femmes  colœses  qui  avaient  eu  leur 
jour  de  célébi-ité  dans  les  foires,  des  filles  vieillies  que  la  prostitu- 
tion avait  inscrites  sur  ses  registres.  C'est  à  la  Salpètrière  que  mou- 
rut la  fenmie  du  fameux  Coignard,  le  fatix  comte  Pontis  de  Sainte- 
II  ïène,  et  là  aussi  que  i.ont  v /nues  finir,  liiMeuses  et  hf^bété^s,  bien 
des  femmes  qui,  au  temps  de  leur  jeunesse,  avaient  vu  à  leurs  pieds 
tout  le  Paris  de  l'élégance.  Celles-ci,  il  est  presque  l'acile  de  les  re- 
connaître; elles  ont  conservé  dans  le  regard  une  sorte  d'impudence 
volontaire  qui  se  môle  à  une  expression  de  tristesse  indicible.  Si  elles 
ODt  été  belles  jadis,  on  ne.s'en  aperçoit  guère;  la  plupart  sont  d'une 
laideur  inexprimable.  Couchées  dans  leur  lit,  la  tôte  couverte  du 
bonnet  blanc,  le  drap  ramené  sur  les  épaules,  elles  ressemblent  à 
de  vieux  hommes;  elles  ont  la  voix  rauque  et  de  la  barbe  au  men- 
ton. Beaucoup  d'entre  elles,  llottaut  entre  le  retour  à  l'enfance  et 
la  mort,  sont  tellement  affaiblies  qu'elles  ne  peuvent  supporter  ni 
reproches  ni  observations:  elles  ont  peur  do  tout,  eî,  (|ii;in(i  on  les 
regarde,  elles  se  mettent  à  pleurer.  D'autres  au  contiaire,  éner- 
gi  pies  et  très  vivantes  malgré  leur  âge,  oscillent  t'nire  la  folie  et 
la  rai^ïou.  lin  général,  celles-ci  sont  taciturnes,  rcnlroguées,  en 
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dessous,  pour  me  servir  d'nnc  locution  vulgaire  très  eirpressive. 
Elles  se  croient  en  butte  à  des  |)ersécutions;  des  voix  leur  parlent, 
qui  les  menacent,  mats  ne  les  e/Traient  pas;  eîles  aiment  la  lutte,  la 
ehercbent,  s'y  jettent  avec  une  isxtrdme  violence.  A  leur  avis,  tout 
est  mauvais,  le  lit,  la  nourriture,  le  vin,  les  médicamens:  on  a  fort 
à  faire  pour  les  calmor  et  les  maintenir  en  paix.  Ces  malheureuses, 
que  l'on  pourrait,  sans  craindre  de  commettre  une  erreur,  trans-  . 
porter  dans  la  division  des  aliénées,  occupent  une  salle  à  part,  la 
salle  Sninte-Eugénie,  rpiî  forme  une  sorte  de  section  pénitentiaire, 
où  ct  pendrint  elles  subissent  le  régime  et  la  discipline  imposés  à 
tout«  la  ni.'ii.son. 

Celles  qui  sont  resttjes  valides  et  penvent  encore  fain»  œuvre 
de  leurs  doigts  travaillent  pour  le  compte  de  radiniiiisiration.  Les 
moins  alertes  l'ont  de  la  charpie,  les  autres  cousent  des  draps,  des 
chemises,  ravaudent  des  bas,  préparent  des  mèches  de  veitteuse;  il 
leur  fout  bien  besogner  pour  gagner  4  ou  5  sous  par  jour.  Quel- 
ques-unes ont  conservé  une  adresse  de  mains  et  une  acuité  de  vue 
extraordindres:  Ane  vieille,  âgf^e  de  quatre  vingt  deux  ans,  surnom- 
mée la  f^e,  ne  se  sert  pas  de  lunettes,  et  fait  dt^s  pointas  pi  ];i  s  avec 
une  perlVctioTJ  à  rendre  jalouse  une  lingère  i\  I;l  mode.  On  o  r  f-ps 
bon  pour  tontes  ces  vieill  s  femmr^s,  qui  geignent  du  matin  ;tii  soir 
et  <o:ft  revèclies  comme  des  tèles  de  chardons.  I)'hal)ilude  o:i  ne  les 
interpelle  que  par  un  petit  nom  d'amitié  :  «  niaujan,  »  et  le.s  sur- 
veillantes déploient  à  leur  égard  uue  inaLérable  mansuétude. 
«  Quels  sont  vos  moyens  de  coercition?»  demandîoBS-mMis  à 
l'une  de  ces  employées.  Elle  me  répondit  :  «  La  douceur.  »  En  gé- 
néral, le  personnel  des  surveillantes  et  des  sous-survâllantesest 
excellent.  Dans  leur  costume  gris,  coifTées  du  bonnet  de  tulle  noir 
posé  sur  u'i  bandeau  de  batiste  blanche,  elles  ont  une  apparence 
austère  dilTicile  h.  définir,  et  qui  a  quelque  chose  à  la  fois  de  mona- 
c;d  et  de  protestant.  Plusieurs  appartiennent  à  de  bonnes  famill  s, 
ont  été  éievée'i  à  l'inslitot  injpérial  de  Saint-Denis,  et  disent  avec 
orgueil  qti'elles  sont  filles  de  :a  Légion  d'honneur.  Elles  n'ont  que  des 
émolumens  bien  maigres,  comparativement  à  la  très  pénible  fonc- 
tion qu'il  leur  faut  remplir  :  au  njaximum,  500  francs  par  an.  La 
règle  qui  leur  est  imposée  n'est  point  rigoureuse,  mais  elle  les 
astreint  &  une  sujétion  presque  constante,  car  c'est  tout  au  plus  A 
chaque  mois  on  leur  accorde  deux  ou  trois  jours  de  liberté.  Quant 
aux  filles  de  service,  il  y  en  a  qu'il  faat  admirer;  elles  sont  jeunes, 
charmantes,  et  trouveraient  facilement,  au  lieu  d'une  rémunération 
illusoire  pour  un  métier  spécialement  répugnant,  une  existence  mo- 
mentanée de  plaisirs  rt  de  luxe. 

Les  dortoirs  de  la  bdlpétriëi'e,  du  moins  ceux  qui  ont  été  amé- 
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fiorés  depuis  une  trentaine  d'années,  sont  très  beaox,  écLiirés  par 
de  larges  fenêtres  et  dans  de  bonnes  conditions  de  salubrité.  Gomme 
on  a  voulu  éviter  l'encombrement ,  et  que  cependant  il  était  indis- 
pensable de  donner  aux  pensionnaires  quelques  meublos  où.  elles 
passent  serrer  leurs  vôtcmcni^,  tons  les  lits  sont  munis  d'u.i  grand 
tiroir  et  accostés  d'une  baraque,  sorte  d'armoire  en  chêne  qui  re- 
cèle les  raille  petits  ustensiles  si  chers  aux  femmes.  Lorsque  la 
porte  de  ces  capharnalims  est  entr'ouverte ,  on  aperçoit  des  fioles, 
de  vieux  pots  de  pommade,  des  tasses  à  demi  pleines  de  salade, 
des  sucriers,  des  coquetiers,  des  soupières  ébréchées,  et  un  tas 
d'autres  inutilités  qui  composent  le  mobilier  personnd  de  ces  pau- 
vres vieilles.  Dans  plus  d'une  de  ces  baraques  s'élèvent  de  petites 
chapelles  ornées  de  Vierges  en  plâtre,  de  fleurs  de  clinquant,  d'i- 
mages coloriées,  devant  lesquelles  repose  un  bénitier.  Près  d'un 
lit  occupé  par  une  femme  très  âgée,  j*ai  vu  un  portrait  à  l'huile  qui 
n'était  pas  absolument  mauvais,  et  qui  représentait  dp  grandeur 
naturelle  la  tête  d'une  petite  fille  morte  couronnée  de  roses  blan- 
ches. J'ai  regardé  la  femme,  elle  m'a  compris,  car,  à  la  muette 
question  que  je  lui  adressais,  elle  a  répondu  :  «  C'est  ma  fille,  voilà 
soixante  ans  que  je  l'ai  perdue,  je  n'ai  jamais  quitté  son  portrait.  » 
Ses  yeux  se  mouillèrent,  et  elle  ajouta  :  «  C'est  tout  ce  que  j'ai  sauvé 
du  naufrage,  v 

Les  anciens  dortoirs,  qui  pour  la  plupart  sont  situés  sous  les  com- 
bles, devraient  être  démolis  et  bâtis  à  nouveau.  Ils  sont  en  contra- 
diction flagrante  avec  tous  nos  établissemens  hospitaliers.  Il  y  en  a 
qui  sont  trop  étroits,  beaucoup  trop  bas  de  plafond,  trop  peuplés, 
ofi  les  lils  se  touchent  sans  intervalle,  et  qui  de  plus  sont  littérale- 
ment empoisonnés  par  le  voisinage  de  certains  lieux  ma!  aménagés 
et  tout  h  fait  rudimentaires.  On  pourrait  croire  que  les  pension- 
naires apprécient  les  dortoirs  neufs,  et  qu'elles  considèrent  comme 
une  faveur  d'y  être  admises;  loin  de  la,  elles  semblent  ne  recher- 
cher au  contraire  que  les  coins  obscurs  où  elles  peuvent  échapper 
plus  facilement  à  la  surveillance.  Deux  dortoirs,  qu'on  a  surnommés 
Tun  la  Forêt-Noire  et  l'autre  la  (^ambre-des-Tretze,  font  l'objet 
de  leur  envie;  elles  assaillent  l'administration  de  demandes  pour 
obtenir  d'être  placées  dans  ces  salles  privilégiées,  qui  sont  au  der- 
nier étage  des  deux  bàtimens  en  façade  sur  la  cour  d'entrée  :  le  bâ- 
timent Mazarin  et  le  bâtiment  Lassay.  La  perspective  à  cette  hau- 
teur est  à  la  vérité  splendide  :  elle  embrasse  tout  Paris  jusqu'aux 
collinr-s  de  Belleville,  de  Saint-Cloud  et  de  Meudon;  mais  h  s  vieilles 
sont  blasées  sur  ce  spectacle,  que  la  iaiblesse  de  leur  vue  leur  ren- 
drait du  reste  iiidilTérent.  Ce  qu'elles  aiment  dans  ces  deux  cham- 
bres, ce  sont  les  chambres  mômes,  qui  cependant  ne  sont  point 
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belles.  La  Forêt-Noire  est  bien  nommée;  c'est  un  long  dortoir  dont 
le  plafond  est  soutenu  par  une  telle  quantité  d'étais  qu'on  le  croirait 
élevé  sur  pilotis;  de  plus  vingt  et  une  grosses  poutres  transversales 
sont  placées  si  bas  qu'elles  forcent  un  homme  de  taille  moyenne  à 

se  courber.  La  CJumibre  des-Treizc^  ainsi  appelée  à  cause  du  nombre 
de  lits  qu'elle  contient,  est  également  enipètrée  de  pouirelles  et  de 
soliveaux.  En  outre  ces  deux  salles  sont  laites  en  brisis;  le  plalond, 
suivant  la  forme  du  toit,  s'abaisse  tout  à  coup  et  tombe  sur  le  plan- 
cher à  angle  obtus.  C'est  cette  disposition  si  désagréable  aux  yeux, 
si  contraire  à  l'hygiène,  qui  rend  ces  chambres  précieuses  aux 
pensionnaires;  dans  l'intervalle  relativement  considérable  qui  sé- 
pare leur  lit  de  la  muraille  inclinée,  dans  ces  recoins,  elles  instal- 
lent quelques  meubles,  et  trouvent  moyen  d'établir  là  une  sorte  de 
retrait  qu'elles  nomment  pompeusement  leur  salon.  Être  dans  la 
Chamkre-des-  Ti  rize  ou  dans  la  ForH-Noire  est  pour  ces  pauvres 
femmes  un  réve  toujours  caressé,  et  que  bien  souvent  la  mort  em- 
pêche de  rt'aliser.  Et  cependant,  pour  atteindre  à  ces  lieux  fortunés, 
il  faut  gravir  une  centaine  de  marches,  ce  qui  est  bien  dui'  pour  des 
jambes  de  septuagénaire. 

Le  besoin  d'isolement  qui  travaille  toutes  ces  vieilles  ns  montret  , 
t-il  pas  combien  la  vie  forcée  en  commun  est  pénible  pour  la  pIu-> 
part  des  natures?  Ce  besoin  de  fuir  une  compagnie  imposée,  de  se 
recueillir,  apparaît  encore  plus  évidemment  lorsqu'on  sait  à  quelles 
obsessions  le  directeur  est  en  butte  dès  qu'il  se  produit  une  vacance 
dans  le  bâtiment  Saint-Félix.  Cette  construction  dépendait  sans 
doute  de  l'ancienne  Force;  c'est  là  que  fut  enfermée  la  comtesse  de 
Valois-Lamotle,  c'est  là  qnr»,  dans  son  désespoir,  elle  se  plaçait  en  ^ 
hiver  à  demi  nue  sous  une  ioiUaine  ouverte,  c'est  de  là  qu'elle  s'est 
sauvée  en  juin  1787,  un  au  après  son  incarcération,  sans  qu'on  ait 
jamais  su,  sans  qu'on  sache  positivement  encore  aujourd'hui  qui 
favorisa  son  évasion.  Ce  bâtiment  est  un  carré  long  entourant  ifla 
petit  jardin;  si  l'on  en  croit  le  rapport  de  M.  de  Pastoret,  il  contenait 
jadis  deux  dortoirs  qu'on  a  coupés  par  des  refends,  et  qu'on  a  divisés 
en  sdxante-huit  cbambrettes  moins  grandes  que  bien  des  cellules  de 
prison;  Il  faut  avoir  donné  l'exemple  d'une  conduite  irréprochable, 
ou  être  appuyé  par  des  recommandations  sérieuses,  pour  obtenir  la 
jouissance  d'un  de  ces  cabanons;  on  les  réserve  ordinairement  pour 
l'aristocratie  de  la  Salpôtrière,  pour  les  pensionnaires  que  des  mal- 
heurs inattendus  ont  réduites  à  la  triste  condition  de  demander  un 
suprême  asile  â  la  chariié  piiijiique.  Les  privilégiées  de  Saint-Félix 
reçoivent  de  l'administration  un  lit,  deux  chaises,  une  commode  et 
une  armoire;  elles  sont  libres  d'arranger  à  leur  guise  ce  réduit 
qu'avec  tant  «Toiigueil  chacune  d'elles  appelle  «  ma  chambre.  »  On 
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met  (les  rideaux  m  perse  à  la  fenêtre  et  autour  du  lit,  on  collo  un 
papier  gai  sur  la  muraille,  on  accrociie  à  côté  ùe,  la  croisée  des  por- 
traits photographiques,  on  installe  le  chat  familier  sur  un  coussin, 
on  a  (iaiis  uue  cage  (juchiues  oisillons,  serins  ou  chardonnerets;  eu 
on  mot,  OQ  ne  recule  deN^aot  aucun  effort  pour  Sme  de  ce  cabar- 
Don  un  «  chez  soi,  »  et  pour  lui  donner  un  caractère  individuel  qui 
est  comme  une  protestation  contre  la  règle  uniforme  à%  l'hospice. 
Toutes  les  heureuses  qui  vivent  là  et  qui  ont  gardé  quelques  soU'- 
venirs  palpables  do  leur  eiistence  passée  les  répandent  avec  coid- 
plaisance  autour  d'elles;  sur  une  commode,  nous  avons  renuurqué 
une  couronne  de  mariage  et  un  bouquet  virginal  de  ileurs  d'orange 
abrités  par  un  globe  de  verre. 

Comme  à  lîif-Atre,  on  ii  consacr.'  d.'s  divi.slons  séparées  aux 
graiide.s-inlirinr.s;  mais  le  dortoir  des  guteuses  est  bien  encombré; 
nous  y  avons  compté  soixante-trois  lits.  Ln  quartier  spécial  est  ré- 
servé au.\  caucérées  :  jamais  Dante  ni  Callot  n'ont  imaginé  des 
monstres  pareils  à  ceux  qui  sont  \k,  et  desquels  on  détourne  son  re- 
gard. La  plupart  des  misérables  qu'on  a  reléguées  dans  ces  dor- 
toirs isolés  sont  atteintes  de  l'horrible  mal  qu'on  a  bien  nommé  le 
luput,  car  il  est  dévorant  comme  un  loup;  c'est  le  même  que  le 
moyen  âge  appelait  noli  me  Uingcre,  ne  me  touche  pas!  C'est  la 
dartre  rongeante,  celle  qui  lentement,  mais  inévitablement,  dés.'i- 
grége  les  tissus,  les  ouvre  et  les  détruit  jusqu'aux  os,  qu'elle  met  à 
nu.  Chez  les  femmes,  bien  plus  J'réquemme.it  que.chez  les  hommes, 
elle  se  jette  au  \i.sage  et  en  fait  une  j)!aie  vive,  si  épouvantable,  si 
hideuse,  qu'elle  ddie  toute  comparaison.  La  face  est  un  mélange 
de  tubercules,  d'ulcères,  de  cicatrices  bl^ches,  qui  laissent  écouler 
une  sanie  p(  r^)étuelle.  La  peau,  rugueuse,  boursouflée  par  des  aoa- 
lèvemens  internes,  semble  être  praJinée  partout  où  eUe  n'est  pas 
tombée  sous  l'actioD  corrosive  de  cette  maladie  féroce.  Les  lèvres, 
le  nez,  les  paupières  mangées,  donnent  au  visage  l'apparence  d'une 
téte  de  mort  sanguinolente  :  c'est  un  cauchemar.  L'une  res 
malheureuses  est  devenue  pour  ses  cjorapagnes  môme  nu  tel  objet 
d'hon'eur  qu'on  lui  enferme  la  figure  dans  un  bonnet  de  cotonnade 
en  forme  de  cornet  qui  la  cache  absolmnent  aux  regards,  l'ar  une 
ironie  du  sort,  elle  porte  le  nem  de  la  magicienne  des  nijeuiiisse- 
mens,  elle  s'appelle  Médée.  Les  grandes-inliinies  on"  une  inliruierie 
spéciale;  on  les  y  ti*ansporte  quand  une  maladie  accidentelle  vient 
s'ajouter  à  leur  mal  incurable.  Pour  les  malades  des  autres  services, 
il  emste  une  grande  infirmerie  isolée  entre  deui  parterres;  les  salles 
en  sont  assez  vastes  pour  qu'en  ai^  pu  placer  les  lits  de  telle  sorte 
que  chacun  d'eux  soit  en  face  d'une  fianêtre,  disposition  excellenla« 
et  qu'il  serait  bon  d'appliquer  autant  que  possible  k  nos  hépitaux. 
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ToQteB  les  pensiomiaires  qm  ne  sont  pas  retsaaes  à  rinfinnerie* 
soiA  aa  quartier  des  grsndes-infinnes,  sott  dans  leur  dortoir  res- 
pectif, par  quelque  indisposition  passagère,  sont  rendues  dans 
les  cours,  dans  les  jaidins,  ou  assises  à  l'ombre  d'un  inumense  quin- 
conce, si  touffu  qu'il  ressemble  à  un  vrai  bois,  et  qu'on  appelle  la 
Hauteur.  C'est  ];i  qu'ellrs  pnR«;f*nl  la  plus  grande  partie  de  la  journée 
à  bavarder  et  surtout  à  médire  les  unes  des  autres. 

Les  riii=;ines  de  la  Salpêtrière  sont  une  curiosit»';  celles  de  l'ab- 
))aye  de  Thelème  devaient  être  ainsi.  Avec  les  innuenses  fonnieaiix, 
les  bassines  de  cuivre  éblouissant,  la  rôtisserie  active,  les  grandes 
tables  où  l'on  découpe  les  viandes,  les  amas  de  légumes  qu'on  jette 
à  la  pelle  dans  les  chaudières,  avec  les  marmitons  empressés  et  le 
chef  graTS  qui  attise  les  feux  en  jetant  partout  le  coup  d'œil  du 
znaltre  responsable,  on  pense  involontairement  aux  apprêts  de  la 
noce  du  «  riche  Gamache.  »  La  noorriture,  qui  nous  a  paru  préparée 
avec  soin,  est  distribuée  dans  des  réfectiRres;  on  ne  sert  dans  les 
dortoirs  que  les  pensionnaires  infirme-^  ou  trop  vieilles.  Le  repas 
qu'elles  préfèrent  toutes,  ce  n'est  ni  le  dîner,  ni  le  souper,  c'est  le 
déjeuner,  qui  cependant  ne  se  compose  que  d'une  tas>e  de  lait 
chaud;  mais,  moyennant  10  centimes,  la  cantine  du  marché  leur 
fournit  du  café  noir  et  deux  ruorceaux  de  sucre,  et  elles  peuvent 
alors  faire  «  leur  café  au  lait,  »  insipide  boisson  dont  toutes  les 
femmes  de  Paris  sont  si  Irtandes,  au  grand  détriment  de  leur  santé. 
C'est  pour  les  habitantes  de  la  Salpé  triées  x|n  tel  besoin,  qu*on  ne  le 
leur  interdit  jamais,  même  lorsqu'elles  sont  malades  et  réduites  à  la 
diète.  Une  femme  portant  nn  réchaud  sur  lequel  pose  une  gamelle 
pleine  de  café  passe  littéralement  sa  journée  à  monter  les  escaliers, 
à  entrer  dans  tons  les  dortoirs  et  h  distribuer,  contre  paiement,  la 
liqueur  dont  M"'*  de  Sévigné  avait  prédit  que  le  goût  serût  â  tôt 
passé. 

Les  vastes  dimensions  de  l'établissement  ont  permis  d'y  in?îtaî]er 
quel([ues  services  d'intf^rêt  général,  entre  autres  une  buanderie  et 
des  ateliers  de  raccommodage.  La  Salpêtrière  fait  le  blanchissage 
d'une  partie  des  hôpitaux  de  Paris;  aussi  la  buanderie  y  est^-elle 
organisée  d'une  façon  supérieure.  Autour  de  six  bassins  énormes, 
pins  de  deux  cents  femmes,  placées  dans  des  auges  et  dans  des  ba^ 
quels,  lavent  le  linge  que  nos  maisons  hospitalières  envoient  régu- 
Hèrement.-  Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  ce  qu'on  voit  là  et  sur 
les  inconvéniens  que  présenterait  un  tel  amoncellement  d'alèses, 
débandes,  de  chemises,  de  draps  maculés,  si  les  hangars  sous 
lesquels  on  travaille  n'étaient  ouverts  \  tous  les  vents.  On  a  pu  y 
constater,  pendant  la  dernière  épiflémie  de  petite  vérole,  combien 
les  idées  reçues  sont  paiiois  démenties  par  les  faits.  11  est  généra- 
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lement  admis  que  la  pellicule  variolique  est  un  des  agens  de  cou- 

tagion  les  plus  puissans.  Les  Chinois  vaccinent  en  appliquant  une 
pellicule  pulvérisée  dans  l'intérieur  de  la  narine.  Les  blanchisseuses 
de  la  Salpêtrière  ont  reçu  tout  le  linpe  où  les  varioleux  do  nos  hôpi- 
taux avaient  dormi,  couché,  étaient  morts.  Si  des  créatures  hu- 
maines ont  ét»''  exposées  à  prendre  les  permes  d'une  maladie  qui 
se  communique  avec  la  plus  extrême  facilité,  certes  ce  sont  ces 
lavandières.  Eh  bien]  aucune  d'elles  n'a  été  atteinte. 

On  ne  peut  douter  cependant  que  l'action  de  secouer  fréquem- 
ment du  linge  ne  porte  un  préjudice  graye  à  la  santé.  Les  ouvrières, 
les  surveillantes  employées  au  service  spécial  de  la  lingerie  en 
fournissent  la  preuve.  Ce  sont  elles  qui  reçoivent  le  linge  lavé» 
séché  et  plié.  En  terme  de  ménage,  elles  le  visitent,  c'est-ànlire 
que,  déployant  chaque  pièce  une  à  une  et  l'examinant  avec  soin, 
elles  voient  et  décident  si  elle  doit  être  envoyée  aux  ateliers  de  rac- 
commoda pro  011  au  magasin  central.  Toutes  ces  fournies  ont  mal  au 
larynx,  sont  sujettes  à  une  toux  sèche  et  continue  qui  les  fatigue 
beaucoup.  L'espèce  d'impalpable  duvet  qui  se  di'tache  de  la  grosse 
toile,  surtout  lorsque  celle-ci  est  fatiguée  par  l'usage  et  par  des 
lessives  répétées,  pénètre  dans  les  voies  respiratoires,  les  irrite, 
provoque  un  picotement  perpétuel,  et  finît  par  amener  des  affec- 
tions sinon  graves,  du  moins  très  gênantes.  —  Or  presque  tout  le 
linge  qui  passe  entre  les  mains  des  lingères  de  la  Salpôtrière  est  du 
lioge  qui  peluche,  c'est  le  mot  consacré,  et  il  en  résulte  pour  elles 
cette  sorte  d'inconvénient  spécial  auquel  il  serait  facile  de  remé- 
dier en  leur  distribuant  ces  mpîr<ifevrs  en  ouate  de  coton  que 
J.  Tyndall  préconise  et  fait  adopter  avec  tant  de  succès  en  Angle- 
terre. Cet  appareil,  très  facile  à  porter  et  dont  le  prix  est  extrême- 
ment minime,  appliqué  sur  la  bouche  et  sur  les  narines,  arrête  au 
passage  les  corps  étrangers,  si  imperceptibles  qu'ils  soient,  et  ne 
laisse  passer  que  de  l'air  respirable  absolument  purgé  de  tonte  ma- 
tière parasite.  Les  femmes  de  la  lingerie  se  font  aider  dans  leur 
fatigante  besogne  par  des  pensionnaires  valides.  Gomme  il  fout  une 
certaine  vigueur  pour  manier  ces  grosses  masses  de  linge,  on  choisit 
de  préférence  les  moins  «âgées,  qui  sont  les  épileptiques.  Bien  sou- 
vent, au  milieu  de  leur  travail,  une  de  ces  malheureuses  se  lève, 
pousse  cotte  plainte  déchirante  qu'on  n'oublie  jamais  quatul  on  l'a 
entendue  une  fois,  et  tombe  en  proie  au  mal  mystérieux  fjui  la  vi- 
site. Ces  accidens  sont  si  fréquens,  qu'on  n'y  fait  guère  attention, 
et  qu'ils  semblent  faire  partie  de  la  vie  usuelle.  On  prend  la  malade, 
on  l'étend  sur  un  paquet  de  linge  en  l'isolant  de  !a  amraille  et  des 
meubles  pour  qu'elle  ne  se  blesse  pas  pendant  les  convulsions,  on 
desserre  ses  vétemens  et  on  la  laisse  là  jusqu'à  ce  que  l'attaque  ait 


LES  HOSPICES  A  PARIS.  .333 

pris  fin,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sortie  du  sommeil  cpu  suit  inévita- 
blement de  tels  accès. 

C'est  aussi  à  la  Salpêtrière,  dans  les  vastes  terrains  qu'on  nomme 
le  marais,  que  l'administration  a  (^tahli  le  jardin  central  qui  fournit 
des  lleurs  aux  parterres  et  aux  préaux  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris. 
Cela  peut  paraître  excessif  aa  premier  abord,  mais  cette  attention 
pour  les  malades  est  très  judicieuse»  très  humaine,  car  rien  ne  leur 
fait  plus  de  plaisir  que  la  vue  de  la  verdure  et  des  plantes  en  flo- 
raison. Dans  un  coin  du  marais,  on  a  installé  au  «mois  d'avril  der- 
nier, sons  la  direction  d'un  praticien  habile,  une  génisserie,  étable 
d!^stin(^'e  à  recevoir  un  certain  nombre  de  gf^nisses,  sur  lesquelles  on 
produit  le  ron-po.r  dont  on  se  sert  pour  les  vaccinations  et  les  re- 
vaccinations. Les  rf'.siiluts  obtenus  ont  été  excellens,  et  ils  enga- 
geront sans  doute  l'administration  à  conserver,  à  auf^menter,  à 
faire  fructifier  cette  précieuse  fabrique  de  vaccin,  qui,  dans  les  cas 
d'épidémie,  peut  devenir  une  ressource  inappréciable  pour  la  po- 
pu&tion  parisiemie. 

A  la  Salpêtrière  et  à  Bicètre,  on  peut  se  rendre  compte  facile- 
ment du  système  de  retraite  que  l'assistance  publique  met  en  œuvre 
pour  ses  vieux  employés.  Après  trente  ans  de  service  et  soixante 
ans  d*âge,  elle  leur  accorde,  suivant  Timportance  des  fonctions 
qu'ils  ont  exercées,  une  pension  qui  varie  pour  les  homm.'.'S  entre 
AOO  et  250  francs,  pour  les  femmes  entre  350  et  200  francs.  IUiq 
telle  somme  est  fort  minime  et  à  peu  près  insufTisante  pour  ré- 
pondre aux  bpsoiiis  de  la  vie  la  plus  inorlestp.  Aussi  à  cette  retraite 
plusieurs  anciens  employés  préfèrent-ils  le  repos.  Pour  être  admis 
au  titre  de  reposant  ou  de  reposante,  il  faut  remplir  les  conditions 
d*âge  et  de  service  exigées  pour  la  pension  ;  selon  qu'on  a  ikit 
partie  des  employés  de  première,  de  seconde  ou  de  troisième  classe, 
on  obtient  dans  un  des  hospices  de  la  vieillesse  une  chambre  et  un 
cabinet,  une  chambre  isolée,  un  lit  dans  un  dortoir  commun.  On 
reçoit  la  nourriture,  les  vêtemens,  une  certaine  quantité  de  bois  et 
de  cliandolles,  et  les  soins  gratuits  lorsque  l'on  est  malade.  En 
outre  il  est  accordé  à  chaque  reposant,  suivant  la  catégorie  à  la- 
quelle il  appartient,  un  secours  annuel  de  7*2  francs  pour  la  pre- 
mière classe,  de  50  francs  pour  la  seconde,  de  30  francs  pour  la 
troisième;  cette  indemnité  s'augmente  de  3  francs  par  année  de 
service  dépassant  le  chiffre  réglementaire  de  trente  ans.  A  la  Sal- 
pêtrière ainsi  qn'à  Bicètre,  un  b&timent  est  réservé  aux  personnes 
en  repoiy  qui  vivent  entre  elles  comme  les  petits  bourgeois  d'une 
bourgade  de  province.  Les  hommes  qui  savent  quelque  métier  en 
tirent  parti  pour  accroître  leur  bien-être,  les  femmes  tricotent  et 
parfois  se  réunissent  le  soir  pour  faire  une  partie  de  nain  jaune  ou 
de  biribi. 
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L'imptilsion  donnée  aux  services  multiples  de  la  Salpôtrière  est 
à  la  fois  lvi'<  'louce  ot  très  uniforme.  Les  aniôrornlions  np -nVî;  dnns 
les  amf'nnpemtMis  sont  à  l'abri  de  tout  reprocii  celles  qui  restent 
encore  à  faire  dans  diverses  constructions  trop  vieilles,  et  dont  il  a 
fallu  tirer  parti,  viendront  successivement,  au  fur  et  à  mesure  d<»s 
facilités  que  le  budget  de  l'assistance  pourra  offrir.  Dans  un  avenir 
procbain»  les  anciens  dortoirs  auront  disparu,  et  tes  dispositions  in- 
térieures de  l'hospice  répondront  an  progrès  que  notre  système 
hospitalier  a  su  accomplir  depuis  1849;  mais,  à  moins  de  tout  bou- 
leverser de  fond  en  comble,  on  ne  pourra  jamais  donner  à  réta- 
blissement entier  une  apparence  ré«:^lière  et  monumentale.  Con- 
strtiits  sans  plnn  détf^nnin*'' .  s'-'ion  los  Ijesoins  qui  s'imposaient,  au 
hasari!  c!e  remplaeenifnt  qu'on  trouvait  libre,  les  (liUVrt'ns  édifices 
ont  été  répandus  cà  et.  là  d'une  façon  tout  arbitraire.  Seul  le  bâti- 
ment qui  fait  face  à  l'entrée  semble  être  In  résultat  d'une  concep- 
tion définie;  c'est  celui  où  s'ouvre  la  cliapeile,  dont  il  faut  parler, 
car  elle  joue  un  très  grand  rôle  dans  l'enstence  des  pensionnaires 
de  rbosptee.  Elle  est  formée  d'une  rotonde  à  laquelle  huit  nefs 
aboutissent;  la  direction  a  fort  habilement  profité  de  cette  disposi- 
tion pour  isoler  les  unes  des  autres  toutes  les  catégories  de  pen- 
sionnniros  lorsqu'on  les  conduit  à  la  messe.  Les  indigentes  sont 
placées  dans  une  travée,  les  épileptiques  dans  une  autre.  If  s  idiotes 
dalîs  une  troisii'^me,  (>t  ainsi  de  suite.  I.f  jiersonnel  ecclésiastique 
est  nombreux,  les  cérémonies  sont  très  [ir(m[>euses,  l'onrens  brûle  à 
profusi  in,  et  les  chants  de  l'orgue  montent  sous  les  voûtes  sonores. 
Un  pcrsoima^-e  impassible  et  digue  assiste  aux  ser\ices  religieux 
avec  une  solennité  pau  commune;  c'est  le  suisse,  qui  n'est  autre 
qu'un  yieux  bonhomme  emprunté  &  Kofetre.  On  le  revêt,  pour  la 
circonstance,  d'un  uniforme  galonné  sur  toutes  les  coutures,  on  le 
coiffe  d'un  diapeau  à  trois  cornes;  on  lui  applique  des  épaulettes 
en  or,  on  lui  passe  autour  du  corps  un  large  bandiier  ronge  pas* 
sementé,  et  on  lui  entre  les  mains  une  canne  de  tambour- 
major.  Jamais  général  fantastique  dans  les  bamboches  des  petits 
théâtres  ne  fut  plus  .sérieux  et  plus  comiqno.  Il  <o  sont,  admiré,  se 
redresse,  et  fait  valoir  sa  haute  taille.  Pém  tré  de  rimi)ortance  de 
sa  niis.->ion,  il  ne  souiciile  pas,  et  il  ne  laisse  même  pas  tomber  un 
regard  sur  les  pauvres  vieilles  qui  le  contem]>lent  avec  ravissement 
lûr.squ'il  passe  auprès  d'elles  dans  ses  splendeurs  et  sa  sérénité.  Par- 
fois, soorent  même,  on  fait  des  sermons  aux  femmes  de  la  Salpê- 
trière.  J'en  ai  écouté,  et  ftk  été  surpris  d'entendre  qu^on  leur  par- 
lait de  l'enfer,  de  peines  étemelles  et  d'un  Dieu  vengeur.  A  quoi 
bon  ces  évocations  redoutables?  Est-ce  dans  un  tt  l  lieu,  dans  la 
maison  ouvei-te  à  la  vieillesse,  à  la  maladie,  à  l'infirmité  incurable. 
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qu'il  faut  groDder  des  paroles  de  menace  et  d'épouvante- 
ment? 

On  semble  n'avoir  pas  compris  qpie  la  peur  du  diable  o'^t  le  con- 
traire de  l'amour  de  Dieu,  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne  trouble 
beaucoup  ces  faibles  tôtcs  avec  des  pratiques  religi'  usos  exagé- 
rées. Les  iiiuigentes  sont  divisées  en  neuf  co;igr(''gations  qui  sont 
la  congrégation  du  Saiut-Sacrenient,  du  Sacré-Cœur,  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- Vincent  de  Paul,  du  Rosaire- 
Yivant,  de  la  Saînte-£nfance,  de  la  Propagation  de  la  foi  et  des 
Ames  du  purgatoire.  Ce  ckoix  est  fort  liabile,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  trois  dernières  congrégations.  C'est  un  grand  honneur, 
iiort  recherché,  d'appartenir  à  ces  sortes  de  confréries;  on  n'y  est 
pas  toujours  ,  u  Is  d'emblée.  Brcemment  on  a  dû  consulter  le  suf- 
frage universel  et  faire  un  véritable  plébiscite  pour  savoir  si  une 
pensionnaire  désignée  était  digne  d'être  reçue  membre  d'une  des 
congrégationî*.  On  peut  juger  quel  remue-ménage  dans  tout  l'hos- 
pice, et  coudjien  ces  procédés,  puérils  en  eux-niènies,  cruels  pour 
la  nuiliieureuse  qui  en  est  l'objet,  sont  de  nature  à  détruire  le 

.  calm«^  dont  ces  misérables  ont  avant  tout  besoin.  Au  joui*  da  la 
Fête-Dieu,  après  la  messe*  nous  ayons  vu  défiler  toutes  ces  con- 

•  grégations,  distinguées  les  unes  des  autres  par  des  cordons  de  dif- 
férentes couleurs  portés  en  sautoir  et  par  des  bannières  d'une  ex- 
trême richesse,  que  ces  malheureuses  ont  payées  de  leur  pauvre 
argent.  11  est  didicUe  de  voir  passer  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge  sans  réprimer  un  sourire.  Quoi  !  l'immaculée  par  excellence, 
le  type  de  toute  chasteté,  celle  dont  la  pureté  miracu'eu^e  déjoua 
les  lois  in -lurtables  de  la  nature,  est  symbolisée  par  de  vieilles 
femmes  punv  la  plupart  sont  arrivées  à  la  caducité  à  travers 
tous  les  desuidi  es  de  la  vie!  Il  y  a  là  de  quoi  surprendre,  et,  pour  la 
Salpôtrière,  la  congrégation  de  l'a  Vierge  devrait  faire  place  à  celle 
de  sainte  Madeleine  ou  de  sainte  Pélagie»  , 

Ces  cérémonies  sont  bonnes  en  ellesHnâmes;  elles  ont  un  grand 
éclat  et  occupent  les  esprits  des  pensionnaires,  pour  qui  elles  sont 
une  distraction  d'un  ordi-e  élevé.  Lorsque  l'aumênier  revÔtu  d'un 
costume  éblouissant,  abrité  sous  le  dais,  tenant  entre  ses  mains 
l'o.stensoir  d'or,  passe  dans  les  jardins,  les  cours  et  les  promenades, 
précédé  par  la  musique  d'un  régiment,  escorté  de  ses  assesseurs  en 
vêtement  de  gala,  suivi  du  suisi>eplus  doré  que  jamais,  accompagné 
par  toutes  les  femmes  valides  de  l'hospice  marchant  sous  leur  l)an- 
nière  respeciivc,  —  lorsqu'au  bruit  des  fanfares  mêlés  aux  chants 
wUgieux,  au  milieu  des  fumées  de  l'encens  et  des  fleurs  que  jettent 
ks  petites  idiotes  habilltfee  de  blanc  pour  figurer  des  anges,  il  s'ar-  . 
lit»  tm.  rqMsoiis  prépasés,  élève  Thoatie  et  donne  la  béoéd^^tiflo 
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à  la  foule,  certes  le  spectade  ne  manque  pas  de  grandeur.  On  au« 
rait  tort  de  le  supprimer,  ou  même  de  l'amoindrir;  mais  pourquoi 
£ûre  des  quêtes  à  chaque  messe?  Ce  n'est  pas  sans  éprouver  une 
impression  très  pénible  qu'on  voit  ces  pauvres  vieilles,  réduites 
presque  toutes  à  des  extréniités  sans  nom,  tirer  de  leur  poche  leur 
dernier  sou  et  le  mettre  en  souriant  d'une  façon  contrainte  dans  la 
bourse  qu'on  leur  présente.  Les  frais  du  culte  prélèvent  ainsi  en- 
viron 80  francs  par  mois  sur  la  pauvreté.  C'est  trop,  beaucoup  trop, 
et  l'administration  de  l'assistance  publique,  en  angmontant  le  bud- 
get de  la  chapelle  de  la  balpètrière,  devrait  une  luis  pour  toutes 
racheter  ces  quêtes  et  y  mettre  fin. 

Ce  n*est  pas  tout.  Les  quêtes  publiques,  les  congrégations  offi- 
cielles, n*ont  point  suffi  au  zèle  des  pensionnaires  de  la  Salpêtrière, 
ou  de  ceux  qui  les  dirigent.  Il  existe  parmi  dies  une  société  religieuse 
secrète  dont  les  membres  sont  nommés  les  zélatrices.  Il  y  en  a  en- 
viron 1,.^00  qui  donnent  i5  centimes  par  mois;  d'autres,  moins 
dénuées  ou  plus  excitables,  versent  f)  francs  et  même  10  francs 
chaque  mois.  Cet  argent  est  employé  à  faire  dire  des  messes  et  à 
acheter  des  livres  de  piété  qui  sont  ensuite  revendus  aux  initiés. 
Parmi  ces  livres,  qui  presque  tous  ne  sont  que  des  opuscules  sans 
valeur,  nous  citerons  le  Mamtd  du  Rosaire  vivant,  les  Armalei  de  la 
Propagation  de  la  foi,  les  Annalet  de  la  Sainte-En fanée»  On  fait 
des  lectures  pieuses  aux  malades.  Le  secret  de  l'association  est  bien 
gardé;  le  but  mystérieux  qu'elle  poursuit  n'a  pas  encore  été  nette- 
ment défini,  et,  lorsqu'on  interroge  une  des  zHatrices,  elle  se  ren- 
ferme dans  un  mutisme  absolu.  Les  pensionnaires  sont  fort  agitées 
par  toutes  les  ambitions,  toutes  les  envies,  que  réveille  en  elles  le 
désir  d'appartenir  à  ces  diflérentes  catégories  religieuses.  Au  lieu 
de  garder  leur  argent  pour  payer  leur  café  au  lait  ou  s'acheter 
quelque  bon  fichu  de  tricot  pour  l'hiver,  elles  le  consacrent  à  des 
œuvres  inutiles  et  troublantes.  Sous  ce  rapport,  la  Salpêtrière  offre 
un  exemple  qui  renverse  toutes  les  idées  admises  :  on  croit  ordi- 
nairement que  la  religion  doit  d<»mer  de  l'argent  à  la  misère;  là, 
c'est  le  contraire  qui  se  produit,  et  la  misère  donne  son  épargne  à 
la  religion. 

En  visitant  ce  grand  établissement,  ces  vastes  cours,  cet  immense 
jardin  potager,  en  parcourant  le  large  espace  où  sont  dispersés  les 
bâtimeris  qui  datent  de  Louis  \1\  et  ceux  qu'on  a  récenmient  éle- 
vés, dont  les  noms  disent  les  foudateui  s,  IpIs  que  Mazarin,  Lassay, 
Fouquet,  Bellièvre,  Pastorct,  Esquirol,  Ilauibuteau,  il  est  diflicile 
de  ne  pas  penser  qu'un  si  ample  terrain  devrait  recevoir  une  autre 
destination,  et  que  la  Salpêtrière,  comme  Sainte-Périne,  comme  les 
Peti|a-Hénages,  comme  les  Incurables,  devrait  être  rejetée  hors  des 
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forlilications.  Certes  il  est  indispensable  que  Paris  offre  à  sa  popu- 
lation malade  ou  bkssée  im  refuge  trandtalie  dans  des  infirmeries 
oa  des  hôpitaux;  mais  tonte  maison  hospitalière  qui  a  un  carac- 
tère exclusif  de  permanence,  qui  est  un  asile  définitif,  qui  abrite 
pour  toujours  la  vieîQesse  et  les  infirmités,  doit  être  reportée  au 
loin,  à  la  campagne.  On  avait  pu  croire  un  instant  que  les  31  hec- 
tares de  la  Salpêtrière,  situés  à  proximité  de  la  Seine,  qui  amène  les 
crus  de  Bonrgon^ne  ;\  la  porte  de  la  gare  du  chemin  de  for  d'Or- 
léans, lacilenient  reliés  4  l'aide  du  pont  Napoléon  au  chemin  de 
fer  de  Lyon,  par  qui  arrivent  les  vins  du  midi,  verraient  s'élever  le 
nouvel  entrepôt  des  liquides.  On  n'a  pas  voulu  déranger  des  habi- 
tudes traditionnelles,  et  Bercy  tout  entier  est  destiné  à  devenir  l'en- 
trepôt. Est-ce  à  dire  que  la  Salpêtrière  dût  être  immobilisée  dans 
la  destination  actuelle  et  rester  éternellement  rhoq»ice  des  vieilles 
femmes?  Nous  ne  le  croyons  pas* 

?iiotre  École  de  médecine  est  manifestement  insuffisante  et  trop 
étroite  aujourd'hui  :  elle  s'ouvre  au  milieu  d'un  quartier  resserré, 
coupé  de  ruelles  qui  n'offrent  que  des  (IfMionrhés  dérisoires;  en 
outre  l'École  pratique  de  médecine,  établie  tint  bien  que  mal  dans 
l'ancien  couvent  des  cordeliers,  est  forcément  pour  la  population 
environnante  un  foyer  d'infection  qui,  pendant  l'été  sunoiit,  devient 
parfois  insupportable.  Les  pavillons  d'aiiatomie,  pleins  de  cadavres 
en  décomposition,  versent  la  peste  autour  d'eux.  Il  serait  digne  de 
la  France,  qui  paraît  commencer  enfin  à  se  préoccuper  sérieusement 
de  renseignement  supérieur,  de  la  nation  qui  a  compté  parmi  ses 
gloires  un  corps  médical  unique  an  monde,  de  donner  aux  écoles 
théorique  et  pratique  de  médecine  une  ampleur  réclamée  depuis 
longtemps.  Si  jamais  l'on  se  décidait  à  mettre  ces  deux  étabhsse- 
mens  en  rapport  avec  notre  civilisfition,  nul  emplacement  n^*  '^prait 
plus  favorable  que  celui  de  la  Salpêtrière;  là,  on  pourrait  bâtir,  à 
côté  des  salles  réservées  aux  cours  des  professeurs,  des  pavillons 
de  dissection,  un  musée  pathologique,  une  bibliothèque,  un  hôpital 
clini(pie,  une  école  de  pharmacie,  centraliser  en  un  mot  dans  une 
vaste  institution  tout  l'enseignement  sden^qne  auquel  le  voisinage 
du  Jardin  des  Plantes  et  des  précieuses  collections  qu'il  contient 
donnerait  un  caractère  général  vndment  imposant.  Un  tel  projet  ne 
rencontrerait  certainement  aucune  opposition  chez  les  intéressés; 
l'assistance  publique,  la  ville  de  Paris,  les  ministères  compétens,  y 
donneraient  volontiers  les  mains,  et  cependant  on  peut  affirmer  qu'il 
ne  se  réalisera  point,  car  il  exigerait  une  dépense  dont  nul  budget 
ne  consentira  sans  doute  à  accepter  la  responsabilité. 

Maxime  Du  Camp. 
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SBCOMDS  PAKTIB  (1). 

X.  i  MUirfeat  «MmiNt  «f  Mii(iwli<i(  9f  GémI- fb  itHNrlrmi  cMf  «or,  br 
Ifovattigoe  Bwiiard;  London  1)^0.  —  II.  1  Ablofy  (iT  Ac  â^UHAuili  wottr  i0iUMla»y  fUM- 
tfon,  bj  visconnt  MOtooi  Loodon  1809.  ^ 


I. 

La  réponse  des  Américains  du  nord  à  la  proclamation  du  prési- 
dant Uncola  en  faveur  de  rintégrlté  de  rUaion  avait  été  prompte 
et  énergique.  Cette  proclamation  portait  la  date  du  15  avril  186i; 
troîe  jours  après,  des  troupes  du  Massachusets  et  de  rindîana  arri- 
vaient à  IScw-York.  Par  malheur*  cette  grande  nation  n'avait 
mais  fait  de  préparatifs  de  guerre;  elle  n'était  organisée  que  pour 
la  paix.  Le  nord  surtout  était  dépour\'u  d'armes  et  de  munitions. 
L'arsenal  d'IIarper's  Ferry,  le  plus  important  de  tous,  avait  été 
détruit  le  19  avril  par  l'ofiicier  qui  en  avait  le  commandement, 
afin  d'éviter  qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  des  rebelles.  Il  ne  conte- 
nait au  burpius  que  15,000  fusiU.  La  plupart  des  uiagasins  d'arme» 
fédéraux  étaient  situés  dans  les  états  insurgés.  On  prétend  que 
le  secrétaire  de  la  gu^xe  sons  U  présidence  de  M.  Bnchanan  y 
avait  accumulé  dans  les  derniers  temps  de  son  administration  le» 
fusils  que  contenaient  les  magasins  du  nord,  en  quoi  il  aurait  été 

(1)  Voyez  lA  Umm  da  1"  septembiv. 
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traître  à  l'Union.  Il  e<it  dp  f;ilt  que  M.  Lincoln  n'était  pas  même  en 
état  d'armer  les  75,000  volontaires  qu'il  avait  appelas  tout  d'abord, 
taudis  que  les  sécessiouisLcs  étaient  assez  bien  pourvus  pour  mettre 
100,000  hommes  en  ligne.  Cependant  les  ressources  propres  à 
rAmérique  ne  <levaiGiit  pas  suffire  longtemps.  L'industrie  privée 
fimmissait  à  peine  quelques  milliers  de  fiisils  tous  les  ans;  les  arse- 
naux ne  pouvaient  étendre  beaucoup  leur  fabrication,  faute  d'un  ou- 
tillage convenable.  Il  fallait  donc  recourir  à  l'Europe,  notamment  à 
l'Angleterre,  pour  armer  les  centaines  de  mille  hommes  que  les 
deux  beHiy;érans  allaient  s'opposer. 

Une  puis>ance  neutre  ne  viole  pas  la  neutralité  en  lais-ant  à  ses 
sujets  la  faculté  de  vendre  des  armes  aux  belligérans,  pourvu  que 
l'un  des  deux  ne  soit  i)as  plus  favorisé  que  l'autre.  Le  seul  danger 
d'uu  tel  coimiicrce  est  d'être  sujet  à  la  saisie,  puisque  les  objets  en 
sont  qualifiés  contrebande  de  guerre^  et  sont  en  conséquence  salais- 
sables  même  sous  pavillon  neutre.  En  ce  qui  concernait  les  états  du 
nord,  le  commerce  se  faisait  ouvertement,  puisque  la  marine  de 
rilnion  était  maîtresse  de  la  mer.  On  voit  par  les  statistiques  de 
douane  que  la  valeur  des  armes  exportées  de  la  Grande-Bretagne  à 
destination  de  rAniérique  monte  de  1  million  de  fi-ancs  en  18(30  à 
25  millions  en  18(52,  et  dc'croît  ensuite.  Quant  aux  sécessiouîstes,  ce 
qui  leur  était  desiin*'  'sortait  d'Angleterre  sous  la  destination  appa- 
rente des  Indes  occidenlaîes,  les  ports  du  sud  étant  bloqués  par  les 
escadres  fédérales.  Le  chiÛre  est  de  125, OOO  francs  en  i  S()0,  de 
9  millions  eu  18(32,  et  redescend  aussi  à  partir  de  18(33.  II  seinbleraii 
que  dès  lors  les  Américains  du  nord,  aussi  bien  que  ceux  du  sud,  s'é- . 
talent  mis  en  état  de  fabriquer  enx-mômes  les  armes  dont  ils  avaient 
besoin.  M.  JefTerson  Davis  le  déclare  au  teste  dans  son  message  du 
12  janvier  1863.  «  Nos  armées  sont  plus  nombreuses,  plus  discipli- 
nées, mieux  équipées  qu'à  aucune  époque.  L'énergie  de  ia  nation, 
dirigée  uniquement  vers  le  succès  de  cette  guerre,  a  accompli  des 
merveilles,  et  la  Providence  a  converti  en  bienfaits  qucl-jne^-unes 
de  nos  rpr.'uves...  Le  développement  de  nos  ressources  intérieures 
a  compen.si'  la  suppression  du  commerce  extérieur.  Les  canons 
dont  sont  arun  i  s  no^  forteresses  provieiment  de  mines  et  de  foude- 
iics  inise^  en  activité  pendant  la  guerre.  Les  cavernes  de  nos  mon- 
tagnes fournissent  du  salpêtre  A  nos  manufactures  de  poudre.  lios 
ateliers,  nos  usines,  nos  arsenaux,  produisent  le  matériel  de  guerre 
-et  les  objets  d'équipement  consommés  avec  tant  de  profusion  dans 
les  combats  qui  se  succèdent  si  rapidement.  Les  tissus  de  laine  et 
de  coton,  les  harnais,  les  affûts,  sortent  chaffue  jour  plus  nombreux 
des  fabriques  créées  depuis  le  début  des  hostilités.  »  Peut-être  l'i- 
mâgination  complaisante  du  président  des  états  confédérés  embel- 
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lissait-elle  le  tableau.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'industrie  du  nord  n'é- 
tait assurément  pas  restée  en  arrière. 

Mais  féd(haux  et  s(^cessionistes  ne  durent  pas  moins  dans  le  prin- 
cipe aciieter  en  Europe  les  armes  et  les  munitions  qui  leur  faisaient 
dclaut.  Le  cahiacL  an^^lais  ne  mit  aucun  obstacle  à  ce  trafic.  Que 
ces  marchandises  fussent  achetées  par  les  délégués  des  belligérans 
et  pour  leur  compte  direct  on  par  des  négocians  qui  les  leur  re- 
vendaient, qu'elles  fussent  transportées  en  Amérique  par  bàtimens 
anglais  ou  par  bàtimens  américains,  peu  importait  au  gouvernement 
britannique.  Les  navires  engagés  dans  ces  opérations  couraient  le 
risque  d'être  capturés  comme  porteurs  de  contrebande  de  gjuerre, 
auquel  cas,  la  capture  étant  légitime,  ils  perdaient  tout  droit  à  être 
protégés  par  leur  pavillon.  C'est  un  principe  du  droit  international 
que  les  puissances  neutres  ne  sont  pas  tenues  d'empêcher  leurs  su- 
jets de  violer  un  blocus  ou  de  faire  la  contrebande  de  guerre.  Les 
États-Unis  l'avaient  eux-mêmes  reconnu  pendant  la  guerre  de  Cri- 
mée. Us  avaient  eu  la  prétention  d'observer  nne  stricte  neutralité 
à  l'égard  de  la  Russie,  et  pourtant  des  navires  américains  trans- 
portaient sans  cesse  des  troupes,  des  vivres  et  des  munitions  entre 
les  ports  de  France  ou  d'Angleterre  et  le  théâtre  de  la-guerre. 

Cependant  il  y  a  une  limite  à  cette  tolérance  des  gouvei  neruOTS 
neutres  à  l'égard  de  la  contrebande  de  guerre.  Ils  ne  doivent  pas 
permettre  que  leurs  sujets  soient  enr(Més,  ni  quo  des  nnvires  soient 
équipés  et  armés  dans  leurs  ports  avec  l'intiMilioM  du  venir  en  aide 
à  l'un  des  bt^llin^ôrans.  En  ce  qui  concenie  l'Angleterre  en  particu- 
lier, ces  opérations  sont  interdites  par  le  forcign  cnlislmml  act.  Les 
employés  des  douanes  et  les  officiers  de  la  marine  royale  ont  le 
pouvoir  de  saisir  les  navires  qui  violent  cette  loi  et  de  traduire  de- 
vant les  tribunaux  compétens  les  individus  qui  contribueraient  à  de 
.tels  actes.  Nous  allons  voir  quelles  difficultés  se  présentèrent  dans 
l'application  de  ces  principes  (1). 

Dès  le  début  des  hostilités,  le  gouvernement  confédéré  avait 
acheté  quelques  navires  de  commerce  avec  l'intention  de  les  trans- 
former en  navires  de  guerre.  Le  Siimtrr  fut  l'un  des  ])remiers  à 
prendre  la  mer.  Sous  !o  romni;uidement  du  capitaine  SLinmes,  que 
les  courses  de  VAlabanui  rendirent  plus  tard  fameux,  ce  bàliment 
franchit  le  30  juin  1801  les  passer  du  Mississipi  en  dtyouaut  la 

(1)  La  déclaration  faite  par  H.  Gladstone  dana  la  chambre  des  communes  en  JnfUet 

dernier  est  conforme  à  ces  principes.  L'exportation  do  la  Louiilc  reste  lilure;  mais,  ^-i 
dfs  navires  anglais  cliarg;(5s  de  houille  transbordent  leur  cargaison  en  pleine  mer  «ur 
les  naviru»  des  escadres  beliigérautcs,  ils  assument  le  caractère  de  ti-ansports  attachés 
an  eervice  de  oea  escadres,  et  sont  souiais  on  cette  qualité  aux  pénalités  dn  fwngn 
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surveillance  de  l'esaidrc  du  blocus.  Peu  de  jours  après,  il  avait 
déjà  fait  six  prises,  et  se  présentait,  en  les  tniînant  à  la  remorque, 
dans  la  baie  de  Gienfugos,  sur  la  côte  méridionale  de  Cuba.  Les 
autarité^  espagnoles  Im  p^mirent  de  faire  de  l'eau  et  du  cbarboD, 
puis  il  repartit,  laissant  dans  le  port  ses  prises  et  les  équipages. 
Dès  que  ces  laits  furent  connus,  M.  Seward  se  hâta  de  demander 
satisfaction  au  gouvernement  espagnol;  prétendant  qu'admettre  un 
pirate  avec  ses  prises,  le  ravitailler  et  consentir  à  son  départ,  c'est 
une  violation  du  droit  des  gens.  L'Espagne  nvnit  attendu  plusieurs 
mois  avant  de  lancer  sa  proclanirition  (le  ih  utralii*',  et  le  gouver- 
neur de  Cuba  n'en  avait  probablement  pris  encore  connaissance  lors 
de  la  visite  du  Sumlcr.  Au  surplus,  le  cabinet  de  Madrid  n'elait  pas 
mieux  disposé  que  les  autres  à  traiter  en  pirates  les  navires  de 
guerre  de  la  confédération  du  sud.  On  répondit  que  les  navires  cap~ 
turés  et  les  équipages  étaient  mis  en  liberté,  et  M.  Seward  crut  ne 
pas  devoir  insister. 

Le  5t(fiil«ry. continuant  sa  carrière,  parut  le  15  juillet  devant  le 
port  hollandais  de  Sainte-Anne,  dans  l'île  de  Curaçao.  Le  gouver- 
neur ne  voulut  l'admettre  que  snr  la  déclaration  faite  par  le  capi- 
taine Semmes  que  c'était,  non  un  corsaire,  mais  bien  un  navire  com- 
missionné  i)ar  lo  gouvernement  de  Uichuiond.  11  fit  du  charbon  et 
reprit  la  mer  au  bout  de  huit  jours.  Là-dessus,  nouvelle  réclamation 
de  M.  Seward  à  l'adresse  du  gouvernement  hollandais,  à  quoi  ce- 
lui-ci répondit  qu'il* était  résolu  d'observer  la  iieutraliLe,  et  que  re- 
pousser les  navires  de  guerre  de  l'un  des  hellîgérans  en  admettant 
ceux  de  l'autre  ne  serait  pas  l'acte  d'une  puissance  neutre.  Le  mi- 
nistre hollandais  rappelait  avec  beaucoup  d'à-propos  que  les  Pro- 
vinces-Unies, en  1779,  avaient  refusé  de  livrer  i  l'Angleterre  un 
corsaire  américain  en  relâche  au  Texel,  et  que  le  capitaine  Semmes 
était  justement  dans  la  situation  des  corsaires  américains  pendant 
la  guerre  d'ind'''pendance. 

Enfin  le  Suudcr  se  présenta  le  30  juillet  dans  nno  colonie  briian- 
uique,  à  la  Trinité.  11  y  resta  six  jours,  fit  du  charbon  et  repartit 
sans  avoir  été  inquiété;  puis,  après  une  longue  course  sur  les  rùf  's 
de  rAuïérique  du  Sud,  pendant  laquelle  il  avait  capturé  et  bruIé  plu- 
sieurs navires  de  commerce  américain,  il  arriva  le  9  novembre  à  la 
Martinique.  Il  lui  fallait  encore  du  charbon;  tandis  qu'il  faisait  son 
approvisionnement  avec  l'autorisation  du  gouverneur,  un  navire  de 
guerre  fédéral,  YIroquoiSy  supérieur  au  Sumter  en  force  et  en  vi- 
tesse, apparut  aussi  dans  la  baie  de  Saint-Pierre.  Quelle  protection 
ce  dernier  pouvait-il  réclamer  contre  son  dangereux  rival? 

Lorsque  deux  navin's  cjinemis  se  rencontrent  dans  les  eaux 
neuties,  non -seulement  ils  ue  peuvent  s'y  livrer  à  aucun  acte 
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d  hostilité,  mais  de  p!us  celui  des  deux  qui  est  le  plus  faible  a  le  droit 
d'être  protégé  dans  une  certaine  mesure.  C'est  une  règle  admise  dajis 
le  code  international  qoe  le  bâtiment  qui  donne  la  chaase  ne  peut 
sortir  que  vingt-quatre  heures  après  le  bâtinieat  poursuivi.  A  dé- 
faut de  cette  loi  restrictive,  il  serait  trop  âtdle'aux  cnûseurs  de 
saisir  T ennemi  à  la  sortie  des  ports*  neutres  et  de  compromettre 
ainsi  dans  la  lutte  des  puissances  qui  entendent  n'y  prendre  au- 
cune part. 

VIroqnoù,  craignant  que  l'ennemi  ne  lui  échappât  à  la  faveur 
de  cette  règle,  sortit  alors  du  port  et  viot  se  poster  à  l'alTùt,  à  une 
lieue  en  mer,  prêt  à  poursuivre  le  SumUr  dès  que  celui-ci  lèverait 
r.'inrre.  Le  coiiiniaïuiunL  lédéial  avait  en  outre  drs  amis  aux  rguets 
dans  l.i  ville;  on  devait  lui  faire  signe  du  rivage  aussitôt  que  le  cor- 
saire confédéré  se  mettrait  en  mouvement.  Précautions  inutiles  :  le 
.  Sumier  profita  d'une  nuit  obscure  pour  s'échapper  satis  qu'il  y  eût 
moyen  de  savoir  quelle  route  il  avait  suivie.  Beaucoup  plus  tard 
seulement,  on  apprit  qu'il  était  sur  les  côtes  d'Espagne.  Arrivé  à 
Gibraltar,  il  y  fut  vendu  à  un  armateur,  et  ce  terrible  corsaire,  qui 
avait  jeté  l'elTroi  dans  la  marine  américaine,  revint  peu  après  à 
Londres  ronime  un  simple  bâtiment  de  commerce.  Cet  incident  du 
Ff'jonr  du  Sundtr  à  la  Martinique  mérite  d  étre  cité  ]>ar*'e  i\n"û 
piouvt^  quf  les  ofticiere  fédéraux  comprenaient  souvent  d  lUie  uia- 
nicic  euaiige  les  droits  protecteurs  des  neutres.  Staiionner  sous 
vapeur  en  vue  d'un  port  pour  guetter  l'ennemi,  entretenir  des  in- 
telligences avec  le  rivage,  se  soustraire  par  ces  moyens  aux  règles 
ordinaires  de  la  guerre,  ce  sont  des  procédés  insolites  contre  les- 
quels les  autorités  coloniales  n'étaient  pas  en  garde,  et  qui  n'au- 
raient pas  été  tolérés  assurément  dtfns  un  port  du  continent  euix>- 
péeu.  Vers  le  même  temps,  un  autre  corsaire  confédéré,  le  AWiriV/^', 
fut  bloqué  dans  le  port  de  Southanqjton  par  le  Tuscarora,  bâtiment 
de  guerre  fédéral.  Ce  dernier  fut  contraint  de  rester  à  l'ancre,  et  ne 
reprit  1 1  liberté  de  ses  mouvQineos  que  vingt-quatre  beures  après 
le  départ  de  son  rival. 

Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  corsaires  conledérés  inspirè- 
rent une  crainte  telle  que  le  taux  des  assurances  maritimes  sur  na- 
vires américains  montait  de  A  à  5  pour  100  avant  la  fin  de  l'année 
1861,  et  que  les  armateurs  de  l'Union  si'elTorçaient  déjà,  comme 
c'est  l'usage  en  pareil  cas,  de  couvrir  leur  propriété  par  des  certi- 
ficats de  vente  aux  armateurs  des  pays  neutres.  Les  équipages  qui 
faisaient  la  course  pour  le  compte  du  gouvernement  des  états  du  • 
sud  ne  gagnaient  pas  beaucoup  à  ce  métier,  puisque  les  piises 
étaient  brûlées  en  pleine  mer,  faute  de  pouvoir  être  ramené  s  dans 
leurs  ports  ou  dans  les  puxts  des  puissances  ueuties.  Cependant  il 
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ne  manquait  pas  d'hommes  de  bonne  volonté  disposés  à  s'engager 
dans  cette  carrière  d'aventures.  Ce  qiit  iSaisait  le  plus  défaut,  c'é- 
taient des  DaTÎres  propres  à  faire  la  course.  Aussi  le  gouvernement 
confédfVé  envoya-t-îl  en  Europe,  pendant  l'hiver  de  1S<)I  à  îS(i5, 
deux  oITiciers  avec  la  mission  confidentielle  d'r\rhfHor  des  bati'aiix  à 
vapeur  et  au  besoin  d'en  faire  construire.  Le  capitaine  Bnllork,  le 
plus  connu  de  ces  deux  ofliciers,  était  originaire  de  la  Géorgie,  an- 
cien oliicier  de  la  marine  de  rUniou,  et  plus  tard  commandant  d'un 
paqaebot-poste.  li  s'établît  près  de  Uverpool  et  s'occupa  sans  bruit 
de  la  mission  qai  lui  était  confiée. 

De  son  côté,  le  gonyemement  fédéral  avait  à  tnrerpool  on  consul, 
H.  Badiey,  homme  intelligent  et  sélé,  qui  sarveniait  les  démarches 
des  confédérés.  Au  mois  de  juin  1862, M.  DudleyécrivitàM.  Adams, 
ministre  d'Amérique  à  Londres,  (ju'il  y  avait  en  constnrtion  dans 
les  clinritiers  de  MM.  Laîrd  et  C'«,  à  Birkenhead,  près  de  Liverpool, 
une  canonnière  rpio  l'on  supposait  être  destinée  à  devenir  un  corsaire 
du  sud.  Persouno  n'était  adnjis  à  la  visiter,  sauf  les  gens  connus 
pour  être  dévoués  aux  rebelles.  Divers  renseignemcns  portaient  à 
croire  que  c'était  un  navire  de  guerre  percé  pour  onze  canons  et 
construit  avee  tout  le  soni  posdble.  Si  on  le 'laisse  partir,  ajoutait 
H.  Dudiey,  il  causera  les  plus  grands  maux  au  commerce  américain. 
Sur  ce,  le  ministère  anglais  prescri^t  aux  officiers  de  la  douane 
deliverpool  de  visiter  le  navire  dont  il  était  question.  C'était  bien 
en  effet  un  bâtiment  de  guerre,  les  constructeurs  ne  le  niaient  pas; 
mais  ils  déclaraient  aussi  qu'il  était  vendu  à  un  gouvernement 
étranger  dont  il  leur  était  intordit  de  dire  le  nom.  !,os  commissaires 
dos  douanes  soutenaient  qu'en  Tabsegncc  de  tontn  preuve  ils  n'a- 
vaient aucun  droit  de  saisir  ce  navire  sur  une  simple  pri'somption 
du  consul  américain,  et  ils  demandaient  que  celui-ci  fût  mis  rn  de- 
meure de  fournir  des  témoignages  explicites.  Les  vingt  premiers 
jours  de  juillet  sepassërentaind.  Le  22  et  les  jours  suîvans,  M.  Adains 
et  H.  Dndley  soumirent  aux  autorités  anglaises  des  dépositions  dé 
marins  et  d'ouvriers  des  ateliers  de  MM.  Labrd,  qui  déclaraient  una- 
nimement que  la  canonnière  suspecte  avait  été  mise  en  chantier  sur 
Tordre  du  capitaine  Bullock,  et  qu'elle  devait  faire  la  course  sous 
le  pavillon  confédéré.  Ces  dépositions  furent  examinées  à  Londres 
par  les  conseillers  do  la  couronne,  qui  déclarèrent  onfin  le  20  juillet 
qu'il  y  avait  lion  r\  sai-ie.  C'était  trop  tard  ;  le  28,  dans  l'après- 
midi,  la  canonnière  était  sortie  du  bassin  flottant  où  on  l'équipait. 
Le  20  au  matin,  elle  prenait  la  mer  sous  prétexte  de  faire  un  voyage 
d'essai,  et,  pour  éloigner  les  soupçons,  elle  emmenait  d'assi  z  nom- 
breux visiteurs,  partni  lesquds  étaient  pluMenrs  dames;  mais  à 
rembouchure  de  la  rivière  ces  personnes  étrangères  furent  ren- 
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voyées  dans  une  embarcation,  et  le  navire  continua  sa  route.  Il 
avait  à  bord  90  homrues  d'équipage,  y  compris  àO  matelots  qui 
vinrent  rejoindre  en  bateau  deux  jours  après.  D6s  que  la  nouvelle 
de  ce  diêpart  imprévu  fut  connue  à  Londres,  on  fît  parvenir  par  le 
télégraphe  dans  tous  les  ports  de  la  côte  Tordre  d'arrêter  le  navire; 
on  expédia  le  même  ordre  aux  gouverneurs  des  colonies,  et  en  par- 
ticulier à  celui  des  Bermudes,  où  l'on  supposait  que  les  fugitifs  dier- 
cheraient  un  refuge. 

La  canonnière  sortait  de  la  Mersey  sans  emporter  un  canon,  ni 
même  un  fusil.  Elle  se  dirigea  vers  les  Arores.  Arrivée  en  vue  de 
Terceira,  elle  lut  rejointe  par  deux  navires  venant  l'un  de  Londres, 
l'autre  de  Liverpool,  qui  lui  apportaient  son  armement,  des  uni- 
formes pour  l'équipage,  un  approvisionnement  de  liouille  et,  ce  qui 
avait  encore  plus  d'importance,  un  commandant  et  des  officiers*  Ce 
commandant  était  le  capitaine  Sommes,  qui  avait,  comme  on  sut, 
vendu  le  Sumter  quelques  mois  auparavant.  Le  transbordement  eut 
lieu  à  une  certaine  distance  du  littoral,  mais  nonf>as  en  dehors 
des  eaux  portugaises.  Quand  ce  fut  fini,  l'équipage  entier  fut  ap- 
pelé sur  le  pont,  le  pavillon  confédéré  fut  hissé  en  haut  du  mât , 
puis  îe  capitaine  Semmes  annonça  aux  matelots  qu'il  allait  courir 
sus  aux  navires  américains,  les  brûler  et  les  détruire,  que  ceux 
qui  l'accompagneraient  recevraient  de  grosses  parts  de  prises,  qu'il 
n'y  avait  au  surplus  que  quatre  ou  cinq  vaisseaux  du  nord  dont  pu 
avaii  à  craindre  la  rencontre,  qu'enfin  il  s'agissait  de  se  battre,  et 
que  ceux  à  qui  cela  ne  convenait  pas  avaient  la  liberté  de  retour^ 
ner  en  Angleterre.  h%  matielots  refusèrent  de  prendre  du  service; 
on  ne  pouvait  les  contraindre  à  rester,  car  leur  engagement  portait 
qu'on  irait  à  Nassau  ou  dans  un  por4  intermédiaire.  C'eût  été  une 
contravention  au  foreign  ènlistment  aa  que  de  recruter  en  Angle- 
terre des  matelots  pour  le  service  d'un  bâtiment  confédéré.  Le  ca- 
pitaine Semmes  s'iMoigna  des  Açores  avec  80  hommes  d'é(|uipage. 
Son  navire  avait  enlin  été  baptisr»,  il  s'appelait  l'Alabattia,  nom  qui 
devait  acqu'''rir  une  redoutable  c  U'hrité. 

Un  peu  avant  que  ce  fameux  Alubama  ne  quittât  subrepticement 
la  Mersey,  M.  Adams  avait  signalé  au  gouvernement  anglais  un 
autre  bateau  à  vapeur,  VOreto,  alors  en  construction,  et  qui  sem- 
blait être  fait  sur  commande  des  agens  du  sud.  Les  officiers  de  la 
douane  que  l'on  chargea  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet  reçurent 
l'assurance  que  ce  bâtiment  était  construit  pour  le  compte  de  né- 
gocians  anglais  établis  à  Palerme.  Aucun  indice  ne  dénotait  que 
cette  déclaration  fût  fausse;  on  le  laissa  donc  partir  de  Liverpool 
avec  50  liomiîies  d'équipage,  sans  avoir  à  bord  autre  chose  que  les, 
vivres  ordiuaiieâ  pour  la  campagne  annoncétî.  Au  lieu  d'alier  dans 
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la  Méditerranée,  VOreto  mit  le  cap  sur  Nassau.  Après  y  être  resté 
quelques  semaines  soumis  à  une  étroite  surveillance  de  la  part  des 
aatorités  anglaises,  U  voulut  se  rendre  à  La  Havane  ;  mais  les  hommes 
de  réqnipage ,  que  l'on  avait  engagés  en  Angleterre  pour  aller  en 
Sicile,  se  prétendirent  trompés  et  refusèrent  de  partir.  Les  juges 
décidèrent  eu  elTct  que  leurs  engagemens  étaient  nuls.  Le  tribimal 
maritime  de  la  colbnie  soumit  alors  VOreto  à  une  enquête,  sur  la 
demande  des  autorités  militaires  de  l'ile.  Il  fut  impossible  de  dé- 
couvrir à  la  charge  du  capitaine  de  ce  navire  aucune  contravention 
contre  les  lois  maritimes.  Au  fond  cependant,  il  avait  été  construit 
pour  le  gouvernement  confédéré  sur  les  ordres  du  capitaine  liul- 
lock,  et,  depuis  sa  sortie  de  la  Mcrsey,  il  attendait  sans  succès 
«une  occasion  de  prendre  .^un  armement.  Il  sortit  enfin  de  Nassau 
avea  un  nouvel  équipage,  et,  au  lieu  de  se  rendre  à  La  Havane, 
comme  c'était  annoticé,  il  rejoignit  près  d'un  Ilot  désert  de  Tar- 
chipel  des  Bahamas  un  autre  bâtiment  parti  de  la  Nouvelle-Provi- 
dence presque  en  même  temps,  et  qui  lui  apportait  son  armement. 
Le  capitaine  MalTit,  à  qui  le  commandement  était  dévolu,  arbora 
le  pavillon  confédéré  et  baptisa  son  bâtiment  du  nom  de  la  Florida, 
Par  malheur,  l'équipa^îe,  déjà  trop  faible,  fut  décimé  par  la  fièvre 
jaune;  il  n'y  avait  pas  moyeu  de  tenir  la  mer.  Le  capitaine '.Maflit 
s^e  dirig(îa  bravement  vers  Mobile  et  y  entra  en  plein  jour  avec  cinq 
lommes  valides  seulement,  après  avoir  reçu,  sans  y  répondre,  les 
Lordées  de  trois  vaisseaux  du  nord  qui  gardaient  le  blocns.  Peu  de 
mob  après,  la  Flaridii,  réparée  et  convenablement  équipée,  sortait 
de  Mobile  pour  commencer  sa  croisière. 

Les  constructeurs  anglais  fournirent  bien  d'autres  navires  de 
guerre  ans  omfédérés,  et,  malgré  les  avis  que  M.  Adams  donnait 
de  temps  en  temps  au  gouvernement  britannique,  ces  navires  dé- 
jouaient presque  toujours  la  surveillance  des  officiers  tle  la  douane. 
En  avril  1S()3,  M.  Adams  signalait  un  bateau  à  vapeur  nonnné  le 
Jopaji,  qui  allait  quitter  lu  Clyde  à  destination  d'Alds'rney.  Aussitôt 
on  prescrit  aux  autorités  du  port  de  procéder  à  une  visite,  et  l'on 
coastate  que  c'est  un  bâtiment  nouvellement  construit,  semblable 
aux  navires  de  commerce  de  même  grandeur,  qu'il  part  avec 
A8  hommes  d'équipage,  sur  lest,  à  destination  de  Singapore,  et  que 
rioi  dans  son  armement  ne  permet  de  soupçonner  que  ce  soit  un 
vaisseau  de  guerre;  mais  le  Japon,  après  cette  visite,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Singapore  ou  à  Aldemey,  gagne  la  côte  dé  France  au  large 
de  Morlaix.  Il  y  rencontre  un  petit  bateau  à  vapeur  anglais  qui  lui 
litre  des  fusils,  des  canons  et  un  capitaine.  En  trois  nuits,  les  deux 
navires  transbordent  tranquillement  leur  matériel.  Cela  fait,  le  ca- 
pitaine endosse  son  uniforme,  déclare  aux  matelots  qu'il  se  met  en 
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croisière  contre  les  Américains  du  nord,  et  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  le  suivi*e  peuvent  s'en  retourner.  Ce  nouveau  conaire,  qui  s'ap- 
pelait la  Georgiiiy  ne  fit  guèie  an  resté  parler  de  lui. 

Ainsi  le  procédé  était  toujoun  le  même.  Le  capitaine  Bollock, 
qui  semble  avoir  été  en  An^terre  rinsligateirr  de  tous  ces  arme- 
mens,  bien  que  son  nom  ne  parût  pas  dans  les  procédures,  faisait 
construire  ou  acheter  des  navires  qui  avaient  l'apparence  de  bâti- 
mens  rlo  rommerrc,  puis  il  ]os  expédiait  sur  lest,  et  il  envoyait  à 
leur  siiitr'  (le  pf'tif^  bateaux  à  vapeur  ch.ir£î:(^s  d'armos  et  de  muni- 
tions; le  iran.sl3oidenK'nt  s'opérait  en  pleine  mer  ou  sur  une  côte 
où  la  surveillance  des  puissances  neutres  était  en  défaut.  Cepen- 
dant, après  avoir  été  trompée  plusieurs  fois,  l'amirauté  anglaise 
devint  plus  vigUante.  En  juillet  ftSdS,  elle  mit  en  séquestre  deux- 
bâtimens  eubrassés  que  MM.  Laird  construisaient  à  Birkenfaead.  Ces 
armateurs  avaient  d*abord  annoncé  qu'ils  étaient  destinés  a»  gWH 
vemement  fi*ançais;  mais,  informations  prises,  l'ineiactltude  de 
cette  déclaration  devint  évidente.  Ils  soutinrent  alors  que  le  vice- 
roi  d'Égypte  en  avait  fait  la  commande;  mais  le  vice-roi  fit  savoir  i 
son  tour  qu'il  était,  étranp^er  à  l'alTaire.  On  finit  par  dérouvrir  que 
ces  deux  navires  avaient  été  coniniari(Iés  [lar  le  caiiitaine  Bullock,  et 
que  celui-rî,  voyant  que  son  rôle  devenait  trop  dillicile  ù  cacher, 
les  avait  vendus  à  un  spéculateur  français  bien  connu  par  ses  rela- 
tions avec  le  vice-roi  d'Égypte  et  avec  les  confédérés.  Quand 
MM.  Laird  voulurent  ftiire  sortir  leurs  navires  cuirassés  de  la  Mer- 
sey  pour  un  voyage  d'essai,  le  caintaine  du  port  leur  signifia  qnlls 
auraient  à  emmener  un  détachement  de  matelots  et  de  soldats  de 
la  marine  royale.  Ce  voyage  n'eut  pas  lieu.  Cependant  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  prouver  que  les  deux  Mtimens  fussent  destinés  aux 
rebrll'-s.  seule  raus»^  qiii  en  eût  justifié  la  saisie.  Le  ^uvernement 
anglais  k  soIiii  la  diliiculté  à  ses  propres  dépens;  il  les  acheta  au. 
prix  de  4  2  millions  de  francs. 

Il  serait  trop  Ions::  rlc  relater  les  cas  nombreux  où  le  cabinet  bri- 
Lannique  dut  iijterveuir,  le  plus  souvent  sans  succès,  pour  faire  oû- 
stade  aux  armemens  oocuhes  des  confédérés.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui-même  eut  souvent  à  se  tenir  en  garde  contre  les  mananvre» 
snbreptices  du  capitaine  Bullock.  Toutàbis  on  ne  dte  qu'un  seaf 
corsaire  confédéré  qui  seh  sorti  des  ports  français,  et  encore  ce  fut 
à  h  suite  de  marchés  successifs  qui  en  firent  perdre  là  trace.  L'(h 
*d3rs8ée  de  ce  navire  est  assez  singulière  pour  être  racontée  tout  au 
long.  Un  armateur  de  Bordeaux,  dont  I  s  sympathies  pour  les  états 
du  sud  n'étaient  pas  cachées,  construisait  six  navires  de  guerr;, 
dont  deux  cuirassés.  Sur  la  réclamation  de  M.  Dayton,  ministre 
d'Amérique  à  Paris,  le  gouvernement  lit  sun^eilier  avec  soin  les 
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auBemens.  Cinq  do  ces  navires  iui'eiit  vendus  à  des  puissances 
«eutres,  la  Pruâsa,  la  Suéde  et  le  Pérou.  Quant  au  sixième,  qui 
étût  Tmi  des  deux  odruséa,  l'annateur  l'expédia  en  DftoeiMA 
sous  paviUim  Irançû»,  maie  te  gfMurcfaeaient  danois  n'en  voulut 
pas;  néanmoins  os  bàtiineDt  revint  sooa  pavillon  danois  en  vue  des 
c6tcs  de  France,  où  il  reçut  des  matelots»  du  cbaiboo  et  des  armes» 
puis  il  acbora  le  pavillon  confédéré.  Bloqué  dans  le  port  de  Lis- 
bonne par  deux  croiseurs  fédéraux,  il  paniiit  à  s'échapper  à  la 
faveur  de  la  règle  das  vingl-qualre  heures,  et  enfm,  la  guerre  étant 
terminée,  il  toinba  au  pouvoir  du  gouvernement  de  ashin«,'ton, 
qui  le  vendit  lorl  cher  an  gouvei Jieint'iil,  japonais.  Il  c^l  probable 
que  c'est  encore  aujourd  nui  i  un  des  plus  beaux  uineunjns  de  la 
ilotte  du  mikado.  Le  plus  curieux  fut  que  les  États- Luis  réclamèient 
à  Tarmateur  finançais  une  iademnifté  de  2,800,000  fr.  comme  oom- 
penaation  des  doounagea  que  ce  vatasesii  cuirassé  avait  causés  au 
commerce  américain* 

il. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens  les  rebelles,  qui  n'avaient  au 
debuL  111  ilutle  ni  matelots,  arrivèreut  à  se  procurer  des  vaisseaux 
de  guerre  et  a  les  armer,  bien  (jue  leurs  porls  fussent  bloqués  par 
l'ennemi,  ii  nous  reste  à  voir  ce  que  devinrent  ces  navires  u  pai'tir 
du  moment  où  ils  arborèrent  le  pavillon  confédéré. 

C'était,  on  s'en  souvient»  le  2&aoùt  1802  que  le  capitaine  Semmes 
avait  pris  lecommandemeat  de  YASabamm  en  vue  des  Âçores.  Après 
avoir  croisé  quelque  temps  dans  ces  parages,  il  s'aj^prochades  c6tes 
dB'la  Nouvelle-Ângleterre  et  vint  relâcher  à  1»  Martinique.  Les  au- 
torités de  Ja  colonie  le  reçurent  comme  commandant  d'uU  bâtiment 
de  guerre  porteur  d'une  commission  régulière.  Tandis  qu'il  t  tait  en 
relâche,  le  San-Juciulo ^  sous  pavillon  fédéral,  vint  se  uicitre  en 
croisièi''  .levant  Saint-Pierre,  comme  l'/m/^a'/.v  l'a\ait  luit  pour  le 
SumUr  (jut  lques  mois  auparavant.  Cette  manœuvre  ne  réussit  pas. 
L  AUOuiuu,  qui  étaii  au  reste  uu  navii'e  de  marche  supérieure, 
s'esquiva  sans  peine  à  la  iaveor  de  la  nuit.  En  janvier  1803,  on  le 
retrouve  devant  Galveston,  où  il  attaque  et  coule  bas  un  bateau  à 
vapeur  fédéral  de  l'escadre  du  btecius,  le  Haiteras;  ensuite  il  se  rend 
&  la  Jaqaaîque,  où  il  jette  l'ancre  pendant  cinq  jours,  se  dirige  vers 
les  côtes  du  l^résil,  et,  franchissant  ritiantiqoe,  il  arrive  en  juillet 
1803  au  cap  de  ilonne-Espérance. 

La  guerre  durait  depuis  deux  ans.  Il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion de  trailer  en  pirates  les  bâtinirns  armés  par  le  gouvernement 
de  Bidunond  ;  mais,  en  ce  qui  concerojut  ÏAlabatna,  les  fédéraux 
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eussent  voulu  que  l'Angleterre,  loin  de  loi  donner  asile  dans  les 
ports  de  ses  colonies,  se  joignit  à  eux  pour  donner  la  chasse  à  ce 
redoutable  corsaire.  VAlaliama  avait  été  construit  dans  un  port 
britannique  avec  des  circonstances  telles  qu'il  n*avait  échappé  à  la 
saisie  que  par  un  départ  clandestin.  V.no  fois  armé  et  pourvu  d'une 
commission  de  guerre*  les  ministres  britanniques  devaient-ils  Tas- 
similer  aux  autres  vaisseaux  de  la  confédération?  N'étaient-ils  pas 
tenus  an  contraire  par  le  droit  des  gens  à  poursuivre  cet  écumeur 
des  mers  dont  l'oxistence  môme  était  une  violation  flagrante  des  lois 
anglaises?  Ce  iic  fut  pas  l'avis  du  cabinet  anglais,  qu'approuve  en- 
core en  cette  circonslance  M.  Mounlague  Bernard.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  YAlabama  eût  dù  être  arrêté  tandis  qu'il  était  encore  dans 
les  eaux  de  la  Mersey  ;  mais,  dès  qu'il  était  livré  aux  sécessionistes, 
ceux-ci,  en  vertu  même  du  droit  de  belligérans  qu'on  leur  avait 
reconnu,  devenaient  responsables  des  laits  de  guerre  auxquels  ce 
navire  prenait  part.  S'attaquer  à  un  seul  navire  porteur  du  pavillon 
confédéré  eût  été»  quelle  que  fût  l'origine  de  ce  navire,  une  in- 
fraction à  la  loi  de  neutralité  que  la  Grande-Bretagne  avaît  pro- 
clamée. 

Devait-on  au  moins  refuser  à  VAlabama  l'accès  des  ports  an- 
glais? Sur  ce  point,  il  importe  de  remarquer  que  l'admission  des 
belligérans  dans  les  ports  d'une  puissance  neutre  n'est  autre  chose 
qu'un  acte  d'hospitalité.  Un  bfttiment  qui  tient  la  mer  depuis  plu- 
sieurs mois  peut  se  trouver  contraint  de  relâcher  parce  qu'il  craint 
de  ne  pas  résister  k  un  gros  temps,  parce  qu'il  a  des  avaries  à  ré- 
parer, ou,  s'il  marche  à  la  vapeur,  parce  qu'il  manque  de  charbon 
pour  rallier  son  port  d'attache.  Les  puissances  neutres  posent  ce- 
pendant quelques  restrictions  à  l'exercice  de  ce  droit  d'hospitalité 
en  vue  d'en  prévenir  les  abus.  Tn  navire  belligérant  en  relâche 
dans  un  port  neutre  n'a  pas  la  licence  d'y  accroître  son  armement 
sous  prétexte  de  réparations,  et  en  outre  il  ne  doit  charirer  que  la 
quantité  de  houille  strictement  nécessaire  pour  son  voyage  de  re- 
tour. En  somme,  ce  fut  surtout  la  houille,  parait-il,  qui  fit  dé- 
faut aux  croiseurs  confédérés,  vaisseaux  vagabonds  qui  ne  rencon- 
traient pas  un  port  ami  pendant  la  durée  de  leurs  longues  courses. 
VAlabama  par  exemple  s'en  fit  amener  un  chargement  en  plein 
Atlantique.  Une  autre  fois  il  s'appropria  le  chargement  d'une  de  ses 
prises  ;  ensuite  il  en  obtint  à  Bahia,  au  Gap,  à  Singapore  et  enfin  à 
Cherbourg  avant  fl'entreprendre  une  lutte  malheureuse  contre  le 
Kearsargc;  ce  fut  tout  pendant  une  croisière  qui  dura  dix-huit  mois. 
Ve  ravitaillement  en  pleine  mer  est  d'ailleurs  une  opération  si 
aventureuse  (jue  les  confédérés  l'cssaj  èrent  rarement. 

Outre  la  dilliculté  de  se  j^rocurer  de  la  houille  et  l'accueil  désa- 
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gréable  qu'ils  recevaient  le  plus  souvent  dans  les  ports  neutres,  les 
vaisseaux  du  sud  avaient  encore  le  désavantage  d'être  obligés  de 
brûler  leurs  prises,  faute  de  pouvoir  les  emmener  dans  les  ports. 
C'est  une  façon  craelle  de  faire  la  guerre  que  de  dépouiller  de  pai- 
sibles négocians;  mais  enfin  la  confiscation  de  la  propriété  privée  à 
la  mer  en  temps  de  guerre  est  un  usage  admis  par  les  nations  cîTi- 
lisées.  La  proposition  que  les  États-Unis  ayaient  faite  en  1866  de 
respecter  les  navires  de  commerce,  môme  sous  pavillon  ennemi, 
n'avait  pas  rencontré  d'appui,  on  le  sait,  et,  si  la  Prusse  a  renou- 
velé cette  proposition  au  début  de  la  guerre  actuelle,  elle  était  gui- 
dée par  son  intérêt  plus  qur  par  des  sentiniens  d'humanité.  Le 
contre-poids  naturel  de  cet  usnge  barbare  est  que  le  capteur  ne  peut 
s'approprier  les  LàLiinens  saisis  avant  d'avoir  fait  valider  par  un 
Uibunal  des  prises  la  légitimité  de  la  capture.  Or  cette  garantie  im- 
portante manquait  aux  navires  américains  poursuivis  par  les  con- 
fédérés. Et  si  l'on  réfléchit  qu'un  corsaire  tel  que  VAUtbama,  con- 
struit en  Angleterre,  armé  dans  les  eaux  portugaises,  a  couru  les 
mers  dix-huit  mois  durant  sans  être  jamais  entré  dans  un  port  des 
états  du  sud  et  sans  avoir  jamais  soumis  à  l'examen  d'one  cour  de 
justice  les  innombrables  navires  qu'il  a  saisis  et  détruits,  on  com- 
prend que  les  Américains  consenrent  une  vive  irritation  contre  ceux 
qui  ont  aidé  ou  fnvorisé  ses  entreprises. 

Une  fois  seulement  l'intrépide  capitaine  Senimes  essaya  de  tirer 
parti  d'une  de  ses  prises.  Ayant  capturé  une  banjue  américaine 
dans  les  parages  du  Cap,  il  l'amena  dans  une  baie  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  en  dehors  des  limites  de  la  colonie  anglaise,  et  il 
vendit  la  cargaison,  qui  se  composait  de  laine  et  de  peaux,  à  un 
négociant  de  Gap-Town;  inals,  tandis  que  celui-ci  chargeait  ses 
marchandises,  survint  un  bâtiment  de  guerre  fédéral  qui  confisqua 
le  tout  et  se  dirigea  sur  New-York,  où  la  cargaison  fût  vendue  de 
nouveau  au  profit  du  gouvernement  de  l'Union. 

En  quittant  Cap-Town,  V Alahntna  s'était  dirigé  vers  les  mers  de 
la  Chine;  il  n'y  resta  que  cin((  uu  six  mois  :  ce  fut  assez  pour  y  se- 
mer la  terreur.  Il  revint  ensuite  au  Cap  et  fit  voile  pour  l'Europe. 
Aj)rès  une  si  longue  campagne,  ce  navire  avait  besoin  de  grosses 
réparations,  et  il  se  rendit  à  Cherbourg.  Il  n'y  était  pas  depuis  plus 
de  trois  jpurs  lorsque  parut  én  dehors  de  la  rade  le  Ktartargcy 
vaisseau  de  guerre  fédéral,  sous  les  ordres  d'un  oflicier  que  le  com- 
mandant de  ÏAiabama  avait  connu  jadis  dans  la  marine  américaine . 
Le  capitaine  Semmes  fit  prévenu-  son  adversaire  rpi'il  le  rejoindrait 
aussitôt  son  chargement  de  charbon  terminé.  Ëo  effet,  le  dimanche 
hialin  19  juin,  les  deux  navires  se  livrèrent  un  combat  à  10  ou 
12  kilomètres  du  littoral.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat;  à  la  suile 
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d'une  canonnade  qui  av»t  doré  one  faeure  environ,  YAlakaim  aae- 
naît  Bon  pavillon  et  coolail  bas  vingt  miniiieB  après.  Les  canote,  qui 
beoreusement  n'avaient  pas  été  liMassés  par  les  boukta»  furent  mis 
à  Teau  en  temps  utile;  leabkssés  et  les  hommes  qui  ne  savaient 
pas  nager  a'y  embaïqu^ent  et  furent  recufflliia  par  le  Kcar$arge» 
Quant  à  ceux  qui  se  sauvèrent  à  la  nage,  les  uns  furent  ramassés 
par  les  canots  du  Kearmrge  et  faits  prisounlers;  d'autres,  repèdiés 
})ar  des  bateaux-pilotes  qui  s'étaient  approcliés  du  théâtre  de  la 
luite,  rentrèrent  à  ('Jiprhouri,'  sains  et  saufs.  Le  capitaine  Semuies, 
son  lieutenant  et  la  ]jlu[)art  de  ses  olliciers,  qui  étaient  restés  a  ix>rd 
jusqu'au  dernier  instant,  sauvèrent  leur  vie  et  leur  liberté  par  un 
singulier  moyen.  On  Anglais,  propriétaice  d'un  yscbt  à  vapeur,  le 
JOeerhoundy  était  vcim  à  Gbsrbourg  mec  sa  fÎBnime  et  ses  en&ns 
pour  assister  à  ce  spectacle  grandiose  et  rare  d'un  combat  naval. 
Le  yacht  n'était  pas  éloigné  ioraqu'on  vit  YAlabatna  sombm.  U 
s'approcha  aussitôt  du  Kearsarge  et  offrit  ses  services.  Le  00mmas<- 
daut  fédt'ral  aurait  répondu,  s'il  faut  en  croire  le  narrateur  :  u  Pour 
l'auiour  lie  Dieu,  sauvez  ce  que  vous  pourrez.  »  Fort  de  cril-'  auto- 
risation, le  propriétaire  du  Dcerhound  mit  ses  deux  canots  à  flot, 
recueillit  quaraiiti^  muifrapfés  environ,  et  sans  perdix-  un  instant 
pailiL  a  toute  vapeur  poui-  Soutiiauiptou.  Lu  définitive,  ii  u'y  eut 
que  dix  hommes  de  l'équipage  de  ïAkémtui  qui  périrent  dans  cette 
catastrophe  finale. 

S'il  est  vrai  ^e  des  hammes  généreux  fSonmmt  une  association 
sous  le  nom  d'fiospitaliersée  la  mer  y  afin  d'assister  à  l'avenir  aux 
batailles  navales  et  d'en  recueillii'  les  victimes,  il  n'est  pas  superflu 
d'observé  que  le  commandant  du  Kearsarge  se  prétendit  lésé  par 
rintervcntion  du  Dft  rhound^  qui  lui  avait  dérobe  des  prisonniers. 
Le  cabinet  de  Washington  eut  le  tort  de  s'associer  à  ces  plainies. 
D'après  M.  Seward,  le  yacht  anglais  devait  remettre  au  capitaine 
viciurieux  les  n;iul'ragés  recueillis  sui"  le  théâtre  du  combat.  La  rai- 
sou  qu  il  laisiuL  valoir  est  qu'un  ueuLie  ne  peut  inUinenir  en  la- 
veur de  l'un  des  belligérans  sans  être  par  le  fait  partie  dans  le 
eonflit  et  comme  tel  exposé  aux  chances  de  la  lutte.  Par  huma- 
•  nilé,  noos  espérons  qwe  cette  doctnne  ne  prévaudra  pas,  et  que  le 
Ikerhmmd  aura,  le  cas  échéant,  de  nombreux  imitateurs.  Vain- 
queurs et  vaincus  sont  en  général  tellement  épuisés  à  la  suite  d'un 
combat  naval,  que  les  secours  bénévoles  de  ténioms  neutres  et 
désin  te  remisée  sont  «n  bienfait  pour  tons  sans  être  un  danger  pour 
personne. 

Telle  fut  la  cu  rière  de  X AUibanifi.  le  plus  rcloutahle  et  le  plus 
heureux  des  corsaires  confédérés.  VoyuJi.'^  ce  que  devinrent  les  au- 
tres. ^uus  avons  dit  que  la  i'iûrîdu  était  entrée  à  Mobile  en  plein 
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jour.  1p  h  septembre  1862,  en  d('pît  des  ff^dér.iiix  qui  bîoqnaÎPTit  le* 
littoiai.  En  janvier  1863,  ce  navire,  réparé  et  pourvu  d'un  bon  équi- 
page, reprend  la  mer.  On  le  rencontre  d'abord  dans  l'Allanlique 
par  le  travers  de  iNew-York,  dont  il  s'approche  audacieusement.  En 
jaillct,  il  se  présente  aux  Bermudes,  où  les  autorités  britanniques 
hd  refusent  de  lâ  booille;  nésumoins  il  tmerse  TOcéan,  entre  dans 
la  rade  de  Brest  et  y  dépose  l't  'julpage  d'an  bâtiment  de  oommeroe 
fêdéra!  qall  avait  capturé  et  hrftlé  m  tes  côtes  dTIrlande.  11  obtint 
Tantorisation  dVntitsr  an  bassin  de  radoub.  M.  Dayton  s'en  plaignît 
amèrement  à  M.  Drouyn  de  Lhuys;  maïs  celui-ci  répondit  simple- 
ment (pie  la  Florida  était  aprô<;  lont  le  vaisseau  de  guerre  d'une 
puissance  «à  laquelle  les  droits  d'un  belligérant  n'étaient  pas  refu- 
sés, et  qu'elle  avait  d'aussi  bons  motifs  que  le  premier  navire  venu 
de  jouir  du  bassin  de  radoub,  qui  est  à  la  disposition  de  tout  le 
monde.  M.  Dayton  aurait  même  voulu  qu'on  lui  refusât  du  char- 
bon, sous  le  prétexte  qu'elle  marchait  supériewernent  à  la  voile,  et 
que  la  machine  à  vapeur  n'était  pour  elle  qa*un  engin  superflu. 
Lob  d'accéder  à  cette  demande,  le  ministre  des  albires  étrangères 
soutint  que  la  Florida  aurait  même  te  droit  de  recruter  des  mate- 
lots à  Brest,  si  c'était  nécesswre  pour  la  mettre  en  état  de  navi- 
guer. Il  est  juste  de  dire  que  M.  Drouyn  de  Lhuys  accordait  la 
même  facuhé  aux  bâtînicns  de  la  marine  fédérale.  Tnii^efois  r%^tn.it 
une  façon  de  rr^rnprendre  le  rôle  des  neutres  que  lord  Russeli  n'a- 
vait jamais  afhuise. 

La  Florida^  surveillée  h.  Brest  par  le  Kcarsarge,  s*é\^ada  sans  trop 
de  peine  un  jour  que  le  croiseur  fédéral  avait  quitté  la  station.  Elle 
's'en  alla  sur  les  côtes  du  Brésil.  Au  mois  d'octobre,  elte  étdt  en  re- 
lâche à  Bahia,  à  portée  d'une  batterie  de  terre  et  à  peu  dé  <&tance 
•    du  garde-côte  brésilien,  lorsqu'elle  fut  attaquée  à  rimpnmste  par 
te  Wamtehet$y  de  la  marine  fédérale,  qui,  s'en  étant  emparé,  la 
prit  à  la  remorque  et  la  conduisit  aux  États-Unis.  Peu  après  son 
arrivée  an  port,  la  Florida  coulait  bas  par  suite,  dit-on,  d'une  voie 
d'eau  reçue  dans  le  romb.rt  rt  mal  étanrhée.  L'rrnprrfur  du  Brésil 
protesta  naturellement  contre  cette  violation  de  la  neutralité.  l>e 
président  Lincoln  fit  des  excuses,  et  renvoya  le  commandant  du 
Wassuchcls  devant  une  cour  martiale;  faute  de  mieu.x,  le  gouverne- 
ment brésilien  dut  s'en  contenter. 

Mous  ne  voudrions  pas  multiplier  ces  récits  outre  mesure.  Que  l'on 
nous  en  permette  cependant  encore  un  qui  peint  mieux  le  carac- 
tère des  corsaires  confédérés,  et  qui  nous  amène  d'ailleurs  à  la  fin 
de  la  guerre.  On  jour,  en  octobre  iSdâ,  un  bateau  à  Tapeur  qui 
appartenait  à  des  annatenrs'de  Bombay,  et  qui  n'avait  aucune  des 
^Utés  requises  pour  la  maiine  de  gueire,  part  de  Londres  avec 
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deux  obusiers  à  bord,  oomme  c'est  assez  l'habitude  des  navires  qui 
vont  dans  les  mers  de  l'extrême  Orient.  Ce  navire  rencontre  en  nute 
(le  Funchal,  dans  l'ile  de  Madère,  un  autre  batean  à  vapeur  parti 
de  Londres  à  destination  de  Nassau,  qm  lui  remet  des  armes  et  des 

munitions.  Le  capitaine  déclare  alors  à  l'équipage  que  le  navire  est 
vendu  à  la  confcdéralioii  du  sud;  il  fait  apporter  (ii's  sacs  d'or  sur 
le  pont  et  offre  à  tous  les  matelots  qui  voudront  se  rengager  des 
avantages  magnifiques.  Ces  procédés  étaient  d'apparence  suspecte 
sans  doute,  cai",  sur  hommes  venus  de  Londics,  h  seulement  con- 
sentirent à  continuer  le  voyage.  A  partir  de  ce  jour,  le  bateau  i 
vapeur  s'appela  le  Sherumdoah.  Trois  mois  plus  tard,  il  était  à  Mel- 
bourne, où  on  lui  permit  de  faire  du  charbon  et  de  se  radouber; 
mais  les  permisâons  furent  retirées,  parce  que  le  gouvernement  de 
la  colonie  s'aperçut  que  le  capitaine  Uaddell,  commandant  de  ce 
navire,  embauchait  des  matelots  anglais.  Le  Shenandoah  quitte 
Melbourne  en  févi  ier  1805,  se  rend  dans  les  mers  arctiques,  et  y 
capture  de  nombreux  baleiniers  américains,  qui  sont  livrés  aux 
flammes.  Vers  la  fin  de  l'été,  le  capitaine  ^^  addell  apprend  par  l'é- 
quipage d'une  de  ses  prises  que  la  guerre  est  finie,  que  le  gouver- 
nement des  étajts  du  sud  a  succombé;  il  revient  alors  en  Angleterre 
et  livre  son  navire  aux  autorités  britanniques  de  Uverpool.  Le  ca- 
pitaine Waddell  poursuivait  enciofe  les  navires  américains  trois  mois 
après  la  chute  du  gouvernement  dont  il  portait  les  couleurs.  Il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  n'étût  pas  resté  un  si  long  temps  sans  avoir 
connaissance  des  événemens  sun^enus  en  Amérique.  S'est-il  con- 
formé  aux  lois  de  la  guerre  dans  le  cours  de  sa  croisière  solitaire? 
I  n  triimnal  maritime  aurait-il  confirmé  la  validité  de  ses  prises?  Il 
y  eut  un  long  déi)at  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Washington 
au  sujet  du  Shenandoah.  M.  Seward  soutenait  que  ce  bâtiment  n'a-  , 
vait  jamais  cessé  d'être  anglais,  et  que  par  conséquent  son  com- 
mandant était  un  pirate  que  l'on  ne  devait  pas  recevoir  dans  les 
ports  anglais.  Les  ministres  britanniques  répondaient  que  le  navire 
était  devenu  la  propriété  des  états  cmifédérés,  qui  en  avaient  payé 
la  valeur  aux  anciens  propriétaires,  et  que  d'ailleurs  le  caractère 
de  vaisseau  de  guerre  lui  était  garanti  par  la  commisûon  dont  le 
capitaine  Waddell  était  titulaire. 

Pour  conclusion  de  cette  trop  longue  histoire  des  corsaires  con- 
fédérés, nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  les  i)ropres 
argumens  de  M.  Mountague  Bernard.  Les  expédiens  auxquels  on 
eut  recours  pour  acheter  et  armer  ces  navires  ont  discrédité  le  gou- 
vernement du  ilicliaioud,  et  furent  une  offense  envers  la  souveraineté 
.  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  entreprises  ne  se  réalisèrent  qu'au 
mçyen  d'artifices  indignes  d'une  nation  qui  prétendait  se  faire  comp- 


Digitized  by  Google 


LA  HEUTBALITÉ  ANGLAISE  EN  AMÉ&IQOE.  353 

ter  au  râng  des  peuples  indépendans.  Il  est  incontestable  que  les 
États-Unis  durent  en  ressentir  une  irritation  profonde.  Les  corsaires 

confétlén's  (Haient  aiic:lai«;  par  leur  origine,  anglais  par  leur  arme- 
ment, anglais  par  la  majeure  partie  de  leurs  ('■quipages.  Le  peuple 
anglais  est-il  responsable  des  dommages  qu'ils  ont  infligés  à  la  ma- 
rine airx'i icaine?  M.  Mountague  Bernard  soutient  la  négative:  c'est 
en  quoi  nous  ne  pouvons  être  tout  à  fait  d'accord  avec  lui.  Tout  en 
prétendant  que  le  gouvernement  britannique  n'avait  rien  néglig*^ 
de  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  assurer  l'exécution  des  lois, 
lord  Rassell  conyenait,  dans  une  dépèche  adressée  à  lord  Lyons  le 
27  mars  1803,  que  les  affaires  de  VAlabama  et  de  VOrao  étaient 
un  scandale  et  à  un  certain  degré,  une  preuve  de  rinsuflisance  des 
lois  anglaises.  Que  conclure  de  cet  aveu,  si  ce  n'est  la  nécessité  de 
réparer  dans  une  certaine  mesure  les  dommages  snbls  par  tes  Amé- 
ricains? 

Peut-être  la  justification  du  gouvernement  britannique  surgi ra- 
t-elle  plutôt  des  plaintes  amères  que  lui  adressait  M.  JefTerson  Davis 
par  des  motifs  tout  différens.  «  La  partialité  du  ministère  anglais, 
disait  le  président  des  états  confédérés,  apparaît  avec  évidence  dans 
la  façon  dont  il  accueille  les  achats  d'armes  des  deux  belligérans. 
Dès  le  1*'  mai  1801,  l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  Was- 
hington recevait  du  secrétaire  d'état  l'avis  que  des  agens  de  l'U- 
nion viendraient  en  Angleterre  et  en  France  y  acheter  des  ai'mes; 
cet  avis  fut  communiqué  au  foreîgu  office,  qui  ne  souleva  nulle 
objection.  Cependant  au  mois  d'octobre  «le  la  m^nie  année,  lord 
Hussell  recevait  les  réclamations  du  niinistie  des  Ét;its-l  iiis  à  Lon- 
dres à  propos  de  la  contrebande  de  guerre  introduite  dans  le  port 
de  Nassau;  il  faisait  faire  une  enquête  sur  ce  sujet,  et,  après 
s'être  assuré  que  le  fait  allégué  était  faux,  il  s'indignait  que  l'on 
eût  soupçonné  les  autoritâi  coloniales  de  Nassau  d'un  acte  d  cou- 
pable. Au  contraire,  quand  le  gouvernement  confédéré  voulut  acheter 
en  Angleterre,  pays  neutre,  des  navires  qui  auraient  reçu  leur  ar- 
mement en  dehors  des  eaux  britanniques,  ces  navires  furent  saisis 
ou  tout  au  moins  ils  furent  menacés  d'être  saisis,  au  moment  même 
où  l'on  expédiait  à  New-York  de  pleines  cargaisons  d'armes  de 
guerre.  »  Evidemment  M.  Jefferson  Davis  se  trompe.  Il  était  licite 
de  se  livrer,  sous  les  risques  de  capture,  au  commerce  de  la  contre- 
bande de  guerre,  parce  que  ce  commerce  n'avait  rien  de  contraire 
aux  lois  de  la  Grande-Bretagne,  tandis  qu'il  était  illicite  de  faire 
des  armemens  et  des  enrùlunjuus  prohibes  par  le  foreign  enlist" 
wetu  act. 
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Il  «ftt  temps  de  montrer  quelle  était  la  dituatlon  des  belligéraus 
à  mesure  que  la  lutte  oontûuudt.  Au  début,  les  planteurs  du  sud 
DourrîasaieBt  l'Ulusioii  <|tte  leurs  adversaires,  hommes  paisibles  que 
les  spéculations  commerciales  préoeeupaîeiit  seules  d'baJbitude,  n'au- 
raient ni  le  courage  ni  la  persévérance  de  soutenir  une  longue 
guerre  civile.  D'autre  part,  les  gens  du  nord  esp^'raicnt  que  les  re- 
belles retrouveraient  leur  ancien  attachement  à  l'Union.  11  n'en  fut 
rien;  une  fois  fiîtrt's  en  lutl.p,  lo-^  Américains  des  deux  partis  mirci\^ 
au  service  de  leurs  nouvelles  cuiiviciions  l'obstinaiion  de  caî'act^re 
qu'ils  avaient  déployf^e  jusqu'alors  dans  des  entreprises  pacifiques. 
Étant  admis  que  ni  l'un  ui  l'autre  ue  voulaient  céder  de  bouue  grâce, 
la  victoire  devait  rester  à  celui  des  deux  qui  avait  le  plus  de  res- 
sources et  d'industrie.  De  brillantes  vxïcations  militaires  se  révélè- 
rent des  deux  côités.  L'babileté  des  généraux  audbtes  balança  long- 
temps le  désavantage  du  nombre  et  d'une  organisation  imparfaite; 
mais  en  fin  de  compte  les  années  du  nord  gagnaient  |>ru  à  peu 
du  t^ain.  Elles  se  rendaient  maîtresses  de  la  ISouvelle -Orléans  en 
i865:  un  an  plus  tard,  elles  étaient  en  possession  de  toute  la 
vallée  (lu  Mis^issipi,  et  les  oscadres  fédérales  entraient  victorieuses 
dans  les  ports  des  états  insurgés.  Enfin  l'intérêt  de  la  lutLe  se  con- 
centra dans  les  environs  de  iUchmond,  sur  les  bords  du  PotouiaCi 
où  se  livTèrent  les  batailles  décisives.  ' 

Pendant  ce  temps,  la  sdssioa  entre  le  nord  et  le  sud  dev«uit 
plus  profonde.  L'exaspération  lut  à  son  comble  lorsque  parut  la 
proclamation  du  président  Lincoln ,  qui  dédaiait  libres,  à  partir  du 
l'^**  janvier  1S63 ,  les  esclaves  en  lésidence  dans  les  états  insurgés. 
De  l'autre  c6té  d^  l'Atlantique,  chacun  suirait  avec  anxiété  les 
progrès  de  cette  lutte  gigantesque.  Cependant  on  peut  dire  que  la 
*  guerre  y  ''tait  envisagée  en  général  sous  un  autre  point  de  vue 
qu'en  Amérique.  En  Europe,  on  délcsUiit  l'esclavage  plus  encore 
que  ne  le  détestaient  les  gens  du  nord;  par  contre,  ou  semblait 
croire  que  la  création  d'une  coiiledéraiion  dii  sud  indépendante  se- 
rait un  év<'*nement  favorable  à  la  politique  européenne.  Au  fond,  il 
ia^orte  peu,  pour  l'objet  principal  de  cette  ^tude,  de  savoir  quels 
lorânt  les  sentimens  intimes  des  Bui  opéens;  l'essentiel  est  de  coo- 
elaler  que  les  gouveraemens  ne  donnèrent  m  en  Sait  m  même  en 
paroles  aucun  appui  effectif  aux  sécesaioiiistes.  La  sympatbie  qu'ils 
inspiraient  k  quelques-uns  n'était  pas  assez  puissante  pour  obtenir 
que  leur  indépendance  fût  reco;mue.  Le  gouvernement  britannique 
en  particulier  fut  d'une  résen^e  extrême  à  leur  égard,  puisqu'il  ne 
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voalut  même  pas  s'associer  à  la  df'-marche  conciliatrice  d'interven- 
tion qiiff  le  gnuvonicment  français  proposait  en  novembre  1862  aux 
cours  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg. 

L'absteotioB  systématique  <hi  aJbiiket  anglais  devînt  à  ia  longue 
si  marquée  que  H.  Mmod,  qû  représentait  les  états  du  sud,  perdit 
courage  et  quitta  Londres  après  un  s^ow  inutile  de  deux  années. 
II  fut  clair  alors  qœ  les  confiftdéfés  ne  devaient  pins  ceaapter  qne 
sur  etix-mèmes,  et  que  tout  espoir  d'une  aHianoe  européenne  de- 
vait s'évanouir.  La  guerre  n'en  continua  pas  moins  avee  vigueur. 
En  1<S()^,  les  rebelles  avaient  encore  2*20, 000  hommes  sons  les 
armes,  mais  les  fédéraux  on  avaient  prés  de  i  million.  Dès  les  pre- 
miers mois  do  l'année  1S(>.'>,  ces  derniers  obtenaient  des  succès  dé- 
cisifs; ils  occupaient  Charleston  et  \Vi!minc:(on.  Richmond  se  rendait 
le  3  avril,  et  enfin  le  9  du  même  niois  le  brave  général  Lee,  écrasé 
par  le  nombre,  capitulait  avec  les  débris  de  l'armée  du  sud.  C'était 
la  fin  de  la  guerre  civile,  tristement  marquée,  hélas!  quelques  joniB 
après,  par  t'assas^nat  do  président  Uncoln. 

Nous  avons  vu,  à  mesuie  que  les  événemeas  se  déroulaient, 
quelles  forent  les  réclamations  adressées  par  le  gouvernement  fé- 
déral an  cabinet  britannique,  d'abord  à  propos  de  la  proclamation 
royale  qni  accordait  atiT  rplvlles  la  rynrilîtf^  de  bellii^érnns; ,  puis  à 
l'occasion  des  entreprises  reitér{'es  drs  blockûdc-ru/ifirrs,  puis,  ce 
qui  fut  le  iiliH  tîrave,  au  moment  où  des  navires  destinés  à  la  ma- 
rine conléd  rre  sortaient  des  ports  d'Angleterre.  On  aurait  pu  croire 
que,  la  guerre  éteinte,  les  grielb  du  peuple  américain  contre  la 
Grande-Bretagne  seratoBt  eiMés.  Il  n*en  a  pas  été  ainsi.  Le  débat 
s*est  continué  entre  les  deux  nations  par  la  v<ne  diplomatique, 
et  n'est  pas  encore  clos.  Bn  1806,  lord  Stanley  avait  remplaGé 
lord  Bussell  an  foreîgn  office.  M.  Seward  envoyait  à  M.  Adams, 
qui  était  encore  ministre  des  États-Unn  à  Lonîdres,  ce  que  r<m 
aurait  pu  appeler  la  carte  à  payer.  An  nom  des  armateurs,  des  char- 
geurs, matelots  et  as'ïnrefjrs  des  navires  rapturés  pnr  Y AUihrnnn^ 
la  Floridn,  la  C<  orr/ia.  \p  ShnuuKloitk  et  aulros  rroist^irs  confédé- 
rés sortis  des  ports  de  l;i  (iraa(ie-Br:'lagne,  il  réclamait  une  indem- 
nité de  50  millions  de  francs.  Pour  expliquer  le  retard  qu'éprouvait 
cette  importante  réclamation,  le  secrétaii'e  d'état  américain  rappe- 
lait que  les  États- Ihiis,  vasA  bien  que  FAngleterre,  ^'étaient  vus 
engagés  an  sortir  de  la  guerre  dans  des  questions  de  politique  in«- 
térienre,  et  qu'au  snrptns  l^paàsement  des  passions  soulevées  au 
cours  de  la  lutte  était  une  condîtiOa  favorable  à  la  solution  paisible 
des  différends  internationaux.  Toutefois,  au  point  où  l'on  en  était 
arrivé,  ii  était  urgent  de  clore  le  conflit,  et  il  ne  fallait  rien  moins 
que  cela  pour  rétablir  des  relations  cordiales  entre  les  deux  iMtions. 
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La  (l'''pocho  (le  M.  Seward  se  terminait  sur  un  ton  cassant  qui  con- 
trastiiïL  singulièrement  avec  le  langage  habituel  de  la  diplomatie 
européenne,  a  J'observerai  pour  finir,  disait-il,  que  les  États-Unis 
et*]a  Grande-Bretagne  sont  deux  puissances  de  premier  ordre.  Les 
événemens  des  cinq  dernières  années  ont  démontré  que  leur  harmo- 
nie est  essentielle  à  la  prospérité  de  l'une  et  de  l'autre.  Cette  har- 
monie a  été,  suivant  nous,  rompue  sans  nécessité  par  la  faute  de 
la  Grande-Bretagne,  et  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  probable 
qu'elle  puisse  être  rétablie,  si  l'on  ne  concilie  d'une  façon  satisfai- 
sante et  amicale  Ip'^  sujets;  de  plainte  très  sérieux  que  vous  deve2 
signaler  au  gouvernement  britannique.  » 

La  réponse  de  lord  Stanley  était  plus  mesurée.  Tout  en  exprimant 
un  désir  sincère  de  rétablir  des  relations  cordiales  entre  les  deu.x 
nations,  il  se  déclarait  incapable  de  faire  des  concessions  qui  se- 
raient un  blâme  à  l'adresse  de  ses  prédécesseurs.  A  l'en  croire,  ni 
l'usage  ni  la  loi  internationale  ne  justifiaient  la  responsabilité  pé- 
cuniaire quo  les  Américains  entendaient  faire  peser  sur  le  gouver- 
nement britannique;  mais,  dans  un  sentiment  de  conciliation,  il  se 
déclarait  pr^t  h  (léiercr  la  question  à  un  arbitre.  Toutelois  un  point 
important  resterait  de  toute  nécessité  en  dehors  de  cette  proposi- 
tion d'arbitrage,  à  snvoli  le  droit  de  décider  si  l'Angleterre  avait  eu 
tort  ou  raison  de  reconnaître  aux  insurgés  la  qualité  de  belligérant. 
Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  eu  effet  qui  puisse  s'abaisser  au  point 
de  permettre  qu'nn  souverain  étranger  ou  une  commission  interna- 
tionale soit  chargé  de  porter  un  jugement  définitif  sur  les  actes 
qu'il  a  accomplis.  Le  cabinet  de  Washington  ne  voulut  pas  ad- 
mettre cette  distinction  ;  il  était  prêt  à  déférer  la  querelle  à  un 
tribunal  d'arbitres,  mais  avec  la  condition  expresse  que  ce  haut 
tribunal  envisngerait  le  litige  sous  toutes  ses  faces.  La  correspon- 
dance relative  h  cette  proposition  se  prolongea  durant  toute  l'an- 
née I8(î7,  et  prit  fin  sans  avoir  abouti  à  aucun  résultat. 

Le  moment  est  venu  maintenant  de  parler  d'un  autie  sujet  de 
discorde  qui  avait  failli  mettre  l'Angleterre  et  les  États-Lnis  aux 
prises  bien  avant  que  la  guerre  de  sécession  n'eût  éclaté.  11  s'agit 
de  la  possession  de  l'ile  San-Juan,  située  sur  U  côte  du  Pacifique, 
entre  le  territoire  de  Washington  et  l'Ile  de  Vancouver. 

II  y  a  vingt-cinq  ans,  il  n'existait  pas  de  limite  bien  définie  entre 
les  possessions  de  la  Grande-Bretagne  et  celles  de  l'Unioa  améri- 
caine dans  l'ouest.  T  a  vaste  contrée  qui  borde  l'Océan-Pacifique, 
entre  les  rivières  Golumbia  et  Fraser,  était  un  terrain  de  chasse 
que  les  compagnies  anglaises  et  américaines  se  disputaient;  on  le 
désignait  sous  le  nom  générique  d'Orégon.  Après  de  longues  dis- 
cussions, les  deux  puissances  conclurent  eu  ISàQ  le  traité  de  TOré- 
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gon,  en  vertu  duquel  la  ^ronti^^e  commune  était  ainsi  fixée  :  depuis 
l'extrémité  occidentale  dés  grands  lacs  jusqu'au  littoral  du  Paci- 
fique, le  AO'  degré  de  latitude,  et  ensuite  le  canal  (jui  sépare  l'île 
de  Vancouver  du  continent.  Or  il  advint  que  les  commissaires  dé- 
signés de  part  et  d'autre  pour  reconnaître  ces  limites  sur  le  terrain 
s'aperçurent  un  peu  tard  qu'il  y  a  entre  l'île  de  Vancouver  et  le 
eontioent  non  pas  un  canal  unique,  mais  hvexi  un  archipel  dlles 
nombreuses  et  plusieurs  canaux  na?igables«  Ils  en  signalaient  trois 
notamment.  Le  premier,  le  canal  de  Rosario,  longe  la  côte  améri- 
caine-, s'il  était  accepté  comme  limite,  l'archipel  entier  appartien-s 
drait  à  la  Grande-Bretagne.  Le  second,  le  canal  de  Haro,  baigne 
l'île  de  Vancouver;  il  donnerait  au  contraire  l'archipel  aux  États- 
Unis.  Enfin  un  troisième,  le  canal  de  Douglas,  passe  entre  les  deux 
et  laisserait  dans  les  limites  anglaises  l'île  de  San-Juan,  qui  est  la 
plus  importante  de  ce  groupe.  Quoique  le  territoire  en  discussion  fût 
bien  peu  de  chose  pour  de  si  puiss  intes  nations,  le  clioix  de  la  ligne 
frontière  n'était  pas  indiflférent,  car  les  canaux  dont  il  s'agit  ont 
peu  de  largeur.  Si  par  exemple  le  littoral  américain  s'étendait  jus- 
qu'au canal  de  Haro,  l'Angleterre,  en  cas  de  rupture  avec  les  États- 
Unis,  ne  pourrait  faire  entrer  ses  vaisseaux  dws  le  havre  d'Esqui- 
malt  qu'en  passant  sous  le  feu  des  batteries  ennemies;  or  ce  havre 
est  la  station  habituelle  de  l'escadre  du  Pacifique. 

Au  fond,  c'était  senîeninnt  une  question  de  frontière  qu'une  com- 
mission internationale  de  délimitation  eût  résolue  sans  embarras,  si 
l'aiïaire  n'eût  été  tout  à  coup  compliquée  par  l'intervention  mala- 
droite d'un  ollicier  de  l'Union.  Le  commandant  militaire  de  l'Oré- 
gou  était  à  cette  époque,  en  1858,  le  général  liarney,  qui  s'était 
fait  une  certaine  réputation  dans  les  escarmouches  continudles 
contre  les  Indiens.  Il  était  le  patron  et  le  protecteur  des  colons, 
qui  commençaient  d'affluer  dans  cette  province  lointaine,  et  il  avait 
mérité  leur  reconnaissance  en  exterminant  les  tribus  natives  des 
alentours.  Sur  Tile  San-Juan,  territoire  contesté,  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  avait  cré''  une  petite  colonie  agricole.  A  ses  côtés 
vinrent  s'établir  quelques  citoyens  américains.  Au  mois  de  juiti 
1859,  il  y  eut  querelle  de  voisinage  pour  un  animal  domestique 
tué  mal  h  propos.  Ce  n'était  rien;  le  général  Harney  en  lit  un  pré- 
texte d'interventiqn.  Sans  prendre  la  peine  de  consulter  le  gou- 
verneur de  l'Ile  de  Vancouver,  qui  était  près  de  là,  sans  môme  en 
*  référer  au  gouvernement*  de  Washington ,  il  fit  occuper  l'Ile  San- 
Juan  par  un  détachement  de  soldats  américains.  A  cette  nouvelle,' 
le  gouverneur  de  Vancouver  envoya  de  son  c6té  un  détachein^t 
anglais  d'égale  force  sur  tm  autre  point  de  la  même  tle.  Ces  deux 
petites  années,  d'environ  500  hommes  chacune,  se  fortifièrent  et 
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mirent  leurs  canons  en  l)atterio.  Elles  y  sont  encore,  et  depuis  onze 
ans  elles  vivent  côte  à  côte,  toujours  en  alerte,  s'ohservant  mutuel- 
lement sans  avoir  ♦'•cii.uig^*  un  coup  de  fusil!  Le  cabinet  de  Was- 
hington sentait  sans  doute  qu'il  avait  été  mis  dans  une  mauvaise 
position  par  l'acte  inconsidéré  du  général  Harney  ;  mais  il  n*a  pas 
oBé  le  désaroner.  Par  amour-propre  natioBal,  il  lui  répugne  d'avmr 
Vûr  d'abaodoDner  la  moindre  parcelle  du  continent  américain , 
après  es  avoir  une  fois  pris  possenion. 

Les  (^vénemens  de  la  guerre  de  séoe88io&  avaient  relégué  œtte 
petite  aSaire  au  dernier  plan.  La  paix  venue,  on  voulut  s'en  occuper 
en  mêmc^  temps  ryue  des  antres  rfuestions  pendantes  entre  l'>s  Ktats- 
Lnis  et  la  Grande-Bretagne.  iSous  avons  dit  plus  liant  comment  une 
première  tentative  de  conciliation  ne  ])ut  aboutir  à  anruri  résultat. 
Vers  la  fin  de  1868  arrivait  à  Londres  un  nouvel  ambassadeur  ium^- 
ricaia,  M.  Reverdy  Johnson,  homme  aimable  et  expausif,  qui  aimait 
à  se  produire  en  pinblic,  et  se  présentait  volontiers  dans  les  banqueta 
et  autres  cérémonies  officielles  comme  Tapôtre  de  la  concorde.  En 
même  temps  qu'il  provoquait  des  manifestations  publiques,  favora- 
bles à  coup  siiïr  au  rétablissement  de  Tentente  cordiale  entre  les 
deux  nations  so  urs,  M.  Reverdy  Johnson  discutait  d'une  façon  plus 
discrète  avec  lord  Stanley  les  bases  d'une  solution  diplomatique. 
Se^  instructions  portaient  qu'il  s'nrmperait  avant  tout  de  rf^'jler  les 
questions  relatives  à  la  naturalisation  des  sujf>ts  anglais  en  Atut^ri- 
que,  questions  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  et  qui  fu- 
rent en  effet  r(^.sulu<  s  à  bref  délai.  Ce  premier  point  éclairci,  il  avait 
ordre  de  s'occuper  des  réclamations  laites  par  des  citoyens  améri- 
cains au  sujet  des  captures  de  YAhdfonui  [AUAama  daim»)  et  de  Toc- 
eupation  de  San-luan.  ïï'accord'avec  H.  Seward,  il  avait  insinué  ao 
cbef  du  foreign  office  qu'un  moyen  commode  de  s'entendre  serait  que 
l'Angleterre  consentit  à  céder  aux  États-Unis  une  portion  de  son  ter- 
ritoire colonial.  Lord  Stanley  paraît  avoir  écarté  cette  suggestion 
sans  manifester  de  surprise  ni  d'indignation,  mais  aussi  sans  hési- 
ter. Alors  M.  Johnson  proposa  de  confier  le  règlement  des  matières 
en  di'^rîission  à  quatre  commissaire^^,  deux  Anglais  et  deux  Améri- 
cains. Lord  Staidey  eût  préféré  prendre  pour  arbitre  le  souverain 
d'une  puissance  al  liée:  cependant  il  accepta  la  proposition  de  l'am- 
bassadeur américain  sous  la  réserve  expresse,  maintes  fois  expri- 
mée déjà,  que  le  comité  arbitral  n'aurait  pas  le  droit  d'examinor  si 
la  Grande-Bretagne  avait  eu  tort  ou  raison  d'accorder  aux  rébellea  * 
la  qualité  de  belligérans  dès  le  début  de  la  guerre.  La  convention 
ooiKhie  sur  cette  base  entre  lord  Stanley  et  M.  Johnson  fut  expédié* 
en  1$69  à  Washington  pour  y  lecevofr  la  ratification  du  gouv^e» 
ment  américain.  Soumise  au  sénat  par  le  président  Graat,  qui  ve- 
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naît  d'entrer  en  fonctions,  elle  fut  repoxissée  par  54  voix  contre  1, 
sur  le  rapport  de  M.  Suiimer,  président  du  comit<^  des  aiïaircs  étran- 
gères. Les  motiiis  de  ce  rejet  sout  exposés  daiis  une  dépèclie  du 
secrétaire  d'état,  M.  Hamilton  Fisfa,  à  M.  Jtottey,  sneoeBseur  de 
M.  Beverdy  Johnsoa.  «  Le  président,  écrit  M.  Fish  à  la  date  du 
25  septembre  1869,  croit  de  son  devoir  de  déclarer  qu'il  ai^rouve, 
comme  le  sénat,  le  rejet  de  cette  convention.  11  pense  que  les  con- 
ditions [ui  y  sont  insérées  sont  insuflisantes  pour  assurer  aux  États- 
Unis  la  réparation  qui  leur  est  due  sous  la  forme  et  dans  la  limite 
qu'ils  j)euvent  exiger...  Le  président  n'est  j^as  en<'ore  en  mesure  d;î 
se  prononcer  sur  la  question  des  iiid  ninU'  s  a  donner  aux  citoyens 
américains  à  l'occasion  des  torts  qui  leur  ont  olû  causés  par  des 
croiseurs  rebelles  équipés  daus  les  porLs  de  la  (irande-Bretagne.  II 
n'est  pas  prêt  non  plus  à  parler  de  la  réparation  due  par  le  gouver- 
nement britannique  comme  compensatioa  des  pertes  nationales  im- 
menses infimes  aux  États-Unis.  11  ne  peut  davantage  apprécier  les 
dommages  résultant  de  diverses  causes,  telles  que  reconnaissance 
inopportune  des  belligérans,  armement  des  croiseurs,  fourniture  de 
navires  et. de  mm  tloiss  de  giïerre.  Ënfiu  il  ne  saurait  discuter  en  ce 
moment  les  raodilicaLions  importantes  qu'il  y  aurait  lieii  d'introduire 
dans  le  dioit  international,  niodi(icatioi>s  dont  la  dernifMC  guerre  a 
démontré  l'utilité,  et  <{ue  la  sn[)érIorité  marit'nie  de  l.i  tJrande-Iîre- 
tagne  et  des  Ltats-Liiis  leur  connuamle  de  [uoposer  aux  autres  })uis- 
sances  chrétiennes.  Quand  le  jour  sera  venu,  le  présideul  exami- 
nera ces  nombreuses  questions  avec  le  désir  sincère  de  les  résoudre 
amiablement  dans  des  conditions  compatibles  avec  l'bonneur  de 
chacune  des  deux  nations.  » 

Jusqu'ici,  l'aflalre  n'a  pas  eu  d'autre  suite,  et  cependant  il  est 
clair  que,  faute  d'une  solution,  elle  sera  reprise  un  jour  ou  l'autre. 
11  paraîtrait,  d'après  ime  déclai*atioa  faite  au  sdnat,  que  lord  Garen- 
don,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  répondit  à  une  proposition  de 
rouvrir  les  négociations  qu'il  était  douteux  que  deux  gouvernemens 
guidés  par  des  principes  diÛerens  pussent  arriver  à  une  eut  ute 
commune.  Ce  n'était  peut-être  qu'une  réponse  dilatoire  faite  diins  la 
pensée  de  gagner  du  temps  avec  l'espoir  que  la  surexcitation  du  mo- 
ment se  Calmerait  à  la  longue.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  douteux,  c'est 
que  le  double  rejet  par  le  sénat  et  par  le  président  du  protocole 
signé  par  M.  Reverdy  Johnson  iara  désormais  une  position  asses 
délicate  aux  ambassadeurs  de  la  grande  république  américaine.  Il 
est  impossible  de  dire  que  M.  Johnson  ait  dépassé  ou  méconnu  ses 
instructions,  et  oénimioins  la  convention  qu'il  avait  conclue  a  été  re- 
jetée. C'est  que  les  traité^>  conclus  par  un  ministre  américain  sont 
soumis  à  ia  sanction  d'une  assemblée  irresponsable  qui  est  suscep- 
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tible  d'oublier  ce  qui  avait  été  précédemment  convenu.  Quand  on 
traite  avec  eux,  ce  n'est  pas  assez  de  s'informer  s'ils  ont  des  pou- 
voirs suflisans,  il  est  nécessaire  aussi  de  savoir  s'ils  sont  soutenus 
dans  Teur  pays  par  le  parti  politique  dominant. 

Hais  enfin  qu'adviendrar-t-U  de  cet  interminable  conflit  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États-Unis?  Malgré  la  rudesse  diplomatique 
des  hommes  d*état  américains,  nous  avons  peine  à.  croire  qu'ils 
envisageraient  sans  terreur  la  perspective  d'une  lutte,  et  surtout 
d'une  lutte  contre  un  peuple  qui  parle  la  même  langue  qu'eux,  qui 
a  Ips  niAme'^  tendance^:,  les  mômc=;  mrpurs.  Ce  n'est  pas  au  lende- 
main d'une  guerre  épouvantable  que  l'on  court  de  nouveau  la  chance 
des  armes,  quand  on  est  une  nation  industrieuse  et  commerrante. 
En  ce  qui  concerne  la  question  des  frontières  de  l'Oregon,  il  sem- 
blerait que  les  Américains  comptent  avec  complaisance  sur  une 
solution  pacifique  par  le  motif  que  voici  :  l'Ue  de  'Vancouver  et  la 
Colombie  britannique  sont  des  colonies  lointaines  auxquelles  la 
Grande-Bretagne  n'accorde  qu'une  médiocre  importance  ;  trop  éloi- 
gnées de  la  mère-patrie  pour  que  l'immigration  européenne  soit  en 
état  de  les  peupler,  elles  sont  au  contraire  facilement  envahies  par 
les  hardis  pionniers  des  États-Unis.  On  croit  à  Washington,  peut- 
être  avec  quelque  illtision,  que  raunexion  future  de  ces  pro- 
vinces est  inévitable,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  par  conséquent  de  se 
préoccuper  d'une  rectification  de  frontière  que  les  événements  ren- 
dront inutile. 

Quant  aux  démêlés  qui  ont  pour  objet  spécial  les  faits  survenus 
pendant  la  guerre  de  sécession ,  c'est  une  autre  affaire  à  noti'e 
avis.  L'opinion  persiste  aux  États-Unis  à  prêter  au  gouvernement 
britannique  des  torts  qu'une  appréciation-  plus  mûre  fera  s'é- 
vanouir assurément.  Gela  est  vrai  surtout  des  prétendus  griefs 
qui  se  fondent  sur  la  reconnaissance  intempestive  de  l'état  de 
guerre  entre  les  insurgés  et  les  états  fidèles.  D'autre  part,  il  nous 
semble  incontestable,  malgré  les  savans  raisonnements  de  M.  Moun- 
tague  BeruarJ,  que  l'Lnion  est  en  droit  de  se  plaindre  que  les  confé- 
dérés aient  trouvé  dans  les  ports  anglais  la  Hotte  qui  leur  faisait 
défaut.  Sur  quelles  bases  la  conciliation  est-elle  possible?  C'est  ce 
que  nous  n'oserions  dire;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  sortira  de 
ce  long  débat,  comme  le  réclament  les  Américains,  quelques  dispo- 
sitions nouvelles  &  introduire  dans  le  code  intemationaU  A  ce  point 
de  vue,  la  mésintelligence  actuelle  des  deux  puissances  anglo- 
saxonnes  n'aurait  pas  été  sans  utilité  pour  les  autres  nations,  puis- 
qu'il en  résulterait  quelques  adoucissemens  au  fléau  de  la  guerre. 

H.  BUBZT. 
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Les  malheurs,  de  la  France  ont  trompé  encore  une  fois  notre  espoir, 
et  ces  malheurs ,  en  s'apfgravant,  ont  eu  aussitôt  un  contre-coup  inté- 
rieur. Une  rcvulution  sVst  accomplie  à  travers  les  plus  formidables  ha- 
sards de  la  guerre.  Le  k  septembre,  comme  on  était  sous  la  brûlante 
impression  de  ces  désastres  par  lesquels  notre  pays  garde  encore  le 
triste  et  glorieux  privilège  d'étonner  le  monde,  le  k  septembre,  entre 
midi  et  quatre  heures  do  soir,  Tempire  a  disparu  dans  un  incomparable 
effondrement,  et  la  république  s'est  relevée  pour  recueillir  le  doulou- 
'  reux  héritage  d'une  situation  compromise,  pour  ramasser  les  forces  de 
la  nation,  pour  faire  face  à  cette  tempête  de  feu  qui  s'avance  sur  Paris. 
La  FVance  est  rentrée  en  possession  d'elle-même ,  sans  lutte ,  sans  dé- 
cliirement,  par  une  sorte  de  soubresaut  de  patriotisme  et  de  désespoir 
devant  rennerai. 

Cette  révolution,  h  dire  vrai,  n'avait  rien  d'imprévu  pour  ceux  qui 
croient  aux  causes  morales  et  à  une  certaine  logique  supérieure  dar)s  la 
marche  des  événemens;  elle  était  inévitable  dés  le  jour  ou  les  premiers 
revers  de  la  guerre  avaient  brusquement  divulgué  le  secret  de  l'empire 
en  mettant  à  nu  Timpéritie,  la  légèreté,  la  confusion,  le  désordre,  qui 
avaient  présidé  à  l'organisation  d'une  telle  campagne.  Les  serviteurs  les 
plus  invétérés  du  régime  déchu  ne  s'y  trompaient  guère  eux-mêmes, 
lis  comprenaient  que,  quoi  qu'il  arrivât  désormais,  le  coup  était  porté, 
qu'il  n'y  a  plus  d'avenir  possible  pour  un  gouvernement  qui  a  exposé 
un  pays  à  ces  cuisantes  humiliations,  contre  lesquelles  l'héroïsme  ne 
peut  rien.  Au  {  oint  où  en  étaient  les  choses,  un  retour  de  fortune  aurait 
pu  peut-être  tout  au  plus  su^ipendro  la  grande  et  inéluctable  expiation, 
ajourner  ou  adoucir  la  transition.  Un  nouveau  revers,  venant  après  les 
sanglans  mécomptes  du  commencement  de  la  campagne,  devait  iofailli- 
blemont  tout  précipiter.  Cette  fois  le  malheur  a  passé  la  mesure,  le 
désastre  a  été  immense,  terrible.  Ttoia  jours  de  combats  suivis  d'une 
ton  uiiii.  — 1819.    *  il 
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effroyable  déroute,  une  armée  tout  entière  cernée  dans  un  cerde  de 
fer,  n'ayant  plus  ni  vivres  ni  munitions,  et  réduite  à  capituler,  notre 
matériel  laissé  avec  nos  soldats  aux  mains  du  vainqueur,  le  maréchal 
llac-Mahon  blessé  et  captif  avec  tant  d'auires,  l'empereur  rendant 

son  épéc  au  roi  de  Prusse,  une  tragédie  militaire  sans  exemple  se  dé- 
roulant auiotu'  de  la  staîue  Turenne  à  Sedan,  voilà  !*■  bulletin  qui 
nous  est  arrivé  d'aburd  par  lambeaux,  ei  cjui  a  fiai  par  louiber  comme 
un  coup  de  foudre  au  milieu  de  nos  uii\iàés  patriotiques,  entremêlées 
jusque-li  d'espérances  ou  d'illusions.  On  n'y  pouvait  pas  croire,  tant  la 
catastrophe  semblait  dépasser  toute  limite.  Quand  la  vérité  alTrcuse  a 
éclaté,  Templre  a  été  bien  peu  de  cbose,  il  n'existait  plus  déjà;  il  n'a 
pas  été  emporté  par  une  conspiration,  par  une  insurrection  longuement 
combinée  :  il  8*est  évanoui  dans  l'émotion  publique,  ne  laissant  d'autre 
trace  que  le  souvenir  d'une  fm  sans  honneur  et  la  blessure  faite  à  la 
France  par  un  système  dont  le  dernier  mot  est  l'invasion,  l'arrivée  d'une 
armée  étrangère  sous  les  murs  de  Paris.  De  ce  régime,  qui  la  veille  en- 
core se  :  blaii  si  puissant,  il  n'est  rien  resté,  pas  même  la  mnjrsfé  d'une 
ruine;  tout  a  été  balayé  d'un  soniïle,  et  à  la  place  c'i-l  la  France  qui 
s'est  levée  douloiu'ouse,  palj'itante,  ensanglantée,  n'ayant  plus  d'autres 
ressources  que  d'écarter  toutes  les  fictions  pour  se  sauver  elle-même. 

Serrons  de  plus  près  cette  déplorable  histoire  de  nos  fatalités  et  de 
nos  mécomptes.  Oik  en  était-on  il  y  a  six  semaines  tout  au  plua?  La 
guerre  commençait  à  peine;  bien  des  esprîfs  s<!rieux  étaient  divisés  sor 
l'opportunité  ou  la  nécessité  de  cette  lutte,  sur  le  danger  de  ce  nouveau 
déchaînement  de  la  force;  dans  tous  les  cas,  on  ne  doutait  pas  généra- 
lement que  la  France  ne  fflt  prête  pour  une  guerre  qu'elle  semblait  ac- 
cepter avec  une  sorte  d'impatience;  on  ne  pouvait  pas  douter  qur-  ceux 
qui  la  cotiduisaieiii  au  combat  n'eussent  mesaré  d'avance  l'cITort  qu'ils 
allaient  a\oir  à  faire,  qu'ils  ne  connussent  le  terrain  sur  lequel  ils  s'en- 
{.ageaicni,  les  ressources  dont  ils  pouvaient  disposer,  l'enuemi  au-de- 
vant duquel  ils  marcbuient.  Il  n'en  était  point  ainsi  cependant;  on  a''é- 
tait  pas  prôt„  on  ne  savait  rien,  on  ne  connaissait  ni  ses  propres  forces 
ni  les  forces  de  rennemî^  on  était  parti  sans  s'assurer  une  défense  der- 
rière soi,  sann  se  ménager  une  alliance  au  dehors,  avec  la  présomptueuse 
pensée  de  gagner  au  pas  db  course  quelque  grande  victoire  qui  serait 
suivie  d'une  paix  glorieuse,  et  il  n'est  pas  môme  certain  qu'on  se  fût 
préoccuj/é  de  la  possibilité  d'un  échec.  De  là  sont  venus  tous  les  désas- 
tres qui  se  sont  succéilé  en  s'ag^'ravant  avec  tine  inexorable  logique. 
Une  première  fois  les  cru 'Is  cunibals  de  Heiclishofl'en  et  de  Forbach  fai- 
saient éclater  la  vérité  dans  un  éclair  sinistre.  Qui  ne  se  souvient  du 
réveil  troublé  de  l'opinion  en  présence  de  ces  revers  imprévus?  C'était 
la  premi%ro  phase  de  fe  guerre. 

Quand  on  est  un  pay  s  comme  la  Ftaooe,  qd  ne  désespère  pas  sans  doote 
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aisément  de  la  fortune,  on  se  retrempe  an  feu  du  p<5ril.  Des  malhears 
étaient  arrivés,  mais  iis  n'étaient  pas  irréparables.  L'oinniou  éiaii  aver- 
tie; seolement  il  y  arait  partout  désarmai»  cet  iostinct  d*one  situation 
oè  une  fatalité  ioviabla  pesait  sur  toutes  les  OMubinaîsoos  et  jusque  sar 
I*lién)l8ine  de  nés  soldats.  Malgré  tout,  on  se  repreuaft  à  espérer,  on 
sWorçait  d'avoir  confiance.  Cétaft  le  moment  où  le  maréelial  Basaine, 
par  ses  habiles  manœuvres  autour  de  Metz,  par  son  acharnement  au 
combat,  tenait  les  Prussiens  en  ro<5pect.  Nos  places  fortes,  de  leur  côté, 
Phal'îbotiT'g,  Bitclie,  Tout,  Vertliin,  se  disputnient  avec  ime  intrt'pidité 
heure;!^»'  ii  l'ennfini.  Strasboisri?,  nssnillio,  inrondioe,  f'ievriit  c:lorien«;e- 
ment  sun  drapeau  au-dessus  de  sns  niiiv^s  fuinanies.  Taris  à  «îon  (ourse 
metîait  en  d'^fense.  Pendant  ce  t^^mps,  !c  maréchal  Mac-Mahon,  revenu 
à  Châlons,  pouvait  reconstituer  une  armée  avoc  lf»s  débris  qu'il  rame- 
nait de  Heichshoffen  et  les  forces  considérables  qu'on  lui  expédiait 
dlieure  en  fieore.  Bazaine  inexpugnable  avec  ses  bataillons  amerris 
sous  les  murs  de  Metz,  Paris  pr6t  à  se  défendre  dans  sa  cirirasse  de  Ibr- 
tifications,  Mac-Mahon  reprenant  la  campagne  avec  une  armée  nouvelle 
et  intacte,  moyennant  tout  cela  rien  n'était  assurément  perdu  encore.  H 
y  avait  un  mélange  de  confiance  et  d'anxiété  lor<?qiT'on  aprironait  que 
Pbeure  d'un  nouveau  choc  r^pprochnit,  que  î*»  maréchal  Mac-Mahon,  qtii 
avait  un  inslnnt  pnro  so  replier  sur  F^aris  ayant  h  5n  stjite  1(3  prince  royal 
de  Prus«5P,  vcnit  de  se  diM'ober  snbiti-ment  et  dn  so  rejelor  avec  toutes 
ses  forces  sur  la  ligne  de  Méziftres  à  Metz,  pour  te;itor  de  rejoindre  Ba- 
zaine. C'était  une  manœuvre  d'une  singulière  hardiesse  assurément, 
qui,  comme  toutes  les  entreprises  aadacseuses,  pouvait  tout  rétablir 
d*ttn  coup,  comme  aussi  elfe  pouvait  tout  perdre. 

Moment  dramatique  et  décisif  dans  cette  néfeste  canipogne  d^n  inoisi 
Les  1S0,600  hommes  partis  de  Chàibns  gagnant  assez  tôt  Montmédy  et 
livrant  une  bataille  hetîreu^e  h  Tnrmée  prussienne  avant  Parrivée  du 
prince  r^^tal,  la  joncti'vi  fir»  ^î^u■-^l;ll10'^  ot  He  Rnzainc  s'n(Tomplî<;sant  et 
rendant  l'ascendant  à  notre  drapr:m  ^nr  l;i  Meuse  et  sur  la  Moselle,  tout 
pouvait  rhnn'^'or  do  faff».  les  Prussiens,  au  lieu  de  nous  accabler  du 
poi  ls  d'^  leurs  inas:^os,  étaient  surpris  eux-mêmes,  menac  '-s  dans  leurs 
communications  et  dans  leur  retraite.  Cftte  tenialive  était-elle  irréali- 
sablet  devaitH;lle  fatalement  édieuer?  ou  bien  y  a-t-il  eu  des  pertes  de 
temps,  des  fiésiiations  dans  les  mouvemens,  d^  confits  de  directions? 
Le  ^nérat  MonltSuliaii*  1  ce  qn'H  partit,  ftait  seul  dTavis  de  pousser  i 
Ibod  et  sans  pefetfire  Im  instant  sur  Metr;  d*autres,  prudemment  préoc- 
mipétdirearact&re  nécessairement  défensif  que  devait  prendre  la  cam- 
pagne, s'inquiétaient  de  cette  marche  atidacîense,  au  bout  de  laquelle  ils 
n'entrevoyaient  que  di^sastrea,  et  auraient  voulu  qv^  Mac-Mahon  revint 
sous  Paris  avec  ses  forces  intactes  poiir  attendre  les  Prussiens  de  pied 
ferme.  Toujours  est41  que  l'opération  a  dù  inévitablement  se  ressentir 
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de  ces  oontradictiops,  que  Tarmée  française,  au  lieu  de  s'avaDcer  sur- 
Metz,  s*est  trouvée  arrêtée  entre  Sedan  et  IlonUnédy,  et  là  s*est  accom- 
plie la  tragédie  fanèbre.  Fendant  trois  jours,  on  s*e8t  battu.  Tandis  que 
fiazaine  essayait  vainement  de  se  frayer  un  chemin  de  son  côté,  Mac- 

Mahon  avait  affaire  aux  Saxons,  aux  Bavarois,  aux  Prussiens  du  prince 
Frédéric-Charles,  puis  en  délinilivc  au  prince  royal  lui-môme,  dont  les 
têtes  de  colonnes  étaient  déjà  en  Chnmp  iirnr,  '  t  qtîi  s'était  replié  en 
toute  hâte  aussitôt  qu'il  avait  appris  le  mouvement  de  l'armée  de  Châ- 
lons.  Le  premier  jour,  les  divisions  du  général  de  Failly  se  laissaient 
surprendre  encore  une  fois,  et  se  voyaient  culbutées  avant  de  pouvoir 
faire  face  à  Tenncmi;  le  second  jour,  l'avantage  semblait  nous  rester, 
on  avait  regag^né  du  terrain;  le  troisième  jour,  Tannée  française,  déjà 
exténuée  par  les  précédons  combats,  se  trouvait  encore  aux  prises  avec 
les  masses  prussiennes  augmentées  des  forces  do  prince  royal,  et  après 
une  lutte  acharnée  de  douze  heures  elle  se  rejetait  confusément  dans 
la  place  de  Sedan,  sans  s'apercevoir  qu'elle  allait  d'elle>mâme  s'enfer* 
mer  dans  une  prison  d'où  elle  ne  pourrait  plus  sortir. 

Fendant  la  nuit  en  effet,  le  cercle  de  fer  se  rétrécissait  autour  de  Se- 
dan, l'artillerie  prussienne  couvrait  les  hauteurs  environnantes.  Dans 
la  ville,  il  n'y  avait  ni  munitions  ni  vivres;  l'armée,  désorganisée  et  dé- 
moralisée, était  hors  d'état  de  combattre.  Le  maréchal  Mac-Mahon  avait 
été  blessé  dès  les  premières  heures  du  troisième  jour,  .et  le  général  de 
Wimpfen,  arrivé  à  peine  de  la  veille,  se  trouvait  investi  à  T  improviste 
du  commandem«it  supérieur  au  milieu  d'une  déroute.  Que  faire  en 
cette  extrémité?  S^oovrir  un  passage  à  tout  prix,  dût-on  y  périr  jus- 
qu'au dernier  :  on  en  eut  l'idée,  il  fallut  y  renoncer,  il  ne  se  trouva  que 
2,000  hommes  de  bonne  volonté  pour  tenter  l'aventure.  .Vtîendre  la 
destruction  dans  des  murs  sans  défense  possible,  c'était  se  n'-signer  à 
un  massacre  inutile.  Capituler,  les  chefs  militaires  ou  du  moins  quel- 
ques-uns résistaient  jusqu'au  dernier  moment  à  cette  cruelle  pensée; 
mais  déjà  toute  délibération  était  parfaitement  superflue,  puisque  l'em- 
pereur, qui  était,  lui  aussi,  à  Sedan,  venait  de  rendre  son  épée  an  roi 
de  Prusse,  et  écrivait  au  général  de  Wimpfen  pour  lui  faire  un  devoir 
de  rester  à  son  poste,  de  ménager  à  ses  troupes  une  «  capitulation  ho- 
nor.thle!  »  Cette  «  capitulation  honorable,  »  c^était  la  reddition  de 
40,000  hommes  pour  ne  pas  dire  plus,  de  600  pièces  de  canon,  de  tout 
un  mat^'ricl.  Voilà  ce  qui  restait  de  la  grande  opération  tentée  pour  aller 
au  secours  du  maréchal  Bazaine:  un  empereur  fugitif  ou  plutôt  prison- 
nier, allant  faire  la  conversation  avec  le  roi  Guillaume  et  M.  de  Bi«^- 
marck  avant  de  partir  pour  un  château  près  de  Cassel,  une  armée  tout 
entière  prise  d'un  coup  de  fdet,  et  le  grand  fait  moral  d'une  capitula- 
tion sans  précédent,  qui  semble  résumer  toutes  les  tristes  fatalités  do 
la  guerre,  telle  qu'elle  avait  été  conduite  jusqu'idi  Ce  n'est  point  assn- 
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rément  notre  année  qu'il  faut  accuser,  elle  s*est  presque  toujours  battue 
un  contre  trois  et  qoelquefols  un  contre  cinq,  elle  a  été  stoique,  cette 
armée,  jusque  dans  ses  plus  pénibles  détresses,  même  on  ayant  l'instinct 
des  fausses  combinaisons,  des  imprévoyances  dont  elle  était  la  victime,  et, 
lorsqu'elle  s'est  sentie  sous  une  main  vaillante  comme  celle  du  maré- 
chal Bazaino,  lor  qu'elle  a  pu  marcher  -ivi  •  confiance,  elle  a  bien  nion- 
trê  qii'i  llo  II,'  rai)ilulait  pas.  Ce  qu  il  )  a  de  caractéristique  dans  cette 
calastroplie  Si'<ian,  c'rst  qu'elle  apparaît  comme  le  couronnement  si- 
nistre de  toute  une  phase  de  la  guerre;  elle  est  comme  la  couliuualioa 
et  lo  déiioùment  des  mêmes  fautes,  des  mêmes  procédés  conduisant  è 
des  désastres  qui  vont  en  grandissant. 

Suivez  du  regard  cette  courte  campagne  qui  recommence  à  Chàlons 
pour  te  terminer  à  ^*cdan,  vous  y  retrouverez  encore  une  fois  tout  ce 
qui  a  signalé  ces  tristes  débuts  d'une  lutte  gigantesque,  les  surprimes 
incessantes,  les  vices  d'organ;  tion,  les  incertitudes  de  direction,  les 
COmmandemcns  de  faveur  obstinément  maintenus.  Rien  n'est  changé, 
on  va  c  'iiiiîie  si  l'on  n'avait  p  i-;  r  ':u  les  plus  dures  lerons,  on  n'en  fait 
ni  plus  ni  moins.  Qui  comma  .  I  '  réellement?  est-ce  le  maréchil  Mac- 
Malion,  est-ce  l'empereur?  On  ne  !e  dislingiu  pas,  lunl  le  malheureux 
marcclial  subit  visiblement  des  influences  dont  il  est  la  première  vic- 
time. Ce  n*est  pas  une  organisation,  c*est  le  désarroi  éclatant  sous  toutes 
formes,  dans  les  mouvemens  militaires  aussi  bien  que  dans  Taction  ad- 
ministrative; mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails,  il  faut  évidemment 
remonter  plus  haut.  I^a  vérité  est  que  cette  guerre  de  1^70,  où  l'on 
s*est  étourdiment  engagé,  n'est  que  la  grande  et  redoutable  liquida- 
tion d'wn  syslè  ne  politique  qui  a  eu  pour  effet  d'émousser  en  quelque 
sorte  tous  les  ressorts  de  l'ort^anisnie  français,  à  comnitan-er  par  l'armée 
elle-même,  d'infiltrer  rincurie  et  i' esprit  de  gaspillage  dans  nos  aiïaires. 
L'action  a  été  lente,  inaperçue,  elle  n'a  pas  été  moins  terrible.  .\u  lieu 
d'entretenir  parmi  nos  ofliciers  une  émulation  virile,  le  goût  d'une  in- 
struction sérieuse,  on  a  développé  des  habitudes  de  frivolité  et  de  fa- 
voritisme. On  a  voulu  des  dévoftmens  complaisans,  non  des  services 
rendus  au  pays.  On  a  fait  des  expériences  et  modifié  des  uniformes; 
on  a  tout  sacrifié  à  rapparence,  aux  dehors,  au  faste,  sans  songer  à  oe 
qui  pouvait  assurer  une  bonne  et  forte  constitution  de  notre  armée. 
V.n  (ont,  on  a  négligé  l'essentiel  et  le  solide.  II  y  a  trois  ans  h  peine, 
lors  de  la  dernièr*'  fxpositicn,  on  donnait  une  mé'nille  à  une  carte 
d'état-niajor,  fort  l)eile  en  elfet,  mais  que  les  Prussiens  connaissent 
mieux  que  nous,  que  nos  généraux  n'étudient  même  pas,  puisqu'ils  en 
font  Si  peu  d'usage,  puisqu'ils  ont  l'air  si  peu  familiers  avec  le  terrain 
sur  lequel  ils  opèrent.  Pendant  longtemps,  on  était  satisfait  et  suffisam- 
ment flatté,  pourvu  qu*on  pût  ouvrir  les  portes  de  nos  établissemens  à 
tous  les  ofliciers  étrangers.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  le  général 
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#6  M oltke  dômiAt  tuerveillensemem  tes  positions  de  Paris  depuis  oette 
irisite  rameuse  1607  oft  on  le  oondoisaii  partout,  et  oà  les  oflcten 
«lu  roi  Gdfillaame  payaient  l'Imipiuliiié  qurils  recevaient  à  rûysée  en  m 
moquant  de  noire  armée  après  une  aplendide  revio.  Voilà  ie  résultat. 

Certes  depuis  longtemps,  (Inpuîs  quatre  ans  eurtout,  on  n*a  pas  flnr- 

chandé  li's  ressources  pour  élever  notre  puissance  militaire  au  rang  OÙ 
el!f*  devait  ôtrc  dans  la  situation  de  TFarope.  A  quoi  ont  servi  ces  im- 
menses budgets  que  des  considérations  patrioliqne.s  pouvaient  seules 
faire  acc«'plr  r?  Que  sont  devenrus  ces  emprunts  des  dernières  années,  ces 
allocations  croissantes  qui  avaient  une  destination  toute  nationale,  et 
qu*on  ne  pouvait  détourner  sans  trahir  lesoDtéi^ts  les  plus  sacrés  du 
pays?  Comment  se  fail-il  que,  lorsque  le  jour  décisif  est  venu,  on  n*ait 
pu  envoyer  à  la  firontière  que  200,000  hommes,  et  qu*après  ce  grand 
effort  ou  ait  eu  l'air  de  ne  plus  savoir  où  trouver  le  reste  de  Tannée, 
que  des  régimons  d*artIIlerio  n'aient  pu  fournir  que  des  batteries  in- 
complètes, et  que  tout  fût  à  l'avenant?  Cest  là  pourtant  oe  qu'il  fn- 
drait  savoir  quand  on  aura  retrouvé  quelque  sang-froid. 

Qui  n'aurait  ciu  à  une  p'nss:tn(f'  or;;anisati(in  militaire?  On  )  cmyait 
si  bien  qu'on  s'en  faisait  une  arme  contre  nous;  on  voit  aujourd'hui  ce 
quVlle  éiait.  Certainement  nous  ne  voidons  pas  dire  qu'un  système 
quelconque,  si  obstiné  el  si  imprévoyant  qu'il  se  soit  montre,  ait  pu  ta- 
rir la  vitalité  de  la  France;  il  en  a  du  moins  désastreusement  abusé,  il 
n'a  rien  organisé,  il  n'a  pas  su  même  se  tenir  prêt  à  réparer  le  mal  qif  il 
avait  fait  par  ses  complicités  dans  de  périlleuses  transformation  de 
l'Europe.  Non,  11  n*a  pas  tué  ta  Pramse,  parce  qu'on  ne  tue  pas  une  na^ 
tîon  si  vivace;  il  Ta  pour  aûisi  dire  diàoqoée  comme  or  démonte  une 
machine  qui  perd  sa  jinissance  dès  que  les  ressorts  cessent  de  se  coor- 
donner, et  c'e^t  ain-^i  qu'on  s'csl  trouvé  en  présence  de  ce  phénomène 
étran^'t^,  d  jtilmirenx  :  un  pays  en  pleine  forcv,  regorjeani  par  le  fait  de 
ressouiee.s  de  toute  ?orte  et  se  débattant  vainement  contre  une  invasion 
odieuse  parce  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  conduire  ont  abusé  de 
oe  qui  pouvait  assurer  sa  défense  morale  et  matérielle.  Voilà  ce  que  si- 
gnifiait cette  malheureuse  capitulation  de  Sedan,  ranc^on  de  tout  un  poMé 
d'incurie.  Mlitairement,  la  vérilé  de  la  situation  éclatait  avec  «M  trop 
saisissante  évidence  :  te  martdtal  Basalne  restant  désormais  oemé  sottB 
les  murs  de  Metz,  il  n'y  avait  plus  d'armée  d'opéra t ion,  et  rien  ne  pouvait 
plus  arrêter  les  Prussiens  sur  le  chemin  de  I*aris.  Politiqtienient,  c^élsit 
pnr  la  force  mf^a  des  choses  la  déchéance  du  f^ysirine  qui  avait  awerté 
ce  résultat  en  y  trouvant  sa  propre  expiati^m,  et  c'éttiit  si  bien  l'irrésis- 
tible conséquence  des  événemens  que  le  jour  où  se  répandait  dans  Pa- 
ris a'ite  trap:iqne  nou>'elle  de  la  destruction  ou  de  la  captivité  d'une  ar- 
mée il  ne  restait  plus  même  un  défenseur  à  ce  régime  marqué  du 
Stigmate  d'une  capitulation.  £a  un  instant,  par  une  sorte  de  mouf#- 
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mait  insUiictif  dont  tout  1er  monde  a  été^  pitis  oa  moins  compliee,  la  rih 
volution  a  été  coosomméatsanS'OQDfKt»  sans  eiïusion  de  saog.  Le  coi^ 
l^islatir,  envahi  par  les  aeflSfiii.populaiMa^  n'avait  pas  néine  )e  temp» 

de  poursuKre  la  délibération  commeDréi?  sur  cet  intorr(^cînf>  qui  venmt 
de  s'onvrir.  I/cmpire  n'cxistaii  pkis,  cl  par  le  fnit  le  seul  pouvoir  resté 
debout,  c'ciiiit  uji  gouvurui  inent  provisoire  formé  de  tous  les  d^patés, 
élus  à  Paris,  allant,  selon  la  traililion,  à  l'Hôlel  Ville,  où  il  raoïeoait 
la  l'épubliqiie  exilée  depuis  vingt  aua. 

Après  cela,  uou&  ea  oonvenons,  ce.  oTest  pas  un  mouveneDt  de» pin* 
r^iiers,  quoiqu'il  eût  en  sa  faveur  ce  qui  foîl  les  révolutions  légitimes, 
Unéoassité  pressante  efc  invinQ&blfe.  Cosi  toujlsfirs  éfidesunent  une  olHïse 
dangereuse  que  les  violationsi  des  assemblées,  ces  coups  dVtat  de  la 
mnUitudo  alternant  avee  les  eoapa  d*éSat  des  dictateurs.  N'atirait-il  pas* 
mieux  valu  que  1er  noaveai»  goavernernent  sortit  d'une  délibération  du 
corps  législatif,  que  là  révolution  s'accomplît  en  quelque  sorte  ixir  l'a 
force  légale,  par  la  déclaration  de  vacance  du  pouvoir?  M.  Gambette, 
avec  son  taci  supérieur,  le  sentait  bien  lorsqu'il  s'efforçait  de  contenir 
la  foule  et  de  faire  respecter  la  liberté  des  délibérations  parlemen- 
taires. Certainenieot  la  proposition  que  M.  Tbiers  avait  faite  et  qui  te»- 
dait  au  nteie  but  par  ans  antre  voio,  dqnt  le  résihat  était  une  révola- 
tjoa  nécessaire  sanctionnée  par  lefr  pqxéeealans  légaoi  da  paj's,  oetus 
poeposition  suffisait  satns  lieacompnuBCUoe»  eS  an  fond'ht  républiqa^ 
eUe-méme  était  peut-être  la  praiiiiftre  intéressée  à  ne  point,  trop  se 
hâter  de  saisir  cette  redoutable  occasion  qui  s'offrait  à  elle  ;  mais  ce 
n'est  plus  de  cela  qu'il  s'agit.  L'essentiel  était  qu'il  se  formât  nuswtôt 
Utffl  gouveriiinnent  pati  iotique  animé  do  la  pensée  du  pays,  représentant 
la  France  devant  Tennettu  qui  s'apprœhe.  Ce  gouvernement,  né  des  cir- 
cottstances  les  plus  estraoïdinaires,  à  la  fois  parisien  et  national,  existe 
aujourd'hui,  et  il  se  résume  dans  quelquesi  oeins  faits  pour  parier  à 
l'opinion,  le  général  Troehu,  qui  repiéseote  pasticallèremeirt  tout  ce  fo» 
eal  action  militaire^H»  JnlesFaYret  qoi  s^est  chargé  de>  notre  diplomatie 
dans  ces  cruels  momens,  Gambette^  qui  a  pris  la  direelioo  do  moi»- 
vement  intérieur,  M.  Ernest  Bioardv  qui' a  dans  les  mains  le  nerf  dfrleu 
guerre,  les  finances.  Ce  gouvernement,  par  oae  inspiration  heureuse,  a 
pris  le  plu?  bf  iii  nom  dont  on  pût  se  couvrir  en  ce  moment;  il  s*efl. 
appelé,  il  s'appi-lle  le  gouveroeraent  de  la  défense  nationale,  et  si  l'oa  a» 
pu  dire  autrefois  avec  un  ingénieux  bon  sens  que  la  république  était  ce- 
qui  nous  divisait  le  moins,  la  défense  nationale  est  un  de  ces  mot«» 
d" ordre  faits  pour  ralliei  bma  plus  sûrement  encore  toutos  les  volontés, 
Um  les  dévoAfieofl,  toutes.  \m  qMpérations.  Le  patriodsine  a  le  pri- 
viU^s  de  faiie  pUir  toutm  les  "vaânaa  qnersUes.  d'élever  les  âmes  ai>> 
dMsns  des  psosioD»  vulsvsea,  el  Ml  Henri  ftoehefort  M-raéma  qnl, 
cmvm-^à&wA  4e:9ttriSi  eati  pass^ d»  ht  pviaoïLoù.  Il  était  omoqs  t'iNk 
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tel  de  Ville,  M.  Henri  Rochefcnt  a  montré  da  premier  coup  qu'il  savait 
awMr  le  simple  courage  du  bon  sens  dans  le  tumulte  d'une  révolution. 

M.  Henri  Rochefort  a  été  un  patriote  avant  d'^trn  un  républicain.  La  ré- 
publique elle-même  d'ailleurs  n'a  plus  rien  d'extraordinaire  dans  l'état 
d''  la  France.  Dopnis  longtemps,  les  expériences  coûteuses  ont  dû  nous 
guérir  de  la  passion  de  remettre  sans  cesse  nos  affaires  entre  les  mains 
de  ceux  qui  prétemlent  nous  sauver.  Que  la  république  sauve  le  pays 
et  qu'elle  se  fonde!  nous  nu  lui  demandons  qu'une  chose,  c'est  d'élre 
la  liberté  pour  tous,  la  garantie  du  droit,  le  bien  de  tout  le  monde, 
non  l'œuvre  exclusive  d*un  parti. 

Qu'on  ne  dispute  donc  plus  sur  des  mots;  qu'on  ne  marchande  pas 
aux  hommes  de  l'Hôtel  de  Ville  le  droit  qu'ils  ont  pris  de  se  jeter  sur  le 
gouvernail  dans  la  tempête.  De  quelque  faQon  que  la  chose  soit  arrivée, 
ils  sont  au  pouvoir,  ils  représentent  la  France  devant  l'ennemi  qui  s'ap- 
proche d'heure  en  heure,  devant  l'Europe  stupéfait*'  de  cr-<i  terribles 
événetnons  qui  se  précipitent.  Tout  est  là;  aujourd'hui  il  n'y  a  j)liis  qu'un 
intérêt  souverain,  impérieux  :  repousser  l'ennenii  et  faire  face  devant  le 
monde.  C'est  là  le  double  rôle  que  le  gouvernement  doit  remplir  dans 
son  action  intérieure  comme  dans  son  action  extérieure.  Sans  doute, 
c'est  une  situation  extrême  et  pleine  de  périls  ;  d'alfreux  malheurs  sont 
arrivés,  toute  une  partie  de  la  Flrance  est  livrée  à  l'invasion  méthodi- 
quement dévastatrice  qui  s'avance.  Une  de  nos  armées  est  détruite  ou 
traînée  çn  captivité  au  fond  de  l'Allemagne  ;  l'autre,  malgré  sa  vaillance, 
n'a  pu  jusqu'ici  rompre  les  lignes  qui  la  tiennent  enfermée  sotts  le 
canon  de  Metz.  Rien  ne  s'oppose  à  la  marche  de  l'armée  prussienne,  qui 
est  signalée  de  tous  côtés  autour  de  Paris;  mais  c'est  là  jusicmcnt  la 
question:  c'est  à  Paris  que  se  concentre  désormais  la  défense  nationale, 
le  salut  de  la  France,  et  les  <  hcfs  de  l'invasion  alleuiaiid"  si>  font  une 
étrange  illusion,  s'ils  croient  avoir  facilement  raison  de  la  graude  cité 
armée  pour  son  indépendance  et  pour  l'inviolabilité  de  ses  foyers. 

Les  Prussiens  peuvent  s'avancer,  ils  peuvent  se  promettre  de  nous 
cerner  ou  d'enlever  nos  remparts  par  quelque  gigantesque  eifort,  par 
une  de  ces  surprises  qui  sont  dans  leur  tactique;  ils  trouveront  une  po- 
pulation totttoatière  qui  les  attend  résolue,  indignée,  et  qui  leur  pré- 
pare à  son  tour  une  de  ces  formidables  surprises  dont  parlait  l'autre 
jour  le  général  Trochu  dans  i:nc  de  ses  proclamations.  Paris  approvi- 
sionné, armé,  cuirassé,  ti  ansf  ):  mc  en  un  immense  camp  tout  ht'nissé 
de  fer  et  d  ■  lt!U,  Paris  est  tout  prêt  à  .se  défendre,  et  puisque  le  roi  Guil- 
laume, dans  l'ivresse  de  sa  victoire,  a  voulu  venir  jusque  sous  nus 
murs,  il  saura  ce  que  c'est  que  s'attaquer  à  une  ville  où  palpite  l'ùme 
de  la  France,  oii  sont  concentrés  tous  W  moyens  de  résistance  et  d*ac~ 
tton.  Ces  quelques  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  k  septembre  n'ont 
point  été  perdus  en  effet.  Plusieurs  corps  intacts  de  notre  armée  ont  pu 
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refluer  vers  Paris  et  ont  recueilli  déjà  dans  leurs  rangs  tout  ce  qui  a 
échappé  au  désai^tre  de  Sedan.  iUlliée,  recomposée  et  massée  sous  nos 
murs,  cette  armée  est  prête  à  s*élancer  partout  où  le  péril  rappellera. 
De  tous  les  points  de  la  F^oce,  la  garde  mobile  est  accourue  pleine  de 
résolution  et  d'entrain,  et  la  garde  nationale  parisienne,  formée  de  tout 
ce  qui  peut  porter  le  mousquet,  est  maintenant  armée  pour  le  combat. 
Ce  n'est  certes  pas  un  coup  de  main,  si  audacieux, si  puissamment  orga- 
nisé qu'il  puisse  être,  qui  triomphera  de  ces  masses  enflammées  de  pas- 
sion patriotique;  ce  sera  une  défense  opiniâtre,  acharnée,  disputant  pied 
à  pied  le  terrain.  Les  exemples  qu'ont  donnés  de  petites  places  comme 
Phaisbourg  et  Toul,  de  malheureuses  villes  comme  Sirasltourg,  Paris  les 
renouvellera,  et  pendant  ce  temps  des  armées  nouvelles  dont  les  élô- 
meus  sont  tout  trouvés,  puisque  les  coutingens  existent,  ces  armées  se 
formeront,  se  réuniront  sur  la  Loire  et  pourront  entrer  en  campagne; 
notre  matériel  sera  reconstitué.  Les  corps  francs  qui  se  multiplient  iront 
harceler  Tenncmi.  On  a  cru  que  îa  guerre  était  finie;  c^est  maintenant  - 
peul-dtre  qu'elle  commence,  en  changeant  de  caractère,  en  devenant  la 
lutte  à  outrance  d'une  nation  pour  son  indépendance  et  son  intégrité. 

L'essentiel  est  que  le  gouvernement  de  la  défense  nationale,  puisqu'il 
s'appelle  ainsi,  mérite  ce  beau  nom  qu'il  a  pris  en  s'élevant  à  la  hauteur 
de  cette  crise  suprénie  qu'il  n'a  pas  créée,  dont  il  a  reçu  le  terrible  hé- 
ritage, mais  à  laqueilo  il  est  aujourd'hui  en  devoir  de  faire  face.  Ce  n'est 
plus  le  moment,  en  vérité,  de  perdre  sou  temps  à  renouveler  le  person- 
nel des  fonctionnaires,  de  s'embourber  dans  toutes  les  routines  admi- 
nistratives ou  révolutionnaires.  1)  n'y  a  qu'une  marche  à  suivre  :  orga- 
niser l'action  du  pays,  envoyer  au  besoin  dans  les  départemens  des 
agens  résolus  et  vigoureux  dont  le  patriotisme  soit  le  seul  mot  d'ordre, 
faire  appel  à  tuuics  les  initiatives,  à  toutes  les  bonnes  volontés,  aux 
activités  individuelles,  à  l'industrie  privée,  qui  peut  être  si  puissante 
et  si  efficace  pour  les  armemens,  pour  la  reconstitution  de  notre  ma- 
tériel; mais  il  ne  faut  pas  croire  (jue  tout  cela  puisse  se  faire  sérieu- 
sement dans  lu  confusion  cl  le  dT-sordre,  c'est  au  contraire  par  une 
iiupuisiuit  lutlo  cl  sûre,  par  un  oidre  énergique,  par  une  fermeté  dé- 
cisive, qu'où  peut  seulement  lirer  du  pays  tout  ce  qu'il  contient  de 
forces  et  de  ressources. 

Ce  qu'il  faut  aussi  avoir  sans  cesse  en  vue,  cTest  d'éviter  tout  ce  qui 
pourrait  jeter  l'incertitude  dans  les  esprits  et  altérer  cette  union  pa^io- 
tique  à  laquelle  on  était  convenu  de  subordonner  tout  le  reste  dans  les 
d  'i'iiicrs  jours  du  régime  déehu,  et  qu'on  doit  à  bien  plus  forte  ralson 
s'efforcer  de  maintenir  dans  les  conditions  plus  extrêmes  où  nous  nous 
trouvons  placés.  Commont  vcul-on  que  cet  élan  national  garde  sa  vertu 
et  son  eflicacilé  au  milieu  de  faits  comme  ceux  qui  se  passent  à  Lyon? 
Dans  celte  grande  ville  il  y  a  en  vérité  deux  pouvoirs,  un  comité  de 
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salui  jpublic  qui  exerce  une  dicLalure  allant  jusqu'à  1  incarcération  des 
ciioyeas — ot  un  préfet,  esprit ^lefvé  H  sérieux,  M.'Ohallanel-Liaooiir.iipii 
serait  certatttinneDt  «ujounl*hiii  te*BMilloar|^tde<<les  populations,  fiten 
ae-Batmt  plus  propreà|)anilyser  to  mouvemect  patriotique  des  eiprili, 
«i  cela  dc¥ait  coDtîuuer.  Le  gouvernement,  aeus  en  sommes  «onvein- 
eoBt  eat'lc  prcmici-  u  le  sentir.  Bien  des  mesures  qu'il  a  prises  poitiot 
Ja  liKirqar;  d'un  vôritabkî  esprit  de  modération  et  de  prévoyance,  d'une 
réeJle  diolluro  politique,  l^a  dictature  que  It^s  circonstances  ont  jetée 
dans  s-js  mains,  il  rexerce  avfc  un  scniiiniMit  élevé  de  sa  rcsponsabi- 
lit  ",  uni;  visible  préoccaip  ilii»:i  do  tous  les  intérêts  .siipéricurs.  11 

couj^prcnd  (^u'il  ne  peut  l  icn  que  [nii  le  conruurs  (K;  îous,  par  l'assenti- 
ment  moral  dos  .populations,  et  le  gage  le  plus  significaLif  qu'il  ait  pu 
donner  de  sa  déférenoe  :pour  k  -vokmié  du  pays,  (fest  lo  di^crel  par  le- 
quel il  en  appelle  au  suffrage  «iniversel  on  fixant  au  16  octobre  rdteo- 
tiou  d*unc  nouvelle  assemblde  constituante.  Que  se  |)a8sera-tMl  ^*ici  au 
16  octobre?  les  ^lecUons.seront-eUcspossibles partout?  N'importe,  c'est 
le  ipays  appelé  dès  ce' moment  à  se  prononcer  sur  ses  iutnjréCs  les  plus 
vitaux,  HiM"s».s  destinées  si  éprouvécj;.  C'est  un  de  ers  actf^s,  une  de  ces 
manifc.-(iil"ons,  si  Ton  \  (Mit,  q  :!  i-ar.ict'Tisenl  la  poliîique  du  gauvi  rj,o- 
dient  à  l'intérieur,  et  en  Uiùiae  leuips,  il  ne  faut  pas  s'y  tronipiT,  c'est 
pour  lui  nue  forco  de  plus  da  !s  sf>n  nciiuu  ù  l'extéaùeur,  daiis  son  atli- 
tudo  vis-à-vis  de  l'Europe  et  du  munde. 

Ce  que  le  gouvernement  ^eut-étro  au  dedans,  le  décret  smr  lœ  étec* 
iions  le  dit  donc  avec  clarté  et  avec  honnêteté;  c'est  un  ^vememeot 
d'union  et  de  défense  nationalo,  réservant  la  juridiction  souveraine  dn 
p«}s  appelé  à  se  constituer  lui-mÔme.  Ce  qu'il  veut  <^tre  diplomatique- 
méat,  M.  Jules  Favre  l'a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  dnus  une  circulaire 
qui  est  r.n  vrai  nvmifesle  d'une  ferme  f.t  droite  élévation.  Sans  doute  il 
y  a  pour  un  pays  d'étroites  et  imU'v'imiLles  solidarii(':s  entre  les  gouvcr- 
ncna-ns  qui  se  succèdent.  C'<.i<t  rtiin])ire  qui  a  créé  la  siluation  actuelle, 
c'est  le  nouveau  gouverj)enjet>t  (pii  recui  iile  cette  situation  cî  (|ui  est 
bien  obligé  d'eu  porter  le  poids  jusqu'au  bout.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  les  circonstances  ont  changé  singulièrement.  La  France  aujour- 
d'hui, après  la  révolution  qui  s*est  accomplie  le  h  septembre,  la  Fnmoe 
est  entrée  dans  une  voie  nouvelle,  et  celui  qui  a  cru  eiprimer  la  peasée  in- 
timede  eou  pays  en  s*-eflbrçant  de<détourner  la  guerre  avant  .qu'elle  n*eùt 
éclaté,  M.  luIeS'Favre,  u'a  eu  ni  à  se  désavouer  lui-même,  ni  à:S'abaiâRer 
en  déclarant  que  la  paix  est  le  vœu  de  la  France.  Seulement  il  est  bien 
clair  que  cette  paix,  dont  on  avoue  tout  liant  la  pensée  devant  h  monde, 
n'est  possible  qu'à  des  toudiiions  honorables  et  r'qnifab'.fs  que  M.  Jules 
l'avre  an  reste  a  résumées  en  deux  mots;  pas  un  fragment  de  notre  ter- 
-  ritwre,  j)as  une  pierre  de  nos  forteresses.  —  Il  faut  que  lu  Franco  sorte 
intacte  de  1' (épreuve  e^ffroyable  où  elle  est  engagée,  intacte  dans  soa, 
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honneur  et  dans  sa  dignit'-.  Veut-on  la  paix,  a-t-on  votila  soiilcmont  se 
prémunir  contre  les  pensées  de  conquête  dont  on  supposait  le  dernier 
gouvernement  animé,  qu'on  le  dise;  cette  paix  est  possible,  les  con- 
quêtes ne  sont  plus  de  saison,  et  nous  persistons  à  croire  que,  même  sous 
te  dernier  gouvernement,  même  en  cas  de  victoire,  TopUiion  aurait  été  f 
asKz  puissante  pour  arrêter  toute  velléité  de  ce  genre,  tant  elle  était  . 
peu  portée  à  des  conquêtes  au  détriment  dès  droits  des  autres  peuples. 
Veutron  pousser  la  France  à  bout  en  la  menaçant  d*une  de  ces  atteintes 
qui  ne  si;  p mlounent  pas,  soil  ;  mais  alors  c'est  la  guerre  à  outrance, 
la  lutte  désespérée  pour  la  nationalitt.'',  une  déclaration  de  iiainn  entre 
,  deux  races,  et  ctnix  qui,  dans  unn  houiïéo  d'orguf^i!  et  d'ambition,  au- 
ront voîilu  pousser  cet  implacablL*  duel  jusqu'au  bout  en  porteront  éter- 
nellomciil  la  n  sponsabililé  devant  Diru  et  devant  le  monde,  M.  Jules 
l'avre  a  rai-on  de  le  dire  dans  un  mouvement  de  sai^i3sant'3  éloquence. 

Lorsque  le  roi  Guillaume  de  Prusse  entrait  en  France,  il  y  a  déjà  plus 
dfon  mois,  conduit  par  la  fortune  des  combats,  il  d^larait  avec  une  cer^ 
taine  ostentation  qu'il  venait  fairo  la  guerre  à  Tempereur,  non  à  la  na- 
tioa  française  avec  laquelle  la  nation  allemande  désirait  vivre  en  paii. 
Depuis  cet  instant,  le  prince  royal  a  parlé  à  peu  près  dans  le  môme  sens 
à  Nancy,  Eb  bififfl  l'empereur  est  dans  les  manis  du  roi  de  Prusse,  la 
France  no  songe  vraiment  ni  à  le  racheter  ni  à  If  disputer  aux  Alle- 
mands. Voi.à,  ce  nous  semble,  le  niotiimt  de:  savoir  ç"  qu'il  y  avait  de 
vrai  dans  ces  déclarations  de  désintén  sst'mcnl  par  lèS(îaL-llo;-i  on  ouvrait 
la  guerre,  et  que  M.  Jules  Favre  invoquo  aujourd'hui  dans  son  mani- 
fèâljc.  Voilà  bieo^rhcuro  favorable  pour  jeter  calro  les  deux  peuples  une 
pvfrie  de  concorde  et  de  paii. 

Ifatheureusement  on  n*en  est  pas  là,  et  M.  Jules  Favre  lui-même  sans 
doole  n'en  est  pas  à  se  méprendre  sur  la  valeur  de  ces  protestations 
paetfiqiifls  avant  la  victoire.  La  Prusse  n'a  pas  coutume  de  se  nourrir 
de  pure  g^loirc,  et  jusqu'ici  elle  n'a  pas  donné  l'cxf  m|)lc  de  ces  coups 
de  tlu'i^tre  d  •  nngnanime  modération.  Ce  qu'elle  a  dit  il  y  a  six  se- 
maines était  i)ori  po:ir  la  circonstance  ;  ce  qu'elle  poursuif  aujourd'hui, 
c'est  le  rêv»'  d'un  orgueil  exalté  par  la  victoire.  Elle  se  flalte  de  venir 
cherclier  la  paix  à  Paris,  vaincu  par  les  armes;  elle  veut  enlever  à  la 
France  la  Lorraine  et  l'Alsace,  dont  la  possession  rentre  évidemment 
tout  à  fsdt  dans  le  programme  de  la  mission  bislorique  de  FAllemagne. 
(Test  fort  bien,  Ita  force  a  ses  megaoB-,  tant  qu'elle  ne  rencontre  pas 
TobBCaele  qui  doit  l'arrélsri  elle  croit  que  tout  lui  est  permis.  La  Prusse 
din  Qu'elle  est  victorieuse,  qne  rien  jusqu'ici  n'a  pu  résister  à  ses  armes, 
el  qu'elle  a  bien  le  droit  de  réclamer  le  prix  de  ses  victoires.  Mon  DieQl 
l'empereur  Napoléon  I*'  était,  lui  aussi;  victorieux  lorsqu'il  abattait  d'ira 
seul  coup  la  PruMe  à  léoa  et  qu'il  dépeçait  ses  provinces.  L'empereur 
i^iapoléon  a  dDâpaiiOi  et  iai  Psusse,  si  démemlirée  qu'elle  £ùt,  ne  s'est  pas 
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moins  reconstitare  pour  retrouver  avec  le  temps  une  fortune  inattendue: 
les  abus  de  la  force  ont  de  cc>  in  'vi(abl*^s  retours. 

Franchement,  ei  sans  mcine  no  ;s  souvenir  qu'il  s'ai,'it  do  nous,  r?t-ce 
bien  sérieusement  qu'on  prétend  fonder  la  paix  sur  l'humiliation  tic  Pari» 
et  sur  le  démembrement  de  la  France?  Mais  d'abord  Pari$  n'est  pas  encore 
tombé,  que  nous  sachions,  aux  mains  du  vainqueur;  i)  attend  la  bataille 
sans  s*inquiéter  da  nombre  de  ceux  qui  le  menacent.  Paris  dût-il  avoir 
le  malheur  de  euocomber,  ce  qui  n*est  point  certes  dans  les  prévisions 
du  moment,  il  n'aurait  pu  dans  tous  les  cas  être  enlevé  qu'au  prix  de 
torrens  de  sang  allemand,  versée  pour  la  satisfaction  d'im  oi^cil  de 
conquérant.  Et  quand  Paris  en  s»^rait  venu  h  cette  extn'mité,  ce  serait  la 
France  entière  qui  lèverait  pour  continuer  la  lutte.  Admettez,  si  vous 
voulez,  celle  hypothè.s  >  drsfsp'iiée  d'une  France  abattue  à  ce  point  qu'elle 
fût  oblig  'e  de  subir  la  lui  du  vauiqui  ur,  de  souscrire  à  ses  conditions, 
croit-ou  par  hasard  que  ce  serait  la. paix?  Mille  fois  non.  La  Prusse  au- 
rait creusé  un  ablm^  entre  les  deux  i>euples,  elle  aurait  semé  sur  son 
passage  une  haine  inextinguible  dont  se  nourriraient  des  générations 
entières.  La  France*  si  dure  que  fût  la  loi  qu'on  aurait  momentanément 
le  pouvoir  de  lui  imposer,  resterait  la  France;  elle  se  ramasserait  en 
elio-mème  jusqu'au  jour  d'une  suprême  et  furieuse  revendication. 

La  paix  ainsi  comprise  ne  serait  pas  évidemment  la  paix  pour  bien 
des  raisons,  et  elle  ne  serait  pas  même  la  sûreté  pour  l'Allemagne. 
C'est  là  pourtant  le  i)rétL\ie  sous  lequel  sc-^  cachent  les  appétits  d'enva- 
hiss'uieni.  Il  faut,  dit-on,  que  r.\llemagne  prenne  ses  prc'catilions  dé- 
feosivcsl  Le  moment  est  en  vérité  bleu  choisi  pour  invoquer  de  tels 
argumens.  Eh  bien!  supposez  tout  cela.  L^Àlsaoe  et  la  Lorraine  sont 
violemment  annexées  à  l'àUemagne  à  la  suite  de  défaites  nouvelles  de 
l'j  Flrànce.  Pense<t*on  qu'il  suffise  de  rappeler  à  ces  provinces  qu'elles 
ont  une  origine  germanique?  se  figure-t-on  qu'elles  s'abandonnent  tran- 
quillement à  leurs  dominateurs?  La  lYusse  elle-même  constate  chaque 
jour  II  s  hostilités  qu'elle  rencontre  dans  les  populations;  elle  fusille  de 
mallieurcux  pa\sans,  v.l  l'auii  t'  j'  ur  r-ncore,  auprès  de  Sedan,  pour  punir 
d;'s  j,'aides  nationaux  de  .s'èlre  dcicndus,  elle  a  brûlé  un  village  avec 
le.s  femmes,  les  enfans  et  les  vieillards.  Ue  deux  nulle  liahiians,  il  en 
est  resté  trois  cents,  c'est  M.  le  duc  de  Fitz-Jauies  qui  l'aitcste. 

Croit-on  maintenant  que  ces  provinces  soient  faciles  à  réconcilier? 
KUles  ne  resteront  pas  seulement  fraoçaises  par  le  cœur,  elles  le  seront 
par  le  souvenir  du  mal  qu'on  leur  a  fait.  Elles  seraient  pour  rAllemagoe 
bien  plus  qu'une  Venise  toujours  agitée.  Ce  D*est  pas  tout,  en  pous-' 
sant  jusqu'au  bout  cette  ftprcté  d'ambition,  la  Prusse  aurait  rendu  un 
triste  service  à  l'Allemagne;  elle  dénaturerait  entièrement  son  esfHÎt  et 
.son  rôle  dans  le  monde;  elle  en  ferait  une  puissance  qui  représenterait 
désormais  la  force  et  la  conquête  dans  l'Europe  moderne.  Lies  r61es  se- 
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raient  singulièrement  diaogés.  Ce  que  Napoléon  a  été  au  commence- 
ment du  siècle,  l'Allemagne  le  serait  aujourd'hui;  elle  serait  une  me- 
nace pennaneiito  pour  tous.  Voilà  la  paix  qu*on  préparerait,  et  qni  serait 
assurément  aussi  funeste  à  rAUemagiic  qu'à  la  France.  Ce  serait  luui  au 
plus  une  trêve  agitée,  pleine  de  ress(  lUimens  toujours  prêts  à  éclater. 
La  civilisation  se  verrait  détuuriice  de  son  cours.  Les  uns  resteraient 
armés  pour  assurer  leurs  conquêtes  ou  pour  les  étendre,  les  autres 
s'armeraient  pour  se  défendre.  La  violence  pénétrerait  partout,  et  pour 
longtemps,  à  coup  sûr,  toutes  les  idées  de  droit,  d^équité,  de  progrès 
moral  disparaîtraient  dans  un  tourbillon  de  feu  et  de  sang.  Nous  avons 
donc  le  druit  de  dire  que  le  moment  est  décisif,  non  pas  tant  pour  la 
France  seule  que  pour  la  civilisation  tout  entière,  dont  les  destinées  ne 
Bâtiraient  être  interrompues  par  des  déchaîncmens  inçessans  de  l'ambi- 
tion et  do  la  force.  Ait  fond,  c'est  la  vraie  question  que  M.  Jules  Favre 
a  posée  dans  son  manifeste  lorsqu'il  a  placé  la  Prusse  dans  l'alternative 
do  s'arrêter,  si  elle  n'a  porté  dans  la  guerre  qu'une  pensée  de  défense, 
ou  de  dévoiler  des  vues  ambitieuses  qui  donneraient  évidemment  un 
caractère  nouveau  et  plu»  redoutable  à  la  guerre  actuelle. 

Maintenant  comment  retrouver  les  conditions  d'une  paix  possible  au 
milieu  de  toutes  ces  passions  frémissantes  et  des  nouveaux  combats  qui 
se  préparent?  Évidemment  le  bruit  des  armes  étouffe  pour  le  moment 
toute  pensée  de  conciliation.  Les  Prussiens  s'avancent  sur  nous,  et  Paris 
se  dispose  à  se  défendre,  confiant  dans  sa  force  morale  autant  que  dans 
ses  forces  matérielles,  s'exaltant  à  l'espérance  virile  de  voir  l'orgueil 
prussien  expirer  j^lir  ses  remparts.  S'il  faut  encore  des  chocs  meurtriers,  * 
d'liorribl(^s  effusions  de  sang,  il  y  en  aura  indubitablement;  tout  se 
prépare  pour  cela.  Si  meurtrie  qu'elle  ait  été  jusqu'ici,  la  France  ne  sera 
point  inégale  à  son  destin.  Quand  tout  s'agite  ainsi  à  l'approche  de  nou- 
velles convulsions  de  la  guerre,  ce  D*est  pas,  nous  en  convenons,  une 
œuvre  facile  de  chercher  la  paix,  et  rSurope,  qui  aurait  pu  jouer  on 
rOle  utile,  ne  semble  pas  encore  revenue  de  la  stupéfaction  où  l'ont 
plongée  les  événemens.  Que  pourrait-elle  faire?  Elle  ne  le  sait  pas  elle- 
même;  elle  a  des  impressions,  des  agitations,  des  velléités,  des  craintes; 
en  réalité,  elle  n'a  rien  fait  jusqu'à  présent,  elle  n'est  pas  arrivée  à 
donner  une  forme  à  ses  pensées;  elle  se  recueille,  les  événemens  devien- 
dront Cr-  qu'ils  pourront. 

Pourquoi  ne  pas  dire  le  mot?  L'Europe,  depuis  le  coîntnencement  de 
ja  goerre,  n'a  eu  que  des  sentimens  assez  douteux  pour  la  France,  et 
quand  sont  venus  nos  premiers  désastres,  elle  n*a  pas  été  trop  fâchée 
de  ce  mécompte  infligé  à  notre  orgueil.  Évidemment  elle  ne  nous  por- 
tait que  peu  d'intérêt,  et  si  quelquesHins  faisaient  exception,  c^était  en 
vérité  de  leur  part  un  intérêt  très  platonique,  peu  soucieux  de  se  mani- 
fester d'une  manière  active.  Depuis  quelques  jour^  il  est  vrai,  depuis 
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que  Tempirc  a  disparu,  ces  sentimens  se  sont  Dn  peu  modifiés.  Notre 
gouverneiiicni  a  élé  aussitôt  reconnu  par  quelques  puissances.  On  nous 
a  adi'essé  des  témoignages  de  sympathie  auxquels  M.  Jules  Fa\re  a  ré- 
pondu avec  un  courtois  empressement.  Au  loial,  il  y  a  dans  l'air  uu 
léger  souille  redevenu  favorable  à  la  France,  ii  n'est  [:as  moins  certain 
cependant  que  la  France  fera  bien  de  cumpter  sut  eile-uièmu,  peu  bur 
les  auties. 

A.  vrai  dire,  l'Europe  a»  saurait  longleiaps  m^reodra,  elle  4ok 
s'apercevoir  que  dans  cette  lutte*  malgré  tOKt  ce  qu'oo  peut  faire  pour 
obscurcir  les  situatioas,  c*est  la  France  qui  représente  rioiérôt  européen, 
c^estla  Frusse  qui  est  ceruinemeut  lu  puissaoce  la  plus  menaçante  pour 
toutes  les  sécurités.  11.  de  Bismarck  a  beau  rassurer  ses  bon»  amis  les 
Anglais  en  leur  garantissant  qu'il  u'a  aucun  mauvais  dessein  sur  la  IJol- 
Jaiide,  il  y  a  é\idemmeuL  une  force  des  choses  qui  entraîne  la  i  russe, 
enivrée  par  s-  s  victoires  iiialiendues.  Aujourd'hui  ce  s  rail  la  Lorraine 
et  l'Alsace,  si  uu  la  lai-saii  laiie;  dtiuaiii  ce  st  i.iiuiu  les  )  ro\inces  alle- 
mandes de  rAuiriciie;  piua  L.»rd,  aussi  laid  que  poss.i/lc  si  1  fn  vent, 
les  proMiices  baltiqucs  de  la  Uussie.  Pourquoi  pas?  ist-c&que  U  mis- 
sion liistoiique  de  r  Allemagne  ne  sTétend  pas  à  tout  ce  qui  est  de  langue 
allemande,  dMoUirôt  allemaiid?  Le  nioavement  a  comokenoé  par  le  Sles- 
vig.,  il  se  propagera  infailliblement  jusqu'à  la  recoustUotion  de  Kcm- 
pise  germanique.  Le  roi  Guillaume  n*»qu'à  faire  un  geste  pour  se  faire 
couronner  empereur  d'Allemagne,  et  celui-là  e^t  uo  pet  plus  dangemuz 
que  cet  autre  empereur  qu'il  vient  d'euvo>er  à  Cassai* 

La  reconstitution  d'uu  empire  féodal  et  militaire  au  centre  du  cooti- 
nenl,  est  ce  là  ce  (ju  *  veut  l'Furope?  Non  sans  doute.  l'uuiquoi  dès  lors 
ne  point  agir  coulormémeut  à  cette  puusée?  Malheureusement  v\li  ne 
semble  pas  en  éU'e  encore  là.  Ch  aun  voudrait  peul-àre  faire  quelque 
chose,  et  en  définitive  on  ne  parv  lent  ])as  à  s  euleiid:  v.  L' An^letci  re  oublie 
un  peu  que  la.  Fi  ance  a  été  sou  alliée  dans  la  guerre  et  dans  la  pau,  et  ce- 
-  cule  visiblement  devant  une  actioa  quelcon^.  Elle  n»  veut  point  sfengi- 
ger  dans  une  voie  qui*  selon  elle,  serait  sana  Issue,  loiervenir  par  de» par 
ruina»  par  des  suggestions,  ce  serait  probablement  inutile»  aller  juaq«*à 
une  médiation  armée,  l'Angleterre  ne  saurait  s'y  résoudre;  die  n'a  point 
d'armée  à  envoyer  sur  le  continent  et  sa  flatta  ne  servirait  à  rien..Clla 
se  retranche  donc  jusqu'ici  dans  une  réserve  qui  n'est  peut-être  pas 
sans  loiluence  sur  l^iliitude  des  autres  puissances.  L'Autriche  se  sent 
menacée;  elle  comprend  bien  que  tous  ses  intérêts  sont  avec  la  France; 
mais  elle  a  été  visiblement  déconcertée  pai^  la  préx'.ipii.ition  des  événe- 
mens,et  aujourd'hui  d'ailleurs  elle  e.-t  retenue  par  la  cii  conspection  an- 
glaise. La  Russie,  qui,  au  début  de  l.i  guerre,  était  assez  nalnrellement  fa- 
vorable à  la  Pru-sc,  s'est  uiouLéc  dau>  ces  derniers  temps  plus  sympa- 
thiq,u&  pour  la  France^,  elle  a  commcnctt  à  réAédùr,  elle  a  paru,  pU& 
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que  les  autres  puissances,  disposée  à  prendre  \m  rôle  actif.  Il  reste  à 
savoir  sous  quelle  ^orme  et  .dans  quelle  mesure  peut  se  manifester  ce 
retour  de  bonne  volonté.  L'Italie  n'aurait  pas  demandé  mieux  sans  doute 
que  de  prouver  d'une  manière  efficace  qu'elle  se  souvenait  do  ce  que  la 
France  a  fait  pour  elle,  et  il  y  a  an-(î(  !à  dos  Alpes,  nous  ne  l'ignorons 
pas,  bien  des  esprits  généreux  qui  souffrent  comme  de  leurs  propres 
blessures  il»^':  »'proiivcs  auxquelles  notre  pa\s  a  soumis;  mais  l'Italie 
a  soh'j:''  à  ]'wor  pTrti  de^  rirranstnnrcv^  en  all  in!  occuper  rome.  lH*jà 
son  arnu'c  a  passe  la  fronlière  du  petit  état  pontifical,  un  plénipoten- 
tiaire, M.  Ponza  di  San  Mnrtino,  a  (^Ic  t^nv  «yt-  à  Home,  auprès  du  pape, 
]X)ur  lui  faire  des  propositions  do  nature  à  sauve^'arder  l:i  souverainrié 
spirituelle  du  çaint-sii'ge.  Que  le  pape  accepte  ou  qu'il  n'accepte  pas,  la 
question  ne  semble  pas  moins  toucher  à  un  dénoûmcnt  que  les  délibé- 
rations du  concile  ont  .moralemoAt  préparé,  que  .la  guerre  actuelle  aura 
rendu  immédiatement  possible.  Borne  capitale  ne  sera  plus  un  vain 
mot,  et  le  cabinet  de  Florence  sera  cerlainemcnt  p^u  dérangé  dans  ses 
combin  ils  )ns.  L'Italie  peut  nnrc'ier;  rwus  ne  lui  en  voulons  pis  de  pro- 
.'*fiter  des  circonstances  et  de  Taiio  ses  a(îa"ri'S;  ccpcp.dant  l'Italie,  m "ins 
que  tout.'  autre  puissance  a-- m- 'ivr  iit,  peut  oublier  que  ses  intérêts  de 
St'curil  '  <'i  d'avenir  sont  li>'s  ;i  cmiv  de  la  FYonce. 

Au  fond,  chez  toutes  les  piu"ssan  -l'S,  (*bez  tous  les  peuples,  il  y  a  des 
préorcupalinns  eroiss  intos,  des  velléilés  sympathiques,  encore  peu  d'ac- 
tian.  i:t  niainteiKUit  M.  Tliiers,  qui  dans  les  circonslauccs  actuelles  n'a 
pas  voulu  refuser  ses  services  au  gouvernement  de  la  déf(?nse  nationale 
et  qui  vient  de  partir  pour  Londres,  d*otli11  doit  se  rendre  à  Vienne  et 
à  Saint-T'éterëbourg,  m.  Thiers  réus8ira-t-9  h  donner  un  caractère  plus 
décidé  à  toutes  ses  bonnes  intentions  jusqu'ici  inutiles?  Parviendra-t-!l 
à  rassembler  tous  les  lils  d'une  grande  négociation?  Certes  de  tous  les 
contemporains  qui  peuvent  aujourd'hui  Servir  la  France,  M.  Thiers  eSt 
celui  dont  la  parole  peut  exercer  le  p'us  (ranlorit".  Nul  plus  qtie  lui 
n'a  Texp-Tionce  des  hommes  et  des  grandes  affaires  du  continent;  nul 
n'a  di)nu  ''  plus  de  gages  au  pays,  au  droit  et  à  la  paix.  Il  p  irlera  de  la 
Fra'.iC'^  comme  il  on  doit  parV  r,  il  ne  parlera  que  de  la  paix  qui  pourra 
être  acceptée  sans  faiblesse.  Ce  qui  sera  possible,  il  le  fera  bien  sûre- 
ment; dans  tous  les  cas,  le  meilleur  moyen  de  doubler  son  autorité  mo- 
rale, de  l'aider  dans  sa  diplomatie,  c'est  de  confbattre,  é^fest  Se  monftrer 
demafin  sous  Varia  que  'la  France  digne  d*nne  paix  qu*élte  pourra 
avouer  devant  ses  amis 'et  devant  ses  ennenûB. 

«1. 2»  UÊtm. 
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I.  U$  AtiMMfPir  AlphoDM  BiqdMi;  Parte  Iff».  —  II.  CMiffwiif«|  fàmiitf  and  ptùjttn^ 

by  timm  Rovatd,  M.  P.;  iMdM.  iflM». 

Comme  si  les  maux  de  la  guerre  n'étuent  pas  par  eux-mêmes  «asec 
douloureux,  nous  avons  assisté  dans  ces  derniers  temps  à  un  autre  spec- 
tacle fait  pour  nous  remplir  de  tristesse.  Aussitôt  après  les  défaites  de 
Wissembourg  et  de  Forbach,  tandis  que  les  cbefs  de  Tarmée  tentaient 
de  réparer  par  leur  patiente  dnergie  les  fautes  de  leurs  devanciers,  tan- 
dis qu'on  se  demandait  à  Paris  dans  quelles  mains  on  allait  remettre  le 
pouvoir,,  et  que  déjà  l'on  doutait  d'un  ministère  à  peine  fornu?,  un  nou- 
veau cri  d*;tK'irme  retentit  soudain  dans  toute  la  France,  partant  cette 
fois  des  provinces  où  l'invasion  n'avait  pas  pdncftré  et  dans  lesquelles  il 
semblait  qu'on  eût  égaré  à  plaisir  le  scntimeiil  patii«  tique.  instant 
on  put  croire  à  la  menace  d'une  çuerro  su  i. île,  au  soulèveinent  du 
peuple  des  campagnes  contre  les  bourgeois  des  cités  et  les  babitans  des 
châteaux,  contre  quiconque  était  suspect  de  ne  point  professer  une  foi 
aveugle  dans  te  souverain  et  dans  la  dynastie,  contre  Paris  surtout,  que 
les  paysans  chargeaient  de  malédictions  étranges,  accusant  les  Parisiens 
d*avoir,  par  leurs  sourdes  menées,  ouvert  la  frontière  à  l'invasion.  La 
jacquerie  ressuscite,  disait-on.  On  eôtpu  se  croire  en  effet  contempo- 
rain dii  siècle  qu'a  dépeint  Froissant  :  a  Aucunes  gens  des  villes  c  !ia;n- 
pÔtres  sans  chefs  s'assemblèrent,  et  dirent  que  tous  les  nobles  du 
royaume  de  France,  chevaliers  et  écuyers,  trabissaient  le  royaume,  et 
que  ce  serait  grand  bien  qui  tous  les  détruirait...  »  C'était,  comme  alors, 
à  la  trahison  qii'-  criaient  les  n  gons  dos  villes  cbampf'tres  »  en  1870,  et 
ils  ne  s'attaquaient  pas  seulement,  comme  sous  la  régence  du  dauphin 
Charles,  aux  chevaliers  et  écuyers  du  royaume,  ou,  comme  en  1792,  aux 
émigrés,  aux  nobles  et  aux  prêtres,  mais  indistinctement  à  ceux  que  la 
fortune,  l'instruction  ou  le  travail  ont  tirés  de  la  condition  commune. 
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Des  hommes  honorables,  appartenant  à  tous  les  partis,  hormis  au  parti 
absolutiste,  ont  été  insultés  et  parfois  maltraités  en  pleine  rue-,  nous 
avons  entendu  groiidor  publiquement  des  menaces  d'incendie  et  de 
pillage.  Avoir  eu  l'imprudence  d'exposer  des  opinions  libérales  ou  ré- 
publicaines, parlementaires  ou  démocratiques,  cela  suffisait  pour  être 
traité  d'agent  de  la  Prusse  et  de  traître.  Dans  un  village  de  la  Dordogne, 
nn  jeaoe  homme  a  été  brûlé  vif,  en  cérémonie,  par  une  bande  de  fu- 
rieux, aux  cris  de  vive  Empereur!  Aux  faits  que  la  presse  a  rapportés, 
nous  en  pourrions  ajouter  bien  d'autres,  que  nous  ont  signalés  des 
hommes  très  dignes  de  foi.  Aujourd'hui  le  danger  qu'on  a  craint  semble 
heureusemcHt  être  conjuré  pour  les  personnes;  l'est-il  également  pour 
la  mwale  publique  et  l'honneur  du  pays?  Fiers  de  notre  richesse  et  du 
rang  qu'on  nous  accorde  dans  les  arts,  pouvons-nous  f  tre  rassurés  quand 
nous  découvrons  au  milieu  de  nous  ce  vieux  levain  do  barbarie?  Le  mo- 
nument de  notre  civilisation  et  de  notre  gloire,  que  nous  admirons  avec 
complaisance,  ne  reposerait-il  que  sur  des  étais  vermoulus  et  pourris? 
Nous  voulons  le  savoir;  il  faut  donc  essayer  de  mettre  à  nu  la  plaie 
qu'on  cachait  à  nos  yeux,  rechercher  la  cause  du  mal,  en  mesurer  la 
gravité. 

On  a  dit  que  les  hommes  des  deux  derniers  ministères,  et  surtout 
quelques  serviteurs  trop  fidèles  du  gouvernement  déchu,  n'avaient  pas 
été  étrangers  au  trouble  social  qui  a  ;égné  dans  les  provinces.  On  affir- 
mait que  certains  d'entre  eux  ont  osé  s'en  faire  les  instigateurs,  obéis- 
sant à  la  préoccupation  presque  unique  de  sauver  la  dynastie  au  sort  de 
laquelle  ils  étaient  liés.  A  l'appui  de  ces  graves  accusations,  on  a  fait 
remarquer  qu.^  divers  faits,  d'une  signification  fâcheuse,  ont  coïncidé 
avec  les  inavouables  manœuvres  des  agitateurs  des  campagnes.  On  a 
cité  notamment  l'attitude  incroyable  de  quelques  journaux  dont  les  at- 
taches étaient  bien  c  mnues,  les  provocations  arrogantes  de  divei  s  dé- 
putés de  l'extrême  droite,  les  dissentimens  qui  se  sont  élevés  à  une  cer- 
taine heure  entre  l'ancien  ministre  de  la  guerre  et  le  gouverneur  de 
Paris,  la  défiance  que  l'on  a  montrée  aux  gardes  nationales,  mobile  et 
sédentaire,  dont  l'armement  s'est  fait  comme  à  regret,  avec  tant  de 
lenteur,  les  rancunes  politiques  qui  se  sont  manifestées  souvent  dans  le 
choix  des  olBcîers  de  la  garde  mobile,  enfin  cet  appel  à  Paris  pendant 
quelques  jours  des  pompiers  de  beaucoup  de  communes  rurales,  dont 
la  présence,  assez  courte  d'ailleurs,  surprit  et  blessa,  sans  doute  à  tort, 
une  bonne  partie  de  la  population  qu'on  laissait  désarmée.  Nous  ne. tire- 
rons, quant  à  nous,  de  cet  ensemble  de  faits  nulle  iiiduction.  Nous  ac- 
ceptons iiiéiiie,  dans  une  certaine  mesure  et  jusqu'à  plus  ample  informé, 
la  déclaration  que  M.  Henri  Chevreau  a  faite  au  corps  législatif,  car  il 
nous  plait  de  croire  qu'aucun  autre  désir  que  le  désir  de  sauver  la  pa- 
trie n'est  entré  dans  le  cœvr  de  ministres  français,  mémo  sous  l'empire. 
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Les  désordres  qui  ont  eu  lieu  po-nvent  du  reste  aisémeïnft  èfexpîiïïiTer^ans 
l'intervention  d'une  police  ténétrreuse.  Les  circonstances  étant  données, 
'ils  sont  In  conséquence  Tiatnrelle  de  l'état  moral  dos  cnmp;(9;nf^.  Lorsque 
l'on  a  v(''ini  p  rrmi  les  pnysans  et  qu'on  a  pu  les  entretiMiir,  on  sait  que 
In  qui'siion  sociale  n'vst  pas  en  quelque  sorte  cantonnée  dins  les  ate- 
liers iir!).iins  cl  dans  les  usines.  Les  ouvriers  rnraux  aus'-i  T'agitent  à 
iiîur  f.injn,  et  l'on  doit  reconnaître  que  bien  des  réparations  leur  s-ont 
dues.  La  plapot  vivent  dans  tme  misère  envieuse.  Quant  ii  !eurs  lu- 
miùres*  elks  Mdt  petdes.  La  ms6e  est  à  la  tërhé  moins  rgnarame  . 
qu'autrefois;  mais  ^le  «Test  corrompue  davantage,  et  fie  pernideases 
iafluonoes  ont  presqoe  partout  détruit  la  rectitude  des  jn^cmens.  "Sans 
récriminartions  inutiles,- esBayons  de  nous  rendre  un  compte- exact  de  ce 
qui  e^t,  alin  de  pouvoir  y  substituer  ce  qui  doit  r-rre. 

Quelle  est  la  condition  matérielli;  et  morale  du  paj'snn  français?  La 
plijpart  des  poinlurf"3;  qu'on  en  n  pn'sentéos  sont  p"u  fulMe'^;  Tininî:^ina- 
lion  FuriDut  s'y  osi  donn»'-  carri»"!"?.  Toutefois  dciix  /•  rii^  récens  échap- 
pent h  ce  ri'piwlie.  L'un  fst  on  pptii  livre  de  M.  Alphonse  F.sqniro?,  in- 
iitul<-  1rs  /Vr/S'7?JN,  qui  fait  partir  d'une  collection  notivrllo  à  bon  mar- 
ché, dite  '(bibliothèque démocratique.  1»  L'auteur  y  retrace  1;  s  principaux 
épisodes  de  riiistoiredes  danses  rurafes  tant  enTrancc  qii'en  Allemagne; 
on  trouve  dans  cet' opuscule  de  l'exactitude  historique,  ainsi  que  des  sen- 
timens  généreint.  L'autre  ouvrage,  une  simple  brochure,  est  d'un  genre 
très  diiférent.  Cest  le  résumé  de  conférences  faites  an  mois  de  no- 
vembre dernier  par  M.  Jones  Howard ,  au  Tarmen  ûM»  de  Londres. 
M.  Howard,  membre  du  parlement  anglais,  l'un  des  agriculteurs  et  des 
constructeurs  spéciaux  les  plos  célèbres  de  la  Grando-nretagne,  y  a  ra- 
conté, en  imitatrur  d'Nrtbnr  Yoiin',';,  <  s  excursiftns  sur  le  confinent  et 
particulit-reim'iU  en  l'ranc'\  Nous  rtMiuuquons  chez  hiî  'in  peu  d>\a£^é- 
ration  invf>l(»nliiire  et  m^iue  qu-^lqucs-unes  de  ces  lijpei  boles  qui.  «^!on 
La  Konlain<\  sont  [)erinises  aux  voyageurs;  mais  ces  pagrs  sont  remplie* 
d'obser\'ations  intéressantc'S  pour  notre  agriculture.  Il  serait  à  désirer 
ipi^on  les  traduisit.  Quant  aux  «Mitres  auteurs  qui  depuis  quelque  temps 
se  sont  livrés  à  dus  études  anafognes,  ils  n*<int  rien  prodnft  qu'on  puiseRs 
citer.  Aucun  n^  oampris  le  sojet.  Il  s'agissait -pourtant  de 'montrer  des 
hommes  sendilables  â  nous,  que  la  nature  n'a  créés  ni  meilleurs  'ni 
pins;  ils  sont  nés  a?ec  nos  isslinots,  bons  et  mauvais,  mais  ils  se  sont 
pUéB,  SBlon'la  loi  commune,  aw  circonstances  extérieures  qui  ont  pesé 
SUT  eux  presquo  dés  le  berceau.  C'est  bien  toujours  ia  môme  a^le; 
seulement  le  destin  l  a  pétrie  d'antre  sorte. 

Avant  donc  de  classer  les  hommes  par  catéc^ories  ou  dp  porter  sur  eux 
des  jngeuiefus  absolus,  il  faut  savoir  la  vie  qu'ils  mènent,  et  r'esi  s*ui- 
vent  d'un  jtni  de  la  fortniit"  que;  dépeinlt  iii  le  vice  ou  la  vertu.  Je  ne 
sais  âi  nous  avons  biuu  léfléchi,  nous,  gens  des  villes,  qui  prenons  assex 
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la  terre  cl  travaillent,  la  tête  basse,  cberctuuDt  pour  eux-mêmes  et  pour 
leuiT»  laimUes  la  pitance  de  chaque  jour.  C'est  lu^spectade  auquel  nous 

-sommes  trop  accoutumés;  il  ne  frappe  plus  nos  yeu\  et  nous  n'y  pen- 
sons pa.s.  Cent  fois  on  nou^  a  dit  dans  les  L'irai)i;ues  nnîci -lies  :  « 
France  est  riche,  elle  i.'st  heiirouso;  l'artoiil  y  ii  i^iient  le  bien-être  et 
l'aisance,  »  et  machinalenieut  nous  réjjct.ms  ces  faux  lieu.\-(omninBsi 
Aussi  est-il  bon  de  consulter  d'abord  le  It'inoignagf  dos  élranc^crs  qu 
visitent  noue  pays  avec  l'attentive  curiosité  du  voyageur.  M.  Howard 
est  revenu  de  chez  nous,  après  one  longue  ei  minutieuse  enquête,  pleia 
d'edmiration  po  jr  les  belles  exploitations  rurales  que  dirigent  dans,  nos 
pixii^es  ua  certain  nombre  die  culiiYateurs  riches  de  capitaux  et  d'ex- 
périence, dignes  émules  des  grands  agriculteors  aagUûi.  Ce  que  noue 
appelons  la  ipo])enne  culture  lui  insptie  beaucoup  moins  d'estime.  Mais 
combien  son  Kui^Mge  est  attristant,  et  quelle  surprise  pénible  il  rnanw 
fcste  lorsq  l'il  j»ai  le  du  paysan,  considéré  ?oit  rointno  ouvrier  ngricole, 
soif  même  comme  j  i  tit  cultivaleurl  C'esl  aiii-^i  par  exeinpl  ' qu'il  décrit 
les  impressions  qu'il  a  ressenties  au  .'.orlir  cic  !a  liricbe,  ma^'iulique  éta- 
blissement dtï  M.  (iail  dans  l'Indre-et-Loire,  où  lei  bon.s  rapjMjris  entre 
ouvriers  et  |iairou  Joivent  être  pourtant  considérés,  il  faut  le  dire, 
comme  uu  vrai  soulagement  moral  :  «  Dans  cette  partie  de  la  France, 
comme  dans  beaucoup^  d'aulres,  la  vie  du  laboureur  est  dure...  Uf 
charretiers  couchent  à  Tétable  pu  à  Técuriâ,  daas,  le  même  lit,  ou  plck 
t^t  dans  des  sortes,  de  stalles,  sur  une  paillasse  jetée- à  terre.  Jusqu'à 
présent,  je  n'StTauuNkcor^en  vu  qui.  me  rappelât  de  plus  près  Tétac 
d'esclavage.  J'ardvai  à  la  ferme  à  la  pointe  da  jour;  tous  ks  bra» 
étaient  au  travail,,  et  ce  travail,  qui  en  été  commence  dès  quatre  heures 
du  matin,  dure  jusqu'à  bulL  heures  du  soir.  Le  dimanche  môme,  on  le 
reprend  jusqu'à  midi.  Le  salaire  est  de  2  francs  pour  ces  longues  jour- 
nées, et  encore  est-il  là  plus  avantageux  qii'*  dans  le  voisinage...  )>  Un 
peu  plus  loin,  M.  Howard  déclare  pouvuir  allu  nu  r,  sur  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  ^eux,  que  cette  peinture,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  trop  chargée,  peut 
s'appliq^uer  à  peu  près  à  toute  la  France,  a  Cet  étal  de  choses,  ajoute- 
t-il,  çQimmei^çe  è  prodiMce  le  résultat  qju'on  en  devait  attendre  :  chaque 
rQittr,^la  misère  chasso,  vers  les  cités  les  populations  des  campagaes.  » 
Puis,  en  quelques  Hignies  r^ip^db^^pèleidédain.se  mâle  à  la  pitié,  il  dé- 
peint 1^  petite  culture,  la  culture  des  paysans.  11  montre  des  hmheaux 
de  champs  déchiquetés  qu'un  labeur  besoigooux  ne  fertilise  qu'à  grand'-  . 
peine.  La  pauvreté  du  nîatériel  et  le  trisiA  état  des  attelages  Kont  aussi 
frappé;  il  raconte  avec  un  sourire  qu'il  a  vu  quelque  part  uu  cheval,  uu 
bcauf  et  un  âne  traînant  tous  trois  ensemble  la  même  her.se.  11  plaint  le 
p^'saa  frani^ais  et  n'otibli^  pas  de  lui  rendre  justice,  a  Ces  gi'ns  sem- 
bl4|0(»  f^rtï^  s'éua  loujMUis  imposé  tàobâ  dut^hlei  lis  travaiiietit  ûe^uiê 
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Taube  du  jour  jusqu'après  le  soleil  couché  et  mèoeot  une  vie  dont  cer* 
taînement  nos  laboureurs  ne  s'accommoderaient  pas  en  Angleterre.  Ils 
sont  sobres,  durs  à  leur  corps;  ils  rognent  sur  chaque  son  qu'ils  amas- 
sent... »  D'après  l'honorable  vo\ageur,  l'aspect  que  présentent  beau- 
coup de  villages  est  celui  d'un  dénûuîent  farouche;  on  y  lutte  pour  la 
vie,  ce  seul  objet  entretient  les  pensées.  Adoucissez  quelques  traits  un 
peu  durs,  et  dans  les  récits  de  ce  spectateur  désintéressé  vous  trouverez 
la  réalité  des  faits. 

Aussi  est-ce  de  bien  loin  et  de  bien  bas  que  les  malheureux  villageois 
apprécient  les  événemens  qui  ne  se  passent  pas  à  Tombre  du  docber. 
Le  monde  extérieur  est  entrevu  confusément  par  eux  comme  une  ma- 
chine immense  et  singulière  dont  les  ressorts  ne  «e  laissent  pas  décou- 
vrir. Ils  ne  se  doutent  point  de  ce  qui  est  l'âme  et  la  vie  des  nations;  ils 
sont  les  comparses  obscurs  d'un  drame  dont  ils  n'entendent  pas  le  pre- 
mier mot.  Ce  qu'ils  sivent  le  mieux,  c'est  qu'ils  sont  mccontens  et  qu'il 
est  dur  de  creuser  le  sol,  surtout  quand  on  n'en  est  pas  i)o^sos.seur.  Au- 
dessus  d'eux,  ils  rangent  ce  qui  reste  de  la  saciélé  liuuiaine  dans  une 
ratégorif  détestée,  enviée  et  crainte,  qui  se  compose  des  rentiers,  des 
propriétnirfs,  des  gens  en  place,  en  un  mot  de  tous  ceux  dont  le  travail 
ne  courbe  pas  l'échine  et  qui  n'ont  pas  les  mains  calleuses.  Enliu,  bien 
aii-d^à  et  au-dessus  encore  de  cette  foule  privilégiée,  trdne  le  souve- 
rain, élu  du  peuple  et  maître  de  tous.  Leur  conception  ne  va  pas  plus 
loin.  Interrt^s-les  sur  la  forme  du  gouvernement,  sur  le  r61e  que  joue 
dans  l'état  le  député  ou  le  préfet,  sur  leurs  propres  draîls  d*électeurs  et 
de  citoyens,  vous  obtiendrez  d'eux  les  réponses  le9-*plus  surprenantes. 
En  fait  d'histoire  du  pays,  leurs  notions  sont  aussi  vagues;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  présenter  ici  la  grossière  esquisse.  A  quoi  cela  tient-il? 
Assurément  à  une  profonde  ignorance,  et  nous  devons  dire  qu'on  a  en- 
tretenu à  plaisir  dans  cette  ignorance  l'immense  majorité  des  Français. 
Quelque  tranchée  que  cette  assertion  paraisse ,  nous  la  tenons  pour 
vraie,  et  nous  ajoutons  que  le  gouvernement  impérial  qui  vient  de  tom- 
ber, le  plus  coupable  de  tous  aans  nul  doute,  puisqu'il  reposait  sur  le 
principe  du  suffrage  universel,  ne  fut  pas  cependant  le  seul  coupable. 
Depuis  quarante  ans  environ,  il  faut  le  reconnaître,  quelques  minis* 
^  très  ont  fait  de  grands  efforts,  suivis  de  succès  diflérens,  pour  propager 
l'enseignement  primaire  en  France.  Sans  remonter  plus  haut  que  le  se- 
cond empire,  nous  nommerons  M.  Duruy,  l'homme  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  s'est  rendu  le  plus  populaire  auprès  des  instituteurs,  bien 
que  sa  bonne  volonté  se  soit  souvent  agitée  dans  le  vide.  On  n'ignora 
pas  d'ailleurs  que  M.  Duruy  n'a  rencontré  que  des  sympathies  médiocres 
chez  ses  collègues  du  sénat,  dont  plusieurs  même  ne  lui  ont  pas  mé- 
nagé de  désagréables  épithètes;  il  n'importe,  par  ses  soins  la  situation 
des  maîtres  a  été  relevée  et  rendue  meilleure,  de  nouvelles  écoles  se 


Dlgitlzed  by  Google 


BEYUfi.  —  GUBOMIQBS.  381 

800t  ouvertes,  les  anciennes  se  sont  agrandies  et  ont  été  plus  fréquen- 
tées qu'autrefois.  Les  résultats  ont-ils  été  aussi  heureux  que  le  disent 
les  statistiques?  On  peut  le  croire  et  admettre  le^èhiiïrcs  qu'on  a  donnés  . 
comme  véritables;  mais  d'après  ces  chiffres  mêmes,  la  France,  ;ui  point 
de  vue  de  l'instruction  primaire,  est  encore  fort  au-dessous  des  autres 
peuples,  et  pariiculièrement  de  celui  qui  est  aujourd'hui  notre  ennemi. 
<;e  n'esf  pas  là  d'ailleurs  ce  que  nnu^;  chen  lions.  Kucore  une  fois,  il  est 
possible  que  les  deux  tiers  de  nos  jeunes  garçons  sortent  de  l'école,  à 
dottse  ans,  sachant  à  peu  près  lire  et  écrire.  Qu'on  le  remarqae  bien, 
ils  o*y  ont  jamais  appris  rien  de  plus.  Pour  apprécier  la  science  des 
écoliers,  il  faut  juger  celle  des  maîtres;  or  le  programme  d*exaroen 
pour  le  brevet  d'instituteur  primaire  comprend  les  matières  que  voici  :  * 
lecture,  écriture,  calcul,  système -métrique,  histoire  sainte,  iV  ain-cliant, 
et  tout  sj  bo!  ne  là.  I  n  tel  programme  esL-il  celui  qui  convient  k  l'in- 
struction élrmeiii:iire  d'un  pays  dont  chaque  citoyen,  exerçant  direcle- 
uieni  ei  sans  appel  les  dr-n'îs  de  la  souveraineté  nationale,  élit  ses  man- 
datairesdt'puis  le  conseiiler  municipal  jusqu'au  chef  du  pouvoir  exécutif? 
Au  surplus,  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  voidons  examiner,  et  notre 
thèse  est  celle-ci  :  en  vain  l'on  bâtira  des  écoles  publiques,  en  vain  l'on 
y  entret  iendra  des  maîtres  pour  l'enfance  des  campagnes,  tout  cela  ne 
sera  qu'un  leurre,  si  Ton  ne  change  radicalement  nos  lois  sur  Timpri- 
merie,  sur  la  librairie,  sur  le  colportage  et  sur  la  presse,  lois  qui  sem- 
blent avoir  été  faites  pour  rétrécir  Tinstruction. 

Le  gouvernement  provisoire  vient  d'accomplir  enfin  cette  première  ré- 
forme. Puisse-t-elle  être  durable,  car  eJleioléresse  Tavenir  du  pays.  Jus- 
qu'à présent,  la  fab.  i'^nîion.  It  vente  et  la  circulation  du  livre  ont  été 
mises  chez  nous  en  nilerdit.  On  n'a  pas  voulu  que  le  livre  put  pénétrer 
<!ans  les  campagnes,  on  y  a  réussi;  on  en  a  fait  on^  denrée  rare  et  cht-re  " 
qu'il  fallait  aller  chercher,  souvent  à  plusieurs  lieues,  dans  la  ville  pro- 
cliaine.  jusque  dans  la  boutique  du  vendeur  j)rivilégié.  Va  l'on  prétendait 
répandit  a  ilôts  les  bienfaits  de  rinsU  uciion  parce  que  nos  jeunes  pay- 
sans avaient  épelé  pendant  quelques  mois  les  abé(^airesl  Àutant  aurait 
valu  rayer  du  budget  les  sommes  affectées  à  Tentretien  de  ces  écoles 
od  étaient  enseignés  les  rudimens  d'une  science  dont  il  était  interdit  de 
«e  servir,  qu'il  était  presque  ordonné  d'oublier.  Sait-on  pourquoi  l'An- 
gleterre, la  Belgique,  la  Hollande,  les  républiques  anoéricaines,  SOnt 
peuplées  de  citoyens  plus  éclairés  cent  fois  que  les  hommes  de  notre 
pays?  sait-on  pourquoi  des  scènes  de  sauvagerie  semblables  à  celles  que 
nous  avons  déplorées  ne  s'y  produisent  point  et  ne  sauraient  s'y  pro- 
duire? sait-on  où  est  le  secret  de  la  supé''iorité  de  ces  nations?  Cest  que 
dés  longtemps  la  [m  .se  y  est  libre,  c'est  que  le  livre  et  le  journal  s'y 
impriment  sans  oli:>ucle,  passent  dans  toutes  les  mains,  s'achètent  chez 
qui  veut  les  vendre,  fcln  France,  Tenfaut  de  douze  ans  qui  sort  de  l'école 
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devient  le  conscrit  de  vingt  ans  qui  sait  à  peine  signer  son  nom  ;  c'est 
du  moins  ce  qui  n'a  été  que  trop  constaté  pendant  la  duréo  de  reni- 
pire.  * 

Voulez-vous  pënétr^^T  mîtiatcnanl  dans  la  chaumière  même  cl  savoir 
comment  une  vie  do  p  n^  ni  s'éconle?  Notis  no  redirons  pas  le  pain  pé- 
niblement ^;(l,':k''.  nous  ne  i  ♦■cnniHicncorons  pas  le  tableau  des  travaux 
rustiques  quo  ramèuc  tour  à  tour  le  cours  uniforme  des  saisons.  Chaque 
année,  trois  ou  quatre  Jours  do  fête  rompent  la  monotonte  des  autres 
jours.  Ailleurs  la  conversation,  le  travail  en  commun,  rendent  le  cœor 
plus  dispas  et  raniment  la  galté.  Le  paysan  vit  dans  l'isolement,  que 
presque  toujours  la  nature  de  sa  tâche  lui  Impose,  et  qui  est  devenu 

-  pour  lui  une  habitude,  presque  un  goût.  Silencieux  et  seul,  il  fait  sa 
journée.  S'il  a  quelque  compagnon  près  de  lui,  rarement  il  éprouve  le 
besoin  de  Pas-ocior  à  sr^s  penst^.cs.  !/hoiiro  du  repas  est  venue,  il  prend 
encore  le  rep  is  en  silence.  Le  soir,  de  retour  au  logis,  il  s'assied,  ha- 
rassé, au  coin  de  l'àire.  E.s(-il  muet,  ou  veut-il  s'éviter,  comme  un  sur- 

«  croit  (je  fcitigu"  intiiile,  la  peine  de  traduire  ses  réflexions?  A  quoi  sonc^e- 
l-il  durant  ces  longues  heures?  quels  sujets  peuvent  l'occuper?  Dans 
une  condition  semblable,  il  n*en  est  qu'un  seul  :  la  comparaisou  du  sort 
qu'on  subit  avec  le  sort  du  riche  heureux.  Ainsi  se  passe  Tàge  mOf.  La 
vieiUesse,  affligée  et  mal  secourue,  Uii  succède;  de  porte  en  porte,  ettn 
prOBsène  ses  lamentations  amères,  et  répète  à  ceux  qui  travailleni: 
«  Voilà  comme  vous  serez  un  jowrl  » 

On  peut  cx>ncevoir  après  cela  qu'il  ^engendre  des  haines,  indistinctes, 
nukis  réfléchies.  Dans  les  provinces  où  la  propriété  confie  ses  terres  au 
fermage,  c'est  le  fermier  que  l'on  déteste,  et,  par  un  -  hi/arrerîe  assez 
commune  de  l'esprit  d'opposition,  l'iaimiiié  qu'on  nourrir  cjutrc  lui  vaut 
parfois  au  propriétaire  des  sympathies  inattendues.  Nous  eu  avons  vu 
de  curieux  e\emp!es.  Dans  un  département  proche  de  Paris,  deux  can- 
didats s'étaient  po!  lés,  il  y  a  peu  de  temps,  aux  élections  du  conseil  gé- 
néral :  l'un,  fermier,  homme  intelligent,  d'opinions  lib  -rales  et  môme 
dénMKratiques;  le  second,  grand  propriétaire,  à  peu  près  nul,  marquis 
de  vieille  souche  et  fort  entiché  éa  son  marquisat  Le  préfet'  restait 
nsatre.  Qui  pensez-vous  que-Ton  éTut?  Le  lènnier?  Non;  les  onvrîefs 
ruraqx  4êimàrent  au  marquis  l'unammilé  die  leurs  voix.  Au  contraire, 
dans  les  régions  oà  l'on  viteous  le  régime  du  métayage,  c*cst  contre  U 
propriétaire  que  les  rancunes  s'amassent;  le  docteur  Jules  Guyot  l'a 
constaté  dans  plusieurs  chapitres  de  son  ouvra£»e  sur  la  viticulture, 
qui  révèle  pour  tons  IfS  p:iys  vi.;!î(»b;es  de  l.i  Kr;in('e  un  élat  nu  irai  gros 
d'orages  (1).  En  nûmoït,  les  payaanâ  s  appliqueraieul  vutouixers  ce  vers 
de  La  Foaiiiuue  : 

Hume  eioemi,  c'est  Mtm  auMre, 
(1)  Èiudt  de»  vignotAts  de  France,  3       in-S*;  imprinidri«  impériale. 
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et  malliPnTciT«çement  chaque  joiir  ih  s'niïf  rmtsscnt  d  in^  rcltc  convio 
tion.  CTost  ce  qu'a  indiquf^,  di<^rrèterncnt  d'ailleurs,  M.  Monny  de 
de  \'.oriiay,  commtsFain'-gôrif^ral  de  l'enqnète  agricole  (1).  a  L'enquôte  a 
confirmé,  dit-il,  un  fait  observ'c  df-jà  depuis  pllusipurs  années  :  c'est  que 
les  rapports  des  ouvriers  do  la  ciiittirc  avec  ceifx  qui  les  emploient  sont 
moins  bons  qu'ils  ne  l'étaient  par  le  passé,  et  ont  une  tendance  à  de- 
venir plus  dîflFciks  de  jonr  en  jour.  »  Quajit  au  tout  petit  cuhivavcur, 
propriétaire  ou  locataire  de  menues  parcelles  ifu^I  a  dièremeot  acquis  le 
droit  d^eosemencer,  ses  passions  sont  peut-être  moins  vives  que  celles 
de  l'ouvrier 'rural  ou  du  métayer,  mdis  ih^t  cauâë  commune  avec  eux, 
et  s^nrMerait  à  l'occasion  dans  une  misade  contre  les  favorisés  de  ce 
monde. 

Ces  dispositions,  qin  '?ont  nées  d'abord  de  la  souffrance,  peuvent  me- 
ner vit;'  à  un^  certaine  dépravation  morale.  D'autres  cau?cs  encore  pro- 
duisent 1rs  mauvais  senliiuens.  C'e^t  trop  souvent  l."".  mordue  inexcu- 
sable truu  certain  noîîibrc  df^  paîrou-,  ?oit  fermiers,  soit  propriétaires, 
qui,  dans  les  rapports  sociati^  a\cc  les  ou\riers  des  clinmps,  oublient 
qu'ils  s'adressent,  je  ne  dirai  pas  à  des  citoiens,  mais  à  des  hommes. 
Qu'ils  sachfent  donc  qu'en  pareil  cas  une  offense  n*cst  jamais  légère; 
l'Injure,  venue  d'eux,  est  vivement  resscmic  et  ne  s'oublie  point.  Vne 
autre  chose,  à  laquelle  on  ne  prend  pas  garde,  c'est  la  convoitise  qu'on 
excite  lorsqtfon  déploie  sans  nécessité,  ffour  le  seul  plaisir,  un  luxe  qui 
blessera  toujours  les  yeux  des  pauvn's.  Aux  épicuriens  de  ce  siècle-ci 
nous  ne  cons-(."îl!erons  pas  la  lecture  de  S  'n'q  n';  disons  seulement  que 
le  spectacle  de  la  vie  do  château,  toile  qu'où  l;i  mène  aujourd'liui.  n'est 
pas  fait  pour  inspirer  aux  bûcherons  et  aux  laboureurs  Taniour  de  leur 
sort  et  le  culte  des  vérins  champêtres.  Les  villa^^TS  quiî  visite  notre  in- 
souciante pro  liija!it;j,  s'il>^  y  çja:;nent  un  peu  d'or,  n'en  conservent  pjs  un 
souvenir  qui  leur  profite.  La  générosité  même  est  dangereuse,  quand 
elle  s'exerce  hors  de  saison,  llappelez-vous  ce  que  dit,  dans  Grorycs 
Bandin,  ce  paysan  de  Volière  qui  a  reçu  le  prix  de  je  ne  sais  quel  galant 
message  :  «  Il  m*a  donné  trois  pièces  4l*or...'Voyez  s*il  y  a  là  dne  grande 
fttiguepour  me  payer  isi  b1on,  et  ce  qu'est  au  prix  de  cela  une  journée 
de  travail  crû  je  ne  gagne  que  dix  sols!  »  Enfin  nos  luttes  électorales, 
les  dernier*  >  -urtout,  ont  donné  sans  dottte  à  la  population  dont  on 
quêtait  les  suiTrag<^  une  triste  idée  de  ceux  qui  se  prétendent  les  plus 
Capabl<»s  et  les  plus  dignes.  Que  de  llaîteries!  que  de  bassesses!  que  de 
supercheries  et  d'intrigues!  et  quels  marchandages  autour  des  urnes! 
De  semblables  pratiques  we  sont-elles  pas,  pour  les  habitans  des  cam- 
pagnes, une  école  de  corruption?  On  ne  peut  en  doîiter. 

Nous  voici  donc  en  présence  d'une  population  qui ,  dans  ce  siècle  de 

« 

(1)  Enquêté  agricoU,  première  série,  1. 1",  p.  166. 
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progrès  commercial  et  industriel,  est  la  plupart  du  temps  misérable,  et 
qui,  restaut  plongée  dans  une  ignorance  profonde,  se  gâte  chaque  jour 
au  contact  de  ftcbeuses  influences.-  Doit-on  dès  lors  s*étonner  que  des 
désordres  aient  eu  lieu  dans  les  droonstances  que  nous  connaissons? 
Cest  le  contraire  qui  eût  été  fait  pour  surprendre.  De  tous  les  malheurs 
publics,  la  guerre  est  celui  qui  inspire  aux  campagnes  le  plus  d'horreur 
et  de  révolte;  elle  aboutit  toujours  à  un  accroissement  d'impôts  ou  à 
des  levées  de  soldats,  —  quelquefois,  bélasl  à  l'invasion,  —  et  la  France 
pousse  un  cri  de  dcnleur  et  do  ra^e  quand  le  sol  même  de  la  patrie 
sert  de  thé.îtrc  à  nus  défaites.  Alors  il  n'est  aucune  borne  à  l'exaspéra- 
tion  populaire;  alors  les  plus  grossiers  d'entre  nous  sentent  bouillonner 
en  eux  l'orgueil  national  irrité;  le  sang  leur  monte  au  cœur  et  la  rou- 
geur au  front.  Comuienl,  disent  les  gens  de  village,  expliquer  de  pa- 
reils revers?  où  sont  les  causes  du  désastre?  Un  bruit  se  répand  sourde- 
ment, s^étend  de  proche  en  proche,  éclate  :  «  La  trahison  a  fait  son 
œuvre;  si  nos  soldats  n'étaient  trahis,  ils  ne  seraient  jamais  vaincus.  » 
Toute  autre  explication  est  rejetée.  Et  sans  plus  tarder,  les  paysans  s'ar- 
ment en  guerre  contre  tes  prétendus  complices  de  l'ennemi.  Aux  égare- 
mens  patriotiques,  il  se  mêle  souvent  des  désirs  personnels  de  vengeance, 
parfois  aussi  des  instincts  de  pillage.  O.i  a  vu  que  les  rd^cns  désordres  ont 
PU  lieu  au  cri  de  vive  l'cmpTcur*.  F^t-cc  donc  à  dire  que  les  ca;npagnes 
soient  bonapartistes?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  l'ont  été, 
grâce  à  la  confusion  des  idées  et  des  souvenirs,  grâce  h  l'ignorance, 
grâce  surtout  aux  nioyejis  très  habiles,  mais  très  peu  scrupuleux,  qa'ont 
emploies  certains  partisans  de  la  djnaslie  loiubée.  On  y  a  semé. 
par-dessBS  toutes  choses,  des  sentimens  de  crainte  et  de  côlère  aveu- 
gles à  l'égard  des  hommes  qui  forment  le  parti  qu'on  ai  pelle  ici  l'oppo* 
sition,  et  que  les  paysans  nomment  les  blanes  et  les  rougu.  Les  pre- 
miers ont  hérité  des  haines  qu'inspiraient  autrefois  les  émigrés,  et  les 
autres,  contre  lesquels  la  déOanoe  n'est  pas  moindre,  sont  accusés  de 
vouloir  sacrifier  le  bonheur  et  la  tranquillité  du  peuple  à  Texécution  de 
projets  chimériques  et  sanguinaires.  Quiconque  ne  subvient  pas  aux  be- 
'soins  (le  la  vie  par  un  labeur  manuel,  quiconque  est  suspect  de  se  li- 
vrer à  des  occupations  ou  à  des  études  dont  la  portée  échappe  au  vul- 
gaire, osX  jugé  capable  de  tous  los  forfaiis. 

Le  danger  est-il  conjuré  par  le  seul  fait  de  la  chute  de  l'em;  ire?  Nous 
ne  cro\ûns  guère  à  la  possibilité  d  une  réaction  bonapai  tistc  dans  les 
campagnes,  bi  l'empereur  avait  su  mourir  dans  la  bataille,  fût-ce  do  sa 
main,  cette  réaction  aurait  eu  lieu  peut-être,  et  nous  eût  même  para 
probable.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  dans  les  hameaux  les  plus  obscurs  on 
mesure  aujourd'hui  la  distance  qui  sépare  du  vaincu  de  Waterloo  le 
prisonnier  de  Sedan.  Cen  est  fait  aujourd'hui  de  la  légende  napoléo* 
lienne;  pour  la  relever,  il  eût  fallu  le  spectacle  de  la  grandeur  dans  l'in- 
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fortune,  et  ce  spcctacle-là  ne  nous  a  pas  été  donné.  Raliflée  par  l'opi- 
nion publique,  cette  fois  la  déchéance  ne  sera  pas  un  vain  mol;  mais, s'il 
est  vrai  que  rattachement  à  la  dynastie  ait  pu  provoquer  une  partie  des 
excès  que  noos  déplorons,  on  vient  de  voir  aussi  que  ces  exoôs  tiennent 
encore  à  d^autres  causes  qui  n*ont  pas  dispani.  Des  scènes  semblables 
à  celles  de  la  Dordogne  ou  de  la  Somme  peuvent  se  renouveler  sous  • 
des  prétextes  différons;  la  jacquerie  peut  changer  de  drapeau.  Gomment 
la  lépnblique  sera-t-elle  accueillie  par  les  villageois?  Cela  dépend  du 
gouvernement  provisoire;  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  faudra 
que  lc5;  nouveaux  préfets  déploient  beaucoup  de  tact,  d'intclligonce  et 
d'énorgie.  Jusqu'après  l'invasion  vaincue,  le  devoir  du  gouvernrniont  est 
simple  et  nettement  tracé  :  ce  devoir  consiste  à  réprimer  sans  hésitation 
les  moindres  désordres  au  nom  du  salut  du  pays,  à  provoquer  unique- 
ment les  manifestations  du  patriotisme,  à  réunir  contre  l'armée  du  roi 
Guillaume  toutes  les  ressources  morales  et  matérielles  de  h  France.  La 
seule  tradition  qu'il  y  ait  à  reprendre  pour  Theure,  c'est  la  tradition  de 
1792  contre  l'étranger.  La  guerre  finie,  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  et  les 
particuliers  eux-mêmes  devrx)nt  réçolûment  se  mettre  à  l'œuvre  et  tra- 
vailler, dans  la  sincérité  du  cœur,  à  une  rénovation  trop  longtemps 
attendue.  Reculer  alors  serait  coupable,  ajourner  serait  périlleux. 

Si  Ton  veut  garantir  la  paix  sociale,  trois  fléaux  doivent  être  combat- 
tus :  l'itînorance,  la  mis'rf'  et  la  corruption.  Nous  ne  prétondons  pas 
qu'on  en  vienne  à  bout  en  un  innr.  et  jamais  non  plus  nous  n'avons 
rôvé  qu'on  nous  construisit  de  fouies  pièces  quelque  royaume  de  Saiente 
à  la  fnron  de  Tèlhnaque.  Ce  que  nous  croyons  fermement,  c'est  que  des 
réformes  urgentes  peuvent  être  accomplies  par  de  loyaux  efforts. — Contre 
rignoranœ  qui  nous' mine,  nous  demandons  le  développement  des  lois 
les  plus  favorables  à  la  diffusion  de  l'enseignement  primaire,  à  la'pro- 
pagation  de  la  science  et  des  saines  notions  de  l'économie  politique. 
^Contre  la  misère,  nous  voudrions  que  l'on  appliquât  deux  remèdes. 
Le  premier  serait  la  création  par  l'état,  par  k»  d^rtemens,  par  les 
communes,  d'établissemens  hospitaliers  assez  nombreux  pour  servir 
d'asile  à  la  maladie  et  à  la  vieillesse;  c'est  un  soin  qui  incombe  aux 
nations  civilisées.  Le  second,  et  le  plus  puissant  h  noire  gré,  consis- 
terait dans  les  efforts  privés  de  l'agriculture  elle-uièine  j»our  sortir 
enfin  de  la  routine  et  ne  plus  demeurer  immobile  au  milieu  du  mou- 
vement. On  parle  toujours  de  la  désertion  des  campagnes  et  de  la 
rareté  croissante  de  la  main  d* œuvre.  Il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est 
pas  seulement  une  ambition  désordonnée  ou  de  folles  tendances  au  luxe 
qui  poussent  l'ouvrier  agricole  vers  les  grandes  villes,  cTest  l'insuffisance 
de  la  rétribution  qu'U  reçoit  aux  champs.  Lo  vice-président  du  comice 
d'Agen,  M.  de  Lafitte-Lajoannenque,  le  proclamait  naguère  en  termes 
aaisissans  :  «  L'ouvrier  des  champs,  disait-il,  obéit  à  un  mobile  plus 
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noble;  il  ne  voit  que  le  salaire  qui  est  plus  élevé,  et  il  espère  qu'ej^rè» 
avoir  prél  v('  ce  qui  lui  sera  nécessaire,  il  pourra,  avec  surplus,  veoi^ 
en  aide  à  sa  famille  et  sa  créer  des  ressources  pour  la  vieillesse.  Ce 

n'est  le  i>his  souvent  qu'une  généreuse  Illusion,  qu'il  regrettera  plus 
tard  lorsqu'il  no  sera  plus  temps-,  un  travail  journalier  certain  et  un  sa- 
laire ôlcvé,  voilà  ce  qu'il  recherche,  et  n'est  qu'en  les  lui  assurant 
qiK!  Pagricultiuc  pourra  attirer  à  eUc  ceux  qui  l'uut  abandonnée,  ou  du 
muin.s  conserver  rcsix  qui  lui  restent  encore.  La  misère  des  paysans, 
comme  la  gène  des  fermiers,  vient  donc  surtout  de  ce  que,  sauf  des 
exceptions  brillantes,  ou  oullive  encore  la  terre  eu  France  comme  ou. la 
cultivait  il  y  a  trente  ans,  cinquante  ans,  cent  aps  même.  U  &iit  qoe 
l'agriculture  suive  Texemple  que  lui  ont  donnâ  liss  autres  ipdoslfiai^ 
qu*eUe  puisse  accueillir  les  lécUmatioos  légitimes  de  qu'eU^  em^- 
pkûe,.  et  iik^  {use  sans  se  ruiner  à  vm  élévation  iadispeosablei  deir 
salaires. — Enfin  contre  la  dépravaiion  des  consciences,  que  corrigeront; 

les  clartés  de  l'iostrucUon  et  la  douceur  d'una  vie  plus  beuroiisov 
nous  recommanderons  à  ceux  dont  rinfluence  peut  avoir  des  effets  ex- 
cellens  ou  funestes,  de  veiller  davantage  sur  leurs  paroles  et  sur  leurs 
actes.  Ce  n'est  pas  tout,  une  autre  mission  réparatrice  doit  in  lioir  aussi 
aux  assemblées  républicaines,  qui  sauront  sans  doute  apporter  d.ms  la 
révision  des  lois  une  prudente  hardiesse.  Il  est  néce^saiie  eu  ellet  que 
beaucoup  de  luis  soient  modifiées.  La  poUUque  des  paysans  se  résuma 
en  ce  mot  :  a  Nous  voulons  la  justice.  »  Or  la  justice  n'existe  pa^  tour 
jours  dans  notre  législation.  Four  n'en  citer  qu'un  seul,  exemple,  vous 
ne  ferex  jsj^iaia  comprendre  à  U  masse  des  citoyens  qun  k  rempIsM- 
ment  militaire  se  concilie  avec  ces  grands  principes  d*égaUté  et  de  Ij^ 
temitd  qui  sont  inscrits  depuis  quatre-vingts  ans  «u  frOQtimiice  des 
constilutions.  Que  les  priviLégiés  du  xix**  siècle  puissent,  au  moyejgt.d^es» 
péces  sonnantes,  s'affranchir  de  l'impiM  du  sang,  cela  n'a-t-il  pas  quel- 
que analogie  avec  les  mœurs  des  temps  barbares  et  de  la  féod  r.ilé  nais- 
sante, alors  qu'un  meurtrier  savait  exactement  à  combien  de  sous  d'or 
serait  évaluée  la  vie  de  sa  vk  lime?  Nous  aurions,  sur  rensemble  des 
lois  françaises,  bien  d'autres  critiques  à  faire;  mais  ce  n'est  pas  le  iiio- 
m^Bl  d'insister.  .Uoroon^-nous,  pour  conclure,  à  souhaiter  que  le  t€ia^ 
vienne  viAe  oii  régoeioot  dan»  notre  pays  l'ordre,  la  liberté«la  bimîèft» 
la.  paix.  Et  si  ces  vcoux  sont  exauois,  comme  o^est  noir«  ardent  vpm^ 
nous  regretterons  moins  les  dwes nais  Militaires  épre«ves  911  nom. 
sont  maintenant  iafligéesi  suite,  utec. 
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11  y  a  cinq  ans,  le  sénat  eut  à  délibérer  sur  une  péiilion  signée  pai- 
plus  do  trois  mille  propriétaires  des  dépaitcmcos  scricoles,  qui  appe- 
laient la  sollicitude  du  gouvernecttent  sur  les  désastres  causés  par  Vépt' 
zootie  des  vers  à  soie.  Ce  fléau  désolait  alors  le  midi  de  la  Freoce  de- 
puis plus  de  doitse  ans,  et  la  misère  grandissait  en  dépit  de  toutes  les 
tentatives  qu'on  faisait  pour  Tarrâler.  Dans  les  montagnes  des  CéTennes, 
les  diaugctnoos  les  plus  tristes  s'étaient  opérés  en  pea  de  temps.  «  Ja- 
dis, écrivait  un  savant  éducateur,  on  voyait  sur  le  penchant  des  collines 
des  hommes  ngiles  et  robustes  briser  le  roc,  établir  avec  srs  débris  des 
murs  solidonient  construiLs  qui  devaient  supporter  une  terre  fertile, 
mais  pt'riilileraent  préparéo,  vl  éievér  ainsi  jusqu'au  sommet  des  monts 
des  gi  aiiiiis  plantés  en  mûriers.  Ces  hommes,  malgré  les  Ttligurs  iTun 
nid'î  irasail,  ei.ueni  alors  contons  et  heureux,  car  l'aisance  rjt'gaaiL  à 
leurs  foyers.  Aujourd'hui  les'  plantations  sont  entièrement  délaissées, 
l'ûrbre  éPur  n'enricbit  plus  le  pays,  et  ces  visages,  autrefois  radieux,  sont 
maintenant  mornes  et  tristes.  » 

L'étendue  de  la  misère  causée  par  ce  revirement  de  la  fortone  ptttt 
sa  mesurer  à  l'importanoe  de  la  branche  4'industrie  que  oottstitue  en 
'France  la  séricuUure.  C'est  au  xm"  siècle  que  Ton  a  commencé  à  cnh 
tiver  le  mûrier  et  à  élever  le  ver  à  soie  dans  la  Provence  et  le  Langtie- 
doc.  Ati  temps  de  Louis  \IV,  la  récolte  des  cocons  n'atteignait  encore 
que  100,000  kilogrammes  par  an;  vers  1788,  elle  s't'levait  à  0  millions 
de  kil>)t,M'amuies.  En  1853,  le  chilTre  oniciel  était  de  20  niillions  de  kilo- 
grammes, Icsquel.^,  comptés  à  5  francs  le  kilogramme,  représentaient 
un  revenu  de  130  millions  de  francs.  A  cette  épo^pie,  la  France  entrait 
pour  un  neuvième  dans  la  production  de  la  soie  sur  le  globe  entier.  Si 
ta  progression  otservëe  dans  la  promift^  moitié  de  oe  siècle  eftt  con- 
tinué, le  pvodttitiinmtwl  de  la  séfioultare  se  serait  déjà  éimé  à  50  «il- 
lions  de  kilogrammes  on  100  mlHIoas  de  flrancs;  par  malheur/tout  «et 
MMT  est  tottibé,  tonte  oette  proepéritâ  a  disparu  deianl  rinvarion  du 
terrible  fléau.  Après  la  récolte  abondante  de  1863,  la  production  fimn- 
^aiM  s*«Bt  abaissée  peu  à  peu  jusqu'à  k  miMistts  de  kilogrosmes, et  les 
fartes  se  cbiflirent  par  centaines  de  mittioas. 
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En  face  d^un  pareil  désastre,  on  comprend  que  la  scienoe  ne  ponvait 
rester  inactive.  On  ne  compte  plus  les  théories  qui  Airent  proposées,  les 
remèdes  de  toute  sorte  qu*on  essaya  les  uns  après  les  autres,  —  tou» 
jours  sans  succès.  Enfin  en  1865,  ia  question  fut  abordée  par  un  savant 

que  SCS  travaux  antérieurs  signalaient  comme  particulièrement  apte  à 
ce  genre,  de  recherclies.  M.  Pasteur,  qui  venait  de  répandre  un  jour 
inattendu  sur  les  phénomènes  si  obscurs  de  l'altération  sponfanée  des 
vins,  accepta  la  mission  d'étudier  également  les  maladies  des  vers  à  soie 
et  de  chercher  un  moyen  efTicace  de  les  combaitre.  Les  deux  volumi-s 
qu'il  vient  de  publier  résument  les  résidlats  de  son  nouveau  iravail, 
poursuivi  sans  relâche  pendant  cinq  années  consécutives.  Ce  travail  a 
nécessité  de  pénibles  efforts,  qui  ont  altéré  la  santé  du  savant  expéri- 
mentaieur;  mais  Ton  peut  espérer  qu'il  aura  servi  à  sauver  une  grande 
industrie  et  à  préserver  de  la  ruine  des  provinces  entières. 

Le  nombre  des  maladies  auxquelles  est  exposé  le  bombyx  du  mûrier 
a  été  toujours  «tagéré  par  les  auteurs,  parce  que,  aux  (!i\  ors  âges  de 
riiiserte,  une  môme  affection  peut  revêtir  des  formes  absolument  dis- 
semblables. M.  Pasteur  déclare  qu'il  ne  connaît  guère  que  quatre  ma- 
ladies distinctes  :  la  rjrasscric,  la  mnscardinc,  la  ptbrine  ei  la  flach^.rie, 
on  mnhidie  des  morls-flats.  Ces  maladif  s  comprennent  toutes  les  autres. 
Lus  deux  premières  n'ont  aucune  importance;  les  désastres  de  la  séri- 
culture  doivent  être  uniquement  attribués  à  la  pébrioe  et  à  la  flacherie. 

La  p^rine  a  pour  cause  Tenvahissement  du  ver  à  soie  par  les  «<  cor- 
puscules, »  organismes  parasites  du  genreppsorospermie.  Ces  corpuscules 
apparaissent  dans  le  ver  à  toutes  les  époques  de  son  existence,  ils  se 
multiplient  à  mesure  que  cette  existence  se  prolonge,  et  leur  nombre 
atteint  son  maximum  dans  le  papillon.  Ils  se  reproduisent  au  jnoyen  de 
germes  qui  s'en  séparent;  on  les  rencontre  dans  tous  les  tissus,  dans 
tous  les  liquides,  dans  les  déjections  même  de  l'animal.  Toutefois  il  faut 
disiinj^u'^r  decx  sortes  de  corpusrulcs  :  les  un^  brillans,  durs,  îx  contours 
nettement  accusés,  les  autres  icrnL'S,  très  pâles,  d'une  structure  déli- 
cate et  faciles  à  détruire.  C'est  dans  ces  derniers  que  résident  l'activité 
vitale  et  la  faculté  génératrice;  les  preuders,  les  corpuscules  vieux  et 
secs,  sont  des  organismes  caducs,  incapables  de  se  reproduire.  On  les 
trouve  en  quantités  innombrables  dans  la  poussière  des  magnaneries* 
dans  les  cocons,  à  la  surface  des  œulii,  dans  les  débris  des  vers  morts? 
mais  ils  sont  peu  dangereux.  Au  contraire,  les  corpuscules  jeunes,  d'ap- 
parence terne,  que  Ton  rencontre  surtout  dans  les  œufs,  se  développent 
et  se  multiplient  dans  les  vers  et  produisent  la  pébrioe  ou  maladie  des 
taches.  M.  Pasteur  a  démontré  qu'il  est  possible  de  se  mettre  à  l'abri  de 
celte  maladie  pnr  le  grainage  au  microscope. 

M  ne  s'agit  que  de  s'assurer,  par  l'examen  d'un  certain  nombre  de 
chrysalides,  que  les  lots  de  cocons  que  l'on  veut  employer  au  grainage 
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donnoont  des  papillons  exempts  ou  presque  exempts  de  corpuscules. 
Les  papiUoDS  sains  ne  donnent  jamais  un  seul  auf,  un  seul  ver  corpus- 
caleuz,  et  en  tolérant  une  faible  proportion  de  papillons  malades  on  est 

encore  sûr  que  la  récolte  ne  sera  point  compromise.  La  pébrine  est 
d'ailleurs  aussi  ancienne  que  les  éducations  devers  à  soie,  elle  devient 
seulement  dangereuse  lorsqu'on  exagère  sans  la  surveiller  la  production 
des  graines.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  tel  pays  qui  avait  commencé 
par  fournir  d'o\rellentPs  s^raines  a  fini  par  des  Jcsastres,  et  pourquoi 
la  multijjliL  tiion  des  demandes  a  géoéralemeut  conduit  à  l'avilissement 
de  la  qualité. 

La  seconde  maladie  étudiée  par  M.  Pasteur  est  la  flacticrie.  Elle  a 
pour  origine  un  ferment  en  chapelet  de  graines.  Comme  la  pébriae,  elle 
se  transmet  par  Thérédité,  par  Tinocnlation  et  par  les  aiimens.  Très 
probablement  la  cause  prochaine  de  la  flacherie  accidentelle  doit  être 
cherchée  dans  une  fermentation  des  feuilles  de  mûrier  absorbées  par 
les  vers;  pour  la  prévenir,  il  faur  r  :  !re  les  éducations  précoces,  éviter 
l'emploi  de  feuilles  mouillées,  modérer  les  repas,  etc.  La  flacherie  hé- 
réditniie  est  exclue,  comme  la  pébrine,  par  la  sélection  de  la  graine; 
un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  tnblcs  au  moment  de  la  montée  suflit 
pour  constater  si  parmi  les  vers  il  y  a  des  morts-flats  et  s'il  faut,  pour 
cette  raison,  condanmer  une  éducation. 

Le  procédé  de  grainage  recommandé  par  M.  Pasteur,  lequel  consiste 
à  isoler  les  couples  et  à  ne  considérer  comme  bonnes  que  les  graines 
fournies  par  des  papillons  sains,  a  déjà  supporté  Tépreuve  d'une  pra- 
tique étendue.  Il  peut  fournir  de  30  è  60  kilogrammes  de  cocons  par 
once  de  25  grammes,  et,  chose  essientielle,  il  ramène  la  récolte  de  la 
soie  aux  conditions  normales  des  meilleures  époques  en  écartant  un 
danger  cxcq[>tionnel. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  un  rapport  que  M.  Pasteur  vient 
d'adresser  h  l'Académie  des  Sciences  sur  les  résultais  d'une  expérience 
en  grand  tenlée  dans  l'une  des  propriétés  de  la  Couro'ine  (à  Villa  Viccn- 
tina,  prés  de  Tiieste).  11  s'était  procuré  100  onces  do  graines  obtenues 
par  trois  éleveurs  qui  avaient  appliqué  en  1869  son  procédé  do  sélec- 
tion, MM.  Raybaud-Lange,  Milhau  et  Gourdin,  et  ces  graines,  distri- 
buées par  petits  lots  entre  les  colons  de  la  villa,  ont  fourni  un  produit 
total  de  3,000  kilogrammes,  c^est^dire  30  kilogrammes  à  Tonce;  <fest 
une  fois  et  demie  le  rendement  moyen  des  bonnes  années.  En  dehors 
de  cette  éducation  industrielle,  on  avait  employé  2  onces  1/3  de  graine 
cellulaire  à  une  éducation  de  reproduction;  id  la  récolte  dépassa  45  ki- 
logrammes à  ronce.  Le  rendement  moyen  aurait  été  encore  plus  élevé, 
si  quelques  colons  n'avaient  mal  fait  éclore  leur  graine.  Une  éducation 
faite  en  Italie  par  le  docteur  Ghiozza  lui  a  donné  près  de  68  kilogrammes 
de  cocons  par  once. 


Digitized  by  Google 


i 


100  BETOs  mes  deux  «oumss. 

Dans  la  Haute-Italip,  dnns  le  Frioiil  et  môme  pti  France,  où  M.  Pas- 
teur rencontra  tout  d'abord  de  nombreux  contradicteurs,  sa  méthode 
de  grainage  commence  à  se  répandre  et  à  porter  les  meillears  ftvHs. 
A  coup  sftr  elle  ne  peut  d^ipenser  des  soins  intellfgcns  qve  réclame 
toute  indostrie,  ni  garantir  contre  les  érentualités  qai  dépendent  des 
Ticissitodes  clhnatériques,  mais  elle  rétablit  pour  la  séricaKure  les  con- 
ditions de  soocès  des  plus  beaux  joars. 

1.  BAb&V 


LÊbtréiumut  MmmttemiM  pmillleim,n  nmû  dMlbcnolM  viHteiwrtadHMnUartoffia» 

tiCialo  (lu  au  xi*  sii'il»,  puMit^  d'après  li»  niiiniucnl  iJi  s  ;ir>liivcs  du  Vatican  arec  les 
aote«  el  dis»  rut  oiis  du  pàre  G<krm«>r  «t  lo  cuiomoaUita  iuûUil  ûo  Boluio,  par  Bugio*  d« 
RoEtùro,  iaspocleor-génénl  ArcUvas. 


Bien  pcn  de  personnes,  même  dans  les  cercles  étudîls,  se  dostem  de 

l'intôrôt  qui  justifie  h  publication  d'un  vieux  r<  cueil  de  fomnles  ponti- 
ficales dont  ii  est  parfois  qnestion  dans  les  anciennes  controverses  et 
que  l'on  connaissait  sous  le  nom  de  IJh-v  fJi}ir>j>'s  ou  fjrre  jiîHr?,  quo- 
tidien. Dos  circonstances  r/'cent'^=;  lui  ont  pourtant  i!(?nné  une  pleine 
actualitf^;  mnis  la  seule  «'dilion  q^i  existât,  celle  du  jôfHiitc  Garnier,  qui 
paï  ut  t'ii  lAHfl,  <^(ait  diTrctn!  use  el  à  peu  prt'S  introuvable.  C'est  donc 
un  vrai  service  que  M.  E.  de  Hozière  a  rendu  à  la  science  historique  en 
réimprimant  ce  recueil  et  en  enrichissant  cette  ncMmelle  édition  de  tout 
ce  qne  des  recherches  aussi  laborieuses  que  bien  conduites  ont  pu  lut 
fournir  d*éclairdssemens  et  de  preuves  à  Tappui  de  ses  condtisions. 

Le  Liber  diamt»  n*est  point  en  lui-même  an  livre  de  controverse, 
cTest  un  répertoire  de  fonnules  olBcîeîles  d'une  anthemicitt^  indiacu- 
table,  et  par  conséquent  un  monument  d'archéologie  erclésiasiique  et 
politique  des  plus  précieax.  0"and  le  pontificat  des  6\r'ques  de  Home 
devint  une  [grande  puissance,  le  be'f  tin  se  fit  seiilir,  \h  comme  ailîetir*, 
de  jiièces  ilip'iunatiques  stén'otN  pt'es,  pouvant  senir  dans  toutes  les  oc- 
casions ai^'ilogues  et  fairc  ofiice  de  préccdeiis.  Tandis  que  VOrdo  rrma- 
nus  lixail  les  actes  qui  ont  trait  à  l'exer-ice  des  Tondions  sacerdotales, 
le  Liber  diumus  enregistrait  ceux  de  la  chancellerie  pontificale  propre- 
ment dite.  Cette  distiaclion,  il  est  vraf,  «Test  pas  toujours  trancliée; 
mais  le  mélange  diteaœrdoce  et  de  la  politique  est  trop  fréqnent  k  Rome 
ponr  qu'il  y  ait  Keu  de  sTen  étonner,  et  élans  un  6ens  général  cette  dli- 
tinctlon  est  juste. 

Ainsi  nous  trouvons  dans  le  LUm'  dhmvs  les  formules  d'adreSBSs 
épistolaires  des  papes  à  l'empereur  grec,  à  Timpératrioe,  ad  {Mriœ,  m 
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patoitfcliea»  etcu.  On  y  peaii  lire  ejatre  autres  Les  foranoles  usitées  fiwir 
demaDdeErait^cQbaUpiidftlIemQeveur.  ot  da  L'exarque  de  Ravenne  toutea 
les  fiûa  que  le  aiégp  de  Bone  est  oeeupé  par  un  lUMwean  titulaire.  Si  de 
tels  docuiQcuâ  supposent  q^ue  l!égUaa  Eonaioe  ne  jouissait  pas  alors  de 
toute  la  lilierié  désirable»  ils  n'en  servent  pas  moios  à  montrer  qpe  la 
conscience  catholique  de  ce  temps  se  résignait,  sans  trop  se  faire  vio- 
lence, à  un  éial  de  choses  qui  ne  lui  parai-ssait  pas  absulnnienL  condam- 
nable. Une  îiulfL'  piùco  des  plus  iniére.ssaut-'S  nous  est  fournie  par  Tof- 
ficc  Lwxiv,  ({ui  conliciil  la  profossiun  docirinale  des  papes  nouv'.  lirinent 
élus.  Là  le  nouveau  punlife  maudit  tous  les  hérésiarques  du  passé,  par- 
ticuUèrcuiCijL  les  chels  de  rhérésie  monolliélite  oiicurc  réceiite,  iina  cum 
Honorio  qui  pmvis  eorum  asseriionibus  fûmenUim  impendil,  c'esL-à-dire 
qu*il  condamne  son  REédôcesseur  Bonorius,  coupable  d'avoic  favorisé 
leurs  assertions  criminelles.  Ce  document  se  retourne  auiouEd'buicontce 
le  pontife  ultramontain»  car  ou  bien  Ifr.pape  Uonorius  a  eu  le  tort  de 
pactiser,  sciemment  ou  non,  avec  Terreur  monotbilitc;,  ou  bieB.les  papes 
q^ui  ont  fait  cette  profession  doctrinale  ont  eu  le  tort  d'anathëmatiser  ojtt 
prédécesseur  inDOcesL  On  ne  peut  pas  se  tirer  de  là»  et  nos  théalogieos 
gallicans  étaient  dans  leur  droit  quand  ils  opposaient  tout  dernièrement 
encore  le  cas  d'Honorius  aux  /ougueux  portiâans  d&  l'infaillibilUé  pst» 
pale. 

Grâce  aux  données  qui  précèdent,  on  peut  aisément  tixer  la  date  ap- 
pro.umaùvc  de  la  rédaction  de  ce  recuL-il  de  chancellerie.  11  doit  avoir 
été  compulsé  après  le  sixième  concile  œcuménique,  qui  condamna  les' 
monotbéliies;  par  conséquent,  après  Tan  681  et  avant  ^aBné^  751,  qui 
vît  tomber  l'exarcbat  sous  te  ooup  de  l'invasion  lombarde. 

La  publication  du  Liber  diurnus  est  donc  venue. en  saison.  Pourtant 
l'éditeur  n'a  pas  songé  à  faire  une  œuvre  quelconque  de  parti.  Son  édi- 
tion suppose  dos  recherches  qui  datent  déjà  de  loin  et  remontent  visi- 
blement à  un  temps  où  il  ne  pouvait  prévoir  la  crise  actuelle  du  catho- 
licisme. 

L'histoire  de  ce  Liber  diurnus  est  assez  curieuse.  Les  circonstances 
politiques  et  ecclésiastiques  qui  avaient  déterminé  la  rédaction  drs  for- 
mules disparurent  sans  retour.  Les  foruudes  furent  ainsi  frappées  de 
déchéance.  Remplacé  par  d'autres  recueils,  le  Liber  diurnus  toujba  dans 
l'oubli.  L'existence  en  était  même  passée  à  l'état  de  problème,  quand, 
vers  le  milieu  du  xvu*  siècle,  Térudit  Luc  Holstein,  de  Hambourg,  dé- 
couvrit à  Rome  un  des  jares  manuscrits  qui  existaient  encore.  Il  en  prit 
copie  et  put  comparer  au  manuscrit  romain  quelque  peu  gâté  le  texte 
d*un  autre  manuscrit  qu'on  venait  de  retrouver  en  France,  au  coll^  de 
Glermont.  On  était  en  1650,  et  l'édition  allait  paraître  lorsque  la  cen- 
sure romaine  opposa  son  veto.  Les  exemplaires  déjà  imprimés  furent 
saisis  et  relégués  dans  un  cabinet  du  Vatican. 
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Mais  en  France  et  en  Allemagne,  les  drudits  avaient  eu  vent  de  l'édi- 
tion préparée,  dont  ils  sentaient  toute  l'importance  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique. Jean  de  Launay,  Rciser,  Tentzal,  Baluze,  se  répandaient  en 
plaintes  amères  contre  la  confiscation  exécutée  à  Rome.  Bientôt  éda- 
lèrent  les  disputes  violentes  du  gouvernement  de  Louis  XlV  et  do  saint- 
si^  A  la  veille  de  rassemblée  de  1682  parut  tout  à  coup  le  Liber 
éivrnuMt  édité  par  le  père  Gamier,  de  la  société  de  Jésus,  bibliothécaire 
du  collège  do  Clermont.  La  cour  de  Rome  se  fâcha,  manda  près  d'elle 
le  jésuite,  qui  mourut  en  route.  En  1685,  Mabillon,  retrouvant  à  Rome 
même  le  manuscrit  dont  Holstein  s'était  servi,  releva  d'importantes  va- 
riantes dans  l'édition  de  Gamier,  et  compléta  le  travail  du  bibliothécaire 
de  Clermont. 

Tn  1726.  Benoît  Xlll  monta  sur  le  trône  pontifical.  Plus  tolérant  que 
ses  prédécesseurs,  il  rouvrit  l's  portes  du  Vatican  aux  exemplaires  de 
liolstein,  séquestrés  depuis  1662.  Du  moins  il  en  circula  quelques-uns 
qui  allèrent  al'enfouir  dans  des  bibliothèques  de  cardinaux  et  de  moines. 
On  ne  pot  s'en  procurer  par  les  voies  ordinaires  de  la  librairie.  En  Alle- 
magne, en  1733  et  17A1,  et  à  Vienne,  soos  Joseph  II,  en  1762,  le  Liber 
diurms  fut  réimprimé  pour  être  de  nouveau  oublié,  si  ce  n'est  de  quel-, 
qoes  savans.  Cest  de  nos  jours  et  en  France  que  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions, comprenant  l'utilité  de  ce  recueil  pour  les  études  historiques ,  in-, 
vita  M.M.  Darcmbcrg  ot  lîduin  à  collationncr  do  nouveau  h  Home  le 
manuscrit  qui  servit  à  Luo  ilolsli  in.  C'est  sur  knir  Iravni]  que  M.  de  lîo- 
zière  s'est  appuy/»  pour  rectififi  l\'dition  ù  peu  pn  s  disparue  do  Gar- 
nier.  Il  a  enrichi  par  là  notre  érudition  fraiirai>e  d'une  de  ces  œuvres 
qui,  par  leur  nature  même,  ne  peuvent  jamais  devenir  populaires,  maig 
que  leur  mérite  intrinsèque  recommande  à  tous  les  hommes  d'étude. 

Albert  Rtvius. 


C.  BlTLOI. 
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GÉSARINE  DIETRIGH 


QUATRlftlCB  PABTIB  (1). 


Nous  quittâmes  enfin  Paris  le  15  juillet,  sans  que  Césanne  eût 
revu  Paul  ni  Marguerite.  Miieval  était,  par  le  comfort  élégant  du 
château,  la  beauté  des  eaux  et  de.s  ombrages,  un  lîeu  de  délices,  à 
qu'^lqiies  heures  de  Paris.  M.  Dietrich  faisait  de  grands  frais  pour 
aim  lioror  l'agriculture  :  il  y  dépensait  beaucou])  plus  d'argent  qu'il 
n'en  recueillait,  et  il  faisait  de  bonne  grâce  et  de  bonne  volonté  ces 
sacrifices  pour  l'amour  de  la  science  et  le  progrés  des  liabitans.  Il 
était  réellement  le  bienfaiteur  du  pays,  et  cependant  sans  le  cliarme 
et  l'habileté  de  sa  fille  il  n'eût  point  été  aimé.  Son  excessive  mo- 
destie, son  désintéressement  absolu  de  toute  ambition  personnelle, 
Imprimaient  à  son  langage  et  à  ses  manières  une  dignité  froide  qui 
pouvait  passer  aux  yeux  prévenus  pour  la  raideur  de  Torgueil.  On 
l'avait  hu  d'abord  autant  par  crainte  que  par  jalousie,  et  puis  sa 
droiture  scrupuleuse  l'avait  fait  respecter,  son  dévoûment  aux  in- 
térêts communs  le  faisait  maintenant  estimer;  mais  il  manquait 
d'expansion  et  n'était  j)oint  sympathique  à  la  foule.  11  ne  désirait 
pas  l'être:  ne  cherchant  aucune  récompense,  il  trouvait  la  sienne 
dans  le  succès  de  ses  efforts  pour  combattre  l'ignorance  et  le  pré- 
jugé. C'était  vraiment  un  digne  ii^jinme,  d'un  mérite  solide  et  réel. 
Son  manque  de  popularité  en  était  la  meilleure  preuve. 

Césarine  s'affectait  pourtant  de  voir  qu'on  lui  préférait  des  nota- 
bilités médiocres  ou  intéressées.  EUe  l'avait  beaucoup  poussé  à  la 


(1)  Voyez  la  Amw»  du  13  août,  des  1**  et  15  flepiembre. 
fmu  uosiz.  —  1*  ocnwMi  1870. 
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députation,  dont  il  ne  se  souciait  pas,  disant  que  rertnînes  luttes 
valent  tous  les  efforts  d'une  volonté  sérieuse,  mais  que  celles  de 
Famour-propre  sont  vaines  et  mesquines. 

Cependant  une  question  locale  d*nn  grand  intérêt  pour  le  bien- 
être  des  agriculteurs  du  département  s'étant  présentée  à  cette 
époque,  il  se  laissa  vaincre  par  le  devoir  de  combattre  le  mal,  et, 
au  risque  d'éc houor,  il  se  laissa  porter.  Césarinc  se  chargf»a  d'avoir 
la  volonté  ardente  qui  lui  manquait  en  cette  circonstance.  Elle  avait 
pent-r-fre  hcsniu  d'un  combat  pour  se  distiaire  de  ses  secrets  en- 
nuis. Son  ni;uiac,'e  lui  donnait  droit  à  une  initiative  plus  piononcée, 
et  M.  Dielricl),  qui  depuis  lon,^leinj)s  ;i'avait  ré^istf'  à  sa  toi:'o-pnis- 
sancc  que  dans  la  crainte  du  qiicii  ('ini-t-on,  abandonna  dès  lors  à 
la  marquise  de  Rivonnière  le  gouvernement  de  la  maison  et  des  re- 
lations, qu'il  avait  cherché  à  rendre  moins  apparent  dans  les  mains 
de  M"'  Gésarine.  Les  nombreux  cliens  qui  peuplaient  les  terres  du 
marquis,  et  qui  avaient  beaucoup  à  se  louer  de  IMndulgente  ges- 
tion de  son  intendant,  avaient  eu  peur  en  apprenant  le  mariage 
et  l'absence  indéfinie  de  leur  patron.  Ils  avaient  craint  de  tomber 
sous  la  coupe  do  M.  Dietrich  et  d'avoir  à  rendre  compte  de  beau- 
coup d'abus.  Quand  ils  surent  et  quand  ils  virent  qiM<  C  '-;r«ri:ie  ne 
prétend  lit  à  rien,  qu'elle  n'allait  pas  mC'n)n  visiî  r  b'^  termes  et  le 
château  île  son  mari,  il  y  ent  un  j^rnud  ida':  de  reconnaissance  et  de 
joie.  Pès  ce  moment,  elle  put  disposer  de  leur  vote  comme  de  celui 
de  ses  propres  tenanciers. 

Mireval  avait  été  jusfpie-là  une  solitude.  M.  Dietrich  s'était  ré- 
servé ce  coin  de  terre  pour  se  recueillir,  et  se  reposer  des  bruits  du 
monde.  Gésarine,  respectant  son  désir,  avait  paru  apprécier  pour 
elle-même  les  utiles  et  salutaires  loisirs  de  cette  saison  de  retraite 
annuelle.  Cette  fois  elle  déclarait  qu'il  fallait  en  foire  le  sacrifice  et 
ouvrir  les  portes  toutes  grandes  à  la  foule  des  électeurs  de  tout 
rang  et  de  toute  opinion.  M.  Dietrich  se  résigna  en  soupirant,  la 
jeune  marquise  organisa  donc  un  système  de  réceptions  incès^ 
sautes.  On  ne  donnait  pas  de  fêtes,  disait-on,  h  cause  de  l'absence 
et  du  tri^t"^  état  du  nnrqnis,  et  puis  on  en  donnait  qui  semblaient 
improvisées  lorsque  le  courrier  apportait  de  bonnes  nouvelles  de 
bii,  sauf  à  dire  d'un  air  triste  le  lendemain  que  le  mieux  ne  s'était 
pas  snul-  nu. 

J'aimais  beaucoup  Mireval,  je  m'y  reposais  du  temps  perdu  à  Pa- 
ri.^. Je  ne  l'aimais  plus  lorsque  je  le  vis  envahi  comme  un  petit  Ver- 
sailles ouvert  à  la  curiosité.  Dans  toute  agglomération  humaine,  la 
médiocrité  domine.  Ces  dîners  journaliers  de  cinquante  couverts, 
ces  réjouîs.sanccs  dans  le  parc,  cet  endimanchement  perpétuel,  me 
furent  odieux.  Je  ne  pouvais  refuser  d'aider  M"*  Helmina  dans  ses 
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ftmctkM»  éB  najordome;  son  activité  ne  saffisait  plus  h  UmU  Le 
marquisat  de  sa  nièce  lui  avait  porté  au  cerveau,  elle  ne  trouvait 
plus  rien  d^asses  magnifique  on  d'assez  ingénieux  pour  soutenir  le 
instre  d'une  position  si  haute.  Je  n'avais  plus  d'intimité  avec  Césa- 
rhie.  Depuis  le  mariage  de  Paul  et  le  sien,  ses  lèvres  étaient  scel- 
lées, sa  figure  étnit  devenTie  impénétrable.  EWo  no  se  portait  pas 
bien,  r'f-init  noiir  moi  le  '^f^nl  indice  d'untï  grande  déception  sup- 
portée avec  «  oiirage.  Je  dois  dire  que,  dnnmt  celle  période  d'efTorts 
pour  oublier  sa  blessure  ou  pour  la  cacher,  elle  lut  vraiment  la 
femme  forte  (fu'elle  se  [)iquait  d'être,  et  que,  tout  en  l'aduiiratit,  je 
sentis  ivveiiler  ma  tendresse  pour  elle,  la  douleur  que  me  cau- 
sait sa  souffrance,  le  dévoAmoit  qui  ne  portait  à  l'alléger  en  lui 
sacrifiant  mes  goftts  et  ma  liberté. 

J'avais  à  peine  le  temps  d'éerire  à  Panl.  11  m'écrivait  peu  lœ^ 
méme.  Il  avait  un  sarcreAt  de  travail  pour  se  mettre  au  courant  de 
ses  nouvelles  attributions.  Sa  femme  était  heureuse,  son  enfant  se 
portait  bien.  Il  n'avait,  disait-il,  n'en  de  mieux  à  souhaiter.  M.  dd 
Valbonne  écrivait  à  M.  Dietrich  une  fois  par  semaine  pour  le  tenir 
an  courant  des  alternances  de  mieux  el  de  pire  par  Icsfpudles 
passait  .M.  de  Rivonniére.  1!  support  lit.  niiciix  les  di'jtjaccmens  que 
le  rej)0s,  il  parcourait  la  Suisse  h  petites  journées.  Césarine  paraissait 
prendre  beaucoup  d'intérêt  h  ces  lettres,  mais  M.  Dietrich  seul  y 
répondait.  La  marquise  cachait  avec  peine  l'insurmontable  aversion 
que  lui  inspirait  désormais  M.  de  Valbonne. 

Au  bout  de  deux  mois  de  lutte,  Gésarine  l'emporta,  et  son  père 
fut  élu  à  une  triomphante  majorité.  Elle  avait  déployé  une  activité 
dévorante  et  une  habileté  délicate  dont  on  parlait  avec  admiration. 
On  vécut  encore  quelques  jours  de  ce  triomphe,  qui  n'enivrait  pas 
M.  Dietrich  et  qui  commençait  à  désillusionner  la  marquise,  car 
beaucoup  de  ceux  qu'elle  .avait  conquis  avec  tant  de  peine  mon- 
traient dii  r.'stc  qu'ils  ne  valaient  pas  celle  peine- là,  et  n'avaient 
guère  plus  do  cœur  que  des  chiffres,  Klle  se.  si-ntit  alors  liés  fafio'in'e 
et  très  soullVanlc.  M.  Dietrich,  qui  ne  l'avait  jamais  vue  maladt'  de- 
puis sou  enfance,  s'ellVaya  beaucoup  et  la  reconduisit  à  Paris  pour 
consulter. 

Noos  nous  retrouvâmes  done  à  Thétel  IMetrich  tout  à  fait  calmes 
et  à  peu  prés  seuls,  tout  le  Paris  élégant  était  à  la  campagne  ou  à 
la  mer.  Nous  touchions  à  la  mi-septembre,  et  il  faisait  encore  très 
cband.  Le  marquis  allait  décidément  mienx.  Gésarine  voyait  s'éloî- 
gner  indéfiniment  la  reromrance  de  sa  liberté;  elle  y  était  asseï 
résignéOtOt  son  père  espérait  qu'elle  aurait  on  jour  quelque  bon- 
heur en  ménage.  T/ongog'^mont  qu'avait  pris  son  gendi  e  de  u*' ja- 
mais la  réclamer  pour  sa  lemme  lui  paraissait  une  délicatesse  dont 
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la  marquise  le  tiendrait  (juitte  ea  le  revoyant  guéri,  soumis  et  tou- 
jours épris. 

La  consultation  des  médedns  dissipa  nos  craintes.  Gésaiine  n'a- 
vait que  l'épuisement  passager  qui  résulte  d'une  grande  fatigue.  On 
lui  conseilla  de  passer  le  reste  de  la  belle  saison,  tantôt  sur  sa 
chaise  longue,  dans  l'ombre  fraîche  de  ses  vastes  appartcmcns, 
tantôt  en  Toiture  lïn  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  de  prendre  du 
fer,  du  qiiinqtiina,  et  de  se  coucher  de  bonne  heure.  Elle  se  soumit 
d'un  air  d'indilTérence,  se  fit  apporter  beaucoup  de  livres  et  se  plon- 
gea dans  la  lecture,  comme  une  personne  d*  inchée  de  toutes  les 
choses  extf^rieures;  puis  elle  prit  des  notes,  entassa  de  petits  cahiers, 
et  un  beau  matin  elle  me  dit  :  —  Durant  ces  jours  de  loisir  et  de  ré- 
flexion, tu  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  fait?  J'ai  fait  un  livre!  Ce  n'est  pas 
un  roman,  ne  te  réjouis  pas;  c'est  un  résumé  loui'd  et  ennuyeux  de 
quelques  théories  philosophiques  à  l'ordre  du  jour.  Gela  ne  vaut  rien, 
nuûs  cela  m'a  occupée  et  intéressée.  Lire  beaucoup,  écrire  un  peu, 
voilà  un  débouché  pour  mon  activité  d'esprit;  mais,  pour  que  cela 
me  fasse  vraiment  du  bien,  il  faut  que  je  sache  si  cela  vaut  la  peine 
d'être  dit  et  celle  d'être  lu;  j'ai  écrit  à  ton  neveu  pour  le  prier  de 
me  donner  son  avis,  et  je  lui  ai  envoyé  mon  manuscrit,  puisque  sa 
spécialité  est  de  juger  ces  sortes  de  choses.  Je  ne  tiens  p;is  à  être 
iniprimi  e,  je  tiens  seulement  à  savoir  si  je  peux  continuer  sans 
perdre  mon  iein;)s. 

—  Kt  il  t'a  répond (1?... 

—  Rien,  sinon  qu'il  avait  pris  connaissance  de  mou  travail  et 
qu'il  n'avait  guère  le  temps  de  m'en  faire  la  critique  dans  une 
lettre,  mais  qu'en  un  quart  d'heure  de  conversation  il  se  résumerait 
beaucoup  mieux,  et  qu'il  se  tenait  à  mes  ordres  pour  le  jour  et 
l'heure  que  je  lui  fixerais. 

—  Et  tu  as  fixé... 

— 'Aujourd'hui,  tout  à  l'heure;  je  l'attends. 

Comme  de  coutume,  Gésarine  m'avertissait  à  la  dernière  minute. 
Toute  réflexion  eut  (>t/>  superflue,  deux  heures  sonnaient,  Paul  était 
très  exact;  on  l'annonça. 

J'observai  en  vain  la  marquise,  aucune  émotion  ne  se  trahit;  elle 
ne  lui  reprocha  point  de  n'avoir  pas  tenu  sa  promesse  de  venir  la 
voir;  elle  ne  s'excusa  point  de  n'avoir  pas  tenu  celle  qu'elle  avait  faite 
de  revoir  Marguerite.  Elle  ne  lui  parla  que  littérature  et  philosophie, 
comme  si  elle  reprenait  un  entretien  interrompu  par  un  Noyage. 
Quant  à  lui,  calme  comme  un  juge  qui  ne  permet  pas  à  l'homme 
d'exister  en  dehors  de  sa  fonction,  il  lui  rendit  ainsi  compte  de  son 
livre  :  —  Vous  avez  fiiit,  sans  paraître  vous  en  douter,  un  ouvrage 
remarquable,  mais  non  sans  défauts;  au  contraire  les  défauts  abon- 
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dent.  Cependant,  comme  îl  y  a  une  qualité  essentielle,  l'indépen- 
dance du  point  de  vue  cl  une  appréciation  plus  qu'ing^'nieuse,  une 
appréciation  très  profonde  de  la  question  que  vous  traitez,  je  vous 
engage  sérieusement  à  fûre  disparaître  les  détails  un  peu  puérils 
et  à  mettre  en  lumière  le  fond  de  votre  pensée.  L'examen  des  effets 
est  de  la  main  d'un  écolier  et  prend  infiniment  trop  de  place.  Le 
jugement  que  tous  portez  sur  les  causes  est  d'un  maître,  et  tous 
l'avez  glissé  là  aTOc  trop  de  modestie  et  de  défiance  de  vous-même. 
ReMtes  votre* ouvrage,  sacrifiez-en  les  trois  quarts;  mais  du  dernier 
quart  composer  un  livre  entier.  Je  vous  réponds  qu'il  méritera  d'être 
publié,  et  qu'il  ne  s-jra  pas  inutile.  Quant  à  la  forme,  elle  est  cor- 
recte et  claire,  pourtant  un  peu  lâchée.  J'y  voudrais  l'énergie  froide, 
si  vous  voulez,  mais  puissante  d'une  conviction  qui  vous  est  chère, 

—  Aucune  conviction  ne  m'est  chère,  reprit  Gésariue,  puisque 
j'ai  iail  ce  travail  avec  indépendance. 

—  L'indépendance,  reprit-il,  est  une  passion  qui  mérite  de  prendre 
place  parmi  les  passions  les  plus  nobles.  C'est  même  la  passion  do- 
minante des  esprits  élevés  de  notre  époque.  C'est,  sous  une  forme 
nouvelle,  la  passion  de  la  liberté  de  conscience  qui  a  soulevé  les 
grandes  luttes  de  vos  pères  protestans,  madame  la  marquise. 

— Vous  avez  raison,  dit-elle,  vous  m'ouvrez  la  fenêtre,  et  le  jour 
pénètre  en  moi.  Je  vous  remerde,  je  suivrai  votre  conseil;  je  refe- 
rai mon  livre,  j'ai  compris,  vous  verrez. 

Il  allait  se  retirer,  elle  le  retint.  —  Vous  avoz  pout-ôtre  à  causer 
avec  votre  tante,  lui  dit-elle.  Restez,  j'ai  alTairc  dans  la  maison.  Si 
je  nu  vous  retrouve  pas  ici,  adieu,  et  merci  encore. —  Elle  lui  tendit 
la  main  avec  une  grâce  chaste  et  alTectucusc  en  ajoutant  :  —  J« 
ne  vous  ai  pas  demandé  des  nouvelles  de  chez  vous,  j'ca  ai;  Pau- 
line vous  dira  que  je  lui  en  demande  souvent. 

Je  trouvai  inutile  de  dire  à  Paul  qu'elle  ne  m'en  demandait  ja- 
mais. Mon  rôle  n'était  plus  de  le  prémunir  contre  les  dangers  que 
j'avais  cru  devoir  lui  signaler  l'année  précédente.  Je  devais  au  con- 
traire lui  laisser  croire  qu'ils  étaient  imaginaires  et  accepter  pour 
moi  le  ridicule  de  cette  méprise.  Je  pensai  devoir  seulement  lui 
demande  r  s'il  ne  craignait  pas  d'éveiller  la  jalousie  du  marquis  en 
venant  voir  sa  femme. 

—  Je  suis  si  éloigné  de  vouloir  lui  en  inspirer,  répondit-il,  que 
je  n'ai  même  pas  songé  à  lui;  mais,  si  vous  craignez  quelque  chose, 
je  puis  fort  bien  ne  pas  revenir  et  vous  prendre  pour  intermédiaire 
des  communications  qui  s'établissent  entre  M'"'  de  Rivonnière  et 
moi  à  propos  de  saa  livre. 

—  Ton  devoir  serait  peut-être  d'en  écrire  à  M.  de  VaU>onne  pour 
le  consulter. 
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—  Je  trouverais  cela  bien  puiirii  I  Ue  poser  en  houime  redou- 
table quand  je  snU  marié  ne  semlteaU  fort  lidîcule  en  môme 
temps  que  ibrt  injarietuc  pour  cette  pauvre  marquise,  que  tous 
jjDges  un  peu  sévèrement.  Supposes  que  vous  ne  vous  soyez  pas 
trompée,  ma  tante,  et  qu'elle  «it  eu  réellement,  dans  un  jour  de 
léverie  extravagante^  la  pensée  de  s'appeler  M*"*  Gilbert;  elle  est  4 
coup  sûr  fort  t  :i(  hantée  mauitenant  d'avoir  une  position  pluscon- 
forme  h  ses  goûts  et  à  ses  habitudes.  Faudrait-i!  (éterniser  le  sou- 
venir d'une  j'atJt'iisie  d'eufaut,  et»  si  l'on  fouillait  dans  le  passé  de 
toutes  les  fenmics,  n'y  trouverait-on  pas  des  milliers  de  j^eccrvlilles 
aussi  (liTaisonnables  qu'inuocentes?  De  grâce,  ma  tante,  Uii^ssuz- 
Dioi  oublier  tout  cela  et  rendre  justice  à  la  fenmie  iuie'lig«'iite  et 
bonne  qui  rachète,  par  le  ti'avail  sérieux  et  lu  grâce  sans  apprêt, 
les  légèretés  ou  les  rêveries  de  la  jeuoe  fille. 

Devais-je  insister?  devais -je  avertir  M.  Dietrich,  alors  absent 
pour  six  semaines?  devais^e  inquiéter  Marguerite  pour  Teng  <.<,^er  à 
se  tenir  sur  ses  gardes?  Évidemment  je  ne  pouvais  et  ne  devais  rien 
fidre  de  tout  cela,  j'avais  depuis  longtemps  perdu  l'espérance  de  di^ 
riger  C<  s.u  iue.  Je  n'étais  plus  sa  gouvernante.  Elle  s'appartenait,  et 
je  ne  m'étais  pas  engagée  avec  son  mari  à  veiller  sur  elle.  11  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu'il  fût  jamais  en  état  de  tirer  vengon.nce 
d'un  rival,  et  Paul  avait  désormais  assez  d'ascendant  sur  lui  pour 
détruire  ses  soupçons.  T)';iil leurs  Paul  voyait  peut-^'tre  plus  clair 
que  moi;  Césariae,  épjise  de  graves  recherches  et  peut-être  ambi- 
tieuse de  renonmiée,  ne  songeait  peut-être  plus  à  lui. 

11  la  revit  plusieurs  fois,  et  peu  à  peu  ils  se  virent  souvent.  M.  Dic- 
trlch  les  retrouva  sur  un  pied  de  Délations  courtoises  et  amicales  si 
discrètes  et  si  tranquilles,  qu'il  n'en  conçut  aucune  inquiétude  et  ne 
jugea  pas  convenable  .d'en  instruire  M.  de  Valbonne  dans  ses  lettres. 
L'automne  arrmit,  il  se  proposait  de  faire  voyager  un  peu  sa  fiUe; 
■nie  elle  était  parÎEaitement  guérie  et  trouvait  à  Paiis  la  solitude 
dont  elle  avait  besoin  pour  travailler.  Elle  paraissait  si  calme  et  si 
heureuse  qu'il  consentit  à  attendre  à  Paris  auprès  d'elle  l'ouvcrtme 
de  hi  session  parlementaire.  Césarine  n'aimait  plus  le  moude,  et  il 
était  de  bon  goût  qu'elle  veut  dans  la  reti'aite.  Son  cortège  de  pré- 
tendnns  l'avait  naturellciiii  nL  abandonn(''e.  Elle  rechercha  parmi 
ses  anciens  amis  les  personnes  graves  orcups-es  de  science  ou  de 
politique.  Aucun  beau  jeune  Jiomme,  aucune  iemnie  a  la  njode  ne 
reparut  à  l'hôtel  Dietricb.  Paul,  avec  sa  mise  modeste  et  son  atti- 
tDde«ériense,  ne  déparaît  pas  cet  anéopage  de  gens  mftrs  oonvoqué 
autour  des  élueubrations  littéraires  et  pblloaopbiques  'de  la  bellfl 
marquise.  U  prenait  phdnr  nnz  discussions  intéressantes  que  Césa- 
rine avait  l'art  de  soulever  et  d'entretenir.  Il  y  Êdsait  trts  ixmne 
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figure  quand  on  le  forçait  à  y  prendre  part.  Il  avait  déjà  dans  ce 
monde-là  des  relations  qui  devinrent  plus  intimes.  On  y  faisait  grand 
cas  de  lui;  on  on  fit  davantage  en  le  voyant  plus  souvent  et  moins 
contenu  par  sii  discrétion  naturelle.  Ccsarine  réussissait  à  le  l'aire 
briller  malgré  lui  et  sans  qu'il  s'aperçût  de  l'aide  qu'elle  lui  doiiiuiit. 

A  la  fin- de  l'hiver,  leur  amitié  établie  sans  crise  ot  sans  éniotiou, 
elfe  rengagea  à  lui  amener  Marguerite.  H  refusa  et  lui  dit  pourquoi. 
Marguerite  était  trop  impressionuable,  trop  peu  défeodue  par  Tex^ 
périence  et  le  raisonnemeoi  pour  œrtir  de  la  sphère  où  elle  était 
heureuse  et  sage. 

Au  printenips,  Paul,  dont  la  position  s'am^iffrait  chaque  jour, 
avait  pu  louer,  à  une  deini^heure  de  Paris,  une  petite  maison  de 
campagne  où  sa  femme  et  son  enfant  vivaient  avec  M""  Féron,  sans 
qu'ell  es  fussiint  forcées  de  beaucoup  travailler.  11  allait  chafjue  soir 
les  rel! Oliver,  et  chaque  matin,  avant  de  partir,  il  arrosait  lui- 
même  un  carré  de  plantes  qu'il  avait  la  jouissance  de  voir  croître  et 
fleurir.  11  n'aNaii  jamais  eu  d'autre  ambition  que  tle  posséder  un 
hectare  de  bonne  terre,  et  il  coniptait  acheter  l'année  suivante  celle 
qai  lui  était  louée.  Il  pouvait  désormais  quitter  soû  bureau  &  cmq 
heures;  il  dtoait  à  Paris  et  venait  souvent  nous  voir  après.  Dès  que 
les  pendules  marquaient  neuf  heures,  quelque  Int^essante  que  fût 
la  conversation,  il  disparaissait  pour  aller  prendre  le  dernier  train 
etrejoindre  sa  famille.  Quelquefois  il  acceptait  de  dîner  avec  nous 
et  quelques-unes  des  notabilités  dont  s'entourait  la  marquise. 

Tn  jour  que  nous  l'attendions,  je  reçus  un  billet  de  lui.  «  Je  suis 
effrayé,  matante,  disait-il;  Marguerite  me  fait  dire  que  l'ierie  est 
très  malade;  j'y  cours.  Excusez-moi  auprès  de  M'""  de  llivonnière.  » 

—  Prends  ma  voiture  et  cours  chez  mon  médecin,  me  dit  Césa- 
rine,  einni''iie-lu  chez  ton  neveu.  Je  t'acconq)agnerais,  si  j'étais 
libre;  mais  je  te  donne  Berti'and,  qui  ira  chez  les  puaiiiiacieus  et 
vous  portera  ce  qu'il  faut. 

Je  me  bâtai.  Je  trouvai  le  pauvre  enfant  très  mal,  "Paul  au  déses* 
poir,  ïlarguerite  à  peu  près  folle*  Le  médecin  de  l'endroit  qu'on 
avait  appelé  s'entendit  aveccelui  que  f-tmenais.  L'enfant,  mal  vac- 
ciné, avait  la  petite  vérole.  Ils  prescrivirent  les  remèdes  d'usage  et 
se  retirèrent  sans  donner  grand  espoir,  la  maladie  avait  une  inten** 
sité  effrayante.  Nous  restions  cônsternés  autour  du  lit  du  pauvre 
petit,  quand  Césarine  entra  vers  dix  heures  du  soir,  encore  vôtue 
comme  elle  l'était  dans  son  salon ,  belle  et  ap])ortant  l'espoir  dans 
son  sourire.  l'Ile  s'installa  ])rès  de  nous,  puis  elle  exigea  que  Mar- 
guerite et  I*aul  nous  laissassent  toutes  deux  veiller  le  malade.  La 
chambre  était  trop  petite  pour  qu'il  fût  prudent  d'encombrer  l'at^ 
mosphère.  £lle  se  déshaJi)illa,  passa  une  robe  de  chambre  qu'elle 
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avait  apportée  dans  un  foulard,  s'établit  auprès  du  petit  lit,  et  resta 
là  toute  la  nuit,  tout  le  lendemain,  toutes  les  nuits  et  tous  les  jouie 
qui  suivirent,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  fût  hors  de  danger.  Elle  fut 
vraiment  admirable,  et  Paul  dut,  comme  les  autres,  accepter  aveu- 
glément son  autorité.  Elle  avait  ciratume  de  soigner  les  malades  à 
Mireval,  et  elle  y  portait  un  rare  courage  moral  et  physique.  Los 
paysans  la  croyaient  magidenne,  car  elle  opérait  le  miracle  de  ra- 
nimer la  volonté  et  dè  rendre  l'espérance.  Ge  miracle,  elle  le  fit  snr 
nons  tous  autour  du  pauvre  ensuit.  Elle  était  entrée  dans  cette  pe- 
tite maison  abîmée  de  douleur  et  d'eilroi,  comme  un  rayon  de  soleil 
au  milieu  de  la  nuit.  Elle  nous  avait  rendu  la  présence  d'esprit, 
le  sens  de  l'à-propos,  la  confiance  de  conjurer  le  mal,  toutes  condi- 
tions essentielles  pour  le  succès  des  meilleures  médications;  elle 
nous  quitta,  nous  laissant  dans  la  joie  et  bénissant  sou  intenen- 
tion  pruvidentielle. 

Je  dus  rester  quelques  jours  encore  pour  soigner  Marguerite,  que 
le  chagrin  et  l'inquiétude  avaient  rendue  malade  aussi.  Gésarine 
revint  pour  elle,  ranima  son  esprit  troublé,  lui  témoigna  un  intérêt 
dont  elle  fut  très  fière,  rassura  et  égaya  Paul,  qui,  à  peine  remis 
d'une  terreur,  retombait  dans  une  autres  se  fît  aimer  de  M"*  Féron, 
avec  qui  elle  causait  des  choses  les  plus  vulgaires  dans  un  langage 
si  simple  que  la  femme  supérieure  s'eiïaçait  absolument  pour  se 
mettre  au  niveau  des  plus  humbles.  Cette  séduction  cliannante  me 
prit  moi-nn'^nie,  car  dans  nos  entretiens  elle  ne  donnait  plus  de  dé- 
nicnli  conlidentiel  à  sa  conduite  extérieure.  Je  me  persuadai  qu'elle 
était  absolument  jj^uérie  de  son  orgueil  el  de  sa  passion.  Je  ne  crai- 
gnis plus  d'enflamuier  Paul  en  partageant  l'admiration  qu'il  avait 
pour  elle.  Sa  reconnaissance  et  son  aU'eciion  devenaient  choses  sa- 
crées; une  prévision  du  danger  m'eût  semblé  une  injure  pour  tous 
deux. 

Et  pourtant  la  marquise  avait  réussi  là  où  avait  échoué  Gésarine. 
Elle  avait  amélioré  le  sort  de  Paul,  car,  sans  qu'il  pût  s'en  douter, 
elle  avait  pesé,  par  l'intermédiaire  de  son  përê,  sur  les  résolutions 
de  M.  Latonr.  Celui-ci,  ayant  éprouvé  quelques  pertes,  voulait 

restreindre  ses  opérations.  En  lui  prêtant  une  somme  importante, 
M.  Di(>trich  l'avait  amené  à  faire  tout  le  contraire  et  h  charger  Paul 
d'une  afiaire  assez  considérable.  Elle  avait  ain^^i  donné  du  [)ain  à 
l'enfant  et  du  repos  à  la  mère,  elle  avait  été  le  médecin  de  Tue 
et  de  l'autre;  elle  s'était  emparée  de  la  conliance,  di^  l'aflection, 
voire  des  secrets  de  la  famille.  Tout  ce  que  Paul  avait  juré  de  sous- 
traire à  sa  sollicitude,  elle  le  tenait,  et,  loin  de  s'en  plaindre,  il  était 
heureux  qu'elle  l'eût  conquis. 
Une  seule  personne,  celle  qui  jusque-là  avait  été  la  pins  con- 
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fijMite,  Marguerite,  sans  autre  lumièn:  que  son  instinct,  devina  ou 
plutôt  sentit  la  fatalité  qui  l'enveloppait;  elle  le  sentlL  d'autant  plus 
douloureusement  qu'elle  adorait  la  belle  maïquiàu  et  ne  l'accusait 
de  rien.  Sa  jalousie  éclatait  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  que 
nous  aYions  prévue.  Un  jour,  je  la  trouvai  en  larmes,  et,  bien  que 
j'eusse  quelque  ennui  à  écouter  ses  plaintes,  je  fus  forcée  de  les 
entendre.  —  Voyez-vous,  me  dit-elle,  vous  me  croyez  heureuse, 
eh  bien!  je  le  suis  moins  qu'avant  ce  mariage  tant  désiré.  Je  m'in- 
struis un  peu.  Paul  a  un  peu  plus  de  temps  pour  s'occuper  de  moi, 
et  il  croît  me  foire  grand  bien  en  m'apprenant  à  raisonner.  Cela  me 
tue  an  contraire,  car  voilà  que  je  comprends  nn  las  de  choses  dont 
je  ne  me  doutais  pas,  et  toutes  ces  choses  sont  tristes,  toutes  me 
blessent  ou  me  condamnent.  11  ne  peut  pas  me  parler  de  ce  qui  est 
bien  ou  mal  sans  que  je  me  rappelle  le  mal  que  j'ai  fait  et  la  répu- 
gnance qu'il  doit  avoir  pour  mon  passé.  Il  me  dit  bien  que  je  dois 
l'oublier,  puisque  tout  est  réparé;  mais  qu'est-ce  qui  a  réparé? 
C'est  lui,  au  risque  de  sa  vie,  en  prenant  la  vie  d'un  autre  et  en  me 
refaisant  un  honneur  avec  du  sang.  Il  est  bon,  il  s'est  mis  à  plaindre 
celui  qu'il  détestait,  et  la  pitié  qu'il  a  pour  son  ennemi  le  rend 
triste  quand  il  entend  dire  qu'il  mourra.  S'il  m'aimait  assez  pour 
s'en  consoler  I  Hais  voilà  ce  qui  ne  se  peut  pas.  Ge  n'est  pas  le 
tout  d'être  jolie  femme  et  d'aimer  à  la  folie;  il  faut  encore  avoir 
de  l'esprit  et  de  l'instruction  pour  ne  pas  ennuyer  un  homme  qui 
en  a  tant I  Moi,  quand  je  demandais  le  mariage,  je  ne  savais  pas 
ça.  Je  croyais  qu'il  devait  se  plaire  avec  moi  et  son  enfant,  et  je  lui 
disais  tonjours  :  —  Où  seras-tu-plus  aimé  et  plus  content  qu'avec 
nous?  —  Il  n'a  jamais  été  contre,  car  il  me  réi)ondait  :  —  Tu  vois 
bien  que  je  ne  nie  trouve  pas  mieux  ailleurs,  puisque  je  ne  vous 
quitte  jamais  que  je  u'y  sois  forcé.  Aujourd'hui  pourtant  il  pourrait 
dîner  avec  nous  tous  les  jours,  et  c'est  bien  rare  qu'il  revienne  ici 
avant  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Il  ne  voit  plus  Pierre  s'endor- 
mir. Il  le  regarde  bien  dans  son  petit  lit,  et  le  matin  il  le  porte 
dans  le  jardin  et  le  dévore  de  caresses;  mais  je  le  regarde  à  travers 
le  rideau  de  ma  fenêtre,  et  je  lui  vois  des  airs  tristes  tout  d'un  coup. 
Je  me  figure  môme  qu'il  a  des  larmes  dans  les  yeux.  Si  j'essaie  de 
le  questionner,  il  me  répond  toujours  avec  sa  même  douceur  et  me 
gronde  avec  sa  même  bonté;  cependant  il  a  l'air  sévère  malgré  lui, 
et  je  vois  qu'il  a  de  la  peine  à  se  retenir  de  me  dire  que  je  suis  une 
ingrate.  Alors  je  lui  demande  pardon  et  ne  lui  dis  plus  rien  ;  j'ai 
trop  peur  de  le  tourmenter;  mais  il  me  reste  uu  pavé  sur  le  cœur. 
Je  chante,  je  ris,  je  travaille ,  je  remue  pour  me  distraire.  Ça  va 
bien  tant  que  l'enfant  est  év^lé  et  que  je  m'occupe  de  lui;  quand 
il  ferme  ses  yeux  bleus,  le  ciel  se  cache.  M"*  Féron  s'en  va  dor- 
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mir  aussi  tout  de  suite.  Paul  m'a  défendu  de  lui  faire  des  {onfi- 
dences,  elle  aime  à  causer,  et  mon  eileore  l'einmie.  Je  reste  seule, 
j'attends  que  mou  mari  soit  rentré;  je  prends  luoa  ouviage  et  je 
me  dis  :  Deux  heures,  ça  n'est  pas  bien  long. . .  Cela  me  parait  deux 
ans.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ee»  deux  heures-là,  qu'il  pourrait  nous 
donner  et  qu'il  ne  noue  donne  presque  phis,  me  rendent  folte,  in- 
juste, méclianie.  Je  r6ve  des  mallieurB,  des  désespoirs;  si  je  ne 
craignais  pas  d'éveiller  mon  petit»  je  crierais,  tant  je  souffre.  Je  re- 
garde à  la  fenêtre  comme  si  je  pouvais  voir  par-dessus  la  campagne 
ce  que  Paul  fait  à  Paris...  Et  pourtant,  je  le  sais,  il  ne  fait  pas  de 
mal:  il  ne  peut  friire  qne  du  ble;,,  lui!  Je  snis  qu'il  vrt  sonvent  chez 
vous,  c'est  bien  nutuiel  :  vous  êtes  pour  lui  couinie  Sîi  inére.  Quand 
il  rentre,  je  lui  demande  toujours  s'il  vous  a  vue.  H  répond  oui,  il 
ne  ment  j  imais...  S'il  a  vu  la  belle  uianfuise,  s'il  y  a\Txit  du  Sfrand 
monde  chez  elle,  .s'il  est  coulent  d'être  revenu  aupr(''5;  de  moi;  il  sou- 
rit en  disant  toujours  Qui.  Il  me  fait  raconter  tout  ce  que  le  chéri  a  « 
fait  et  dit  dans  la  journée,  à  quels  jeux  il  s'est  amusé,  ce  qu'il  a  bu 
et  mangé;  enfin  il  paiatt  heureux  de  pai*Ier  de  lût  et  je  n*08e  pas 
parler  de  moi*  Je  me  cache  d*avoir  souiTert.  MÉ^êfois  je  suis 
bien  pàle  et  bien  défaite,  il  ue  s'en  aperçoit  ps^B^  s'il  y  prend 
garde,  il  ne  devine  pas  pourquoi.  Je  voudrais  JI^BjMt dire,  pour- 
tant, lui  confesser  que  je  m'ennuie  de  vivre,  ^il^Çar  moineus  je 
iiep:rettc  qu'il  m'ait  empckbt^  de  mourir.  J'ai  peur  de  lui  faire  de  la 
peine,  (l'auf^meuter  celle  qu'il  a,  car  il  on  a  i)eaucoup,  je  le  vois 
^bien,  et  peul-étie  est-il  plus  à  plaindre  que  moi... 

Ce  jour-là,  xMargucrite  ne  me  laissa  entr^noir  aucune  jalousie 
couire  la  marquise;  mais  une  autre  loi«  ce  fut  a  Gébarlne  elle-même 
qu'elle  se  révéla. 

Quelques  semaines  s'étaient  écoulées  depub  la  maladie  de  Ten* 
SatkU  Gésarine  venait  le  voir  tous  les  dimanches  et  passait  ainsi  avec 
Paul  «i  mai  une  partie  de  eetbe  joarnée,  que  Paul  consacrait  tou* 
jours  à  sa  famille.  Dans  la  semaine,  il  avait  repris  fhabituâe  de 
dîner  à  l'hôtel  IHetrich  le  mardi  et  le  samedi ,  et  d'y  venir  passer 
une  heure  le  soir  presque  tous  les  jours.  C'était  là  le  gros  châtia 
de  Mari^uerito,  je  le  trouvais  injuste.  Je  n'en  avais  point  pnrîé  <\ 
Paul,  e."^pérani  ([u'eile  ))reu'irait  le  sage  parti  do  ne  pas  \oitloir 
l'eiicbajjier  si  étroiiemrut;  il  était  bien  assez  esclave  de  son  devoir. 
Un  peu  de  loisir  nioDciain  n'était-il  pas  permi.s  à  cet  homnie  d'iû- 
teiUgeacc  coodaoïRé  à  la  société  d'une  iemmtî  si  ('lémcntiurc? 

Pourtant  je  ct>u)Hien<^s  à  m'inquiéter  4q  sgu  aii  soufTi'eteiiK  et 
de  l'abattement  où  11  mTsniwBit^ourent  dsia  surprendre.  La  mar^ 
qnîse  s'«n  speiwemt  fort  bien,  et  â  elle  ne  la  «piestîonnak  pie, 
«'ert  fu'eUe  savait  aâsuz  ipi'eU^-inÉBie  U  oaute     son  chaprin. 
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Margoerite  avait  besoin  d'Otre  (fuestionnée;  comme  tous  les  emfans, 
eWe  ne  savait  que  devenir  quainl  on  ne  s'occupait  pas  d'elle.  Parler 
d'tîile-niôme,  se  plaindre»  se  répandre,  s.e  vanter  en  s' accusant,  se 
faife  jnger,  se  repentir,  promettre  ^  reeomflieooer,  telle  était  «a 
vie,  et  •depuis  que  la  Féron  n'était  pk»  aa  eoofiâe«(e,  depuis  que 
Faal,  marié  avec  elle,  lai  inspînât  une  sorte  de  cnûnte,  elle  amas- 
6aH  des  tempêtes  duos  son  eoeur. 

Comme  nous  •étions  toutes  les  trois  dans  son  petit  jardin,  Paul  sa 
tfowant  occupé  dehors,  elle  rompit  ki  digue  que  ^ui  imposait  notoe 
absence  de  curiosité.  —  Paul  s'est  donc  bien  amusé  hier  soir  chez 
vous,  nous  dit-elle  d'un  ton  assez  aigre,  qu'il  a  manqué  le  train  et 
n'est  rentré  qu'à  onze  heures,  à  pied,  pai'  les  sentiers? 

—  En  vériié,  lui  dit  C«''siirine,  est-ce  que  vous  a\«  z  été  inquiète? 

—  Bien  sûr  que  je  l'ai  été.  Un  homme  seul  coinnic  ra  sur  des 
chemins  où  on  ne  rencontre  que  des  gens  ({ui  rodent  on  ne  sait 
pourquoi!  Vous  devriez  bien  me  le  renvoyer  plus  tôt.  Quand  il  n*ajv 
rive  pas  à  Theure,  je  compte  les  minutes;  c'-est  ça  qui  me  fait  du 
mal] 

Chère  enfant,  reprit  Césanne  avec  une  douceur  admirabie, 
nous  nous  arrangerons  pour  que  cela  n'arrire  plus.  Nous  gronde* 
rons  Bertrand  qnand  les  pendules  retarderont. 

—  Vous  pouvez  bien  les  avancer  d'une  heure,  car  il  prend  tant 

d'amusement  chez  vous  qu'il  m'en  oublie. 

—  Ou  ne  s'amuse  pas  chez  nous,  Marguerite;  on  est  très  sérieux 

au  contraire. 

—  Justoinent;  c'est  isa  manière  de  .s'amuser,  à  lui;  niai>  vous  ne 
me  ferez  pas  croire  que  vous  ne  receviez  pas  quaulitc  de  bulles 
dames? 

—  C*est  ce  qui  tous  trompe,  il  ae  rient  plus  de  belles  dames 
chez  moi. 

—  Il  y  A  vous  toujours,  et  vous  en  vales  cent. 

—  Fort  aimable;  mais  vous  ne  peufvez  pas  être  jakmse  de  moit 
Marguerite  regarda  la  marquise  en  &oe  avec  une  sorte  de  ter- 
reur, puis  elle  se  courba  sous  le  regard  limpide  et  profond  qu'elle 
interrogeait.  Klle  se  mit  aux  genoux  de  Césarine,  prit  ses  mains  et 
les  baisa.  —  Ma  belle  lu  irquise,  lui  dit-elle,  vous  savez  que  vous 
êtes  mon  bon  dieu  sui  la  terre.  Vous  m'avez  tait  marier,  car  c'est  h 
vous  que  je  dois  ça,  j'en  suis  FÛre.  Je  vous  dois  la  vie  de  mon  en- 
fant et  aussi  sa  beauté,  car  sans  vous  il  aurait  été  déligiué.  Quand 
je  pense  quels  soins  vous  a\ez  pris  de  lui  sans  être  dégoûtée  de  ce 
sud  abominable,  sans  crainte  de  le  prondre,  saus  me  permettiie  d'y 
toncfaer,  sans  veus  soucier  de  iRsua-nème  à  force  de  vous  eowàsr 
des  autres!  Oui,  lûen  sûr,  vous  êtes  l'auge  gardien,  et  je  ûe  pow* 
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rai  jamais  vous  dire  comme  je  vous  aime;  mais  tout  ça  ne  m'em- 
pêche pas  d'être  jalouse  de  vous.  Estr-ce  que  ça  peut  être  autre- 
ment? Vous  avei  tout  pour  tous,  et  je  n'ai  rien.  Vous  êtes  restée 
belle  compie  à  seize  ans,  et  moi,  plus  jeune  que  vous,  me  voilà  déjà 
fanée;  je  sens  que  je  me  courbe  comme  une  vieille,  tandis  que  vous 
TOUS  redressez  comme  un  peuplier  au  printemps.  Vous  avez,  pour 
vous  rendre  toujours  plus  jolie,  des  toilettes  qui  ne  me  serviraient 
de  rien,  à  moi  !  Quand  même  je  les  aurais,  je  ne  saurais  pas  les  por- 
ter. Quand  je  mets  un  pauvre  bout  de  ruban  dans  nios  cheveux  pour 
paraître  mieux  coiiïée,  Paul  me  l'ùte  en  mv  {li>a!iL  :  Ça  ne  te  va  pas, 
tu  es  phi^  belle  avec  tes  cheveux;  mais  ils  tombent,  mes  cheveux. 
Voyez  !  j'en  ai  déjà  perdu  plus  de  la  moitié,  et,  quand  je  n'en  aurai 
presque  [)lus,  m  je  m'achète  un  faux  chignon,  Paul  se  moquera  de 
moi.  Il  me  dira  :  Reste  donc  comme  tu  es!  Ça  n'est  pas  tes  cheveux 
que  j'aime,  c'est  ton  cœur. — (Test  bien  joli,  cela,  et  c'est  Trai,  c'est 
trup  ^  raj.  II  aime  mon  cœur,  et  il  ne  iait  plus  cas  de  ma  figure;  il  y 
est  trop  habitué.  L'amitié  ne  compte  pas  les  cheveux  blancs  quand 
ils  se  mettent  à  pousser.  Il  m'aimera  vieille,  il  m'aimera  laide,  je  le 
sais,  j'en  suis  fière;  mais  c'est  toujoure  de  l'amitié,  et  je  m'en  con- 
tenterais, si  j'étais  bien  sûre  qu'il  n'est  pas  capable  de  connaître  l'a- 
mour. 11  le  dit.  Il  jure  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de  s'atta- 
cher à  une  femme  parce  qu'elle  a  de  ])eau\  yeux  ou  de  belles  robes... 

—  Je  crois,  dit  Césai*me  en  souriant  d'une  façon  singulière,  qu'il 
vous  dit  la  vérité. 

—  Oui,  ma  marquise;  mais  quand,  avec  les  belles  robes  et  les 
beaux  yeux,  et  toute  la  personne  magnihque  et  aimable,  il  y  a  1« 
grand  esprit,  le  grand  savoii-,  la  grande  bonté,  tout  ce  qu'un  homme 
doit  admirer...  Tenez!  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vous  aime  pas 
d'amour,  voilà  ce  que  je  me  dis  tous  les  soirs  quand  il  est  chez  vous 
et  que  je  l'attends.  * 

—  Ce  que  vous  tous  dites  là  est  très  mal,  répondit  Gésarine  sans 
montrer  aucune  autre  émotion  qu'un  peu  de  mécontentement* 
Voyons,  ma  pauvre  Marguerite,  êtes-vous  sans  conscience  et  sans 
respect  des  choses  les  plus  saintes?  Croyez-vous  que,  si  votre  mari 
avait  la  folie  d'être  épris  de  moi,  je  ne  m'en  apercevrais  j)as? 

—  Peut-être,  ma  marquise!  iSe  me  grondez  pas.  (^ui  peut  sa- 
voir? Paul  est  si  drôle,  si  différent  des  autres!  Je  sais  bien,  moi,  que 
tout  le  inonde  n'est  pas  comme  lui.  11  y  en  a  qui  ne  savent  rien  ca- 
cher :  des  gens  qui  ne  le  valent  pas,  mais  qui  sont  plus  ouverts,  plus 
passionnés,  dont  on  connaît  vite  le  bon  et  le  mauvais  côté.  On  n'est 
pas  longtemps  trompé  par  eux  :  Us  vont  où  le  vent  les  pousse;  mais 
Paul  avec  sa  nûson,  son  courage,  sa  patience,  on  ne  peut  rien  sa- 
voir de  loi  I 
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—  11  me  semble,  reprit  Césarine  avec  une  ironie  dont  Marguerite 
ne  sentit  pas  toute  la  portée,  que  vous  faites  ici  une  élranpe  allu- 
sion au  pass(^.  Il  semblerait  que,  tout  en  mettant  votre  mari  beau- 
coup au-dessus  du  mien,  vous  ayez  au  fond  du  cœur  quelque  regret 
d'une  passion  moins  pure,  mais  plus  vive  que  l'amitié. 

Marguerite  rougit  jusqu'aux  yeux,  mais  sans  renoDcer  &  s'épan- 
cher sur  un  sujet  trop  délicat  pour  elle,  le  voyais  en  présence  les 
deux  natures  les  plus  opposées  que  l'imagination  d'an  romancier 
eût  pu  évoquer  :  l'une  résumant  en  elle  tout  l'empire  qu'une  femme 
est  capable  d'exercer  sur  les  autres  et  sur  elle-mén^e;  l'autre  ab- 
solument dépourvue  de  défense,  capable  de  raisonner  et  de  réflé- 
chir jusqu'à  un  certain  point,  mais  forcée,  par  la  nature  de  ses  im- 
pressions, de  tout  subir  et  de  tout  révéler. 

—  Vous  avez  raison  de  vous  moquer  de  moi,  reprit-elle;  ce  n'est 
pas  joli  de  se  souvenir  d'un  vilain  passé,  quand  on  a  le  présent 
meilleur  qu'on  ne  mérite;  mais  k  vous,  est-ce  que  je  ne  peux  pas 
parler  de  tout?  Voyez  donc  si  je  n'ai  pas  sujet  d'être  jalouse  de  vousl 
Pour  qui  est-ce  que  j'ai  été  trompée  et  quittée?  Vous  pensez  bien 
que  je  le  sais  à  présent.  Quoique  f^ul  ne  m'en  ait  jamais  voulu  par- 
ler, il  a  bien  fallu  que  quelque  parole  lui  échappât.  Votre  marquis 
vous  aimait  depuis  longtemps;  c'est  par  dépit  qu'il  m'a  recherchée, 
c'est  pour  retourner  à  vous  qu'il  m'a  plantée  là.  Ce  qui  m'est  arrivé 
une  fois  peut  m'arriver  encore.  C'est  peut-être  mon  sort  que  vous  me 
fassiez  tout  le  mal  et  tout  le  bien  de  ma  vie. 

—  Vous  df'-rai'^onnnz  tout  à  fait,  Marguerite,  lui  dis-jc.  Vous  ou- 
bliez que  la  inar(}uisc  de  Uivonnière  ne  s'appartient  plus;  vous  lui 
manquez  de  respect,  vous  outragez  votre  mari!  J'admire  la  patience 
avec  laquelle  mon  amie  vous  écoute  et  vous  répond,  et  je  me  de- 
mande ce  que  Paul  penserait  de  vous,  s'il  pouvait  vous  entendre. 

—  Ahl  s'écria-t-elle  ^uvantée,  si  vous  le  lui  répétez,  je  suis 
perdue.  » 

—  Je  ne  veux  pas  vous  perdre,  je  ne  veux  pas  surtout  le  rendre 
malheureux  en  le  forçant  à  regretter  son  mariage. 

Marguerite  pleurait  amèrement.  La  marquise  la  consola  et  l'apaisa 
avec  une  douceur  maternelle,  en  me  disant  que  j'avais  tort  de  la 
gronder,  qu'il  fallait  persuader  et  non  brusquer  les  enfans  malades. 
Marguerite  sanglotait  h  ses  pieds,  la  couvrit  de  caresses,  lui  demanda 
pardon,  jura  cent  fois  de  ne?  plus  être  folle,  et,  efifendant  revenir 
Paul,  s'enfuit  au  fond  du  jardin  pour  qu'il  ne  vil  pas  ses  larmes. 

Mais  il  les  vit,  s'en  affecta  et  m'écrivit  le  Ijudeniain  la  lelire  sui- 
vante :  (t  M  l  pauvre  Marguerite  esL  malade,  malade  d'esprit  sur- 
tout. Je  l'ai  confessée,  je  sais  qu'elle  a  dit  des  choses  insensées  à 
M"*  de  Rivonnière.  Je  sais  aussi  que  M"*  de  Rivonnière  est  trop 
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sainl.ement  sa^fp.  poiir  voir  en  elle  antre  chose  qu'une  pauvre  enfent 
H  plaindre,  h  soigner,  à  guéi'ir.  Je  sais  fpi'elle  y  serait  toute  rési- 
gjiée,  qu'elle  en  aurait  la  pûtience,  et  que  sa  pitié  serait  inépui- 
Bftble  ;  nais  ici,  qu'elle  me  le  paidonne,  ma  fierté  ou  plutôt  Ma  do- 
crétion  d'autreliÂs  reparaît.  Je  m  dois  imposer  fu'à  mot-néiM  le 
soin  de  guérir  ma  malade.  Je  crois  que  ce  sera  très  facile.  Il  suffira 
que  je  m'abstienae  pendant  quelque  temps  de  rester  à  Paris  le  soir, 
le  vais  m'arranger  pour  vcros  présenter  quelquefois  mes  respects 
vers  cinq  heures,  puisqu'on  voua  trouve  à  cette  heure-là,  et  je  ne 
priverai  des  bonnes  causerie»  de  l'après-dîn  e.  Priez  M.'"*  de  Hivon- 
nière  d'être  nioins  parfaite,  c'est-à-dire  d'être  un  pfu  s<^'\ère  et  de 
feindre  de  boulier  ma  conipatjiie  p-ndantune  soniaiue  ou  deux.  11  ne 
laut  pas  que  l'entant  s'habitue  à  offemwr  impunément  ce  qu'au  fond 
du  OJ-'ur  e'ic  chérit  et  respecte.  ISe  vous  tourmentez  pas,  ma  tante, 
je  sais  aussi  soigner  les  eufaiis  et  je  ne  me  fais  pas  ua  malheur  Ues 
puériles  contrariétés  de  la  vie.  Mes  respects  très  proteds  à  nsrtre 
amie,  mes  tendresses  à  voua.  Paul.  » 

—  Il  aura  beau  faire  pour  le  cacher,  me  dit  Gésarine,  à  qui  je 
communiquai  cette  lettre.  11  est  bien  malfaeureux,  ton  Paal(  Il 
cède,  et  ce  sera  p&re»  Il  prend  la  patience  ])our  la  fotce.  Cette 
pauvre  femme  ne  ch.angera  pas;  elle  ne  croira  jamais  aux  autres 
parce  qu'elle  a  perdu  li-  droit  de  croire  à  elle-même.  Aucune  femme, 
si  puissante  qu'elle  soit,  ne  se  relèvera  j.-imriis  entièrejoent  d'une 
chute,  et,  quand  ell  '  est  faible,  elle  ne  se  relève'  pas  du  tout.  Il  y  a 
au  fond  de  ce  malheureux  cœui"  une  amerinme  que  rien  ne  peut  en 
arracher.  La  faiblesse  dont  elle  rougir,  elle  soidiaite  ai  demment  de 
la  constater  chea  celles  qui  n'ont  point  à  rougir.  &  elle  pouvait  la 
surprendre  chea  moi,  en  même  temps  que  furieuse  et  désespérée, 
elle  serait  triomphante  d'une  joie  lâdie  et  mauvaise.  Je  te  le  disais 
bien  que  Paul  ne  pouvait  pas  épouser  cette  fille,  et  tu  le  sentais 
bien  aussi  !  Ëlle  lui  fera  cruellement  expier  sa  grandeur  d'âme. 

—  Ne  crains-tu  pas  qu'il  ne  t*en  arrive  autant?  Ne  t*es>tu  pas 
mariée  sans  amour,  par  un  mouvement  de  générosité  ? 

—  Je  me  suis  mariée  avec  un  mort,  ce  n'est  pas  la  même  chose, 
et  j'ai  pris  mes  précautions  pour  que  ce  mort  ne  revive  pas  avec 
moi.  Je  n'ai  point  fait  acte  de  sensiblerie.  J'ai  cru  fra])])er  un  grand 
coup,  et  je  l'aurais  frappé,  si  Paul  n'eût  brisé  mon  ouvrage  en  épou- 
saut  sa  maîtresse  l . . . 

Je  n'osais  demander  l'explicatioii  de  ces  paroles  mystérieuses, 
tant  je  craignais  de  voir  Gésarine  repousser  le  piédestal  sur  le- 
quel elle  était  remontée;  mais  elle  était  lasse  de  se  taire,  TexpaiH 
sion  de  la  pauvre  Marguerite  avait  rompu  le  charme;  la  sérénité 
de  la  déesse  était  troublée  par  cet  incident  vulgaire.  Gésarine,  tovrt 
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comme  Marguerite,  avait  I>esoiû  de  parler,  elle  parla  malgré  moi. 

—  Tu  ne  veux  pas  comprendre?  reprit-elle  irrilée  de  mou,  Mleiice. 

—  Non,  loi  dis-je  ;  j'aime  mieux  croire. 

Cruelle ,  comme  il  y  a  loDgteinps  que  tu  ris  du  châtiment  que 
tu  crois  m*ôtre  infligé  par  la  destÎDée  t  Tu  me  crois  vaincue  et  M- 
sée,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  tu  te  trompes,  je  ne  le  suis  pas,  je  ne 
le  serai  jamais.  J'ai  voulu  être  aimée  de  Paul  Gilbert;  je  le  suis! 

—  Tu  mens  !  m'écriai-jc  ;  son  amitié  pour  toi  est  aussi  sainte  que 
tous  les  autres  seiitimens  de  sa  vie. 

—  Et  rp  i  donc  voudrait  (ju'il  en  fût  auti'ement?  répondit-elle  en 
se  dressant  dans  sa  plus  écrasa lUe  fierté.  T'es-tu  jamais  imaginé 
que  je  voulais  le  rendre  adultère  et  descendre  à  l'être  moi-même? 

—  Non,  certes;  mais  tu  crois  peut-être  troubler  sa  raisou,  tor- 
turer son  cœur  et  ses  sens... 

—  Je  ne  m'abaisse  pas  à  savoir  s'il  a  des  sens  et  si  mon  image 
lés  trouble.  Je  vis  dans  une  sphère  d'idées  et  de  sentimens  où  ces 
malsaines  préoccupations  ne  pénètrent  pas.  Je  suis  une  nature  éle- 
vée, je  vis  au-dessus  de  la  réalité;  tu  devrais  le  savoir,  et  je  trouve 
qireii  l'oubliant  tu  I.''  rabaisses  plus  que  tune  nfolT'nses.  J'ai  voulu 
être  la  plus  noble  et  la  plus  pure  afrection  de  Paul  en  môme  temps 
que  la  pins  vive.  Crois-tu  que  j'aie  éclioué? 

—  Si  tu  n'as  pas  éclioué,  tu  as  accom[)li  une  œuvre  de  malheiu' 
et  de  destruction.  Se  mettre  h  la  place  de  la  fennne  l  gitime  dans  le 
Cfvur  et  la  pensée  de  l'époux,  retirer  soi-même  à  celui  (ju'on  a  choisi 
la  place  qu'il  doit  occuper  dans  le  cœur  et  dans  la  pensée  de  sa 
femme,  c'est  commettre,  dans  la  bauke  et  funeste  région  que  tu 
prétends  occuper,  un  double  adultère  qui  n'a  pas  besoin  du  délire 
des  sens  pour  être  criminel.  C'est  se  jouer  froi<tement  des  tiens  de 
la  famille,  c'est  renverser  les  notions  les  plus  vraies  et  se  créer  un 
code  de  libres  attractions  en  dehors  de  tous  les  devoirs.  C'est  un 
échafaudage  de  sophismes,  de  mensonges  à  sa  propre  conscience, 
et  tout  cela  prémédité,  raisonné,  travaillé,  me  semble  odieux;  voilà 
mon  jugement,  et  si  tu  ne  peux  le  supporter  sans  colère,  quittons- 
nous.  Tu  t'es  trop  dévoUéêt  je  ne  t'estime  plus;  je  m'efforcerai  de 
n  ;  plus  t* aimer... 

—  (lonmie  tu  deviens  iiTitable  et  ijitolérante,  répondit-elle  froi- 
dement; voyons,  calme-toi,  tu  me  dis  mes  véiités  avec  fureiu',  tu 
me  forces  à  te  dire  les  tiennes  de  sang- froid.  Il  se  peut  que  je  sois 
romanesque,  mais  je  prétends  l'être  avec  dignité,  avec  succès,  et 
faire  triompher  dans  ma  vie  ces  prétendus  sophismes  dont  je  saurai 
faire  des  vérités;  toi,  pauvrette,  tu  ne  comprends  rien  ni  à  l'amour, 
ni  au  devoir,  ni  à  la  famille.  N'ayant  jamais  été  aimée,  tu  as  cru  que 
toute  la  vertu  consistait  à  n'aimer  point;  tu  t'en  es  tirée  avec  di- 
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gnité,  je  le  reconnais;  tu  n'as  donné  à  personne  le  droit  de  te  trou- 
ver ridicule;  c'est  tout  ce  que  tu  pouvais  faire.  Quant  à  la  science 
da  ciBur  bamain,  ta  ne  pouvais  pas  l'acquérir,  n'ayant  pas  Tocca- 
sion  de  Tétudier  sur  toi-même.  Tu  as  pris  tes  notions  dans  les  idées 
sociales,  c^est-à^dire  dans  le  code  du  convenu.  Tu  ne  peux  pas  voir 
par-dessus  ces  vaines  barrières,  tu  n'es  pas  assez  grande!  II  te 
semble  que  ce  rpii  est  arrangé  est  sacré ,  que  je  dois  à  l'homme  à 
qui  j'ai  juré  fidélité  mon  âme  tout  entière,  de  même  que  Paul,  se- 
lon toi:  doit  tout  son  cœur,  toute  sa  pensée  à  MarfruTÎte.  Eh  bien! 
cela  est  faux,  paradoxal,  illusoire,  impossible,  (l'est  l;i  convention 
hypocrite  d'un  monde  qui  dit  ces  choses-là  et  ne  les  pense  pas.  On 
ne  me  trompe  j)as,  moi!  J'ai  très  bien  compris  qu'en  m'engagpant 
à  M.  de  Rivonnière,  dont  je  ne  veux  pas  être  la  femme,  j'avais  fait 
vœu  de  chasteté,  parce  que  je  ne  dois  pas  le  forcer  à  donner  son 
nom  aux  enfans  d'un  autre.  Il  Ta  compris  aussi,  puisqu'on  s'enga- 
geant  sur  l'honneur  à  me  respecter  il  a  fait  acte  de  confiance  ab- 
solue dans  ma  loyauté.  Paul  n'a  pas  non  plus  trompé  Marguerite, 
bien  que  la  convention  fût  tout  autre.  Il  lui  a  toujours  refusé  l'im- 
possible enthousiasme  que  la  pauvre  sotte  voudrait  lui  inspirer.  11 
lui  a  donné  sa  protection,  qu'il  lui  devait,  et  ses  sens,  dont  je  ne  suis 
pas  jiloiiso.  Klle  est  sa  inénagère,  sa  femelle,  et  ne  peut  être  que 
cela.  Elle  n'est  ni  sa  jeninie  parce  qu'elle  n'est  i)as  son  ('gale  de- 
vant Dieu,  ni  son  amante  parce  qu'elle  avilit  l'amour  dans  ses  ap- 
préciations misérables.  11  ne  pnit  pas  l'aimer.  Ce  que  l'homme  de 
bien  ne  peut  pas  faire,  c'est  lu  mal,  et  ce  qui  avilit  l'àme,  ce  qui 
rétrécit  le  cœur  et  l'esprit,  c'est  l'amour  mal  placé.  Tu  veux  qu'il 
aime  cette  femme  I  Ta  conscience  te  crie  <pie  tu  mens,  car  elle  te 
choque  et  te  froisse  toi-même;  tu  le  lui  fais  sentir  plus  durem^t  - 
que  moi.  Tu  veux  que  j'aime  ce  demi-sauvage  déguisé  en  paladin, 
que  j'ai  épousé  pour  montrer  à  Paul  que  je  n'avais  pas  de  sens?  Si 
j'aimais  ce  Rivonnière,  qui,  malgré  ses  belles  manières  et  sa  bonne 
éducation,  est,  à  un  autre  échelon  social,  le  pendant  de  YtHémen- 
taire  Marguerite,  je  serais  vraiment  avilie;  mnis  je  n'ai  pas  le  goût 
des  choses  basses  :  j'aiine  mon  mari  comme  Paul  nltnn  sa  femme. 
Ce  sont  deux  personnes  d'une  antre  vari('té  de  l'espi-ce  humaine  que 
la  vari^'t  '  à  laquelle  nous  appartenons.  Des  convenances  extérieures 
nous  ont  forcés  à  nous  les  associer  dans  une  certaine  limite,  lui  pour 
avoir  des  enfans,  moi  pour  n'en  point  avoir.  Ce  que  nous  leur  de- 
vons, c'est  le  contraire  de  l'amour;  Paul  doit  la  paternité,  moi  la 
virginité.  Pourquoi  souffnrait-i]  de  mon  état  de  neutre,  quand  il 
m'est  indifférent  qu'il  soit  procréateur  avec  une  autre?  Notre  lien, 
c'est  l'intelligence;  notre  fraternité,  c'est  la  pensée;  notre  amour, 
c'est  l'idéal.  Nous  nous  ûmons,  et  tu  n'y  peux  rien,  val  Dis-lui 
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maintenant  tout  ce  que  ta  maladroite  prudence  te  suggérera  contre 
moi  :  il  n'y  croira  plus,  il  ne  te  comprendra  même  pas;  essaie,  je 
veux  bien,  quitte-moi,  va  vivre  avec  lui  en  lui  disant  (jue  lu  as  hor- 
reur de  ma  perversité.  Il  te  recevra  k  bras  ouverts ,  mais  tu  liras  à 
toute  heure  cette  réflexion  dans  ses  yeux  attristés  :  ma  pauvre  tante 
est  folle,  cela  me  met  sur  les  bras  deux  malades  à  soigner! 

ITayant  ainsi  terrassée,  elle  s'en  alla  tranquillement  écrire  à  Paul 
qu'elle  l'approuvait  infiniment  de  ménager  les  souffrances  de  sa 
compagne,  qu'elle  respectait  son  désir  de  ne  pas  la  revoir  de  quel- 
que temps,  mais  qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  paraître  fâchée, 
vu  qu'elle  pardnntîai*  tout  à  la  mère  de  l'adorable  peli!  Pierre.  — 
Puis  trois  pages  de  p  i^f-scriptimi  pour  demander  ropiiiiou  di?  Paul 
sur  quelf[u;  s  ouvrages  à  consulter.  —  La  corre^-ipondauce  était  en- 
tamée. Sps  r(''j)oiisps  remplirent  tous  les  loisirs  d»'  Paul ,  car  elle 
sut  l'obliger  à  lui  écrire  tous  les  soirs  où  il  s'était  condamné  à  ne 
plus  aller  chez  elle. 

Un  matin,  Marguerite  tomba  chez  nous  à  l'improviste.  Paul  l'a- 
vait amenée  à  Paris  pour  acheter  quelques  objets  nécessaires  à  leur 
en&nt,  et  elle  s'était  échappée  pour  voir  sa  marquise;  elle  la  sup- 
pliait de  ne  pas  la  trahir. 

— Je  sais  bien  que  je  désobéis,  ajouta-t-elle;  m.ds  je  ne  peux  pas 
vivre  comme  cela  sans  vous  demander  pardon.  Je  sais  r;uo  vous  ne 
m'en  voulez  pas,  mnis  je  m'en  veux,  moi,  je  me  déteste  d'avoir 
été  si  insolente  et  si  luauvnise  avec  vous.  Je  ne  le  serai  [dus,  vous 
•êtes  si  grande  et  Paul  est  si  bon!  Quand  il  a  vu  c(;niiuc  je  nie  tour- 
m 'ntais  ('e  vos  lettres,  il  lue  les  a  montrées.  Je  n'y  ai  rien  com- 
pris, sinon  que  vous  l'approuviez  de  rester  avec  moi,  et  (juc  vous 
m'aimiez  bien  toujours.  A  présent  écoutez.  Je  ne  peux  pas  accep- 
ter le  sacrifice  qu'il  me  fait  de  travailler  dans  une  petite  chambre 
sans  air  aux  heures  où  il  pourrait  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous  écrit, 
dans  vos  beaux  salons,  avec  vous  pour  lui  répondre  et  faire  sortir 
son  grand  esprit,  qui  étoufle  avec  moi.  Non,  non ,  je  ne  veux  pas  le 
rendre  malheureux  et  prisonnier;  je  le  lui  ai  dit,  il  ne  veut  pas  le 
croire,  c'est  à  vous  de  le  ramener  chez  vous.  Écrivez-lui  que  vous 
avez  besoin  de  lui,  il  n'a  rien  à  vous  refuser. 

—  Ce  ne  serait  pns  vrai,  répondit  Césarine.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
le  voir  pour  achevée  mou  travail.  C'est  pour  l'acquit  de  ma  con- 
sci'^nce  que  je  I<>  consulte  :  quand  j'aurai  fini,  je  lui  soumettrai  le 
tout;  mais  (■'•là  peut  se  couunuaiquer  par  écrit. 

—  Non,  non,  ce  n'(^.st  pas  la  uiùme  cbose!  11  a  l)Csoin  de  parler 
avec  vous,  il  s'ennuie  à  la  maison.  Qu'est-ce  que  j  ;  peux  lui  dire 
pour  l'amuser?  Rien,  je  suis  trop  simple. 

Marguerite  avait  l'habitude  de  s'humilier  afin  qu'on  lui  ftt  des 
Tom  Unix.  —  1870.  VI 
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complimcns  pour  la  relever  à  ses  propres  yeux.  Elle  était  fort  avide 
ce  ce  ponre  de  ron<;ola*ions.  Césarino  ne  le  lui  ''pnrgna  pas,  mais 
avec  une  si  pi-ofoiidc  ironie  au  fond  du  cœur  que  la  pauvre  femme 
la  trouva  trop  indiilL^n-nte  pour  ellf,  et  lui  répondit  :  —  ^ous  dites 
tout  cela  par  pitié!  vous  ne  le  pensez  pas,  vous  êtes  bonne  jusqu'à 
mentir.  Je  vois  bien  que  je  vous  lasse  et  vous  ennuie,  je  ne  revien- 
dnii  plus;  mais  vous  pouvez  me  faire  du  bien  de  loin.  Rappelez 
Paul  à  vos  dîners  et  à  vos  soirées,  yM  Umt  ce  que  je  tous  de- 
mande. 

—  Alors  vous  n'êtes  plus  jalouse,  c'est  fini? 

—  Non,  ce  n'est  pas  fini,  je  suis  jalouse  toujours.  Plus  je  vous 
regarde,  plus  je  vois  qu'il  est  impossible  de  no  jias  vous  aimer  plus 
que  tout;  mais,  quelque  idiote  que  je  sois,  j'ai  plus  de  coeur  et  plus 
de  force  que  vous  ne  pensez,  plus  que  Paul  lui-mômc  ne  le  croit. 
Vous  le  verrez  avec  le  temps.  Je  suis  capable  d'aimer  jusqu'à  me 
faire  ur)  devoir,  une  vertu  et  peut-être  un  bonheur  de  nia  jalousie. 

—  C'est  irè-^  proloiul  ce  qu'elle  dit  là,  observa  Césarine  dès  qu'elle 
se  retrouva  seule  avec  moi.  Kllc  exprime  h  sa  manière  un  senti- 
ment ([ui  la  ferait  très  grande,  si  elle  était  capable  de  l'avoir.  Aimer 
Paul  jusqu'à  me  bénir  de  lui  inspirer  l'amour  qu'il  ne  peut  avoir 
pour  elle ,  ce  serait  un  sacrifice  sublime  de  sa'  personnalité  faroucbe; 
mais  elle  aime  à  se  vanter,  la  pauvte  créature,  et  sll  par  roomens 
elle  est  cap&ble  de  concevoir  une  noble  ambition,  il  ne  dépend  pas 
d'elle  de  la  réaliser.  Ce  ne  sont  point  là  travaux  de  villageoise,  et 
ce  n'est  pas  en  battant  la  lessive  qu'on  apprend  à  tordre  son  cceur  * 
comme  un  linge  pour  l'épurer  et  le  blanchir. 

—  Qui  sait,  grande  Césarine?  11  y  a  une  chose  que  savent  rpiel- 
quefois  ces  natures  primitives,  et  que  VOS  travaux  métaphysiques  et 
autres  ne  vous  apjirendroat  jamais... 

—  Et  cette  chose,  c'est... 

—  C'est  l'abnét^ation. 

—  Qu'est-ce  doue  que  ma  vie  alors'?  Je  croyais  n'avoir  pas  fait 
autre  chose  que  sacrifier  tous  mes  premiers  mouvemens... 

—  À  quoi?  A  la  volonté  de  réussir  en  vue  de  toi-même.  La  vo- 
lonté d'échouer  pour  qu'un  autre  triomphe,  tu  ne  l'auras  jamais. 
Gela  est  bien  plus  au-dessus  de  toi  que  de  Marguerite. 

—  Tu  vas  faire  d'elle  une  martyre,  une  sainte?  Nouveau  point 
de  vue  î 

—  Ce  qu'elle  vient  de  faire  en  te  priant  de  lui  garder  son  mari 
tous  les  soirs  aux  heures  où  elle  s'inquiète  et  s'ennuie  est  déjà 
asse;;  {^onéreux,  lu  ne  daignes  pas  y  prendre  garde,  moi  j'en  suis 
frappée. 

—  11  n'y  a  pas  de  quoi,  Paul  s'ennuie  avec  elle,  elle  l'a  dit;  elle 
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a  peur  qa*il  ne  s'eimaie  trop,  et  ne  cherche  quelque  distraction 
moins  noble  que  ma  conyersatîon. 

—  Tu  cherches  à  la  rabaisser;  ta  es  peut-être  plus  Jalouse  d'elle 

qu'elle  ne  Test  de  toi. 

—  Jalouse,  moi,  de  cette  cr^^ature?  • 

—  Tu  la  hais,  puisque  tu  l'injuries. 

—  Je  ne  peux  pas  la  haïr,  je  la  dédaigne. 

—  Et  tout»'  cette  boDté  que  tn  df''f)pnse«;  pour  la  charmer  et  la 
soumettre,  c'est  riiypocrisie  de  ton  instinct  douiinatour. 

—  La  piti»^  s'allie  fort  bien  avec  le  dédain,  elle  ne  peut  ni^Mue 
s'allier  qu'avec  lui.  l.a  soullVance  noble  inspire  le  respect.  La  pitié 
est  raumùne  qu'on  fait  aux  coupables  OU  aux  ftibles. 

Gésarine  s'attendait  à  voir  revenir  Paul  le  soir  môme.  Il  ne  revînt 
pas,  et,  quelque  sincère  que  fût  te  repentir  de  Hargnerite,  il  ne  re- 
parut à  rh6tel  Dietrich  que  rarement  et  pour  échanger  quelques 
paroles  à  propos  du  livre  dont  les  premières  épreuves  étaient  tirées. 
Il  approuvait  les  changemens  que  l'auteur  y  avait  faits,  mais  il  ne 
me  cachait  pas  que  ces  améliorations  ne  réalisaient  point  ce  qu'il 
avait  attenf^M  d'uMc  refonte  totale  de  l'ouvrage.  Césarine  n'avait  pas 
atteint,  selon  lui,  le  complet  développement  de  sa  lucidité.  Il  n'o- 
sait pas  l'en^raL^er  à  recommencer  encore,  et,  comme  je  lui  repro- 
chais de  manquer  à  sa  probité  littéraire  accoutumée,  il  me  répon- 
dit :  —  Je  ne  crois  pas  y  nian((uer,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la 
marquise  de  Uivonnière  serait  obligée  de  faire  un  chef-d'œuvre; 
c'est  ma  faute  de  m'étre  imaginé  qu'elle  en  était  capable.  Ce  qu'elle 
m'a  demandé,  je  l'ai  fait;  J'ai  dit  mon  opinion,  j'ai  signalé  les  en- 
droits mauvais,  les  endroits  excellens,  les  endroits  faibles.  Tai  dis- 
cuté avec  elle,  je  lui  ai  indlcitu'  les  sources  d'instruction  et  les  su- 
jets de  réllexion.  Ce  qu'elle  désirait,  disait-elle,  c'était  de  faire 
un  travail  tcès  lisible  et  un  peu  profitable;  elle  est  arrivée  à  ce 
but.  Je  suis  convaincu  encore  qu'avec  plus  de  UKîtMrit  ■  elle  arrive- 
rait à  un  résultat  vraiment  sérieux;  mais  son  entoura^:  '  re  ]i:i  en 
demande  pas  tant,  elle  se  fait  illusion  sur  le  mérile  de  son  (x'uvre, 
comme  il  arrive  à  tous  ceux  fpii  écrivent,  ou  bien  elle  est  douée 
d'une  extrême  modestie  et  se  contente  d'un  niédiocre  elll  '  .  Je  n'ai 
pas  le  droit  d'être  plus  sévère  et  plus  exigeant  qu'elle  ne  l'est  pour 
elle-même.  Si  od  lit  peu  son  livre,  si  on  n'en  parle  que  dans  son 
cercle,  ce  ne  sera  point  un  obstacle  à  un  livre  meilleur  par  la  suite. 

J'aimais  toujours  Gésarine  malgré  nos  querelles,  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  vives,  et  je  l'aimais  peut-être  d'autant  plus  que  je 
la  voyais  se  fourvoyer.  Il  devenait  évident  pour  moi  que  Paul  n'a- 
vait pas  pour  elle  l'amitié  enthousiaste,  absorbante,  dominant  tout 
en  lut,  qu'elle  se  flattait  de  lui  inspirer.  11  était  capable  d'une  s^ 
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rieuse  affection,  d'une  reconnaissance  volontairement  acquittée  par 
le  djvoiimcnt;  mais  la  passion  n'éclatait  pas  du  tout,  et  il  iip  sem- 
blait nullement  éinouvcr  le  besoin  que  COsarine  et  Mai'guerite  lui 
attribuaient  de  s'enflammer  pour  un  idivii. 

iJéi'ue  bieniùt  de  ce  cùtt^-là,  que  deviendrait  la  lerriMe  volonté  de 
Césarine,  si  elle  ne  pouvait  se  rattacher  à  la  gluire  des  lettres?  Je 
n'étais  pas  dupe  de  sou  insouciante  modestie.  Je  voyais  fort  bien 
qu'elle  ;ispirait  aux  grands  triomphes  et  qu'elle  associait  ces  deux 
buts  :  le  monde  soumis  et  Paul  vaiacu  par  Téclat  de  son  génie, 
raurais  souhaité  qu'à  défaut  de  Tune  de  ces  victoires  elle  remport&t 
Tauti-e.  Je  tâchai  de  l'avertir,  et  avec  le  consentement  de  Paul  je  lui 
fis  connaître  son  opinion.  Elle  fut  un  peu  troublée  d'abord,  puis  elle 
se  remit  et  me  dit  :  —  J<'  comprends;  mon  livre  imprimé,  il  croit  que 
j'oublierai  le  conseil  utile  et  le  correcteur  dévoué.  II  veut  prolonger 
nos  rapports  d'intimité  :  il  a  raison,  je  ne  l'oublierais  pas;  mais 
j'aurais  moins  de  motifs  pour  le  voir  soiiveni.  Dis-lui  rpie  j'ai  re- 
connu la  supériurité  de  son  jugemen!,  qu  il  airete  le  tirage;  je  re- 
conimeiu:erai  tout.  Dis-lui  aussi  que  cela  ne  me  coûte  pas,  s'il  me 
croit  capable  de  faire  quelque  chose  de  bon. 

Tant  de  sagesse  et  de  douceur,  dont  il  ne  m'était  plus  permis  de 
lui  dire  la  véritable  cause,  désarma  Paul,  et  fit  faire  à  Césarine  un 
grand  pas  dans  son  estime;  mais  plus  ce  sentiment  entrait  en  lui, 
plus  il  paraissait  s'y  installer  pur  et  tranquille.  Césarine  ne  s'atten- 
dait  pas  à  l'obstln  t inii  qu'il  mit  à  rester  chez  lui  le  soir;  on  eût  dit 
qu'il  s'y  p'aisait.  J'allais  le  voir  le  dimanche.  —  Marguerite  va  mo- 
rali'mcnt  beaucoup  mieux,  me  disait-il.  J'ai  réussi  à  lui  persuader 
qu'il  m'était  plus  agréaljle  de  lui  faire  plaisir  que  de  me  procurer 
dts  distractions  eu  deliors  d'eIK'.  Au  fond,  c'est  la  vérité;  certes  sa 
conversation  n'est  p;is  brillante  toujours  et  ne  vaut  pas  cs-lle  de  la 
marquise  et  de  ses  commensaux;  mais  jt;  suis  plus  conti'iit  (l  >  îa  voir 
satisfaite  que  je  ne  souilre  de  mes  sacrilices  personnels.  Mou  devoir 
est  de  la  rendre  heureuse,  et  un  hoiume  de  cœur  ne  doit  pas  savoir 
s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  intéressant  que  le  devoir. 

Marguerite  se  disait  heureuse.  N'étant  plus  forcée  de  travailler 
pour  vivre,  elle  lisait  tout  ce  qu'elle  pouvait  comprendre  et  se  for- 
mait véritablement  un  peu;  mois  elle  était  malade,  et  sa  beauté  s'al- 
térait. Le  médecin  de  Césarine,  qui  la  voyait  quelquefois,  me  dit  en 
ConOdence  qu'il  la  croyait  atteinte  d'une  maladi  î  chronif[ue  du  foie 
ou  de  l'estomac.  Cile  savait  si  mal  rendi,:  compte  de  cv  qu'elle 
éprouvait,  f[u'à  moins  d'un  exam;jn  sérieux  auquel  elle  ne  voulait 
pas  st;  prêter,  il  ne  pouvait  préciser  sa  maladif.  J'avertis  Paul,  qui 
cxii^^a  l'eximeîi.  La  tuméfaction  du  foi  i  fut  constat  'e,  l'i'tat  géné- 
ral était  m-'Jiocre;  des  soins  quotidiens  étaieut  uécessaires,  et  on 
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ne  pouvait  se  procurer  à  la  campagne  tout  ce  qui  était  prescrit. 
La  petite  famille  alla  s'établir  rue  de  Vaugirard  dans  un  apparte- 
ment plus  comfortable  que  celui  de  la  rue  d'Assas  et  tout  près 
des  ombragos  du  Luxembourg.  Paul  vint  nous  dire  qu'il  citait  désor- 
mais à  nos  ordres  à  touto  heure.  Il  avait  un  commis  pour  tenir  son 
bureau  et  n'était  plus  esclave  à  la  cliaîne.  Il  a\ ait /ait  gagner  de 
l'argent;  ses  relations  le  rendaient  précieux  à  M.  Latour.  Il  arrivait 
beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  Itatait  espéré  à  l'aisance  et  à  la  liberté. 
On  se  vit  donc  davantage,  c'est-à-dire  plus  souvent,  mais  sans 
que  Paul  prolongeât  ses  visites  au-delà  d'une  heure.  Il  était  véri- 
tablement inquiet  de  sa  femme,  et  quand  il  ne  la  soig^nait  pas  chez 
elle,  il  la  soignait  encore  en  la  promenant,  en  cherchant  à  la  dis- 
traire; el'p  drsM  iit  vivement  revoir  sa  marquise  pour  lui  montrer, 
disait-elle,  qu'elle  était  redevenue  bien  raisonnable.  Césarine  enga- 
gea Paul  à  la  lui  amener  avec  le  petit  Pierre,  promettant  de  les 
laisser  partir  à  l'iirure  du  coucher  de  i'enlaut.  Elle  y  mit  tant  d'in- 
sistance (ju'il  cctla. 

Ce  fut  une  grande  émotion  ot  une  grande  j*)!p  pour  Marguerite. 
Elle  mit  sa  l)ellc  robe  des  dinKuiches,  sa  robe  de  toie  noire,  rjui  lui 
allait  fort  bien;  elle  se  coiffa  de  ses  cheveux  avec  assez  de  goût.  Bile 
fit  la  toilette  de  petit  Pierre  avec  un  som  extrême.  Paul  les  mit  dans 
un  fiacre  et  les  amena  à  six  heures  à  l'hôtel  DIetrich.  Césarine  avan- 
çait son  dhaer  pour  que  l'enfant  ne  s'endormit  pas  avant  le  dessert. 
Elle  n'avait  invité  personne  à  cause  de  l'heure  indue  y  c'était  un 
vrai  diner  de  famille.  M.  Dietrich  vint  serrer  les  mains  de  Paul,  sa- 
luer sa  femme  et  embrasser  son  fils,  puis  il  alla  s'habiller  pour 
dJner  en  ville. 

(lésarine  s'était  résignée  à  rommimirt\  comme  elle  di>;tiL  erre 
la  fillr  ({('(■/tue;  mais  elle  n'en  soulTrait  pas  moins  d"  l'espèce  (i'(';j;a- 
lilé  à  laquelle  rl!o  se  décidait  à  rridnieltre.  11  y  a^nit  plus  d'un  mois 
qu'elle  ne  l'avait  vue;  elle  fut  IVappée  du  (  hafigoment  qui  s'était 
fait  en  elle.  Marguerite  avait  beaucoup  maigri,  ses  traits  animés 
avalent  pris  une  distinction  extrême.  Elle  avait  lait  de  grands  eflbrts 
depuis  ce  peu  de  temps  pour  s'observer,  et  ne  plus  paraître  vul- 
gaire; elle  ne  l'était  presque  plus.  Elle  parlait  moins  et  plus  à  pro- 
pos. Paul  la  traitait  non  avec  plus  d'égards,  il  n'en  avait  jamais 
manqué  avec  elle,  mais  avec  une  douceur  plus  suave  et  une  solli- 
citude plus  inquiète.  Ces  changemens  ne  passèrent  pas  inaperçus, 
Césarine  rocut  un  grand  coup  dans  la  poitrine,  et  en  même  temps 
qu'un  sourire  de  bienveillance  s'incrustait  sur  srs  lèvres,  un  feu 
sombre  s'amassait  dans  ses  yeiix,  la  jalousie  mordait  ce  cœur  de 
pierre;  je  tremblai  pour  Marguerite. 

11  me  sembla  aussi  que  Marguerite  s'en  apercevait,  et  qu'elle  ne 
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pouvait  se  défendre  d'en  être  contoiito.  Le  dînrr  fut  triste,  bien 
que  lo  petit  Pierre,  qui  se  comportait  fort  sagenieiil  et  qui  com- 
inenraiL  à  babiller,  réussît  par  iiiomens  à  nous  déridur.  l'aul  cùtcLé 
volontiers  enjoué,  mais  il  voyait  Gésarine  si  étrangement  distraite 
4ja'il  en  cherchait  la  cause,  et  se  sentait  inquiet  Ivi-mâme  sans  sa^- 
Toir  pourquoi.  Quand  nous  sortîmes  de  table,  il  me  demanda  tout 
bas  si  la  marquise  avait  quelque  sujet  de  tristesse.  U  craignait  que 
le  jugement  porté  sur  son  livre,  et  si  bien  accueilli  d'abord,  ne  lui 
eût,  pai*  réflexion,  causé  quelque  découragement.  Gésarine  enten- 
dait tout  avec  ses  yeux  :  si  bas  qu'on  pût  parler,  elle  comprenait  de 
quoi  il  était  'fuestion.  —  Vous  me  trouvez  iri-^te,  dit-elle  sans  me 
laiss!  r  le  teiii[).s  de  répondre;  j'en  demande  j);u(lon  à  MarL^ueiite, 
que  j'auniis  votdu  mieux  rerevoir,  mais  je  suis  très  lroul)iée  :  j'ai 
re<;u  tantôt  de  mauvaises  nouvelles  thi  marquis  de  iVivoiuùérc. 

Comme  elle  ne  \m  l'avait  pas  dit,  je  crus  ([u'clle  improvisait  ce 
prétexte.  La  dernière  lettre  de  M.  de  Yalbonne  à  M.  Dietrich  n'é- 
tait pas  de  nature  à  donner  des  inquiétudes  immédiates.  J'en  fis 
Tobservation.  Elle  y  répondit  en  nous  lisant  ce  qui  suit  : 

«  Mon  pauvre  ami  m'inquiète  chaque  jour  davantage.  Sa  vie 
n*csi  plus  menacée,  mais  ses  souffrances  ne  paraissent  pas  devoir 
se  cal  [li  er  de  si  tôt.  Il  me  charge  de  vous  présenter  ses  re^[iects,  ainsi 
qu'à  M"""  de  liivonnière. 

«  Vicomte  de  Val^inne.  » 
Celle  letlre  p-n-nt  ])i.:arre  à  Paul.  —  Ouelles  sont  donc,  dit-il,  ces 
soullViinces  fini  ne  lueiiacent  plus  sa  vie  et  qui  pei  sistenî  de  manière 
à  inquiéter?  list-ce  que  M.  de  Valbonae  u  écrit  jamais  plus  claire- 
ment? 

—  Jamais,  répondit  Césarine.  C'est  un  esprit  troublé,  dont  l'ex- 
pression affecte  la  concision  et  n'arrive  qu'au  vague;  mais  ne  par- 
lons plus  de  cela,  ajouta-tr-elle  avec  un  air  de  commisération  pour 
Marguerite  :  nous  oublions'qu'il  y  a  ici  une  personne  à  qui  le  souve- 
nir et  le  nom  de  mon  mari  sont  particulièrement  désagréables. 

Paùl  trouva  cette  délicatesse  peu  délicate,  et  avec  la  promptitude 
et  la  netteté  d'appréciation  dont  il  était  doué  il  r''|)oiidit  très  vite 
et  sni  s  end)arras  :  —  Marguerite  entend  i)arler  de  M.  de  Rivonnîère 
saus  en  être  froissée,  Klle  ne  le  connaît  pas,  elle  ne  l'a  jamais  connu. 

—  Je  croxais  eu'elle  avait  eu  à  se  plaindr  -  de  lui,  reprit  Césai'ine 
en  la  regardant  pour  lui  taire  p  rdre  couten.uice,  et  certes  elle  sait 
que  je.  ne  plaide  pas  auprès  d'elle  la  cause  de  mou  mari  en  cette 
ciicoustance. 

—  Vous  avez  tort,  ma  marquise,  répondit  Mirguerite  avec  une, 
douceur  navrée;  il  faut  toujours  défendre  son  mari. 

—  Surtout  lorsqu'il  est  absent,  reprit  Paul  avec  fermeté.  Quant  à 
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nous,  les  oiïenses  punies  n'existent  plus.  Nous  ne  parlons  jamais 
(l'un  lîonime  que  j'ai  eu  le  cruel  devoir  de  tuer.  Celui  qui  vit  au- 
joui'd'liui  est  absous,  et  k  Icmiiié  veugée  u'a  plus  jamais  lieu  ds 
rougir. 

Il  parlMi  ave&  «ne  énergie  tranquille,  dont  Gésarine  ne  pouvait 
s'offenser,  mais  qui  faisait  entrér  la  rage  et  le  désespoir  dans  son 
âne*  Marguerite,  lea  yeux  humides,  regardait  Paul  avec  le  ravisse- 
ment de  la  reconnaissance.  Je  vis  que  Cés<irine  allait  dire  quelque 
chpse  de  cruel.  —  L'enfant  s'endort,  m'écriai-je.  11  ne  faut  pas  vous 
attacder  plus  longtemps.  Votre  fiacre  est  en  bas.  Prends  M.  Pierre, 
mon  cher  Paul,  il  est  trop  lourd  pour  moi... 

En  ce  moment,  Bertrand  vint  annoncer  que  le  fiacre  demande  rtait 
arrivé,  et  il  ajouta  avec  sa  parole  di>iincte  et  son  inaltérable  séré- 
nité :  —  M.  le  inanjuis  de  lUvonnière  vient  d  ;uri\er  aussi. 

—  Où?  s'écria  Cesariue  conmie  irappée  tle  la  loudre. 

—  Chez  madame  la  marquise,  répondit  Bertraud  avec  le  même 
calme;  il  monte  Tescalier. 

<^  Nous  vous  laissons,  dit  Paul  en  prenant  le  hras  de  Marguerite 
sovs  le  sien  et  son  enfant  sur  l'autre  bras.. 

—  Non,  restez ,  il  le  fauti  reprit  Gésarine  éperdue. 

—  Pourquoi?  dit  Paul  étonné* 

—  Il  le  faut»  vous  dis-je,  je  vous  en  prie. 

—  Soit,  rt'pondit-il  en  reculant  vers  le  sofa,  où  il  coucha  l'enfant 
endormi,  et  fit  asseoir  Marguerite  auprès  de  lui. 

(jésarine  craignait-elle  la  jalousie  de  son  maii  et  tenait-elle  à 
lui  laire  voir  qu'elle  recevait  Paul  en  coni[)ap:uie  de  sa  feuiuie,  ou 
bien,  [)lus  préoccupée  de  son  dépit  que  de  tout  le  reste,  se  trouvait- 
elle  vengée  par  une  nouvelle  reucoutre  de  Marguerite  avec  son  sé- 
•  ducteur  sous  les  yeu^x  de  Paul?  Peut-être  était-elle  trop  troublée 
pour  savoir  ce  qu'elle  voulait  et  ce  qu'eUe  faisait;  mais,  prompte  à 
se  dominer,  elle  sortit  pour  aller  à  la  rencontre  du  marquis.  Nous 
rentendlmes*  qui  lui  disait  de  l'escalier  à  voix  baute  :  —  Quelle 
bonne  surprlsel  Gomment,  guéri?  quand  on  nons  écrivait  que  vous 
étiez  plus  mal... 

—  Vali>onae  est  fou»  répondit  le  marquis  d'une  voLx  forte  et  pleine, 
je  me  porte  bien;  je  suis  guéri,  vous  voyez.  Je  marche,  je  parle,  je 
monte  l'escalier  tout  seul,...  et,  entrant  dans  l'antichambre  qui  pré- 
Ciklait  le  petit  salon,  il  ajouta  :  \ous  avez  du  monde? 

—  Non,  répondit  Césarine,  entrant  la  preiuiéi-e:  dc^  amis  à  vous 
et  à.  moi  qui  paruiieul,  mais  qui  veulent  d'abord  vous  serrer  les 
mâios. 

— *  Des  amis?  répéta  le  mapquis  en  se  trouvant  en  face  de  Paul, 
qui  venait  à  lui.  Ses  amis?  je  ne  reconnais  pas.^ 


DigitizecJ  by  Google 


416  RLVUE  DES  DEUX  MONDES. 

—  Vous  ne  rc;ronnnis«;cz  pas  M.  Paul  Gilbert  et  sa  feniiiie? 

—  Ah  !  pardon!  il  lait  si  sombre  chez  vous,  mon  cher  ami!... 

11  serra  les  niaios  de  Paul.  —  Madame,  je  vous  présente  mou  res- 
pect. 

11  salua  profondément  Marguerite.  —  Ahî  M"''  de  Kemiout!  Heu- 
reux de  vous  revoir. 
Il  me  baisa  les  mains.  —  Vous  me  paraissez  tous  en  bonne  santé. 

—  Mais  vous?  lui  dit  Paul. 

—  Moi,  parfaitement,  merci;  je  supporte  très  bien  les  voyages. 

—  Mais  comment  arrivez-vous  sans  vous  faire  annoncer?  lui  dit 
Gésarine. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  • 

—  Je  n'ai  rirn  reçu. 

—  Q  land  je  vous  dis  que  Yaîbonrip  rvt  ftiii! 

—  Mon  cher  inii,  ji^  n'y  comprends  lien.  Pourquoi  se  permet-il 
*  ,  de  supprimer  vos  1  tires? 

—  Ce  serait  toute  une  his'oire  à  nous  raconter,  histoire  de  mé- 
decins dérai -sonnant  autour  d'un  malade  en  pleine  révolte  qui  ne  se 
souciait  plus  de  courir  après  une  santé  recouvrée  autant  que  pos- 
sible. 

—  Vous  arrivez  d'Italie?  lui  demanda  Paul. 

—  Oui,  mon  cher,  un  pays  bien  surfait,  comme  tout  ce  qu'on 

vante  à  l'étranger.  Moi  je  n'aime  que  la  France,  et  en  France  je' 
n'aime  que  Paris.  Donnez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre  jeune 
ami,  M.  La'o-.ir! 

—  Il  v;i  fort  bien. 

—  M.  Di(>tt  irli  est  sorti,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  niais  il  doit  rentrer 
de  bonne  lieure.  Madame  la  marquise  me  permettra-L-clle  de  l'at- 
teudre  ici?  > 

—  Oui  certainement,  mon  ami.  Avez-vous  dîrié? 

—  J*ai  dîné,  merci.  •  .  ' 

Paul  échangea  encore  quelques  |)aroles  insignifiantes  et  polies 
avec  le  marquis  et  Césarine  avant  de  se  retirer.  L'arrivée  foudroyante 
de  H.  de  Bivonniëi'e  avait  amené  un  calme  plat  dans  la  situation.  Il 
était  doux,  content,  presque  bonhomme.  11  n'était  ému  ni  étonné 
de  rien,  c'est-à-dire  qu'il  était  redevenu  du  monde  comme  s'il  ne 
l'eût  jamais  quitté.  Il  revenait  de  la  mort  comme  il  fût  revenu  de 
Pontoise.  Il  se  retrouvait  chez  sa  ferfime,  devant  son  rival  et  son 
meurtrier,  en  face  de  la  f^mme  dont  il  avait  payé  la  possession  de 
son  sang,  tout  cela  à  la  fois,  sans  paraître  se  souvenir  d'autre  chose 
que  des  lois  du  savoir-vivre  et  des  habitudes  d'aisance  que  com- 
porte toute  rmcontre,  si  étranp;e  qu'elle  puisse  être.  L'impassibilité 
du  pariait  geniilliomme  couvrait  tout. 
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Mal  avec  sa  conscience,  Ct^sarine  avait  Hé  un  moment  teiTifiée; 
mais,  forte  de  quoique  cliose  de  plus  Ion  que  l'usage  du  monde, 
fort  î  de  sa  volonté  de  femme  intrépide,  elle  avait  vile  recouvré  sa 
présence  d'esprit.  Toutefois  elle  éprouvait  encore  quelque  inquié- 
tude de  se  trouver  seule  avec  son  mari,  et  elle  me  pria  de  rester, 
■n'adressant  ce  mot  à  la  dérobée  pendant  qu'on  allumait  les  candé- 
labres. 

—  Eofin,  dit  le  marquis  quand  Bertrand  fut  sorti,  je  vons  vois 
donc,  madame  la  marquise,  plus  Mie  que  jamais  et  avec  votre 
splendide  rayon  de  bonté  dans  les  yeux.  Vrai,  on  dirait  que  vous 

êtes  contenLe  de  me  revoir! 

La  figure  de  Cësarîne  n'exprimait  pas  précisément  cette  joie.  Je 
me  demandai  s'il  raillait  ou  s'il  se  faisait  illusion.  —  Je  ne  réponds 
pas  à  une  j)aroille  qn  -fion,  lui  dit-elle  en  souriant  du  mieux  qu'elle 
put:  c/ost  h  mon  tour  Or  vous  regarder.  Vrai,  vous  êtes  bien  por- 
tant, ou  le  jurerait!  OiTost-ce  que  signifient  donc  les  craintes  de 
votre  ami,  (jui  parlait  de  vous  comme  d'un  incurable? 

—  Yalbo  me  est  très  exalté.  C'est  un  ami  incomparable,  mais  il  a 
la  faiblesse  de  voir  en  noir,  d'autant  plus  qu'il  croit  aux  médecins. 
Tous  me  direz  que  j'ai  sujet  d'y  croire  aussi,  étant  revenu  de  st  loin. 
Je  ne  crois  qu'en  Nélaton,  qui  m'a  ôté  une  balle  de  la  poitrine.  La 
cause  enlevée,  ces  messieurs  ont  prétendu  me  délivrer  des  effets, 
comme  s'il  }  .i  \  ait  des  effets  sans  cause;  au  lieu  de  me  laisser  guérir 
tout  seul,  ils  m'ont  traité  comme  font  la  plupart  d'entre  eux,  de  la 
manière  la  plus  contraire  à  mon  tempf^rament.  Quand,  il  y  a  un  an 
bientôt,  j'ai  secoué  letu-  autorité  pour  faire  à  ma  té:e,  je  me  suis 
senti  mieux  tout  de  suite.  Je  suis  parti;  trois  jours  après,  je  me 
sentais  guéri,  il  m'ost  rest'-  de  fortes  niigraines,  voilà  tout;  mais 
j'en  ai  eu  deux  ou  trois  ans  de  suite  avant  d'avoir  l'honneur  de 
vous  connaître,  et  je  m'en  suis  débarrassé  eu  ne  m'en  occupant 
plus.  Yàlbonne,  en  m'emmenant  cette  fois-ci,  m'avait  affublé  d'un 
jeune  médecin  iotelligent,  mais  têtu  en  diable,  qui,  mécontent  de 
me  voir  guérir  si  vite,  rien  que  par  la  vertu  de  ma  banne  consti- 
tution, a  voulu  absolument  me  délivrer  de  ces  migraines  et  les  a 
rendues  beaucoup  plus  violentes.  U  m'a  fallu  l'envoyer  promener, 
me  quereller  un  peu  avec  mon  pauvre  Val  bonne,  et  les  planter 
là  pour  ne  pas  devenir  victime  de  leur  dévoûment  à  ma  per- 
sonne. 

—  Les  plantei*  là  I  dit  Gésarine  ;  vous  n'êtes  donc  pas  revenu  avec 
eux? 

—  Je  suis  revenu  tout  seul  avec  mon  pauvre  Dubois,  qui  est  mon 
meilleur  médecin,  lui!  11  .>ait  bien  qu'il  ne  faut  pas  s'acliarner  à 
contrarier  les  gens,  et  quand  je  souflre,  il  patiente  avec  moi.  C'est 
toat  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 
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-—Et  les  autres,  où  sonL-ils? 

—  Yalbonoe  et  le  médecin?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  les  ai  quittée  à 
Mara^le,  d'où  ils  voulaieDt  me  &îre  enobarquer  pour  la  Corse,  sons 
prétexte  que  j'y  troavenis  ub  climat  d*étô  à  ma  convenance.  J'en 
avais  accepté  le  projet»  mak  jie  ne  m'en  souciais  plus.  J*ai  confié  à 
Dubois  ma  résolution  de  venir  mo  reposer  à  Paris,  et  nous  sommes 
partis  tous  deux,  les  laissant  aux  douceurs  du  premier  sommeil.  Ds 
ont  dù  courir  après  nous,  mais  nous  avions  douze  heures  d'avanoe, 
el  je  pense  qu'ils  seront  ici  demain. 

—  Tout  ce  que  vous  me  contez  là  ost  fort  étrange,  reprit  Césa- 
nne; je  ne  vous  savais  pas  si  écolier  que  cela,  et  je  ne  comprends 
pas  un  médecin  et  un  ami  lyianuiques  à  ce  point  de  forcer  un  ma- 
lade à  prendre  la  fuite.  Ne  dois-je  pas  plutôt  peuser  que  vous  avez 
eu  la  bonne  idée 'de  me  surpi  eudi  e,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu 
laisser  h  vos  com|)agnons  de  voyage  le  temps  de  m'avertii  ? 

—  Il  y  a  peut-être  aussi  de  cela,  ma  chère  marquise. 

—  Pourquoi  me  surprendre?  à  quelle  intention? 

—  Pour  voir  û  le  premier  effet  de  votre  surprise  serait  la  Joie  ou 
le  d^Iaisîr. 

—  Voilà  un  très  mauvais  sentiment,  mon  ami.  C'est  une  méfiance 
de  cœur  qui  me  prouve  que  vous  n*ôtes  pas  aussi  bien  guéri  que 
vous  le  dites. 

—  11  est  pormis  de  se  nnjfier  du  peu  qu'on  vaut. 

Pendant  que  (iésariuc  causait  ainsi  avec  son  mari,  j'observais  ce 
dernier,  et,  d'abord  émerveillée  de  l'aspect  de  force  et  de  santé 
qu'il  semblait  avoir,  je  commençais  àm'inquiéter  d'un  <  i)aut^en)ont 
torès  singullier  dans  sa  pliysiouomie.  Ses  yeux  n'étaient  plus  les 
ménies  ;  ils  avaient  un  brillant  extraordinaire,  et  cet  éclat  augmen- 
tait à  mesure  que,  provoqué  aux  expUcatiooB,  il  se  renfermait  dans 
une  courtoisie  plus  contenue.  Était-U  dévoré  d^une  secrète  jalousie? 
avait-41  un  reste  ou  un'  retour  de  fièvre?  ou  bien  encore  cet  œil 
étincelant,  qui  semblait  s'isoler  de  la  paupière  supérieure,  était-il  la 
marque  inelfaçable  que  lui  av  ait  laissée  la  contraction  nerveuse  des 
grandes  souffrances  physiques? 

En  ce  moment,  Bertrand  entra  pour  dire  au  marquis  que  Dubois 
était  à  ses  ontres. 

—  Je  comprends,  répondit  M.  de  Rivonnière  :  il  veut  m'emmener. 
11  craint  que  je  ne  sois  fatigué.  Dites-lui  que  je  suis  très  bien  et 
que  j'attendé  M.  Dietrich. 

Puis  il  reprit  son  pénible  entretien  avec  sa  femme,  la  question- 
nant sur  toutes  les  persennee  de  son  entourage  et  ne  paraissant  pas 
avoir  perdu  la  mémoire  du  moindre  détail  qui  pût  rintéreaser.  Son 
oât  étrange  m'éumnaît  toujours  t  il  me  sembla  entendre  la  voix  de 
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Dubois  dans  la  pièce  voisine.  Je  me  kvjù  comme  sans  intGUtion,  et 
je  me  bâtai  d'aller  le  questionner. 

—  Il  faut  que  M™"  la  marquise  renvoie  M.  le  marquis,  répon- 
dit-il à  Toiz  basse  ;  c'est  bientôt  l'beaie  de  son  itccès^ 

—  Son  accès  de  quoi? 

])id>d8  porU  d*un  air  triste  k  juûià  à  son  iront, 

—  Quoi  donc?  des  migraines? 

— •  Dps  migraines  terribles. 

—  Qui  l'abattent  ou  qui  l'exaspèrent? 

—  D'abord  l'un,  et  puis  l'autre. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  du  délire? 

—  llélas  oui  î  Ces  dames  ne  le  savent  donc  pas? 

—  Nous  no  savons  rien. 

—  Alors  M.  de  Valbonne  a  voulu  le  cacher;  mais  à  présent  il 
faut  bien  qu'on  le  sacbe  ici.  C'est  un  secret  à  garder  pour  le  monde 
seulement. 

—  Est^  <|ii*il  a  la  fièvre  dans  oes  accès  de  souffrance  et  d'exal> 
tatioD? 

—  Non,  c'est  ce  qui  fait  que  j'espère  toujours. 

—  C'est  peut-être  ce  qui  doit  nous  inquiéter  le  plus.  Tianchons 

le  mot,  Dubois;  votre  maître  est  fou? 

—  Eh  bi<  n  !  oui,  sans  doute,  mnis  II  l'a  déjà  été  deux  foi';,  et  il  a 
toujours  guéri.  Est-ce  que  mademoiselle  croit  qu'il  était  dans  son 
bon  sens  quand  il  a  séduit  et  abandonné  la  pauvre  XUle'/... 

—  C'est  la  femme  de  mon  neveu  à  présent. 

—  Ah!  j'oubliais;  pardon,  je  n'ai  que  du  bien  à  dire  d'elh-,  un 
ange  d'honnêteté  et  de  désintéressement.  M.  le  marquis  n  eût  pas' 
commis  cette  laute->là  dans  «m  état  naturel,  et  plus  tard,  quand  il 
prenait  des  déguisemens  pour  surveiller  les  démarches  de  H'^'  Bie- 
trich,  je  voyais  bien,  moi,  qu'il  n'avait  pas  sa  tête.  Il  souffrait  la 
nuit,  comme  il  souflj^  à  présent,  et  il  n'avait  pas  ses  journées  lu- 
cides comme  il  les  a. 

—  Est-ce  qu'il  est  iou  furieux  la  nuit? 

—  Furieux,  non,  mais  fantasque  et  violent.  Avec  moi,  il  n'y  a 
pas  de  danger.  Il  me  résiste,  il  se  fâche,  et  jmis  il  ct'de.  11  ne  me 
maltraite  jamais.  Tout  autre  l'exaspère.  Il  avait  pris  son  médecin 
en  aversion  et  M.  de  Valbonne  en  gri[)[)e.  Je  lui  ai  conseillé  de 
quitter  M.irseilie,  où  son  état  ne  pouvait  pas  rester  caché,  et  je  loi 
ai  donné  poui'  raison  qu'on  le  soignait  mal.  On  le  soignait  très  bien 
au  contraire;  mais,  quand  un  malade  est  irrité,  il  fiftttt  changer  son 
milieu  et  le  distraire  avec  d'autres  visages.  J'ai  donné  rendez-vous 
pour  ce  soir  à  son  ancien  médecin  :  je  veux  qu'il  le  voie  dans  sa 
dise;  mats  c'est  vers  neuf  heures  que  cela  commence»  et  il  faut  dé- 
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cider  M"*  la  marquise  &  lè'^nyoyer.  Je  ne  crois  pas  qu'il  lui  ré- 
siste; il  l'aime  tant! 

—  Il  raime  toujoursr''""'»^  \ 

—  Plus  que  jaifiaîâV 

—  Et  il  n'est  plus  jaloux  d'elle? 

—  Ah  L  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas;  mais  je  crains  qu'il  ne  me 
cache  la  vraie  cause  de  son  mal. 

—  De  qui  (loue  serait-il  jaloux? 

—  Toujours  (h'  la  niëinc  jiersoniie. 

Un  coup  (!(•  sounetto  sec  et  violent  ncnis  inicnonijiiL  Je  rentrai  au 
plus  vile  au  .s;tlon  en  môme  temps  que  Bertrand;  Dubois  se  tenait 
sur  le  seuil  avec  anxiété. 

—  M.  le  marquis  veut  se  retirer,  nous  dit  Césanne  avec  préci- 
pitation. C'était  comme  un  ordre  irrité  qu'elle  donnait  à  son  mari 
de  s'en  aller.  ^ 

Le  marquis  r  elata  de  rire;  ce  rire  convulsif  était  elTrayant.  —  Al- 
lons donc!  dit-il,  je  n'ai  pas  le  droit  d'attendre  mon  beau-père 
chez  ma  femme Je  l'attendrai»  mordieu,  ne  vous  en  déplaise  l  Qu'on 
me  lais.'^e  s  Mil  avec  elle-,  je  n'ai  pas  fini  de  l'interroger! 

—  Bertrand,  s'écria  Gésarioe,  reconduira  M.  le  marquis  à  sa 
voiture. 

Elle  s'adressait  d'un  ton  de  détresse  au  cliampion  (li-voné  ;\  sa  dé- 
fense dans  les  grandes  occasions.  Il  s'avanraiL  impassible,  prêt  à 
emporter  le  marquis  dans  ses  bras  nerveux,  lorsque  Dubois  s'é- 
lança et  le  retint.  Il  prit  le  bras  de  son  maître  en  lui  disant  :  — 
Monsieur  le  marquis  m'a  donné  sa  parole  de  rentrer  à  neuf  heures, 
et  il  est  neuf  heures  et  demie. 
Le  marquis  sembla  s'éveiller  d'un  réve,  il  regarda  son  serviteur 
cheveux  blancs  aver  une  sorte  de  crainte  enfantine  :  —  Tu  viens 
m'ennuyer,  toi?  lui  dit-il  d'un  air  hébété;  tu  me  paieras  ça  1 

—  Oiii,  à  la  maisoi\,  je  veux  bien;  mais  venez. 

—  Vii  iljp  IvH:!  je  cède  priu'-  aujourd'hui;  mais  demain... 
Diibois  rniHueiia  .sans  (ju'il  fît  résistance.  Bertrand  les  snivit, 

toujours  disposa  à  priHcr  main -forte  au  besoin.  Nous  restâmes 
mnett^'s  à  les  suivrt'  tous  trois  des  yeux;  juiis,  ayant  vu  le  marquis 
monter  dans  sa  voiture,  Bertrand  revint  pour  nout»  (iiic  ;  —  IJ  est 
parti. 

—  Bertrand,  lui  dit  Gésarine,  s'il  arrive  à  H.  de  Rivonniëre  de 
se  présenter  encore  chez  moi  en  état  d'ivresse,  dites-lui  que  je  n'y 
suis  pas  et  empôchez-le  d'entrer. 

—  M.  le  marquis  n'est  pas  ivre,  répondit  Bertrand  de  son  ton 
magistral,  et,  d'un  geste  expressif  et  respectueux,  m'engageant  à 
tout  expliquer,  il  se  retira. 
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—  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire?  s'écria  Césarine. 

—  Tu  crois,  lui  dis-je,  que  ton  mari  s'enivre? 

—  Oui,  certes  !  il  est  ivre  ce  soir,  ses  yeux  étaient  égarés.  Pour- 
quoi nous  as-tu  laissés  ensemble?  Je  t'avais  priée  de  rester.  A  peine 
étions-nous  seuls,  qu'il  s*est  jeté  à  mes  genoux  en  me  fusant  les 
protestations  d'amour  les  plus  ridicules,  et  quand  je  lui  ai  rappelé 
les  engagemens  pris  avec  moi,  il  ne  se  souvenait  plus  de  rien.'  Il 
devenait  méchant,  idiot,  pi-esque  grossier...  Ah!  je  le.  hais,  cet 
homme,  qui  prétend  que  je  lui  appartiens  et  à  qui  je  n'appartien- 
drai jamais  ! 

—  \e  le  hais  pas,  plains-le;  il  n'est  pas  ivre,  il  est  aliéné! 

Elle  toinbi  sur  un  fauteuil  sans  pouvoir  dire  un  mot,  |)uis  elle 
me  fit  qiirlfjues  questions  rapides.  Je  lui  racontai  tout  ce  que  m'a- 
vait dit  Dubois;  elle  m'écoutait,  l'œil  fixe,  presque  hagard. 

—  Voilà,  dit-elle  enfin,  une  horrible  éveuiuaiité  qui  ne  s'était 
pas  présentée  à  mon  esprit, — être  la  femme  d'un  fou  !  avoir  la  plus 
répugnante  des  luttes  à  soutenir  contre  un  homme  qui  n'a  plus  ni 
souvenir  de  ses  promesses  ni  conscience  de  mon  droit  I  Combattre 
non  plus  une  volonté,  mais  un  instinct  exaspéré,  se  sentir  liée, 
saine  et  vivante,  h  une  brute  privée  de  raison!  Cela  est  impos- 
sible; une  telle  chaîne  est  rompue  par  le  seul  fait  de  la  folie.  Il  faut 
faire  constater  cela.  Il  faut  que  tout  le  monde  le  sache,  il  faut  qu'on 
enferme  cet  homme  et  qu'on  me  préserve  de  ses  fureurs!  Je  ne  peux 
pas  vivre  avec  cette  épouvante  d'être  à  la  miirci  d'un  poss(^dé;  je 
n'ai  fail  aucune  actim  criminelle  pour  qu'on  m'iiilliL^'e  ce  supplice 

.  de  tous  les  instans.  ce  Valhoniie  fpii  me  hait,  connue  il  m'a 
trompée!  Il  le  savait,  lui,  qu'il  me  iaisait  épouser  un  fou!  Je  dé- 
voilerai sa  conduite,  je  le  ferai  rougir  devant  le  monde  entier. 

M.  Dietrich  rentrait,  elle  l'informa  en  peu  de  mots,  et  continua 
d'exhaler  sa  colère  et  son  chagrin  en  menaces  et  en  plaintes,  adju- 
rant son  père  de  la  protéger  et  d'agir  au  plus  vite  pour  faire  rompre 
son  mai  iage.  Elle  voulait  le  faire  déclarer  nul ,  la  séparation  ne  lui 
suffisait  pas.  M.  Dietrich,  accablé  d'abord,  se  releva  bientôt  lorsqu'il 
vit  sa  fille  hors  d'elle-même.  S'il  la  chérissait  avec  tendresse,  il  n'en 
était  pas  moins,  avant  tout,  homme  de  bien,  admirablement  lucide 
dans  les  grandes  crises.  — Vous  parlez  ma),  ma  fille,  lui  dit-il,  et  vous 
ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites.  De  ce  que  Jacques  a  des  nuits  agi- 
tées et  des  heures  d'égarement,  il  ne  rt'sulte  pas  <pi"il  soit  fou, 
puisqu'un  pauvre  vieux  homme  connue  Dubois  suflit  à  le  contenir 
et  vient  à  bout  de  cacher  son  état.  Nous  aurons  demain  plus  de  dé- 
tails; nvdi^  pour  aujourd'hui  ce  que  nous  savons  ne  suffit  pas  pour 
provoquer  la  cruelle  mesure  d'une  séparation  légale.  Songez  qu'il 
nous  faudrait  porter  un  coup  mortel  à  la  dignité  de  celui  dont  vous 
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avez  accepté  le  nom.  Il  faudrait  acctifîer  lui  el  les  siens  de  super- 
cherie, et  qui  vous  dit  qii'iin  tribunal  se  prononcerait  contre  lui? 
En  tout  cas,  l'opinion  vous  condamnerait,  car  personne  n'est  dis- 
pensé de  remplir  un  devoir,  quelque  pénible  qu'il  soit.  Le  vôtre  est 
d'attendre  patiemment  que  la  dtuatioB  de  Totre  mari  s'édaireÎMe, 
et  de  faire  tout  ce  qui,  sans  compromettre  TOtre  fierté  ni  voire  ii^ 
dépendance,  pourra  le  calmer  et  le  guérir.  Si,  après  avoir  épuisé 
les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion ,  nous  sommes  forcés  de 
constater  que  le  mal  s'aggrave  et  ne  laisse  aucun  espoir,  il  sera 
temps  de  songer  à  prendre  des  mesures  plus  énergiques;  sinon, 
vous  serez  cruellement  et  justement  blàmôe  de  lui  avoir  rel^isé  vos 
soins  et  vos  consolations. 

Césarinc,  atteiTée,  ne  répondit  rien,  et  passa  la  nuit  dans  un  déses- 
poir dont  la  violence  m'elli  aya.  Je  n'osai  la  quiiU'r  avant  le  jour;  je 
craignais  (ju'elle  ne  se  portât  à  quelque  acte  de  désespoir.  Cette 
fois  elle  ne  posait  pas  pour  attendrir  les  autres,  elle  se  retenait  au 
contraire,  et  n'eut  point  d'attaque  de  nerfs;  mais  son  chagrin  était 
profond,  les  lannes  Tétouffaient,  elle  jugeait  son  avenir  perdu,  sa 
vie  sacrifiée  à  quelque  chose  de  plus  sombre  que  le  veuvage,  Toblî- 
gation  incessante  d'employer  son  intelligence  supérieure  à  contenir 
les  emportemens  farouches  ou  à  subir  les  puériles  préoccupations 
d'un  idiot  mécbant  à  ses  heures,  toujours  jaloux  et  osant  se  dire 
^ris  d'elle. 

Le  rhâtinif'nt  l'  .ilt  rruel  en  effet,  mais  c'est  en  vain  qu'elle  me  le 
préseuLail  connut:  uii"  ■ii;u<(irp'  du  sort.  File  avait  épousé  ce  mori- 
bond, nioitié  par  osu.'iiUuluii  de  générosiié,  uinii:  ''  j)()ar  se  l'elever 
aux  yeux  de  l*aul,  un  peu  aussi  pour  être  mar(|uise  et  indépendante 
par-dessus  le  marché. 

Le  lendemain,  M.  Dietrîch  alla  dès  le  matin  voir  son  gendre.  H  le 
trouva  endormi  et  })ut  causer  longuement  avec  Dubois  et  le  médedn 
qui  avait  passé  la  nuit  à  Observer  son  malade.  Le  résumé  de  cet 
examen  fut  que  le  marquis  n'était  ni  fou  ni  lucide  absolument.  U 
avait  les  organes  du  cen  eau  tour  à  tour  surexcités  et  affaiblis  par 
la  surexcitation.  Quelques  h'^ure?  de  sa  journée,  entre  le  repos  du 
malin,  qui  était  complet,  et  le  retour  de  l'accès  du  soir,  pouvaient 
offrir  nue  jiarfaite  saiiité  d'esprit,  et  nulle  consultation  médicale 
dressée  avec  loyauté'  n'eut  pu  faire  prononc<>r  qu'il  était  incapable 
de  gérer  ses  allai res  ou  de  manquer  d'égards  k  qui  que  ce  soit.  11 
avait  causé  avec  lui  après  l'accès  et  l'avait  trouvé  bien  portant  de 
corps  et  d'esprit.  11  ne  jugeait  point  qu'il  eût  jamais  eu  le  cerveau 
Mlle.  U  le  croyait  en  proie  à  une  maladie  nerveuse,  résultat  de  sa 
blessure  ou  de  la  grande  passimi  sans  espoir  qu'il  avait  eue  et  qu'il 
avait  encore  peur  sa  lemme. 
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Là  se  présentait  une  alte  rnative  sans  issue.  Encéfl.niit  à  son  amour, 
Gésariue  le  guérirait-elle?  S'il  en  était  ainsi,  n'était-il  pas  à  craindre 
qfue  les  enfans  ir^sultanrt  de  cette  anion  ne  fassent  prédisposés  à 
quelque  trouble  essentiel  dans  rorganisation?  Le  médecin  ne  pou- 
vait et  ne  youlait  pas  se  prononcer.  M.  Dietrich  sentait  que  sa  fille 
se  tuerait  plutôt  que  d'appartenir  à  un  homme  qui  lui  faisait  peur, 
et  dont  elle  eût  rougi  de  subir  la  domination.  Il  se  retira  sans  rien 
conclure.  11  n'y  avait  qu'à  patienter  et  attendre,  essayer  un  rappro- 
chement purement  moral,  en  obsen'er  les  elTcts,  séparer  les  demt 
époux,  si  le  résultat  des  entrevues  était  fâcheux  pour  le  marquis; 
alors  on  tenterait  de  le  \\\\vo  voyager  encore.  On  ne  pouvait  s'arrêter 
qu'à  des  alernioieniens ;  niais  en  tout  ras,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
M.  Dietrich  vonlait  que  l'état  du  marquis  lût  tenu  secret,  et  Dnbôis 
affirmait  que  ia  chose  était  possible,  vu  les  dispositions  locales  de 
sou  hôtel  et  la  discrétion  de  ses  gens,  qui  lui  étaieiit  tous  aveuglé- 
ment dévoués. 

Deux  heures  plus  tard,  M.  de  Valbonne,  arrivé  dans  la  nuit,  ve- 
nait s'entretenir  du  même  sujet  avec  M.  IHetrich.  M%  de  Valbonne 
était  absolu  et  cassant.  11  n'aimait  pas  Césanne,  pour  l'avoir  peut- 
dtre  aimée  sans  espoir  avant  son  mariage.  Il  la  ju.L^ealt  coupable 
de  ne  pas  vouloir  se  réunir  à  son  ami,  et  quand  M.  Dietrich  lui 
rappela  le  pacte  d'honneur  par  lequel ,  en  cas  de  gurrison,  Jacques 
s'était,  engagé  à  ne  pas  réclamer  ses  droits,  il  jura  ((ue  Jacques  était 
tro|)  loyal  pour  songer  à  les  réclamer  :  c'était  lui  lairc  injure  que 
de  le  craindre. 

— '  I^urtant,  dit  M.  Dietrich,  il  a  lait  hier  soir  une  scène  in(|uié- 
tante,  et  dans  ses  momeus  de  crise  il  ue  se  rappelle  plus  rien. 

—  Oui,  reprit  Valbonne,  il  est  tflors  sous  l'empire  de  la  folie,  j'en 
conviens,  et  si  sa  femme  n'eût  été  la  cause  volontaire  ou  incon- 
sciente de  cette  exaltation  en  le  gardant  sous  sa  dépendance  durant 
cinq  ans,  elle  aurait  le  drmt  d'é4re  impitoyable  envers  lui;  mais  elle 
Ta  voulu  pour  ami  et  pour  serviteur.  Elle  l'a  rendu  trop  esclave  et 
trop  malheureux,  je  dirai  même  qu'elle  Ta  trop  avili  pour  ne  pas  lui 
devoir  tous  les  sacrifices  à  l'heure  rpi'il  est. 

—  Je  ne  vous  permets  pas  de  blâmer  ma  fdle,  monsieur  le  vi- 
comte. Je  sais  qu'on  épousant  votre  ami  contre  son  inclination,  elle 
n'a  eu  en  vin'  do  1  ;  relever  de  l'espèce  d'abaissement  où  tombe 
dans  l'opinion  un  honune  trop  soumis  et  trop  dévoué. 

—  Oui,  mais  les  devoirs  changent  avec  les  circoastances  :  Jacques 
était  condamné.  La  réparation  donnée  par  M"*  Dietrich  était  suffi- 
sante alors  et  ^ile,  permettez-moi  de  vous  le  dire;  elle  y  gagnait 
on  beau  nom... 

Saches,  monsieur,  qu'elle  n'était  pas  lasse  de  porter  le  mien , 
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et  rappelez-vous  qu'elle  n*a  pas  voulu  accepter  la  fortune  de  son 
mari. 

—  Elle  l'aura  quand  même,  elle  en  jouira  du  moins,  car  elle  y  a 
droit,  elle  est  sa  femme;  rien  ne  peut  Tempêcher  de  l'être,  et  la  loi 
l'y  contraint. 

—  Vous  parlez  de  moi,  dit  Césarine,  qui  entrait  chez  son  père  et 
qui  entendit  les  derniers  mots.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  votre  opi- 
nion, monsieur  de  Valbonne,  et  de  vous  dire,  en  guise  de  salut  de 
bienvenue,  que  ce  ne  sera  jamais  la  mienne... 

M.  de  Valboimp  s'expliqua,  et,  la  rassurant  de  son  mieux  sur  la 
lovante  du  marquis,  il  exprima  librement  son  opinion  pursoimelle 
sur  la  situation  dôlicale  où  l'on  se  trouvait.  Si  (iésaiine  m'a'  bien 
rapporte  Ses  paroles,  il  y  mit  peu  de  délicatesse  et  la  blessa  cruel- 
leiDent  en  lui  faisant  entendre  qu'elle  devait  abjurer  toute  autre 
affection  secrète,  si  pure  qu'elle  pût  être,  pour  rendre  l'espoir,  le 
repoe  et  la  raison  à  l'homme  dont  elle  s'était  jouée  trop  longtemps 
et  trop  cruellement. 

Il  s'ensui',  ii  une  discussion  très  amère  et  très  vive  que  M.  Die- 
trich  voulut  en  vain  apaiser,  Césarine  rappela  an  vicomtequ'il  avait 
prétendu  à  Ini  plaire,  et  qu'ellj  l'avait  n'iiisr.  Depuis  ce  jour,  il 
l'avait  liaïe,  disait-elle,  et  son  dévoùmeiiL  pour  Jacques  de  Rivon- 
nière  couvrait  un  atroce  sentiment  de  vengeance.  La  qnei  elle  s'en- 
venimait lorsque  Bertrand  entra  ])our  deinanilcr  si  l'on  avait  vu  le 
marquis.  Il  l'avait  inUoduit  dans  le  grand  salon,  où  le  marquis  Ini 
avait  dit  avec  beaucoup  de  calme  vouloir  attendre  M'"*"  la  marquise. 
Bertrand  avait  cherché  madame  chez  elle,  et,  ne  l'y  trouvant  pas,  il 
était  rotoumé  au  salon  d'honneur  pour  dire  à  M.  de  Rivonnière 
qu'il  allait  la  chercher  dans  le  corps  de  logis  habité  par  M.  Dietrich; 
mais  le  marquis  n'était  plus  là,  et  les  autres  domestiques  assuraient 
l'avoir  vu  aller  au  jardin.  Dans  le  jardin,  Bertrand  ne  l'avait  pas 
trouvé  davantage,  non  plus  que  dans  les  appartemens  de  la  mar- 
quise. Il  était  pourtant  certain  que  M.  de  Rivonnière  n'avait  pas 
quitté  l'hôtel. 

M.  iJielricli  't  M.  de  Valbonne  se  mirent  à  sa  recherche;  Césarine 
rentra  dans  son  appartement,  où  le  manjuis  s'était  glissé  inaperçu 
et  l'attendait;  elle  eut  un  mouvement  d'elTroi  et  voulut  sonner.  II 
l'en  empêcha  uli  se  plaçant  entre  elle  et  la  so.HHjtie.  —  Écoutez- 
moi,  lui  dît-il,  c'est  pour  la  dernière  fois!  Je  connais  trop  votre 
maison  pour  y  errer  à  l'aventure.  Je  voulais  parler  à  votre  père, 
j'ai  pénétré  tout  à  l'heure  dans  son  cabinet,  j'ai  entendu  votre  voix 
et  celle  de  Valbonne.  J'ai  écouté.  Un  homme  condamné  a  le  droit 
de  comrtîLre  les  motifs  de  sa  sentence.  J'ai  appris  une  chose  que 
j'ignorais,  c'est  que  je  suis  fou,  et  une  chose  dont  je  voulais  encore  ' 
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douter,  c'est  que  votre  indifférence  pour  moi  s'était  cbangée  en 
terreur  et  en  aversion.  Je  suis  bien  malheureux,  Gésarine;  mais  Je 
vous  al)soi]8,  moi,  d'avoir  fait  sciemment  mon  malheur.  Tous  n'a- 
vez jamais  connu  l'amour  et  ne  le  connaîtrez  jamais,  c'est  pourquoi 

vou^  no  vous  ôtcs  pas  doutée  l:»  violence  du  mien.  Vous  n'avez 
jailiais  (  TU  qu'on  en  pût  devenir  lou:  vous  avez  toujours  raillé  mes 
plaintes  et  mes  trans[)orts.  C'est  assez  souffrir,  vous  ne  me  ferez 
plus  (le  mal.  Piiissiez-vous  oublier  celui  que  vous  m'avez  fait  et 
n'en  jamaib  apprécier  l'étendue,  car  vous  auriez  trop  de  remords! 
Je  vous  les  épargne,  ces  reproches,  car,  aliéné  ou  non,  je  me  sens 
calme  eu  ce  moment  comme  si  j'étais  mort.  Adieu.  Si  j'étais  vindi- 
catif, je  serab  content  de  penser  que  votre  passion  du  moment  est 
de  réduire  un  autre  homme  que  vous  ne  réduirez  pas.  Il  vous  pré- 
férera lo'ijduî  s  sa  femme  Je  l'ai  vu  tantôt,  je  sais  ce  rpi'il  pense  et 
ce  qu'il  vaut.  Vous  souffrirez  dans  votre  orgueil,  car  il  est  plus  fort 
de  sa  vertu  que  vous  de  votre  ambition;  mais  je  ne  suis  pas  inquiet 
de  vni  ;-!'  avofiir:  VUS  clirrclierez  d'autres  victimes,  et  vous  en  trou- 
verez. D'ailleurs  C"U\  qui  n'aiment  pas  résistent  à  toutes  les  décep- 
ti(»;i->.  S'i\(.'z  doMc  lieiMi'u^c  à  v'ilrc  manière;  tiioi,  vais  fni!)lier  la 
fune.-^te  |>;is-i')ti  qui  a  troublé  nia  rai.son  et  avili  njon  existence. 

J'étai.s  eairéc  chez  (gésarine  dès  les  premiers  mots  du  marijuis.  11 
se  dirigea  vers  moi,  prit  ma  main  qu'il  porta  à  ses  lèvres  sans  me 
rien  dire,  et  sortit  sans  se  retourner. 

Inquiète,  je  voulais  le  suivre.  —  Laissons-le  partir,  dit  Gésar^e 
en  f[\isan'  signe  à  l'crti and,  qui  se  tenait  dans  l'anticbamhre  et 
qui  .suivit  le  marquis.  Il  se  rend  justice  à  lui-mém*'.  Ses  reproches 
soûl  inj  t  t  <  et  cruels,  mais  jr  n'y  veux  pas  répondre.  A  la  moindre 
e\c::si'.  à  la  moi:idi-c'  cousolation  fpie  je  lui  donnerais,  il  me  repar- 
ler, I*  (I  ^  s  droits  et  de  ses  espérances.  Laissous-le  rompre  tout 
seul  ce  lien  <idleir\. 

r>.'ri''aud  i''\iiit  nous  dire  que  M.  de  liivonniérc  «'tait  remonté 
dans  sa  voiture  et  avait  doiuié  l'ordre  de  retourner  chez  lui. 

—  Dubois  l'a-t-il  accompagnée  ici? 

—  Non,  madame  la  marquise.  Dubois  veille  M.  le  marquis  toutes 
les  nuits,  il  dort  le  jour;  mais  M.  de  Yalbonne,  qui  n'avait  pas  en- 
core quitté  l'bôtel,  est  monté  en  voiture  avec  M.  de  Rivonnière. 

—  N'importe,  Bertrand,  allez  savoir  ce  qui  se  passe  à  l'hôtel 

Rivon  i'érr:  vous  viendrez  me  le  dire. 
Bertrand^obéit  en  annonçant  mon  neveu. 

—  V'n'^z.  s'écria  Césarine  on  courant  .'i  lui;  donnez-moi 'conseil, 
jn;^c/-moi,  aidez-moi,  j'ai  la  tète  perdue,  soyez  mon  ami  et  mon 
guide  f 

—  Jr>  sais  tout,  répondit  Paul.  Je  viens  de  voir  M.  Dietrich.  Il  ne 
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songe  qu'à  voii  préterrer.  Yous  ne  songez  pas  non  plus  à  autre 
chose.  Le  «ottscil  qte  totttt  tomeraît  tta  eoBecience,  vous  ne  le 
eolvries  pas. 

—  Je  le  suivrait  répondit  Géeerine  me  exaltafion. 

—  lîh  bien  !  demander  votre  voiture  et  courez  chet  votre  mari, 
Cftr  je  l'ai  vu  soitir  dlci  d'un  ûr  d  abattu  que  je  craln.^  tout.  H  m'a 
mté  la  main  en  paesant,  et  son  regard  semblait  m'adresser  on 

élemol  adieu. 

—  J'v  cours,  dit  Cé-?arine  en  tira:it  la  sonnettf. 

—  Mais  co  n'pst  pas  tout  d'aller  lui  donnfM-  quelques  vagues  con- 
solations, reprit  l'anl.  Il  faut  rester  près  de  lui,  il  faut  le  veiller 
dans  son  d(^Iiix>,  il  iaut  le  distraire  et  le  rassurer  à  se'î  heures  de 
calme.  S'il  veut  quitter  Paris,  il  faut  le  suivre;  il  faut  être  sa  fenune, 
en  on  mot,  dans  le  sens  chrétien  et  humain  le  plus  logique  et  le 
plus  dévoué. 

Aht...  voil&...  ce  que  vous  conseillée?  s*écria  Césanne  en  por- 
tant convulsivement  on  verre  d*eau  froide  à  ses  lèvres  dessédiées 
et  frémissantes,  C'est  TOQS  qui  ue  dites  d'être  la  femme  de  M.  de 

Rivonnière? 

—  V.\  pourquoi,  reprit-il,  ne  serait-ce  pas  moi?  Je  suis  le  plus 
nouveau  et  le  plus  désintf^'ressé  de  vos  amis;  vous  me  consultez,  Je 
ne  me  serni'^  pn.s  permis,  sans  cela,  de  vous  flire  ce  que  je  pense. 

—  Ce  que  NOUS  pensez  est  odicMix:  une  leinnie  ne  doit  pas  se  res- 
pecter, elle  doit  se  donner  sans  amour  connue  une  esclavp  vendue? 

—  Non,  jamais;  mais  si  elle  est  noblement  femme,  si  elle  a  du 
cflmr,  si  elle  plaint  le  malheur  qu'elle  a  volontairement  causé,  elle 
faSi  entrer  l'amour  dans  la  pitié.  Qu'est-ce  donc  que  l'amour,  sinon 
la  charité  à  sa  plus  haute  poissanceT 

Ah  oui  !  vous  penses  cela,  vousl  vous  voulez  que  J'aime  mon 
mari  par  charité  comme  vous  aimez  votre  femme... 

—  Je  n'ai  pas  dit  pfrr  charité;  j'ai  dit  avec  rhan'îr.  Trà  îtivo  [U(^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  gi*anâ,  ce  qui  sanctilie  l'amour 
et  fait  du  inari'iL!;e  une  chose  sacri^e. 

—  C'est  hi''n ,  dit  Gésarine  tout  à  coup  froide  et  calme,  vous  avez 
prononcé,  j'obéis..: 

Elle  sortit  sans  me  permettre  de  la  suivre.  —  Oui,  c'est  bien, 
Paul,  dis-je  à  mon  neveu  en  l'embrassant  :  toi  seul  as  en  le  courage 
de  lui  tracer  son  devoir! 

Hais  il  repoussa  doucemcAkt  mes  caresses,  et,  tombant  sur  un 
fkoteuil,  il  éclata  d'un  rire  nerveux  entrecoupé  de  sanglots  étoulISs. 
Qu'est-ce  donc?  m'écriai-je,  qu^as-tn?  es-tu  maladet  es-tu 

fou? 

—  Non,  non  î  n'>pnnflit-il  avec  un  violent  effort  sur  hn-mémepcftir 
se  calmer,  ce  n'est  rien.  Je  souilret  mais  ce  n'est  rien. 
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—  Mai$  en&iL»»  cette  sQofiraAC».^  Milheuroiu  eulaii^,  tu  Tavcoeç. 
donc? 

—  Non,  ma  tante,  je  m  Tairae  pas  dans  U;  sens  que  \om  ;.Lta- 
chez  à  ce  iiiot-là;  elle  n'est  pas  mon  id^îal,  le  but  dé  ma,  vie, 
8i  elle  le  croit,  délyompea-U,  clic  n'est  paâ  mène  mon  ajuiei, 
ma  «Bvv  mon  enfonit,  comme  Marguerite  ;  eHe  n'tst  rien  pour  iMi 
qu'ans  émouvante  beauté  doot  mes  sens  aMit  follement  et  groastè* 
rement  épris.  Si  elle  vent  le  aaToir,  dite»4e-Un  pour  la  déaUIiisicinr 
■er;^  mais,  non,  ne  Ini  dites  rien,  car  elle  e^croiraU  vungée  de  ma 
résistance,  et  elle  est  femme  à  se  réjouir  de  nuxi  tonrment.  Gelu 
n*CBt  pourtant  paSiSitgrwfe  qu'elle  le  croirait.  IjBh  feiuiues  s'exagè- 
reai  tonjours  les  suppliros  qu'elles  se  plaisent  h  nous  infliger.  Je  ne 
guis  pn^  M,  de  Rivoniilôre,  moi!  Je  ne  deviendrai  j)as  fou,  je  Q£ 
moiiriai  pa>  de  rlnu'rln ,  je,ne  souffrirai  mèine  pas  Ifwigttîraps.  Je 
suis  un  homme,  i  l  jamais  i-me  eoiivoiti.so  de  l'esprit  ni  do  la  chair, 
comme  disjnt  h?s  <-atholifines,  n'a  envahi  ma  raison,  ma  conscience 
et  ma  volonté.  Le  conseil  que  je  viens  de  doijaer  itt'a  coûté,  je  l'a- 
Tooe.  Il  m'a  passé  devant  les  yetix  des  hiears  étrojigas,  mon  sang  a 
bonrdenné  dans  mes  oreilles,  j'ai  cm  que  j'allais  tomber  foudroyé; 
puis  j'ai  résisté,  je  me  sns  raiUé  moi-même,  et  cela  s*est  dis- 
sipé comme  toutes  les  vaàMS  fumées  qnHin  cerveau  de  vingt^cûui 
apos  peut  fort  bien  exhaler  sans  danger  df  éolater.  Ne  me  dites  ricD, 
ma  tante,  je  ne  suis  pas  nn  héros,  encore  moins  un  martyr;  je  sois 
homme,  et  rien  de  ce  qui  ^t  humain  ne  m'est  (étranger,  coOMne 
porte  la  consigne  dn  sage:  ausr^i  la  prudence,  le  point  d'honneur,  le 
respect  de  moi-mèinp,  me  sont-ils  aussi  familiers  que  les  émotions 
de  la  ji^'uiiesse.  Je  donne  la  préférence  à  ce  qui  esf  bion  sur  ce  qui 
ne  serait  qu'agri-ahle.  Le  devoir  avant  le  plaisir,  to;:jour.s!  et,  grike 
k  ce  système,  tout  devoir  me  devient  doux...  A  pré.-*ent  parlons  de 
Marguerite,  ma  boone  tante;  cela  nie  touche,  me  pénètre  <3t  m'inté- 
resse beaucoup  plus.  Elle  i^esl  pas  bien  et  mlncfuiète  chaque  jour 
davantage.  On  dirait  «pi'elle  me  cache  encore  quelque  chose  qui  la 
Ikit  souffrir,  et  que  je  eherdie  en  vain  à  deviner.  Venes  la  voir  un 
de  ces  jours,  je  vous  laisserai  ensemble  et  vous  tftchsfes  de-  la  con» 
fesser.  Je  m'en  retourne  auprès  d'elle.  Puis-Je  boire  ce  verre  d'ean 
qui  est  là?  Gela  aobèvera  de  me  remettre. 

II  prit  le  verre,  puis,  se  souvenant  que  Gésarine  r>gitée  y  avait 
trempé  livres,  il  le  reposa  et  en  prit  un  autre  sur  le  plateau  en 
di<;nnt  nver  Tin  sourire  demi-amer,  demi-enjouô  :  —  Je  n'ai  pas 
Uesoi'i  de  savoir  sa  pensée,  je  la  Sais  de  reste. 

—  Tu  crois  la  con naître f 

'—Je  l'ai  connue,  puis  je  m'y  suis  trompé.  Après  l'avonr  trop  ac- 
cusée, je  l'ai  trop  justifiée;  mais  tout  à  l'heure,  quand  elle  m'a  dit  : 
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C'est  vous  qui  me  conseillez  d'être  la  femme  d'un  autre?  j'ai  com- 
pris son  illusion,  son  ti'avail,  son  but.  D(^jà  je  les  avais  pressentis 
hier  dans  son  attitude  vis-à-vis  de  Marguerite,  dans  son  sourire 
amer,  dans  ses  paroles  blessantes;  elle  n'est  pas  si  forte  qu'elle  le 
croit,  elle  ne  l'est  du  moins  pas  plus  que  moi.  Et  pourtant  je  n« 
suis  pas  un  bfiros,  je  vous  le  rtpète,  ma  tante  ;  je  suis  l'homme  de 
mon  temps,  que  la  femme  ne  gouvernera  plus,  à  moins  de  devenir 
loyale  et  d'aimer  pour  tout  de  boni  Encore  un  pea  de  progrès,  et 
les  coquettes,  comme  tous  les  tyrans,  n'auront  plus  pour  adorateufS  . 
que  des  hommes  cociompus  ou  efféminés  I 

Il  me  laissa  rassurée  sur  son  compte,  mais  inquiète  de  Césarine. 
Je  n'osais  la  rejoindre;  je  demandai  à  voir  M.  Dietricb,  il  était  sorti 
avec  elle. 

Bertrand  vint  au  bout  d'une  heure  me  dii  e,  de  la  part  de  la  mar- 
quise, que  M.  de  Rivonnière  était  calme  et  qu'elle  me  priait  de  ve- 
nir passer  la  soirée  chez  lui  à  huit  heures.  Je  fus  exacte.  Je  trouvai 
le  marquis  mélancolique,  attendri,  reconnaissant.  Césariue  me  dit 
devant  lui  dès  que  j  utrai  :  —  Nous  ne  t'avons  pas  invitée  à  dîner 
parce  qu'ici  rien  n'est  en  ordre.  Le  marquis  nous  a  fait  très  mal 
dîner;  ce  n'est  pas  sa  faute.  Demain  je  m'occuperai  de  son  ménage 
avec  Dubois,  et  ce  sera  mieux.  En  revanche,  nous  avons  fait  une 
charmante  promenade  au  bois,  par  un  temps  délicieux;  tout  Paris  y 
était. 

Elle  était  si  tranquille,  si  dégagée,  que  j'eus  peine  à  cacher  ma 
surprise.  —  Prends  ton  ouvrage,  si  tu  veux,  ajouta-t-elle,  tu  n'aimes 
pas  à  rester  sans  rien  faire.  Mon  père  était  en  traiii  de  nous  raconter 
la  séance  de  la  chambre.  —  M.Dietrich  continua  de  parler  politique 
au  marquis,  voulant  peut-être  s'assurer  de  la  lucidité  de  son  esprii, 
mais  procédant  avec  lui  comme  s'il  n'en  eût  jamais  douté.  Je  vis 
que  c'était  une  cure  consciencieusement  entreprise»  Le  marquis 
écoutait  avec  une  sorte  d'effort,  mais  répondait  à  propos.  De  temps  - 
en  «temps  il  paraissait  éprouver  quelque  anxiété  en  regardant  la 
pendule.  Le  malheureux,  depuis  qu'il  se  savait  réputé  fou,  semblait  « 
avoir  conscience  de  son  mal  et  en  redouter  rapproche. 

Il  s'observa  sans  doute  beaucoup,  car  il  triompha  de  l'heure  fa- 
tale, et  arriva  jusqu'à  près  de  dix  heures  sans  perdre  sa  présence 
d'esprit  et  sans  paraître  souffrir.  Alors  il  toml»,i  dans  une  sorte  d'a- 
battement méditatif,  répondit  de  moins  cd  moins  aux  paroles  qu'on 
lui  adressait,  et  finit  par  ne  plus  répondre  du  tout.  —  Je  vois  (fue 
votis  soulTrez  beaucoup,  lui  dit  Césarine;  vous  allez  vous  couclier, 
nous  resterons  au  salon  jusqu'à  ce  que  vous  dormiez.  Ni^us  jouerons 
aux  échecs,  mon  père  et  md.  Si  vous  ne  dormez  pas,  vous  viendrez 
nous  trouver. 
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Il  répondit  par  un  vague  sourire,  sans  qu'on  sût  s'il  avait  bien 
compris.  Dubois  l'emmena.  M.  Dietnch  se  glissa  dans  une  pièce 
voisine  de  la  chambre  à  coucher  de  son  gendre;  i!  voulait  écouter  et 
observer  les  phénomènes  de  l'accès.  Dubois  laissa  les  portes  ou- 
▼ates  sous  la  tenture  rabattue. 

Césarine,  restée  au  salon  avec  moi,  allait  et  venait  sans  bruit. 
Bientôt  elle  m'appela  pour  écouler  aussi.  Le  marquis  souffrait  beau- 
coup et  se  plaignait  à  Dubois  comme  un  enfant.  Le  brave  homme 
le  réconfortait,  lui  répétant  sans  se  lasser  :  — Ça  passera,  monsieur, 
ça  va  passer. 

La  souffrance  augmenta,  le  malade  demanda  ses  pistolets,  et  oé 
fut  une  exaspération  d'une  heure  environ,  durant  laquelle  il  acca- 
bla Dubois  d'injures  et  de  reproches  de  ce  qu'il  voulait  lui  conser- 
ver la  vie;  mais  il  n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  faire  acte  de 
rébellion,  la  souffrance  paralysait  sa  volonté.  Tout  à  coup  elle  cessa 
comme  par  onrhantement ,  et  il  se  mit  à  déraisonner.  11  parlait 
assez  bas;  nous  ne  pûmes  rien  suivre  et  rien  comprendre,  sinon 
qu'il  passait  d'un  sujet  à  un  autre  et  que  ses  préoccupations  étaient 
puériles.  Nous  entendions  mieux  les  réponses  de  Dubois,  qui  le 
couti'cdisait  obstinément;  ù  ce  moment-là,  il  ne  craignait  plus  de 
l'irriter. 

—  Vous  savez  bien,  lui  disait-il ,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  ce  que  vous  me  dites.  Vous  6tes  à  Paris  et  non  à  Genève; 
l'horloger  n'a  pas  dérangé  votre  montre  pour  vous  jouer  un  mauvais 
tomr.  Totre  montre  va  bfen,  aocon  horloger  n'y  a  touché. 

Nous  entendîmes  le  marqula  lui  dire  :  —  Ah!  voOàl  tu  me  croîs 
foui  c'est  ton  idée! 

—  Kon,  monsieur,  répondit  le  patient  vieillard.  Je  vous  ai  connu 
tout  petit,  je  vous  ai,  pour  ainsi  dire,  élevé  :  vous  n'êtes  pas  fou, 
vous  ne  l'avez  jamais  été;  mais  vous  étiez  fort  railleur,  et  vou^ 
l'êtes  encore;  vous  me  faisiez  un  tas  de  contes  pour  vous  moquer 
de  moi,  et  c'est  une  habitude  que  vous  avez  gardée.  Moi,  je  me 
suis  habitué  à  vous  écouter  et  à  ne  rieu  croire  de  ce  que  vous  me 
dites. 

Le  marquis  parla  encore  bas;  puis,  distinctement  et  raisonnable- 
ment :  —  Mon  ami,  dit-il,  je  sens  que  ma  tête  va  tout  à  fait  bien, 
^et  que  je  vais  dormir;  mais  il  fant  que  td  me  rappelles  ce  que  j'ai 
fait  hier,  je  ne  m'en  souviens  plus  du  tout. 

—  Et  moi,  je  ne  veux  pas  vous  le  dire,  parce  que  vous  ne  dor- 
miriez pas.  Quand  on  veut  bien  dormir,  il  faut  ne  se  souvenir  de 
rien  et  ue  penser  à  rien.  Allons,  couchez-vous;  demain  matin,  vous 

vous  sotiviondiT'Z. 

—  C'est  comme  tu  voudras;  pourtant  j'ai  quelque  chose  qui  me 
tourmente  ;  est-ce  que  j'ai  été  méchant  tantôt? 
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« —  Vous?  jartiaisî 

—  Je  ne  t'ai  pas  brutalisé  perWkuit  i;u<>  je  soufli-jûfi? 

—  C      ne  von^  est  jamais  arrivé,  que  je  sacbe. 

—  Tu  meiis,  Dubois I  Je  t'ai  pput-étfe  frappé? 

—  Quelle  idée  avez-vous  là,  etpouiHjuoi  uie  dUes-voufi  cela  au- 

^sParoe  qu'il  «e  «semble  que  je  me-soimens  un  peu  ,  à  moîiii 
qm  oeiM'8oitetacore'un  oère;  ito  ooiiiqd,  eninnsBe-aioi,  woa 
pautre  Dubois,  et  Ta  te  couoImt;  je  «ois  tPès  brân. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  entendîmes  sa  respiration  égale  «t 
forte;  Il  doriDait  proflondément.  Dobois  vint  doms  tronver. 

31.  le  mutiaiis-eët  sauvé,  nous  dit^l.  Il  n'a  pas  encore  c()ih 
scîence  tUi  bien  qnn  vous  lui  avez  fait;  mais  il  réprouve,  son  accès 
a  été  plus  court  CL  plus  doux  de  moitié  que  les  autres  jours;  conti- 
nuez, et  vous  vorroz  qu'il  irû  de  mieux  eu  mieux;  c'est  le  ciia^in 
qui  l'a  brl.>é,  i   ])oiiliour  le  guérira,  je  n'en  df)tite  plus. 

M.  Dietrich  lui  ileumuda  si  c'était  la  première  fois  que  le  uiar- 
quis  avait  mm  vague  conscience  de  ses  eniportemens. 

Oui,  monsieur,  c'^'Ost  la  prennère  fois,  tous  voyes  que  soti  bon 
cœur  se  réveille,  et  comme  il  m'a  embrassé,  le  pauvre  eoiantl  €'eat 
comme  quand  il  était  petit. 

Il  était  quatre  heures <da  matin,  Dubois  avait  fait  préparer  peur 
nous  rapparleriient  qu'occupait  M"^"  de  Montberme  îorsqu'^e  ve- 
nait soigner  «ou.  frère;  elle  ignorait  ."^on  retonr.  et  passait  l'été  & 
Rouen,  où  son  mari  avait  des  intérêts  à  sni'v<"il!»'r. 

Nous  primes  donc  du  repos,  et  nous  pûnif  s  assister  en  quelque 
sorte  au  ré\cil  du  marquis  eii  nous  teuaut  i\:\u<  la  pièce  d'où  uous 
l'avirjns  écouté  durant  la  nuit.  Il  évci'In  DuI^ms  ;\  neuf  be-..res,  et 
se  jetaul  à  .~o;i  cou  :  —  Mou  ami,  lui  dit-il,  j^-  ?re  «ouvitMis  d'bier, 
j'ai  été  bien  cruellemeiiL  éprouvé!  J'ai  appris  t|UL  j  ■  lais  fou  et  que 
va  femme  avait  peur  de  moi;  MutÎB  ensuifie  elle  «st  venue  au  ukh 
Boeot  où  de  sang-firoîd  j'étais  nésolu  à  me  faire  sauter  la  cerveUe. 
Elle  a  été  bonne  oomme  un  ange,  son  père  eicolleot;  ils  n'ont  pM 
voulu  discuter  avec  moi.  Ils  m'ont  traité  comme  un  enfant,  mais 
comme  un  enfant  qu'on  aime.  Ils  m'ont  pri«,  bon  gi^é,  r.  al  gré, 
dans  leur  voiture, -et  .ils  m'ont  promené  à  travers  toutes  les  élé- 
ÇlTices  de  Paris,  pour  bien  montrer  que  j'^'-tais  guéri,  pour  fain 
croire  que  je  n'étais  pas  aliéné,  et  que  n>a  femme  prétendait  vivje 
avec  moi.  Cela  m'a  fait  du  mal  et  du  bien;  je  vois  (ju'elle  se  préo«- 
aipe  de  mu  diguité,  et  qu'elle  veut  sauver  le  ridicule  de  ma  situa- 
tion. Je  lui  en  nais  gré;  elle  agit  noblement,  en  femme  qui  veut 
faire  respecter  le  nom  qu'elle  porte.  Elle  me  fait  eucoie  uu  plus 
grand  bien,  elle  détroit  ma  jalousie,  car,  en  feignant  d'être  k  moi, 
âle  rompt  avec  les  eq[)éniiioes  qu'elle  a  pu  encourager.  11  a'j  « 
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qu'un  lâche  qui  accepterait  ce  partage  mâme  en  apparence,  et 
rbomm'3  que  je  soupçonnais  de  l'aimer  malgré  lui  est  homme  cje 

cœur  rt  tn''s  orc^ueilleux;  tout  cela  est  bon  et  bien  de  la  part  de  ma 
feimne  et  de  son  père,  et  aussi  de  reUQ  exc^U^utâ ^QriQOUt,  qui  a 
tûiyours  donné  les  meilleurs  constjils. 

—  Monsieur  ue  sait  pas  qu'ils  ont  paâi>^  la  nuit  ici,  et  qu'ils  y 
ftoot  encore  ? 

—  Que  me  ^Is-tn  là?  Malheur  à  wqî  \  iU  m'ont  tu  dene  mon 
eccèal 

—  Noo,  meiuîettr,  maie  île  «iraient  pi^  vone  voir.  Yone  n*«^v9s 
pas  eu  d'accès. 

—  Tu  mens,  Dubois;  J'ew ai  toutes  les  nuital  Valbonne  l'a  avoi^; 
j'ai  bien  entendu,  je  me  8QUVienel)ieal  Ma  femme  a  voulu  s'assurer 
de  la  vét  it/',  elle  sait  à  préseat  <{ae  je  «6  suis  plu»  m  i^omme,  et 

qu'elle  u  '  pourra  jani.Lis  m'aimer! 

n(''^;!riiie  entra  en  l't  tiiondànt  sangloter.  Elle  le  trouva  en  robe  de 
cbanihrc  a.ssis  devaul  sa  loilelte  et  pleurant  avec  amertume.  Elle 
l'embrassii  et  lui  dit  :  —  Votre  folie,  c'est  de  vous  croire  fou;  vous 
n'en^avez  pas  d'autre.  Nous  avons  été  tionipés,  vous  avez  votre 
raison.  Qu'elle  se  tronlHe  un  peu  à  certaioes  bemee  de  la  nuit,  c'est 
de  qti*  1  je  ne  m'inquiète  plus  à  présent.  Je  me  charge  de  vous  gué- 
rir en  restant  près  de  tous  pour  vous  consoleri  vous  distraire  et 
vous  prouver  que  je  n'ai  PM  de  meilleur  et  de  plus  cher  ami  que 
vous. 

—  Bestez  donc!  répondH-ii  en  se  Jetant  à  ses  genoux.  Restei 
sans  crainte  et  guérissez-moi I  Je  veux  guérir-,  il  faut  nu  ;  IMiomme 
dont  vous  vous  êtes- déclarée  la  femme  en  vous  montrant  en  publis 
avec  lui  ne  soit  pas  un  insensé  ou  un  idiot.  Je  vous  serai  soumis 
comme  un  enfant,  et  ma  reconnaissance  sera  plus  forte  que  ma 
passion,  car  je  u'oubliinai  plus  mes  sermens,  et  ce  (jue  j'ai  juré,  je 
le  tiendiai;  soignez  donc  votie  ami,  votre  frère,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  digne  d'être  votre  protecteur. 

C'était  là  que  Césarine  avait  voulu  ramener,  c'était  en  somme 
ce  qu'elle  pouvait  foire  de  mieui;,  et  elle  l'avait  fait  avec  vaillanoe* 
Elle  s'installa  cbes  son  mari  et  me  pria  d'y  rester  avec  elle.  M.  Die- 
trich  retourna  chez  lui,  et  vint  tous  tes  jours  dlaer  avec  nous.  Ber- 
trand passa  les  nuits  ^  surveiller  toutes  choses,  toujours  prêt  à 
contenir  le  malade  s'il  arrivait  à  la  fureur,  bien  que  Dubois  ne  fût 
ni  inquiet  ni  faligu*'  de  sa  tâche.  En  très  peu  de  jours,  les  accès, 
toujours  plus  faibles,  disparurent  presque  entièronjent,  et  toiit  fit 
présager  une  guérison  conipl'ne  et  prochaine.  On  fit  des  visites,  on 
en  rendit;  un  bruit  vague  de  démence  avidt  couru.  Toutes  les  appa- 
rences et  bieutùt  la  réalité  le  démentirent. 
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Je  voyais  Marguerite  assez  souvent,  et  je  n'étais  pas  aussi  rassu- 
rée sur  son  compte  que  sur  celui  du  marquis.  Elle  allait  toujours 

plus  mal  ;  minée  par  une  fièvre  lente,  elle  n'avait  presque  plus  la 
force  de  se  lever.  Paul  voyait  avec  efTroi  l'impuissance  absolue  des 
remèdes.  Après  une  consultation  de  médecins  qui  par  sa  réserve 
aggrava  nos  inquiétudes,  Marguerite  vit  malgré  nous  qu'elle  était 
presque  condamnée.  —  Écoutez,  me  dit-elle  un  jour  que  nous  étions 
seules  ensemble,  je  meurs;  je  le  sais  et  je  le  seus.  Il  est  temps  que 
je  parle  pendant  que  je  peux  encore  parler.  Je  meurs  parce  que  j« 
dois,  parce  que  je  veux  mourir;  j'ai  commis  tme  très  mauvaise  ac- 
tion. Je  vous  la  confie  comme  à  Keu.  Répares-Ia,  si  vous  le  jugez  à 
propos.  J'ai  surpris  une  lettre  qui  était- pour  Paul;  je  Ysi  ouverte; 
je  l'ai  lue,  je  la  lui  ai  cachée,  il  ne  la  connaît  pas!  Seulement  lais- 
sez-moi vous  dire  qu'en  faisant  cette  bassesse  j'avais  déjà  pris  la  ré- 
snlntion  de  me  laisser  mourir,  parce  que  j'avais  tout  deviné;  à  pré- 
sent lisez. 

Elle  me  remit  un  papier  froissé,  humide  de  sa  fièvre  et  ses 
larmes,  qu'elle  portait  sur  elle  coumic  un  poison  volontairement 
savouré.  C'était  l'écriture  de  Césarine,  et  elle  datait  d'une  quin/aine. 

M  Paul,  vous  l'avez  voulu.  Je  suis  chez  lui.  Je  le  sauverai;  il  est 
déjà  sauvé.  Je  suis  perdue,  moi,  car  dès  qu'il  sera  guéri,  je  n'aurai 
plus  de  motife  pour  le  >iuitter  et  pour  réclamer  ma  liberté.  H  fau- 
dra que  je  sois  sa  femme,  entendez-vous?  Son  amour  est  invincible; 
c'est  sa  vie,  et,  s'il  perd  encore  une  fois  l'espérance,  il  se  tuera. 
Tous  l'avez  voulu,  je  serai  sa  femme!  Mais  sachez  qu'auparavant  je 
veux  être  à  vous.  Vous  m'aimez,  je  le  sais,  nous  devons  nous  quit- 
ter pour  jamais,  nos  devoirs  nous  le  prescrivent,  et  nous  ne  serons 
'  point  lâches;  mais  nous  nous  dirons  adieu,  et  nous  aurons  vécu  un 
jour,  un  jour  qui  résumera  pour  nous  toute  une  vie.  Je  vous  ferai 
connaître  ce  j<jur  de  suprême  adieu ,  je  trouverai  un  prétexte  pour 
m'absenti'r,  un  prétexte  qui  vous  servira  aussi.  Ne  me  répondez  pas 
et  soyez  calme  en  apparence.  » 

Je  relus  trois  fois  ce  billet.  Je  croyais  être  hallucinée ,  je  vou- 
lais douter  qu'il  fût  de  la  main  de  Césarine.  Le  doute  était  impos- 
sible. La  passion  l'avait  terrassée,  elle  abjurait  sa  fierté,  sa  pu- 
deur; elle  descendait  des  nuées  sublimes  où  elle  avait  voulu  planer  . 
au-dessus  de  toutes  les  faiblesses  humaines;  elle  se  jugeait  d'a- 
vance avilie  par  l'amour  de  son  mari  ;  elle  voulait  se  rendre  cou- 
pable auparavant.  Étrange  et  déplorable  folie  dont  je  rougis  pour 
elle  ail  point  de  ne  pouvoir  cacher  à  Marguerite  l'indignation  que 
j'éprouvais! 

La  pauvre  femme  ne  me  comprit  pas.  —  N'est-ce  pas  que  c'est 
bieumal?  me  dit-elle  en  entendant  mes  exclamations.  Oui,  c'est 
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bien  mal  à  moi  d'avoir  intercepté  une  lettre  comme  celle-là!  Que 
voulez-vous?  je  n'ai  pas  ou  le  courage  qu'il  fallait.  Je  me  suis  dit  : 
Puisque  je  vais  mourir!  11  l'aime,  elle  le  lui  dit.  11  me  trompe  par 
vertu,  par  bonté,  mais  il  l'aime,  c'est  bien  sûr.  S'il  ne  le  lui  a  pas 
dit,  elle  l'a  bien  vu,  et  moi  aussi  d'ailleurs  je  le  voyais  bien... 
Pauvre  Paul,  comme  il  a  été  malheureux  à  cause  de  moi!  comme 
il  s'est  défendu,  comme  il  a  été  grand  et  généreux I  J'ai  eu  tort 
de  lui  cacher  son  bonheur.  11  n'en  eût  pas  profité  tant  que  j'au- 
rais  yécu';  c'est  pour  cela  qu'il  iant  que  je  me  dépêche  de  partir. 
Je  reste  trop  longtemps}  chaque  Jour  que  je  tîs,  il  me  s^Ûe  que 
je  le  lui  vole.  Ahl  j'ai  été  lâche,  j'aurais  dû  lui  dire  :  Laisse-moi 
encore  quelques  semaines  pour  bien  regarder  mon  pauvre  enfant; 
je  voudrais  ne  pas  l'oublier  quand  je  serai  morte!  Va  donc  à  ce 
rendez-vous,  ce  ne  sera  pas  le  dernier  :  vous  vous  aimez  tant  que 
TOUS  ne  saurez  pas  si  vous  ètte  coupables  de  vous  aimer;  seule- 
ment ne  me  dis  rien.  Laiése-moi  croire  que  lu  n'iras  peut-être  pas. 
Pardonn«-moi  d'avoir  été  ton  fardeau,  ton  geôlier,  ton  supplice;... 
mais  sache  que  je  t'aimais  encore  plus  qu'elle  ne  t'aime,  car  je 
meurs  pour  que  tu  aies  son  amour,  et  elle  n*eût  pas  foit  cela  pour 
toi... 

Elle  parla  encore  longtemps  ainsi  arec  exaltation  et  une  sorte 
d'éloquence;  je  ne  l'interrompais  point,  car  Paul  était  entré  sans 
bruit.  Il  se  tenait  derrière  son  rideau  et  l'écoutait  avec  attention.  Il 
Toulait  tout  savoir.  De  son  côté,  elle  m'avouait  toi!  t. — Vous  me  jus- 
tifierez quand  je  n'y  sérai  plus,  disait-elle;  faites-lui  connaître  que, 
si  je  ne  suis  pas  morte  plus  tôt,  ce  n'est  pas  ma  faute.  J'ai  fait  mon 
possible  pour  en  finir  bien  vite  :  tous  les  remèdes  qu'on  me  présente, 
je  les  mets  dans  ma  bouche,  mais  je  ne  les  avale  que  quand  on  m'y 
force  en  me  regardant  bien.  La  nuit,  quand  on  dort  un  insUuit,  je 
me  lève,  je  prends  froid.  Si  on  me  dit  de  prendrje  de  l'opium,  j'en 
praids  trop.  Je  cherche  tout  ce  qui  peut  me  faire  mal.  le  fais  sem- 
blant de  ne  pouvoir  dormir  que  sur  la  poitrine,  et  je  wtHcuffe  U 
cœur  jusqu'à  ce  que  je  perde  connaissance.  Je  youdrids  savoir  autre 
chose  pour  me  lûre  mourir!  * 

—  Assez,  Marguerite  I M  dit  Paul  en  se  montrant.  J'en  sais  assez 
pour  te  sauver,  et  je  te  sauverai;  tu  le  voudras,  et  nous  serons 
heureux,  in  verras  !  Nous  oublierons  tout  ce  que  nous  avons  souf-- 
fert.  Montre-moi  cette  lettre  dont  tu  parles,  et  ne  crains  rien. 

Il  lui  prit  doucement  la  lettre,  la  lui  sans  émotion ,  la  jeta  par 
terre  et  la  roula  sous  son  pied.  —  C'est  une  lettre  infâme  !  s'écria- 
t-il;  c'est  une  insulte  à  mon  honneur!  Comment,  j'aurais  tendu  la 
main  à  son  mari  après  le  duel,  j'aurais  accepté  ses  excuses,  par- 
donné à  son  repentir,  conseillé  le  mariage,  et  après  le  mariage  le 
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rapprochement,  tout  cela  pour  lo  tromper,  pour  posséder  safetnaoïB 
,  .  avant  lui  et  m' avilir  à  ses  yeux,  plus  qu'il  n'était  avili  aux  miens  par 
ga  conduite  envers  toi!  Tiens,  cette  femme  est  plus  folle  que  lui,  et 
sa  démence  n'a  rien  de  uoUe.  C'est  régareuieiit  d'uue  coûscieuGe 
malade,  d'ua  e&prit  faiu^  d'un  mécbant  cœur.  Je  devrais  la  bair,  car 
aon  but  n'est  pas  même  la  pionon  «veugle  :  elle  a  espéié  me  punir 
des  oonseils  sévères  que  je  lui  ai  donnés  en  mettant  dans  ma  vie  ce 
qu'elle  jugieait  devoir  être  nn  regret  poîgvant,  étemel.  Eh  bien  ! 
aais-tu  ce  que  j'eusse  fait  vis-^»vis  d'une  pareille  femme,  si  ni 
Jacques  de  Rivoonière»  ni  ma  ta:Ue,  ni  toi,  n'eussiez  jamais  existé? 
J'aurais  été  à  son  rendez^vons,  et  je  lui  aurais  (Ut  en  la  quittant  : 
Merci,  madame,  c'est  demain  le  tour  de  quelque  autre;  je  vous 
quitte  sans  regret!  —  .Mais  supposer  que  j'am'ais  avec  elle  uuie 
heure  d'ivresse  au  prix  de  mou  honneur  de  ta  vie,  ah!  Margue- 
rite, ma  pauvre  chère  cnfaul,  tu  ne  me  ronn  lis  donc  pas  encore? 
Allons,  tu  me  couna.iu^ii>i  Eu  atleuûaiil,  jure-uioi  que  tu  veux.  gu6- 
nr,  que  tu  veux  vivre I  Regarde-moi.  Ne  vois>tu  pas  dans  mes  yeux 
que  tu  es»  avec  moo  Pierre,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde? 
—  Q  alla  chercher  l'enfant  et  le  mit  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Tois  donc  le  trésor  que  tu  m'as  donné;  dis^moi  si  je  peux  ne  pas 
diérlr  la  mère  de  cet  enlant-*là?  Dis-moi  si  je  pourrais  vivre  sans 
elle?  Mettons  font  au  pire  ;  suppose  quo  j'aie  eu  un  caprice  ponr 
cette  folie  que  tu  as  toujours  betuiooup  pins  admirée  qtie  je  w 
r&dmirais,  seruil-ct*  un  grand  sacrifice  à  te  foire  que  de  rejeter  c« 
caprice  connue  une  chose  ujalsaiue  cL  funeste^  l*'audrait-il  un  enoruve 
ouui'age  pour  lui  préférer  uiou  bonheur  dumestique  et  l'iK^mirahfe 
dévoCinum  d'un  co'ur  (pii  veut  f<'étou/]c/\  conniu'.  tu  dis,  p.ir  amour 
pour  uioiV  .\uu,  non,  ne  l'eloulVe  pus,  ce  cœur  gén*  reux  qui  m'a^ 
partienti  Suppose  tout  ce  que  Lu  voudias,  Marguerite  :  admets  que 
je  sois  un  sot,  ui^:  dupe  vaniteuse,  un  libertin  corrompu,  un  traître, 
je  ne  croyais  pas  mériter  ces  suppositions;  mais  au  moins  ne  sup- 
pose pas  qu'en  te  voyant  désirer  la  mort  j'accepte  le  honteux  boB- 
heur  que  tu  veux  nte laisser  goàter...  Allons,  alions,  lui  dit-il  encens 
en  voyant  renaître  le  sourire  sur  ses  lèvres  décolorées,  relève-toi 
de  la  maladie  et  de  la  mort,  ma  pauvre  femme,  ma  seule,  ma  vraie 
fenime!  Kis  avec  moi  de  celles  qui,  préteudant  n'être  à  personne, 
tomberont  j)eut-étre  dans  l'abjection  d'clre  h  tous.  Ces  êtres  forcés 
sont  des  fantômes.  La  grandeur  à  laquolb  ils  prêt  !:.i<:îit  n'e-t  que 
poussière  :  ils  s'écroulent  (levant  le  regard  d'un  hoiiiint'  seu.^c.  Que 
la  belle  marquise  devienne  ce  qu'elle  pourra,  je  ne  me  H)ucicrai  plus 
de  redi'esser  son  jugement;J'abdique  môme  le  rôle  d'ami  désinté- 
ressé qu'elle  m'avait  impose  ;  je  ne  lui  répondrai  paâ,  je  ne  la  re- 
fercai  pas,  je  t'en  donne  ici  ma  parole,  aossi  sérieuse,  anssi  loyale 
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que  si,  pour  Ja  seconde  fois,  je  contractais  avec  loi  le  lien  du  ma- 
riage, et  ce  que  je  le  jure  aussi,  c'ebi  je  buib  heuieux  et  iiGt  du 
prendre  cet  engagemeiii-la. 

Huit  joui*s  plus  tard,  Marguerite,  docile  à  ia  luédicatiou  et  ras- 
surée  pour  toujours,  était  hqcg  de-da^ger.  On  ialfiait  des  projets  ùê 
vQf  ftge  MUGqueifi  je  m'a^ciais,  car  vmb  «œur  n'était  plus  avec  Cé- 
sacine  :  il  étaU  avec  Panl  et  Miugaenute.  Je  ne  fia  aucun  lefioocke  à 
Géeariae  de  sa  conduite  et  ne  lui  annonçai  pas  ma  résolution  de  la 
quitter.  Il  eût  fallu  en  venir  à  des  explications  trop  vives,  et,  après 
l'avoir  tant  alni^-e.  Je  ne  m'en  seutaâs  pas  le  courage.  Ëile  coiitiiiuût 
à  soigner  adiuirublfuieut  bien  son  mari.  Il  6tn\i  ivre  de  reconuaia- 
ianco  CL  d'espoir.  M.  DicLricli  élail,  li  ;r  dô  sa  lille;  tout  le  monda 
radn»irait.  Ou  la,  jiiopoMait  jxjur  modèle  à  toutes  les  jeunes  femmes. 
Elle  réparait  les  aîhircs  cv  eiilL-es  de  sa  jeunesse  e;  l'excès  de  son 
indépendance  par  une  soumission  au  devoir  et  pai  aue  bouté  sé- 
deuse  qui  en  prenaient  d'auUut  plus  d'éclat;  elle  préparait  tout 
pour  aller  jiasser  l'automne  à  la  campagne  avec  son  mari. 

L'avant-veille  du  jour  fixé  pour  le  départ,  elle  écrivit  à  Paul  : 
o  Soyez  à  sept  heures  du  matin  à  votre  bureau,  j'icai  vous  prendre.» 
Paul  me  montra  ce  billet  en  haussant  les  épaules,  me  pria  de  n'en 
poiiii  [)arlcr  à  Marguerite,  et  le  brûla  comme  il  ayalt  brûlé  le  pre- 
mier. Je  vis  bien  qu'il  avait  un  peu  de  frisson  nerveux.  Ce  fat  tout. 
U  ne  sortît  pas  d  ;  chez  lui  le  lendemain. 

(aaiguaul  qiiC  Césnrine,  (lécue  et  furieus.',  ne  sût  pas  se  contenir, 
je  m'étais  chargée  de  l'oiiscrvcr,  voulant  lui  renclre  ce  dernier  ser- 
vice de  reu»j)èclier  de  se  trahir,  illlc  sortit  à  sept  heures  et  fut  de- 
hors ju.-.qu'à  neuf;  elle  revint,  soitit  encore  e.t  iLviut  à  midi;  eliâ 
voulait  retourner  encore  chez  Latour  après  avoir  déjeuné  avec  son 
père.  Je  r«n  empêchai  en  lui  disant,  comme  par  hasard,  que  j'allais 
voir  mon  neveu,  qui  m'attendait  chea  lui. 

—  EstH:e  qu'il  est  gravemeat.malade7  s'écria-t-elle  hors  d'elle 
mémo. 

-T  II  ne  l'est  pas  dn  tout,  répondis-je, 

—  J'ivaîs  à  lui  parler  de  monjivre,  je  lui  ai  écrit  deux  (ois.  Ponr- 
^uoi  n'a-l-il  pris  répondu  ?  Je  Vi'ux  le  savoir,  j'irai  elit  z  loi  raivr  toi. 

—  .Non,  lui  dis-je,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rini  à  nu  nager.  Il 
a  reçu  tes  deux  billets  et  n'a  pas  voulu  y  ré^ondie.  Ils  sont  brûlés. 

—  Et  il  te  les  a  monti'ésif 

—  Oui.  ' 

—  Ainsi  qu'à  Kargiieritef 

—  Nonl 

—  YoUà  tout  ce  que  iu  as  à  na  dira? 

—  C'est  tout. 
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—  Il  a  voulu  nous  brouiller  alor?;;  il  m'a  condamnée  à  rougir 
devant  toi!  Il  croit  que  je  supporterai  ton  bhuue  ! 

—  Tu  ne  dois  pas  le  supporter,  je  vais  vivre  avec  nia  famille. 

—  C'est  bien,  répliqua-t-elle  d'un  ton  sec,  ei  elle  alla  s'enfermer 
dans  sa  chambre,  d'où  elle  ne  sortit  qae  le  soir. 

Je  fis  mes  derniers  prépara1i&  et  mes  adieux  à  M.  Dietrich  sans 
lui  laisser  rien  pressentir  encore.  Je  prétextais  une  absence  de  quel- 
ques mois  en  vue  du  rétablissement  de  ma  nièce.  Nous  étions  à 
l'hôtel  Dietrich,  où  Césanne  avait  dit  à  son  mari  vouloir  passer  la 
Journée  pour  préparer  son  départ  du  lendemain  ;  elle  en  laissa  tout 
le  soin  à  sa  tante  Ilelmina,  et,  après  avoir  été  toute  l'après-midi  en- 
fermée sous  prétexte  de  fatigue,  elle  vint  dîner  avec  nous;  elW 
avait  tant  pleuré  que  cela  était  visible  et  que  son  père  s'en  inquiéta; 
elle  mit  le  tout  sur  le  compte  du  chagrin  qu'elle  avait  de  quitter  la 
maison  palernelle  et  nous  accabla  de  tendres  caresses. 

Le  lendemain,  elle  partait  seule  avec  son  mari,  et  j'allai  m'établir 
me  de  Vaugirard.  Gomme  je  quittais  l'hôtel,  je  fus  surprise  de  itAt 
Bertrand  qui  me  saluait  d'un  air  cérémonieux. 

—  Gomment,  lui  dis-je,  vous  n'avez  pas  suivi  la  marquise? 

—  Mon,  mademoiselle,  répondit -il,  j'ai  pris  congé  d'elle  ce 
matin. 

—  Est-ce  possible?  Pourquoi  donc? 

—  Parce  qu  elle  m'a  fait  porter  àvantp-hier  une  lettre  que  je  n'ap- 
prouve pas. 

—  Vous  en  saviez  donc  le  contenu? 

—  A  moins  de  l'ouvrir,  ce  que  mademoiselle  ne  suppose  certai- 
nement pas,  je  ne  pouvais  pas  le  connaître;  mais,  à  la  manière  dont 
H.  Paul  l'a  reçue  en  me  disant  d'un  ton  sec  qu'il  n'y  avait  pas  de 
réponse,  et  à  l'obstination  que  H**  la  marquise  a  mise  hier  i  vou- 
loir le  trouver  à  son  bureau,  à  son  chagrin,  à  sa  colère,  j'ai  vu  que, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  faisait  une  chose  qui  n'était 
pas  digne,  et  que  sa  confiance  en  moi  commençait  à  me  dégrader. 
Je  lui  ai  demandé  à  me  retirer;  elle  a  refusé,  ne  pouvant  pas  sup- 
poser qu'un  homme  aussi  dévoué  que  moi  pût  lui  résister.  J'ai  tenu 
bon,  ce  qui  l'a  beaucoup  offensée;  elle  m'a  traité  d'ingrat,  j'ai  été 
forcé  de  lui  dire  que  ma  discrétion  lui  prouverait  ma  reconnais- 
sance. Elle  m'a  parlé  plus  doucement,  mai<^  j'ét.ii*;  blessé,  et  j'ai 
refusé  toute  augmentation  de  gages,  toute  gratificaiiou. 

Je  l'approuvai  et  montai  en  voiture,  le  cœur  un  peu  f,nos  de  voir 
Césariue  si  humiliée;  le  tendre  accueil  de  mes  eulans  d'adoption 
eflbça  ma  tristesse.  Nous  passâmes  l'été  à  Vichy  et  en  Auvergne, 
d'où  nous  ramenâmes  Marguerite  guéi  ie,  heureuse  et  splendide  de 
beauté,  le  petit  Pierre  plus  robuste  et  plus  gai  que  jamab.  Je  pus 
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constater  par  mes  yeux  à  toute  heure  que  Paul  était  heureux  dé- 
sormais et  qu'il  ne  pensait  pas  phis  à  Césarine  qu'à  un  roman  lu 
avec  émotion,  un  jour  de  fièvre,  et  îroidement  jugé  le  lendemain. 

Quant  à  la  belle  marquise,  elle  reparut  avec  éclat  dans  le  monde 
l'hiver  suivant.  Son  luxe,  ses  réceptions,  sa  beauté,  son  esprit,  firent 
forenr.  Cétait  la  plus  cbarmante  des  femmes'  en  mâne  temps 
qu*uoe  femme  de  mérite,  cœur  et  înteltigence  de  premier  ordrô. 
Nous  seuls,  dans  notre  petit  coin  tranquille,  nous  savions  le  côté 
Yalnérable  de  oette  armure  de  diamant;  mais  nous  n*en  disions  rien 
et  nous  parlions  fort  peu  d'elle  entre  nous.  Marguerite,  malgré  le 
jugement  sévère  porté  sur  cette  idole  par  son  mari,  était  toujours 
prête  à  la  défendre  et  à  l'admirer;  elle  ne  pouvait  pas  oublier  qu'elle 
devait  la  vie  do  son  fds  k  sa  belle  marquise.  Paul  lui  laissa  cette 
religion  d'une  àmc  tendre  et  généreuse.  Pour  nion  compte,  cette 
absence  de  haine  dans  la  jalousie  me  fit  aimer  Marguerite,  et  re- 
connaître qu'elle  ni^  s'était  pas  vantée  en  disant  que,  si  elle  était  la 
plus  simple  et  la  plus  ignorante  de  nous  tous,  elle  était  la  plus 
aimante  et  la  plus  dévouée. 

Je  me  suis  plu  à  raconter  cette  histoire  de  famille  à  mes  momens 
perdus.  Quel  sera  l'avenir  de  Césanne?  Son  père  et  son  mari,  que 
je  vois  quelquefois,  après  de  vains  efforts  pour  me  ramener  chey 
eux,  paraissent  les  plus  bru  roux  du  monde;  elle  seule  me  tient  ri- 
gueur et  n*a  pas  fait  la  moindre  démarche  personnelle  pour  se  rap- 
procher de  moi.  Peut-ôtre  se  ravi'iera-t-elle  ;  je  ne  le  désire  pas. 
Les  sept  années  que  j'ai  passées  auprès  d'elle  ont  été  sinon  les  plus 
pénibles,  du  moins  les  plus  agitées  de  ma  vie. 

Depuis  deux  .ans,  l\'iul  ne  l'a  revue  qu'une  seule  fois,  et  voici 
comment  il  me  ruconia  cette  entrevue  fortuite  : 

tt  Hier,  comme  j'étais  à  Fontainebleau  pour  une  affaire,  j'ai  voulu 
profiter  de  l'occasion  pour  faire  à  pied  un  bout  de  promeâade  jus- 
qu'aux roches  d'Avon.  En  revenant  par  le  chemin  boisé  qui  longe 
U  route  de  Horet,  tout  absorbé  dans  une  douce  rêverie,  je  n'en- 
tendis pas  le  galop  de  deux  chevaux  qui  couraient  derrière  mol^sur 
le  sable.  L'un  d'eux  fondit  sur  moi  littéralement,  et  m'eût  renversé, 
si,  par  un  mouvement  rapide,  je  ne  me  fusse  accroché  et  comme 
suspendu  à  son  mors.  La  généreuse  bête,  qui  était  magnifique,  par 
pafentbè'^c  j'ai  ou  a'^scz  de  sang-froid  pour  le  remarquer,  n'avait 
nulle  ciivit:  de  int-  piétiner;  elle  s'arrêtait  d'elle-même,  quand  un 
vigoureux  coup  de  cravache  de  l'amazone  intrépide  ({ui  le  moulait 
le  fit  se  dresser  et  me  porter  ses  genoux  contre  la  poitrine.  Je  ne  fus 
pas  atteint,  grâce  à  un  saut  de  côté  que  je  sus  faire  à  temps  sans 
lâcher  la  bride.  —  Laissez-moi  donc  passer,  monsieur  Gilbert  I  me 
dit  une  voix  bien  connue  avec  un  accent  de  légèreté  dédaigneuse. 
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—  Passoz,  madame  la  marquise,  n^pondis-je  froidement,  sansperdpe 
mon  frmps  à  lui  adresser  un  snlut  qu'elle  ne  m'eût  pas  rendu. 
Elle  pas'ia  comme  un  éclair,  suivie  de  mn  groona,  laiï^sant  un  peu 
eu  arrière  le  cavalier  qui  Tacconipagiiaii,  ut  <jui  n'était  autre  cpe 
le  vicomte  de  Valbonnc. 

a  II  s*ftrr6ta,  ei,  me  terndaiit  Ift  main  ?  —  GomiMeDt,  d&ble,  c'ést 
vous?  8'écria-k-il':  j^aceonrois  pour  vous  «mpêcher  d'dlie  renrersé, 
ctr  je  Yoyùs  im  promeneiir  distndt  qui  ne  se  rangeait  pas  devant 
l'éGuyère  la  plus  distraite  qui  exlsle.  Save^-vovs  qu*im  peu  plus  elle 
Yous  passait  sur  le  œrpsf 

'  «  —  Je  ne  me  laisse  pas  pibasr  sur  le  corps,  répoadie-je.  Ce  n'est 
pas  mon  goût. 

((  —  H(''las!  î-eprit-il,  co  n'est  pas  le  nreii  n-^n  plus!  A  revoir, 
dier  ami,  je  ne  puis  laisser  la  marffuise  rentrer  se  tle  driii^-  la  ville. 
«  £t  il  partit  ventre  à  terre  pour  la  rejoindre. — J'en  savais  assez. 
«  —  Quoi,  mou  enfant?  que  sais-tu? 

«  —  Je  sais  que  îe  pauvre  vicomte,  tout  rud.'  qu'il  est  de  ma- 
nières et  de  langage,  est  devenu,  eu  qualité  de  cibfe,  mon  rempla- 
çant aux  yem  de  rSnipérieQse  Gésaffine,  qu'il  a  été  moins  heureux 
que  moi,  et  qu'elle  lui  a  passé  sur  le  corps  !  J*ai  vu  cela  d'un  tiaît 
k  son  regard,  à  'son  accent,  &  ses  trois  mots  d'une  amertume  pro- 
fonde. On  lui  feit  expier  son  hostilité  par  un  senage  qui  pouiTa 
bien  durer  autaT>t  que  celui  du  marquis,  c'est-à-dire  toute  la  vie. 
Rivonniôr'*  t"^t  li  nrent,  lui;  il  se  rr<ni  a'iorf^,  i!  pa^se  pour  l'être. 
Valbonne  est  ;i  pi  linrlre.  Il  trahit  son  ami,  i'  r  -t  litmiilié,  il  finira 
peut-(*tre  mal,  car  c'est  un  homme  sombx''e  et  mystique. 

«  Sais-tu,  ma  tante,  ajouta  Paul,  que  cette  fenime-L\  a  failli 
me  faire  bien  du  mal,  k  moi  aussi?  Je  peux  te  le  dire  à  pr.  sent. 
Pétais  plus  épris  d'elle  que  je  ne  te  l'ai  jamais  avoué.  Je  ne  me  suis 
pas  tralil  devant  elle;  mais  eHe  le  voyait  malgré  rooî,  c'est  ce  tffA 
t'explique  Tandace  de  ses  aveux,  et  les  rend,  je  ne  dis  pas  mou» 
coupables,  maïs  moins  impudens.  OA  en  serais-je  «je  n'avais  pas  eu 
un  peu  de  force  momie?  Ne  m'a-t^e  pas  mis  au  bord  d'vn  abtme? 
Si  j'ai  failli  perdre  ma  pamT^^  femme,  n'est-ce  pas  parce  que,  ébloui 
et  troublé,  je  manquais  de  clairvoyante  et  m'endormais  sur  la  gra^ 
vil*^  (le  sa  M'assure?  On  n'est  jamn^  assez  fort,  crois-moi,  et  ne  me 
reprorlie  plus  d'Atre  un  homme  dur  a  moi-même.  Si  Margtu^ntîe 
n'eût  été  sublime  dans  sa  folie,  j'étnis  perdu.  Je  Fa  laissais  nirunir 
sans  voir  ce  qui  la  tuait.  EH"!  avait  snjpt  d'être  jalouse.  J'avais  ])eau 
être  impénétrable  et  invincible,  son  cœur,  puissant  par  l'instinct, 
sentait  le  vertige  du  mien. 

«  Tout  cela  est  passé,  mais  non  oublié.  La  belle  marquise  eikt  ^ 
fort  aise  Mer  de  me  voir  roulep  bonfeusement  dans  la  poussière. 
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sous  le  sabot  de  son  destrier.  Et  moi»  je  me  souviens  pour  me 
dire  à  toute  heure  :  iNe  laisse  jamais  entamer  ta  conscience  de  l'é- 
paisseur d'un  cheveu.  « 

Aujourd'hui,  cinq  aaût  186Ô,  Paul  est  Theiireiix  père  d'une  petite  • 
fille  aussi  belle  que  son  frère.  H.  Dietrich  a  voulu  être  son  parrain. 
Gésariae  n*B  pas  donné  signe  de  vie»  tt  neua  lui  en  savons  gré. 

Je  dois  (erraînor  un  rêdt»  que  ]e  nTai  pus  ûilt  ei  m  de  moi-môme, 
par  quelques  mots  sur  moi-même.  Je  n'ai  pas  si  longtemps  vécu  de 
préoccupations  pour  les  autres  sans  en  retirer  riuelque  enseignement. 
J'ai  en  aussi  mes  torts,  et  je  m'en  ronfosso.  Le  principal  a  H6  de  dou- 
ter trop  loiigte.'?ip3  du  prop^rè^  dont  Mn!-j]^îierite  (^tait  susceptiMe. 
Peut-être  ai-je  »u  des  préventions  qui,  nion  insu,  prenaient  leur 
source  dans  un  reste  de  pr^juirés  (h  naissance  ou  d'éducation.  Grâce 
à  l'admirnble  ciractèro  dp  Paul,  Marçnerito  est  devenue  un  ^tre  si 
charmant  et  si  sociable  que  je  n'ai  plus  à  faire  d'elfort  pour  l'appe- 
ler ma  nièce  et  la  traitjer  comme  ma  iSMe.  ie  soin  leurs  enfaiw 
ecft  ma  plus  chère  occupation.  J*ai  remplacé  If  Ténm^  que  nons 
mns  mise  à  même  de  vivre  Ams  une  aisance  refocFie.  Quant  h 
nous,  nous  nous  trowoas  très  i  fteise  pour  le  peu  de  besoins  qm 
nous  avons.  Nous  mettons  en  commun  nos  modestes  ressources.  Is 
fais  ches  moi  un  petit  cours  de  !ilt(*rature  à  «^lelques  jeunes  per- 
sonnes. Les  affaires  de  Paul  ynnt  trf^  bien.  PtMii-êftre  s^ra-t-il  tm 
jour  plus  rirh''  nuW  ne  rouiptait  }f  drronir.  C'est  la  résiibn'n'^p  ohlî- 
g'ée  do  son  esprit  d'ordre,  de  son  intellif^PRce  et  de  son  activité; 
mais  nous  ih'  désirons  |r>s  !a  rirhessf^  et,  loin  do  le  pousser  h  Tac- 
qnérir,  noTî<i  biî  imposons  (h^s  heures  de  loisir  qne  nous  nous 
efforçons  de  lui  rendre  douces. . 

Geouge  SAm 

Nobant,  lu  |uillct  1870. 
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L'OCÉANIE  EN  1869 


Après  avoir  parcouru  les  pays  de  rAmérique  occidentale  que 
baignent  les  flots  du  Pacifique  depuis  Ghîlofi  jusqu'à  Panama,  le 
hasard,  sous  la  figure  du  capitaine  Pendergrast-Horton,  comman- 
dant la  goëletto  américaine  Flying-Cloud  (nuage  qui  fuit),  nous 
fournit  l'occasion,  longtemps  recherchée,  de  visiter  l'Océanie,  du 
moins  cello  pnrtie  rie  l'Océanie  qui  de  la  Nouvelle-Zélande  s'é- 
tend jusqu'aux  Sandwich,  et  qui  comprend  dans  ses  principaux  ar- 
chipels Taïii,  les  Pomotou,  les  Samoa,  les  Fidji  et  Tonga-Tabou. 
Nous  éiions  désireux  de  voir  ces  îles  lointaines,  dont  les  noms  se 
rattachent  au  souvenir  des  grands  navigateurs  qui  les  découvri- 
rent au  siècle  dernier,  les  Cook,  les  Wallis,  les  Bougainville,  les 
Lapérouse. 

De  quelle  yle  ont  vécu  les  populations  de  ces  contrées  depuis  que 
ces  grands  hommes  en  ont  révélé  T^^xlstence  au  monde  européent 
Quels  changemens,  quels  progrès  se  sont  opérés  en  elles?  Quel  est 

leur  état  actuel,  quel  avenir  parait  les  attendre?  Telles  sont  les 
questions  dignes  d'intérêt  qui  éveillaient  notre  curiosité,  et  sur  les- 
qnf*Ile>^  nous  allons  exposer  ici,  sous  la  forme  un  peu  somm  iirn  de 
notes  ,1e  voyage,  les  renseignemens  recueillis  dans  une  année  en- 
tière de  courses  incessantes  à  travers  l'Océanie. 

I. 

L'immense  espace  compris  du  nord  au  sud  entre  les  deux  tro- 
piques, de  l'est  à  l'ouest  entre  les  rivages  de  l'Amérique  occiden- 
tale et  le  170*  degré  de  longitude  est  do  Paris,  forme  sous  le  nom 
de  Polynésie  une  des  tml-  grandes  divisions  de  l'Océanie  et  une 

des  régions  maritimes  les  plus  remarquables  du  monde  soit  parla 
constitution  particulière  des  terres  dont  elle  se  compose,  soit  par 
les  caractères  généraux  df  la  race  qui  l'habite.  Les  nombreux  ar- 
chipels de  cette  région  singulière,  disséminés  à  grande  distance  les 
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uus  des  autres,  u'oiTrent  presque  tous  que  des  îles  sans  importance, 
81  on  les  compare  aux  grandes  terres  de  la  Malaisie  et  de  l'Aura-* 
lie.  Les  plus  grandes  de  ces  lies,  celles  mêmes  qui  domient  leur 
nom  à  des  groupes  tcnit  entiers,  n'ont  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
diamètre.  Autour  d'elles,  ainsi  que  des  satellites,  se  pressent  une 
multitude  d*lles  plus  petites  encore»  d'Ilots  à  peine  habités,  que  do- 
minent les  sommets  des  premières,  perdus  dans  les  nuages, —  vol- 
cans encore  en  éruption,  comme  le  Mauna-Roa  aux  Snndwich, 
vole  11=^  à  peine  éteints,  comme  le  D'iaddme  h  Taïti,  le  nioni  Du/f 
aux  (iambiers;  —  mais  l'étendue  du  territoire  n'est  |)as  toujours  la 
différence  la  plus  caractéristique  des  îles  d'un  même  groupe.  La 
constitution  géologique  de  chaque  archipel  révèle  tout  d'abord  une 
origine  différente,  des  modes  de  formation  très  opposés.  Les  pre- 
mières lies,  c'est-à-dire  les  plus  étendues,  avec  leurs  hautes  mon- 
tagnes, leurs  cratères  encore  fumans,  leurs  pics  dentelés  et  aux 
pentes  abruptes,  leurs  rocbers  basaltiques,  leur  sol  tourmenté,  ap- 
partiennent évidemment  aux  terrains  de  soulèvement  plutonien. 
Quelque  commotion  subite  les  a  fait  surgir  de  l'Océan,  ^t  on  peut 
suivre  sur  une  carte  la  direction  de  la  chaîne  de  montagnes  sous- 
mari  nés,  dont  ces  îles  ne  sont  que  les  sommets  culminans.  Les  se- 
condes au  contraire,  basses,  plates,  uniformes,  s'rlevantà  peine  de 
quelques  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ont  égnîcnient  une  commune 
origine;  mais  la  formation  définitive,  la  création  évidemment  ré- 
cente en  est  due  aux  travaux  de  ces  insectes  madréporiques'  qui, 
daiiâ  leur  puissant  élan  vers  la  lumière,  ont  élevé,  par  un  incessant 
travail,  jusqu'au  niveau  de  la  mer  leurs  vivantes  murailles.  [Les 
assises  de  celles-ci  furent  les  plateaux  inférieurs  de  la  même  chaîne 
de  montagnes  à  laquelle  appartiennent  les  plus  grandes  lies,  et 
que  l'action  des  volcans  sous-marins  ne  put  faire  émerger  comme 
elles  (1).  Du  reste,  l'action  des  madrépores,  partout  visible^dans 
ces  parages,  se  continue  toujours  et  peut  être  mesurée  même,  non 
pas  an  cours  des  siècles,  mais  à  celui  des  simples  années  ('2),. C'est 
à  elle  que  sont  dus  ces  nouveaux  ccueils  si  redoutés  dont]  l'exis- 
i  noi  n'est  le  plus  souvent  signalée  que  par  un  naufrage,  et'qui,  si 
rapidement  transformés  en  îles  nouvelles,  ne  tardent  pas  à  être  ha- 
bités. Ces  surprenantes  transformations  s'accomplissent  avec  les  élé- 

(i)  Ce  «pli  justifle  cette  hypothèse,  c'est  que  les  insectes  madréporiques  ne  peuvent 
vivre  au-delà  d\iM  osrtaiiM  proliuideurt  H*  Cuaal,  dans  m  nooognplile  de  111e  de 
Taiti,  établit,  d'après  les  recherchée  de  la  frégate  aôi^aiae  MtandÊr,  ud  iiiailiiiiim*de 

72  mitres. 

(2}  Des  observations  de  ce  gvnre,  inaugurées  par  Gook  lui-même,  délaissées  ensuite, 
rienamt  d*ètre  repriMS  récemment  dane  dhrefs  porte  de  l'Ooéaiiie,  et  promettent  din* 
téretsan»  résultats,  si  elles  sont  cendohee  avec  adte. 

loin  issin.  —  1S7<I.  19 
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«s^ii»aBiiiple89niiDA'6St  plus  laitcile  que  d'ea  suivre  le  iléve*- 
l<^pemeiit  dans  ses  i^b^ees  pettr  eiiiei<dii-e  régulièies.  Les  seounees 

que  Toisean  empeste  «eu  ^piB  le  vent  entraiue  tombent  sur  xres 
écueils;  les  graines  que  les  couraos  de  l'Océan  accumulent  en  lo»- 
gues  nappes  s'y  échouent  dans  leur  course  vagabonde.  A  la  ch^ 
leur  fécondante  du  soleil  des  tropiques,  graines,  ces  semences 
germent  et  naissent  à  une  \ie  aussi  active  que  puissante.  .Elles 
fixent  leurs  solides  attaches  aux  rockers  eu.x-niénies,  et  avec  une 
force  que  lieu  ne  peut  vaincre..  Les  iAaj)gUei*s,. lus  palétuviers,  ap- 
pamîflBeitt  d'aboid,  bieDtftt  eoMi-  des  peodiunis,  lenre  vigonzenz 
aaKi1iaioes.l!ioiiaâe  mettentHà  VoMtm  «juerican'iaterrompra  déaiv- 
mais.  De  ieus  psenuAres  tigeeia-âaaoeat,!  eommeuir  réeeaa  ,gîgaii* 
tesqne,  les  mille  racines  adveotivesde  oee  arbres,  qul^'croieeiit, 
se  mêlent,  s'enlacent,,  et  dans  leurs  mailles- serrées  retiennent  tous 
les  détritus  végétaux,  tous  les  débiis  de  ooraux  et  de  madrépores 
que  roulent  les  yrtgues,  L'écueil  s'élôv*^  au-dessus  des  flots  et  se 
.  couronne  d'une  éclatante  verdure,  dont  l'action  accélère  encore  la 
formation  d'un  sol  bientôt  riche  et  fécond.  Alors  du  milieu  de  ces 
fourrés  inextricables  surgissent  les  troncs  svelles  et  déliés  des  co- 
cotiers. L'hunnne  peut  désormais  aborder,  se  fixer  même  sur  cette 
nouvelle  terr e;iia  subsiatauce  est  assurée,  et  avec  elle  une  des  grandes 
souipesrde'rîchesse  de  ces  régions  (1). 

Si  par  cette  dauUe  csMi8e,'foiioe  soatftmuae  ides  Yolcans,  traisaii 
lent  et  incessant  des  madrépopes,  s'cKplique  la  création  de  ces  tiaa, 
Onst  iBoins  £Miie  de  ise  Dsndte.  osmplie.4e  la  SBanièce  dont  elles 
ont  été  peuplées.  -Idées  à  des  distancée  souvent  très  considérables 
les  unes  des  autres,  —  on  compte  plus  de  600  lieues  de  Rapa-nul. 
/  (île  de  Pâques)  à  Taïti,  plus  de  700  des  Marquises  aux  Sandwich, 
—  toutes  sout  pourtant  habitées  par  des  hommes  d'une  même  race, 
parlant,  à  peu  de  chose  près,  la  môme  langue,  ayant  les  mêmes 
traditions  religieuses,  arrivés,  sauf  quelques  dilTérences  msigni- 
fiantes,  à  la  nièiuc  ci\  ilisation  quand  les  Européens  abordèrent  pour 
la  première  lois  sur  leurs  rives.  CofumenC  ces  distances,  énormes 
mtaie  pour  nos  navires,  ont-elles  été  franchies  par  ces  i)euples7'S'il 
est  impossible  d*adjnettre.qu'ils  aient  pu  aaoomplir  de  telles  tcaiter- 
sées,  GomnMnitiiésoadze  leproblèmeiia%ipose  à^l'esprit  eetie;eon- 
mune  origine  qui  ne  peut  être  contestée  aujourd'hui  ?  La  solution  est 
encore  à  trouver. 

Lorsque  Cook  arriva  aux  Sandwich,  il  en  estima  la  popufeition  À 
A00,000  âmes.  Cette  estimstion  est  penV-étre  exagérée;  oepen- 

(I)  Toute!  l6ipMtf<s<aù.c<Mtfir«mH(lpltniiiiil  rtilmi  Anwl  ett  «bw»4^l  é>Hai>- 

nommé ^ki  roi  des  végétaux,  et  pour  les  p«aptes  qui  hftbitent  plaaicurs  des  Iles  d*  la 
Poljfoteio,  il  r«mplace  en  quelque  awm  VnMs  1m  MMns  ffodactioiui4e  U  oatura. 
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dant,  quelques  ajLUiées  a^^rcs  iui,  Vajicouver  leur  donnait  pies  du 
&Q0,000  ba})itai]8.  Le  receosemisoit  oHiciel  de  18^  porte  la  pojpAiWr 
ll9D<Atalei67,0OO4na«s.  A!E«iiU.  dttS^^  Gooky 
tim^t  c'e«b  àpQÎBe  s'il  en  raite  9«P0fll.  jEnfia  la  pqmlal&on  de  Ka*- 
ga«€va  est  desfiéndiie  depuis  i843,  deto  de  l'àtoMIagaineat  dee  xm^ 
aMpuuÔrcs,  de  2,Â00  à.  1,100  âmea. 

Les  arohipels  pol-ynéslens  dont  le  dépeuplement  marche  avec  le 
ptV8  de  rapidité  sont  les  Sandwich,  Taïti,  Magareva  et  Bapc^mai. 
Aux  Samoa,  le  chiiïre  de  la  population  est  en  décroissance,  comme 
aux  Tonga,  mais  dans  des  proportions  moins  effrayantes.  Aux  Viti, 
die  est  presque  nulle,  tandis  que  dans  les  deux  petits  groupes  des 
Fuluna  et  des  Wallis  (L  vca)  on  constate  avec  surprise  un  mouve- 
ment tout  contraire  el  bien  marqué,  puisque  dans  le  dernier  de  ces 
groupes  la  population  s'est  accrue  de  ào  pour  iOO  depuis  l'aiTivôe, 
d^iuremîers  missionnaire»,  ^ers  4839. 

Ces  arçhipels  présentent  dans  leur  étatmeral  des  dissemManoeB 
st  des  analoeies  qu'il  est  boa  d*6lablûr>  Ins  populaîticms  de  Taiti», 
des  Saodeàcli,  converties  au  protestantisme»  sont  depuis  longtempa 
en  conts^ït  avec  les  Euj'opéeos.  On  sait  à  quel  degré  de  coiruptMM^ 
étaient  d^8qeDdus  les  indigènes  hien  avant  la. découverte  de  ces  lies. 
Leurs  mœurs  sont  encore  les  mêmes;  on  pourrait  cependant  affirmer 
qu'à  Taïti  elles  se  sont  un  peu  améliorées.  Aux  Samoa,  aux  Tonga, 
bien  que  I'cduv  re  de  la  conversion,  due  en  grande  partie  aux  missioa-^ 
naires  protestans,  soit  dès  aujourd'hui  achevée,  la  moralité  semble, 
à  peu  de  chose  pvt's,  la  même  qu'au  temps  de  la  d 'couverte  de 
ces  îles.  Aux  Viti,  malgré  la  présence  de  \,àOO  Européens,  p  au- 
teurs, négQcians,  industriels,  ageus  politiques  des  chefs  indigènes, 
*  malgré  les  eflSsrts  des  missionnaires  catholiques  et  proteatans,  la 
population  est  encore  en  grande  majorité  païenne.  Enfin  Magaseva, 
FutapSt  les  Wallis,  sent  de  véritaUBStOongrégatieos  cathoM^fues  où 
les  pOfnilatiooB  sont  d'une  moralité  remarquable.  Aussi  la  famille  y 
eeUeUe  constituée  sur  ses  bases  vérltai^les.  J'&iouterai  qu'aux  Sand- 
niob  eit  à  Taïti  le  gonvemement  est  vifkQ  monarchie  constitutionv 
nelle,  aux  Tonga  une  monarchie  absolue,  aux  Samoa  une  république 
fédérative  voisine  de  l'anarchiu,  aux  Viti  niir  féodalité  dont  les 
membres  sont  sans  cesse  en  guerre,  et  enliu  à  ilagareva  et  aux 
Wallis,  sous  les  dehors  d'une  royauté  sans  pouvoir,  le  gouverne- 
meiU  n'est  qu'une  théociatie  catliulique. 

Si  tels  sont  les  aspects  généraux  sous  lesquels  se  présentent  les 
divers  rameaux  d'une  même  race,  placés  d'aiUenrs  avec  de  très  lé»- 
gères  différences  dans  les  mêmes  conditions  cUinatériques  et  hy- 
giéniques, et  fà,  comme  nous  venotos  de  le  voirt  les  mêmes  qanaes 
produisent  dans  les  divers  centres  dn  population  des  résultats  hien 
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différens,  on  peut  allirnior  non-seulement,  avec  M.  de  Quatrefages(l), 
que  les  maladies  communes  à  beaucoup  de  populatious  ne  sont  pas 
les  seules  causes  de  la  dégéDérescence  de  cette  race,  mais  que  ni 
le  contact  des  Européens,  ni  la  religion,  ni  la  constitution  politique, 
ne  peuvent  Texpliquer,  et  que  si  une  cause  plus  profonde,  plus  gé- 
nérale dans  ses  effets,  aidée  sans  nul  doute  par  des  causes  secon- 
daires, existe  réellement,  c'est  ailleurs  qu'il  faut  la  chercher. 

Plaçons-nous  en  dehors  des  origines  de  la  race  polynésienne  et  de 
cette  «'poque  où  les  documens  recueillis  par  tant  d'observateurs  attes- 
tcjiitdes  relations  fn''quente>  entre  les  principaux  archipels  polyné- 
siens, et  considérons  la  situation  de  ces  archipels  depuis  la  décou- 
verte |).ir  les  Européens,  c'est-à-dire  depuis  qu'on  peut  en  suivre 
l'histoire  avec  certitude.  Un  examen  attentif  nous  montrera  que  de- 
puis lors,  aux  Sandwich,  aux  Marquises,  à  Kapa-nui,  à  Taïti,  aux 
Gambiers,  la  population,  complètement  isolée  du  reste  du  monde,  a 
été  obligée,  par  suite  même  de  cet  isolement  géographique,  de  se 
perpétuer  sans  croisement  possible  par  l'union  des  membres  des 
mêmes  familles.  Aux  Samoa  et  aux  Tonga,  les  liens  de  parenté,  soi- 
gneusement maintenus  dans  les  familles  aristocratiques  des  deux  ar- 
chipels, les  relations  fréquentes  qu'elles  ont  conservées,  l'habitude 
des  longues  courses  qui  s'est  maintenue  dans  les  deux  populations, 
ont  facilité  au  contraire  le  croisement  des  familles,  mais  elles  l'ont 
facilité  dans  une  mesure  incomplète,  puisque  certaines  classes  de  la 
population,  et  principalement  de  la  population  riveraine  et  mari- 
lime,  ont  pu  seules  jouir  de  cet  avantage.  Dans  les  deux  archipels 
des  Wallis  et  de  Futuna,  les  relations  ininterroini)ue8  avec  les  archi- 
pels voisins,  des  migrations  fréquentes  suscitées  par  l'esprit  d'aven- 
ture ou  par  les  divisions  politiques  des  chefs,  ont  étendu  ce  croise- 
ment à  toute  la  population;  cette  population,  qui,  bien  que  peii 
con^dârable,  a  esssdmé  de  nombreuses  familles  à  Yavao,  aux  Fidji 
et  jusqu'à  la  Nouvelle-Galédome,  où  elle  a  peuplé  une  lie  entière  (2), 
8*est  constamment  renouvelée  soit  par  le  retour  de  quelques-unes 
de  ces  fannlles  isolées,  soit  par  celui  des  partisans  d'un  chef  forcé 
de  s'exiler,  qu'ils  avaient  suivi  dans  l'exil,  et  avec  lequel  ils  reve- 
naient dans  leur  ile  native,  emmenant  avec  eux  des  femmes  étran- 
gères et  les  enfans  qu'elles  leur  avaient  donnes. 

On  peut  maintenant  tirer  les  conséquences  logiques  des  considé- 
rations précédentes  et  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés.^La  loi* 
de  dégénérescence  de 'toutes  les  espèces,  de  toutes  les  races  par 
suite  de  leur  isolement,  est  établie  aujourd'hui.  Les  effets  en  sont 

(1)  Voyez  la  Jieitu  du  l"  février  1864. 

(2)  Lllo  d*OTea,  ooloalci  des  WalUi,  fondée  à  une  iyo  mo  relaUvement  récente.  Elle 
fM(  partte  da  petit  gronpe  des  Iks  Looaltjr. 
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visibles  dans  les  petites  îles  de  l'Europe,  la  Corse,  Oiiessant,  les 
Orcades.  La  loi  contraire,  qui  assigne  un  remède  à  cette  déchéance 
dans  le  croisement  avec  des  races  rtran frères,  n'est  pas  moins  cer- 
taine. Toute  une  science  repose  sur  celte  double  loi,  dont  les  appli- 
cations ont  chaque  jour  les  conséquences  les  plus  fécondes  dans 
l'Europe  entière  et  surtout  en  Angleterre,  où  elle  a  pris  naissance 
sous  le  nom  de  sHection,  Ne  trouve-t-elle  pas  sur  ce  vaste  théâtre 
et  sur  la  race  polynésieniie  une  application  nouvelle,  plus  sérieuse 
dans  ses  résultats,  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'humanité 
et  de  la  justice?  D'autres  plus  autorisés  discuteront  les  idées  que 
nous  valons  d'émettre  et  qui  nous  paraissent  justes.  S'il  en  est  ainsi, 
le  remède  à  tant  de  soufTrances  se  présente  de  lui-même  :  c'est  le 
croisement  de  cette  race  si  tristement  éprouvée  avec  d'autres  races 
étrangères,  non-seulement  avec  les  Européens,  mais  encore  avec  les 
populations  qui  semblent  avoir  avec  elle  une  commune  origine;  je 
veux  dire  les  Indien'-;  dos  antres  îles  de  la  Micronésie,  et  surtout  les 
Chinois,  dont  la  persévérance  et  l'activité  intelligente  suppléeraient 
à  la  paresse,  à  l'insouciance  de  la  race  maorie.  Déjà  l'émigration 
par  laquelle  s'opérera  ce  mélange  des  races  prend  chaque  jour  de 
nouveaux  développemens  à  mesure  que  les  pionniers  européens 
viennent  s'établir  dans  les  divers  ardûpels  de  l'Océanie  pour  en 
exploiter  les  richesses.  Les  heureux  résultats  qu'on  a  raison  d'en 
attendre  sont  déjà  évidens.  Les  Half-CoMUs  se  montrent  actifs,  la- 
borieux, persévérans.  Il  faut  donc  espérer  que  l'efirayante  dépopu- 
lation de  ces  pays  va  s'arrêter,  que  cette  race  si  digne  d'intérêt, 
dont  on  semblait  pouvoir  prédire  l'extinction  totale,  se  relèvera  de 
sa  déchéance,  et  contribuera,  elle  aussi,  à  la  marche  progressive  de 
l'humanité. 

IL 

Le  20  juillet  1809,  après  un  violent  oVage  qui  nous  avait  long- 
temps caché  l'horizon,  les  hautes  terres  des  Samoa,  que  nous  avions 
jusqu'alors  vainement  cherchées,  apparurent  soudainement  à  nos 
regards.  La  brise  des  alisés,  un  moment  suspendue,  venait  de  re- 
prendre. Rapidement  poussé  par  elle,  le  Flying-Cloud  longeait  à 
petite  distance,  moins  d'un  mille,  comme  pour  nous  permettre  de 
suivre  dans  ses  détails  le  spectacle  gracieux  qui  s'ofirait  à  nous,  les 
rivages  découpés  de  Tutuïta  et  d'Opoulou,  tandis  que,  perduTî  dans 
les  nuages,  sé  montraient  parfois  les  sommets  lointains  de  Sevaï. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  ces  îles  s'accordent  k  les  dé- 
clarer les  plus  bf'lles  de  l'Océanie.  «  Nous  rangeant  à  l'opinion  de 
Lapérousr',  dit  Dumont-d'Unille,  nous  n'in  sitons  pas  à  proclamer 
Opoulou  comme  supérieure  en  beauté  à  ïaiti  elle-même.  » 

Terres  volcaniques  comme  toutes  les  grandes  îles  de  la  Polynésie, 
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les  Mm  {Hamm,  nainigatoapb)  m  fle  présentent  pas  am  regards 
avec  les  aspects  tourmentés,  mais  si  pittoresques,  qwe  Taïti,  les 

Marquises,  les  Sandwich,  doivent  k  leurs  hautes  monlagnps,  dont  les 
sommets  dentelés  se  pcrdeut  dans  les  rmes,  à  leurs  pitons  r  i  crus 
qu'on  dirait  tnillés  à  coups  de  haches  g'f'intesqucs,  à  leurs  rrx  htis 
l>asaltiqu(^s,  dont  les  sombres  couleurs  contrastent  si  -^-if^oureuse- 
ment  avec  la  fraîche  végétation  des  plaines  qui  s'étendent  à  leurs 
pieds  et  l'asur  si  éclatant  des  flots  qui  baigneilt  leurs  ritages.  Aux 
une  diâine  de  montstgoes  eouraat  de  Test  à  Touest,  cft  qui 
semble  la  chaîne  dorsale  de  rarchipel,  s'élève  an  contraire  en  pente 
douce  et  régulière  par  ime  série  nofinterroinpne  de  plateaux  étagés 
jasqn'à  une  hauteur  moyenne  de  800  mètres,  hauteur  insignifiante 
devant  l'altitude  du  Maïam-fioa {S, 000  mitres),  do  In  Crande-'HmoHy 
et  du  Oroht  rui  (2,230  mètres),  à  Taïti,  mais  les  profils  de  ces  moi>- 
tagnes  s*-;  dessinent  si  nets  sur  un  riel  d'un;-  limpidité  transpa- 
rente, touH  les  plans  siKcessits  de  ces  collin  s  nuv  lii;:ics  mollement 
arrondies  sont  si  bien  fondus  et  se  reliant  entre  eux  par  des  tran- 
sitions giacieuses,  qu'on  ne  regrette  pas  ces  effets  heurtés,  ces 
vives  oppositions,  ces  contrastes  puissans,  justement  admirés  dans 
les  autres  archipels  polynésiens.  Des  rivages,  que  défend  conimoune 
jetée  avancée  une  ceinture  de  rédfs  sut  lescpiels  TOcéan  des  tro- 
piques brise  ses  flots  bleus  en  longues  nappes  d'argent,  jusqu'anz 
chnes  les  pins  élevées,  partout  s'étale  une  végéiaâon  d'une  piû»- 
sauce  exceptionnelle  qui  couvre  oestles,  surtout  Opoulou,  d'un  in»- 
mense  tapis  de  verdure.  Cette  végétation  d'ailleurs  est  si  variée  que 
toutes  les  nuances  du  vert,  dei  niv  in  ^  ^^t  pâle  des  pandanus  et  le 
vert  métallique  des  mangliers,  dont  les  feuilles  immobiles  miroitent 
au  soleil,  jusqu'aux  m:  sscs  d'ond)res  presqtie  noires  que  projettent 
aux  flancs  des  co!llnes  vies  burao  giErniitesqiie«,  se  mêlent  sans  se 
confondre,  et  [jrodnisent  un  ensembl'  liai  iuonienx  d'un  calme  pro- 
fond, mais  à  travers  lerpjel  perce  une  animation  singulière.  Ta- 
bleau unique,  où  tout  est  force  et  douceur,  vie  et  repos,  et  dont  il 
Ikut  renoncer  à  rendre  le  obarme  incomparable,  ainsi  que  les  gra- 
cieuses splendeurs  !  L'artiste  )e  plus  habile  briserait  sa  palette  de- 
vant cette  mosftîcfue  infinie  de  teintes  si  variées;  il  s'avouerait 
v&ineu  par  les  innombrables  détails  du  paysage,  indispensables 
«pourtant  po?ir  en  faire  comprendre  la  beauté  harmonieuse  et  vi- 
vante, Jeux  d'tHnbre  et  de  lumière,  reflets  des  eaux,  chutes  irisées  de 
rivières  bouillonnantes  rayant  d'un  ruban  d'argent  ce  fond  d'éme»- 
raiide,  molles  ondulations  des  grands  palmiers  qne  la  brise  agite, 
vol  pressé  d'oiseaux  aux  ailes  de  feu,  broderies  f^Mi^nte^;  et  samî 
nombre,  perles  et  diamans  que  la  puissante  natm-e  tropicale  semble 
avoir  choisis  dans  son  plus  riche  écrin  et  sem^'^  ;\  profusion  dans  ces 
îles  privilégiées,  comme  pour  se  surpasser  dans  un  dernier  chef- 
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d'(T^nvro  et  donner  la  mesrare  de  aap  poiOfliMMie  et  â9  sa  fécondité I 
i£  Ftymg'Clond  pompscBVMt  woonfse  en-  se  rapprochant  de  plus 

en  plus  des  récifs  qui,  h  moins  d'un  demi-mille,  entourent  le  ri- 
vage d'Oponlou  (l'une  ceinture  infranchissable,  et  dont  quelques 
coupées  proloii'les.  pruies  (H  roi  les  do  ces  larsre*?  hns'ûn.^  intorifcrs, 
sont  l^"'^  v!^rîfnl>I('s  |if>rts  <]p  Vi)cOn.w'\f.  SMiiclaiii.  an  tuiliou  dos  |>al- 
miexs  cl  des  coco  lie  rs  qui,  sniMjne  poinfr^  })as'<t'r''i  pcinf  \'i-iihlo,  sem- 
blent plonger  leurs  racines  (iaiis  \m  ilols  de  la  iiiv  r,  ap]»araissent 
lët  liftutes  n&tiimet  les' coques  puismte»  de 'ooinbreiix  impaires 
evmpéenè.  tTestle  Ham  d'Apia  et  Tè^pitnilftre'9li;li(m>d)»  tMStre 

'  ti«versée.  One  bftlelnièrgTigeweueement  en]evé»'pav  ^^Tameurs 
iMAig&aes  sedétBiebei  ^  ta^tse  elee  dirige' veceimar;  o^estJe'pitote, 
utf  campatriote,  usé  vieille  oomm'^  ;  nrr  du  eaqpMDf  Mnrtan.  Bien- 
tôt la  passe  ext^^rienre  est  fmnçhie,  Tanefe  meci  le  fond,  et  le 
Flifing-Cloiidy  tel  qn'nn  lt'  - limd  qui  a  replié  ses  ailes,  se^n^se 

"  ■  coni"*;''  '•■n'''nriiii  >iir  ]>-'s  llot-^  'i!]i]iidi'<  ot  d^  l**  rndo. 

T. 0  [1  a \ --M sui  à.  et"  iik irnciit  si'  (N'-rini l.!!!  a  t;"<  >  a\  :!i*  tiiije; 
beauté  caliiie  et  ronieilli^'.  rt-Tulu'-'  plus  <!Misi!tl('  jn:-  ir  r'U'i i-'-'-tc  du 
bruit  et  do  l'aninintioii  d'une  vil!e  cuininorraauo.  Ll':>  rixngos  do  la 

••'beie,  sur  lesquels  les  flots  déjà  brisés  par  les  récifs  extérieurs  vo- 
ilaient raotlenieut  expiirer,  se  déroident  en  un  grand  éemirceirele! de 
pitts  de  3r  milles  d'étendue,  berêM  de<iiMHS0«8<eurapéeane9  que^do- 
nânent  de  loin  en  lohi  les  m&ts  de  pMvIllon  des  consols  et  les  elo- 
ehers  des  églises  chrétienne».  A  gaucbe«  me  rivière,  dont  les  eaux 
jaunes,  gonflées  par  roragef  sei&blÂent  seitracerun  sillon  dans  la 
rade,  sert  d*tine  vallée  resseM  '  '  r  ntre  deux  collines  ombragées^ de 
grand?  iHm  "^.  !,e  cours  capnci*Mi\  de  cette  rivière  tp:  nnnihroux 
rn'-'a'";flr''-,  l'init  •  à  l'est  \:\  v*IU>  fr\;M:-i  pi'orironiniM  dits*  d  'a  ^a''i>:iiT' 
du  vil'a^L'''  -ndif-n  do  Maiagoli--.  io-"\''I'oni«'!;l  -•fristniit.  I.o  totnpio 
prulrvvtaiit,  le  consulat  anglat--.  rpi^lipies  T>r'!>on';  l'Mrop-'^eTi >)•.•<,  aux 

'  tuiles  rouges,  à  la  façade  blanchie  à  la  '-ti  iux.  et  à  douti  cachées 
dans  des  massifs  do  vercluro,  occuiH ait  l'elroit  espnce  que  cos  col- 
lines laissent  entre  leurs  dernières  pentes  et  le  rivage  lui-mêm»^; 
mais  à  la  bsuteur  >ie  Téglise  catlwllqttela  ptaiae  i^ékigit  et  s'étend 
jusqu*à  uneebatne  demntagnee  dont  les  taules  bleues  attestent 
réloij^nient.  A'^n^te-de  *eette  éflise,  les  anaieons  earopéennes, 
ph»  pressées,  se  continuent  josï^à  la  pointe  «entrevue  SBrlafoelie 
eot  été  établis  des  wharfs  hardiment  ji^'és  sur  les  flots,  ot  qut  eein-' 
Went  faire  de  cette  partie  de  la  ra<Je  le  port  nènie  d'Apia. 

\in:-i  !'FiTrf>|>^  r'vrr  ^-s  i''''*^'.'s  rrdfinan^'^'î,  i!0*'ri''fs  '"'nfftiqnf^s, 
Kfm  artivitf'  rdiiitni'i via!-».  \\<ms  a[)j>araissait  loui  d'^hinal-  ruais  aus- 
sitôt apr'"*s  d"^  u'von]»os  d'hxlions  deinl-nn->.  ran'j;''s  en  cercle  Sfiu»; 
les  cofotifM  s  de  la  plaire  eonimo  s'ils  discii'aiiMit  on  ceiT^eil,  dv  nreii- 
breuses  pirogues  aux  proues  élancées,  uiontees  par  des  guerriers 
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athk'tiquL's  armés  de  lances  et  de  casse-tète,  sillonnant  la  rade  au 
chant  cadencé  de  leurs  pagayeurs,  nous  rappellent  la  race  indigène 
des  Samoa,  telle  sans  doute  qu'elle  était  apparue  aux  premiers  Eu- 
ropéens qui  donnèrent  à  ces  îles  le  nom  d'archipel  des  iNavigateurs. 

Néanmoins,  malgré  l'étrangeté  de  ce  spectacle,  ce  fut  moins  Ten- 
'  semble  que  Tiin  de  ses  aspects  particuliers  qui  éveilla  notre  pre- 
mière attention  :  les  grands  navires  au  milieu  desquels  le  Flying- 
Ckmd  venait  de  mouiller,  magnifiques  dippers  de  1,800  tonneaux, 
appartenaient  tous  à  la  même  nation.  Aux  mâts  flottait  le  pavillon 
presque  inconnu  de  la  confédération  de  l'AUemagpe  du  nord.  Seule, 
une  humble  goélette  avait  hissé,  pour  saluer  notre  venue,  le  pavil- 
lon anglais.  A  terre,  m^me  contraste.  Les  couleurs  anglaises,  amé- 
ricaines, se  déployaient  sur  des  maisons  i«:o1i''<'S,  tandis  qu'à  l'extré- 
mité d'un  long  wharf  et  sur  une  hampe  semblable  au  mât  d'un  grand 
navire,  le  pavillon  l)lanc  écartelé  de  l'aigle  noir  de  Prusse  des  con- 
suls de  la  nouvelle  confédération  dominait  sur  de  vastes  construc- 
tions :  maisons  d'habitation,  magasins,  chantiers,  occupant  presque 
toute  la  partie  occidentale  de^la  ville,  depuis  Fécole  des  mission- 
naires catholiques  jusqu'au  village  de  Malinun. 

Le  côté  particulier  de  ce  ^ectacle  qui  excitait  notre  surprise  nous 
faisait  pénétrer  au  cœur  môme  de  cette  situation,  et  en  précisait  le 
détail  le  plus  essentiel.  La  réalité  répond  en  eflêt  aux  supposition» 
qui  en  ce  moment  se  présentaient  à  notre  esprit;  il  suiTit  de  les 
commenter  rapidement  pour  donner  une  idée  réelle  des  influences 
rivales  qui  s'-gitent  h.  Apia  et  dans  l'archipel,  pour  faire  connaître 
son  état  présent  et  peut-être  aussi  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 

La  maison  Godefroy  de  Hambourg,  dont  le  chef,  d'origine  fran- 
çaise, appai  lient  a  une  famille  de  réformés  chassés  j)ar  l'édil  de 
Nantes,  est  une  des  maisons  commerciales  les  plus  importantes  de 
cette  grande  cité  maritime,  jadis  souveraine,  mais  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  confédération  du  nord.  Le  commerce  de  Thuile 
de  coco  forme  une  des  branches  principales  des  aflaires  de  cette 
maison,  et  c'est  sur  la  plus  vaste  échelle  que  ce  commerce  est  or- 
ganisé dans  cette  partie  de  l'Océanie.  Chaque  année,  six  grands  na- 
vires, tels  que  ceux  qui  se  trouvaient  alors  à  Apia,  partent  d'Eu- 
rope pour  ce  dernier  port.  Les  uns  effectuent  directement  le  voyage, 
chargés  de  rnarchanfliscs  d'échange:  toiles,  cotonnades,  étoffes  de 
laine,  armes  de  guerre,  poudre,  ustensiles  de  tonte  sortp;  les  au- 
tres touchent  à  Sidney,  où  ils  déposent  de  nombreux  passagers,  fa- 
milles d'émiigrans  que  l'Allemagne  essaime  dans  le  monde  eniier. 
De  Sidney,  ces  navires  se  rendent  à  Apia  avec  un  chargement  de 
charbon  de  terre  et  le  plus  souvent  sur  lest.  Taus  emportent  en  Eu- 
rope une  cargaison  complète  d'huife  de  coco,  ou  mieux  d'amandes 
de  coco  séchées  au  soleil  :  exportation  considérable  à  laquelle  les 
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Samoa  ne  contribuent  pas  seules,  et  qu'alimentent  tous  les  groupes 
voisins»  depuis  l'iie  de  Rotumah  à  l'ouest  jusqu'aux  îles  innomées 
qui  forment  au  nord  les  archipels  des  ducs  d'York  et  de  Clarence. 
De  légères  goélettes  rayonnant  autour  d'Âpia  exploitent  régulière- 
ment ce  vaste  marché,  et  par  d'incessans  voyages  assurent  le  nipicle 
chargement,  du  moins  dans  les  circoDStaaces  ordijoaires,  des  grands 
navires  destinés  pour  Hambourg. 

Quelques  chiffres  rendront  compte  des  bénéfices  réalisés  à  la  suite 
d'opérations  d  bien  entendues.  En  admettant  que  les  marchandises 
soient  échangées  à  800  pour  100  de  leur  valeur,  ce  qui  est  peu, 
puisque  c'est  l'évaluation  moyenne  sur  les  côtes  américaines  du  Pa^ 
dfique,  l'huile  de  coco  se  payant  à  Apia  600  francs  hi  tonne,  prix 
supérieur  encore  à  celui  des  autres  centres  de  production,  et  cette 
huile  étant  sur  les  marchés  européens,  notamment  à  Hambourg, 
cotée  il  1,200  francs,  on  voit  que  les  bénéfices  seraient  de  plus  de 
400  pour  100,  s'il  n'y  avait  à  déduire  les  frais  d'exploitation,  l.es 
dépenses  de  premier  établissement  ont  été  considérables,  mais  les 
frais  généraux  sont  aujourd'hui  insignifians,  et,  comme  le  prix  du 
passage  des  émigrans  couvre  une  partie  des  frais  de  navigation,  il 
y  a  peu  de  chose  à  déduire  des  résultats  que  nous  venons  de  con- 
stater. Au  reste,  la  maison  allemande  a  aujourd'hui  écrasé  toute 
concurrence.  Seule,  elle  exploite  le  marché,  et  c'est  à  peine  si  quel- 
ques négodans  de  Sidney  essaient  encore  n<Mi  de  lutter  contre  elle, 
mais  de  ghœer  quelques  gerbes  i^rës  son  opulente  moisson. 

Ce  monopole,  l'importance  qu'il  assure  à  l'agent  de  cette  maison 
non-seulement  aux  Samoa,  mais  dans  toutes  les  îles  qu'exploitent 
ses  navires,  ont-ils  sufli  aux  exigences  commerciales  de  la  maison 
Godefroy,  aux  ambitions  personnelles  de  son  représentant  à  Apia? 
Ce  serait  une  erreur  de  le  croire.  Cet  agent,  AI.  Weber,  vient  d'être 
nommé  consul  de  la  confédération  germanique  du  nord.  Aux  inté- 
rêts privés  dont  il  reste  chargé  se  joignent  donc  les  intérêts  politi- 
ques du  gouvernement  qui  l'a  choisi  pour  le  représenter  dans  ces 
lomtains  pays,  intérêts  auxquels  semblent  se  rattacher  dos  projets 
d'une  réalisation  plus  ou  moins  produdne,  mais  dont  tout  le  monde 
se  préoccupait  pendant  notre  séjour  à  Apia,  et  que  le  caractère  du 
nouveau  consul  rend  vraisemblables. 

H.  Weber  est  im  homme  jeune  encore,  très  actif,  très  entrepre- 
nant, connaissant  à  fond  les  pays  où  Ta  poussé  sa  destinée,  d'une 
intelligence  remarquable,  supérieure  même  et  servie  par  de  sérieuses 
études.  Impatient  désormais  de  faire  prévaloir  les  fonctions  du  consul 
sur  les  vulgaires  occupations  du  niai  chand,  d'agrandir  son  roie  |)a- 
litique  dans  l'archipel,  et  d'y  prendre  à  ce  titre  la  première  place  que 
n'a  pu  lui  donner  sa  prépondérance  commerciale,  M.  \\  eber  paraît 
obéir  à  cet  esprit  d'r.nibition  envabis,«ante  qui,  au  lendemain  de  Sa- 
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dowara  semblé Cftfaetériser  le  réveil  à  Taction  de  la  race  allemaiiiil3, 
et  c'est  saas  doute  ce  qui  lui  a  iBspiré  les  desseins  qu'on  loi  pittB. 

lusqu'à  ffuel  point  la  Prusse  songe-t-olle  à  fonder  une  colonie  aux 
Samoa,  à  prendre  pos^ossinn  de  l'arrhipr!?  On  ne  saurait  rien  afifip^ 
mer  de  prf'ris;  mais  tel  est  Vobjcclif  ùw  iiouvoaTi  consul,  et.  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  sa  conduite,  ses  desseins  sont,  ;\  ce  point  de 
vue,  un  sujet  d'appréhension  pour  les  autres  Ruropf^ejis  et  surt/nU 
pour  les  chefs  indigènes,  très  jaloux  de  leur  indépendance  natiojialo. 
Ud  navire  de  guerre  allemand,  parti  pour  un  voyage  de  cipcumBavi- 
gation,  était  de  jonr  en  jour  aitteniu  à  Apia.  L'anivie  de  ce  navisa, 
grosse  de  nenaoes  d'apïès  les  4eDii-<onfideiiees  de  M.  Weber  lui- 
même,  est-elle  destinée  à  justifier  les  craintes  qu'elle  inspire?  Heu- 
reusement pour  ceux  c|ui  redoutent  une  pareille  éventualité,  de  tels 
desseins  trouveraient  su:  les  lieuK  mêmes  plus  d'an  adversaire  sé- 
rieux, très  résolu  h  en  empêcher  la  réalisation. 

M.  Weber,  le  riche  marchand,  le  consul  de  la  confédération  alle- 
mande, n'est  pas  en  elTet,  malgré  ces  titres  divers,  le  personnage 
le  plus  influent  d'Apia  et  de  l'archipel.  Il  a  parmi  ses  propres  collè- 
gues un  rival  qui  jusqu'il  ce  jour  a  su  maintenir  sa  supériorité, 
qu'on  peut  regarder  couune  le  grand  clief  de  ces  îles,  qui  perdrait 
tout  à  la  transformation  des  Samoa  en  colonie  allenaâde,  et  qui 
par  suite  s'oppooera  de  toutes  ses  forces  à  leur  prise  de  possession. 
Ge  rival,  ce  grand  chef,  c'est  le  consul  d'Angleterre,  M.  WilHams. 

H.  Williams  est  un  Anglais  né  à  Rorotonga  (archipel  de  Gook)( 
<^eot  le  fds  d'un  de  ces  missionnaires  protestans  (piî,  jusqu'à  l'arrî- 
Tée  des  missionnaires  catholiques,  avaient,  non  sans  périls,  rangé  à 
leurs  croyances  religieuses  et  conquis  k  l'inlliience  politique  de  l'An- 
gleterre la  plupart  des  îles  de  la  Polyni'sie  Drient-aie.  Né  au  milieu 
des  Indiens,  élevé  parmi  eux,  parlaiu  leur  lani^ue  comme  la  sienne 
propre,  p<''nétré  de  leurs  idées,  sachant  quel!  s  cordes  il  faut  faire 
vibrer  dans  leur  creur  pour  éveiller  les  sentiniens,  les  craintes,  les 
espérances  les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  ses  vues,  M.  Wil- 
liams, fort  d'ailleurs  du  concours  des  miesioonaires  anglais,  a,  de- 
puis vingt  ans  qu'il  vit  a«K  Samoa,  soit  comme  marehani,  sott 
comme  consul,  conquis  sur  tous  les  cbefs  indigènes  une  inflneace 
qui  serait  souveraine,  si  depuis  quelque  temps  elle  n'était  balancée 
par  c^lle  des  missionnaires  catboliques  et  surtout  de  leur  cbeC, 
M*^  d'Enos.  Cette  influence,  comment  rexerce  M.  WlIliaaB? Question 
délicate  à  laquelle  répondra  la  suite  de  ce  récit. 

Derrière  le  consul  allemand,  consul  et  marchand  font  à  la  fots, 
derrière  le  consul  anglais,  si  puissant  dans  l'archipel,  gravite,  astre 
gecondaire  et  sans  rayons,  le  consul  ou  nii(;ux  l'agent  consulaire 
•américain,  M.  Coë-  Son  influence  poliuipic  est  nulle,  comme  d'ail- 
leurs les  intérêts  qu'il  est  chargé  de  protéger.  Il  subit  l'influ^aoe 
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de  M.  WUliAins  malgré  lui,  il.siibH  celle  de  M.  Weber,  dont  le  mo- 
nofpolc  romm'  rcmî  pourrait  nuire  au  succès  de  ses  affaires.  M.  Wil- 
liams, M.  Weber  et  M.  Coë  sont  les  seuls  consuls  accrf^dit(^5  à 
Apia.  Seuls,  ils  représpntpnt  f^onc  l'Enrope  et  les  états  de  l'Amé- 
lique  du  Nord,  et  ils  les  i rpipsentent  sans  contrôle  vis-à-vis  d'une 
population  qui,  doj)uis  sa  conversion  au  christianisme,  semble  avoir 
abjuré  avec  ses  vieilles  superstitions  l'esprit  d'éuergique  résistanoB 
dont  plus  i'mie  fois  elle  fit  preove  envers  les  étrangers.  Les  im- 
pressions  qu'éveillent  les  noms  de  Baie  det  Atausim,  BttU  éu 
Mmuacrty  donnés  p<r  les  premiers  naTîgtftenrs  et  esuasre  portés  sar 
les  cttrtes»  ne  se  rattachent  4  présent  qn'aa  souvenir  d'un  passé 
sansretoor*  Mu  Européen  pput,  sans  armes  et  sans  escorte,  par- 
courir Opoulou;  il  n'a  avjoard'lmi  «aenn  danger  à  redouter.  La  race 
gl  fièrc  des  Samoa  n'a  pas  disparu,  ses  gueiTÎers  rnontrent  encore 
dans  leuis  lnîtP9  intestines  la  même  ardeur  belliqueuse,  la  même 
•  sauvage  énergie;  mais  les  plus  audacieux  d'entre  leurs  chefs  trem- 
blent au  nom  de  l'Europe,  et  les  esprits  les  plus  emportés  fléchis- 
sent devant  les  exigences  d'un  consul.  Il  était  donc  nécessaire  de 
peindre  le  cara<^tère  de  ces  représentans  de  l'Europe,  si  influena 
dans  ces  îles.  Cette  influence  et  le  but  auquel  quelques-uns  d'entte 
ma.  semblent  la  faire  servir  pment  tenls  expliquer  en  effet  les 
événemens  dont  Apia  venait  d'être  le  théâtre  an  moment  de  netie 
armée.  Un  exposé  rapide/ de  ces  événemens  fera  cemprendre  la  si- 
tnntion  réelle  de  ces  ])opnlation8;  mais  avant  d'âA>order  ee  rédt 
quelques  détails  sUitistiques  et  géographiques  sont  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  saisir  l'cnchainemeot  des  faits  avec  lee  oanses  toatns 

^inoralos  dont  ils  procèdent. 

L'archij)el  des  S;iu)')a,  situé  par  le  40*  dep:ré  de  latitude  sud,  les 
474''  et  l??*"  de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris,  se  com- 
pose des  trois  j^n'andes  îh  s  de  Tutuïta,  Opoulou  et  Sevaï,  auxquelles 
il  faut  joindre  pluMeurs  îles  de  moindre  étendue,  mais  qui  joueut 
un  .certain  rôle  politique,  comme  Manomo,  entre  Sevaï  et  Opoulou, 
-et  Manua  à  l'est.  La  populaiien  indigène)  qoe  Lapéreuse  portait  an 
diàSt^y  évidemment  esnigéré,  de  80,000  âmes,  mais  que  Dûment^ 
d*CrviUe  n'eslim^*t  en  <f888,  d'après  les  îndicationB  du  pilote 
anglais  Fraser,  qu'à  30,nOO  âmes,  a^éléve,  sebn  le  dernier  r&- 
œnsement,  fait  avec  la  plus  grande  exactitude  par  les  soins  des 
missionnaires,  à  ."^3,000  Iiabitans.  Ce  dernier  chiffre,  rapproché 
de  Ves'irnation  de  Otimont-d'Unille,  prouverait  que  la' population, 
bien  qu'en  df'rrolssanrp.  n'a  subi  qu'une  h'i^ére  diminution  dans 
une  période  <l'  Dent*'  anni'es  nrialgi'é  les  cliaugeniens  qui  se  sont 
opérés  dans  ses  nxeurs.  Elle  offre  ces  spécimens  iiwignirK{ues  de  la 
race  maorie,  dont  Lapéronse  disait  si  justement  :  <t  Ces  insulaires 
sont  les  plus  gramis  et  les  mieux. faitfi  de  toute  l'Océanie  que  nous 
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ayons  encore  ronrontr(''s.  Leur  taille  ordinaire  est  de  5  pieds  9, 10  et 
\1  pouces,  mais  ils  sont  encore  moins  (^tonnans  par  leur  taille  que 
par  les  proportions  colossales  des  (liflérenles  parties  de  leur  corps; 
notre  curiosité,  qui  nous  portait  à  les  mesurer  très  souvent,  leur  fit 
faire  des  comparaisons  fréquentes  de  leurs  forces  physiques  avec 
les  nAtres.  Ges'comparaîMiis  n'étaient  pas  à  notre  avantage,  et 
nous  devons  peut-être  nos  malheurs  à  l'idée  de  supériorité  incUvi- 
duelle  qui  leur  est  restée  de  ces  différens  essais.  Leur  physionomie 
me  parut  souvent  exprimer  un  sentîment^de  dédain  que  je  crus  dé- 
truire en  ordonnant  de  faire  devant  eux  usage  de  nos  armes;  mais 
mon  objet  n'aurait  pu  être  rempli  qu'en  les  faisant  diriger  sur  des 
victimes  humaines,  car  autrement  ils  prenaie  nt  le  bruit  pour  un  jeu 
et  l'épreuve  pour  une  plaisanterie...  »  Et  j)lus  loin  :  «  Je  laisse  vo- 
lontiers à  d'autres  le  soin  d'écrire  l'histoire  peu  intéressante  de  ces 
peuples  barbares.  Un  séjour  de  vingt-quatre  heures  et  la  relation 
de  nos  malheurs  sufllsent  pour  faire  connaître  lein's  mœurs  atroces, 
leurs  arts  et  les  productions  d'un  des  plus  beaux  pays  de  la  na- 
ture. » 

Ce  portrait  a  cessé  d'être  exact  mi  ce  qui  touche  les  mœurs  des 
Samoa.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  population  entière  de  l'ar- 
chipel est  aujourd'hui  chrétienne.  Les  missionnaires  protestans,  wes- 
léyens  et  indépendans,  venus,  les  uns  de  Tonga,  les  autres  de 
Toute,  les  missionnaires  catholiques,  venus  plus  tard  sur  leurs 
traces,  s'en  partagent  aujourd'hui  la  direction  morale  et  religieuse. 
Les  indépendans  (religion  de  Taïti)  comptent  17,000  catéchistes; 
les  wesléyens  {religion  de  Tonga)  10,000;  le  reste  de  la  population, 
environ  5,000  âmes,  est  catholique. 

L'île  d'Opoulou ,  «  la  plus  belle  de  la  Polynésie,  »  n'est  que  la 
seconde  en  étendue  de  tout  l'archipel  ;  mais  par  sa  richesse  et  sa 
population  elle  en  est  la  plus  importante.  Ses  chefs  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  l'ordre  politique.  Bien  qu'il  soit  difficile,  même  pour 
les  personnes  le  mieux  au  courant  de  la  langue,  des  traditions  et 
des  coutumes  des  Samoans,  de  préciser  dans  ses  détûls  l'organisa- 
tion sodale  et  politique  qui  les  régit,  on  peut  dire  que  cette  orga- 
nisation affecte  dans  son  ensemble  la  forme  d'une  république  fédé- 
ratîve.  Les  villages  ou  plutôt  les  districts  élisent  leurs  chefs  dans 
une  famille  privilégiée.  Ces  districts,  se  groupant  entre  eux  et  au- 
tour d'un  district  plus  important,  constituent  une  province.  La 
ville,  chef-lieu  du  district,  devient  le  cliel-Iieu  de  la  province,  dont 
le  chef  élu  ne  peut  être  que  le  chef  élu  de  ce  dernier  district.  11 
prend  a^ors  le  titre  de  iuij  auquel  se  joint  le  nom  de  la  province 
qui  l'a  nommé. 

Opoulou  se  divise  ainsi  en  trois  provhices  :  à  l'est,  Atua,  qui  a 
pour  capitale  Lufi-Lufl,  dont  le  chef  (quand  cela  plaît  an  district  de 
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se  donner  un  chef,  et  que  ce  chef  esL  aduptô  par  les  autres  dis- 
tricts) prend  le  titre  de  Tui-Âtua;  il  est  choisi  dans  une  famille  par- 
ticttlière»  celle  des  Ifala-Afu.  Au  centre,  le  Tiiamasaga,  qui,  outre 
la  ville  semi-européenne  d'Apia,  a  pour  capitale  Satuisamau,  dont  le 
chef  est  pris  dans  la  famille  Maliétoa/  Le  nom  de  cette  famille,  par 
une  exception  qui  prouve  sans  doute  sa  supériorité  d'origine,  rem- 
place celui  de  Tui-Tuaniasaga.  ATouest,  Ana,  qui  a  pour  cnpitale 
Leulumoéga,  dont  le  chef  élu  prend  le  titre  de  Tui-Ana-Sevaï,  se 
divise  en  deux  provinces,  réunion  de  plusieurs  disdict^.  L'une  a 
pour  capitale  Sofalolaï;  l'autre,  Saleula-Tutu-ïla,  piend  généra- 
lement parti  pour  la  province  d'Atua,  quand  ses  districts  sont  con- 
suIt''S  dans  les  alTaires  g-Miéralcs  qui  se  rèG;lent  h  Saluisamau.  Quant 
à  la  petite  île  de  Manonio,  elle  IlutLe  suivant  ses  intérêts  dans  la  plus 
complète  indépendance,  et  le  plus  souvent,  forts  de  leurs  nom- 
breuses pirogues  de  guerre  et  de  leur  habileté  aux  choses  de  la 
mer,  ses  cbeà  prétendent  au  premier  rang  dans  toutes  les  affaires 
extérieures. 

La  marque  distinctîve  de  la  souveraineté  est  le  pouvoir  d'établir 
des  lois.  Chaque  district  peut  avoir  les  siennes.  Les  divisicms  que 
nous  «venons  d'exposer  indiquent  l'ensemble  des  districts  ayant  ac- 
cepté les  mêmes  lois  après  les  avoir  discutées  en  a^^semblée  géné- 
rale. C'est  la  seule  autorité  devant  laquelle  se  courbe  le  guerrier 
samoan.  Toutefois,  quand  le  besoin  d'une  action  commune  se  fait 
sentir,  en  face  d'un  danger  public,  pour  la  conduite  d'une  guerre 
dont  le  succt^'s  intéresse  toute  la  population,  il  peut  arriver  que 
chacune  des  provinces  élise  pour  chef  le  môme  personnage,  et  que 
ce  chef  soit  à  U  fois  Tui-Atua^  Toi-Ana  et  Maliétoa.  Alors,  mais  alors 
seulement,  il  est  pour  sa  vie  entière  le  chef  reconnu  de  tout  l'archi* 
pel,  et  son  autorité  devient  légitime  dans  tous  les  districts  des  trois 
provinces.  A  sa  mort,  chaque  district,  chaque  village  reprend  ses 
droits.  Au  fond,  c'est  là  une  théorie  plus  qu'une  réalité.  Tel  est 
l'esprit:  d'individualisme  de  cette  race,  que,  dans  les  rangs  mêmes 
de  l'armée  réunie  à  Apia  dans  une  entente  commune  et  comman- 
dée par  les  chefs  élus  des  trois  provinces,  chaque  guerrier  n'a- 
gissait qu'à  sa  guise,  de  môme  que,  dans  les  conseils  fré({uens  que 
nécessitait  cette  absence  de  toute  discipline,  il  maintenait  son  opi- 
nion contre  celle  de  ces  mômes  chefs  avec  une  indépendance  ab- 
solue. Kn  f-iit,  chaque  district,  chaque  village,  chaque  chef  de  fa- 
mille se  regarde  comme  indépendant,  et  n'agit  que  par  ses  propres 
inspûratîons. 

Les  relations  entre  les  diverses  provinces,  entre  les  lies  même 
les  plus  éloignées  de  l'archipel,  sont  très  fréquentes.  Le  moindre 
événement  est  une  occasion  de  voyages  auxquels  prend  part  la  po- 
pulation entière  d'un  même  viUage.  Chaque  district  a  ses  pûogues 
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gnr  lésqueUes  bomvies,  Sema»  et  wSm  «'embaniiaeiit  joym  an 
grand  dbagrin  de$  laisskmMîiiea,  qui  savent  à  quels  eitoès  de  tM 
geoie  donneiit  tiea  ces/Aies  iMQleiig*^  oà  se  léveilleitt  les  instiocAr 
^  bnKftux  naJ  assoupis  de  leurs  néophyte».  GeUe  crainte  «  U0l6m% 
e8t*«ne  la  seule?  Gea  courses  louitaiiies ,  oes  asseuibiéee  oc  maio- 
tiennent-elles  point  les  traditions  nationales?  N'ost-ce  pas  égale- 
ment dans  ces  réunions  où  chacun  apporte  sa  part  de  nouvelles  quA 
s'alimente  cet  esprit  de  résistance  aux  en\^iissen)ens  des  Eiwo- 
péens,  qui  était  jadis  si  puissant,  et  qui,  un  moment  afTaibli  par  la 
ferveur  religieuse,  semble  aujourd'hui  prendre  de  nouvelles  forces? 
Si  tels  sont  la  constitution  politique  de  la  société  saïuoane  et  l'ea- 
pnt  qui  anûne  chacun  de  aee  membres,  il  est  lÎMile  de  comptrondra 
que  toute  tentative  d'un  cbef  ambitieux  pour  y  étaJilir  sa  -denîM- 
tioD  doit  rencontrer  une  résistance  générale.  Nulle  part  cependant 
les  dangers  de  la  lutte  a'eflraiflnt  moins  les  esprits  superbes  que 
poussait  l'ambition  et  la  soif  du  pouvoir.  De  quel  prétexte  ne  sau- 
vent-ils pas  ennoblir  leurs  entreprises,  et  môme  dans  les  districts  oà 
l'esprit  d'indépendanoe  eat  la  plus  développé  combien  4'auziJia4RS 
ne  trouvent-ils  pas? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  tentative  de  ce  genre,  tentative  avortée  du 
reste,  venait,  (^eî)uis  un  an,  d'agiter  prolondément  l'archipel,  et, 
bien  que  la  lutte  lùl  terminée  par  la  défaite  du  clu  f  qui  l'avait  pro- 
voquée, nul  ne  pouvait  en  prévoir  les  eou.->»'quence.'^  deiiiières.  D« 
graves  incidens  s'6taj£at  produits,  suscités,  disait-on,  par  le  consul 
anglais,  bostUe  an  parti  vietorienz  et  déivoué  au  parti  vskiou.  Le  pa* 
viUon  de  la  reine,  prétendait-il,  avait  été  insulté,  et  il  refusait  toutes 
les  aalisfootions  qui  lui  «raient  été  oflbrtes  pour  cette  insulta,  que.la 
soumission  des  Samoa,  l'abdication  4e  leur  indiépeodance,  pouvaient 
seules  faire  pardonner.  Sur  ces  bi*uits,  gressis  par  les  passions,  par 
les  rivalités  politiques,  aussi  ardentes  sur  las  plus  petits q«S SUT 
les  plus  grands  tbf'àtres,  quelle  était  la  vérité,- OU  du  mpins 
étaient  les  laits  (pii  les  avaient  fait  naître? 

Paj'mi  les  jeunes  gens  élevés  au  collège  des  missionnaires  indé^ 
pendans  se  trouvai!  un  jeune  homme  intelligent  et  actif  noiuuié 
Laupapa,  de  la  lai.iille  des  Malirtoa  et  neveu  du  chef  de  ce  nom, 
vieillard  depuis  longtemps  élu  tui  du  Tuanuisaga.  Chez  les  Samoaus, 
comme  cbes  beaucoup  de  peuples  priimitifs,  l'ordre  de  succession 
n'est  pas  du  père  an  61s»  mais  du  Irère  an  £r6re,  jusqu'à  ce  que,  la 
première  série  étant  épuisée,  le  fils  du  frère  atué  devienne  à  son 
tour  le  chef  de  la  famille.  Le  vieui  llalîétoa  avait  un  frère;  rien  dèa 
lors  ne  pouvait  daigner  Laùpapa  comme  son  futur  successeur.  Ce- 
pendant le  jeune  chef  quittait  à  peine  le  collège  que  M.  Williams 
l'adoptait  pour  son  fils,  en  même  temps  qu'il  lui  faisait  adopter 
pouc  iUie  utto  de  ses  propres  enliuia:  «double  lien  qui  dans  les  moiuc» 
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du  pays  lui  :isâurait  une  iuûuence  absolue J&ui  Laupapa,  ta  qui  dès 
lors  éveillait  leasoiifÇMiB..fii]reefl>6]|titifinlii^,  le  yieux  MaJiétoa  vint 
ànoniir.  PneaflHMnblée  de  quelqutsdMfe  venduB-att  gobmiI  anglais 
et  à  son  fils  adoptif  se  réunit  aiissilAtdaas  le  voiaioage  d'Apia,  et» 
usurpant  los  pouvfMrs  de  r-assenblée  fénérale  de  la  pnmnoe,  pro- 
clama HaUéioa  le  jenne  Lan  papa  Cette •étoetiui  fol  à  peine  rendue 
publique  que  tous  les  cbeis  du  Tuamasaga  se  réunirent  au  village  de 
Slalinuu,  cassèrent  comme  illégales  toutes  les  décisions  de  la  pro^ 
nrière  assemblée,  nt,  pour  mieux  af^surer  l'exécution  de  leurs  vo^ 
lontés,  élurent  pour  Maliétoa  le  frère  du  dernier  tui.  Fort  de  l'ap- 
pui de  son  père  adoptif,  Laupapa  refusa  d'obéir  à  rassemblée 
légitime,  protesta  contre  l'élection  de  son  oncle,  et  se  mit  à  exercer 
le  pouvoii  dans  tous  leâ  districts  de  lapmvinœ.  Des  prérogatives 
du  pouvoir»  la  pins  in^ortante,  celle  qni  atteste  la  souveraineté, 
est,  Qonnne  nous  Tavons  dit,  osUe  deifiiire  des  lois.  Un  code  de  lois 
d'une  sévérité  excessive,  œuvre  dessiissioiaMiiresiprotestans  et  sur- 
tout du  consul  anglais.  Coi  édicté  non-ttuleuieBt  pour  le  Tuama-  ' 
sa^,  mais  ])oar  l'ile  entière  d'Opoulou.  L'cxéeotîen  co  fut  imposés 
par  la  force  dans  plusieurs  villages.  Tandis  que  partout  ces  actes 
soulevaient  les  plus  justes  plaintes,  Laupapa,  dédaignant  l'antique 
capitale  de  Satuisaraau,  proclamait  sa  tiouvrile  ville  de  Matagoûé 
{la  belle)  capitale  de  son  royaume  des  Samoa,  i  t  substituait  aux  an- 
ciennes couleurs  nationales  son  drapeau,  —  une  grande  étoile  sur 
fond  rouge,  devant  laquelle  à  droite  et  à  gauche  semblaient  s'incli- 
ner des  étoiles  de  moindre  grandeur,  —  symbole  de  ses  propres 
destinées  ot  de  Taveuii'  qu'il  réservait  à  ses  rivaux. 

dette  dernière  mesure,  eà  l'on  ne  peut  voir  qu'une  vanité  pué- 
rile, iîit  pourtant  de  tons  les  griefs  que  lui  reprochaient  les  chefe 
samoaiis  celui  qui  leur  inspira  la  plus  vire  indignatioD.  Ils  se  réu- 
nirent de  nouveau  à  Malinuu,  réridenœ  dtt  vieux  Maliétoa,  et  le 
pressèrent  d'agir,  lui  oflraat  -le  ooncoors  de  tous  les  distriots  de 
l'archipel  pour  l'aider  à  sauvegarder  ses  antiques  lois  et  sa  oonstl- 
tution  politiqup  menacées  par  un  usurpateur  insolent.  Néanmoins, 
comme  derrièn^  Laupapa  ils  voyaient  le  consul  anglais  et  la  puis- 
sance de  l'Angleterre,  ils  adressèrent  au  gouvernement  de  la  reine 
Victoria  la  protestaiioa  suivante^ 

A  SÛtt  £lGeU£KC£  Ik  ULNiSilic.  UH  Lk  M^MUE  DU  tiUUVCRNCMENT  A.HGUUS. 

9  iuai»  186». 

If  Moi,  Haliéftos,  je  voos  edsBSseicettsissn^tonts  lettre  peur  vous  iUre 
part  de  la  crainte  et  de  U  Irayear  que  asos  cause  Je  ooosul  de  votre 
gouvernement  à  Apia,  car,  il  faut  vous  l'avouer,  notre  gouvernement  des 
Samoa  sent  «.loUtosseiet  8*eftraie>hiflB  «île. 
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«  Que  votre  exoélleace  veuille  donc  m' excuser  si  j*ose  la  supplier  de 
ooos  enlever  cet  homme  qui  tût  bien  des  choses  qu'il  ne  devrait  pas 
faire,  et  de  nous  donner  son  remplaçant  avec  lequel  nous  serons  en  bons 
rapports,  et  qui  sera  le  bienvenu  parmi  nous. 

«  Une  des  choses  que  nous  avons  à  lui  reprocher,  c'est  de  juger  et 
de  condamner  à  des  amendes  avant  de  s'être  assuré  de  la  culpabilité 
des  personnes.  Un  autre  grief,  c'est  qu'il  a  poussé  mon  neveu  à  se  faire 
élire  chef  du  gouvcrneraent,  bien  que  la  majorité  de  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  de  nommer  à  cette  charge  ne  fût  pas  pour  lui.  Sans  doute  que 
cela  va  occasionner  la  guerre  et  toutes  ses  suites  désastreuses,  vrai», 
mallicurs  pour  Samoa. 

«  Une  autre  chose  odieuse  que  nous  reprochons  à  Williams,  c'est  que, 
pour  encourager  les  partisans  du  jeune  Laupapa  et  pour  donner  de  l'é- 
clat à  son  fttcre,  il  lui  a  fourni  des  richesses»  des  armes  et  mille  autres 
choses  semblables.  De  plus  il  lui  a  promis  le  secours  efficace  du  god- 
vemement  anglais  et  de  ses  navires  de  guerre. 

u  Ce  serait  trop  long  d'énumérer  à  votre  excellence  tous  lesgrie&  que 
nous  avons  contre  ce  consul,  qui  fait  souffrir  notre  cœur.  Ces  quelques 
faits  suffisent  pour  vous  expliquer  ma  hnrdif^sp  d'oser  encore  vous  sup- 
plier d'avoir  pifi-'  d<'  nous  et  de  nous  enlever  ce  monsieur  pour  le  rem- 
placer par  un  autre  qui  agisse  avec  justice  et  que  nous  recevrons  do 
notre  mieu.x. 

((  Je  suis,  etc.  «  .Mauétoa.  » 

Cette  lettre  suppliante,  dans  laquelle  se  Hsent  si  clatrement  [les 
craintes  que  les  chefs  samoans  ressentaient  &  la  pensée  d'un  conflit 
avec  l'Angleterre/parvint-elle  à  son  adresse?  Gela  est  douteux;  en 
tout  cas,  il  n'est  pas  probable  que  l'humble  requête  da  Hàliétoa  eût 
été  pleinement  accueillie,  et  que  la  satisfaction  qu'il  demandait, 
c'e<^î-à-dire  l'éloignement  du  consnl,  eût  été  accordée. 

Pendant  que  les  deux  partis  en  carmes  se  pn^paraient  à  la  guerre, 
la  fréiîatc  aiiL:l  ii>e  le  CliaUcngcr,  commandée  par  le  coniiiiodore 
Lambert,  vint  mouiller  dans  la  rade  d'Apia.  Elle  avait  ét'*  pi  écédée 
de  l'aviso  français  le  Coctlogon,  en  route  pour  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, ï.es  deux  commandans  furent  sollicités  de  reconnaître  le  jeune 
Laupapa  comme  Maliétoa.  Tous  deux  s'y  refusèrent.  Le  commodore 
Lanibert  engagea  même  le  consul  anglais  à  ne  pas  intei^enir  dans  les 
afiledres  des  Samoans,  en  s'appuyant  sur  la  décision  récente  du  gou- 
vernement anglais  à  l'égard  des  Yîti,  dont  il  avait  décliné  l'an- 
nexion. Ce  refus  des  deux  commandans  fut  très,  sensible  au  consul 
et  découragea  même  les  partisans  de  Laupapa.  Aussi,  se  sentant 
lncapal)le  de  triompher  de  ses  adversaires,  dont  l'armée  comptait 
les  chefs  de  presque  tout  l'archipel,  le  jeune  chef  consentit  à  des 
négociations.  Une  assemblée  générale  eut  lieu  à  Maiinuu,  sous  le 
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nom  de  Samoa-na-tazi  (union  samoane).  Cette  assemblée  décnita 
une  nouvelle  constitution  fédérale,  véritable  progrès,  puisqu'elle 
fondait  l'unité  de  l'archipel,  en  ce  sens  que  les  lois  votées  à  Satui- 
samau  en  assemblée  générale  devenaient  obligatoires  dans  tous  les 
districts.  Laupapa  renonçait  à  son  titre,  mais  conservait  son  au- 
torité sur  la  ville  de  Matagoiié,  érigée  en  district.  Si  l'adhésion 
de  ce  chef  aux  décrets  de  Tasseiiiblée  eût  été  sincèie,  les  troubles 
qu'avaient  suscités  ses  menées  ambitieuses  eussent  été  ainsi  conju-r 
lés.  Les  chefs  de  cette  assemblée,  confians  en  sa  parole,  rentrèrent 
en  effet  dans  leurs  districts,  laissant  à  peine  quelques  forces  au 
vieux  Maliétoa.  Malheureusement  Laupapa  n'avait  vu  dans  toutes 
ces  négociations  qu'un  moyen  d'attendre  une  occasion  plus  favo- 
rable, et  quand  cette  occasion  sp>  prf'senta  par  la  dispersion  de 
ses  adversaires,  il  leva  le  masque  et  comnuMira  la  guerre.  Les  évé- 
nemens  ont  ici  une  gravité  sérieuse  à  cause  de  la  part  considérable 
qu'y  prend  le  consul  anglais;  il  nous  semble  dès  lors  nécessaire  de 
recourir  a  des  documeus  oflicieispour  les  exposer.  Le  vieux  Maliétoa 
s'empressa  d'écrire  au  gouvernement  de  la  reine  Victoria  la  curieuse 
lettre  qu'on  va  lire. 

A  SON  EXCELLENCE  LE  MLMSTBE  DE  LA  UAHIKE  DU  GOUVERNEMENT  ANGLAIS. 

Maliauo,  26  mus  1800. 

«  Depuis  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  votre  excellence  en  janvier  der- 
nier, Williams,  votre  consul,  a  encore  fait  à  Samoa  bien  dos  choses  con- 
traires à  la  justice,  semblables  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  citées. 
•  <t  La  guerre  a  éclaté  entre  mon  neveu  (le  fils  de  mon  frère)  et  moi.  A 
notre  approche,  les  adhérens  à  son  parti  ont  fait  semblant  de  se  sou- 
mettre et  nous  ont  promis  d'établir  une  fédération  sous  le  titre  d'iiiion 
samoane.  Après  avoir  donné  connaissance  par  lettres  de  ce  nouveau 
gottvememeot  aux  blancs  et  amc  consuls,  nous  nous  sommes  mis  en  de- 
voir de  faire  des  lois  en  rapport  avec  notre  nouvelle  constitution. 

«  Mais  bientôt  après  les  adhérens  au  parti  de  mon  neveu  se  sont 
précipités  sur  nous  à  Timproviste,  noos  ont  chassé  et  ont  brûlé  nos 
maisons,  c^est  pourquoi  nous  avons  nouveau  fait  nos  préparatifs  de 
guerre;  nous  avons  de  nouveau  écrit  à  MM.  les  consuls  européens  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

■  (i  Mi'ssieurs,  restez  tranquilles,  vous  autres,  mais  nous  vous  pré- 
venons (pie  la  guerre  entre  nous  Samoans  va  certainement  avoir  lieu, 
parce  rpu»  nous  sommes  oblii;és  de  venger  la  violation  du  traité  rpii 
avait  éié  fait  entre  nous,  traité  que  le  jeune  Laupapa  et  les  siens  ont 
violé.  Nous  désirons  tous  que  la  guerre  n*ait  lieu  qu'à  Malinuu  et  Mata- 
Tovi  Lnxn.  —  ISTS.  10 
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utu  (l),  ot  qu'où  lit,'  se  batte  iiulleini  iit  dans  les  ii/'nx  où  luihiient  les 
blancs,  de  peur  que  Ui  guerre  iiy  occo:notinc  qnciquc  accident  rcgrellabU 
ou  qudqiLe  acte  arbitraire.  Aussitôt  ils  nous  lépoodirent  par  uac  leltre 
d'itdhéaioD  et  de  remerctment. 

«  C'est  alors  qu'après  une  nuit  de  sèége  tons  les  eamw  oot  aban- 
donné les  forts  de  MaUnua»  se  sont  enfuis  à  Apia,  y  ont  ktàfli  um 
'  (wUrem  nu  mUim  det  kabiMùm  det  bianet*  Kots  avons  alors  envofé 
uoo  afobassade  aux  consuls  des  Dations  étrangères  pour  leur  faira  0C8 
questions:  quel  est  Le  sens  de  ce  /br(  qxie  l'on  èlcve  à  Apiaî  comment tm 
exisiewe  s'accorde-l-c!U'  avec  noire  c^nveiUion  de  ne  point  faire  la  guerr* 
4ians  Us  lieux  (pilia^jifenl  Us  ilruujers?  Qu'on  le  fasse  évacuer  au  plus 
tôt;  les  champs  <le  bataille  ne  sont  pas  rares,  que  nos  ennemis  s'y  re- 
tirent pour  faire  la  guerre,  (Puis,  s'adressant  nu  consul  anqlais  en  par- 
ticulier) :  —  Kt  si  tu  ne  peux  [>d6  laiiv  évacuiT  ce  loi  t,  Iransjjtjrit-  ailleurs 
U  di^uilu  de  cousul,  ainsi  que  ta  famille  et  ton  pavillon,  car  il  est  né- 
€essatra  que  nous  prenions  ce  fort,  et  vous  ne  séries  pas  en  sdraié  en 
feslant  o&  vous  êtes  (2).  » 

«  L'évôque  catholique  a  aussi  eiifoyé  à  Wftliams  nne  lettre  de  pro- 
testation contre  l'érection  de  ce  fort  à  côté  de  son  palais,  et  contre  l'au- 
dace de  M.  Williams,  qui  semblait  prendre  sous  la  protection  du  pavillon 
anglais  tous  les  conibattans  du  parti  de  Laupapa. 

u  Dans  sa  r^'-ponse  écrite,  le  consul  dit  :  —  11  n'en  est  pas  ainsi.  Je  ne 
prends  sous  la  protection  de  mon  pavillon  que  mes  propres  domestiques. 
11  n  voulut  pas  se  retii^er  ailleurs;  mais  dans  son  salon  il  se  fit  une 
forteresse  ili'  halles  de  coton  et  s'y  enferma  taudis^qae  Ses  douieitiques 
ûUiieii!  deljurs,  denière  son  unir  d'eneeiiiie. 

«  iNuus  nous  sommes  alors  rués  contre  ce  fort  où  étaient  nos  enne- 
mis, nous  nous  somutes  battus  avec  acbamement,  et  en  un  seul  jour 
nous  nous  sommes  rendus  midtres  du  fort.  Alors  tous  les  guerriers  se 
sont  précipités  pour  s'emparer  des  richesses  qui  étaient  dans  les  mal- 
sons de  nos  ennemis  et  y  mettre  le  feu;  mais  tout  à  coup  II.  Williams 
se  présente  et  nous  dix  :  —  Les  maisons  de  Pita  et  de  Salto  sont  mes 
maisons  ainsi  que  les  richesses  qui  s'y  trouvent* 

«  Nous  avons  été  bien  surpris,  et  nou§  nous  sommes  dit  :  Comment 
cela  peut-i!  être?  et  aurions-nous  eu  tort  do  croire  vrai  ce  que  M.  Wil- 
liams nous  disait  si  souvent,  qu'il  n'étaii  pas  un  marchand,  mais  un 
consul  auquel  le  cxjmmerce  est  inteidit? 

u  il  parait  que  nous  étions  tout  à  fait  dans  Terreur  à  ce  sujet;  c'est  ce 

(t)  Ce  sont  les  deas  villages  indiens  qui  entoureat       HaUMitu  (MaisgoSé)  est  la 

ville  de  Laupapa. 

Lf  fort  dont  il  s'agit,  carri'  de  ninrcnru  i  io,  '•ompli^lé  par  mw  palissade  cri  troncs 
d'arbre,  étuit  kiiué  à  moins  <dc  ÔO  pat»  de  la  maison  habitéu  par  le  cunsul  anglais  et  à 
MO  pu  de  la  niiatoa  ciÉlieliqB«w 
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noua  m  màs  dans  une  grande  oFaiole;  (f«8t  pourquoi  d<ms  nonssomiDes 
réunis  en  assemblée  solcnnrlle;  nous  avons  fait  rapporter  toolM  les  ri- 
CitHHCl  qui  avaient  ëlé  pillt^cs  dans  tes  sasclftes  maisons,  et  nous  tes 
avons  ron'lnoK  5  Williams  m  lui  faisant  un  ^090  ^1)  solennel  pooT  in- 
olioer  son  cœur  à  oublier  oMIe  offense. 

«  Tout  cela  n'a  fait  qu'aiigin''ater  la  tyrannie  do  Williams  à  notre 
égard;  par  troi^;  fois  nous  nous  soinmes  prosternés  devant  lui  en  iforja, 
chaque  fuis  il  nous  a  repoussés.  Par  surcroît  de  niallieiir,  vnilù  que  pen- 
dant la  nuit  un  jeune  homme  de  Sevaï  a  la  niauvuisé  idée  de  déchirer 
^  une  espèce  de  petit  pavillon  anglais  qui  était  sur  une  maison  saraoane. 
Quant  à  Williams,  à  sa  famille,  k  ses  domestiques,  à  son  pavillon,  ils 
ont  été  scrupuleusement  respectés. 

o  Affligés  de  cet  accident,  noos  avons  renouvelé  notre  ifàgë,  car  bous 
étions  extrêmement  effrayés  des  menaces  qne  nous  faisait  Williams.  Ans- 
sitôt  il  a  écrit  à  tous  les  Européens  de  votre  royaume  pour  lenr  enjoindre 
de  mettre  en  berne  tous  leurs  pavillons  anglais,  parce  qu'on  venait  de 
cavptr  In  içie  à  la  reine  Victoria  et  de  couper  pareiUmetU  la  t^e  au 

«  Nous  avons  encore  fait  un  nouvel  iforja.  nous  avons  livré  à  Wil- 
liams le  jeune  homme  (jiii  avait  déchiré  le  pavillon,  pensant  par  là 
adoucir  sa  colère;  mais  encore  cette  fois  nous  avons  été  repoussés;  il 
n'a  ijen  toqIq  écouter.  Alors  nous  toi  mns  offert  en  paiement  de  la 
fonte  un  champ  situé  dans  la  province  d'Atua  et  un  autre  dans  la  pro- 
vinoe  d*Ana.  11  n*a  pas  voulu  les  recevoir. 

«  Mais  que  veut-il  donc  enfin?  Une  seule  chose  :  la  cession  en  sa  fo- 
■  veur  de  Seval  et  d'OpouIon;  il  n'y  a  que  cela  qui  poisse  arrêter  sa  co- 
lère, faire  cesser  ses  menaces  et  mettre  fin  à  sa  tyrannie. 

a  Monsieur  le  ministré,  que  pense  votre  excellence  d'une  telle  con- 
duite? F>t-elle  conforme  à  vos  lois  européennes?  Trouvez-vous  conve- 
nable d'employer  ainsi  votre  pavillon  à  nous  dresser  despié^'os  et  à  nous 
faire  souflrir?  Convi"  nt-il  à  un  consul  que  nous  honorons  du  titre  de 
chef  de  se  nifttre  chez  nous  à  la  téte  d'une  armée  de  rebelles?  Re- 
marquez-le bien,  s'il  vous  plaît,  puisqu'il  était  à  la  téte  de  nos  enne- 
mis, il  a  été  vaincu  comme  eux;  mais  il  n'a  pas  pris  la  fuite.  Au  con- 
traire il  flTest  Tetourné  contre  nous  et  a  tout  fait  poor  nous  effrayer;  il 
a  même  essayé  de  nous  imposer  de  fortes  amendes.  Est-ce  donc  le 
vaincu  qui  est  le  vainqueur? 

«  Quoique  nous  soyons  bien  peu  avancés  en  dvilisatloD,  noe  telle 
conduite  chez  nous  nous  parait  le  résultat  d'un  pouvoir  tyranniqne,  et 
qui  n*a  pour  toute  loi  que  rarbitraire. 

(1)  L'iTo0a,  c'est  le  vainca  qui  demande  la  vie  M  Hinqneork  nui»  de  la  manière  la 
plus  humiiiutito  pour  Toisnell  samoaa.  11  est  race  40*1111  gaenîer  Tainca  se  soamette 
à  cette  hamUiation. 
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«  Si  c'était  là  aussi  votre  opinion,  alors,  nous  vous  en  supplions,  ae> 

cordnz-nons  la  demande  que  nous  vous  faisons,  moi  Maliétoa  et  tous 
les  chefs  mos  ronfrércs  :  enlevez  d'ici  ce  consul  tyrannique.  qui  depuis 
longtemps  ne  s'occupe  plus  de  la  charge  pour  laquelle  il  est  venu  aux 
Samoa,  p  nir  ne  s'occuper  que  des  moyens  de  détruire  notre  pouvoir,  et 
si  ce  n'était  notre  crainte  et  le  respect  que  nous  portons  au  gouver- 
nement qu'il  représente,  il  y  a  longtemps  que  nous  l'aurions  mis  à 
mort 

«  Ed  souhaitant  à  votre  eicellence  beaucoup  de  prospérité,  nous 
avons,  etc. 

«  MALifTOA  et  les  chefis  au  pouvoir  devant  Apia,  etc.  » 

Lors  même  que  l'exactitude  des  faits  exposés  dans  ce  singulier 
document  ne  nous  eût  été  aiïirniée  par  toutes  les  personnes  que 
nous  rencontrions  à  Apia,  il  nous  eût  sulFi  pour  la  reconnaître  de 
parcourir  l-'s  rues  de  la  ville.  Le  plus  grave  de  ces  faits,  celp.i  qui 
révèle  mieux  la  ligne  de  conduite  suivie  par  le  consul  anglais, 
est  rertainen)cnt  la  construction,  au  centre  de  la  ville  européenne, 
du  tort,  dernier  refuge  des  rebelles,  —  les  ruines  eu  étaient  en- 
core debout,  et  les  guerriers  qui  l'avaient  emporté  d'assaut  étaient 
encore  campés  autour  de  ces  ruines.  —  Les  traces  des  balles  et  des 
boulets  se  montraient  partout,  sur  les  troncs  des  grands  arbres 
qui  bordent  la  plage,  sur  la  façade  de  l'église  catholique,  sur  la 
maison  même  du  consul  Anglais;  elles  attestaient  Tacharnement  de 
la  lutte  dont  le  quartier  européen  a\ait  -été  le  théâtre,  lutte  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  si  &tales,  quand  on  songe  que 
l'armée  victorieuse  comptait  des  guerriers  venus  des  plus  lointains 
districts  de  Sevaï,  ignorans  des  lois  de  la  guerre,  et  que  l'exalta- 
tion de  la  bataille,  la  surexcitation  du  trionij)he  poMvaii  nt  pousser 
aux  plus  sanglans  excès.  (]v<.  dangers,  la  sagesse,  la  vigilante  mo- 
dération des  chefs,  les  avaient  pn'vpiuis. 

L'arrivée  successive  de  trois  uavires  de  guerre,  la  Mégère  de  la 
marine  française,  le  Kearsage  de  la  marine  américaine,  la  Blanchi 
de  la  marine  anglaise,  vint  heureusement  mettre  un  terme  à  cette 
situation  périlleuse  et  donner  une  solution  pacifKiue  k  cette  lutte 
sanglante.  Le  commandant  du  Kearsage  déclina  toute  intervention 
dans  les  affaires  intérieures  des  Samoans.  Apn  I  •  d'ail!  urs  aux 
Viti  par  de  plus  sérieux  intérêts,  il  abrégea  le  plus  po.ssible  sa  re- 
lâche à  Apia,  et  partit  au  bout  de  quarante-huit  heures.  Cette  abs- 
tention fut  néanmoins  pour  les  chefs  victorieux  im  premier  sujet 
d'espoir.  Elle  leur  prouvait  que  du  moins  tous  les  Luropt  cns  nu 
pensent  pas,  n'agissent  pas  comme  les  consuls  qui  les  repré- 
'rSntent.  Les  seuls  établissemens  français  de  quelque  imporiauce  à 
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Apia  sont  ceux  des  missionnaires  catholiques.  Il  est  certain  que  ces 
derniers  avaient,  dans  l'attaque  du  fort,  couru  les  plus  sérieux 
dangers,  les  pertes  matérielles  que  la  guerre  avait  fait  éj)rouver  à  la 
mission,  celles  qui  résultaient  chaque  jour  du  désordre,  cuusô- 
qaence  évidente  de  la  guerre,  étaient  sûrement  considérables;  mais 
&llait-il  en  &ire  peser  la  responsabilité  sur  les  chefs  indigènes,  ar- 
més pour  la  plus  juste  des  causes,  et  qui  en  définitive  avaient  fait 
les  plus  grands  êShrts  pour  ne  pas  entraîner  les  Européens  dans 
leois  discordes  civiles?  D'ailleurs  11^  d'Enos,  alors  présent  à  Apia, 
eet  un  esprit  trop  élevé,  ses  vues  sont  trop  hautes  pour  que  des 
avantagps  matériels  puissent  lui  faire  oublier  le  but  essentiel  de 
l'œuvre  à  laquelle  il  a  voué  sa  vie,  —  œuvre  de  charité,  d'abnéga- 
tion et  do  paix;  —  pour  rien  au  monde  il  n'eût  voulu  fournir  un 
nouvel  aliment  aux  passions  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  surtout, 
comme  tant  d'autres  ne  rougissaient  pas  de  le  faire,  profiter  de 
la  triste  situation  de  ce  malheureux  pays  pour  tirer  avantage  des 
perles  de  la  mission.  Le  commandant  français  de  la  Mégère^  venu 
évidemment  pour  protéger  au  besoin  les  misâonnaires  français, 
n'eut  donc  aucune  réclamation  à  faire  valdr,  et  salua  de  ses  canons 
le  vieux  Maliétoa,  qui  vint  le  visiter  à  son  bord;  de  plus,  dans  une 
assemblée  des  chefs,  il  les  exhorta  à  prendre  les  mesures  les  plus 
promptes  jmur  sortir  de  l'état  d'anarchie  OÙ  leurs  discordes  les 
avaient  plongés,  anarchie  qui  semblait  accuser  leur  propre  impuis- 
sance, et  qui  pouvait  faire  courir  de  grands  dangers  à  leur  patrie 
en  justifiant  une  intervention  étrangère.  L'attitude  de  la  corvette 
française  ajouta  encore  aux  espérances  que  le  Kcarsage  avait  fait 
concevoir  nnx  chefs  indigènes;  mais  tout  dépendait  du  commandant 
de  la  Dlanche.  Cette  frégate  mouilla  dans  la  baie  quelques  jours 
seulement  après  le  dépari  de  la  Mégère»  Expédié  par  le  gouver- 
neur-général de  r  Australie  à  la  première  nouvelle  des  événemens 
qui  avaient  ensanglanté  les  mes  d'Apia,  et  sous  l'impression  du 
rapport  de  M.  Williams,  le  commandant  de  ce  navire  avait  pour 
mission  d'examiner  l'affaire  du  pavillon  anglais,  insulté  si  grave- 
ment au  dire  du  consul,  et  d'exiger  une  réparation  proportionnée 
à  l'oilense. 

Sans  vouloir  rechercher  ici  sur  quels  élémens  il  appuya  son  en- 
quête à  ce  sujet,  la  réserve  constante  dans  laquelle  il  se  tint  vis-à- 
vis  de  M.  Williams,  le  silence  qu'il  garda  jusqu'à  son  départ  en  ce 
qui  touchait  l'insulte  du  pavillon  anglais,  montrentqu'il  réduisit  bien 
vite  à  ses  justes  {)i Ofxjrtions  cet  incident  regrettable.  Il  lui  parut 
sans  doute,  comme  a  tout  le  monde,  provoqué  par  la  conduite  môme 
du  consul  de  sa  nation,  et  Un' y  vit  que  l'acte  irréfléchi,  inconscient, 
d*nn  enfant  sauvage  venu  d'un  des  plus  lointains  districts  de  Seval, 


Digitized  by  Google 


lErn  nsft-  mi»  imioes. 


qui,  n'ayant  jamais  peui-ètre  vu  d'£uropéeik>  dans  tuuie  ba.  vie,  ne  ' 
pouvait  savoir  kt  caraotèrewcré  que  cem-ci  attacbani  à  leurs  ém* 
peam». 

Le»chefo  ûuUgènes,  pour  lesquels  cette  alAdre  avait  été  aî  kM^^ 
temps  «ta  sujet  d'aaiiété,  cA  qm  avaieat  voalo  en  ancèter  le  coint 
en  se  soumettant  à  toute»  ks  humiliations  d'un  ifoga  solennel» 

comprirent  à  celte  réserve,  àee  siisBcev  que,  dans  l'esprit  ducoilH 
mandant  de  la  Blanche  ^  luor  cause,  c'est-à-dire  ce  lie  de  lajostiee 
et  du  la  vérité  avait  triomphé.  \h  lui  en  tt^inoig'ior(MU  leur  recon- 
naissance }>ar  reiïipresseiiii'îit.  qu'ils  mirent  à  lui  ririllt  r  la  seconde 
partie  de  sa  mission  :  le  règlement  des  indi^nnités  que  les  sujets 
anglais  et  môme  les  autres  Européens  réclamaient  pour  les  pertes 
qu  ils  avaient  éprouvées  pendant  la  guerre.  Les  éiiiuigcs  n'clama- 
tioos  qui  assaillaient  le»  commandans  des  navires  de  guerre  en  mi»> 
sieii  dans  ces  pays  montrant  à  qod  atbîtvaire  sent  seomises  les 
malhenreoses  i)opulsitàons  de  rOoéanie  en  faee  des  Enropéens  qui 
nieiiDent  s'établir  paimi  eUes^  Ces  Européens  n'étaient  pas  au  resle 
d'obscurs  marchaflMlS'ignoians  ds  droit  ou  poussés  à.  le  méosMattre 
par  les  exigences  de  la  pauvreté,  mauvaise  conseiHère;  c'étaientdSn 
riches  négoeians,  et  à  leur  téte  les  consuls,  qui  avaient  ûxécbaeutt 
à  8,000  piastres  (/iO,000  francs)  le  chiffre  de  rindéunité  pour  pertes 
subies  pendant  la  guerre  civile. 

^e  voulant  pas  se  prononcer  sur  la  justice  de  ces  réclamations, 
le  commandant  de  la  Blanche  on  laissa  du  moins  l'arbitrage  aux 
chefs  saujoans,  et  n'assista  pas  même  à  rassemblée  où  ces  réclania- 
tioiis  furent  discutées.  i*ar  uu  seutiiuent  de  reconnaissance  bien  na- 
turel, les  chefs  saonoans,  justement  charmés  de  cette  modération» 
de  cette  confiance,  auxquelles  rien  ne  les  avait  jusqu'alors  accou- 
tumés»  admieent  en  principe  les  detnandes  des  Européen,  wânm 
réduisireot  k  3,000  piastres  le  eUlIre  de  rindemoité  à  payer  aoK 
GQiisuls.  Ceui-ci  durent  s'en  contenter,  et  la  Blanche  reprit  le  che* 
min  de  Sitlhey,  ayant  sans  nul  doute  rafleimi  par  lajostiee  dttaoft 
commandant  l'inQueuce  de  TAngteterre,  sérieusement  compromise 
parles  exigences  arbitraires  du  consul  qui  la  représente  aux  Samoa. 

Les  ('vén  'incns  que  noug  venons  d'rxposrM-  n'ont  certes  qu'une 
iraporiauce  relative;  mais,  bien  mieux  que  les  plus  longues  consi- 
dérations, ils  nous  semblent  expliquer  la  nature  (^es  relations  de 
l'archipel  sauioau  avec  les  principales  o.ttioHs  ujai  iiiines  de  l'Eu- 
rope, en  même  temps  qu'ils- font  co4maitië  la  situation  iutérieui  e  de 
OB&popuIatîoosietlêftpfessioos-divefses  annficlles  eUes.  obéissent. 
Cette  sknatisa  senUe  d'aboid  aoe  aoaiichîe  prefisade  où  s^^snt 
sans  firait  les  forces  vives-d'^UMinuse  encore  énergique,  mais  dont!» 
canctère  tuiibuisniv  censé  preimèrv  db  celte  amnebie,  semble 
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s'opposer  à  tont  essai  de  réforme.  Cependant  bien  d'antres  causes 
gue  ce  rf^cit  fait  voir  à  l'œuvre  contribuent  à  ce  d<^plorable  résultat.* 
rivalités  religieuses  des  sectes  clirétieiines,  ambitions  secrètes  ou 
avouées  des  consuls  européens,  et,  chose  pins  triste  eocore,  leur 
«vidité»  qu'ils  couvrent  du  masque  des  intéièts  politâqBes  de  leur 
nation.  Est-il  possible  d'ailknrs  qu'il  en  soit  «utrenent  quand  ai»* 
ton  pouvoir  ne  eontr&le  leurs  actes,  si  ce  n'est  parfois  œhii  du 
commandaot  de  quelque  navire  de  guenre  que  lé!»  hasards  de  la,'  na* 
v%atioD  conduisent  en  ces  pays?  Dans  son  ignorance  non-seule* 
ment  de  la  situation  générale,  mais  encore  des  faits  les  plus  simples, 
que  peut  le  phis  souvent  l'ofTioier  le  plus  impartial?  11  est  bien  forcé 
de  s'en  rapport  r  aux  indications  des  missionnaires  ou  des  consuls. 
C'est  ainsi  qu'il  sanctionne  souvent  une  conduite  que,  mieux  rensei- 
gné, il  blâmerait  énergiquement;  puis  tous  ces  consuls  sont  des 
marchands  préoccupés  d'intérêts  particuliers.  Comment  ne  met- 
traient-ils pas  au  service  de  ces  intérêts  l'influence  que  leur  assure 
leur  position  offidelle?  GeUe  position  sans  de  tels  avantages  ne  s»* 
rait  pour  eux  qu'une  charge,  une  source  d'embarras  et  de  dépensesi 
ou  tout  au  plus  une  puérile  salislaction  de  vanité.  Aussi  cette  in» 
flnence,  qui  nous  est  apparue  si  active  dans  les  révolutions  politi- 
ques de  l'archipel  se  fait- elle  Sentir  non  moins  puissante  dans  ce 
qu'on  peut  a(^ler  la  aictuation  économique  et  l'état  moral  de  la 
population.  Les  conséquences  n'en  sont  peut-être  pas  moins  h  re- 
gretter. Malgré  !a  résistance  sapo  (H  prudente  des  |>ririri|)aii\  chefs, 
M.  Coë,  M.  ^^  eber  et  M.  \Villiam'^  -^on'  parvenus  à  se  errer  d'im- 
menses pn)pri»'té8  territoriales,  actiuises  a  vii  j»rix.  On  a  vu  l'offre 
faite  à  ce  dernier  de  deux  champs,  situés  l'un  dans  la  piuvince 
d'Ana,  l'autre  dans  celle  d'Auia,  comme  moyen  de  conjurer  sa 
eolèré.  Ces  propriétés  n'ont  pas  aujourd'hui,  si  ce  n'est  deux 
grandes  fermes  de  M.  Weber  déjà  en  plein  rapport,  une  valeur  cour 
sidérable  ;  mais  n'estril  pas  &cile  de  prévoir  que  l'arrivée  prochaine 
de  nombreux  colons  européens  va  boolevërser  toutes  les  conditions 
éeononiques  de  la  propriété  dans  ces  îles?  Quand  les  bras  vigoureux 
des  tfnaUer»  australiens  animés  de  l'esprit  de  persévérante  énergie 
qu'ils  portent  dans  toutes  leurs  entreprises  viendront  féconder  ou 
plutôt  mettra  nu  jour  les  richesses  du  •*ol  vierge  d'Opoulou,  qui  peut 
dire  la  va!  ur  d^  ces  terrains  fpie  leurs  propriétaires  ont  choisis 
en  vue  de  cette  éventualité?  De  telles  spéculations  n'exigent  qu'une 
intelligence  médiocre,  qu'une  précision  trèaordinairej elle» n'en  sont 
pas  moins  assur(^es  de  réussir. 

Nous  n'avons  pu  que  donner  une  idée  bien  impariaile  de  la  splen- 
dide  beauté  de  ces  tles,  de  cette  beauté  pleine  de  promesses  qui  a 
frappé  tons  las  voyageurs^  Ges  piemessea  ne  sent  point  menteuase  : 
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nul  sol  au  monde  peut-être  n'est  aussi  riche,  aussi  fécond  que  celui 
d'Opoulou.  L'igname,  la  patate  douce,  le  faro,  l'ananas,  croissent 
presque  sans  coltore  dans  les  plaines  Immenses  et  admirablement 
arrosées  qui  se  déroalent  autour  d'Apia  ;  Tarbre  à  pain,  dont  on 
compte  plus  de  vingt  espèces,  le  bananier,  dont  les  variétés  sont  plus 
nombreuses  encore,  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  les  forêts  qui 
couvrent  les  plus  hautes  collines  ;  enfm  les  rivages  eux-mêmes,  et 
jusqu'aux  récifs  de  la  plage,  sont  bordés  d'immonses  bois  de  coco- 
tiers. Ces  produits  fournissent  non-seulement  à  l'alimentation  de  la 
population  indigène,  mais  bien  avant  même  l'arrivée  des  Europ(^ens 
ils  avaient  créé  un  important  commerce  d'échange  avec  les  archi- 
pels voisins.  Depuis  cette  époque,  le  caféier,  la  canne  à  sucre,  W 
coton,  divers  arbres  à  épices,  la  vanille,  ont  été  introduits,  et  tous 
ont  parfaitement  réussi.  Sous  l'influence  de  la  crise  produite  sur  les 
marchés  européens  par  la  guerre  de  la  sécession  américaine,  la  cul- 
ture du  coton  fut  entreprise  sur  une  assez  large  échelle,  et  rexpor> 
tation  par  la  voie  de  Sidney  s'éleva  à  plus  de  2,000  tonnes.  Les 
premiers  prix,  les  plus  élevés,  furent  de  50  centimes  le  kilogramme; 
mais  ils  ne  purent  se  soutenir;  aussi  cette  culture  est  aujourd'hui 
abandonnée.  En  revanche,  les  plantations  de  café,  de  sucre  et  des 
autres  denrées  coloniales  y  sont  en  pleine  prospérité. 

Le  grand  marché  de  l'Océanie,  c'est  Sidney  et  les  autres  villes  si 
iniporîniitps  déjà  de  l'Australie  anglaise.  Tout  s  s;'approvisionnent 
aujourti'lnii  do  ces  denrées  À  Manille,  a  Batavia,  a  liourbon,  h  Mau- 
rice. De  tous  ces  |)orLs,  les  navires  ont  une  traversée  de  doux  mois, 
et  le  plus  souv<^nt  dans  des  parages  d'une  navigation  difficile  et 
dangereuse.  En  (juin/c  jours  au  contraire,  des  Samoa  on  arrive  à 
Sidney.  L'éloignement  du  marché,  qui  rendait  impossible  la  culture 
du  coton  aux  Samoa,  parce  qu'il  était  destiné  à  TEurope,  n'anra-t-il 
pas  les  mêmes  e£fots,  mais  cette  fois  en  faveur  de  l'archipel,  pour 
les  denrées  intertropicales?  L'expérience  a  déjà  prononcé,  un  seul 
obstacle  reste  à  vaincre  pour  assurer  le  développement  de  pareilles 
#  entreprises.  C'est  la  paresse  des  indigènes,  on  pourrait  dire  leur 
horreur  du  travail.  En  supposant  que  ce  déCEUit  soit  invincible,  ce 
qui  n'est  pas  sûr,  le  remède  est  désormais  connu.  Le  jour  où  d« 
nombreux  Européens  s'établiront  dans  ces  îles,  l'émigration  leur 
donnera  les  bras  dont  ils  auront  b?soin.  Jp  n'ai  pas  seulement  en 
vue  l'émigration  chinoise,  qui  a  le  grand  inconvénient  d'exiger  de 
puissans  capitaux,  mais  celle  des  Indiens  des  archipels  de  la  Micro- 
nésie, comme  les  Nouvelles-Hébrides,  les  Marshall,  où  déjà  elle  est 
en  pleine  vigueur.  Cette  émigration,  sur  laquelle  nous  aurons  à 
donner  plus  de  détails  quand  nous  aborderons  les  Fidji,  est  aujour- 
•  d'hui  principalement  dbrigée  vers  ce  dernier  archipel  et  vers  les 
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nouveaux  établissemeus  de  la  province  ausiralienne  de  Queen$- 
iMnd,  li  serait  facile  d'en  détourner  une  branche  vers  les  Samoa. 
k  ce  point  de  vue  donc  leur  avenir  ne  saurait  être  douteux,  alors 
même  que  le  commerce  de  l'huile  de  coco  ne  suflirait  pas  à  le  ga~ 
rmtîr. 

Le  développement  de  telles  entreprises,  en  assurant  le  bien-être 
matériel  des  populations  de  l'archipel,  est  fait  pour  contribuer  puis- 
samment à  leurs  progrès  en  tout  genre  et  compléter  leur  initiation 

à  la  civilisation  européenne;  mais  ce  qui  fait  la  véritable  supériorité 
de  cette  civilisation,  c'est,  plus  que  les  conquêtes  de  son  induslrie 
et  de  ses  sciences,  l'idée  supérieure  de  la  justice  et  du  droit,  dont 
die  est  assurément  la  plus  haute  expression.  Sans  cette  force  mo- 
rale, le  progrès  n'existe  pas,  ne  peut  pas  exi.st*  r.  ^^uel  est  donc  l'état 
moral  des  Samoaus  depuis  l'arrivée  des  Européens,  ou  plutôt,  — 
car  de  telles  recherches  sont  presque  impossibles,  —  quels  sont  les 
esemples  que  leur  ont  donnés,  an  point  de  vue  du  droit  et  de  la  jus- 
tice, les  Européens  établis  parmi  euxt 

Les  populations  des  Samoa  sont  chrétiennes,  et  certes  c'est  là  un 
fait  dont  il  est  impossible  de  contester  la  valeur.  Les  missionnaires 
protestans  y  exercent  une  influence  très  légitime,  et  nul  ne  peut  les 
accuser  de  manquer  de  sévérité,  de  rigueur  même,  dans  la  manière 
dont  ils  exigent  de  leurs  néoi)hytes  la  plus  stricte  observance  des 
préceptes  et  des  rèi^'es  de  leur  confession  religieuse.  Le  code  des 
lois  qui,  grAce  à  eux,  ont  été  édictées  dans  les  districts  comme  le 
Tuamas;if;a,  où  leur  inlluence  est  prépondérante,  l'attesterait  au  be- 
soin; uKiib,  sans  entrer  dans  des  considérations  déjà  e-xj^osées,  on 
peut  dire  que  la  fidélité  aux  pratiques  religieuses  n'est  pas  toute  la 
morale  :  des  nations  d'une  môme  communion  reli^euse  n'ont  pas  la 
même  notion  du  droit.  La  tendance  des  plus  avancées  d'entre  elles 
est  de  dégager  de  plus  en  plus  cette  notion  de  toute  sanction  ex- 
tra-mondaine, de  sorte  que,  pour  appréder  les  progrès  d'un  peuple, 
il  faut  voir  quel  est,  en  dehors  de  toute  préoccupation  religieuse, 
l'esprit  qui  inspire  les  lois  qui  le  régissent.  De  telles  recherches, 
outre  l'impartialité  qu'elles  exigent,  présentent,  nous  l'avons  dit, 
des  difiicultés  devant  lesquelles  il  convient  de  nous  récuser,  ^ious 
nous  bornerons  donc  à  quelques  faits  particuliers  que  le  lecteur  ap- 
préciera, et  dont  il  tirera  lui-môme  les  conséquences  au  point  de 
rue  de  la  moralité  de  ceux  qui  eu  furent  les  auteurs,  donnée  comme 
exemple  à  la  population  samoane,  dont  nous  avons  seuls  à  nous  oc^ 
coper. 

Un  chef  d'Opoulou,  nommé  Suatélé,  avait  à  reconstruire  sa  mai- 
son. Suivant  l'usage  du  pays,  il  appela  pour  l'aider  tous  les  Indiens 
de  son  district;  parmi  eux  se  trouvait  un  de  ces  catéchistes  prote»- 
tans  qui,  sous  le  nom  de  teoehen,  sont  les  instnunens  les  plus  ac- 
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tifs  de  la  puissance  des  missionnaires.  Celui-ci  refusa  d'obf^ir  à  l'ordre 
du  chef  du  district,  ot  par  ses  inenaees,  par  d" insolentes  prolesta- 
tioQs,  voulut,  non  content  de  ne  pas  obéir,  entraîner  la  plupart  des 
IndienB  à  imilsr  s»  oonduito*  Swiléié  montra  d'abord  une  grande 
patience;  mais,  poussé  à  bout,  il  finit  par  chasser  du  village  le  oa^- 
técbiste  protestant,  puis»  pour  rendre  son  êipalsWMi  c^fraitîve  et  at^ 
tester  par  un  (ait  matériel  cette  expcd82an«  il  fit,  suivant  l'usage 
samoan,  !)ràler  la  case  de  l'Indien  coupaI)1e.  M.  Williams  fut  biaft 
vite  informé  du  fait;  soit  erreur,  soit  à  dessein,  prenant  la  maison 
du  tcachcr  indlgt'»ne  pour  celle  des  missionnaires  anglais,  il  ^'voqua 
ralTaire  à  son  tribunal,  et,  sans  entendre  Suatélé,  le  condanma  à 
une  fort"  aniendt'..  Cette  sentence  fut  signifir-e  à  SiiatéU'  j)nr  une 
lettre  qui  lui  laissait  seulement  le  choL\  entre  rebâtir  la  miuson  ou 
payer  cinquante  dollars. 
Satuélé  répondit  : 

«  WlLUAMS^ 

ir  Je  f  adresse  cette  lettre  en  réponse  à  la  letire  que  tu  m*as  envoyée 
le  22  mai,  par  laquelle  tu  m'as  condamné  à  une  amende. 

K  II  parait  qoe  c^est  ainsi  que  ta  fais  d'IAjustes  jugemens  :  tu  me  coi> 
damnes  sans  prendre  aucune  inf  irmatico;  moi,  je  croyais  qu'on  ne  de^ 
vait  condamner  (iiTaprès  avoir  pris  une  connaissance  exacte  des  faits. 

«  Crvmmeiit  as-iii  pu  savoir  cî  qui  s'est  passé,  puisque  nous  ne  nous 
soinnirs  pa^  dit  un  .seid  mol?  Tu  nie  dis  que  j'ai  brùic'  la  maison  des 
nii^-iinmaircs;  c'est  là  ton  premier  iiionsuuge.  Eli  bien!  je  \  uis  le  faire 
coMiiaitse  ma  uianière  de  v  lir.  Dans  mou  village  il  n'y  a  que  mou  seul 
pouvoir.  Dis-moi  quel  est  le  missionnaire  qui  a  fait  avec  moi  un  traité 
par  lequel  je  lui  ai  accordé  de  faire  sa  maison  sur  ma  terre?  Hoi-mêmo 
je  ne  le  connais  pa9  du  tout, 

«  Cette  maisoft-lè,  d'est  mon  village  qui  l'avait  faite;  or  mon  pou- 
voir sTétend  sur  le  terrain  et  sur  tout  os  qui  s*y  trouve,  et  je  pemc,  sans 
l'ombre  d'injustice,  y  punir  ceux  qui  se  révoltent  contre  mon  antorilé. 
Je  vois  bien  quels  sont  les  motifs  qui  Comporté  à  me  condamner  avant 
de  m' avoir  entendu. 

«  Au  reste,  tu  os  un  consu!  européen,  et,  comme  tel,  tu  n'as  anciine 
sentence  à  prononciT  dans  les  dt-uiélés  purement  samoans,  car  aulrc  est 
ton  royaume,  auin-  W  royaume  de  Samoa.  C'est  pourquoi  je  le  somme 
^  de  me  montrer  les  droits  qu'ont  les  missionnaires  sur  celle  terre  et  sur 
celle  maison,  et,  m  tu  ne  le  peux  pas,  je  vais  supplier  le  commandant 
de  ton  navire  de  guerre  de  fimposer  une  amende  pour  te  faire  payer 
ton  mensonge  et  ton  désir  de  m*en  imposer. 

«  Voilà  tout  le  ceatenu  de  ma  lettre.  Je  te  salue. 

a  Suaofiii, 

««PJalltoi.im.» 


Digltized  by  Google 


l'ocjUkii  in.  1869. 


Le  débat  fut  en  elTet  poné  devant  le  comiimudaiil  de  la  Blanche» 
Comme  ceiui-c^  ne  se  prejioû^a  poiut,  nous  ignoious  s'il  a  reçu 
pniauneMitiilioa. 

Ua  des  articles  de  la  loi  sur  ki  propriété  dam  le  Tuamasaga  porta 
que  lorscpi'oa  aoîmal  domesUqoe  s'introduit  dans  une  propriété, 
m6me  ierinéo  par  une  barrifere,  et  y  cornsoet  des  dégâts^  le  preprié- 
taire  est  tenu  de  le  faire  saisir  et  cooduiro  devant  le  chef;  sinon  il 
n'a  droit  ;\  aucune  r(''paratioii  de  la  part  du  proprit'taire  de  l'animal 
pour  le  dommage  qu'il  a  éprouvé.  Cette  loi  a  (^té  substituée  à  l'an- 
cien usage  sanio  in,  qui,  dans  ro  ras,  perme4tait  de  tuer  tout  animal 
coninx'.ttaiit  des  dégâts  dans  une  propriété  cultivée.  Cft  nsaccf-  som- 
niaiie  était  parfiit  -iiient  justifié  par  l'état  presque  Siiuvage  des 
porcs,  les  seuls  .iniuiaux  tioruestiques  de  l'archipel,  et  par  l'insou- 
ciance uu  peu  forcée  des  propriétaii"es  de  ces  animaux.  La  loi  non- 
velle,  bieji  que  plus  juste  eu  théorio,  a  le  grand  défaut  d'être  im- 
praticable» Les  terrains  cnltÎTés  sonS  génôralenient  enclavés  dans 
des  forêts  épaisses  où  les  animaux  qu*il  faut  saisir  trouvent  un  re- 
fuge assuré.  De  plus  elle  ne  protège  que  les  intérêts  des  mission- 
naires  protestant  et  de  M.  Williams.  Ce  sont  les  seuls  propriétaires 
de  moutons,  qu'ils  viennent  d'introduire  dans  l'Ile,  et  ils  en  tirent 
de  grands  profits  en  les  vendant  aux  navires  de  passade  à  Apia. 
Néanmoins  la  loi  nouvelle  est  un  progrès  sur  l'ancienne,  et  il  n'y 
aurait  r|u'à  y  applaudir,  si  eUe  ne  d'jnnait  lit^n  à  certains  abus  qui 
•  en  sont  une  conséquence  logi  jue.  Li'S  moulnjis  (lont  il  s'agit,  pré- 
servi's  par  la  loi,  iic  sont  utrnir  plus  ffunlrs,  et  Ils  errent  à  leur 
gré  diyis  hi  camp  iuiu'.  pcii'  traut  aussi  bien  dans  les  pro[)riété3  des 
Européens  que  dans  celles  des  indigènes.  Pour  juger  des  dégâts  qu'ils 
y  commettent,  îl  sufBt  de  dire  que  M.  Hamilton,  le  pilote  d*Apia, 
de  qui  nous  tenons  le  lait,,  a  eu  dans  une  de  ses  propriétés  plus  de 
dêiise  mille  eacoiiere  ée  deux  an»  décapitie  par  ces  animaux,  c'est* 
àrdire  tuée  net  (I).  La.  seule  réparat'on  qui  lui  fiit  offerte  fut  de  re* 
mettre  une  noix  de  coco  à  la  place  de  chacun  de  c  :s  arbres.  Un  co- 
cotier de  deux  ajis  vaul  au  moins  3  francs;  une  noix  de  coco  ne  vaut 
pas  5  centimes. 

Nous  pourrions  multiplier  de  pareils  exemples;  mais  à  quoi  lion? 
Nous  ne  voulons  pns  arUugc  renouvcliM-  les  accusations  portées 
si  souvent  contre  le>  luinistres  protestant,  depuis  Dumont-d'l'rville, 
témoin  de  leurs  débuts,  jusqu'aux  voy.igeurs  les  plus  récens.  Ces 
accusations,  on  ne  les  a  pas  épargnées  nou  plus  aux  missionnaires 
catholiques.  Les  gouvcroemens  européens  sont  aujourd'hui,  malgré 

(1)  Au  sommet  de  la  tîgc,  on  trouve  un  ^o<;  tmnrcrfnn  noramr  rhou,  qui  ofTi  f  un  l«on 
atimenti  mais,  comme  U  taille  du  cfaou  entraîne  la  mort  de  l'arbre,  on  n'en  fait  usage 
qm  knqoW  vwtdétnire  Fubt»  laÎHBèmé 
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eux-mêmes  peut-être,  malgré  de  nombreuses  délaillances,  les  vé- 
ritables représentans  du  droit.  La  protection,  la  tutelle  de  l'un  d'eux 
Taudrait  mieux  pour  la  prospérité  réelle  de  ces  lies,  inséparable  da 
progrès  moral,  que  l'anarchie  sans  remède  où  elles  sont  plongées, 
—  que  l'exploitation  de  leurs  richesses  par  quelques  aYonturiers 
sans  aveu,  quelques  roarchands-copides  squs  la  main  à  peu  près  soo- 
Teraine  des  missionnaires  protestans. 

III.  . 

Le  5  août  1869,  le.  Flying-Cloud  (\n\iuiit  le  port  d'Apla.  Après 
deux  jours  d'une  rapide  traversée,  le  7  au  matin,  nous  reconnais- 
sions l'île  l'vea,  de  l'archipel  des  Wallis,  et  quelques  heures  après 
nous  laissions  tomber  l'ancre  dans  le  havre  intérieur,  au  mouillag« 
de  Mata-utu,  en  face  du  village  de  ce  nom,  que  la  foi  de  la  reine 
Amélie  a  changé  en  celui  de  Begina^Spel  depuis  qu'elle  en  a  fait  sa 
résidence  habituelle. 

«  La  force  douce  est  grande,  »  a  dit  Goethe.  Nulle  part  cette 
parole  profonde  ne  s'est  mieux  vérifiée  que  dans  l'archipel  des 
Wallis;  nulle  part  elle  n'a  produit  de  plus  rapides  transformations 
dans  les  esprits  qui  en  ont  subi  la  salutaire  iniluence.  Elle  résume 
l'histoire  de  ces  îles  et  en  forme  l'intérêt;  elle  explique  l'état  actuel 
do  la  population  (jui,  à  ce  titre,  nous  ofirira  peut-être  un  sujet 
d'eludc  digne  d'arrêter  qu;"lque  temps  notre  attention.  On  sait 
coniment  la  population  des  Wallis  se  convertit  au  catholicisme.  On 
fut  l'œuvre  personnelle  de  M»*^  d'Enos.  L'histoire  de  cette  conver- 
sion, telle  qu'on  la  trouve  dans  les  lettres  des  missionnaires  ou 
dans  les  rapports  des  commandans  de  nos  navires  dé  guerre,  semble, 
en  plein  xix*  siècle,  une  légende  du  moyen  âge.  Pour  expliquer 
cette  étonnante  révolution,  tous  en  effet  ont  recours  à  rinterven- 
tion  de  causes  surnaturelles.  En  réalité,  elle  est  l'œuvre  de  cette 
force  toute-puissante,  mais  purement  humaine,  d'une  volonté  éner- 
gique réglée  par  la  bonté,  qui  ne  nous  étonne  que  parce  qu'elle 
est  trop  rare.  Sur  la  trame  uniforme  de  ces  récils,  deux  figures 
8e  détachent  dislinctes  à  côté  de  celle  de  l'ardent  a|)ùtre  qui  en 
ast  le  principal  personnage.  L'une  est  celle  d'un  jeune  chef  in- 
quiet, mécontent,  plein  d'ambitions  secrètes  et  mal  contenues, 
voulant  à  tout  prix  les  réaliser;  l'autre  est  celle  d'une  jeune  fille, 
ou  plutôt  d'une  enfant,  douce,  humble  et  patiente  au  dehors,  mais 
au  fond  énergique  et  résolue,  qu'émurent  les  souffrances  du  coura- 
geux missionnaire,  et  qui  s'éprit  pour  lui  d'une  de  ces  affections  que 
rien  n'effiraie,  d'un  de  ces  dévoûmens  que  rien  ne  lasse.  Plus  d'une 
fois,  aux  risques  de  sa  propre  vie,  elle  sauva  les  jours  du  vaillant 
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prêtre  que  tant  de  pér'ih  menaçaient.  Aux  heures  d'angoisse  et  de 
désespérance,  elle  lui  lut  cet  appui  dont  les  esprits  les  plus  forte- 
ment trempés  ont  peut-être  besoin  pour  ne  pas  s'avouer  vaincus. 
Le  nom  de  Touhangahala,  le  jeune  chef  qui  le  premier  sembla 
croire  aa  mîflsioiuiaire,  tient  plus  de  place  dans  ces  récits  que  celui 
de  la  jeoDe  Amélie;  mais  tons  deux  contribuèrent  également  au 
triomphe  rapide  des  idées  chrétiennes  dans  ce  milieu,  où  tout  leur 
était  hostile.  Toubangahala  n'obéit  qu'à  ses  ambitions  vulgaires  en 
embrassant  la  foi  nouvelle.  Cette  conversion  ne  fut  pour  lui  qu'un 
moyen  politique,  et  il  n'y  conforma  que  bien  [)lus  tard  sa  vie  pri- 
vée; mais  son  exemple  entraîna  le  village  de  Miuiy  dont  il  était  le 
chef,  et  ses  nonibrrux  partisans  dans  l'île.  Tous  dès  lors  furent 
dans  la  main  de  l'évèque.  Amélie,  nièce  du  roi  Lavelua,  inclina 
d'abord  son  cœur  à  la  clémence,  et  le  christi.misme  fut  toléré.  Sa 
mère,  qu'elle  avait  convertie,  monta  sur  le  trône,  et  l'œuvre  des 
missionnaires  fut  assurée.  Aujourd'hui  elle  a  succédé  à  sa  mère. 
Toujours  pieuse,  toujours  dévouée  à  cette  refigion  qui  charma  sa 
première  enfance,  aux  hommes  qui  en  sont  pour  elle  les  représen- 
tans  sacrés,  elle  leur  a  remb  son  autorité  tout  entière,  et  les  Wal- 
lis  sont  devenus  une  colonie  catholique. 

Quand,  après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  on  s'avance  dans  le  Paci- 
fique, en  le  remontant  au  nord-ouest,  vers  les  archipels  polynésiens, 
les  premières  terres  qui  apparaissent  sont  les  îl«'s  rocheuses  de 
Magareva,  sentinelles  avancées  de  l'Archipel  Danger,  ux  ou  des  Po- 
moton  (P.  Les  îles  basses  de  cet  archipel  apparaissent  ensuite 
coninir  atilniit  de  jalons  de  la  route  qui  de  Magareva  conduit  à  Taïti, 
longtemps  la  ri  iiie  dtî  ces  régions,  reine  charmante  et  gracieuse, 
bien  faite  pour  enclianter  les  voyageurs  par  la  beauté  changeante 
de  ses  paysages,  mais  non  pour  séduire  ces  hommes  à  l'esprit  pra- 
tique, aux  vues  positives,  qui  s'inquiètent  avant  toute  chose  des 
moyens  de  s'enrichir/ Ni  Taîti  et  ses  vassales  les  Pomotou,  ni  Maga- 
reva et  les  rochers  stériles  qui  forment  l'archipel  des  Gambiers  ne 
répondent  à  de  tels  désirs.  Cependant,  lorsque  le  pavillon  de  la 
France  fut  déployé  sur  les  lies,  quelques  aventuriers,  entraînés  par 
le  mouvement  qui  se  fit  autour  d'(;lles,  vinrent  y  tenter  la  fortune. 
Les  Gambiers  avaient,  disait-on,  d'abondantes  pêcheries  de  narre  et 
de  perles;  quelques-uns  d'entre  eux  s'établiren'  aux  Gambiers  pour 
Cfiploiter  cette  source  de  profits;  mais  aussi  à  quelles  conditions 
furent-ils  admis  I  II  vst  vrai  que  ces  conditions,  très  restrictives, 
n'émanaient  pas  du  gouvernement  seul  des  Gambiers,  des  mission- 

(1)  Une  diVisioii  pri«e  pour  favoriser  les  prétentions  dos  habitant  de  l'arcliipel  a  fait 
chaniroron'i'  i*  ii.  mcntcc  nom  de  Pomotou (coDquiaea} en  celui  deTuamutou  (lointaines). 
ÀtiHumre  de  TaUij  p.  103. 
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naires  c.ithoîi^fuf'?;,  si  l'on  veut,  mais  avaiprit  été  <i'iibord  ô(V]rtées 
par  le  commaiidunl  on  chpf  de  luis  tHablissemens  oci^Tiiens.  Ces 
reslrictiorts  n'en  prouvent  pas  uiulns  la  défiance  très  It-gitime  qu'in- 
spîrail  à  ce  fonctionnaire  éminent,  qu'inspire  en  g»'néral  le  caractère 
<kceuK  de  nos  nationaux  qu'on  rencouti^e  loin  de  France.  KUes  ont 
Cttrtont  €0  Toe  ces  «sprils  indociles  à  toute  règle,  frondeurs,  m4- 
cooftens  de  toat,  même  qoaod  leurs  entreprîeeéféuâétsaent,  toujours 
prdts,  qwmd  elles  éehovent,  à  rejeter  sur  iTsntres  la  responsabilité 
4ie  leurs  écheos.  Cela  pouvait  être  yrai  H  y  a  trente  ans,  et  sfil  n*est 
que  juste  de  reconnaître  que  depuis  cette  époque  une  l^-lle  appré- 
ciation n  ^  saurait  être  général,  combien  alor8eouflrait--eUe d'excep- 
tions? J liste  peut-être  ce  qu'il  en  fallait  pour  confirmer  la  règle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  reii\  de  nos  coni patriot  es  qui  s'<^tabMi*ent  aux 
Gambicrs  seuibleni  avoir  appartenu  à  cette  grande  catf^gnrîe.  Ils 
eun-nt  le  malheur  <ie  ne  pas  réussir,  et  ce  fut  par  leurs  seul'  s  fautef:; 
alors  ils  accusèrent,  suivant  leur  coutume,  le  pays,  himinies  et 
choses,  qui  trompait  leurs  espérances.  Ce  pays  était  sous  l'innuence 
des  missionnaires,  et  Us  aeeiiièrent  Iles  missionnaires.  Ce  fut  leur 
avidité,  le  monopole  oommeitii^  qu'ils  exerçaient  au  profit  de  leur 
congrégation,  qui  avait  nécessMfsment  causé  leur  niîne.  Les  règles 
de  la  société  dans  laquelle  ils  'étaient  venus  vivre,  et  qu'ils  connais- 
saient d'avance,  étaient  celles  d'une  société  rertîgteiise;  elles  impo- 
saient un  frein  à  leurs  passions,  ils  attaquèrent  violemment  ces 
règles.  KUjs  avaient  le  tort  de  vouloir  empêcher,  et  les  lois  avaient 
celui  de  punir  l'ivrofinerie,  la  débauche, la  séduction  et  l'adultère, 
et  ils  crièrent  au  fanatisme  religieux,  à  l'intolfTancp  monacale. 
Enfin  it's  tribunaux  du  pays,  dans  lesqu  Is  ils  s'^Hai^■nt  souvent 
assis  ronuiii' juges,  repoussèrent  cerlaoïot;  de  leurs  préfentious  spo- 
liatrices, f't  ;iprès  avoir  accepté  leur  juridici ion,  ils  en  récusèrent  les 
arrêts,  en  appelèrent  aux  tribunaux  de  Taïti,  et  crièrent  plus  fort 
que  jamais  à  l'oppresâon  «t  à  la  tyrannie. 

H  était  bien  difficile  que  cette  conduite  des  seuls  Européens  éta- 
liilis  au  milieu  d'eux  n'eût  *pm  sur  l'esprit  des  Magare viens  une 
action  dissolvante.  Leurs  croyances  religieuses,  leur  foi  sincère, 
n'en  furent  pas  ébranlée  s  tout  l'atteste;  mais  leur  confiance  dans 
le  système  purement  humain  du  gouvernement,  mise  à  une  aussi 
redoutable  éprem'C,  n'en  sortît  ppnt-êtro  pas  intacte.  Les  cruelles 
maladies  rpji,  vers  cette  époque,  vime  it  frapper  la  popidalion,  le 
trouble  fpi'clles  jetèrent  dans  touti's  les  famillf^s,  ne  laissèrent  pas 
que  de  forlilier  les  doutes  que  leur  suggéraient  et  la  conduite  et  les 
paroles  des  Européens.  Ces  maladies,  cette  décadence  de  la  popu- 
lation, succédant  à  tant  d'espérances  avortées,  n'étaient-elles  pas, 
comme  le  prétendaient  ces  derniers»  les  conséquences  de  l'boleineDt 


Digitized  by  Google 


tJoaààsta  en  iSdO.  ^71  . 

systématique  auquel  les  missionnaires  les  condamnaient?  Si  les 
chefs  repoussèrent  ces  suppositions,  elles  furent  certfiiiienjf'nt  ac-  * 
cueillies  par  quelques  esj^rits  plus  iutelligeus,  ou,  si  l'on  veut,  plus 
inquiets  ;  de  là  oDe  joartaîne  MBpaLieoce  bieaoatiireiie,  un  certain 
élno  vers  une  ?ie  pHis  active,  que  réinrèlent  des  fidls  doiit  il  est  Im- 
possible  de  nier  la  sigwûcalioii.  le  veux  parier  de  teatallves  pour 
fuir  à  fêiû  eur  des  chaloupes  à  demi  pootées.  Ce  soDt  là  dos 
symptômes  caradérialiqwe  des  nouvelles  dieposiiioas  des  esprits, 
ils  n'ont  pu  échapper  à  la -surveillance  des  mifisionnaires,  qui  sont 
bien  loin  d'ailleurs  de  les  récuser;  mais  peuvent-ils  y  satisfaire? 
Tci  se  montre  la  plus  grande  des  dinicidti  s  de  leur  situation  excep- 
tionnelle à  tant  d'égards,  el  ceUe  diniruké  n'est  [)as  d'un  ordre 
moral  ou  religieux;  elle  est  indépcudanie  de  toutes  les  idées  parti- 
culières à  des  prêtres  cadioIi(iups,  et  découle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fatal  et  de  plus  matériel  au  ujonde  :  la  coustituiion  géologique, 
l'isolement  géographique  de  rarcbipel,  deux  caases  auxquelles 
déjà  nous  avons  attribué  la  dégénéresceiice,  la  mortalité  de  la  po- 
pulation, et  qui  n'auront  pas  eu  que  ce  seul  effet  déplorable  sur 
Tav^olr  de  ces  tles,  autrefois  si  beureusee. 

Si  les  Gambiers  pouvaient  trouver  soit  dans  les  produits  du  sol, 
soit  dans  œux  d'une  industrie  quelconque,  les  élémeos  de  cette 
Tie  active  que  réclament  ks  tendances  nouvelles  qui  se  manifestent 
dans  l'esprit  de  leurs  fcabiuins,  rien  ne -serait  plus  facile  que  de  les  . 
satisfaire',  et  la  prudence  la  plus  vulgaire,  à  défaut  de  justice,  l'im- 
posera t  aux  missionnaires,  véritahl^'S  chefs  d»^  l'archipel.  La  popu- 
♦ation,  émanrip^^  d'une  tuti  lle  dont  elle  semhl*^  accuser  la  sévérité, 
se  mêlerait  <^U\aiiLaî?e  au  iMouvement  génénil  (k  ces  socrét  's  mo- 
dernes dont  elle  a  déjà  la  foi  religieuse,  et,  dans  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables,  poursuivrait  son  développement  int  égral; 
mais  de  tels  éléniens  manquent  4  celte  pofwlation,  et  nul  intérêt 
réel  n'appelle  dans  ces  lies  les  étca^gers,  que  le  système  actuel, 
prétend-<n,  repoussé  seul  loin  d'elles. 

Les  Gambiers  ne  sont  en  effet  qoe  des  rochers  stériles,  produi-  • 
saut  à  peine,  dans  les  vallées  resserrées  qui  du  pied  de  ces  rochers 
s'étendent  au  rivage  de  la  mer,  les  dmirées  nécessaires  à  la  uourri- 
ture  de  la  population,  l/nniqne  Industrie  est  la  pé'  lie  <1  •  la  nacre 
et  des  huîtres  pcrlières;  encore  I  -s  revenus  aléatoires  en  diminuent- 
ils  rliaque  jour,  ei  les  |>roduiLs  ni;  suflisent  pas  même  dans  le>  rir- 
consiances  les  plus  heureuses  au  chargt ment  d'un  seid  i)a\iie. 
Dès  lors  espérer  une  immigratiou  aux  Gaivibiers,  ou  l'étiiblissement 
qui  la  provxïqaerait,  ià,  comme  partout,  de  nombreux  iiégocians  eu- 
ropéens, ne  sersît^ce  pas  «ne  rêverie  efaimétiqfue?  Accuser  de  Tiso- 
Immt  auquel  les  condamne  un^élat  de  «boses  &tal  les  mlssioaiudres 
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qui,  clans  leur  iuLéièt  même,  ne  peuvent  vouloir  que  le  développe- 
ment et  le  bien-être  des  populations  qu'ils  dominent,  et  qui  meurent 
dans  leurs  mains,  n'est-ce  pas  se  méprendre  grossièrement  sur  la 
^Salité?  Mais  on  a  vu  des  des  aussi  pauvres,  plus  déshéritées  que 
les  Gambiers,  s'élever  à  une  prospérité  réelle,  conune  Ttle  Saint-Vin- 
cent  du  €ap-Vert.  Le  hasard  qui  a  placé  cet  archipel  sur  une  des 
grandes  routes  commerciales  du  monde  a  seul  créé  cette  prospérité. 
Les  îles  Gambiers  penvent-flles  rêver  cette  heureuse  chance?  Sans 
doute  elles  éclniront  la  roule  du  cap  lîorn,  de  l'Amérique  du  Sud 
enOcéanie,  mais  avec  la  vapeur,  qui  fit  la  fortune  de  Saint-Vin- 
cent, cette  route  est  chaque  jour  abaïKloimee.  Quand  la  Hoyal  mail 
Company  entretenait  une  ligne  de  Panama  en  Australie,  le  point 
de  relâche  de  ses  paquebots  fut  choisi  à  Rapa,  iOO  lieues  plus 
à  l'ouest.  Le  sort  des  Gambiers  semble  donc  écrit»  le  peu  tic  bruit 
qui  s'est  fiût  autour  d'elles  va  s'éteignant,  la  population  de  ces  Iles 
végétera  probablement  quelques  années  encore  dans  l'état  de  tor- 
peur dont  rien  ne  semble  devoir  la  retirer,  puis  elle  disparaîtra 
pour  toujours. 

Bien  différent  apparaissent  et  l'état  actuel  des  Wallis  et  l'avenir 

qui  leur  semble  réservé. 

L'archipel  ou  plutôt  le  groupe  des  Wallis,  qui  doit  ce  nom  à  l'il- 
lustre navigateur  qui  le  découvrit  en  1767,  est  situé  par  le  12'  de- 
gré d'-  latitndp  sud  et  le  179*  degré  de  longitude  occifleutale  de 
Paris.  11  se  comjjose  d'une  île  centrale,  Uvea,  d'origine  volcanique, 
et  d'une  série  d'îlots  madréporiques  jetés  en  cercle  autour  de  l'îltt 
centrale,  reliés  entre  eux  par  un  '  ceinture  à  peine  interrompue  à% 
récîfe.  Si  les  Gambiers,  on,  pour  mieux  dhre,  si  .Magaieva  est  une 
miniature  de  Taïti  dont  elle  a  les  aspects  pittoresques,  Uvea  rap- 
pelle par  ses  contours  extérieurs,  où  rien  n'est  heurté,  et  surtout 
par  l'universelle  ^fécondité  du  sol,  l'archipel  de  Samoa;  elle  n'en 
est  d'ailleurs  séparée  que  par  moins  de  80  lieues,  et  semble  en 
être  le  prolongement.  Sur  la  carte,  Uvea  affecte  la  forme  d'un 
cercle  rt^gtilier;  vue  tlu  large,  elle  justifie  la  vieille,  mais  charmant* 
comparaison  d'une  corbeille  de  verdunî  s'élevant  au  milieu  des 
flots.  Trois  chaînes  de  collines  d'une  hauteur  moyenne  de  '200  ujè- 
tres  s'élèvent  en  pentes  douces,  couvertes  d'une  riche  vi-géta- 
tion  où  déjà  de  vastes  clairières  attestent  çà  et  là  le  travail  de 
l'homme.  Deux  grands  lacs,  dont  les  bassins  sont  peut-être  les 
cratères  de  volcans  éteints,  servent  de  réservoir  aux  eauxjuté- 
rieures  qui  partout  jaillissent  et  serpentent  aux  flancs  des  collines 
avant  de  se  jeter  à  la  mer.  Toutes  les  productions  des  Samoa  s'y  re- 
trouvent avec  la  même  abondance,  et  les  essais  pour  y  introduire 
le  caféier,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  ont  donné  les  mêmes  résul- 
tats fî&vorables.  La  superficie  de  l'Ile  est  de  2,500  hectares  d'un  sol 
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partout  également  fertile.  C'est  beaucoup  pour  la  population,  qui 
s'élève  à  3,500  âmes.  Aussi  les  terres  situées  autour  des  villages, 
sur  le  bord  de  la  mer,  sont-elles  seules  régulièrement  cultivées. 
La  population  peut  donc  se  développer  à  l'aise,  sans  redouter 
même  les  con.sé  juences  d'uue  émigration  qui  pourrait  en  iripler  le 
chiffire,  d'autant  plus  qu'aux  ressources  d'DTea  se  joignent  celles 
des  Ilots  madréporiques,  cooronnés  de  cocotiers,  et  celles  sans 
nombre  de  la  mer,  ou  même,  sans  s'exposer  au  large,  do  vaste  et 
tranquille  bassin  que  les  récife  foiment  autour  d'Ovea. 

Malgré  les  relations  presque  constantes  qun  1rs  Wallisiens  entre- 
tiennent avecles  Futuna,  les  Samoa,  Tonga-Tabôu  et  les  Fidji,  ces 
lies  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  l'invasion  des  Européens,  déjà  si 
nombreux  dans  ce  dernier  archipel.  Cela  tient  à  div  rses  causes  : 
leur  fertilité,  leurs  richesses^,  ne  peuvent  être  sofipron nées  qu'au- 
tint  ffii'on  pénètre  dans  les  îles  mêmes,  et,  outre  (ju'elles  ne  sont 
pas  sur  le  courant  direct  de  l'émigration  australifime,  flirigé  des 
grandes  colonies  anglaises  vers  Taïti,  la  seule  passe  ouverte  aux 
navires  à  voiles  et  conduisant  aux  mouillages  intérieurs  oflfre  de 
sérieuses  Çfficultés.  les  vents  alliés  soufflent  dans  une  direction 
presque  toujours  constante  et  directement  opposée  à  celle  de  la 
passe.  Plusieurs  navires,  entre  antres  la  corvette  française  YEm- 
huiteadey  se  sont  échoués  en  la  franchissant.  Aussi  les  balrâoiers 
n'ont  fait  que  de  rares  apparitions  dans  l'archipel,  et  encore  en  se 
tenant  en  dehors  des  récifs.  Or  l'on  sait  que  c'est  dans  leurs  équi- 
pages que  se  recrutait  autrefois  la  grande  masse  des  aventuriers 
qu'on  rencontrait  en  Océanie.  Néanmoins  cinq  Européens  vivent  à 
Fvea,  ignorés  depuis  plus  de  trente  ans.  Avant  même  la  conversion 
de  la  po|)ulation  au  catholicisme,  ils  s'étaient  établis  au  milieu 
d'elle.  Ils  se  sont  si  bien  identifiés  avec  son  esprit  et  ses  habitudes 
qu'il  estdiffîcile  de  les  reconnaître,  à  moins  que  dans  certitiues  cir- 
constances exceptionnelles  ils  ne  revêtent  les  étranges  costumes 
européens  qu'ils  conservent  comme  un  souvenir  de  leur  jeunesse  et 
de  leur  patrie.  Bien  que  de  nationalités  différentes  (on  compte  deux 
Anglais,  un  Portugais,  un^rançaîs  et  un  Allemand),  ils  sont  tous  ca- 
tholiques et  cathâlques  fervens.  Presque  tous  d'ailleurs  souffrent 
cruellement  d'une  maladie  qui  s' attaque  aux  Européens  vivant  de 
la  vie  des  Indiens  :  l'éléphantiasis,  qui  semble  une  conséquence 
obligée  du  régime  peu  fortifiant,  de  la  diète  uniforme  de  ces  popu- 
lations. Le  retour  aux  habitudes  de  la  vie  européenne  suffit  en 
elTet  pour  faiie  disparaître  le  mal,  ou  tout  au  moins  pour  en  arrê- 
ter le  développement.  Ainsi  transformés  au  moral,  rudement  éprou- 
vés par  les  souffrances  physiques,  usés  par  l'âge,  ces  hommes  sem- 
blent cire,  dans  la  phase  nouvelle  que  traversent  la  plupart  de  ces 
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aroilipels,  ;les  derniers  représeutaiis  d'une  époque  déjà  iom  de  nous» 
ceUe  où  rOcéanie  a'étaii  qa'an  champ  dâveA turcs  que  paioou- 
raieatles  voya^uf».6t  le&matÎD^  mai»«où  iml  ne  fiong€âit4  M 
fiieK,  en  dekîocB  dassÉnissioiBfkastftdes  Jioaiine3*qu'aa  cdae  affaU 
me  auilMfi'ideiIaiciinliaatton. 

Tds  ne  «ont  pks  aiij«iird*hni  «les  enliaîneinens  qui  pouteentites 
nouveaux  IHODijI'  européens  veie  les  archipels  de  la  Polynésie. 
La  découverte  (lies  riches  tecrains  aurifères  «  e  la  C»li^niie'el  lie 
l'Australie,  sans  compter  l'esprit  généml  de  notre  époque^  a  surex- 
cité d'autres  pas'îions.  S'enrichir  pour  retourner  hriller  en  Europe, 
voilà  Je  seul  but  que  jiour^uiveut  tous  ces  déclafj<é.s  de  nos  30ciét«^s 
vieillies  que  l'oii  reucontre  .sur  ce  nouveau  théâtre  ouvert  à  leurs 
convoitises.  Ce  but,  ils  y  marchent  dans  le  monde  entier,  ciiacun 
suivant  le  génie  de  sa  propre  nation  :  les  Anglais  et  les  Allemands 
par  les  kbeurs  pereév^ans  da  colon  et  du  plaoteui:;  les  Américains 
dtt  Jiettd  fleurs  espédUionemnÉinieeiet  la  patiente  actbuté  dont 
ile  Ibuilleot  les  autrehés  les  pins  dgnerés  pour  les  eipiciter  k  kmt 
profit;  .nos  i»>ttpatriole8,  vauf  «de  .bien  nnss,  «ais  ti<ëBjM>njQrable8 
esceplioDS,  par  des  entieprises  de  tovt  igenre,  tentatives  fnasfoe 
toujours  avortées,  parce  que,  mal  conçues  le  plus  souvent  ou  Jnen 
exigeant  avant  tout  de  la  suite  et  de  la  persévérance,  elles  ne  peu- 
vent êli^  menées  à  bien  par  des  esprits  changeans,  incapables  d'at- 
tendre avei-  patirnce  les  résultats  lents  et  assurés  du  tiavail.  Ceci 
est  du  iiioiDs  1.1  u  ïue  impression  que  nous  ont  laissée  nos  longues 
courses.  Ou  i!  anus  soit  permis  d'esquisser  rapidement  le  portrait  et 
l'odyssée  de  l'un  des  deux  seuls  compatriotes  que  nous  avons  vus  à 
l'xeuvre  dans  icette  Âmmease  région  de  J'ûoéanie,  £u  dehors  toute- 
feis  ide  Taiti-eit  des  Sandwich.  Les  détuls  qa'w  va'li»  Amowent  du 
reste- iei  leur  plaeesnaturelle. 

j)L  B...  a  ôiô.poar  Jes  WalJis  Jce^qm  Airest  ans  fiambiefs  eenx  de 
nos  compatriotes  dont  «nous  avons  dit  i!actien.fàofaeuse,.à.nos  jeux 
da  moins,  sur  la  pro^pécité  de  ces  îles,  et  si  cette  action  aux  VVeitis 
n7a  pu  être  aussi  puissantlw  cela  tientÀ  des  circoDBtances  particu- 
lières; mais  les  princlpa*?,  les  idées,  les  ■passione  en  jeu,  étaient 
éviiieininent  les  mômes.  M.  D...  appartenait  à.une  familit'  tiés  ho- 
noraltle.  Son  péio  ('tait  eapita'me  du  preniicr  empire.  Après  quelques 
U  ntatives  >ans  succès  dans  divers  porl.s  dt'  l'Amérique  du  Sud,  il 
alla  s'éUiblir  à  T<iïti,  .où  il  ne  semble  pas  a\uir  Oir  phi^  lu  ureux. 
L'occupation  de  la  Nouvelle-Calédonie  il ui  parut  une  uccasion  lavo- 
rable.  11  réalisa  tantibien  que  malles  débrin  de  sa  forAune,  et  partît 
SOT  «netpetite  geëlelte  pour  U  MnrnieUe-^CalédDnis.  A  VaviK)»  îl  fit 
nanlrage  par  lalaote^hi  pilote  indigène,  ,  peiâit  sa  goélette,  ist  d6- 
olsna  coMie.r<|wi»itieiivdn  dovnuige  ^nsifaii  awntcanaéî'infé 
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ritie  du  pilote  tongien  une  indemnité  assez  considérable.  Le  roi 
George  de  Tonga  se  hâta  de  la  lai  faire  payer,  mais  à  la  condition 
qu'il  quitterait  immédiatement  ses  états  pour  n'y  plus  revenir.  Avec 
sa  vieille  expérience,  le  roi  ne  se  souciait  pas  d'avoir  alVaire  aux  na- 
vires de  guerre  européens.  M.  D...,  poussé  par  le  hasard,  arriva  aux 
Wailis  avec  l'intention  d'y  construire  un  navire  et  de  gagner  ensuite 
la  Nouvelle-Calédonie;  Déanmoins  il  virait  k  Uvea  depuis  plus  de 
neuf  ans.  Pendant  les  premières  années,  il  entretint  les  meilleures 
relations  avec  les  missionnaires;  puis  il  agita  le  pays  au  point  que 
la  reine  Amélie  dut  demander  protection  contre  cet  hôte  incommode  • 
au  commandant  de  la  Mégère  dans  une  lettre  qui  accuse  d'une  foçon 
naire  Timpuissanoe  de  ces  petits  souverains  insulaires.  Il  suffira 
d'en  citer  quelques  fragmens. 

a  Rcçina-Spf'i,  4  juillet  1869. 

((  Je  VOUS  présente  mon  amitié  à  vous,  commandant  de  la  corvette 
française  la  Mégère,  à  vous  lini  me  faites  Thanneur  et  le  plaisir  de  me 
visiter  dans  mon  petit  état.  Que  de  temps  il  ^  a  que  les  râlations  avec 
nos  amis  de  France  .n'existent  plus!  . 

«  Soyez  le  Uenvenu.  Venez.,  je  vous  'en  prie ,  me  prêter  assistance 
dans  les  divers  embarras  qui  me  jkréoccupent  au  sujet  des  Européens 
qui  viennent  vivre  sous-  mes  lois.  Ma  mère  Falakika  a  fedt  tous  ses  ef- 
lorta  pour  veoveyer  de  sa  terre  M.  D^....  qui  refusait  de  lui  obéir.  Loin 
de. partir,  il  a  toujours  persisté  à.mettre  plus  d'entraves  à  aon^uver- 
nement. 

«  te  mal  venait  de  ce  que  les  marins  anglais  refusaient  de  le  trans- 
porter; il  s'eniêiait,  et  aujourd'hui  il  me  dît  h  moi-même  :  Si  vous  me 
renvoyez,  ]<•  laisse  mes  marcliandiscs,  dont  vous  serez  vous-même  re&- 
ponsaLle.  Or  ju  vous  assure,  commandant,  que  je  ne  veux  point  répondre 
de  ses  efTcts.  Je  me  souviens  trop  hien  de  vingt  tonneaux  d'huile  que 
nous  venons  de  payer  aux  Anglais,  pou:  des  avaries  dont  il  ne  faudra 
pas  même  ,parler... 

«  Commandant,  veuillez  m*obUger  en  exigeant  vous-même  le  départ 
de  cet  homme.  I<ious  avens  entendu  dire  «qu'il  est  réclamé  à  Taiti  pour 
dettes;  s'il  en  est  ainsi,  veuillez  être  agréable  aox  créanciers»  et  à  moi 
me.rendre  un  service... 

<(  U  'a  compromis  mon  lie  auprès  d'un  navire  anglais  au  point  de 
faillir  y  susciter  la  guerre,  et  le  commandant  de  ce  navire  a  bien  voulu 
iaire  droit  à  ses  insinuntions  cnloninieuses: 

(i  il  a  refusé,  dans  plusieurs  occasions,  de  payer  le  droit  d'huile  à  ma 
mère  Falakika,  sous  prétexte,  disait-il,  que  son  gouvernement  était  dé- 
fectueux, il  met  le  désordre  dans  des  ména<(ts  par  ses  rapports  avec 
des  fenmies  mariées...  Il  mi  t  le  trouble  entre  les  Jjuropéens  qui  habi- 
tent ma  terre;  il  m^t  le  trouble  entre  mes  sujets. 
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it  II  construit  on  Davire«  et  prétend  que  daas  le  droit  européen  on  ne 

peut  dêtounur  un  homme  de  son  travail  en  raison  des  pertes  qui  sTen- 
suivraient;  or  je  dois  vous  dire  qu'il  y  a  ji>  ne  sais  combien  de  temps 

que  ce  navire  est  en  chantier,  et  il  ne  finit  jamais. 

«  Autant  qu'il  peut  avoir  d'eau-de-vie  à  sa  disposition,  il  fait  enivrer 
les  hommes  et  les  femmes,  ce  qui  est  un  7'»;//*'.'  de  mon  père  Jeau-Bap- 
tistc  et  de  ma  mère  Falakika,  ce  qui  est  «'gaiement  le  mien... 

«  Je  suis  honteuse  des  reproches  qui  me  sont  adressés  par  les  Euro- 
péens, qui  me  disent  que  je  suis  délaissée  par  la  France,  que  la  France 
n'a  plus  d'amitié  pour  moi«  moi  qui  ai  appris  à  l'aimer  lorsque  je  n'é- 
tais encore  qu'une  jeune  fille.  « 

Ces  doléances  révèlent  un  des  côtés  les  plus  .sérieux  de  la  situa* 
tîon  des  Wallis.  Comment  comprendre  en  elTct  que  si  longtemps  un 
étranger  ait  pu  braver  l'autorité  du  pays  qui  lui  avait  donné  asile? 
II  y  a  plus,  comm  Mit  se  fal'-il  que  la  pré>oncL'  de  personnages  si 
peu  ho  iorablcs  soit  une  crainte  pour  les  missionnaires?  Tout  cela  ne 
moutre-t-il  pas  que  ce  sont  là  des  sociétés  mal  régh'es,  des  pou- 
voirs mal  as^is,  lloltaiit  entre  la  faiblesse  <■{  l'arbitraire,  et  qui  en 
ont  tous  I  js  incunvénicns  ?  Partout  en  Kiiiopc  il  se  rtMicontrc  des 
esprits  inquiets,  parlant  sans  cesse  du  dnjit  qu'ils  méconnaissent, 
réclamant  au  nom  de  prétendus  intérêts  qu'ils  disent  sacrifiés  injus- 
tement; mais  partout  il  y  a  des  tribunaux  pour  décider  de  la  valeur 
de  leurs  plaintes ,  des  lois  que  chacun  doit  connaître,  auxquelles 
chacun  est  tenu  d'obéir.  Aux  Wallis ,  malgré  vingt  ans  de  squve- 
raineté  réelle  d  s  miasionnaîres,  rien  de  tout  cela:  ni  lois  écrites 
et  connues,  ni  tribunaux  pour  les  appliquer.  Qu'en  résulte -t-iU 
Pour  les  aflaires  intérieures,  c'est  la  reine  qui  décide  d'après  son 
bon  sens,  d'après  ses  notions  de  justice,  d'après  celles  de  ses  con- 
seillers, c'esl-à-dire  de  prôtres  s'inspîrant  avant  tout  de  leurs 
opinions  religieuses,  inspirations  que  peuvent  à  bon  droit  récuser 
et  les  capitaines  des  navires  marchands  qui  fréquentent  l'archi- 
pel, lesquels  sont  presque  tous  prolestans,  et  les  francs-maçons, 
comme  notre  compatriote  M.  D...  Dans  les  aflaires  extérieures,  c'est- 
à-dira  dans  les  relations  avec  les  commandans  des  navires  de 
guerre»  les  officiers,  en  l'absence  de  toute  loi  écrite,  en  appellent 
à  leur  bon  sens,  à  leurs  propres  notions  de  la  justice,  prennent  leur 
décision  après  une  enquête  forcément  insuffisante,  et  imposent  cette 
décision.  Dans  les  dèux  cas ,  les  résultats  sont  identiquement  lea 
mêmes.  L'arrêt  prononcé,  fût-il  le  plus  juste  <lu  monde,  étant  l'ap- 
préciation d'un  simple  individu,  n'ayant  pas  d'autre  titre  au^res- 
pect,  d'autre  sanction  morale  que  l'impartialité  toujours  à  bon  droit 
suspecte  d'un  seul  homme,  ne  satisfait,  ne  peut  satisfaire  qu'une 
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seule  des  parties,  et  laisse  la  porte  ouverte  à  des  récriminations 
sans  fin. 

Les  défauts  trop  r^videna  d'une  telle  organisation  sociale  ont  de- 
puis longtemps  frap|)é  l'esprit  si  juste  et-si  éclairé  de  M*""  d'Enos; 
mais  les  remèdes  qu'ils  exigent  impérieusement  seront-Ils  jamais 
appliqués?  L'âge  n'a  point  usé  les  forces  du  prélat;  seulement  le 
temps  ne  lui  manquera-t-il  point?  et  Après  lui  qui  continuera  son 
œuvre?  Psarmi  tous  ceux  qui  semblent  appelés  à  lui  succéder,  au- 
cun ne  nous  a  paru  avoir  cette  force  d'esprit  nécessaire  pour  dt^ga- 
ger  l'action  purement  humaine  qu'ils  ont  à  exercer  des  préoccupa- 
tions religieuses  du  missionnaire  et  du  prêtre  catholique.  La  solitude 
où  ils  vivent  est  si  profonde,  leur  isolement  du  monde  a  été  jusqu'à 
ce  jour  «;i  absolu,  qu'il  est  tout  naturel  que  Iptîr  esprit  se  soit  laissé 
envahir  par  le  côté  mystique  de  leurs  croyances.  —  Los  lis  ne  filent 
pas,  et  Salomon  dans  toute  sa  f;loire  n'a  jamais  étr.ilé  leur  splen- 
deur; —  cherchez  d'abord  la  vérité,  pt  le  reste  vous  s  jra  donné  par 
surcroît.  —  Ces  maximes  et  tant  d'autres  de  rÉvangil»),  où  se  re- 
trouve le  même  dédain  du  travail,  de  l'éflbrt,  cette  loi  supérieure 
de  rhumanité,  semblent  seules  les  inspirer.  (Test  l'étemel  écuetl 
des  esprits  religieux  qu'une  lutte  forcée  ne  convie  plus  à  l'action, 
liane  a  choisi  la  meilleure  place,  et  cependant  les  soins  de  Marthe 
sont-ils  à  dédaigner?  Pour  vulgaires  qu'ils  soient,  ils  sont  cepen- 
dant indispensables.  Aux  AVallis  surtout,  il  est  1  ier)  temps  que 
cette  vérité  soit  comprise.  Si  ces  îles  ont  pu  jusqu'à  ce  jour,  gr&ce 
à  des  circonstances  exceptionnelles,  échapper  'nu  mouvement  qui 
s'accomplit  an'niir  d'ello*.  l'heure  approche  où  leur  «loîlt' dn  va  être 
troublée,  <u'i  elles  devront  sortir  forci'ment  de  leur  isolcmenf  ;  voilà 
que  des  Fidji  le  flot  des  ('inigraus  européens  gronde  à  leurs  ^)o;  tes. 
Déjà  M.  Weber,  le  riche  marchand  d'Apia,  le  consul  de  la  confé- 
dération allemande,  a  triomphé  des  résistances  de  la  reine  :  à  dé- 
faut des  terras  qu'il  demandait,  des  fermes  qu'il  voulait  établir  sur 
le  modèle  de  eelle  d'Opoulou,  il  a  fondé  un  comptoir  commercial 
à  Hua.  Le  coin  une  fois  enfoncé  an  coeur  de  l'arbre,  la  brèche  une 
fois  faite  à  la  muraille,  combien  faudra-t-il  de  temps  pour  que  l'ar- 
bre soit  abattu,  pour  que  la  muraille  soit  renversée  ?  Les  mission- 
naires catholiques  ont-ils  à  redouter  un  tel  avenir?  D'aucune  ma- 
nière, si,  comprenant  le  rôle  auquel  ils  sont  appelés,  ils  se  mettent 
à  la  tête  dti  mouvement,  non  pour  le  contrarier,  mais  pour  diri- 
ger l'essor  des  populations  vers  les  destinées  auxquelles  ce  mou- 
vement les  pousse.  C.es  populations  ont  conservé  l'esprit  aventureux 
qui  les  a  mêlées  autrefois  à  toutes  les  révolutions  des  archipels  voi- 
sins, et  dont  on  retrouve  les  traces  jusqu'aux  îles  lolntijines  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  Peuvent-elles  plus  longtemps  rester  dans  cette 
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immobilité  à  laquelle  voudrait  les^  concbmiier  un  système  luMtHe 
à  l'émignàtion  européenne?  L'ardeur  religicuss  de  la  génération  tjA 
se  livra  aux  missionnaires  après  los  avoir  longtemps  combattus  n'a- 
nime pas  les  générations'nouvclles.  Lem's  croyanfes  sontaMPSÎ  pro- 
fondes, aussi  sincères;  mais  elles  n'ont  pus,  elles  nn  ppTîVPtU  avoir  ce 
caraclère  de  lutte  qui  suffisait  à  l'activité  instinctive  do  leuis  pères: 
elles  ne  })Lnivent  dès  lors  sudire  à  la  leur.  D'autres  id^'es,  ou,  si  Ton 
veut,  d'autres  besoins  les  préoccupent.  La  civili>;itif)n  européenne 
attire  ces  Indiens  j)ar  ses  mirages  souvent  trompeurs.  Plus  d'un 
écoute  avec  une  ardente  curiosité  les  récits  des  matelots  qui  vien- 
nent leur  apporter,  en  échange  des  productions  de  leur  lie,  quelques-- 
uns des  plus  grossiers  produits  de  cette  civilisation.  Un  âes  cbeft 
d*1]vea  a  vu  Rome  et  Paris,  alors  qu'enfant  il  suivait  le  commandant 
Harcéau:  avec  qih  I  entbousiasmeil  en  évoque  les  souvenir^  !  rajou- 
terai avec  quelk'  tristesse  il  compare  l'état  de  son  île  natale  à^oi 
de  ces  grandes  villes  qu'il  a  un  niotnent  traversées,  la  vie  monotone 
qu'il  a  reprise  à  cpIÎl'  de  (^es  sof'i''l''s  européennes  do  it  il  a  compris 
les  niorvcilI('iises  élégancps  et  les  sujiéi-ioi  it'-s  întellect!iell<"^!  Les 
synipl(')inr  s  de  ces  teud.ui  •  's,  qnr  le  îrniiis  rip  pont  que  d'^velopper, 
le  niou\t'ni<'nt  d^s  aîTlii|n  !s  \uir,iiis,  riiillueucc  qu'il  aura  sur  les 
Wallis,  iudiquf'ul  aux  niisbionnaires  catliolitpjes  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre,  la  seule  qui  j)uisse  assurer  ces  transformations  imminentes 
sans  que  les  idées  religieuses  des  populations  aient  à  en*  souflHr,  la 
,  seule  aussi  qui  j)ui5se  sauvegarder  leur  indépendance  en  les  pré- 
sentant de  toute  intervention  étrangère. 

Ta.  Aube. 
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Ati  milieo  des  malheurs  qui  afïïigent  la  France,  si  qu  1  ]  lesouVe- 
uir  peut  raffermir  les  courages  et  rappeler  l'espéraDce  dans  les 
âmes,  c'est  celui  des  crueHes  éprefuyes  auxquelles,  en  d'autres 

temps,  notro  patrie  a  été  soumise,  et  ^nt  ponrtant'elli»  s*est  relevée 
avee  éclat*  dernières  ànnt^es  du  r^^ne  de  Louis  XIV  nous  offrent 
un  de  ces  exempl  m*''m<^rablos.  l)j  l'apogi^e  de  la  puissance  et  de 
la  glfiire,  la  France  était  tO:nl)(''e  en  nn  abîmer»  de  cil.uTiités,  et  le 
dt^couragPîiif^n'  iinivrrspl  avait  siicc«^dt^  dans  ro-tirs  à  tout  autre 
sentinif^nt.  La  coiifianc:»  inébranlable  de  quelques  homni  's  a  sou- 
tenu rhonnoir  national  en  ces  jours  néfa^^los.  Le  vieux  roi  s'est 
montré  ferme  dans  radvereité,  et  un  vailkmt  capitaine,  avec  une 
poignée  de  sold  ils,  a  rétabli  la  fortune  (ie  la  Franc.  La  plus  redou- 
table coalition  a  été  ftrisée,  et  la  passion  .Immodérée  d'ennemis 
a«8sî  puissans  qu'habiles  a  étià  ttinctiev  La  jsiimée  de  Denain  a 
sauvé  la  France,  et  VdtaSr»  été  que  l^éébo  Adèle  de  l'opinion 
unanime  de  son  temps  lorsqnlk  a  dit  dans  1$  Siêrle  de  Louiê  XIV: 
«  La  Franoe,  épuisés  d^httmmeff  e9 d'argent,  éttiLit  dans  la  conster- 
nation. Les  esprits  ne  se  raBsuraîelit  point  parlas  conférences  d'U- 
trecht,  que  les  succès  du  prince  Etigène  pouvaient  rendre  infrac- 
tueuses»  Û^jà  môsQo  dies  détacbemeo»  considérables  avaient  ravagé 
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une  partir  de  la  Champagne  et  p(''nétré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 
L'alarme  (^tait  à  Versailles  comme  dans  le  reste  du  royaume... 
Les  infortunes  domestiques  du  roi,  jointes  aux  (étrangères  et  à  la 
misère  publique,  faisaient  regarder  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
comme  un  temps  marqué  pour  la  calamité,  et  l'on  s'attendait  à  plus 
de  'désastres  que  Tod  n'avait  vu  auparavant  de  grandeur  et  de 
gloire.  L'esprit  de  découragement  généralement  répandu  en  France, 
et  que  je  me  souviens  d'avoir  vu,  faisait  tout  redouter...  Il  fut  agité 
si  le  roi  se  retirerait  à  Gbambord,  sur  la  Loire...  Une  faute  que  fit 
le  prince  Eugène  délivra  le  roi  et  la  France  de  tant  d'in  ruiétudes.  » 

Telle  est  la  tradition  nationale  de  ce  grand  drame,  à  laquelle  la 
critique  s'est  trop  facilement  attaquée  de  nos  jours,  mais  que  con- 
firme l'autorité  de  monumens  nouveaux,  rest^'^s  inconnus  à  nos  con- 
tradicteurs. La  grandeur  du  péril,  l'inlluonce  drcisive  de  îa  victoire 
sur  la  pacification  dTtrecht,  sont  attestées  par  les  documens  les 
plus  irrécusal)les.  Dans  la  terril)Ie  crise  où  se  trouve  la  France  au- 
jourd'hui, il  Y  aura  peut-être  quelque  enseignement  utile  à  tirer  de 
l'étude  approfondie  de  cette  histoire,  dont  nous  allons  reprendre, 
sommairement  du  moins,  les  principaux  détails. 

Le  testament  dé  Charles  II  avait  donné  l'Espagne  au  petit-fils  de 
Louis  XIV.  La  fortune  du  grand  roi  était  au  comble;  il  s'en  laissa 
enivrer.  Plus  d'uhe  faute  fut  commise,  et  une  terrible  coalition 
s'ourdit  contre  lui,  sons  le  motif  plausible  de  l'indépendance  de 
l'Europe  menacée.  Le  destin  des  combatfs  fut  d'abord  favorable  à 
la  France,  puis  il  sembla  nous  abandonner  complètement.  Tout  le 
monde  connaît  les  derniers  épisodes  de  cette  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  EuM  705  advint  le  désastre  d'ÎIorlista.'dt,  à  la  suite  duquel 
on  fut  obligé  d'évacuer  rAlleniagne.  La  défaite  de  Ramillies  en 
1700  eut  |)our  conséquence  notre  expulsion  des  Pays-Bas,  et  la 
déroute  de  Turin  nous  cliassa  de  l'Italie.  Alors  la  guerre  fut  portée 
sur  les  frontières  de  la  vieille  France.  Toulon  fut  assiégé,  mais  ré- 
sista; Lille  fut  prise,  et  nous  perdîmes  encore  la  bataille  d'Oude- 
narde.  L'épuisement  du  pays  était  extrême,  et,  la  disette  s'ajoutant 
à  ces  désastres,  l'honneur  et  la  grandeur  du  règne  de  Louis  XIV 
furent  sérieusement  compromis. 

Abattu  par  tant  de  coups  répétés,  le  vieux  roi  demanda  noble- 
ment la  paix  à  des  ennemis  auxquels  il  l'avait  dictée  pendant  un 
demi-siècle.  La  coalition,  éblouie  par  des  prospérités  inattendues, 
abusa  de  l;i  victoire.  Elle  était  dominée,  gouvernée  par  trois  hommes 
éminens  par  leur  habileté,  et  tous  trois  animés  en  secret  d'un  même 
sentiment  d'hostilité  contre  la  France  :  j'ai  nommé  le  prince  Eugène, 
Marlborough  et  le  grand-pensionnaire  Heinsius.  Le  premier  avait 
été  blessé  au  vif  par  Louis  XIV  ;  le  secoud  était  un  des  chefs  du  parti 
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wbig  en  Angleterre^  et  depuis  16SS  ce  parti  était  ardemment  pro 
nOQCé  pour  la  guerre  contre  la  France.  Heinsius  poursuivait  la  ré- 
paration (le  l'humiliation  imposf'T  à  la  Hollande  dans  unt!  guerre 
précédente.  Ce  triumvirat  était  la  coaiitifiii  môme-,  il  avait  les  pleins 
pouvoirs  dus  souverains  ilont  il  dirigeait  les  armées.  11  dicta  les 
prélimiiKiircs,  (jui  furent  notifiés  à  La  Haye,  en  1709,  aux  pl  iii- 
potentiaircs  ilu  roi.  Si  Louis  XIV  les  acceptait,  on  accordait  une 
suspension  d'armes.  Les  conditions  de  l'armistice  étaient  que  la 
France  recomialtrait  l'archiduc  Charles  en  qualité  de  roi  d'Espagne, 
des  Indes,  de  Naples  et  de  Sicile;  on  devait  remettre  à  l'empe- 
reur Stroebourg,  BriBach  et  Landau.  La  souveraineté  de  l'Alsace, 
sanctionnée  par  les  traités  de  Nimëguc  et  de  Riswick,  aurait  été 
réduite  au  droit  de  pD'fecture  sur  la  décapole,  et  l'on  devait  céder 
aux  Provinces- Unies  Cassel,  Tournai,  Condé,  Lille  et  autres  places 
de  Flandre.  C'était  l'abaissement  et  Thuniiliation  de  la  France 
qu'on  poursuivait  plutôt  que  le  rétablissement  de  l'équilibre  euro- 
péen, et  Curnet,  bien  instruit  des  intentions  des  coalisés,  assure 
qu'ils  avaient  concerté  le  dessein  d'arriver  par  l'humiliation  du  roi 
au  démembrement  du  royaume. 

M.  de  Torcy  revint  à  Versailles  pour  prendre  les  ordres  du  roi, 
qui  rompit  sur-Ie-champ  les  conférences  de  La  Haye,  et  adressa 
immédiatement  àuz  gouverneurs  des  provinces  une  proclamation 
destinée  à  iaîro  connaître  à  la  France  la  conduiti' qu'il  avait  tenue,  et 
les  exigences  odieuses  de  ses  ennemis.  Cet  appel  à  la  nation  pro- 
duisit le  plus  grand  effet;  malgré  les  soulfiraoces  qu'on  endurait,  on 
répondit  ;  ir  le  dévoûment  qu'inspirent  l'amour  de  la  pat  rie  et  le  sen- 
timent de  l'honneur  national  outragé.  Ce  ne  fut,  dit  Saint-Simon, 
qiiun  rri  (rîndîgnalion  et  de  vengeance^  mais  la  fortnri  '  trahit  la 
France  une  fois  de  plus,  et  malgré  l'héroisme  de  notre  armée  nous 
pe:  dimes  le  champ  de  bataille  de  Malplaquet.  Accablé  par  l'adver- 
sité, le  roi  demanda  de  nouveau  la  paix.  Alors,  tout  à  fait  aveuglés 
par  le  succès,  Marlhorough,  Heinsius  et  Eugène  ne  mirent  plus  de 
bornes  à  leurs  prétentions.  Ils  acceptèrent  des  conférences  qu'ils 
ouvrirent  à  Gertruydenberg  en  lévrier  1710,  non  pour  travailler  à 
la  paix,  mais  comme  pour  y  jouir  de  l'humiliation  du  monarque,  car 
aux  exigences  de  La  Haye  ils  en  ajoutèrent  de  nouvelles,  plus  dures 
et  plus  inadmissibles.  Si  quelqueloison  semblait  se  rapprocher,  aus- 
sitôt de  nouvelles  difficultés  se  produisaient,  qui  détruisaient  l'es- 
pérance acquise,  et  ne  laissaient  plus  aucune  chance  à  la  paix.  Il  y 
eutun  moment  où  le  roi  accordait  tout;  alors  on  cxigeaquf  Louis  XIV 
chargeât,  lui  seul  et  pnr  ses  seules  fortes  y  de  contraindre  à 
•  mein  armée  la  nation  espagnole  à  l'expulsion  de  son  petit-fds  et 
à  la  reconnaissance  de  rarchiduc  comme  roi  d'Espagne,  indigné  de 
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cette  d^nriènr  condîlibir,  le  roi  rompH  encore  Tes  confifrences  (fîn 
juin  1710),  ef  se  jeta  de  nouveau  dans  les  bras  de  la  nation,  qai 
l'àssista  d'une  inébranlable  fidélité  en  cette  crise  extrême. 

A  ce  moment  venait  de  tomber  en  Anglrtprre  lo  ralnnoî  \\]v^ 
(55  juin  171 0),  où  Marlborough  comptait  à  la  fois  son  gondiv,  îe  comte 
de  SUndeiland,  cl  le  comte  de  Godolphiii,  dont  le  lils  avait  (^'pousé 
une  autri.'  fill^  de  Marlboroiii^li,  et  un  cabinet  torv  succédait  à  ce 
ministère.  C'est  sur  ce  chnnf^ement  d'administration  qu'on  s'est 
fondé  pour  croire  que  dès  1710  lé  saint  de  la  France  était  asâuré, 
et  que  la  victoire  de  Denafn  n'avait  été  que  la  parure  du  traité 
d^Utrecht.  Cn  examen  superficiel  des  faits  et  de»  doctmiens  pu 
seul  autoriser  cette  supposition.  Ce  qui  est  certaîv^  c*est  qnTon  ne 
s*est  pas  douté  en  France  en  171(y  que  Te  saîut  da  pays  fiVt  dësor- 
maisgarniiii.  C'est  après  1;  remplacement  de  Strnderland  par  on 
tor}'  que  le  roi  roinp«iît  les  conférence-^  de  t!-'i  ;;  iiyd.  :ibL»rg.  Le  se- 
cret du  changement  ministéri-^l  éfriil  loMt  entier  dans  le  d>^sir  rpi'nvait 
la  reine  Anne  de  se  sonslraire  à  la  tyrannie  intolérable  que  la  du- 
chesse de  Marlboronp^'i  evercait  stu'  elle  à  Torcasion  d'une  grande 
charge  dont  la  durlit  -sc  était  en  possession  à  lacoiu".  Le  cb  ingem.mt 
ministériel  n'avait  donc  pour  cause  qu'une  question  de  personnes, 
non  une  questiou  de  politique  ext'hieure,  et  c'est  dans  ce  sens  que 
la  reine  fsûsait  écrire  au  prince*  Eugène  par  le  comte  de  6al!8seh, 
amlKissade  iT  de  rarchid^jc,  reconmr  roi  d'Espagne,  à  Londres.  «  Je 
dois  dire  à  votre  altesse,  écrivait  ce  diplomate,  que  la  reine  m*a  en- 
voyé ce  matin  le  duc  de  Sbrdwsbury  pour  me  faite  dire  en  toute 
confiance  qu'elle  avait  résolu  d'ôter  la  cfaari^  de  secrétaire' d*état  à 
milord  Sunderland,  et  comme  el'tf  prévoyait  que  ce  changement 
pourrait  faire  du  bruit  et  être  interprété  comme  une  chose  qui  pour- 
rait avoir  de  mauvaises  suites  à  cause  que  Indit  milord  appartient 
si  près  ail  nùlord  diic,  elle  me  faisait  en  même  temps  pncr  d'assu- 
rer les  deux  cours,  et  eu  particulier  votre  aliesse,  qu  ^  ce  chan- 
ge  nent  est  purement  |wrsun!iel,  et  que  la  reine  no,  prétend  rnjlle- 
ment  déroger  par  là  à  la  grande  amitié  et  considération  qu'elle  a  et 
aura  toajours  pour  milord' dt)c,  comme  aussi  qu'elfe  aura  tout  le 
soin  imaginable  d^avoi^  toujours  tous  les  égards  nécessaires  pour 
les  conjonctores  présentes  et  le  bien  de  la  chose  commune,  i»  Dans 
«ne-  autre  lettre,  le  même  diplomate  disait  à  Eugène  en  parlant  de 
la  reine  :  »  Tbtre'altesse  ne  saurait  croire  quelle  est  son*  anhaufilté. 
Je  crois  qu'elle  laisseraâi  périr  dix  Angleter,Ts  et  les  quatre  parties 
du  monde  pour  s  ulement  mortifier  milady  Marlboroogb  et  toutxîe 
qui  lui  appartient.  » 

Le  cabinet  tory  qui,  dans  les  six  dernie  rs  mois  dé  1710,  rem- 
plaça le  cabinet  whig  eu  Angleterre,  avait  été  lui-même  sup- 
■ 
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^fiMkié  par  c»  donner  eiâ>niet  an  mmè-  de  février  170S,  et  depoib 

1701  qu'il  avait  été*  am  poavoir,  il,a\ait  poursuivi  avec  vigueur  les 
planB  de  llfr  coalition  contre  Louis  XIV.  U  n'avait  poiotf  canduitles 
afTaîres  avec  la  passion  dont  fit  preuve  le  cabinet  whig  aux  conf4*> 

renées  de  l.a  Haye  en  1709  et  aux  conf^rencrs  <\o.  (iorlrnydenberg 
en  1710,  ma's  il  n'avait  pas  été  moins  prononc  (jiie  les  wiiigs  dans 
la  n'-sol  11  lion  dp  girdtT  l'alliance  de  la  Hollande  et  de  l'empire  contre 
la  Fratiri'.  Aussi  dt-s  son  retour  au  pouvoir  le  cabinet  tory  fut-il 
empress  '  a  i  i-sm  er  sur  ce  point  lt'r>  nllit'S  de  rAng'eteiro,  et  la 
Fraiïîce  ne  crui  point  avoir  retrouvé  dos  amis  dans  c»  nouveau  ini* 
nistère.  Toute  la>  correspendanee  diplomatique  de  l'époque  en  Mt 

Dès  son  a'rënement  aux  affairas,  lord  fidlingbrooke  écrvuùtèilL  A 
Bays,  l'un  des  nnembres  les  pins  infloens  des  états-^néranx  des  Pro4- 

vinc^s-Unios,  à  la  datedo  S/i  octobre  1710  :  «  J'ai  toujours  enn- 
sagé  les  iulérôts  de  nos  patries  d'une  manière  à  nte  faire  croire 
qu^3n  ne  peut  lr»s  s-^par  r  sans  le^  l)le.sser;  c'est  iin^  règle  qui  n'n 
jamais  nnnqué  drpnis  la  fondation  de  votre  ri^pnbli  [iie.  f,)nand  nos 
princes  ont  sMÎvi  1^  vt'ritablos  int«^r;^ts  de  leur  roy.iu  )ie,  ils  ont  étX) 
les  amis  de  la  Hollande.  »  L''  7  novemlnp,  on  refii'^riit  au  maréchal 
de  Tallard,  prisonnier  et  malade  en  Angleterre,  la  faveur  pou  dan- 
gereuse de  rentrer  en  France  sur  parole.  Bolingbrooke  prodiguait 
ses  caressesà  Tétectenrde  Hannire,  paasiOBnë  contre  la  Fraoce.  Peu 
de  jours  après,  il  écrivait  à  H.  de  Buys  :  «  Le  duc  de  Shrewsbuiy  et 
K.  Harley  (deux  membres'da  cabinet  tory)  sont  fort  vo»  serviteora, 
de  même  que  ces  autres  BMestenrs  quv  ont  eu  Ta^antoge  de  voas 
eoimattre  pendant  le  séjourque  vous  Hies  icii  lit  ont  coniîmié  dam 
les  mêmes  seiUimens  <)  Vt^r/ard  de  la  cause  commune  et  des  intérêts 
de  nos  deux  nations  dans  1  -squols  ils  étaient  dès  ce  t  Mnp^-lh,  e  t  s'ils 
n'ont  pas  à  l'hi^ure  qu'il  est  les  mêmes  liaisons  ni  les  mêmes  amitiés 
(ju'iîs  oui  r'Uf's  alors,  jo  puis  vous  assurer  que  ce  changpjo  'nt  n'est 
pasari  ivé  pai-Icnr  faute...  Les  alliés  ont  f'ie  alarmée  quand  la  reine 
a  trouvé  à  propos  de  faire  des  changeFiicns  dans  son  niinislére,  et 
nous  savons  jiarlaitement  bien  les  artifices  dont  on  s'est  servi  pour 
troubler  les  esprits.  Je  veux  espérer  que  ces  premiers  niouveuiens 
sont  passée,  etc.  »  Les  némee  assuraneee  se  trouvent  répétées  dans 
une  autre  lettre  du  12  janvier  171  f,  où  Bolingbrooke'  ajputait  : 
«  Vous  Toyes,  monsiear,  que,  bien,  loin  dé  négliger  la  guerre  de 
Vliuidre,  toutes  les  mesures  soirt  prises»  d'nn  meis^ou  de  cinq  se- 
BAînes  plus  t6t'qu'i>ll(>s  n'ont  accoutumé*  de  l'être,  pour  la -soutenir 
de  notre  côté;  en  effet,  les  préparatifs'  eivttBorâinaireB  des  enmnis 
eaigent  cela  de  nous,  » 
Aussi  usa-tHxn  de  grands  ménagemeos'enTeis'léawhigs  inllaens. 
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duc  de  Marlborough  prétait  le  ilanc  à  ses  cnncniis  par  sa  mail-' 
vaise  réputation  en  fait  d'argent,  rt  par  dos  actes  de  concussion  au- 
jourd'hui av'^rés.  Il  existe  une  lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Torcy 
qui  est  accablante  pour  la  mémoire  de  ce  t;rand  homme  de  gu*  rre. 
On  ne  se  permet  poiuL  de  faire  de  pareilles  juoposiuons  ii  l'honime 
qui  est  à  l'abri  du  soupçon;  mais  les  tories  n'osèrent  se  séparer  de 
ce  puissant  personnage,  si  nécessaire  à  raccomplissemeiit  des  vues 
de  la  coalition.  La  duchesao  fat  maiotenue  mèine  dans  sa  charge  & 
la  cour  jusqu'au  mois  de  janvier  1711,  et,  sans  une  lettre  insolente 
qu'elle  -écrivit  à  la  reine,  elle  y  eût  été  probablement  conservée  plus 
longtemps,  dépouillée,  Û  est  vrai,  de  toute  influence  sur  les  choses 
et  les  personnes.  Quant  au  duc,  le  commandement  supérieur  des 
forces  anglaises  eu  Flandre  lui  fut  aussi  conservé.  Enfin  l'intérêt  de 
la  «  cause  commune,  »  comme  Bolingbrooke  appelait  dans  toutes  ses 
lettres  la  guerre  contre  la  France,  semblait  faire  oublier  toute^i  les 
rancunes. 

Le  cabinet  tory  flattait  Marlborough,  et  Marlborough  était  satis- 
fait du  cabinet  tory.  Le  duc  dirigea  donc  la  campagne  de  171 1  on  - 
Flandre  sous  le  cabinet  tory,  comme  il  avait  dirigé  les  piécédentcs 
sous  le  cabinet  wbig.  Lorsque  Marlborough  eut  forcé  les  ligues  de 
Villars  en  août  1711,  Bolingbrooke  lui  écrivait  :  «  J'éprouve  la  joie 
que  tout  homme  de  bien  doit  ressentir  lorsque  l'ennemi  commun 
reçoit  un  échec,  et  je  jouis  en  outre  du  plaisir  d'un  ami  sincère  en 
l)L'nsant  que  c'est  l'ouvrage  de  votre  grftce.  »  Et  après  la  prise  de 
Bouchain,  qui  avait  vivement  ému  les  esprits  à  Paris  et  à  Londres, 
Bolingbrooke  écrivait  encore  à  Marlborough  :  «  Le  courrier  m'ap- 
porte des  nouvelles  qui  ajoutent  à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur. 
J'ai  envoyé  un  expr^s  à  Windsor  avec  la  L-ttre  de  votre  grâce  pour 
la  reine.  J'ai  domii'  ordre  de  tirer  le  canon  de  la  Tour,  et  je  vous 
prie  de  croire  que  je  prends  à  ce  succès  toute  la  part  qu'y  doit 
prendre  un  hoimCtc  homme.  » 

Mais  c'était  pour  le  cabinet  tory  tenter  l'impossible  que  de  laisser 
la  direction  de  la  guerre  au  duc  de  Uarlborough,  alors  que  le  gendre 
de  ce  dernier  et  son  proche  allié  Godolpbin  avaient  été  écartés  du 
ministère,  et  surtout  après  que  la  duchesse  avait  si  bruyamment 
provoqué  son  renvoi  de  la  cour.  Et  comment  d'autre  part  éloigner 
un  capitaine  aussi  illustre  du  commandement  des  armées?  C'était 
chose  également  difficile  à  l'égard  dos  alliés  et  à  l'égard  du  peuple 
britannique.  Le  cabinet  tory  fut  donc,  par  la  nécessité  de  se  soute- 
nir, ameiii'  h  désirer  la  paix.  —  Il  fallait  une  habileté  consommée 
pour  mener  une  telle  partie  à  travers  toute  sorte  d'écucils  et  de 
difficult(''s.  L'homme  habile  se  rencontra  dans  Henri  Saint-John, 
lord  vicomte  Bolingbrooke;  mais  le  succès  tenait  à  la  passion  de  la 
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reine,  et  si  la  reine  eût  abandonné  son  ministère,  ou  si  elle  lùl  nioi  te 
avant  la  paix,  en  1712,  coniine  elle  mourut  un  an  après,  en  1714, 
.  le  ministère  était  perdu,  toute  espérance  padiicpie  avec  lui,  et  les 
destinées  de  la  France  restaient  plus  que  jamail^  compromises,  car 
rhéritier  de  la  couronne,  l'électeur  de  Hanovre,  était  aussi  prononcé 
que  les  whigs  pour  la  continuation  de  la  guerre. 

De  cette  situation  naissait  donc  pour  le  ministère  tory  la  néces- 
sité d'un  doublée  Jeu,  qui  consistait  à  conduire  la  guerre  avec  une 
résolutio:!  apparente,  pendant  qiie  sous  main,  et  sans  se  compro- 
mettre avec  ses  allif^s,  i!  travaillait  pour  préparer  la  pacilication.  Ce 
double  jeu,  devenu  d<  scspérant  pour  Louis  XIV,  a  duré  jusqu'à  la 
veille  de  la  bataille  de  Denain,  laquelle  a  donné  ses  franches  cou- 
dées à  lord  Holiiigbrooko ,  qui  ne  les  avait  pas  jusque-là,  malgré 
l'événement  imprévu,  heureux  pour  sa  politique,  de  la  mort  de 
l'empereur  Joseph  I'%  survenue  en  avril  171i.  Alors  même,  et  quoi-, 
que  l'intérêt  européen  fût  évidemment  changé  par  le  péril  du  cumul 
des  couronnes  de  l'empire  et  d'Espagne  sur  la  même  t6te,  Boling- 
brooke  écrivait  à  un  ministre  de  l'empereur  le  24  juin  :  «  Le  plan 
que  vous  m'avez  envoyé  est  tout  à  fait  beau;...  mais  songeons  en 
premier  lieu  à  pousser  une  guerre  vive  dans  les  endroits  où  elle 
est, déjà  allumée,  etc.  ...  Par  tout  ce  que  le  parlement  a  fait,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  convaincu  que  cette  bonn»»  volonté  ne 
se  ralentira  pas...  »  En  elfet,  loin  de  raientic  son  action  contre  la 
Franc  le  cabinet  tory  avait  au  contraire  imaginé,  pendant  l'été  de 
1711,  d'envoyer  une  expédition  et  une  flotte  contre  les  possessions 
françaises  du  Canada.  On  désirait  sans  doute  la  paix,  mais  aux 
meilleuies  conditions,  et  pour  cela  il  fallait  réduire  la  France  sur 
tous  les  points.  Parbonbenr,  l'expédition  contre  le  Canada  échoua 
.  totalement,  et  les  vaisseaux  angUds  ne  purent  rendre  sur  le  Ssint- 
Laurent  les  services  qu'on  en  attendait. 

La  reine  Anne  partiqpait  elle-même  à  ce  double  jeu  en  dopnaot 
tout  à  la^fois  des  assurances  aux  jaoobites  contre  l'électeur  de 
Hanovre,  qu'elle  détestait,  en  écrivant  à  l'archiduc  prétendu  roi 
d'Espagne  :  «  Je  ne  consentirai  jamais  à  une  négociation  sans  qu'il 
soit  établi  et  cédé  par  la  France  en  préliminaire  que  la  monarchie 
d'Espagne  serait  rendue  tout  entière  et  sans  démembrement  (1),  » 
assurance  qu'elle  avait  donnée  aussi  de  sa  main  à  l'empereur 
Joseph,  tandis  ffu'elle  autorisait  son  ministère  à  faire  des  ouver- 
tures secrètes  à  la  cour  de  France  pour  l'engager  à  demander  de 
nouveau  la  paix,  promettant  d'appuyer  cette  fois  des  propositions 
raisonnables  auprès  des  Hollandais  et  des  impériaux  ses  alliés.  Ces 

(1)  Voyez  Araetb,  Prinx^ugen,  ton.  H. 


Digitized  by  Google 


m 


mm  mm  nm  jIMiidbs. 


menées  diverses  produiëircnt  une  situaticoi  idiffîcile  pour  tout  'le 
siciiide;'90M.i!ttc«i!ten»ns  daas  me  antre  étuâe'les  vicîssîtudeB  dî- 
j^matiqneseuxiiiiettes  eH^tena  lieu.  .Tenensfour  oertaîaai^JoHr- 
à*hm  qae  te  de8:iiégodatMii&,  eeorètes  d'Abord,  pi|Ui(p»s  A 
fakim  idei  1711,  >i»la  'oeoifilétCBnait  Bubordonaé  à  la  •destinée  dis 
armes,  car  on  n  égociait  tout  80  COBlbluaDt  les  «opérations  militaires, 
et  ni  le  pr^ooe  £ugëne,  directeur  suprême  de  ces  opéruiions,  ni  les 
Hollandais,  qui  lui  restaient  fidèles,  n'en tenf' aient  se  déi>artir  des 
préliminaires  de  1709.  Le  ministère  anglais  poiissa  mêiiiL'  la  dissi- 
mulation fin  fis  la  France  ou  la  Hollaiide  jusqu'à  renouveler  le 
22  décembre  1711,  par  un  traité  «ecret  dont  il  a  été  trop  peu 
parlé  (1),  le  fameux  traité  de  la  barrière  dont  l'avantage  exorbiuiut 
soutenait  l'aideur  des  Hollandais  dans  la  coalition,  alors  que  le 
même  cabinet  avait  «igné  anrec  le  cabiMt  de  VwoaUles,  le  8  ee- 
.tobee,  des  articles  préliminaires  d'e2M>id  ternie  eacbés,  mais  qm 
fareùi  le  17  .décembre  présentés^ni  parfement,  oft  ils-sovievbrent  «n 
vieleBt'or^ge. 

An  iDOÎs  de  janvier  1712,  le  prinoe  lugène  fit  le  voyage  de 
Londres  pour  d^ouûr  les  projets  de  pacificatioD.  M.  éd  Torcy  a 
parfaitement  connu  et  raconté  les  détails  de  ce  voyage,  et  son  ïédt 
concorde  nvec  les  pièces  publii'es  par  M.  Arncth;  le  prince  fut  peu 
salisl.iil  de  f<L's  eut  revues  avec  la  reine  Ann»\  Les  lorins  lui  ména- 
gèrent même  (ie<  aUVonts  publics.  L'électeur  de  Hanovre  prit  part  à 
des  deinunstralion.s  bo.sliles  au  minintère,  et  ce  fut  un  moment  de 
crise  pour  cti  dernier.  Eugène  ne  put  lo  ramener  a  lui,  mais  il  ob- 
tint un  point  in^iortant,  à  savoir  )la  certitude  qu'à  l'ouverture  de  la 
campagne  les  tronifes  étnng^feies  soldées  par  TAjigleterre  déaôbti- 
laîent  aux  ordres  de  la  reiolB,  restenâeDtsoiislesidrapeaax  du  priMe 
el  déconccrteimeBt.aôDsi  ks  mesuns.qur'on  seupoonnait  avoir  été 
aiiètées  avec  la  France.  Toutefois  il  ne  put  empêcher  que  Marlbe- 
roug^  ne  fût  relevé  .de  son  emploi  de  géi^toil  en  cbef  des  forces 
britanniques  (2).  Les  relations  du  ministère  avec  le  duc  étaient  de- 
vennn<  iuîolérable^.  1/irritart.ion  des  vvliigs  et  les  progrès  de  l'opi- 
oioA  fawoiuble  à  iapaix  avaient  déteroiiaôk  cornet  anglais  àdromfire 

(!)  Vo\i'7,  sur  le  trallé  de  la  I):iril,;ii  d. m  II  est  ici  question,' l'essai  hlstoi'Ti  c  d« 
Griiii"'«iii,  iMi  !.'rr  (If  In  rnrn"i!M'r'il,ii,.  i  il-  UolioRÎmoki',  tradiict,  franc.,  I,  p.  20-21. 
Grimuaid  n  a  pas  ioaiiu  le  rouou^ciliinunt  du  "it  décembru  II,  di/Ut  ou  peutnériûer 
letmte  4am  h  t.  VIII,  I»  parti»,  dutC9mÂitlomêiiiitmàd  Duinant,  p.  388. 

(2)  I.o>  jugcmcns  sur  ce  géaéral  MAt.fort  divers.  M.  de  Griuit  ard  lui  t'st  peu  favo- 
ral  lc.  il  faut  lin  Irs  (h'tail'i  oiirietix  tt  «.inBfulier-5  qu'il  doiinn  s-ir  rnii^irv  (!■•  -rt  furtun» 
militaire.  L'JImloire  du  duc  de  Marlborouyh,  par  Lcdbyui-d,  a  clé  iniduite  t>n  trançais  vi 
publiée  à  Parts,  1806,  3  vol.  iii-8*.  »  W.  Gom  a  publié  les  mémoires  et  oorreapea- 
danocB  da  doc,  k  Londiesi  1818,  3  vol.  ln-8*. 
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iCe  fut  au  milieu  de  ces  évéïiemens  divers  et  ide  ces  alternatives 
(îe  crainte  et  d'espérance  pour  l'i^Hue  de  la  guerre  que  s'ouvrit  la 
méaioiablc  campagne  tic  1712,  -où  la  f'rance  alliut  exput>er  «es  der- 
nières ressources,  et  de  la^eiic  devait  dépendre  Je  sort  de  notre 
pays.  Des  trois  gran(\'s  puissances  coalis(^es  contre  nous,  une  seule 
était  en  pourparlers  puur  U^itix,  et  c'était  celle  doul  le  conliugeut 
militaire  était  le  uioins  coQ8idér«hleu  . Les  deux  autres  puissances,, 
Hollaiiflleret  ^empire,  rcBtaleDft  âebout,  nraiMiçaiites,  pleines 4l*ar- 
deDK,  inrUées  «t  oésohies  à  user  îles  àewàess  moyens  pour  terintner 
lalutte.  AïOB  taowetA  solennel,  lasitulloniinilitaue  de.IaFc«nee  res- 
tait loujeurs  des  plus  critiques.  Le  plan  de  la  coalitien  et  du.priiuie 
Eugène  de  Savoie,  qui  en  était  Tâme»  étaibdepuisUmgtenpsde  s'ou- 
yrir  la  vallée  de  l'Oise,  dantte  sonrca  lemonte  aux  coteaux  d*  s  Ar- 
dennes,  et  de  marcher  sur  Paris  par  cette  voie  directe,  dont  la 
mauvaise  place  de  Guise  était  la  seule  défense,  Pour  couviir  celte 
vallée  et  Mtm  dt'bouché  vere  Mons,  \'illars  avait  livré  une  terrible 
bataille  à  Malplaquet  (11  sepitemhre  i/HV)).  l/honneur  des  armes  y 
fut  sauvé,  mais  la  victoire,  vaillauiuienl  (ii>puLt'e,  nous  fut  ravie, 
et  VilJars  y  fut  graventent  blessé.  Jouttitois  les  pertes  du  prince 
Eugène  avaient  été  si  considésabies ,  <|u'il  n'osa  cautinuer  ses.ten- 
taHres  sur  une  dnMiée  si  Uennacdée.  Lacamfkagoie  ée  d7li0,  sans 
ôtfe  heureuse  peur  oioas,.  ne  ûit  cependant  marquée  par  aucune 
entreprise  tropiMnaipinfte  de  laiooaliteL;  eette^ci  cnoyait  Louis  XIV 
à  bout  de  forces,  et,  .comme  elle  éluA «épuisée ictts-siftme,  elle  ne  ne 
hâta  point.  On  |)rorita  de  ses  tâtonnemenstffttde'Ses  lenteurs  pour  se 
fortifier.  Le^piince  Eugène  poursuivit  alors  son  plan  d'invasion  par 
une  autre  voie;  il  avait  forcé  la  lif^nr^  de  la  Scarpe.  nous  défendions; 
à  peine  la  lic:fio  de  J  Ivscaut  et  du  Sanzct,  et  il  se  Hatt^it  dr  pénéti'er 
dans  le  royaume  }iar  des  passages  qu'il  attaquait  entre  la  Lys  et 
l'Escaut.  Dimai,  Béiliune,  Aire,  isaint-Yenant,  tonibèrout  eii  son  pou- 
voir, sans  lui  oifrir  pourtant  des  points  d'appui, à  Fon  gré  assez 
solides  pour  avancer  .hai?dimeni,  cax  il  voyait  à  ia  traverse  les 
places  et  In  ligne  de  la  .Somme,  et  il  était  eUigé  «de  laisser  en 
anière  Jes  places^de  d'ISscant,  <de  la  SamhrO'etde.larMeaBe,'  où  nous 
avions  de  nembreuses-gamisons.  II>eaa  dansioes  liésâtations  laesi»- 
pagne-ide  i7dl,'et  'Vîllars,  qulnèYexpi)saitphiB,i>i^ani8a  prudem- 
nisnt  une  sésiatance  qui  t'mt  mometanément  renocnai^nrapest. 

ÎA  oempagne  de  1712  s'anaont^Ait  dans  des  ciffOiiistaiices  non- 
Telles  pour  toutieisnande.'lte9teaMtQPiiBBir  Aiplan>d'nl^^ 
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de  la  vallée  de  l'Oise.  La  révolation  ministérielle  d'Angleterre  per- 
mettait à  la  vérité  d'espérer  qu'on  détacherait  une  des  puissances 
alliées,  mais  cette  espérance  était  chanceuse;  fût-elle  assurée,  elle 
n'avait  encore  qu'une  influence  très  limitée  sur  les  opérations  mi- 
litaires, et,  la  guerre  devant  continuer  peiKl.uit  qu'on  négociait 
avec  le  cabinet  anglais,  la  position  restait  au  fond  aussi  inquiétante 
qu'auparavant.  C'est  ce  qui  est  démontré  par  le  simple  exposé  des 
évéïiemens  qui  se  passèrent  sur  la  frontière  de  Flandre.  Le  maré- 
chal de  Viliars  y  commandait  environ  90,000  hommes,  non  com- 
pris les  garnisons;  il  avait  à  lutter  contre  des  forces  réunies  qui 
étaient  plus  nombreuses  et  pourvues  d'un  matériel  plus  considé-* 
rable  et  en  meilleur  état.  Le  duc  de  Mariborough  venait  sans  doute 
d'y  perdre  son  commandement,  son  habileté  militaire  était  d'un 
grand  appoint  pour  les  coalisés;  mais  la  direction  supérieure  res- 
tait toujours  aux  mains  du  prince  Eugène,  qui  était  l'arbitre  de  la 
situation,  et  qui,  de  concert  avec  le  grand-penslonnaire  Heinsius, 
voulait  en  finir  avec  Louis  XIV,  objet  constant  pour  eux  d'une 
haine  déclarée  et  d'un  ressentiment  profond,  que  partageait  ie  chef 
de  la  maison  d'Autriche  et  de  l'empiie  gemmuique. 

Pendant  l'hiver,  les  hostilités  n'avaient  point  cess»'.  Toutefois 
les  Français  s'étaient  bornés  à  inonder  et  renHiv  inabordable  le  pa\  s 
qu'ils  ne  pouvaient  défendre.  Dès  l'entrée  en  campagne,  les  coali- 
sés s'appliquèrent  à  dégager  le  lit  des  rivières  et  à  rétablir  la  navi- 
gation, pour  assurer  leurs  convois  et  faciliter  les  opérations  oO'en- 
sives.  Une  série  de  manœuvres,  de  combats  et  de  marches  savantes 
des  deux  côtés  eut  pour  objet  de  préparer  le  terrain  et  de  garantir 
les  meillenres  chances  à  chacun  des  belligérans.  Dans  cette  œuvre 
préparatoire,  l'armée  française,  commandée  provisoirement  par  le 
maréchal  de  Hontesquiou,  ne  commit  aucune  foute  et  prit  de  bonnes 
dispositions;  mais  cet  habile  officier  jugeait,  au  grand  mouvement 
qui  se  manifestait  chez  l'ennemi,  que  dernier  ourdissait  quelque 
dessein  consid''ral)le;  It's  troupes  anglaises  avaient  même  pris,  pen- 
dant ces  premiers  mois  de  l'année,  une  part  très  active  aux  diverses 
opérations  de  l'armée  ennemie.  Elles  étaient  commandées  par  le 
duc  d'All)emarle,  d'oiigine  hollandaise,  eu  attendant  le  duc  d'Or- 
moud,  qui  avait  la  confiance  plus  particulière  du  cabinet  tory. 

Le  maréchal  de  Yillais,  quoique  souffrant  oicore  de  ses  bles- 
sures, reprit  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre  en  avril 
1712.  A  cette  époque,  le  roi  venût  d'éprouver  des  malheurs  do- 
mestiques qui  ajoutaient  la  désolation  privée  à  la  désolation  pu- 
blique. Au  moment  du  départ  de  Viliars,  h  s  angoisses  du  roi  étaient 
extrêmes.  Le  maréchal  a  raconté  lûi-môme  dans  ses  Mémoires  la 
noblo  et  touchante  scène  de  sa  séparation  avec  le  monanpie  acca- 
blé, mais  toujours  plein  de  grandeur  et  de  courage. 
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«  Le  roi,  dif  Villars,  supporta  ces  malheurs  (de  famille)  avec  un  cou- 
rage héroïque;...  mais  la  première  fuis  que  j'eus  l'iionneur  de  le  voir  à 
Marly,  après  ces  f&cheax  événemens,  la  fermeté  du  monarque  fit  place 
à  la  sensibilité  de  l'homme;  il  laissa  échapper  des  larmes  et  me  dit 
d'an  ton  pénétré  qui  m'attendrit  :  «  Vous  voyez  mon  état,  monsieur  le 
maréchal;  il  y  a  pea  d'exemples  de  ce  qui  m'anive,  et  qne  Ton  perde 
dans  la  même  semaine  son  petit-fils,  sa  petite-flUe  et  leur  fils^  tous  de 
très  grande  espérance  et  taidremont  aimés.  Dieu  me  punit,  je  l'ai  bien 
mérité;  mais  suspendons  nos  douleurs  sur  les  malheurs  domestiques, 
et  voyons  ce  qui  peut  se  faire  pour  prévenir  ceux  du  royaume.  La  con- 
fiance que  j'ai  en  vous  est  bien  marquée,  puisque  je  vous  remets  les 
forces  et  le  salut  de  l'état.  Je  connais  votre  zèle  et  la  valeur  de  mes 
troupes;  m;\h  enfin  la  fortune  peut  vous  être  contraire  :  s'il  arrivait  ce 
malheur  à  l'armée  que  vous  commandez,  quel  serait  votre  sentiment 
sur  le  parti  que  j'aurais  à  prendre  pour  ma  personne?  »  k  une  question 
aossi  grave  et  aussi  imprévue,  je  demeurai  quelques  momens  dans  le 
silence,  sur  quoi  le  roi  reprit  la  parole  et  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  vous  ne  répondiez  pas  bien  promptement;  mais  en  attendant  que 
vous  me  disiez  votre  pensée,  je  vous  apprendrai  la  mienne.  »  —  «Votre 
majesté,  répondls-je,  me  soulagera  beaucoup  ;  la  matière  mérite  de  la  dé- 
libération, et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  demande  permission  d'y  rêver.» 
—  «  Eh  bien  !  reprit  le  roi,  voici  ce  que  je  pense,  vous  me  direz  après  cela 
votre  sentiment.  Je  sais  les  raisonnemens  des  cotiriipans  :  presque  tous 
veulent  que  je  nie  retire  à  Blois,  et  que  je  n'attende  pas  que  l'armée 
ennemie  s'approche  de  Paris,  ce  qui  lui  serait  possible,  si  la  mienne 
était  battue.  Pour  moi,  je  sais  que  des  armées  aussi  considérables  ne 
sont  jamais  assez  défiiites  pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  mienne 
ne  pût  se  retirer  sur  la  Somme.  Je  connais  cette  rivière,  elle  est  très 
difficile  à  passer;  il  y  a  des  places  qu'on  peut  rendre  bonnes.  Je  comp- 
terais aller  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin,  y  ramasser  tout  ce  que  f  au- 
rais de  troupes,  faire  un  dernier  effort  avec  vous  et  périr  ensemble  ou 
sauver  l'état,  car  je  ne  consentirais  jamais  à  laisser  approcher  Tennemi 
de  ma  capitale.  Voilà  comme-je  raisonne,  dites-moi  présentement  votre 
avis.») — u Certainement,  répondis-je,  votre  majesté  m'a  bien  soulagé,  car 
un  bon  serviteur  a  quelque  peine  à  conseiller  an  plus  grand  des  rois  de 
venir  exposer  sa  personne.  Cependant  j'avoue,  sire,  que,  connaissant 
l'ardeur  de  votre  majesté  pour  la  gloire,  et  ayant  été  déjà  dépositaire  de 
ses  résolutions  héroïques  dans  des  momens  moins  critiques,  j'aurais 
pris  la  hardiesse  de  lui  dire  que  les  partis  les  plus  glorieux  sont  aussi 
souvent  les  plus  sages,  et  que  je  n'en  vois  pas  de  plus  noble  que  celui 
auquel  votre  majesté  est  disposée.  » 

Tout  commentatfe  est  inutile  après  de  si  belles  paroles.  Yillais 
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a'jnMÂt  ^  éÉ6  411  veste  te  seul  ooafident'des  intemioDs  «lii  roi  Le 
maréchal  d'Harconrt  avait  reçu  la  même  dédacation.  Le  HMrtchal 
de  VîUacsae  veadît  le  21  avril  à  Camkm»  où  le  Baréclial  de  Mao- 
leflquiaa  le  joignît,  -et  lai  reaiit  le  coauBandement.  Cet  «iffider, 
solide  et  brave,  avait  ûbteau  le  bâton  de  maréchal  pour  sa  Mie 
ceodaite  dans  la  campagne  de  1700  ;  mais  il  était  incommode  et 
frondeur,  et,  quoique  servant  sous  Villars  depuis  longtemps,  il 
.  vivait  dans  une  niédiocro  intel'it^ence  avec  lui.  Villars  estimait  iMon- 
tesquiou  coaiuie  oliicier-t^tuf  ral ;  seulement,  ce  dernier  n'nyant  ja- 
mais eîicore  exnc/'  de  grand  commandement  militaire,  \  illars  aurait 
soubail»^,  à  ton  puut-étre,  d'avoir  un  second  de  plus  grande  auto- 
rité, pour  le  cas  où  le  sort  d<is  armes  metU'ait  encore  une  l'ois  le 
général  en  chef  hors  de  combat,  comine  à  MalpIaqueL  Montesquieu 
dut  en  garder  quelque  pessentiment. 

iiras  et  Candurai  aemUaieat  étet  alars  les  ^nts  de  mke  du 
prince  Eugène.  Les  deux  maréchaux  français  durent  s'y  eoneenta*. 
On  se  résignait  à  sacrifier  Vaieucîennos,  difficile  à  secourir  en  cas 
d'attaque.  Le  prince  Eugène  étaitarrivé  le  28  avril  sur  la  ligne  des 
opérations,' précédant  des  renfoi'ts  qui  lui  venaient  des  environs 
de  Cologne.  On  pouvait  croire  qu'il  marclicraif  suv  la  Censf'^e  et  sur 
le  Haut-Escaut,  où  Villars  s'établissait  avec  précaution,  inqnietce- 
pendant  du  mouvement  oflensifde  l'ennemi,  à  cause  de  la  dilîîculté 
des  subsistances  et  du  mauvais  état  de  l'artillerie  française.  11  dut 
se  borner  là  jusqu'à  ce  que  le  prince  Eugène  eût  mieux  accusé  ses 
desseins;  mais  la  position  n'était  pas  -assez  sûre.  Villars  tu  rendit 
compte  au  roi  par  la  dépêche  -amate,  dadée  de  Cambrai  2S  du 
môma  mois. 

«  Depuis  mon  arrfrfe  sur  cette  frontière,  je  n^ai  vu  aoetmes  lettres  de 
La  Haye,  dTCtrecfat,  ni  de  toutes  les  places  ememles  qui  m'assurent  la 
pafx  avec  f  Angleterre;  mais,  eomme  oe  n'est  pas  sur  ces  avis  que  Je 
dois  me  régler,  surtout  ne  voyant  pas  oeb  nouvelles  confirmées  par  tes 
ordres  de  votre  majesté,  je  n'ai  omis  aucune  de  tontes  les  précautions 
pos5il>les  pour  n'être  pas  snrpris  par  un  ennemi  que  j'ai  trouvé  carapé 
en  front  de  ban(li(^rf\.,  {D>'tnih  demesnr''s  ^fratègîqiws  r[  lomles.)  J'ai  in- 
formé dî's  miin  arrivée  M.  le  duc  du  Maine  (1)  et  M,  Voysin,  par  plusieurs 
lettres  réitéréts,  que  rartilleric  de  votre  majesté,  que  l'on  m'avait  as- 
suré être  prête,  n'était  plus  en  état  de  servir;  ce  n'ofît  que  depuis  quatre 
jours  que  j'ai  pu  envoyer  15  pièces  de  canon  au  comte  de  Broglie,  et 

(1)  Dans,  sa  lettre  au  dac  du  Maine,  Villars  disait  au  prince  :  «  Je  vais  jouer  gros 
}ea;  j'espèMlvtNofir  bMwi battit lilM,  ■atoJvntm-piB'dawlBWfab  « 
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in&ne  Urées  par  les  chevai»  des  vntres.^t|jourd!hui  «ans  en  avons  50 
ébranlées;  mais  les  chevaux  en  sont  si  rainés^ ar  les  fatigues  de  Ffahrer 

et  les  mauvaises  nourritures,  qu'il  est  arrivé  déjà  deux  fois  qu'elles  sont 
demeurées  à  moitié  chemin  des  jounnées  qu'elles  devaient  faire.  ,11 
manque  758  chevaux  dont  je  n'ai  aucune  nouvelle.  Je  suis  sans  pontons, 
et  je  n'ai  pas,  h  beaucoup  près,  le  nombre  des  charrettes  nécessaires. 

u  \'()tre  niajf'Slc  jugera  mieux  que  personne  du  péril  avec  lequel  on 
soutient  iino  att;ujno  de  poste  quand  on  est  privé  de  tous  ces  f;ecours; 
elle  sait  niicux  que  moi  s'il  sera  an  pouvoir  du  prince  Eugène,  arrivé  sur 
ces  frontières,  d'engager  une  action  et  de  se  servir  des  troupes  anglaises. 
Toutes  les  troupes  des  ennemis  sont  présentement  rassemblées  entre 
Vabbaye  d*Ancliin  et  Donai...  la  raison  de  guerre  voudrait  que  tontes 
les  troupes  de  votre  majestS  fiissent  pareillement  ensemble,  du  moins 
tntre  Cambrai  et  Ârras.  Ce  serait  cependant  tenir  neuf  lieues  de  pays 
lorsque  l'ennemi  est  en  bataille;  mais,  comme  nous  sommes  couverts 
d'assez  bons  postes,  il  nTy  aurait  pas  de  péril  à  se  tenir  dans  cette  éten> 
due  de  pays,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  môme  en  mon  pouvoir,  puisque 
les  snbsi-î'infos  me  manqurrnient  bientôt.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  vr'nir  la  cavalerie  do  Doullens  entre  cette  ville  et  \rrn<, 
tirant  ses  l'ourrr.ges  de  Doullens,  —  de  faire  venir  le  camp  qui  est  sous 
Landrecies,  à  moitié  chemin  de  Cambrai,  tirant  toujours  de  Landrecies, 
—  de  mettre  la  maison  de  votre  majesté  au  Catelet,  tirant  toujours  de 
Saint-Quentin,  les  antres  corps  tirant  de  Péronne,  Bapaume,  Bray  et 
<:orbie,  et  rinfanterie  en  première  ligne. 

tt  Totre  majesté  ne  laissera  pas  d'être  ïnquière  d*tme  telle  situation 
quand  elle  saura  son  ennemi  assemblé;  mais  ma  disposition  est  forcée, 
pmsqne  je  serais  épnisé  de  fbnrrages  en  six  jours,  si  f  en  prenais  nne 
'antre.  )e  prends  bien  toutes  les  précautions  imaginables  pour  n'être  pas 
9Qipris  par  des  partis  toutes  1ns  nuits;  les  signaux,  des  courriers  ton- 
îonr=?  prms.  .  Si  une  action  générale  dépend  du  prince  Eugène,  les  ap- 
parenres  sont  que  nous  l'aurons... 

«  J'espère  pouvoir  gagner  le  premier  poste  qui  est  le  meilleur:  mais 
je  nomme  l'autre  en  cas  que,  par  une  marche  forcée,  les  ennemis  puis- 
sent arriver  en  force  de\ant  moi,  sur  Montenescourt.  Si  cette  action  est 
pos^le,  votre  majesté  en  connaît  mieux  que  personne  les  conséquences. 
On^efle  ait  ta  bonté  de  jeter  les  yenx  snr  rordre  de  bataille  et  d*exami* 
ner  si  le  jour  d'un  engagement  die  ne  trouverait  pas  que  HIH.  les  mia- 
réciianx  dVarcourt  et  de  fierwicft:,  qui  sont  présentement  inutiles  auprès 
ifelle,  poissent  être  utilement  placés  dans  quatre  Renés  de  pays  qne 
fient  votre  armée^Poar  moi,  sire,  je  suis  comme  les  médedus  qui,  sans 
se  méfier  (Teux-mêmes  dans  les  maladies  dangereuses,  désirent  cepen- 
dant du  secours.  S'il  y  a  une  action,  elle  sera  très  importante.  Je  ne 
veux  pas  tromper  votre  majesté,  et  il  est  de  ma  fidélité  de  Ini  exprimer 

mes  besoins...  J'apprends  dans  ce  moment  qne  les  pontons  des  ennemis 
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arrivent  sur  le  Moulinet.  Le  duc  d'Ormond  est  arrivé  le  24  à  Rotterdam, 
et  un  hommd...  de  confiance  m'assare  que  le  prince  Eugène  est  depuis 
deux  jours  à  Douai.  Toute  l'artillerie  de  campagne  des  ennemis  est  sortie 
bier  de  Tournai.  On  la  dit  de  150  pièces  avec  &0  pontons.  Voilà  les  avis 
que  je  reçois  au  moment  que  je  ferme  cette  dépêche.  » 

Le  roi  connaissait  trop  bien  les  dispodtions  des  esprits  pour  fiûie 
grand  fond  sur  les  es^ances  de  paix,  et  il  le  mandait  au  maré- 
chal le  30  avril  même.  Il  craignait  plus,  il  craignnit  que  lespréUmi" . 
noires  ne  fussent  une  raison  pour  le  prince  Eugène  d'engager  une 
action  décisive,  et  il  ne  se  trompait  pas.  Il  approuva  les  mesures 
prises  par  Villars,  et  lui  conseilla  de  se  tenir  on  ^^nnle  contre  les 
surprises  de  l'ennemi.  En  elîet,  il  parut  bientôt  évident  au  maréchal 
que  le  prince  Eugène  voulait  frapper  le  grand  coup,  et  s'attaquer 
de  nouveau  à  la  trouée  de  l'Oise,  devenue  moins  difficile  ;\  aborder 
par  des  oix'rations  secondaires  Ijabilenieut  conduites,  et  dont  l'accès 
lui  semblait  praticable,  à  la  faveur  d'une  marche  audacieuse,  par 
un  chemin  nouveau  qu'il  avait  dessein  de  s'ouvrir  sur  le  plateau  si- 
tué entre  l'Bscaut  et  la  Sambre.  Poursuivant  cette  pensée,  Eu- 
gène emporta,  le  h  juillet  1712,  Le  Quesnoy,  situé  entre  l'Escaut  et 
la  Sambre.  La  prise  de  cette  dernière  place,  mal  défendue  par  l'of- 
ficier auquel  elle  était  confiée,  porta  la  terreur  dans  Versailles.  Ce 
fut  bien  pis  lorsque  Eugène  eut  investi  Landrecies,  sur  la  Sambre. 
De  là  aux  sources  de  l'Oise,  l'ennemi  n'avait  qu'un  pas  à  franchir, 
et  sur  le  cours  de  l'Oise  aucune  place  ne  pouvait  à  cette  époque  ar- 
rêter une  armée  qui  s'avançait  résolument  sur  Paris.  L'entreprise 
d'Eugène  n'avait  même  aucun  caractère  de  lémérité,  car,  s'il  lais- 
sait derrière  lui  Cambrai,  Valenciennes,  Coiulé,  Maubi  uge  et  quel- 
ques autres  places  entre  Sambre  et  Meuse,  par  compensation  il  te- 
nait Mons  en  tète  de  la  vallée  de  l'Oise,  et  en  cas  de  revers  ou  de 
temps  d'arrêt  le  pays  entre  la  Lys  et  l'Escaut  dont  il  avait  pris  les 
places  assurait  sa  retraite.  Aussi  était-il  plein  de  joie  et  d'espérance; 
ses  manœuvres  anbarrassaient  même  le  cabinet  des  tories;  les 
Anglais  semblaient  hésiter  et  multipliaient  les  difficultés  à  lltrecht; 
les  coureurs  des  Autrichiens  s'avançaient  jusijii'à  Soissons.  Les 
whigs  étaient  ledevemis  menaçans  et  violens;  les  tories  n'eussent 
o=^é  signer  la  paix  après  un  grand  succès  du  prince  Eugène,  et  la 
santé  de  la  reine  Anne  leur  donnait  d'ailleurs  de  vives  inquiétudes. 
Ils  étaient  condamnés  à  tomber  du  pouvoir  avec  elle,  et  on  ne  sau- 
rait douter  que,  si  la  reine  Anne  fût  morte  en  1712,  les  whigs  et 
Marlborough  n'eussent  reconquis  la  direciion  des  aflaires,  comme  ils 
le  firent  plus  tard,  et  ne  se  fussent  alors  acharnée  avec  Heinsius  et 
le  prince  Eugène  à  la  destruction  de  la  monarchie  de  Louis  ÎIV.  La 
France  depuis  deux  siècles  n'avait  donc  jamais  été  dans  un  plus 
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grand  danger.  Les  courtisans  de  Louis  XIV  lui  conseillaient  dere- 
chef de  se  retirer  sur  la  Loire.  Empêcher  à  tout  prix  la  prise  de  Lan- 
drecies  et  livrer,  s'il  le  fallait,  la  dernière  bataille  de  la  monarchie, 
tels  furent  les  ordres  pr('cis  donnrs  au  mai'échal  de  Villars. 

Louis  \1V  avait  alors,  à  la  tète  de  son  cabinet  militaire,  un  officier 
supérieur  du  plus  rare  mérite,  modeste  autant  qu'habile,  comme 
l'avaient  été  ses  deux  maîtres,  Turenne  et  Yauban,  et  dont  le  nom, 
malgré  les  grands  services  qu'il  a  rendus,  n'est  plus  aujourd'hui 
comitt  que  de  quelques  militaires  instruits.  C'était  M.  de  Ghamlay, 
à  qui  le  roi  avait  voulu  donner  la  place  de  Louvois,  et  qui  l'avait 
refusée.  Je  laisse  parler  Saint-Simon  sur  ce  personnage  :  «  Cham- 
lay,  dit-il,  était  un  fort  gros  homme,  blond  et  court,  l'air  grossier 
et  paysan,  môme  rustre,  et  l'était  de  naissance,  avec  de  l'es- 
prit, de  la  politesse,  un  grand  et  respectueux  savoir-vivre  avec 
tout  1p  monde,  bon,  doux,  aiïable,  oblic^eant,  dt^sintiTCSsé,  avec  un 
grand  sens  et  un  talent  unique  à  connaître  les  pays,  et  n'oublier 
jamais  la  position  des  moindres  lieux,  ni  le  cours  et  la  nature  du 
p!us  pf'tit  ruisseau.  11  avait  longtemps  servi  de  maréchal  des  logis 
des  armées,  où  il  fut  toujours  estimé  des  généraux  et  fort  aimé  de 
tout  le  monde.  Un  grand  éloge  pour  lui,  c'est  que  M.  de  Turenne  ne 
put  et  ne  voulut  jamais  s'en  passer  jusqu'à  sa  mort,  et  que,  malgré 
tout  l'attachement  qu'il  conserva  pour  sa  mémoire,  M.  de  Louvois 
le  mit  dans  toute  sa  confiance.  M.  de  Turenne,  qui  l'avait  fort  vanté 
au  roi,  l'en  avait  fait  connaître.  II  était  déjà  entré  dans  les  secrets 
militaires;  M.  de  Louvois  ne  lui  cacha  rien;  il  y  trouva  un  grand 
soulagement. Cette  capacité,  jointe  à  sa  prohité  et  à  la  facilité  de 
son  travail,  de  ses  expédiens,  de  ses  ressources,  le  mirent  de  tout 
avec  le  roi,  qui  l'employa  môme  en  des  négociations  secr^tps  et  en 
des  voyages  inconnus.  11  lui  fit  du  bien  et  lui  donna  la  grand  i  roix 
de  Saint-Louis.  Sa  modestie  no  se  démentit  jamais,  jusque-là  qu'il 
fut  surpris  et  honteux  de  l'apiilaudissement  que  reçut  la  bjUe  ac- 
tion qu'il  venait  de  faire  (en  refu.sant  l'héritage  de  Louvois),  action 
que  le  roi  ne  cacha  pas,  et  que  Barbezieux,  à  qui  elle  valut  sa 
charge,  prit  le  plaisir  de  publier.  » 

Dans  la  cruelle  extrémité  où  Louis  ÎIV  était  réduit,  li.  de  Gham- 
lay  soutint  les  résolutions  et  le  courage  du  monarque,  et  fut  chargé 
de  la  correspondance  militaire  avec  le  maréchal  de  Villars,  dont  la 
prodigieuse  activité  trouvait  le  temps  de  courir  la  campagne  tous 
les  jours,  d'étudier  chaque  buisson,  chaque  pli  de  terrain,  chaque 
ruisseau,  de  se  montrer  partout  au  soldat,  et  d'écrire  au  roi  des 
rapports  quotidiens  qui,  à  vingt-quatre  heures  de  distance,  mettaient 
le  prince  en  collaboration  constante  avec  son  général  en  chef,  et  le 
tenaient  au  courant  des  opérations  militaùres.  Mille  rapports  par- 
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tatent  anssî  jonrnelleiiieiit  et  èltntolSneinent  du  camp  dé  Tiflàrs 
pour  VersaiTles,  où  l'inquiétude  extrême  des  esprits  disposait  à  tont 
écouter,  à  tout  croire,  à  tout  craindre,  et  multipliait  les  difficul- 
tés de  Villars,  obligé  de  réponrirc  à  une  foiiîo  <V>  romniiinirations 
importunes,  et  par  nr'rpssité  de  sen'ice,  et  jinr  symj)afh:e  g(^né- 
reuse  pour  les  anxicu's  royales  (t).  Jamais  rhci  ûv  guerre  n'eut  peut- 
être  une  aussi  grande  responsabilité  et  une  tâche  aussi  rude.  Vil- 
lars,  toujours  vif  et  alerte,  inaltérable  en  sou  humeur,  courageux 
et  confiant,  savait  suffire  à  tout,  quoique  souillant  encore  de  son 
genou  fracassé  à  Malplaquet. 

G*est  dans  ces  circonstances  qne  fat  conçue  l'Idée  de  l'opération 
mémorable  qui  fbrça  le  prince  Eugène,  par  la  prise  imprévue  de 
son  camp  retranché  de  Denain,  à  lever  le  siège  de  Landrecies,  à  re- 
noncer ;i  sa  pointe  sur  Paris,  à  évacuer  toutes  les  places  prises 
depuis  la  campagne  précédente,  à  repasser  la  frontière  pour  ren- 
trer dans  les  Pays-Bas. 

Il  est  curieux  de  recherrher  h  qui  appartient  la  pr'ns'''o  première 
de  l'habile  coup  de  main  qui  fit  tomber  Denain  en  notre  pouvoir, 
inspiiatiou  de  gOnie,  au  succès  de  laquelle  l'opinion  unanime  des 
conleinpoi  aius  attribua  le  salut  du  royaume,  et  qui  a  obtenu  l'ad- 
miration du  plus  grand  capiuiine  des  lt'nq)s  modernes.  Ya  d'abord 
comment  le  prince  Eugène  lui-même  a-t-il  pu  s'exposer  a  un  si 
périlleux  faarârd?* 

Le  plan  d'invasion  auquel  il  sTétait  arrêté  l'obligeait  à  de  grands 
approvisionnemens  de  toute  espèce.  Il  avait  établi  le  vaste  dépOt 
de  ses  munitions,  de  son  artllleriie,  de  ses  vivres,  à  Blarcbiemies, 
sur  la  Scarpe.  Le  lieu  étût  très  bien  choisi.  La  navigation  de  la 
Scarpe  y  facilitait  les  transports.  Au-devant  de  Marchiennes  et  du 
côté  de  la  France,  un  marais  en  défendait  les  abords.  A  droite  était 
la  place  forte  de  Douai,  gard '-e  par  une  forte  garnison  autrichienne, 
à  gauche  ét  ii'^  Saint-Auiand,  protégé  par  des  ouvrages  considé- 
rables et  une  forêt  (|ui  eu  défendait  les  a\eiiues:  mais  lorsque  le 
prince  Eugène  eut  porté  la  conquête  et  ragre>sion  de  lu  ligne  de 
la  Scarpe  k  la  ligne  do  l'Escaut,  il  dut  se  ménager  une  communi- 
cation assurée  avec  ses  ma^Msins  et  dépôts  de  Marchiennes.  Cest 
ce  qu'il  fit  au  moyen  d'une  chaussée  pratiquée  à  travers  le  maraito 
dont  j'ai  parié,  et,  au  déboudié  dis  la  chaussée,  au  moyen  d'une 
double  ligne  de  communication  appuyée  de  retrancbemens  &  drolle 
et  à  gaucfac,  abouttssaat  &  un  camp  fortifié  qu'Eugène  avait  étaibfi 
à  Denain,  sur  l'Escaut,  camp  retnuiché  qui  devint  comme  le  pirot 

(1)  VoyMiwMla»toWll«fW.4ml»3iP«fc]U'«<4^ 
do  «finénl  4»  IhHH  (Mlll6tiiM.ta  IfMNMiM  I^A^ 
reste  ira  grand  nombre  d'ioéditoe  m  dépM  de  1a  guerre. 
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de  SOS  opérations  ultérieures.  Cette  ligne,  du  vîIIîiîtp  de  Sommain  à 
DenaiD,  avait  été  appelée  par  les  soldats  d'Eugène  le  grand  chemin 
de  Paris. 

Jasque-là,  le  camp  de  Denain  et  la  ligne  fortifiée  qui  le  mettait 
en  oomnrameatioo  avec  Marchiennes  étai^  inexpugnables,  car  le 
prince  Eugène  tes  eomnraît  ayec  «ne  airméeagaerrie  et  nombreuse  qui 
tenait  la  campagne,  appuyée  sur  Bouchain  et  la  ligne  de  rEscaat. 
Il  n'avait  préTU  qu'une  attaque  possible  du  cdté  de  la  gamisoii  de 
,  Valenciennes,  et  il  y  ayait  poœrru.  I/expérience  prouva  que  la  pré- 
caution du  prince  Eugène  avait  été  suffisante  de  ce  côté.  Quant  au 
maréchal  de  Villars,  il  était  à  droite,  en  face,  stir  la  ligne  de  la  Cen- 
sé*^, et  no  pouvait  rien  ontroprondro  d'ofionsif  h  ce  moment  sur  la 
Scarpe  ou  sur  les  l-pnos  de  Denain.  car  il  se  serait  mis  entre  los  feux 
de  Douai  d'un  côté,  de  Bouchain  de  l'autre,  et  une  marche  d'Eugène 
sur  ses  flancs  aurait  pu  le  détruire;  mais,  lorsque  Eugène  voulut 
presser  son  opéraiiou  sur  l'Oise,  il  dut  s'assurer  le  plateau  du  Ques- 
noy,  et  de  sa  personne  il  se  porta  en  avant,  sur  la  Sambre  et  Landre- 
dea.  Sa  ligne  de  communication  avec  Marchiennes  se  trouva  dès  lors 
foreément  et  singaliërei^ent  développée.  POnr  la  protéger,  i!  con* 
thiua  la  ligne  de  ses  retnoicliemens  aunielà  de  l'Escaut  et  se  mit  à 
couvert  à  l'aide  de  deux  petites  rivières  ravinées  perpendicalaipes 
et  aflloentes  à  l'&caut,  la  Sel  le  et  rÉcttllon,  &  fabri  desquelles  Eu- 
gène se  dirigea  sur  Landrecies.  Le  camp  retranché  d  »  Denain,  qui 
était  naguère  à  l'extrémité  de  cette  ligne  tirée  de  Marchiennes,  et 
suffisamment  couvert  |>ar  l'Escaut,  se  trouva  d^soj  jnais  au  centre  de 
la  ligne  prolonc^ée  et  comme  à  rlieval  sur  le  Heuvo.  C'est  alors  que 
le  coup  d'œil  habile  d'un  Français  saisit  la  possibilité  de  pr  Midre  le 
prince  en  flagrant  d'Hit  d'imprévoyance.  ()iiei  fut  cet  homm  >  intel- 
ligent?. Telle  est  la  question  qui  se  pose  aujourd'hui  et  qui  s'était 
posée  pour  les  contemporains  eux-mêmes,  parmi  lesquels  les  enne- 
mis de  ^llarsont  attribué  tout  Tlioimenr  de  la  manœuvre  au  maré- 
chal de  Montesqnîoa. 

Autaovt  qu'on  peut  le  coii}eeiarOT  d'apife  les  docomeos  mnveauz, 
la  première  idée  de  cette  opération  militane  est  partie  de  Tersailles 
et  du  cabinet  du  roi.  BUe  a  donc  pour  auteur  Louis  XIV  ou  M.  de 
Chamiay  (1)  ;  mais  au  momeut  où  elle  fut  proposée,  elle  était  inexé- 
cutable. Ello  lo  de\intavec  avantage  qu'au  nioin»'n(  rhoU]  par  Vil- 
lars. LacoiTe.<pondancedu  maréchal  nous  montre  I-  roi  suivant  pas  à 
pas,  heure  par  heure,  les  mouvernons  do  l'armée  de  Fîandro,  t  t  don- 
nant au  maréchal,  la  carte  à  la  main,  les  instructions  h's  plus  inieili- 
geotes  et  les  plus  sages,  en  lui  laissant  toutefois  et  toujours  sa  liberté 

(1)  Voyez  le  t.  XI  des  3fémoirss  militairis  diijà  cités  (18fi2).  Voyez  aussi  un  .4;/pcn- 
dtc«  important  du  M.  Dusaiciu,  dans  le  t.  XIV  du  Journal  de  Daogçau,  i^iblùi  par  lui 
et  M*.  E.  Soalié. 
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d'action  et  en  lui  témoignant  constamment  la  plus  entière  confiance. 
Cette  corroepoDdance  honore  singulièrement  le  roi  et  le  maréchal 
de  Villars,  qui  s'y  montrent  animés  du  plus  pur  patriotisme,  et 
cherchant  avec  sollicitude  les  moyens  de  sauver  l'état;  la  noble  in- 
quiétude de  l'un,  le  cahne  inaltérable  de  l'autre,  une  simplicité  hé- 
roïque, un  langage  élevé,  sont  les  caractères  constans  de  ces  dépè- 
ches. Louis  XI Y  y  parait  ému,  impatient  quelquefois,  mais  dominant 
l'adversité  :  il  ne  dissimule  point  son  dOsir  d'une  action  décisive,  ni 
son  ressentiment  des  outrages  que  la  Frjjnce  et  le  roi  recevaient  de 
l'ennemi;  mais  il  se  contient  et  se  confie,  en  fin  de  compte,  au  ju- 
gement de  Villars,  qu'il  reconnaît  devoir  être  l'arbitre  de  l'action. 
Quant  à  Villars,  il  est  modeste,  réservé,  d  voué,  dévoilant  toujours 
le  péril  avec  francliise,  et,  comprenant  la  rcsponsubilité  qui  pèse  sur 
lui,  il  ne  ressemble  guère  au  portrait  de  matamore  vaniteux  et  van- 
tard qu'en  a  tracé  un  écrivain  dont  il  était  hai.  Selon  Saint-Simon, 
tout  le  mérite  de  la  combinaison  qui  aboutit  à  la  bataille  de  Denain 
appartient  au  maréchal  de  Montesquieu,  commandant  en  second  de 
l'armée  française,  et  le  rôle  de  Villars  aurait  jété  pitoyable  dans  cette 
grande  aiïaîre.  Les  pièces  en  main,  nous  pouvons  discuter  aujour- 
d'hui le  jugement  d'un  éloquent  et  ardent  ennemi,  et  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû. 

L'affaire  de  Denain  est  du  2li  juillet.  II  est  important  d'en  garder 
le  souvenir.  Or,  dès  le  10  du  mois  de  mai  et  peu  de  jours  après  que 
Villars  eut  repris  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre,  M.  Voy- 
sin,  ministre  de  la  guerre,  attirait  confidentiellement  Tattention  du 
maréchal  sur  les  lignes  de  Denain.  «  Si  les  eimejuis,  disait-il,  se 
portaient  assez  avant,  vous  pourriez  leur  couper  cette  communica- 
tion. »  Villars  envoyait  le  lA  une  longue  dépêche  où  il  rend  compte 
de  la  visite  minutieuse  qu'il  a  faite  du  théâtre  de  la  guerre  et  des 
partis  divers  qu'il  y  aurait  à  prendre  selon  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi. Le  prince  Eugène  ne  manifestait  point  encore  à  ce  moment 
la  pensée  d'une  nouvelle  tentative  sur  la  vallée  de  l'Oise.  A  Paris, 
on  ne  se  doutait  pas  même  qu'une  pointe  par  Landrecies  fût  pos- 
sible, et  la  lettre  de  M.  Voysin,  du  17  mai,  prouve  qu'on  n'avait  pas 
songé  à  mettre  cette  place  importante  à  l'abri  d'une  attaque.  Le 
13  juiu,  M.  Voysin  écrivait  au  maréchal  :  o  Le  prince  Eugène  sera 
bien  aise  de  pouvoir  tirer  ses  convois  par  Mons,  supposé  que  vous 
puissiez  parvenir  à  l'empêcher  de  les  tirer  par  Marchiennes.  » 

Au  mois  de  juin,  lorsque  Le  Quesnoy  eut  été  investi,  le  projet  d'ir- 
ruption par  l'Oise  apparut  clairement,  et  les  craintès  de  la  cour 
furent  très  vives.  On  prescrivit  au  maréchal  de  Villars  de  secourir 
cette  place  ou  de  iahre  une  diversion  pour  la  débloquer.  La  diver- 
sion était  du  goût  de  Villars.  Il  vmt  le  16  juin  reconnaître  les  en- 
virons de  Bouchain  et  les  retranchemens  que  les  ennemis  avaient 
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élevés  entre  la  Scaipe  et  l'Ëscaat,  c*estri-dire  les  lignes  de  Mar- 
chiennes  à  Denain;  mais  il  jugea  que,  les  ennemis  étant  à  portée  de 
soutenir  ces  retraiichemens  avec  toutes  leurs  forces,  on  s'exposait  à 
les  avoir  toutes  aussi  sur  les  bras.  Les  sièges  de  Bnuchain  et  de 
Douai  ne  lui  parurent  pas  plus  praticables;  ii  ne  vit  donc  d'autre 
parti  à  prendra  que  celui  de  risquer  une  affaire  gf''nérale.  La  cour 
décida  qu'il  ne  lailuiL  pas  y  penser  en  l'état  des  négociations  avec 
l'Angleterre,  et  tant  que  le  duc  d'Ormond  n'aurait  point  séparé  du 
prince  Eugène  le  corps  anghùs  qu'il  commandait.  Les  ennemis  pu- 
rent donc  continuer  le  siège  du  Qaesnoy,  et  Ton  se  contenta  de  don- 
ner Tordre  de  se  défendre  jusqu'à  Textrâmité  au  commandant  de 
cette  place,  qui,  quoique  en  bon  état  de  défense,  fut  le  h  juillet 
livrée  après  une  trop  courte  résistance,  et  à  ia  grande  surprise  de 
Villars  et  du  roi.  Les  cotiférences  ouvertes  avec  le  cabinet  anglais 
paraly^èient  à  cet  instant,  par  ordre  de  la  cour,  toute  résolution 
vigoureuse  de  Villars. 

Toutefois  dans  les  premiers  jours  de  juillet  la  cour  avait  mandé 
au  maréchal  (!e  Vilhir.s  que,  pour  prendre  un  milieu  entre  l'inaction 
et  une  bataille  dans  laquelle  on  risquerait  tout,  il  pourrait  faire 
attaquer  les  lignes  que  les  ennenais  occupaient  depuis  l'Escaut  jus- 
qu'à la  Scarpe.  Le  maréchal  vit  encore  du  péril  à  cette  attaque,  et, 
ne  croyant  pas  devoir  s'en  tenir  à  ses  propres  idées,  il  prit  l'avis  du 
maréchal  de  Hontesquiou  et  des  offiders-générauz  les  plus  expéri- 
mentés. Tous  convinrent  que  le  projet  de  la  cour  étut  impraticable, 
en  ce  que  les  lignes  étaient  protégées  par  toute  la  droite  de  l'année 
ennemie,  ce  qui  exposait  à  une  perte  certaine  les  troupes  qu'on  em- 
ploiemit  à  l'attaque.  Il  est  donc  bien  constant,  d'apr^s  la  correspon- 
dance militaire  de  \illars,  que,  bifii  avant  If  '2k  juillet,  les  lignes  de 
Marchiennes  à  Denain  t  talent  le  secret  point  de  mire  des  maufruvres 
françaises.  La  dilTiculté  était  de  trouver  le  joint  pour  les  entamer 
avec  certitude  de  succès,  car  la  monarchie  n'était  plus  en  état  de 
supporter  un  revers. 

La  considération  des  Anglais  avait  empêché  de  livrer  une  ba- 
taille pour  débloquer.  Le  Quesnoy.  Après  la  prise  de  cette  place  et 
en  présence  de  la  situation  nouvelle  qui  exposait  la  vallée  de  l'Oise 
à  une  brusque  invasion,  le  roi  ne  voulut  pas  courir  le  risque  de 
voir  le  sort  du  Quesnoy  subi  par  Landrecies,  dont  l'iovestissement 
était  déjà  prévu.  En  conséquence,  Louis  XIY  écrivit,  le  10  juillet, 
une  lettre  fort  résolue  au  maréchal.  Le  péril  de  la  position  y  est 
dévoilé  complètement.  La  suspension  d'armes  avec  les  Anglais  n'é- 
tait point  encore  publiée,  mais  elle  était  considérée  comme  réglée. 
Cependant  le  roi  mandait  à  Villars  :  «  S'il  arrivait  que  les  ennemis 
voulussent  faire  le  siège  de  Landrecies,  vous  savez  quelles  sont  mes 
intentions,  et  je  ne  puis  que  vous  les  répéter...  Le  retardement  de 
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l'arrivc'^c  de  milord  Straftbrd  (porteur  de  Varmistice)  pourrait  von» 
jeter  dans  un  emban-as  qnr  je  sni«i  bien  aise  de  priH'pnir  par  rapport 
à  l'ordre  que  je  vous  ilunne  d'aller  attaquer  et  roîî)hat.tre  les  enne- 
mis, s'ils  font  le  siège  de  Landrecies.  Ij  s  tiouj)es  anglaises  sont 
j)iacée.s  de  manière  que,  si  elles  demeuraient  où  clle^  sont  présen- 
tement, elles  couvriraient  l'armée  qui  fait  le  siège.  Il  semble  que 
vous  ne  pouriiez  attaquer  les  ennemis  siins  attaquer  aussi  le  quar- 
lier  des  An^kos...  H  font,  en  ce  cas,  qu'après  avoir  passé  l^B»- 
cavt,  7006  ftssiez  savoir  au  due  d'DniNNid  Tordre  qatt  ywB  arvet, 
le  priant  de  prendre  avec  les  troupes  saglaises  un  poste  pks  élel-- 
gné,  ailB  (Tévifer  svee  ses  troupes  teata  occasion  de  combaitbre,  et 
ne  rien  ilûre  à  soa  égard  qui  iïki  contrarre  à  la  snspension  d'anmes, 
que  je  regarde  comme  réglée  H  convenue,  qumqiie  le  traité  n'en 
soit  pas  encore  signé.  Le  duc  d*Ormond  ne  pourrait  se  dispenwT, 
dans  le  même  esprit,  de  quitter  son  quartiei';  mais,  -^'il  ne  le  fait 
pas,  vousDf  lais'^(M  iez  pas  dp  rontliuier  votre  marrhf  jiour  aUa'yuer 
et  combatlri'  les  ennemis,  au  hasard  que  1rs  Ain/ltiis  y  fussent  mt- 
M<,  parce  (fue  ce  serait  de  leur  part  un  manque  de  l)orine  foi,  s'ils 
prétendent  se  servir  de  la  négociation  présente  pour  couvrir  le 
siège  de  Landi-ecies  et  se  mieux  assurer  de  la  prise  de  cette  place, 
en  mettant  par  leor  sevle  présence  mon  année  éans  l'impossibilité 
de  la  secourir.  » 

La  suspension  larmes  ae  fat  publiée  qatf  le  17  jniRet,  et  le  doc 
d'Ormend,  à  la  tête  d*an  fiùble  corps  d'Anglais,  se  sépara  da  prince 
Eugène.  Les  troopes  étrangères  à  la  solde  de  l'Angleterre  déclarè- 
rent vouloir  rester  avec  les  coalisés,  et  reçurent  leur  solde  des  Bol- 
landais,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  à  Londres  an  mois  de  jamder. 
Plusieurs  Anglais  de  distinction  demeuréreTit  aussi  auprès  d'E^çr*^n''\ 
et  Dunkerqirp  fut  livré  comme  gage  des  promesses  faites  par  le  rot 
au  ca'iinei  britannique.  Le  maréchal  de  Villai-s,  considérant  le  p^tit 
nombre  de  troupes  que  le  duc  d'Omiond  détachait  du  prince  Eugène 
(18  bataillons  et  2,000  chevaux),  trouvait  la  remise  de  Dunkerque 
d*nn  prix  trop  éle\  é  pour  le  médiocre  service  que  rendait  le  dnc 
dX)nnond  au  poôit  de  vae  des  opératiens  militaires.  Le  prince  En- 
gène  demeurait  aussi  redoot^e  après  la  séparation  qU'anparavaut, 
et  des  renions  armés  des  "borêta  Kbiu  compensaient  amplement 
la  peite  de  la  coopération  anglaise. 

On  avait  espéré  cependant  qu'après  la  retraite  des  troupes  aa- 
gNîtif»-;  l'effet  moral  produit  par  cet  événement  pmpé<h<^rait  I^î 
prince  Eugène  de  songer  à  de  nouvelles  entreprises.  Il  n'en  fut 
rien,  et  ce  prince,  irrité  de  ce  qu'il  appelait  la  défection,  voulant 
d'auti-e  part  relever  le  courage  des  Hollandais  par  un  acte  auda- 
cieux, enflé  d'aillenrs  par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  au  Qucsnoy. 
d'où  il  induisait  la  laibîesse  de  la  résistance  française»  marcha  bar- 
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diment  sur  tandi^cies  le  jour  même,  où  fat  jgublié  rarmîslSice  arec 
rAngleterne  (17  juillet),  et  prït  sur  lë  teiram  une  position  qui  sem- 
blait dëfier  le.marécbal  de  TiQârs  à1»  batafflë;  il  se  persuadait  que 
si,  par  un  nouveau  fait  d'armes  comme  celui  du  Quesnoy,  il  s'ouvrait, 
l'entrée  du  royaume  par  là  vallëe  de  l'Oise,  il  terminerait  la  guerre 
avec  avantage  sans  le  secours  des  Anglais,  et  que  peut-Ctrc  môme 
il  ramènerait  la  reine  Aime  aux  n^solutions  de  1709  et  de  17Î0, 
en  montrant  k  l'Angleterre,  si  divisée  d'opinion,  cl  à  un  cabinet 
chancelant  la  détresse  où  il  croyait  réduire  la  monarchie  francaiso. 

Cette  marche  en  avant  du  prince  Eugène  changea  rapidement  les 
rôles  de  chacun,  et  détermina  la  tUrection  respective  des  deux 
armées  qui  étaient  en  présence  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagae,  s'observant,  s'épiant  chai(iae  jour,  constansment  en  éveil 
sur  les  moindres  mouvemens,  concentrées  sur  un  terrain  peu 
étendu,  s*abiitant  de  lii  moindre  défense  naturelle,  et  presque  tou- 
jours en  oi  dre  de  bataille  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  En  se  déve- 
loppant de  l'Escaut  vers  Landrecies,  le  prince  Kngène  prolongeait 
sa  ligne  d'opération ,  mais  il  la  protégeait  encore  par  les  rives  de 
ri^caillon  et  de  la  S»  lle,  verticales  à  l'Kscaut.  Des  sources  de 
l'Écaiilon  jusqu'à  la  Sunii)re,  ses  colonnes,  à  l'abri  de  tonte  insuite, 
s'appuyaient  sur  une  ligne  retranchée  parallèle  à  l'Kcaillnn,  im- 
possible à  couper  et  touchant  au  camp  de  Denain,  où  un  corps 
considérable  de  troupes,  sous  les  ordres  du  comte  d'Albemarle,  as- 
surait la  communication  du  prince  Eugène  avec  son  dépôt  de  Mar- 
chiennes.  La  disposition  était  telle  de  la  Scarpe  à  la  Sambre,  que>, 
malgré  Tétendue  de  neuf  lieues  sur  TesqueUes  lès  forces  ennemies 
se  déployaient,  elles  semblaient  garanties  contre  tout  hasard,  IV- 
mée  française  paraissant  exclusivement  appliifuée  à  faire  un  su- 
prême elTort  pour  défendre  tandrecies ,  qui  ouvrait  la  vallée  de 
l'Oise,  laquelle  était  le  grand  chemin  de  Paris.  Eugène  ne  suppo- 
sait pas  une  autre  conduite  ni  ane  autre  p^sée  à  l'ennemi  qu'il 
avait  en  tête. 

Il  présumait,  «  e  qui  était  vrai,  que  Louis  XIV  ordonnerait  à  Vil- 
lars  de  tout  risquer  pour  venir  au  secours  de  Landrecies.  Telles 
étaient  en  eiïet  les  inslrucli<Mis  du  maréchal.  Aussi  dès  qu'il  lut  in- 
foriué  de  l'investissement  de  Landrecies,  c'est-à-dire  le  17  juillet 
même,  ce  dernier  concentra  ses  forces  pour  être  prêt  à  tout;  et  sa 
correspondance  avec  le  roi,  devenue  plus  active,  accusa  plus  dT»- 
quiétudè.  lie  17  juillet,  il  avait  son  pmp  à  Iloyelles,  sur  la  Censée, 
^où  Ton  pouvait  marctler  droit  sur  Màichiismies  et  Denain,  ou  bien 
passer  l'Escaut  en  obliquant,  pour  venir,  à  la  tête  de  la  rivière  dè^ 
Sêile,  chercher  l'armée  du  prihce»  Sugène.  Le  fS  juillet,  Yillars 
convoqua  un  conseil  de  guerre  pour  recueillir  les  avis  ;  ce  qui  s'est 
passé  dans  ce  conseil  de  guerre  nous  est  rôvélé'par-un  n^port  caa^ 
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fidentiel  tr^s  détaillé  du  marquis  de  Silly,  maréchal  de  camp  dé- 
voué ;i  M.  Voysin  (1),  et  dont  le  témoignage  est  corroboré  par  la 
correspondance  de  \illars.  On  y  voit,  ce  qui  est  triste  à  dire,  qu'en 
présence  de  l'audacieuse  attaque  du  prince  Eugène  et  d'une  reprise 
d*hostUité8  plus  vives  après  la  défection  anglaise,  tandis  que  l'on 
avait  espéré  le  contraire,  le  trouble  s'empara  des  esprits,  le  décou- 
ragement pénétra  dans  les  âmes,  et  le  désordre  dans  les  résolu- 
tions. Il  existe  une  dépèche  de  Villars  au  roi  datée  de  Noyelles 
le  18.  II  a  été  obligé,  dit-il,  de  lire  les  ordres  du  roi  pour  se  faire 
obéir;  tout  le  monde  avait  compté  sur  la  paix,  rt  retournait  se 
battre  à  contre-cœur.  Le  même  jour  1S,  Villars  écrivait  à  M.  Voysiii  : 
«  Vous  verrez,  monsieur,  par  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à 
sa  majeiïté,  que  j'ai  été  obligé  de  lire  les  dépêches  à  la  plu])art  de 
MM.  les  uffîciers- généraux.  Cela  était  nécessaire.  Tous  avaient 
compté  sur  la  paix,  et  de  cette  douce  espérance  on  ne  retourne  pas 
bien  volontiers  à  l'appareuce  d'une  bataille  dont  l'e.xtréme  consé- 
quence produit  hïm  des  raîsonnemens.  Après  cela,  si  nous  en  ve- 
nons à  une  grande  action,  je  suis  persuadé  que,  le  premier  coup  de 
canon  tiré,  tout  le  monde  trouvera  son  ancienne  valeur.  » 

A  Noyelles,  on  semblait  être  en  excellente  position  pour  ikire 
une  pointe  sur  Denain.  La  garnison  de  Valenciennes  étîût  encore 
plus  rapprochée  de  ce  dernier  poste,  et  pourtant  à  Noyelles  pei-sonne 
n'a  proposé  de  manœuvrer  sur  Denain,  ni  le  maréchal  de  Mon- 
tesquieu, ni  aucun  autie.  Le  secret  de  l'opération  possible  était 
renfermé  dans  la  pensée  de  Villars  et  du  roi.  Quant  à  Montesquieu, 
s'il  en  a  co  mu  le  projet,  ce  ne  peut  être  que  par  les  communica- 
tions du  h  juillet  dont  j'ai  parlé,  ou  plus  tard  par  des  confidences  du 
général  en  chef  en  face  de  Landrecies.  Si  Montesquiou  avait  eu, 
comme  Técrit  Saint-Simon,  ces  instructions  particulières  de  la 
cour  qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  et  dont  la  correspondance  de  ce 
maréchal  prouve  la  fausseté,  il  n'eût  pas  opiné  peut-être,  comme 
il  le  fit  à  NoyeUes,  pour  entraîner  Tannée  vers  Landrecies,  d*où  le 
retour  sur  Denain  était  difficile  et  périlleux.  Le  conseil  de  guerre 
fut  donc  d'avis  unanime  d'aller  passer  l'Escaut  entre  Crèvecœur  et 
le  Catelet,  de  marcher  vers  les  sources  de  la  Selle,  et  de  là  sur  ta 
Sambre,  pour  y  reconnaître  et  décider  quel  serait  le  meilleur  parti 
à  prendre.  Villars  quittait  Noyelles  avec  regret,  pour  obéira  l'ordre 
exprès  du  roi,  préoccupé  sur  toutes  choses  du  péril  de  Landrecies, 
et  il  appréhendait  d'aller  chercher  cette  bataille  dé(  i.sivc  et  chan- 
ceuse à  la  fois.  Il  avait  écrit  le  Î7  juillet  à  M.  Voysin  :  u  Je  ne  sais 
pas  bien,  monsieur,  quelles  .seraient  les  opinions  de  plusieurs,  s'il 
n'y  a  pas  de  bataille;  mais,  si  je  les  recueillais  présentement,  je 

-  (1)  Ce  npport  «it  an  d^pAt  d«  to  coerre,  voL  2,380,  pièce  Sk 
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VOUS  assure  que  mettre  tous  ses  œufs  dans  un  panier  est  une  phrase 
qui  bourdonne  fort  k  mes  oreilles.  »  Cependant  le  maréchal  se  ren- 
dit à  l'avis  du  conseil  de  guerre,  et  le  19  juOlet,  c'es^-à-dire  le  len- 
demain, il  décampa  de  Noyelles  et  passa  l'Escaut  au  lieu  convenu. 
Le  20  au  matin,  le  quartier- général  était  à  Gateau-Gambrésîs,  la 
haute  Selle  en  face  du  camp.  A  la  vue  de  ces  mouvemens,  le  prince 
Eugène  ne  douta  plus  que  Villars  ne  voulût  débloquer  Landrecies, 
et  il  marcha  vivement  de  son  côté  en  remontant  l'Écaillon,  et  s'é- 
loigna d'autant  de  l'Escaut  pour  se  rapprocher  de  la  place  assié- 
gée, autour  de  laquelle  il  fit  achever  avec  rapidité  des  lignes  de 
circonvallation,  et  perfectionner  des  retrancheniens  bien  garnis  de 
canons,  pour  protéger  le  corps  d'armée  qu'il  amenait  sous  la  place 
au  secours  des  troupes  assiégeantes. 

Mais  sous  la  tente  de  graves  réflexions  agitaient  le  maréchal.  Il 
avait  reçu  le  19  juillet  une  lettre  du  roi  datée  du  17,  écrite  au  mo- 
ment même  où  Landrecies  était  investie,  mais  dans  l'ignorance  de 
cet  événement,  et  dans  cette  dépêche  mémorable  Louis  XIY  disait 
à  Villars  :  «  Ma  première  pensée  aVait  été,  dans  l'éloiguement  où  0 
se  trouve  Landrecies  de  toutes  les  autres  places  d'où  les  ennemis 
peuvent  tirer  leurs  munitions  et  convois,  d'interrompre  leur  com- 
munication en  faisant  attaquer  les  lignes  de  Marchieunos,  ce  qui  les 
mettrait  dans  l'impossibilité  de  continuer  le  siège;  mais,  com?ne  il 
m'a  paru  que  vous  ne  Jugez  pas  cette  entreprise  sur  les  lignes  de 
Marchienues  praticable,  je  m'en  remets  à  votre  sentiment  par  la 
connaissance  plus  parfaite  que  vous  avez  étant  sur  les  lieux,  et  je 
ne  puis  que  vous  coulirmer  les  précédons  ordres  que  je  vous  ai  don- 
nés pour  empêcher  le  siège  de  cette  place  et  combattre  les  enne- 
mis par  les  endroits  que  vous  jugerez  plus  accessibles,  pendant 
qu'ils  viendront  pour  s'établir  devant  la  place...  » 

L'attaque  des  lignes  de  Marchiennes  était  donc  secrètement  dis- 
cutée depuis  plusieurs  jours  dans  la  correspondance  confidentielle 
de  Villars  et  du  roi.  L'avis  négatif  et  provisoire  du  maréchal  se  jus- 
tifiait par  la  crainte  d'une  action  périlleuse,  où  toute  l'armoe  du 
prince  Eugène,  cantonnée  sur  l'Escaut,  pouvait  être  engagée  avec 
un  grand  avantage  de  position  contre  nous,  puisqu'elle  nous  aurait 
pris  en  flanc;  niais  la  marche  d'Eugène  en  amont  de  l'Écaillon  et 
la  prolongation  de  ses  lignes  vers  la  Sambre  et  Landrecies  allaient 
changer  les  chances,  toujours  périlleuses  cependant,  de  l'opération 
sur  Denain,  dont  on  voit  bien  que  l'idée  première  étMt  partie  de 
Versailles  et  du  cabinet  du  roi,  pour  être  exécutée  à  la  vérité  dans 
de  moindres  proportions. 

En  effet,  le  même  jour  17  juillet,  M.  Voysin  écrivait  au  comte  de 
Broglie,  qui  fut  plus  tard  le  maréchal  de  Broglie,  second  du  nom, 
alors  lieutenant-général,  commandant  la  réserve  de  l'armée  fran- 
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çaise  campée  dans  les  environs  de  Noyelles,  et  officier  de  la  con- 
fiance intime  du  maréchal  de  Tillars,  une  lettre  pariiculiùre  dans  le 
ifiênie  sens  que  celles  de  Louis  XTV  à  Villars.  Cette  déjpêche  «st 
ainsi  conçue  : 

«  On  prétené^ue  )e  piinoe  Cn^tee  "doit  se  déternûDer  œs  |oots-ci  à 
itàpt  un  nouveau  siège,  de  Laoérecies  ou  de  Maubeuge.  Je  vons  supplie 
de  me  mander  si  vous  jugez  qu'en  faisant  le  i^iége  de  Landrecies  ils 
puissent  touji  urs  conserver  leur  communication  à  l3ouai  par  Marchieniies, 
pour  en  tirer  leurs  convois  et  munitions?  de  guerre,  ce  qui  est  fort 
éloigné  de  Landrécn:s,  et  il  est  uéauuioins  bien  diflioile  qu'ils  les 
puissent  faire  venir  d'ailleurs,  n'ayant  rien  de  plus  près  que  nous,  s'ils 
ue  tiitmt  pas  de  Douai.  SU  était  possible  dans  ce  ^and'éloùjneiuent  d'at- 
taquer leurs  lignes  de  Denain  pmet  M/per  la-emmmmieaiiaiii,  'oeiaoyeii 
paBnUndt  le  plm  aesoré  et  le  dBoin  Jmafdenx  pour  toe  obli|er  à 
Jever  le  liége,  et  vous  fSeriez  èien  d^eo  écrire  leuMudme  à  M.  te  wêb^ 
cfaal  de  ViBais  et  de  loi  en-confor  tu  prijet,  Ini  leaiifeant  le  nomln^ 
4e  troupes  dont  voas  jmnB  beiote,  de  quelle  maniÈre  ot*6D  quel  teBfS 
4  il  démit  tee  faire  naicher  pour  vous  ks  -en^  m  er  h  en  ôter  la  eau- 
naissance  aux  ennemis.  Comme  il  doit  passer  l'Escaut  avec  l'amaée  du 
roi,  lor?ique  les  ennemis  s'approciteront  de  Landrecios,  il  me  semble 
que 'dans  ce  mouvement  général  de  l'anniée  du  roi  la  contre-marche  que 
Xerent  quelques  brigades  [mv  les  derrières  pourrait  aisément  être  cachée. 
Le  mi  ne  veut  point  laisser  prendi'ti  Laudrecie*;,  comme  on  a  fait  du 
Quesnoy,  et  sa  majesté  hasardera  plutôt  une  bauiiic  ^owc  secourir  la 
place  ipue  de  ne  rioi  ftdre  êt  loQt.  CM  peur  œk  ifue  je  ¥•«  prie 
d'eiamâwr  ^il  serait  poBBÎlile  4*enifteher  àt  ûég»<,  eu  îaieiimiipaftt 
•oeeie  eemgannMSBtKNi  éa  eaaip  ée  douai.  »  • 

On  n'a  pas.  au  dépôt  de  la  guerre,  la  réponse  de  M.  de  Broglie, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  favorable,  en  ce  moment  du  moins,  à  une 
diversion  sur  Denain.  Dans  la  pensée  du  ministre,  c'eut  donc  été  le 
comte  de  Broglie  qui,  avec  les  réserves  de  l'arint-e,  aurait  pu  tenter 
de  couper  les  lignes  de  Marchiennes,  pendant  que  le  corps  pdn- 
dpal  de  Parmée  française,  sons  le  général  en  cbef,  se  portait  en 
ayant  sur  Landzecies,  et  cette  circonstance  ezpUqueraH  le  silence 
gardé  dans  le  conséH  de  guerre  de  Noyelles.  Bn  somme,  il  est  avéré 
que  1c  roi  et  Villars  avaient  l'cml  ouvert  sur  Den.iin  Lien  avant  le 
•Ih  juillet,  et  l'on  ne  s'explique  pas  que  le  prince  Eugène  s'y  soit 
laissé  prendre.  Les  dr'néclies  de  Versailles  dont  je  viens  de  parler 
se  sont  croisées  avec  !e  mouvement  de  Villars  sur  la  vSambre,  et  ne 
lui  sont  arrivées  que  lorsqu^il  é-tait  déj.\  sur  le  plateau  où  la  SeUc 
prend  sa  source.  Dans  cette  position,  il  reconnut  et  fit  savoir  à  Ver-  * 
sailles,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  principaux  ofTiciers-généraiLx, 
^ue  la  nature  des  lieux  reudua  toute  attaque  difficile^  et  qu'on  ae 
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|)Oinciât  abords  t'ennemi  qu'on  engageant  noe  actÎMi  géBéraie,  où 
im  auTâil  conire  soi  la  ^pmitim  du  sol,  et  le  maréchal  jugeait 
ne  devoir  point  s'y  commettre  sans  l' agrément  du  roi;  il  denaaadait 
prudemment  de  nouveaux  ordres.  Le  roi  craig^t  qm  VUlars  ne  dif- 
féaràt  trop  d'afçir,  de  quelque  niauière  que  ce  fùA,  et  que  les  fiinemi.s 
ne  profitassent  de  cctLe  héMlaLion.  Il  répondit  doue  le  21  juillet  ila 
lettre  de  Vill.irs  ('tait  du  !20)  {)our  lui  expliquer  de  nouveau  ses  ia- 
tentioDs  sur  la  ut-oesbité  de  déWoquer  Landrecics  et  sur  la  liberté, 
qu'au  «teweuraot  il  laissait  au  aaarécha],  d'employer  les  moyens  qui 
Joi  aenblerajent  les  plus  praticables.  ¥«ki  catte^^hficbe  sûleoûeUe 
et  bÂtive  du  21  juillet,  datée  de  Fontainebleau  : 

«  Piii  n^çu  l;i  lettre  que  vous  m'avez  écrite  d'hier  au  soir,  par  laquelle 
vous  marquez  que  la  nature  du  terrain  que  vous  avez  ét<*  reconn.iîire  ne 
vous  permet  pas  d'attaquer  les  ennemis  en-deçà  de  la  Cambre,  et  qu'en 
passant  celle  rivière  avec  mon  armée  entière  vous  vous  trouverez  dans 
la  nécessité  d'engager  une  action  générale  que  le  comte  de  Coigny  vous 
a  dit  ne  pouvoir  être  donnée  qu'avec  désavantage  par  la  nature  du  lieu, 
et  vous  demandez  mes  ordres.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  m'expH- 
quer  que  pa!  fait  par  mes  lettres  précédentes.  Mon  intention  n'est  pas 
de  vous  engager  à  faire  ce  qui  est  impossible;  mais,  pour  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'entreprendre  pour  secourir  Landrecies  et  empêcher  que 
les  f'nnemîs  se  rendent  maîtres  de  cette  place,  vous  devez  le  faire.  Votre 
lettre  n'explique  point  en  quoi  consiste  le  désavantagée  qui  peut  se  trou- 
ver on  attaquant  les  cuneuiis  entre  la  SatnLre  et  le  ruisseau  de  l'risches. 
Je  suis  persuadé  que  les  ennemis  uc  luauqucront  pas  de  profiter  du 
temps  que  vous  b.ur  donnez,  et  la  chose  demande  une  déturminaliou 
plus  prompte.  Vous  pourriez  également  prendre  votre  parti  sur  mes 
pifuMmlr  i  lcMre.%  que  je  ne  las  que  fon  «onlinMr  for  cetta^,  sans 
«tannader  de  Bauveanx  cadra,  le  soia  psnndé  -qie  hms  n'eaattaez 
lien,  dans  lootfliiesiDailleuns-diapoflkiQnsqBpewreMflBfreadKB,  pinir 
la  Bttcoès  ifuae  «hase  aani  inportaflie.  Viraa  m  M*m»  paint  madé  si 
taute  Tarmée  des  ennemis  s'était  raeaaiblée.  Le  aienr  4e  Ziagiisr  (qui 
coomaïuiait  à  Vaiaacieaaes)  pourrait  praflter  de  ce  temps  pour  attaquer 
les  postes  de  commnnicatioiB  des  ennemis  du  côté  de  Mardiicones,  qtii 
seront  apparemment  bien  dégarnis.  Le  marquis  de  Soint-Frémoin  pour- 
rait anssi  faire  paraître  quelques  détachemens  vers  ki  coié  de  Maubeii^e 
pour  donner  dt;  l'inquiétude  aux  ennemis  dans  ie  temps  que  voa.s  vou- 
drez les  attaquer.  EuJiu  c'est  à  vues  à  déterminer  et  le  u^iiips  et  ie  iieu 
de  l'action  et  à  prendre  tous  les  mekUenrs  arrangemeas  pour  v  réussir.  » 

La  dépêche  du  roi  se  croisait  avec  une  lettre  que  l'actif  maréchal 
adressait,  ce  même  jour  21,  du  Catcau,  au  ministre  Voysin,  et  qui 
détruit  les  supposUions  malveillantes  de  Saiiiir-Simoii.  La  VQid.t  ^l^^ 
«Si  digne  <pi.' on  a' en  auuyienaa  jpMar  ràanoBiur  de  ItUan* 
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«  J'ai  employé  toute  la  journée,  moosieori  à  eiaminer,  et  moi-même 
et  par  cTautres*  tous  les  endroits  par  où  Ton  peut  attaquer  les  ennemis. 
C'était  MM.  d'AIbergotti,  Geoffreville  et  de  Coigny  qui  étaient  auprès  de 
moi,  lorsque  j'eus  l'honneur  d'écrire  hier  au  roi.  J*ai  prié  ces  messieurs 
d'aller  reconnaître  piix-mômes  tout  ce  qui  pouvait  nous  rendre  une  atta- 
que possible  en  passant  la  Sambre.  M.  de  Coigny  la  croyait  plus  difficile; 
néanmoins  il  çst  persuadé,  aussi  bien  que  M.  de  Geoiïreville,  que  l'on 
peut  y  donner  une  bataille  avec  un  avantage  assez  ét^al.  (Le  reste  de  la 
lettre  est  chiffré,  ce  qui  prouve  l'imporiauce  que  Villars  attachait  au 
secret  dont  il  s'agissait.  On  peut  croire  qu'il  rappelait  au  roi  que  c'était 
sa  demiôre  bataille.) 

a  J'ai  été  voir  <fm  auin  eôU,  ajoutait-il,  comment  nout  pourrions 
€Maquer  le  camp  de  DeMin,  à  quoi  Von  n'a  pu  son^  que  dam  le  tempe 
que  noue  iloignione  Formée  ennemie  de  FEseaM,  car,  lorsqu'elle  y  avait 
sa  droite,  on  ne  pouvait  le  tenter  avec  aucune  apparence  de  succès.  Je 
compte  donc  faire  demain  toutes  les  démarches  qui  pourront  persuader 
l'ennemi  que  je  veux  passer  la  Sambre,  et  je  tâcherai  d'exécuter  le  pro- 
jet dr  Drnain,  qui  serait  d'une  grande  utilité.  S  il  ne  réussit  pas,  nous 
irons  par  la  Sambre.  Je  suis  assez  bon  serviteur  du  roi  pour  garder  la 
bataille  pour  le  dernier.  Elles  sont,  comme  vous  savez,  dans  la  main 
de  Dieu,  et  de  celle-ci  dépend  le  salut  ou  la  perle  de  l'état,  et  je  serais 
un  mauvais  Français  et  un  mauvais  serviteur,  si  je  ne  faisais  le^  ré- 
fleiions  oonvéDables.  » 

Le  lendemain  22,  Villars  mandait  à  M.  Yoysin  une  nouvelle  dé- 
pêche qui  dut  augmenter  les  anxiétés  de  Louis  XIV,  et  qui  prouve 
combien  étaient  mobiles  les  péripéties  de  la  situation  : 

«  J'avais  lliomiear  de  vous  mander  hier,  monsieur,  que  je  devais  faire 
attaquer  le  camp  retranché  de  Denain  :  c*était  à  M.  le  marquis  de  Vieux* 
pont  et  au  comte  de  Broglie  que  je  donnais  cette  commission;  le  pre- 
mier avait  déjà  reconnu  la  marche  et  &it  ses  dispositions.  M.  de  Tingry 
(commandant  de  Valendennee)  devait  aussi  agir  de  son  côté  ;  mais,  sur 
une  de  ses  lettres  écrite  ce  matin,  ces  deux  messieurs  ont  jugé  l'entre- 
priso  impossible.  J'en  suis  très  fâché;  mais,  quand  ceux-là  refusent,  je 
n'ir;ji  pas  offrir  cette  commission  à  d'autres.  Cette  atlaire  ne  pouvant 
s'exécuier,  j'ai  marché  à  la  Sambre;  l'armée  la  pa»^sera  <i»s  que  tous  les 
ponts  seront  préparés.  Les  ennemis  ont  marché  des  (|u  ils  nous  ont  vus 
ébranlés;  ils  ne  nous  ont  pas  cherchés  dans  les  plaines  de  Cambrai.  Il 
est  pos^le  qu'ils  en  usent  de  même  ici,  et  en  vérité  les  situations  leur 
sont  bien  favorables...  Je  ne  vous  dépêcherai  pas  de  courrier  demaint  s'il 
ne  se  passe  rien  qui  le  mérite.  » 

Évidemment  Villars  voulait  se  ménager  sa  liberté  romplôte  pour 
cette  journée  du  23  où  il  devait  prendre  une  résolution  décisive. 
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Après  avoir  expédié  sa  dépéclie  an  ministre,  il  donàa  Tordre  de  la 
marche  sur  la  Sambre,  ce  qui  fat  exécuté.  Les  nouvelles  qu'on  eut 
alors  des  ennemis  annoncèrent  qu'aussitôt  que  le  prince  Eugène 
avait  été  informé  du  mouvement  de  l'armée  du  roi,  il  avait  mis  la 

sienne  en  bataille  et  renvoyé  ses  équipages  à  Marchiennes. 

La  cour  ignorait  ces  divers  faits  et  le  mouvement  stratégique  de 
l'armée  française,  lorsqu'elle  reçut  la  dépêche  de  Villars,  datée 
du  22  et  annonçant  le  projet  d'expédition  sur  Denain.  On  ne  se 
rendait  pas  un  compte  exact,  autour  du  roi,  de  la  lutte  qui  se  pro- 
duisait dans  l'esprit  du  maréchal  en  présence  des  partis  à  prendre, 
des  accidens  survenus  brusquement  dans  ces  positions,  et  de  la 
responsabilité  formidable  qui  s'accumulait  sur  le  général  en  chef. 
Villars  ne  pouvait  à  chaque  moment  dépécher  des  courriers,  indi- 
quer les  variations  des  choses,  envoyer  des  plans  des  lieux  et  trans- 
mettre  la  confidence  de  ses  embarras.  Cette  nécesnté  même  qu'il 
s'était  imposée  d'écrire  tous  les  jours  était  une  gêne  singulière 
pour  lui,  car  chaque  heure  détruisait  les  impressions  de  l'heure 
précédente,  et  le  lendemain  erfarait  les  résolutions  de  la  veille. 
Aussi  cette  dépêche  du  •22  parut-elle  à  la  cour  accuser  de  l'hésita- 
tion en  présence  d'un  immense  péril.  A  l'instant  même  où  il  rece- 
vait la  dépêche  de  Villars,  le  23  juillet,  le  ministre  de  la  guerre 
adressait  au  maréchal  une  lettre  qui  n'est  heureusement  arrivée  à 
son  adresse  que  le  2!i  au  soir,  le  jour  même  où  s'était  accompli  le 
triomphe  de  Denain.  Cette  lettre  est  l'expression  fidèle  de  l'inquié- 
tude suprême  qui  régnait  auprès  de  Louis  XIV  à  cette  heure  cri- 
tique dont  chacun  appréciât  les  dangers  : 

■ 

«  J'ai  rendu  compte  au  roi,  lui  disait  le  mmistra,  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m^écrire  le  21  de  ce  moisi  Je  crois  ne  pouvoir 
me  dispenser  de  vous  dire,  comme  votre  serviteur  et  de  vos  amis,  que 

la  première  réflexion  que  le  roi  a  faite  sur  cette  lettre  a  été  que  vous 
vous  trouviez  en  état  de  prendre  un  grand  avantage  sur  les  ennemis,  en 
cherchant  à  les  attaquer  et  à  les  combattre  de  l'antre  côté  de  la  Sambre. 
Vous  convenez  que  M.  le  marquis  de  Coigny  et  M.  de  GeolTrevilie  ont 
iroQvé  que,  par  la  disposition  du  terrain,  il  y  avait  assez  d'ég.iliié  pour 
le  combat  entre  les  deux  armées,  et  vous  devez  être  fort*  supérieur  en 
nombre  de  troupes,  puisque  celles  des  ennemis  ne  sont  pas  rassemblées 
(M.  Vo^in  semble  avoir  été  dans  Terreur  sur  ce  point). 

«  Vous  soQgei  à  faire  attaquer  le  camp  de  Denain;  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  prince  Eugène  y  ait  laissé  un  nombre  de  bataillons  assez 
considérable;  il  y  en  a  encore  à  Uarehîennes,  et  ces  bataillons,  disper- 
sés dans  l'étendue  de  sept  lieues,  ne  sont  point  à  portée  de  joindre  l'ar* 
mée  que  vous  auriez  à  combattre. 

i«n  txatu  -~  1870.  33 
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«  M  souhaite  fut  que  voméanein  wr  tocamp  do  Dwttn  rfaoriaio 
prampmiiaBt;  mais,  ai  cda  manquait,  vous  aanaa  peat^ire  grand  nsral, 
dans  la  suite,  d'avoir  donné  auxeonemii  le  tenqis  do  rassembler  toutes 
leurs  troupes,  d'établir  quelque  poste  de  Tautre  côté  de  la  Sainbre,  où 
vous  croyoz  pouvoir  les  attaquer.  Le  principal  objet  du  roi  est  d'enipé- 
cher  qu'ils  ne  se  renclf^nt  inîiîirf'S  de  Landrecies,  et,  si  vous  y  réussis- 
siez en  attaquant  le  camp  de  Denain,  vous  y  auriez  honneur,  et  sa  ma- 
jesté serait  très  contente.  Mais  si,  après  toutes  les  réflexions  que  vous 
faites,  Landrecies  se  trouvait  pris,  il  semble  que  vous  en  prenez  sur 
vous  l'événement  et  toutes  les  suites.  Toutes  vos  lettres  sont  pleines  de 
réflexions  sur  le  hasard  d'aue  bataille;  mais  peut^re  D*en  foites-rois 
pas  asses  sur  les  tristes  eonséquenees  de  n'en  peint  donner,  et  de  Laisser 
pénétrer  les  ennemis  dao»  le  royaume.  Il  me  semble,  à  yens  parler  na- 
turellement,  qu'apiès  les  ordres  réitérés  de  sa  majesté  les  plus  fiorles 
réflexions  du  général  doivent  étie  pour  bien  faire  ses  dispositions  et 
profîier  des  momens.  Je  erotsvous  faire  plaisir  de  vous  parler  avec  cette 
liberté.  Le  roi,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  votre  lettre  et  après 
avoir  f  iit  In  réfloxi  m  que  je  viens  de  vous  marquer,  m'a  dit  qu'il  atten- 
d^àit  votre  courrier.  Ce  ne  sera  pa«  saus  quoique  espèeo  d'inquiétude.  » 

Le  caiiij)  reti  aiiché  de  Denuia  eiait  enlevé  lorsque  cette  dépêche 
fut  rendue  dans  les  m^ms  du  marécbal  de  Yillars;  mots  on  voit  par 
sa  lettre  du  après  la  victoire,  combleQ  il  avait  été  sensible  k 
cette  manifestatioli  chagrine»  et  le  25  il  mandait  &  M.  Yoysin  :  «  Je 
ne  répondrai  point  exactement*  monsieur,  à  la  lettre  que  Tooa  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  le  23,  par  la  quantité  d'affaires  que 
j'ai;  la  journée  et  la  nuit  sont  trop  courtes.  Il  me  sera  très  aisé  de 
faire  voir  bien  clairement  qu'à  moins  de  vouloir  exposer  l'armée  du 
roi  à  un?  perte  très  apparente,  il  n'a  jamais  pu  être  fait  ce  que 
"Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'exécuter  heureusement,  nir  mrs  relar- 
dcmem  étaient  pour  attirer  l'ennemi  dans  les  plaines  de  (Cambrai, 
et  peut-être  y  serait- il  venu  sans  les  avis  très  certains  (|u'a  eus 
M.  le  prince  Lu'^ène  que  mes  ordres  étaient  de  secourir  Landrecies, 
ce  qui  ne  se  pouvait,  \  ui  tivaiiL  même  deux  heures  après  l'eunemi, 
sans  un  grand  hasard  d'être  battu.  » 

Que  s'était^il  passé  au  camp  de  Villars  et  dans  l'esprit  du  géné- 
ral en  chef  pendant  cette  joomée  du  23  juillet,  à  l'aube  de  laquelle 
il  semblait  qu'on  allait  attaquer  sur  la  Sambre,  et  au  couchaôt  de 
laquelle  on  marchait  rafddement  à  l'opposé  sur  l'Escaut  et  sur  De- 
nain?  Nous  n'avons,  pour  répondre  h  cette  question,  que  la  relation 
de  Villars  lui-même  dans  ses  Mémoires.  Il  n'a  rien  dépêché  à  la 
cour  en  reltf»  journée;  il  la  passa  tout  entière  à  cheval,  en  recon- 
imi^vances  et  en  conférence  avec  ses  ofln^i'^rs  les  pltis  nflidés.  Ayant 
•  reconnu  les  dangers  d'une  grande  bataille  et  se  souvenant  de  Mal- 
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plaquet,  il  prit  sur-le-champ,  et  sur  Vxm  confome  du  maréchal 
de  Montesquieu,  le  parti  décisif  d'une  marche  sur  les  lignes  de 
Marchiennos,  non  plus  celte  fois  par  un  grand  détachement,  comme 
la  chose  avait  rV''  projetf^c  plusieurs  fois,  mais  par  l'armée  tout  en- 
tière, ce  f|ui  était  plus  dilTicilc,  mais  aussi  d'un  résultat  plus  certain. 
Eu  effet,  l'exécution  de  la  marche  sur  Denain  par  l'armée  tout  entière 
est  ce  qui  donne  à  l'opération  son  caractère  propre  au  point  de 
vue  de  l'histoire  militabre.  L'entreprise  si  périlleuse  par  détache- 
ment, telle  que  M.  Voysin  la  damandak  an  conte  de  Broglie,  n'eût 
vpéré  qu'une  djfezaiqa  pour  débtoqiiflf  Landrecks,  et  n'était  qu'ont 
menace  pour  les  commtmlcations.  VtXU^qiïe  par  Tannée  française 
tout  entière  était  plus  hardie»  pasceque  la  mancniivre  s'opérait  à  la 
vue  de  l'ennaml,  mais  le  succès  promettait  la  raine  des  coalisés; 
elle  devait  emporter  d'emblée  un  camp  retrandié  protégé  par  une 
force  imposante  et  par  l'Escaut.  Villars  n'y  fut  point  trompé,  et  le 
24  juillet  il  adressait  au  roi,  du  champ  de  bataille  même,  la  dé- 
pêche suivante  portée  par  M.  de  Nangis,  oificier'-géaéral  très  dis- 
ti.tgué,  eu  qui  Viiiai^s  avait  toute  conûance  : 

«  Après  plusieurs  nouvelles  pénibles  à  votre  maiesté,  j*ai  au  moias  la 

*  satisfaction  de  lui  en  apprendre  une  agréable.  M.  le  marquis  de  Nangis 
aura  l'honoeur  de  lui  dire  que  le  camp  retranch  '  de  Denain  a  été  em- 
porté après  une  assez  vigoureuse  résistance...  Je  n'ai  point  donné  de  c*is 
batailles  générales  qui  mettent  un  royaume  en  péril;  mais  j'es[)ère,  avec 
Faide  de  Dieu,  que  le  roi  retirera  d'aussi  grands  avantages  de  cellc;-ci. 
Milnrd  Albemarle  a  été  pris,  le  comte  de  Nassau  tué,  deux  lieuleuans- 
géiiéraux  pris;  deux  maréchaux  de  catnp,  plusieurs  autres  officiers  prin- 
cipaux, le  prince  d'Auhalt,  ont  été  faits  prisonniers.  —  Les  troupes  de 
votre  majesté  ont  marqué  une  valeur  extrême;  je  ne  puis  assez  m*en 
louer.  —  M.  le  maréchal  de  Montesquiou  a  donné  tous  les  ordres  avec 
beaucoup  de  fermeté.  M.  d*Albergotti  a  montré  son  courage  ordmaire. 
MM.  de  VieuxpoDt  et  de  Broglie,  qui  commandaient  les  premiers  déta- 
chemens,  MM.  de  Breudié  et  de  Dreux,  et  M.  le  marquis  de  Naogis,  M.  le 
prince  dTIsenghien,  M.  de  Mouchy,  méritent  tous  de  très  grandes 
lonanc^os,  aussi  bien  que  le  major-général...  Si  j'en  dois  croire  M.  d'Al- 
bemarie,  M.  le  prince  Eugène  n'a  qu*à  se  retirer  par  Mons...  » 

La  dépêcha  du  25  an  roi  était  ausn  laconique.  Elle  était  accom- 
pagnée d'mi  rapport  détaUlé  de  M.  de  Gontades,  mafor-général. 

"  J'ose  assurer  votre  majesté,  dit  Villars,  que  que  l'on  a  fait  était 
certainement  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heun  ux...  11  me  sera 
toujours  très  aisé  de  prouver  très  clairement  à  votre  rn  ijesté  que  pour 
Landrecies,  à  moins  de  m'y  poster  le  premier,  en  abandonnant  Cam- 
6rai  et  Arras,  je  n'ai  jamais  pu  y  combattre  qu'avec  apparence  de  la 
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perte  de  Tarmée  de  votre  majesté.  J'ai  eu  rbooneur  de  toi  mander  que 
le  marquis  de  Goigny  a  reçu  Tordre,  le  moment  après  faction,  d'aller 
sur  l'Oise.  » 

Cette  tk'p('che  montre  bien  quelles  étaient  les  préoccupations  de 
Versailles  pour  la  vallée  de  l'Oise  qu'ouvrait  Laudrecies,  quels 
étaient  les  ordres  de  la  cour  pour  débloquer  cette  place  à  tout  prix, 
et  conibien  Villars  a  dû  prendre  sur  lui  pour  se  porter  brusquement 
sur  Denain,  sans  ordre  nouveau  du  roi.  Cette  dépèche  du  25  est 
la  démonstration  de  la  détermination  spontanée  dn  maréchal  de 
YiUars. 

Le  maréchal  n'a  point  envoyé  de  relation  ofTicielie  de  la  journée 
de  Denain.  Il  se  contenta  d'écrire,  avec  un  peu  d'humeur  peut-être, 
les  deux  dépêches  qu'on  vient  de  lire,  et  d'expédier  au  roi  l'un  de 
ses  plus  intelligens  oniciers-généraux,  le  marquis  de  iNangis,  pour 
en  exposer  tous  les  détails.  Il  n'existe  donc  pas  au  dépôt  de  la 
guerre  de  rapport  de  Villars  sur  la  bataille,  et  il  est  à  remarquer 
qu'aux  arcliives  de  Vienne,  et  dans  les  papiers  du  prince  Eugène, 
il  n'existe  pas  non  plus  de  rapport  spécial  du  général  autrichien 
sur  l'afiaire  de  Denam.  Ce  n'est  même  que  dans  un  pott-tcriptum 
de  quelques  lignes  que  le  prince  Eugène  en  a  donné  la  nouvelle  à 
sa  cour  (1). 

A  défaut  du  rapport  officiel  de  Tillars  sur  la  journée  de  Denain, 

nous  avons  tme  dépêche  du  roi  répondant  aux  lettres  du  maréchal 

des  24  et  25  juillet,  laquelle  pourrait  tenir  lieu  du  rapport  lui-même, 
car  le  roi  s'y  plaît  à  retracer  tous  les  détails  de  l'action  qui  lui  ont 
été  donnés  par  M.  de  Nangis.  De  cptte  dépêche,  comp:in''e  avec  le 
récit  qu'on  lit  dans  les  Mâvwins  de  Villars,  publiés,  conmio  on  sait, 
par  Anquetil  d'après  les  notes,  rédactions  partielles  et  documens 
de  tout  genre  laiissés  par  le  maréchal  (2),  on  peut  tirer  une  relation 
qui  sera  l'expression  de  la  vérité,  puisqu'elle  est  appuyt;e  par  toutes 
les  pièces  justificatives  conservées  au  dépôt  de  la  guerre.  Il  est 
donc  avéré  que  ce  fut  le  22  juillet  même,  après  avoir  reconnu  l'im- 
possibilité d'une  attaque  avantageuse  des  lignes  du  prince  Eugène 

(1)  Voyez  1»  pièce  dans  Arncth,  Vnm  Euyen,  t.  Il,  p.  498. 

(S)  Nous  dWiu  plu  lei  pupim  de  Villan.  Ili  wmnt  été  I«^ités  par  le  denier 
doc,  ils  du  maréchal,  au  comte  de  Vogué,  aon  cousin  germain,  dont  ks  hi^ritienoon» 
Aèrent  ce  dipU  h  la  bihlinthèquo  do  Saintc-Gcncvièvc  de  Paris.  Ces  papi<  ne  com- 
prenaient pas  moins  de  quatorze  volumes  ou  portefeoilies  in-folio  de  correspondance, 
«l  deux  Tolvmee  de  matétiau  00  de  rédactions  pour  les  Mémoim  on  la  TÎe  da  maré- 
chal. Ces  seize  volumes  Anent  rétines  do  chez  les  genorérains,  en  Janvier  <19S,  par  le 
comte  de  Grimoard,  au  nom  do  M.  di-  S  -ront,  hi'riticr  de  M""  la  cointos-ie  de  Vrsins, 
se  disant  ayant  droit  à  la  propriété  do  ces  manuscrits.  La  s«nile  piècu  qui  en  reste  k 
Sainte-Geneviève,  c*est  le  reça  de  M.  de  Grimoard,  et  Jo  n'ai  pa  découvrir  quelle  a 
été  la  destinée  de  cette  précieuse  collection  à  travers  nos  orages  révolulioiuiaina*  U  f 
avait  là  un  grand  ambn  de  Itttrai  dt  M"*  da  Maintenon. 
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à  Landredes,  qu'emninant  sérieusement  la  sitaatioD,  avec  le  ma- 
réchal HoDtescpiioii,  ce  dernier  lui-même  revint  au  projet  de  mar- 
cher sur  Denain,  et  que  les  diuz  maréchaux  concertèrent  ensemble 
Texécution  de  l'entreprise.  Une  rapide  marche  de  nuit,  sans  repos 
ni  sommeil,  et  une  audacieuse  attaque  le  lendemain,  devaient  déci- 
der du  sort  de  la  France.  «  Nous  n'appelâmes  à  notre  conseil,  dit 
Villars,  que  les  officiers  de  détail  (d'état-mnjor)  qui  nous  étaient 
absolument  nécessaires  :  Contades,  Puységur,  Beaujeu,  Monteviel 
et  Bongard.  Le  succès  dépendait  de  tromper  si  bien  le  prince  Eu- 
gène, qu'il  crût  que  nous  en  voulions  à  la  circonvallation  de  Landre- 
cies,  el  qu'il  rapprochât  ses  principales  forces  de  la  place  pendant 
que  nous  porterions  toutes  les  nôtres  sur  Denain,  et  non-seulement 
de  tromper  le  prince  Eugène  et  son  armée,  mais  encore  la  nôtre,  et 
môme  les  officiers-généraux,  qui  ne  devaient  être  instruits  qu'au 
moment  de  l'exécution.  » 

Le  secret  fut  admirablement  gardé,  et  c'est,  paralt-il,  ce  qu'on 
admira  le  plus  à  Versailles.  Tout  se  fit  comme  on  l'avait  réglé*  Vil- 
lars étendit  ses  hussards  sur  les  avenues  de  Bouchaîn  et  sur  les 
bords  de  la  Selle,  afin  qu'aucun  déserteur  ne  pût  passer  du  côté 
des  ennemis  et  nul  d'entre  eux  du  nôtre;  toute  son  attention  parut 
se  porter  sur  Landrecies.  Il  envoya  le  comte  de  Coigny  préparer 
les  ponts  mr  lu  Say/ibrc,  et  lui  ordonna  de  se  pourvoir  d'un  grand 
nombre  de  fascines,  et  de  les  faire  porter  le  plus  près  de  la  circon- 
vallation qu'il  serait  possible,  afin  qu'on  les  trouvât  sous  la-maîa 
quand  on  voudrait  attaquer.  Partez,  lui  dit  Villars,  allez  à  toutet 
jambes,  afin  que  ces  préparatifs  ne  souffrent  aucun  retard»  Moyen- 
nant ces  soins  et  d'autres,  rendus  très  publics,  l'opinion  s'établit 
dans  l'armée  que  l'on  devait  certainement  attaquer  le  siège  ou  l'ar- 
mée d'observation,  et  «  j'eus  le  plaisir  de  voir,  ajoute  Villars,  que  le 
prince  Eugène  rapprochait  la  plus  grande  partie  de  son  infanterie 
sur  ces  points,  et  ^faiblissait  d'autant  la  communication  avec  Blar- 
cbiennes.  » 

Ainsi  fut  employée  la  journée  du  23.  Vers  le  soir,  les  marquis 
d'Albergotti  et  de  Roussolles,  lieutenans- généraux ,  se  rendirent 
chez  le  maréchal  de  Villars,  et  le  premier  lui  représenta  que  l'hon- 
neur qu'il  avait  de  commander  l'infanterie  l'obligeait  de  lui  dire 
qu'on  allait  tenter  une  entreprise  trop  dangereuse,  que,  s'il  en 
croyait  le  succès  possible,  le  bonheur  qu'il  aurait  d'avoir  une  grande 
part  à  cette  action  le  porterait  à  la  désirer  ardemment,  mais  qu'il 
ne  pouvait  croire  qu'elle  p&t  réussir.  Villars  lui  répondit  seule- 
ment :  AUez  vtm  reposer  quelques  heures,  monsieur  d'Albergotti, 
demain,  à  trois  heures  du  matin,  vous  saurez  si  les  retranehemens 
des  ennemis  sont  aussi  solides  que  vous  le  croyez. 
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Ainsi  tout  le  monde  y  fut  trompis  "la's  au  jour  tombant  un  ofTicier- 
général,  le  marquis  de  \ieuxpont,  euLordre  de  marcher  sur  l'Escaut 
avec  trente  batailloiis  et  des  poAtoQs^'ri  devait  jeter  en  arrivant,  à 
quelque  heure  que  ce  fût.  Le  comte  de  Broglle,  avec  trente  escadrons, 
dut  marcher  le  long  de  la  Selle,  en  s*approàiant  de  VEscant.  Bn  même 
temps  les  officiers  de  détail  allèrent  porter  les  ordres  aux  première 
et  seconde  lignes  de  la  cavalerie  de  la  droite  et  de  la  gauche,  et  de 
riufanterie.  La  persuasion  de  la  marche  sur  Landrecies  avait  été  si 
forte  que,  lorsque  les  Iieutenans-g(^néraux  qui  commandaient  les 
aiV->  ontoiitlirent  le  commandement  de  marcher  pour  retourner  en 
arrière,  plusieurs  hésitèrent;  il  fallut  répéter  l'ordre.  A  la  fin,  tout 
s'ébranla.  A  la  pointe  du  jour,  Villars  était  de  sa  personne  à  deux 
lieues  de  PEscaut,  lorsque  le  marquis  de  Vieuxpoiit  lui  manda  qu'il 
était  découvert,  et  le  pria  de  lui  faire  savoir  ce  qu'il  fallait  faire. 
Puységur  proposa  de  marquer  le  camp  dans  l'endroit  où  l'on  était. 
A  quoi  songez-vomf  répondit  Villars,  avançant,  et  en  même  temps 
le  général  en  chef  envoya  des  officiers  an  grand  ga^op  pour  donner 
l'ordre  de  jeter  les  ponts,  et  lui-môme  se  mît  dans  une  chaise  de 
poste,  pour  aller  plus  vite  à  TEscaut  et  accélérer  le  passage. 

a  Quand  j'arrivai,  dit  Villars,  je  trouvai  plusieurs  bateaux  déjà 
posés,  et  nulle  opposition  de  la  part  de  l'ennemi*  Je  franchis  la  ri- 
vière, faisant  avancer  un  maréchal  des  logis  et  dix  cavaliers  devant 
moi.  Je  trouvai  au-delà  un  marais  fiicheux,  ce  qui  me  fit  craindre 
que  le  peu  d'tïhstacle*:  de  la  part  des  eimemis  à  mes  ponts  ne  vînt 
de  la  coiifianee  qu'ils  ;ivaienL  en  ce  marais.  J'ordonu;:i  à  la  colonne 
qui  passait  sur  les  ponts  de  la  droite  de  suivre  une  chaussec  qui, 
selon  les  apparencis,  u  naît  à  la  terre  ferme.  Je  me  mis  en  même 
temps  à  la  téte  de  la  brigade  de  Navarre,  et,  quoique  bien  monté 
sur  un  très  grand  cheval,  j'eus  de  la  peine  à  traverser  le  marais.  Les 
soldats  de  Navarre,  dans  l'eau  et  la  houe  jusqu'à  la  ceinture,  me 
suivirent  avec  leur  ardeur  ordinaire.  »  La  colonne  de  droite,  suivant 
la  chaussée,  ne  trouva  aucune  difficulté,  et  Ton  arriva  ensemble  à 
ces  fameiîscs  lignes  que  les  ennemis  appelaient  insolemment  le 
cJumin  de  Paris,  C'(  Sait  une  double  ligne  bkn  couverte,  au  milieu 
de  laquelle  passaient  les  convois  qui  venaient  de  Marcliiennes  ;  elle 
aboutissait  au  camp  retranclié  de  Denain,  dé'endue  par  plusieurs 
redoutes,  qui  furent  brus'|tieinent  abordées  el  emportées,  l/infan- 
terie  se  mit  en  bataille  dans  le  terrain  mênie  qui  était  entre  ces 
deux  lignes,  et  fit  halte  quelques  moniens,  car,  ne  voyant  pas  de 
mouvement  chez  l'armée  ennemi.*  que  nos  mouvemens  auraient  dù 
attirer  sur  l'Escaut,  Villars  craignit  que  le  prince  Eugène  ne  tombât 
sur  son  arrière-garde.  Il  retourna  donc  rapidement  vers  les  ponts, 
et  envoya  Tordre  à  tous  ses  officiers-généraux  qui  n'avaient  point 
encore  passé  l'Escaut  de  marcher  en  bataille,  de  se  tenir  sur  leurs 
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gtfdcB»  el  de  se  couvrir  dee  encieniiM  lignée  que  les  eonemis 
avaient  ouvertes  autour  de  Bouchain,  afin  que,  si  le  prince  Eugène 
voulait  les  prendre  à  revers,  il  les  trouvât  placés  et  retranchés. 

«  Je  revins  aussitôt,  dit  Yillars,  à  mon  infanterie,  qui  était  en  ba- 
,  taille  sur  le  chcrniu  de  Paris j  mais  au  moment  que  je  la  joignais, 
je  vis  rarmi  e  omit  rnic  rpii  courait  sur  l'Escaut  en  plusieurs  co- 
lonnes. Le  niarr|i!is  d'Albeigotti  vint  me  proposer  de  faire  des  fas- 
cines pour  couibiiT  les  retranchomiMis  de  Denain.  Iiih!  rroyez-rousy 
lui  répondis-je  en  lui  montrant  l'armée  ennemie,  que  ces  inruxicurs 
tumg  en  domuroM  le  tempi?  L&s  faicint»  seront  lee  ecrps  des  pre- 
miers de  nos  gem  qui  tcmhenmt  dans  ie  fasêé*  11  tt*y  avait  pas  un 
ittstam,  pas  une  minute  à  perdre.  Je  fis  mareber  mon  infanterie  sur 
quatre  lignes  dans  le  plus  bd  oïdve.  Ment  cmm  tirait  de  temps  en 
temps,  mais  avec  le  peu  d'(  fîi  t  d'une artillerierqfoi  tire  en  marchant. 
Celle  des  ennemis  faisait  de  fréquentes  salves.  Quand  notre  pre- 
mière ligne  fut  à  cinquante  pas  des  retianchemens,  il  en  partit  un 
tr^t;  grand  feu  qui  ne  causa  pas  le  moindre  désordre  datis  nos 
troupes.  Lor-^r^irrllos  fiiriMit  à  vingt  pa';,  le  feu  redoubla.  Deux  seuls 
bataiMons  lirenL  un  coude.  I.e  rente  marcha  dans  un  ordre  parfait, 
descendit  dans  le  fossé,  et  emporta  le  retranchement  avnr  une 
grande  valeur.  Il  n'y  eut  de  colonel  tué  que  le  marquis  de  Tour- 
ville,  jeune  homme  d'une  très  grande  espérance.  J'entrai  dans  lo 
retranchement  à  la  tète  des  troupes,  et  je  n'avais  pas  fait  vingt  pas 
que  le  duc  d'Albemarlc  et  six  ou  sept  lientenans^généranz  de  l'em- 
pereur se  trouvèrent  aux  pieds  de  mon  cheval,  le  les  priât  d'excu- 
ser si  les  affaires  présentes  ne  me  permettaient  pas  toute  la  poli- 
tesse que  je  leur  devais,  mais  qire  la  première  était  de  ponrvoir  à 
la  sûreté  de  leurs  personnes.  J'en  chargeai  des  olficiers  de  considé- 
ration, et  appelant  le  comte  de  Broglie  :  Comlr,  lui  dis-je,  nmnhcz 
mr-lc-rhdwp  à  Mitrrhinvies.  Je  j  oin suivis  ensuite  les  ennemis, 
qui,  dans  leur  surprise,  ne  songeai  "nt  qu'à  fuir.  Malheureus  nient 
pour  eux  leurs  pouls  sur  l'Escaut  se  rompirent  par  la  multitudr»  des 
chariots,  la  précipitation  d-^s  fuyards,  et  les  vingt-cfuatre  balaillojis 
(fui  défendaient  les  retranchemens  furent  entièrement  pri.s  ou  tués. 
La  tète  de  l'armée  du  prince  Eugène  arrivait  déjà  sur  l'Escaut,  près 
d'un  pont  qui  n'était  pas  rompu.  Il  fit  quelque  tentative  pour  passer, 
et  fit  tuer  7  à  800  hommes  assez  ûmtilement,  car,  les  troupes  du  roi 
bordant  cette  rivière,  il  n'était  pas  possible  aux  ennemis  de  la  re- 
passer devant  elles.  Le  comte  de  Dhona  et  plusieurs  ofliciers-géné- 
raux  s'y  noyèrent.  Trois  autres  y  furent  tués.  J'envoyai,  le  jour 
môme,  le  marquis  de  Nangis  porter  cette  agréable  nouvelle  au  roi, 
dont  l'inquiétu  le  n'était  pas  médiocrei  surtout  augmentée  par  la 
terreur  des  courtisans.  » 
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Écoutons  maintenant  un  témoin  oculaire  de  ce  qui  s'était  passé 
ducAté  du  prince  Eugène.  Ce  ren<Mnmé  capitaine  avait  auprès  de 
lui,  attaché  à  sa  maison  militaire;  un  tout  jeune  officier  qui  fut 
depuis  le  maréchal  de  Saxe,  lequel  nous  a  laissé  de  visu,  sur  le 
lait  d'armes  du  2h  juillet,  les  pit^uantes  lignes  qui  suivent  (1)  : 

(t  A  t*aflSdre  de  Denain,  le  marécbal  de  ViUars  élait  perdu,  si  le  prince 
Eugène  eût  marcbé  à  lui  lorsqu'il  passa  la  rivière  en  sa  présence,  en 
lui  prêtant  le  flanc.  Le  prince  ne  put  jamais  se  ûgater  que  le  maréchal 
fit  cette  manœuvre  à  sa  barbe,  et  c'est  ce  qui  le  trompa.  Le  maréchal 
de  ViUars  avait  très  adroitement  masqué  sa  marche.  Le  prince  Eugène 
le  regarda  et  Tezamina  jusqu'à  onze  heures,  sans  y  rien  comprendre, 
avec  toute  son  armée  sous  les  armes.  S'il  avait,  dis-je,  marché  en  avant, 
toute  l'armée  française  était  perdue,  parce  qu'elle  prêtait  le  flanc,  et 
qu'une  yrande  partie  avait  déjà  passé  l'Escaut.  Le  prince  Eugène  dit  à 
onze  heures  :  —  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  aller  dîner,  —  et  fit  ren- 
trer les  troupes.  A  peine  fut-il  à  table  que  iiiilord  d'Albemarle  lui  fit 
dire  que  la  tête  de  l'armée  française  paraissaiL  de  l'autre  côté  de  l'Es- 
caut et  faisait  mine  de  vouloir  l'attaquer.  11  était  encore  temps  de  mar- 
cher, et,  n  on  l'eût  fait,  un  grand  tiers  de  l'armée  française  était  perdu. 
Le  prince  donna  seulement  ordre  à  quelques  brigades  de  sa  droite  de 
se  rendre  aux  retranchemens  de  Denain,  à  quatre  lieues  de  là.  Pour 
lui,  il  s'y  transporta  à  toutes  jambes,  ne  pouvant  encore  se  persuader 
que  ce  fût  la  tête  de  l'armée  française.  Enfin  il  l'aperçoit  et  lui  voit 
faire  sa  disposition  pour  attaquer,  et  dans  le  moment  il  jugea  le  re- 
tranchement perdu  et  forcé.  Il  examina  l'ennemi  pendant  tin  moment, 
en  mordant  de  dépit  dans  son  gant,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  donner  ordre  que  l'on  retirât  la  cavalerie  (jiii  ('(ait  dans  ce  poste. 

«  Les  effets  que  produisit  celle  affaire  sont  inconcevables.  Elle  fit  une 
différence  de  plus  de  cent  bataillons  sur  les  deux  armées,  car  le  prince 
Eugène  fut  obligé  de  jeter  du  monde  dans  toutes  les  places  voisines. 
Le  maréchal  de  ViUars,  voyant  que  les  alliés  ne  pouvaient  plus  fàire  de 
sièges,  tous  leurs  magasins  étant  pris,  tira  des  garnisons  voisines  plus 
de  cinquante  bataillons,  qui  grossirent  tellement  son  armée,  que  le 
prince  Eugène,  n'osant  plus  tenir  la  campagne,  fut  obligé  de  jeter  tout 
son  canon  dans  Le  Quesnoy,  qui  y  fut  pris.  » 

Ch.  Giraud,  ds  riasutat. 

(£a  mif»  mpraduim  mméro») 

(1)  Voyez  les  Révertes,  Uv.  U,  cbap.  t,  p.  41,  édiu  de  Berlin,  17G3. 
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Il  y  a  dans  notre  théfttre  un  rôle  qui  se  rattacbe  par  un  lien  étroit 
à  notre  vie  nationale,  en  sorte  que  la  comédie,  pour  l'expliquer  et 
le  comprendre,  a  besoin  des  lumières  de  l'histoire,  et  que  l'histoire 
peut  tirr  r  quelque  profit  des  annales  de  la  comédie  :  c'est  celui  du 
financier.  Les  variations  de  ce  rôle  corrcïpondent  aux  changemens 
qui  sont  survenus  dans  le  personnel  de  ceux  qui  levaient  les  im- 
pôts. Tant  que  les  hommes  charg<''S  de  faire  à  l'état  les  avances 
dont  il  avait  besoin  ont  été  dans  la  position  d'usuriers  auxquels  un 
grand  seigneur  souscrit  des  billets  avec  une  famillaiité  hautaine,  le 
financier  sur  la  scène  ftit  on  personnage  rîdicole  et  gauche,  mais 
admis  dans  la  société  choisie  à  cause  de  ses  écos,  dont  on  ne  pou- 
vait se  passer.  C'était  l'époque  des  partisans.  Quand  la  guerre,  les 
fléaux,  la  famine,  rendirent  le  concours  de  ces  hommes  indispen- 
sable, et  qu'ils  en  abusèrent  cruellement,  quand  le  besoin  d'argent 
et  la  fureur  de  l'agiotage  abaissèrent  les  caractères  et  confondirent 
les  rrwi^s,  le  théâtre'  s'inspira  de  l'indignation  générale,  et  une 
comédie  immortelle  changea  les  plaisanteries  en  traits  brûlans  : 
Turcaret  fit  oublier  tous  ses  devanciers.  Le  nom  de  traitant  marqua 
cette  époque  intermédiaire,  et  ce  nom,  qui  avait  été  créé  pour 
eiïacer  l'impopularité  du  précédent,  devint  plus  odieux  encore. 
Lorsqu'enfin  les  châtimens  provoqués  par  la  colère  publique  eurent 
effrayé  l'argent,  et  que  le  gouvernement  se  fut  adouci  pour  le  ras- 
surer, il  y  eut  comme  un  traité  d'alliance  entre  les  honmies  d'argent 
et  les  ministres.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  banque  ;  les  capitalistes 
furent  les  rois  du  temps*  Gomment  supposer  que  le  théfttre  pût  faire 
la  guerre  à  de  si  puîasans  seigneurs?  Et  d'aUlems,  pour  le  ton  et 
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les  manières,  Os  étaient  devenus  de  grands  aristocrates.  Ce  rôle 
disparut  de  la  scène,  ou  cessa  d'avoir  la  moindre  réalité.  C'est  à 
peine  si  les  petits  théâtres,  grâce  à  un  poète  indépendant,  firent 
mine  de  continuer  la  tradition  des  satires  populaires  contre  la  mal- 
tôte.  Ce  fut  l'afTaire  de  quelques  années;  tout  rentra  dans  le  silence. 
Le  siècle  de  la  finance  et  du  luxe  avait  comnienc.é.  Les  noms  de 
partisanî^  et  de  traitans  furent  oubliés  :  désormais  on  n'en  connut 
pas  d  auties  ffiie  celui  de  fermiers-généraux. 

Quand  0:1  (  hciclio  dans  la  littérature  des  autres  pays  un  per- 
sonnag  -  (;ui  ressemble  aax  financiers  de  notre  comédie,  on  ne 
trouve  (|  c  des  usuriers.  Partout  le  rire  s*est  donné  carrière  aux 
dépens  des  préteurs  d'argent  à  gros  intérêts,  de  leurs  ruses,  de 
leur  bassesse,  comme  aossi  des  boas  tours  dont  ils  sont  victimes; 
partout  M.  Dimanche  sous  d'autres  noms  est  en  possession  d'égayer 
le  théâtre.  Chez  nous  seulement,  on  rit  des  princes  de  la  finance, - 
dont  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  les  tributaires,  sinon  les 
débiteurs,  hans  la  vie  réelle,  ils  inspirent  tour  à  tour  une  admi- 
ration slupitl;  qui  ti  nt  do  l'i  baliis^enient  d'un  vulgaire  grossier 
devant  les  piles  d'écus,  une  crainte  mêlée  de  je  ne  sais  quel 
respect,  une  haine  secrète  qui  n'attend  que  l'accaàiou  pour  i  (  later. 
Au  thtàtre,  ils  nous  amusent;  leur  mine,  leur  vôtemeni,  leurs  ma- 
nières, leur  langage,  composent  une  caricature  à  pari,  et  que  nous 
reconnaissons  sur-le-cbamp.  Il  semble  reçu  dans  la  comédie  que 
Tor  dépose  sor  ces  hommes  qui  le  manient  sans  cesse»  et  sans  cesse 
y  sont  comme  plongés,  une  rouille  odieuse  (pà  les  rend  laids  et 
diâbcmes.  D'où  vient  oe  contraste?  d'où  vient  surtout  qu'il  n'appa- 
raisse que  chez  nous? 

Lu  rire  est  pour  le»  Français,  particulièrement  pour  les  Pai  isiens, 
une  forme  de  la  vengeance,  une  r  vanclie  légère  qui  leur  fait  ou- 
blier d'eu  voulo-r  une  plus  SfTieuse.  Sans  douto  les  raillerie-^  du 
théâtre  sont  bien  innocentes.  Rentré  chez  lui,  l'argent  dit  comme 
l'avare  du  poète  la  in  :  «  Le  peuple  me  silUe,  inai^>  moi,  je  m'applau- 
dis, lors<(ue  je  conlcniple  l'inttri  'ur  de  mon  cofl're.  Le  ridicule 
ne  tue  pas  les  gens  auiantqiie  veut  bien  le  dire  le  proverbe,  sur- 
tout il  ne  tue  pas  la  finance:  les  rieurs  sont  généralement  du  cûté 
de  riiomme  riche,  £fikt-il  un  sot.  Cependant  l'emploi  de  ce  moyen 
console  ceux  qui  ne  peuvent  exeroar  d'autres  représailles;  n'ayant 
pas  d'autre  arme,  on  se  persuade  que  celle-ci  a  Uessé  l'ennemi. 
Tel  est  le  scntim  uit  qui  a  fait  la  fortune  du  rôle  de  financier  :  le 
parterre  était  bien  aise  devoir  représenter  avec  >  pliysionomie 
basse,  des  habits  sans  élégance,  une  perruque  lourù  j  et  disgra- 
cieuse, avec  dos  mani(  1*1  s  et  uno  convers  a  ion  sentant  son  laquais, 
les  partisan-.,  tr.iilaus  et  directeurs,  tous  les  hommes  qui,  en  per- 
cevant parijbu  dei  citoyens  trop  docileâ  des  impôu»  doublt^  par  leur 


Digitized  by  Google 


us  irmànoÊÊB  m  wàaax» 


usure,  s'élevaient,  pour  aîjasi  dire,  d'un  coup  d  aile  à  la  possession 
dta  plas  grands  biens. 

U  semUe  que  rcoéciitioii  par  le  ihéâtre  .ah  jmaoééé  &  eelle  <^î 
^  faisait -aulrtifois  par  la  polenos  ou  par  .les  .prisons  d*état.  En 
fiffiBt,  Je  souvernement  de  Lovis  U?»  en  ce  qvi  reigarde  les  finaii- 
cm,  a  cmmieiieé  par  leposoèsde  ilaaquet  et  fini  par  lea  moqoe- 
rieade  Regnérd,'  de  Danoouit,  de  Baron,  surtout  par  le  stigmate 
que  Lesage  a  empreint  au  front  de  tous  les  fripons  de  haute  volée. 
Ce  n'est  pas  tout;  l'un  nt  l'autre  de  ces  châtimens  semblent  des  faits 
inconnus  aux  autres  nations.  On  ne  trcaive  pas  plus  chez  elles  de 
surintendaus  envoyés  à  iMoutfauroii  que  de  iiialtôtiors  traduits  sur 
la -^cène.  Il  y  a  dans  les  pays  étrangers  des  ministr  s  et  des  sei- 
giicur.^  envoyés  à  l'échafaud,  mais  c'est  pour  de-  accusations  géné- 
rales, des  faits  de  haute  trahison,  de.s  niai  ver- allons  de  toute  sorte. 
Leur  histoire,  si  je  ne  me  trompe,  ne  cite  pas  d'Enguerrands  de 
Marigny  alModonnés  comme  booos  émissaires  à  un  peuple  fioalevé 
par  Tesoès  des  tributs,  pas  pins  que  leur  théâtre  n'ofllw  de  Tnr- 
carets  peor  «miiser  la  ooJère  da  public  Appanyri  par  les  eontribn- 
tions.  N'estri!  pas  permis  de  croire  que  nos  rois,  trouvant  commode 
d''eseompter  les  subsides  et  de  laisser  le  soin  éc  les  prélever  à  des 
gens  qui,,  par  amour  du  gain,  embrassaient  l'odieux  métier  de 
la  maltote,  romptaicut  parmi  les  avantr^ges  de  ce  système  d'aban- 
donner ces  honnnes  toiir  à  tour  à  la  fureur  ou  à  la  risée  de  leurs 
sujets?  I!s  se  servaient  d'eux  en  les  méprisant,  et  permettaient  à  la 
nation  de  kvs  poursuivre  de  sa  haine.  Mus  tiird,  on  se  contenta  de 
leur  falni  rendr:;  jj;orge,  tout  en  s'ainiisant  de  leur  triste  nnnc.  11  y 
eut  des  cliumbres  tic  justice  pour  icur  arracher  leur  proie  et  les 
renvoyer  honteux  et  dépouillés.  «  Pour  comble  d'infortune,  dit 
llonSesquieu  dans  une  des  Lettres  permnee  datée  de  1717,  il  y  a 
un  ministre  connu  par  son  esprit,  qui  les  honore  de  ses  plaisante- 
ries; on  ne  trouve  pas  toos  les  jours  des  ministres  disposés  à  faire 
rire  le  peuple,  et  Ton  doit  savoir  boa  gré  à  celui-ci  de  l'avoM  < 
trepris.  »  Plus  tard  encore,  les.traitans  forcèrent  la  considération 
publique  après  avoir  forcé,  pour  ainsi  dire,  les  coffres  de  l'état  : 
i!s  achetèrent  des  titr'-s  de  noblesse,  et,  f[uand  ils  ne  purent  anoblir 
leur  i^ronre  person-ic,  ils  donnèrent  leurs  tilles  an\  héritiers  des 
grands  noms.  Vers  la  fin  du  xviii"  siècle,  il  n'y  avait  pas  de  famille 
illustre  qi  i  u'eùt  des  lin  i;iciers  parmi  ses  alliances.  C'est  ainsi  que 
les  nobles  engraissai  iit  leurs  terres  épuisées.  Les  bounnes  d'argent 
qui  avaient  fourni  le  précieux  fumier  n'avaient  plus  à  redouter 
alors  ni  Montfauoon,  ni  les  prisons  d'état,  ni  les  chambres  de  jus- 
tice, ni  le  théâtre  :  Us  étaient  les  amis  du  roi  eAdcs  ministres. 

(bi  a  dit  sans  preuve,  je  erds,  que  Golbert  a  empêché  le  théâtre 
d'oier  s'nttaquer  aux  financiers.  U  n'avait  pas  besom  de  publier  un 
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édit  à  ce  sajet  :  l'ordre  mis  dans  les  doiiers  publics  et  les  rîgoii- 
reux  ayertisseineiis  aux  hommes  chargés  de  les  manier  en  temiient 
la  place.  Une  condamnation  comme  celle  de  Fottqnet  ôtait  tonte  op- 
portunité anx  plaisanteries  du  théâtre.  Cependant  il  n'est  pas  juste 

de  dire  que  Molière,  par  exemple,  n*ait  pas  songé  à  la  maltôte  :  on 
oublie  M.  Harpin  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  Ce  n'est  qu'un 
receveur  des  tailles,  et  il  n'a  qu'une  scène  où  l'auteur  se  garde  de 
mettre  aucun  mot  sur  les  misères  dont  les  gens  de  cette  sorte  aflli- 
geaient  le  peuple;  mais  son  nom  même  est  expressif,  et  cette  scène 
unique  offre  le  canevas  du  Turcarel.  I.esagc  s'en  est  parfaitement 
souvenu  dans  la  situation  où  l'honune  aux  écus  exhale  sa  colère 
contre  la  personne  qu'il  entretient.  Qu'est-ce  que  la  comtesse  d'Es- 
carbagnas, ^non  la  baronne  de  Porcandorf  plus  chargée  et  plus 
ridicule?  Qu'est-ce  que  M.  Harpin,  sinon  Turcaret  moins  largement 
développé?  Il  s'explique  assez  clairement  quand  il  dit  :  «  M.  le  re- 
ceveur  ne  sera  plus  M.  le  donneur.  »  Et  avec  quoi  donnaît-U,  Je 
vous  prie?  d'où  venait  l'argent  dont  il  comblait  la  très  équivoque 
comtesse?  Nul  ne  pourrait  dire  ce  que  Molière  eût  fait  de  cette  si- 
tuation, s'il  ne  s'était  pas  borné  à  un  simple  cadre  dans  lequel  il 
introduisait  un  ballet;  mais  il  est  certain  que  M.  Harpin  est  le  type 
primitif  de  tous  les  financiers  du  théâtre,  et  l'on  voit  qu'à  l'origine 
même  ce  rùle  ue  manquait  pas  de  hardiesse. 

Après  Molière,  une  quinzaine  d'aimées  s'écoulent  sans  qu'il  se 
montre,  et,  quand  il  reparaît,  il  est  beaucoup  plus  timide.  Dancourt 
le  remet  siu*  la  scène  vers  1690  dans  l'Été  des  coquettes,  11  le  môle 
à  tous  les  types  de  bourgeois,  de  procureurs,  de  marchands,  d'offi- 
ciers, dont  il  remplit  son  théâtre.  Danconrt,  écrivain  facile  et  ob- 
servatenr  ingénieux,  a  fait  la  comédie  des  professions  diverses,  et 
parmi  les  divers  métiers  il  s'est  gardé  d'oublier  les  manieurs  d'ar- 
gent. M.  César -Alexandre  Patin  fait  le  galant  avec  les  coquettes, 
qui  veulent  bien  le  soliITi  ir  et  se  charger  de  le  décrasser,  pourvu 
qu'il  joue  gros  jeu  et  qu'il  perde  toujours.  Ses' pistoles  et  ses  dia- 
nians  font  pjisser  ses  billets,  qu'il  date  «  en  !'an  de  grâce  1090,  et 
du  bail  courant  le  troisième,  lait  en  mon  bureau,  n  11  donne  des  ré- 
gals dans  sa  maison  de  campagne,  et  fait  des  vers  amoureux  où  il 
vante  les  traiteurs  fameux  du  temps,  car  l'un  des  traits  constans  de 
ce  rôle ,  une  marque  distinctive  de  cette  classe  d'hommes,  c'est  le 
goût  et  la  science  de  l'art  culinaire.  Leurs  repas  étaient  somptueux; 
ils  avaient  les  meilleurs  officiers  de  bouche.  Depuis  La  Bruyère,  qui 
les  a  vus  de  près,  jusqu'à  Montesquieu,  qui  a  méprisé  leur  société, 
tous  les  moralistes,  tous  les  comiques,  tous  1^  romanciers,  ont 
parlé  de  leur  table,  qui  eût  été  la  meilleure  de  Paris,  s'ils  avaient 
pu  se  résoudre  à  ne  manger  jamais  chez  eux.  Ils  ont  inventé  des 
mets  nouveaux;  ils  ont  créé  les  noms  de  certains  plats.  Les  manuels 
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da  bon  cuisinier  ont  fait  passer  à  ]a  postérité  leur  soaTenir,  attacbé 

à  la  recette  de  la  financière. 

Le  Bredouille  de  Re[:^narfJ,  dans  In  Critique  du  Légataire  univer- 
sel,  a  mérité  aussi  son  brevet  d'invention.  On  lui  doit  les  poulardes 
aux  huîtres,  les  poulets  aux  œufs,  les  sarcelles  aux  olives.  Ce  finan- 
cier bredouille  en  parlant:  Regnard,  non  plus  que  Molière,  ne  dé- 
daigne aucun  moyen  comique;  mais  en  mangeant  il  ne  bredouille 
pas,  et  peu  de  fourchettes  attaquent  un  aloyau  avec  autant  de  <:ou- 
rage  que  la  sienne.  Regnard  était  un  peu  financier  luir-môme ,  et  il 
mourut  d'une  indigestion.  Bredouille  aurait  pu  être  de  ses  ami8«  un 
ami  dont  il  se  serait  amusé«  et  il  lui  prête  d'ailleurs  assez  de  bon 
sens,  puisqu'il  en  fait  un  partisan  et  un  défenseur  de  sa  pièce. 

Baron  est  un  peu  plus  agressif,  il  a  imaginé  pour  son  financier 
dans  la  Coquette  et  la  Fausse  prude  le  nom  caractéristique  de  Bas- 
set, qui  est  resté.  Voltaire  s'en  est  souvenu  dans  sa  Prude,  Bien  qu'il 
n'ait  pî\s  mis  sur  la  scène  un  financier  (il  était  trop  bien  avec  eux), 
mais  un  simple  caissier,  voici  le  portrait  qu'il  fait  du  manieur  d'ar- 
gent : 

Gros,  court,  basset,  nez  camard,  large  échine, 
Le  dos  en  voûte,  an  teint  Jaune  et  tanné, 
On  lonrdi  gris,  nn  «eil  de  txw  damné. 

On  retrouve  ce  nom  dans  le$  Mœurs  du  Jour  de  Gollin  d'Harieville, 
qui  l'a  donné  à  une  espèce  d'agioteur.  Baron,  bien  inférieur  par  le 
talent  à  Dancourt,  éta|t  beaucoup  plus  comédien  que  poète  drama- 
tique. 11  faisait  des  pièces,  comme  la  plupart  des  acteurs,  avec  sa 
mémoire,  et  enûlait  au  bout  les  unes  dies  autres  des  situations  dont 
il  avait  constaté  le  succès.  La  connaissance  des  planches  lui  tenût 
lieu  d'cirt  dramatique.  Ce  sorret  est  maintenant  divulgué,  t't  beau- 
coup d'auteurs  y  excellent  autant  que  les  comédiens  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire.  La  Coquette  de  Baron ,  romposée  de  morceaux  de 
rapport,  n'a  d'autre  mérite  que  la  double  esquisse  d'un  conseiller, 
xM.  Durcet,  et  d'un  financier,  M.  Basset.  Ce  dernier  fait  sa  cour  à  la 
coquette  en  ouvrant  son  colfre-fort  :  il  ne  s'arrête  pas  à  la  baga- 
telle. C'est  lui  qui  prête  l'argent  dont  on  paie  les  soupers  et  les 
media-noche,  espèce  de  réveillons  dont  la  mode  était  venue  d'Es- 
pagne. 11  ne  diffère  donc  pas  des  précédons.  Mi  lui  ni  les  autres  ne 
sont  de  méchantes  goas  :  on  peut  les  définir  les  amphitryons  uni- 
versels.' 

A  ce  titre,  on  les. tolère  et  l'on  se  contente  d'en  rire.  Les 

choses  se  passaient  dans  le  monde  comme  dans  la  comédie.  La  no- 
blesse trouvait  que  les  dîners  et  l'argent  des  financiers  avaient  du 
bon  :  la  comédie  se  bornait,  commo  l;i  noblesse,  à  s'amuser  de  leur 
grossièreté  mal  elTacée,  de  leur  luxa  prétentieux,  de  la  vanité  qu'ils 
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tipaieat  du  mérite  deleor  cidsîne;  mais  ces  sarcasmes  ne- flont  pas 
de  la  haino.  Le  théâtre  de  Danconr!,  de  Regoard,  de  Barons  est  aris- 
tocratique dans  ses  railleries  sur  les  hommes  d'argent  :  il  ne  voit  en 
eux  que  l'absence  des  nobles  manières  et  du  bel  usage.  La  noblesse 
ne  tfoullrait  pas  des  exactions  de  ces  publicains.  lue  comédie  plus 
populaire  ne  se  serait  pas  contentée  de  ces  plaisanteries  à  lleui  de 
peau;  mais  où  était  la  comédie  populaire?  Le  théâtre  ilalien,  qui  de- 
ytàt  étoe  fermé  par  orice  du  Unitenant  de  police  peu  d'années 
après,  fidsaat  àn  efforts  pour  nms  ea  donner  «me.  Aiiml«>H  cnii«t 
le  fett  ooBtre  les  fimuieiersF?  En  1689,  il  riap»  «ne  légère  ébenchs 
des  tripolagee  d'argent  qui  commençaieol  à  devenir  une  iniiiMti4^ 
Dans  la  pièce  du  Bmufmrmdier,  qui  fait  partie  du-  recueil  de  Gfae- 
rardi,  un  personnage  du  nom  de  Persillet,  a»  mènent  de  auspeadre 
ses  palemens,  se  fait  prêter  un  million  par  de  pauvres  dupes  qiâvïUH 
nent  le  fîupplier  d  j  vouloir  bien  prendre  leur  argent.  Cette  somme 
lui  est  nécessaire  pour  placer  ses  enfaus  dans  de  bonnes  familles, 
])Our  acfjuérir  une  mai.son  place  Royale,  et  pour  acheter  la  seigueu-^ 
rie  de  lleurtebèse.  Ce  Persillet,  devancier  de  Mercadet  et  de  Uobert- 
Macaire,  aïeul  bien  digne  de  sa  progéniture,  n'<'st  pas  encore  un 
ti'aitant,  mais  il  est  fort  près  de  le  devenir.  Il  se  propose  d'afl'crmer 
l'eau  de  l'Ourcq,  qui  deviendra  pour  lui  le  Pactole.  C'est  la  même 
année  que  La  Bruyère  ajeutait  à  son  cfaepi&re  de»  «  biens  de  for* 
tnne  i>  le  caractère  de  cet  Ergasto  qui  mettra  un  impôt  sur  Tean. 
Ces  liardiesses  imprévue»  se  cachaient  à.  Tabri  des  lams  d'Arleqain. 
Le  peuple  seul  prenait  goftt  à  des  peintures  qui  le  vengeaient  de 
ses  sangsue»,  et  il  fallut  un  concours  très  heureux  de  circonstances 
pour  faire  accepter  sur  la  noble  scène  de  la  Gomédi^Fraoçaise  une 
satire  sérieu<^e  des  financiers. 

Lesago  avait  contre  cette  classe  d'hommes  la  haine  du  bourgeois 
qui  a  gardé  les  sentimens  et  même  les  préjug*^s  du  peuple.  Il  était 
Breton,  et  il  n'y  a  pas  de  province  où  la  boui^eoisie  ait  conservé 
plus  fidèlement  les  idées  et  les  passions  héréditair^^s.  Indépendance 
de  caractère,  fierté  du  roturier,  dédain  des  parcliomins,  surtout  des 
titres  de  noblesse  adwtés,  profond  mépris  pour  la  richesse  prompt 
tement  acquise,  tout  cela  compose  ce  qu'on  peut  appeler  le  fond  du 
citadin  des  villes  bretonnes.  La  trace  de  ces  sentimens  est  facile  à 
saisir  dans  Qil-BltUy  et  à  mesure  que  le  h^oe  se  corrige  et  s'épure, 
il  devient  de  plus  en  plus  bourgeois.  A  ces  qualités  héréditaires,  il 
parait  bien  que  Lesage  ajoutait  une  aversion  particulière  pour  les 
traitans,  qu'il  a  vus  et  pratiqués  aussi  bien  que  La  Bruyère,  et  les 
preuves  en  sont  répandues  dans  son  théâtre.  Q  land  il  ne  stMait  pas 
l'antrur  de  Turcari  ty  Crispin  l'Inil  de  son  mttiîrc  et  les  |)ièi  es  qu'il 
a  doQuécs  au  théâtre  de  la  Foiie  ne  laisseraient  guère  de  doute  sur 
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ce  point.  4fu!  n'était  donc  mieni  préparé  qne  lui  pour  ttàre  Ui  satire 
sanglante  des  financiers. 

Le  moment  n'était  pas  moins  bien  choisi  que  l'auteur  était  bien 
amô  pour  écrire  cette  comédie.  C'était  dans  l'hiver  de  1709,  une 
de  ces  nnnécs  fatales  dont  notre  pauvre  et  chère  France  garde  le 
souvenir,  au  lendemain  de  Raniillie!^,  à  la  veille  de  Malplaquet, 
quand  un  froid  rigoureux  empêchait  les  arrivages  de  grains,  lors- 
qu'on mangeait  du  pain  d'avoine  à  Versailles,  et  que  dans  les  pro- 
vinces le  peuple  périssait  de  la  famine.  Des  partisans  enrichis  par 
la  misère  générale,  engraissés  de  la  substance  publique,  insultaient 
par  l'étalage  de  leur  or  à  la  détresse  de  tous,  et  refusaient  de  prêter 
à  Tétat.  Yers  le  nidnie  t^rrps,  dles  marchands  de  Saintr-Malo  qor 
rapportaient  dn  Pérou  80  millions  en  donnaient  la  moitié  au  roi. 
^ndîs  qne  ces  braves  citoyens  sauraient  le  pays,  un  autre  Breton 
vengeait  la  misère  en  châtiant  les  fripons  du  fouet  de  sa  Vene  ir- 
ritée. Le  bruit  de  cette  expiation  qui  les  attendait  émut  les  j)arti- 
sniis,  inut  endurcis  qu'ils  étaient  dans  leur  impudence.  Ils  offrirent 
10  », 000  francs,  si  l'auteur  retirait  sa  pièce.  Lesage  ref  isa:  il  était 
pauvro  pourtant.  Héflfchissez  à  l'impression  que  dut  j)rndni!(^  cette 
coniOdio  :  100  000  francs  n'étaient  pas  trop,  et  les  iionunes  de 
finance  faisaiiînt  encore  une  bonne  aûaire.  Ne  pouvant  couper  la 
voie  à  l'ennemi  avec  de  l'argent,  ils  s'adressèrent  aux  njinistres. 
L'cBUvre  de  Lesage  n'aurait  pas  abouti  sans  la  protection  du  grand 
dauphin,  grâce  à  qui  on  obtint  qu^elIe  fût  Jouée. 

élève  le  réle  dn  finander  à  la  hauteur  d'un  caractère. 
Jusque-là,  les  Bredouille  et  les  Basset  n'avaient  que  le  ridicule{de 
la  profession,  le  ridicule  le  plus  superficiel  :  rien  ne  manque  à  Tor- 
caret,  et  la  conception  en  est  générale.  Son  métier  est  ct  lul  de 
voleur  public.  Il  prête  à  usure  aux  fils  de  famille,  il  organise  des  fail- 
lîtes et  a  la  mnin  dans  des  banquerontes.  îl  exerce  une  «grande  in- 
fluence dans  la  rue  O'iincampoix,  et  fait  entrer  dans  les  compagnies 
des  agens  q  ii  le  mettent  de  moitié  dans  leurs  escroqueries.  Il  vend 
des  piaces  dans  les  directions  de  finances  du  royaume  et  se  fait  con- 
fier les  épargnes  des  petits  artisans.  Voilà  son  inchislrie,  et  il  a  des 
ai^^^rcfins  tels  que  M.  llaQe  pour  le  seconder  dans  les  basses  a  uvres 
de  son  comnnerce.  Cest  un  parfait  traitant,  uu  partisan  authen- 
tique; la  preuve  en  est  à  la  scène  cinquième  de  l'acte  III  et  à  la 
scène  sixième  de  l'acte  H,  où  Lesage  a  risqué  des  jeux  de  mots  sur 
ces  deux  professions. 

Le  financier  a  des  prétentions  au  goût  en  fait  d'art  et  d'objets  de 
luxe  :  cela  est  de  tous  les  temps.  Tarcaret  aime  la  musique,  et  il  est 
abonné  à  l'Opéra.  Il  se  connaît  surtout  en  bâtiment,  et  il  construit 
un  hotol  dont  le  terrain  contient  h  aipens,  perches,  0  toises, 
3  pieds  et  11  pouces;  rien  n'y  manquera,  M.  Turcaret  le  ferait  plu- 
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t6t  abattre  deux  et  trois  fois.  Un  tel  homme  n'a  g^rde  de  faire  quel- 
que chose  de  commun,  il  se  ferait  sifller  de  tous  les  gens  d'affaires. 
L'argent  détruit  tous  les  bons  sentimens,  il  ajoute  à  la  dureté  de 
complexion  celle*  de  la  condition  et  de  l'état.  «  On  bon  financier,  dit 
La  Bruyère,  ne  pleure  ni  ses  amis,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfans.  » 
Turcaret  ne  connaît  pas  même  sa  famille  ;  il  laisse  sa  sœur  dans 
l'abjection,  et  elle  vient  faire  le  métier  de  revendeuse  dans  la  mai- 
son où  il  est  maître  et  qu'il  entretient  de  ses  honteuses  prodigalités. 
Il  a  relégué  sa  femme  en  province,  et  il  lui  doit  dnq  quartiers  de  sa 
maigre  pension;  il  est  vrai  que  cette  épouse  est  digne  de  son  époux 
et  qu'elle  court  les  aventures  à  Paris.  Cependant  il  tient  table  ou- 
verte et  traite  chaque  jour  quelques  beaux  esprits,  parmi  lesquels 
le  poète  Gloutonneau,  qui  n'ouvre  la  bouche  que  pour  manger, 
homme  bien  agréable,  il  fût  lui-môme  des  vers  dont  voici  un  échan- 
tillon : 

Soyei  assurée  que  mon  ima 

Conservera  toujncirs  une  étemelle  flamme 
Comme  il  est  certain  que  trob  et  trote  font  six. 

u  Jamais  les  Voiture  ni  les  Pavillon  n'en  ont  lait  de  pareils.  »  Au 
milieu  de  ces  galanteries,  la  bassesse  première,  le  valet,  percent 
toujours.  Turcaret,  trompé  par  ht  baronne,  a  des  colères  violentes; 
il  casse  les  porcelaines,  qu'il  paiera  plus  tard  avec  usure;  puis  il 
fait  amende  lionorable,  car  il  voit  moins  clair  dans  les  intrigues 
amoureuses  que  dans  les  manœuvres  de  finances.  La  bête,  le  monstre 
échappé  reprend  le  frein  sous  la  main  caressante  dp  la  courtisane, 
et  il  est  alors  plus  bridé,  plus  sanglé,  plus  aveuglé  que  jamais. 
Comment  peut  finir  Turcaret,  si  ce  n'est  par  la  ruine  et  la  prison? 
Au  dénoûment,  l'honnêteté  est  vengée,  la  probité,  la  bonne  foi, 
prennent  leur  revanche;  mais  Lesage  est  trop  philosophe  pour  s'ar- 
rêter à  cette  conclusion  optimiste.  Après  le  maître,  il  reste  le  valet. 
«  Voilà  le  règne  de  H.  Turcaret  fini,  dît  Frontin,  le  mien  va  com- 
mencer. » 

Turcaret  est  de  tous  les  temps,  et  c'est  pour  cela  que  ce  rôle  est 
un  caractère  de  plus  dont  Lesage  a  doté  notre  théàta^.  Cependant 
il  n'est  pas  également  saisi  et  reconnu  à  tous  les  momens.  Il  en  est 

de  lui  comme  de  Tartufe,  il  y  a  des  jours  où  en  voyant  l'un  ou 

l'autre  on  s'«''(rie  d'une  voix  unanime:  «  Le  voilà î  c'est  bien  lui!  » 
r/pst  qu'alors  ils  sont  h  l'ordre  du  jour.  Le  public  est  tout  prêt  à  la 
révolte  contre  la  tyrannie  de  l'avarice  ou  de  l'iiypocrisie.  Pour  no 
parler  que  de  Turcaret,  jamais  il  ne  provoque  de  rires  plus  pleins  de 
mépris,  ni  d'applaudissemens  j)lus  venijeurs.  que  lorsqu'on  souffre 
de  l'aspect  de  ses  pareils,  et  que  1  ame  de  riionnèic  ijonime  est  in- 
dignée des  scandales  publics  de  l'argent. 
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En  d'antres  in$tans,  Turcaret  est  compris,  mais  le  mépris  l'em- 
porte sur  la  colère  :  il  n*y  a  pas  alors  de  revanches  à  prendre.  YoUà 

pourquoi  il  excite  moins  de  passion.  Heureux  les  temps  où  cette 
admirable  comédie  ne  soulève  pas  des  tempêtes  de  bravos  T  Une 

cîrronstfince  njoute  alors  au  san<]^-frold ,  sinon  à  l'indiUf^rence  du 
public,  l.a  pièce  est  remplie  de  malhonnêtes  gens,  et  elle  devait  être 
ainsi.  L'argent  que  Turcaret  vole  au  pul)lic  lui  est  soutiré  par  la  ba- 
ronne, à  qui  il  est  enlevé  par  le  chevalier,  pour  aboutir  par  le  larcin 
à  grossir  la  bourse  du  va^et,  en  train  de  devenir  à  son  tour  Tur- 
caret II.  Il  faut  que  Frontin  puisse  dire  dans  un  de  ces  courts  mo- 
nologues si  rares  et  si  pleins  de  Lesage  :  «  J'admire  le  trûn  de  la 
vie  humaine!  Nous  plumons  une  coquette,  la  coipiette  mange  un 
homme  d'affaires,  l'homme  d'affaires  en  pille  d'autres,  cela  fait  un 
ricochet  de  fourberies  le  plus  plaisant  du  monde.  »  Voilà  où  en  ar- 
rivent les  sociétés  qui  ne  sont  menées  que  par  l'ar^'^ent,  et  11  faut 
plaindre  celles  qui  sont  réduites  à  rire  d'un  tel  état  de  choses. 

D'autres  fois  il  y  a  trop  de  pruderie  chez  les  spectateurs  pour  goû- 
ter la  riidc  franchise  de  cette  pi^ce,  écrite  par  un  honnête  homme, 
s'il  en  fut;  et  il  ne  s'ai^it  pas  seulement  de  la  rorriiption  de  la  ba- 
ronne, du  chevalii-r,  du  hif|iiais,  de  !a  soubrette.  Les  hommes  d'ar- 
gent ne  sont  [)lus*ni  si  grossiers  ni  si  dupes,  lis  font  des  coups  de 
bourse  avec  délicatesse,  ils  ont  les  mômes  accointances,  mais  ils  ne 
se  laissent  pas  voler  si  facilement.  On  sort  du  théâtre  la  conscience 
tranquille,  se  croyant  beaucoup  meilleur  que  ces  gens-là,  et  l'on 
s'en  va  disant  que  la  pièce  de  Turcaret  a  vieilli,  que  les  mceurs 
en  sont  exagérées.  Le  gros  du  public,  se  laissant  gagner  par  l'hy- 
pocrisie des  mœdrs,  répète  machinalement  le  thème  convenu, 
déconcerté  qu'il  e^t  du  succès  peu  bruyant  d'un  de  nos  chefs- 
d'œuvre.  D'ailleurs  il  n'y  a  pl  is  de  fermiers-généraux,  plus  de  trai- 
tans,  plus  de  partisans,  et  c  la  sufllt  à  beaucoup  d'esprits  superfi- 
ciels pour  que  la  piè  -e  n'ait  p.is  fl'applirat'ons.  De  cette  opinion  à 
celle  que  les  Turcarets  sont  une  espèce  perdue,  il  n'y  a  que  la  main, 

l  a  pièce  de  Lesage  fut  une  heureuse  échappée  de  la  pensée 
populaire,  une  r(;van(  h  ;  en  pa-^sant  de  la  colère  des  classes  infé- 
rieures. Traduire  sur  1^  scène  d'un  théâtre  aristocratique  d'aussi 
puissans  personnages  que  ceux  qui  avaient  en  main  tout  l'argent 
de  la  France,  c'était  une  surprise,  un  coup  de  hardiesse  qui  ne 
pouvait  se  répéter  deux  fois.  La  Comédie-Française  se  garda  bien 
d'y  revenir.  Les  Italiens  eux-mêmes  ne  représentèrent  désormais 
que  des  financiers  radoucis,  pâles  copies  des  Bredouille  et  des 
Basset.  Les  Boissy,  les  Legrand,  les  Saint-Foix,  se  chargèrent  de 
leur  en  fournir.  Rien  n'est  plus  fade  que  ce  rôle  dans  sa  décadence, 
n  prit  la  place  des  Gérontes  amoureux  et  morfondus  :  un  Grésus 
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ch^^p^'  (le  cliiKjyawX  qui  malgré  ses  cadeaux  est i  repoussé  avec 
perle,  qui  pr(:'tend  jeter  lo  mouchoir  à  tout»";  lf\s  Ijclics  ot  qui  est 
rt'iduit  à  le  r.iin;i.«>.ser  piteu*eniei>t,  tel  'est  lu  rojid  perpi'-tttel  de  rps 
misérables  b'-ritiers  de  Turcaret.  P>rave  Levage,  où  .i  lais-tu  donc? 
U/iUt'.'ur  <ie  la  meilk'MA"^  comédie  nous  ayons  eue  après  Molière 
était  ptJigé  de  Uavailler  paur,  piiiU^.  tliéâtrc^.  Les  conxf'diens  du 
FM  le  d6courag^ai£4i''.  pan  leiir.iojillt^rciiçe  .oii  leurs  lente^^rs-cs^r 

pjj^.reçv^  d*t]jBi.«Lmgfi»  d'uii.Piiy>ii,.di;[.et  qmtm  ao9)  mi»  il 
y^avait  vm  fi]btref>op^lMr«.  dam  le  t«|eitt:dj6.Ii6sagç.  Il,  croyail  q\CoQ 
peMt  aKoir.de.resprii  môme  sur  les  trt^teaux.  Kuit-il  6cooduitsdu 
Tliôàtr^rançaWf.il  se  rejetait  ^ur  celui  de  la  Foire.  Celle-ci .venaitr 
eUe  àimajoquer,  à  son. infatigable  industrie,  il  se  rabattait  sur  les 
niarionAettes.  Après  tout,  .c'étaient  toujours  des  coniCdiens,  et  qui 
valaient  souvent  le^  autres  :  la  ficelle  faisait  lente  la  dilTérence.  Il 
aimait  les  petites- scènes  Jll)re3  et  saas- pr(''lentions  :  elles  se  prè- 
taiciii  uaLurelli'mi'nt  à  sa  manière  f  icile  et  rapide.  Point  de  li  usons  • 
lajaguissantes,  ni,d*enchaUiêmén$  d'aucune  sorie;  des  siiuat^iops 
préct$e$  et  .courte^,  siuipjement  jiatap^osées,  des  esq^iisscs  légèjçes 
(pûtse  svuQcâdaioai  aubûacd... 

L^sag^  devinait Ja  tyfttae  de  vaudevUIe  de  aotre  temps;  itrevait 
up  artpopuUire»  et^es.efrort4;souYent|ieureu](attii:«iant  rattentton. 
Si  A^un  avions^v  lai]ib3i:té«.u9.théâj^e,origiQal  était  sur  le  poiQt  de 
Q9Stre,de€e$  teDtativesca  face. du  théâtre  tra  riiionuel  (épuisé.  Ayec 
laillbertât  ilse  seirait  bieuvvite  d('gan;é  de  ses  Jaz«i$,  de  ses  masqn€s 
et' de  ses- costmnes  d'au-delà  des  Alpes;  mais  le  privilège  était  si 
puîssajH  que  !a  scène  populaire  no  put  obtenir  de  vivre,  Onja  con- 
trjiignail  de  ti;arder  la, partit:  italienue  des  dinl0fJ:ueH?  bientôt  on  lui 
retranclui  les  iniennèdea  fraiijçais;  un  autre  jcfiur,  on  supprima  les 
dialogues,  et  il  fallut  que  la  Foire  trouvât  le  mojen  avec  le  seul 
monologue  d'amuser  .ses  spectateurs.  Plus  tard,  on  nr  lui  laissa  que 
laipantoiuime.  11. y  avait  dans.les  pauvres  acteur?  uae,  telle. éncrg;ie, 
une  telleiforco.  dÂrvie.et  de.ré^islaace,  quMls  remplaeërent  ]es  pa- 
rolae  pajr.di9s  ôoriteawt.qui  .desceodalent  dâ« la  .voûte.  .Au9si  jfaoais 
comiédiene  ne  se  viïent-,réfioinp9a(Sé$,par  tine  tellvijfaveer  die  leur 
publie.  .Gomme' les  écdl^au]^  étaient  rédiges  en  coupjlets,  leespeda- 
teuc»4  devepa9iei^éciitaQs,.,cbeptaieQt  à^l'i'nis  on  ce  que  les  acteurs, 
devenus  muets  par  ordre,  ne  po  valent  plus  débiter.  On  ne  sait*. en 
lisant  les  annales  de  ces  humbles  scèn'^s ,  ce  qu'il  faut  le  pins 
admirer  du  zèle  ou  de  la  patience  de  nos  bons  aïeux.  Ces  tra- 
casseries, qui  n'avaient  d'autre  sourc"  ([ue  la  jalousie  des  grands 
thèritres,  ne  s'arrêtèrent  pus  la  :  il  fallut  clore  la  Foire;  ces  tréteaux 
où  .s'essayait  une  c<jiuédie  niodesle  furent  renversés,  u  File  com- 
mençait à  intéresser  les  lionuè Les  gens,  »  dit  la  préface  du  recueil 
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nisaximélange  dcr'ti«B>'leë  mMeè^^itài&aÊIAè>'k}Ê^  ifjt^iMlé  -pbint 
*  finv^AiQte'cle  spectateurs;* »'Nou8^8»iiiil»^'fîèf6^vec  raison  de  tMt^ 
théâtre  natiottal,  niais  noo&iDUbllOfDS  tiwp'quMI  ne  dèvHit  gi-and  'ififk 
l'aido  d'ùn  peu  de  liberté,  et  qae  sa  décadence  a  cOmfdieâeé  lor^qteb 

le  privilc^ge  fut  >a!)H  limite  et  sans  contt*e-pir)!^s. 

C'est  dans  cette  pauvre  encointe  ;  élev  ée  par  quelques  auteul*» 
obscurs,  '  \c»^pt''  un,  que  se  réfugia  la 'satire  populaire.  6n  y  cou- 
tihua  par  uio.nens  la  guerre  aux  uialtôiio.  s,  une  g^ierl'c  de  tvrail- 
len!-s,  car  L's  combats  en  règle  aurai»^^'nl  fait  fermer  imaiédiaifuient 
Icë  baràquos  où  lâchait  de  vivre  cet  arl  fait  pour  le'  peuple.  Lesagc 
8*y.  était  transporté  avee^Ufll'  e^bagagês;  grâGCf'i^Id  simplicité  du 
liëtiv  il  put  décocher>alex  fiiiaiioî6nioë  <ftiî'tâ«tàit  dé  flèches  dans 
satt'oarquois. 

N-^etC-il  pas  curieux  de  le  retrouve^  sijotiiMXt  utte  setté  dé  Uiipp\é- 
ntent  à  son  Turcarety  treize  a<)s  après*  la  représQotailon  d^  sa  co- 
médie? Dans  une  des  pièce»  écrltés  pfir  lui,  au  ntoins  en  coUa- 
beratiOD>  Jioiir  le  théâtre  populaire,  dans  la  Foire  dva  /VV.v,  il  y  a 
.  un  cocher,  un  fiacre^  comme  on  disait  alors,  qui  pourrait  représen- 
ter M.  Tiircaret  après  sa  déconfUttré.  C'est  un  échantillon  de  cfs 
enrichis,  de  ces  champignons  de  la  rue  (Juincampoix,  qui  ont  rendu 
gorg<*  par  les  s')ins  du  gouvernement  de  la  régenro.  II  était  de\enu 
riche  une  nuit  q  ie  deux  actionnairc.5  en  bonne  forlua  »  avaient  ou- 
blié leur  port  ieuille  daus  sa  voiture.  Oh  !  l'heureux  temps  que  ce- 
Ivi-où  il  disparut  de  l'écurie,  etrepamt  changé  eik  fameux  négociait  ! 

<r  Oâ>  désertait  tons»  les -quartiers  pour  sereAdte  dlms-une  ruë 
trop  célèbre.  Les  procnretifs  qulttaleat'Ue  cli&'teatf,  eVla'véùTO  et 
ro^belîd  étaient  trauquilles;  LesimèdecIUfif  abMdonâaîentles  ma*- 
lades^,  et  los  malades  goéfissaleiM^  Lès^^toètes  négligeaient  TOpéra, 
et  repéra  ne  s'en  trouvait  queuiieuxv  Nous  éttonstin  tas  de  nouveaux 
^  riches  qui  composaient  un  monde  à  part.  Nèu^'  vidions  les  inagii- 
sîns,  nous  nous  emparions  dés  châteaux,  et  nous  enlevions  au  public 
les  beautés  vagabond  s  pour  })artager  avec  elles  notre  prospérité.  » 

Il  a  poid'i  ses  millions,  certaines  gens  les  lui  ont  6t  s,  qui  ont 
voulu  savu  r  d'uù  ils  v.'naieîTt,  des  gens  bien  curieux  qui  remon- 
taient à  la  source  de  tout;  mais  comment  retrouver  cette  source? 
Les  richessf  ^  desTurcarets  leur  ressembLnl;  elles  sontsans  origine. 
Ces  curieux  so  jt  les  membres  des  chambres  de  justice  établies  par 
le  régent;  il  fallait  bien  ull  petit  bout  de  flatterie  pour  servir  de 
rançon  à  la  satire.  Il  est  vrai  que  eon^ltesse'le  régent,  dont  les  co- 
médiens itali.'ns  par  extraordinaire  jpuaieq^  cette  pièce  à  la  foire 
Sliint'Laarent,  aundt  pu  faire  miêuxi^e  dc^'contraiiidi'e  lés  fripons  à 
reudre-gorge  :  c'était  délie  pas coTnmettcer par  leur  do:mer  carrière. 

Ces silhouetces,  lestement  eniefées^  t^nsdeot  tant  bWû  que m^I 
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entre  elles  pnr  un  fil  qui  n'était  pas  moins  léger.  Oa  60  peut  juger 
par  la  pièce  d'Arlequin  traitant.  Le  héros  du  drame  est  entraîné 
dans  les  enfers  en  vertu  d'un  pacte  que,  pour  devenir  riche,  il  avait 
siQné  à  Helph  'gor.  Il  s'échappe,  et  Pluton  renonce  à  le  poursuivre, 
disant  que  le  fripon  ne  souffrira  pas  sur  la  terre  de  moindres  sup- 
plices, puisque  l'on  est  «  dans  un  temps  contraire  à  la  finance.  » 
Encore  une  preuve  que  ces  libertés  de  la  scène  populaire  devaient 
être  rachetées  par  un  hommage  aux  ministres.  Notre  pays  n'en  avait 
pas  d'autre,  et  de  là  lui  vient  l'habitude  de  se  moquer  et  de  rire 
après  coup,  de  s'amuser  aux  couplets  satiriques  et  aux  caricatures 
avec  autorisation  du  gouvernement.  Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  pour 
ses  audaces  que  ce  petit  théâtre  mérite  l'attention;  mats  il  se  char- 
geait d'une  besogne  devant  laquelle  reculait  un  art  plus  noble, 
celle  de  venger  la  morale  publique,  et  il  faisait  cause  communt 
avec  le  peuple,  qui  souffrait  le  plus  des  grands  coups  de  la  haute 
friponnerie.  Échappé  aux  griffes  de  B  'lph<''f:^or,  le  financipr  ne  perdra 
rien  pour  attendre,  ni  les  spectateurs  non  plus;  il  ust  arrêté  par  un 
ex'Mupt  et  mis  à  la  chaîne  pour  aller  rainer  sur  les  galères  du  roi. 

O:  vulgaire  canevas  est  rcnq)li  par  des  peintures  de  mœurs,  qui 
en  font  l'unique  mérite.  C'est  une  revue  que  le  trait;uit  fait  de  ses 
commis  dans  ses  bureaux,  une  s  jance  avec  le  d'IIozier  du  temps 
qui  travaille  à  ses  armoiries,  une  audience  donnée  à  une  femme 
pour  éloigner  le  mari,  une  discussion  avec  un  de  ses  collègues  dans 
laquelle  ils  se  reprochent  leurs  volerîes,  les  bateaux  naufragés  à 
bon  escient,  les  sacs  d'argent  donnés  pour  des  sacs  d'or,  et  autre.s 
industries  de  cette  sorte.  Parmi  'tous  ces  détails,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  que  le  traitant  est  partout  considéré  comme 
l'ennemi  spécial  du  peuple.  Il  ne  s'attaque  pas  aux  riches;  il  ne 
prend  pas  où  il  y  a  beaucoup.  Il  vole  les  petits;  comme  son  collègu;* 
s'excuse,  parce  (|u'il  n'a  jamais  pillé  que  des  gens  à  leur  aise,  il 
fait  fi  de  ces  exploits  faciles. 

Oli  !  vnilà  do  bollcs  prouosi^cs! 
N'ai-j<?  pas  moi,  mieux  mérité? 

puisé  toutes  mes  richesses 
Oint  le  seia  de  la  pauvreté. 

Gt  quand  il  revient  du  fond  du  Tartare  : 

Ma  foi,  n.onsicur  Dclpln'gor, 
Vous  perdei  voire  capture, 
Et  je  vais  au  peuple  eucor 
Donner  de  la  tablature. 

Les  vers  chantés  suf  les  tréteaux  étaient  de  pauvre  poésie  :  ceux 
de  Lesnge  ne  sortaient  pas  beaucoup  de  la  foule  des  autres;  avec 
infiniment  d'esprit,  il  n  était  pas  poète,  et  pourtant  il  a  fait  cent  une 
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de  ces  pièces  populaires.  Il  fallait  vivre,  et,  quand  on  a  refusé  une 
fortune  honnête  pour  conaenrer  au  théâtre  la  comédie  où  Ton  a  mis 
tout  son  talent  et  son  cœur,  oâ  a  le  droit  de  se  consoler  de  n*ôtre 
pas  de  l'Académie  française,  et  de  mépriser  les  moqueries  de 
J.-B.  Rousseau.  Lesage survécut  au  théfttre  de  la  Foire,  ^^ac  rifié  non 
pour  ses  témérités,  mais  tout  simplement  parce  qu'il  nuisait  aux 
recettes  des  théâtres  plus  grands.  L'auteur  de  Turcaret  avait  pres- 
senti le  goût  de  notre  temps  pour  les  genres  dramatiques  infé- 
rieurs. 11  aurait  créé  la  comédie-vaudeville,  si  le  privilège  n'avait 
pas  été  enracinr  dans  nos  habitudes,  surtout  dans  nos  mœurs  litté- 
raires. Quand  elle  n-parut  avec  la  permission  de  l'autorité,  la  scène 
populaire  était  livrée  an  genre  poissard  et  aux  compositions  dc 
Tadé,  qui  ne  suscitèrent  jamais  ni  les  ombrages  du  ministère,  ni 
les  jalousies  de  la  haute  comédie  :  il  est  vrai  que  leur  unique  tort 
était  de  corrompre  le  goût  et  les  mœurs  du  peuple. 

Voltaire  cite  les  financiers  en  preuve  des  services  que  rend  la 
comédie.  Il  a  raison,  s'il  ne  s'agit  que  des  ridicules;  le  théfttre  les 
avait  corrigés,  non  pas  tous,  s'il  en  faut  croire  les  peintures  qu'en 
fÎEdt  Marivaux  dans  son  Paysan  parvenu  y  mais  en  majorité.  Paris- 
Davemey  enrichit  l'auteur  de  lu  Henn'ade,  La  Popellniëre  avait 
pour  pensionnaire  Marmontel,  Rouret  combla  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes  de  ses  attentions  et  de  ses  bienfaits  :  aussi  l'encens  ne 
leur  fit  pa^  di  1  uit;  seulement  leur  luxe  fut  un  exemple  funeste  et 
leur  fortune  colossale,  qui  n'assurait  pas  toujours  leurs  créanciers 
contre  la  banqueroute,  avait,  après  tout,  pour  origine  quelque  en- 
treprise dc  vivres  ou  quelque  fourniture.  C'étaient  des  petits- 
mattres,  des  seigneurs,  honorés  de  la  visite  royale  ;  mais  au  fond, 
sons  le  vernis  de  leurs  belles  manières,  n'étident-îls  pas  les  arrière- 
neveux  de  Turcaret?  Ils  ne  se  souilUient  pas  les  mains  dans  de 
sales  affaires;  ils  mettaient  des  gants  pour  faire  violence  «u  trésor 
public.  Ils  eurent  le  bonheur  ou  l'habileté  de  passer  pour  les  bien- 
faiteurs de  la  nation.  Le  théâtre  garda  le  silence  sur  l^ur  compte, 
ou,  s'il  s'occupa  d'eux,  ce  fut  pour  célébrer  leur  générosité.  Beau- 
marchais, dans  son  drame  des  Deur  Amis,  n'a  pas  réuni  moins  de 
quatre  hommes  d'affaires  et  d'at  j^ent,  deux  fermiers-généraux,  un 
riche  négociant  et  un  caissier,  et  il  les  a  ornés  de  toutes  les  vertus, 
.jamais  les  finances  du  pays  n'avaient  été  en  plus  pitoyable  état, 
jamais  les  hommes  qui  en  disposaient  n'avaient  eu  plus  de  crédit. 
Je  ne  connais  pas  de  preuve  plus  forte  de  la  puissance  de  l'argent 
au  siècle  dernier.  C'est  la  conclusion  édifiante  de  l'histoire  des 
financiers  dans  notre  ancien  théfttre. 

LOVIS  ËTtENNB, 
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*  Dans  Jee  dépaftdinensf  do  ir>eiitre  et*  do  midi,  c*mr4-dire  dansies 
trois  quarts  environ  HeiafFRaiice,iie9)c«ItrrateiirB  n'emploicitt  quHm 
outillage  inidimenLirre.  La  «apsiir  y  sit  presque -toujours  abseote  ée 

ces  exploitations,  et  IcB  ainixm».x'euxTmôfnes,  cesimadhine;:  vivantes, 
n'y  sont  entretenues  qu'on  trop  petit  nombre,  l/amcndeniriit  du  sol 
est  rarement  entrepris  soit  par  le  propriétaire,  soit  par  In  il'rnnier  : 
d<^p!oral)io  n(''glif;enc(>  dnfi>t  les  suites  sont  dinicili  >>  à  calculer.  r,e 
que  nous  savons,  (  'ei>t  qu'an  rentre  do  la  France  s'i'Mendf  ni  des  mil- 
lions d'hectaies  pres*fi:f*  iniiuïMliu  tifs  anjourd'lnii,  et  qui  devien- 
draient des  terres  de  premi^'re  qualité,  si  elles  étaient  dniiiii'es.  Au 
midi,  les  récoltes  pourraient  être  doublées  sur  les  terres  argàlo- 
siliceuses,  si  tous  !les  vingt  aus  le  soi  était  couvert  de  oame  wà6 
chaux.  Quant  à  ia  lunnue  amiof^lle,  -les  caitivatteurs  de  ces  départe- 
msDS  ne  saisissent  pasiton jours  ToecasioD  de  suppléer  psrdesacliais 
d'engrais  à  Tinsuffisance  de  oen  que  produit  Ja  ferme.  Sonvent  Os 
n'ont  pas  lo  fonds  de  roulement  qui  est  indispensaWc  à- touteejcpW- 
tation  bien  organis(''e.  Qne  de  foisTi'arrive-t-ilpasque.des'aiiinaux 
utiles  à  la  pràsp(Tité  de  la  ferme  sont  ven^dus  ponr  pronîrer  m  peu 
d'argent  à  'eur  maître!  An  ni'  ins  vf>-t-on  fréqneniirn'fU  les  cultiva- 
teurs rctirder  jusqu'à  la  vente  do  In  récolte  l'achat  r'os  aniniaux 
dont  ils  ont  besoin.  Pans  l'intenalle,  un  temps  précieux  a  été 
perdu,  le  moment  opportun  poui  ùirp  certains  travaux  est -passé. 

D'où  vicut  que  dans  notre  pays  la  prcoMère  tles  industrie<>  man- 
que de  capitaux?  Un  grand  noariDre  dèdéposans  ont  soutenu  devant 
les  commissaires  de  l'enquête  agricôlenfue  ce  natitenait  ài'^ibeence 
de  crédit»  L'argent,  «iftHls  dit,  se  détourne  du  sol  pour  courir  an 
commerce  et  à  la  spéculation,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis^ 
que  tout  a  été  fait,  selon  eux,  pour  organiser  et  développer  le  cré^ 
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dîtcom  merci  al.  et  rien  pour  faciliter  les  enipruntsMe  l'agricultare. 
La  respousabiliié  Mu  gouvernement  n'a  pas  ^•té  épargnée;  on  lui  a 
reproché  d'avoir  moiUré  une  funeSte  côWip'laisance  en  laissant  cotfer  - 
à  la  Bourse  des  valeurs  cUangèrcs  qui  ne  méritaient  pas  cette  la- 
veur, et  môme  d'avoir,*  au' grand  'détrimetit  de'rtos  Caimpagnes,'èx- 
cité  nos  capitaux  à  prendre  la  direction  des  pays  étrangers,  thie 
ville  de  50,000  babitans,  dont  Tezemple  a  été  cité  dans  l'enquête 
agricole,  a  fourni  jusqu'à  12  millions  de  fràncs  aux  chemins  de  fer 
espagnols.  Que  de  bien  cette  somme  aurait  foit  à  l'agriculture,  si,  au 
lieu  de  passer  les  Pyrénées,  éUe  avaît  été  employée  ^à'fécorfier 
notre  sol!  On  s'est  plaint  éLulrment 'de  l'élévatîOn'du  taux  de  ï*in- 
térét.  Or  pour  l'agriculture  la  cherté  du  crédit  éqnîvaMt  àTabsénce 
du  crédit,  c'est  la  ruine  prochaine.  Les  sociétés  du  Crrdfi  foncier '<èi 
à\x  Crédit  uijrii  olc  ont  à  It  ur  tour  été  prises  àpaitie.  On  a  reproché 
au  Crédit' foncier  de  n'avoii  lait  d'aflaircs  qu'avec  les  constructeurs 
de  maisons  dans  les  grandes  villes,  et  d'avoir,  autafit  tpie  possible, 
évité  de  irailer  avec  les  propriétaires  d'immeubles  ruraUx,  — au 
Crédit  agricole  de  n'avoir  créé  qu'un  nOttlIïfe  insoMsaât  1de  Sûo- 
cursales,  ce  qui  démontrait' finteiltion 'de  su  tenir  loln'ttes  emprun- 
teurs pour  lesquels  ces  étaBlissemens  paraissaient  être  <sréés."Eilfin 
des  attaques  ont  été  dirigées  contre  nôtre' léglslAtlon,  Hjui  réélle- 
ment  scnU^lc  a\oiréÉë  faite'pour  empêcher  lont  crédit  agricole.' La 
Saisie  immobilière  est  tellement  hérissée  de  formalités  que  le  prê- 
teur s'arrête  devant  la  dilliculté  de  vendre  lelgage.'En  eÏÏet,  le  prêt 
hypothécaire  est  loin  d'être  sûr;  un  dé!)ilenr  dînicile  pont,  en  éle- 
vant incident  s'ar  incident,  reculer  l'écliéan  •(>  bit-n  au-delà  du  terme 
convenu  et  faire  [)erdre  au  créancier  son  tcUips  ou  son  argent,  l'un  et 
î'auLrc  ({ui.'ljuefois.  Ce  n'est  pas  tout.  L'ngriculteur,  njoule-t-on,  a 
des  valeurs  considérables,  des  récultes  >ur  pied,  des  animaux,  des 
înstrumens.  S'il  pouvait  les  engager,  le  crédit  lui  Ouvrirait  sa  porte, 
tandis  qifil  la  tiebt  fôrniée, parce  qu'Un  ardcle  ^u  code  exige  la 
mise  en  possession  'du  prêteur  pour  que'le'ilantSâ8émettt"protfùise 
des  effets  à.  l'égard  des 'créanciers. 

A  ces  causes  'du  mal,  les  intéressés  proposant ^divérs'lremèdes. 
Les  uns' demandent  *gue' la  Bourse  soit  désormais  fermée  à  ces  Va- 
leurs trompeuses  llottlTintérét  élevé  séduit  les  petits  capitalistes, 
ordinairemt  lit  peu  é«dairés,  et  les  détournent  des  prêts  agricoles. 
D'autres  veulent  <pi'on  ramène  par  voie  d'autorité  le  Crédit  foncier 
eile  Crédit  agricole  à  l'objet  qui  les  a  fait  in»(itnev,  Ou,  mieux  encore, 
qu'on  crée  une  banque  spécialement  àiïectée  i\  rat^riculture ,  douée 
de  la  faculté  d'émettre  des  billets  au  |)orteurct  capable  de  fournir 
de  l'argent  à'bon  marché,  linlin  un  troisième  groupe  demande  ique 
les'formes  'de  rexprQpriâtion'fotcée  stiiéûtl^mpUl^,  1|Qe  le  gage 
soU  constitué  sans  enlever  la' possession  à'l'emprutttêlir,  et  que  leis 
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récoltes  sur  piefl  puissent  dtre  données  en  nantissement.  Ces  do- 
léances, que  l'on  a  nommées  les  Cahiers  de  VagricuUure  en  ISffI, 
correspondent-elles  à  un  mal  réel  ou  ne  sont-elles  que  la  plainte 
d*un  mal  imaginaire?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  en  rédui- 
sant les  griefs  énoncés  et  les  remèdes  proposés  à  leur  juste  va- 
leur. 

I. 

Avant  tl  aUt'i-  plus  loin  ,  voyons  comment  l'agriculture  au  puiiu 
de  vue  du  crédit  est  traitée  dans  les  autres  pays.  Depuis  un  temps 
immémorial,  il  existe  en  Espagne  des  greniers  qu'on  appcMc  posi- 
tos^  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  un  essai  rudimentaire  de 
'  crédit  agricole.  On.  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  ces  pasi- 
(os,  si  ce  n'est  qu'ils  existaient  avant  Philippe  II,  et  qu'ils  furent 
créés  tantôt  par  des  conventions  entre  les  babitans  des  communes 
et  tantôt  au  moyen  de  fondations  pieuses.  Les posifos  ont  un  double 
objet  :  1"  de  fournir  aux  laliouicnrs  la  spuience  de  la  récolte  à  ve- 
nir, 2"  de  leur  procurer  des  aiiniens  pour  les  derniers  mois  qui  pré- 
cèdent la  nioissou.  Pour  1  ■  premier  de  ces  oliji-lv,  Je  maire,  quand 
arrive  l'f'poquc  des  enihl  ivures,  fait  appel  aux  journaliers  et  labou- 
reui's  pauvres,  les  in\iLaiii  a  faire  connaître  1  'ur.s  besoins,  les  terres 
qu'ils  ensemencent,  la  quantité  de  grains  qu'ils  possèdent,  ce  qui 
leur  manque,  leur  position.  Sur  leur  demande  et  après  enquête,  le 
conseil  municipal  fixe  la  manière  dont  sera  faite  la  répartition.  G*est 
aussi  le  conseil  municipal  qui  fixe  la  répartition  des  secours  alimen- 
taires pour  les  mois  qui  précèdent  la  moisson.  S'il  reste  du  grain 
après  la  première  répartition,  le  posiio  peut  faire  du  pain  pour  son 
compte  ou  le  confier  an  plus  oiTra;it  des  boulangers.  Lorsque  le 
prix  du  blé  est  élevé,  le  posito  doit  porter  ses  réserves  sur  le  mar- 
ché, afin  d'y  pro'lnire  la  baisse.  ■ —  l  a  restitution  des  avances  a 
spécialement  attiré  ratteiition  du  l('gi>lateur.  Les  grains  ne  sortent 
du  posiio  que  moyennant  luu-  n])ligation  de  l'emprunteur  garantie 
par  une  hypothèque  ou  un  cauiionnement.  Au  moment  de  la  ré- 
colte, époque  où  expirent  les  délais  pour  les  prêts  de  l'année  pré- 
cédente, les  débiteurs  doivent  restituer  ce  qu'ils  ont  empi  uaté  avec 
rintérét  à  3  pour  100,  s'ils  ont  reçu  de  l'argent,  ou,  si  c'est  du  blé, 
à  raison  de  1/2&  par  fanègue  {un  média  celemin  por  fanega), 

La  création  des  positos  est  due  au  besoin  de  combattre  la  di- 
sette. Aussi,  à  mesure  que  la  culture  fera  des  progrès  et  que  les  vé- 
rités économiques  exerceront  une  plus  grande  influence  sur  la 
marche  de  l'administration,  l'utilité  des  positos  ne  peut  qu'aller 
en  diminuant.  Ils  se  tran^^formeront  probablement  en  magasins  gé- 
néraux, et  il  faut  convenir  qu'en  Espagne ,  si  les  municipalités  sa- 
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vent  modifier  cette  institutioD,  le  crédit  agricole  ee  trouvera  proinp- 
tement  dans  de  bonoes  condiUoDS. 

L'agriculture  peut-elle  tirer  quelque  profit  de  cette  nouveauté 
qui  a  tant  fait  de  bruit  en  AQemagne  sous  les  noms  à*AMiociaiian$ 
d'avances  {Vonckuts-Verein),  Banques  du  peuple  (Valkt'Banken)^ 
Banques  (tavances  (Vorschuss-Banken)^  et  en  France  sous  les  noms 
de  Sociétés  de  crédit  mutuel,  ou  encore  de  Sociétés  coopératives 
pour  le  crédit?  On  s'est  fait  chez  nous  de  grandes  illusions  sur  les 
résultats  de  i'iieuieusc  idée  à  laquelle  est  attaché  le  nom  de 
M.  Schultze-DcliLsch.  Les  uns  y  ont  vu  la  panacée  qui  doit  guérir 
tous  les  maux,  et  d'autres,  cédant  à  une  prévention  sans  examen, 
ont  refusé  de  rccoimaîlie  ce  qu'elle  avait  de  sérieux  et  d'utile.  Es- 
sayons de  voir  quelle  est  au  juate  la  purtée  de  cette  espèce  d'asso- 
ciation. 

Les  sociétés  de  crédit  mutuel  sont  instituées  pour  réunir,  de  pe- 
tites épargnes  provenant  de  cotisations  mensuelles  ou  hebdoma- 
daires, en  former  un  capital  et  prêter  aux  associés  les  sommes  dont 
ils  pourraient  avoir  besoin  pour  acheter  des  habits,  pour  se  pro- 
curer des  outils,  ou  enfin  pour  parer  à  toute  dépense  relativement 
considérable.  C'est  donc  une  combinaison  naturellement  destinée  à 
ceux  qui  commencent  h  ur  furtune  par  le  travail  et  l'économie.  Les 
sociétés  coopératives  pour  le  crédit  ne  peuvent  pas  dépasser  la  me- 
sure des  petites  avances,  puisqu'elles  opèrent  avec  un  capital  qui 
ne  pourrait  ni  servir  ni  garantir  des  prêts  importans.  Elles  oc- 
cupent un  degré  un  peu  au-dessus  des  sociétés  de  secours  mutuels. 
Ceiles-cl  ne  sont  que  des  associations  d'assurance  contre  les  mala- 
dies, tandis  que  celles-là  fournissent  aux  associés  le  moyen  de  dé- 
ployer leur  activité  pendant  qu'ils  sont  en  santé.  Évidemment  les 
petits  cultivateurs  qui  sauraient  s'associer  pour  former  un  fonds  so- 
cial pour  prêter  à  ceux  qui  auraient  besoin  d'acheter  des  semences 
ou  des  outils  trouveraient  dans  cette  association  les  moyens  de  se 
procurer  un  crédit  proportion f)  a  l'étendue  de  leurs  aiïaires;  mais 
on  ne  saurait  trop  répéter,  aliii  de  détruire  les  plus  funestes  illu- 
sions, que  les  sociétés  coop'  ratives,  sauf  de  rares  excej)tions,  ne 
peuvent  pas  dépasser  la  niosuie  des  aflairesde  faible  importance.  Bien 
que  ces  sociétés  soient  f(ut  imuibreus.  s  en  Prusse,  elles  n'y  ont  pas 
fait  avancer  le  problème  du  crédit  agricole,  s'il  faut  en  juger  par 
l'état  de  l'agriculture  dans  les  provinces  du  Hhin  comparée  à  celle 
des  provinces  de  Test.  Dans  les  premières,  l'agriculture  est  pro- 
gressive, et  les  cultivateurs  n'éprouvent  aucune  difiiculté  pour 
trouver  l'argent  dont  ils  ont  besoin,  tandis  que  dans  les  secondes 
l'argent  est  si  diflicUe  à  trouver  qu'on  ne  l'obtient  pas  toujours, 
même  en  offrant  caution  ou  garantie  hypothécaire.  Le  développe- 
ment des  sociétés  coopératives  n'a  pas,  jusqu'à  présent  du  moins. 
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modifié  celte  position  reiatire 'des  deux  parties  de  la  Pnissp,  d'où  il 
est  permis  de  conclure  que  ces  iirstitùtions  de  cré'dit  n'ont  pas  sÊtvi 
à-proeorerdes  oapitaux^àda'campagde. 

Dans  leToyatune-'imî,  iVcaiiatetmie '^tiiicftioii'  à  peu  près  sm- 
bla^le'à^celle-  qne^Kon\i«iiiftrqtte  Proase/Les'  fermiers  let'pro- 
^étàifes  ^e^VAiifteterre  '^pr«iiMnt'^te  p^r  eiix-iriêiiies>^'lâe8 
cn^Mx-'BâSfisiimpmr  lenr  cillture,  et  la  plupai  t  n'ont  pàs'  beso'n , 
pmr'se  }çs'pToccirer,*de'recourh"&u  crédit;  Quand  pnr  cxccptiott  îls 
emprantenl,  ils  irooTont  des  banquiers  tiui  leur  prôti  nt  au  taurre- 
lat!vçmi»TU  tîiov'i'r:'  5  pour'ÏOO.'I!  en  est  de  nicnio  dans' la  partie 
richo  flf»  rÉcoï<h»\' tuais  en  IMui^dc  le  cr(''<lit  o<;t  fort  ress  n'é,  ef  c'est 
eu  Yain  ï^ue  la  plupart  des  f'crmiei-s  cheTcireraient  à  ejiiprunter.  Ceux 
qrii  i>euvcntlfounur  des  garanties  su'fiisantrs  trouwiit  do  î'arp^ent 
à  4  ou  6  pour  100,  c'est-à-dire  au  taux  ordiuauc  de  la  Banque 
d'fHaiide. 

'Biai'fpie  FsigrîeiiltQre'soit'ftrt'avancée  eitr 'Bélglqne,  les'fennlérs 
n'ont  pas  toujours  le'capltàl'tfoDt'IIs  attraient^besoin,  et  il  n'est  pas 
nire.qi^ils  en  empranteot  rnie'partie/Des  insiitntrons  spéciales  de 
crrédit  n'onf  pas  étv  fondées 'dans  ce  pays,^niais  les  coldvàtenrs  trou- 
vent à' erapranterdans  les  étèblissemens^ie  crédit  général  aurmêmes 
conditions  que  les  coninierçans,<  c^t-'à^dire  en  rnoyenne  au  taux 
de  i;V(î  poxir  100, 

Œn  Mollaiiflc,  i!  n'rTrrive  f;uère  que  Itîs  entrepreneurs  do  cillture 
aient' be.«o!>i  <!(•  recourir  au  cri^dit,  car  prosTjuo  tons  otit'lo  c.ipitdl 
n»jccssairo  pour  organiser  leur  exploitalioii.  Ceux  qui  soiU  daiis 
rexce(>Uoii  ironvont  du  l'argent  soit  à'.^  pour '100  à  la  'Hauque  des 
hypothèques  d'Amsterôam,  soit  chez  leur  notaire  à  5  pour  JOO.  Le 
capital  disponible  est  teliement  abondant  dans  ce  pays,  (]u'on  ne 
peut  le  placer  qu'à' un' taux  très' bas.  Les  capitdlistes  aiment  mieux 
le  ^fâire' valoir  eux-mêmes  que  de  se'ieontenter  d'uner  trop  mivgre 
rente,  lis  se  portent 'snr'touteâ'les  iirdiistHes  et  en  particulier  sur 
Tagrioulturc.  Ainsi Tdbonldance  afait'bâisser'le  taux  deîintéiKt,  et 
le'bo:!  niarcliL'  de  l'argi^nt  a  augmetfté'céîle  abondance  en  di^ve- 
loppant  les  h.ibiiudes  laborieuses 'et  la 'fécondité  industrielle.  La 
prosî>érit('"g'^nih'alc  fait  tjuo  dans  ce  pays 'te  prôbîôme  du  crédit 
agricole  u'oxi>to  pas.  Par  voie  d'oppo  ition,  rcxonïplo  de  la  Suède 
démontro  (jue  la  xraie  solution  est  rolic  qui  résulu^  dos  piogrès  de 
laricliesse  dans  toutes  les  dii*ections.  Los  institutiojis  spéciales  de 
crédit' agricole  ne  mranquent  pas  en  Suède.  Associations  de  crédit 
foncier,  banques  provinciales,  banque  hypothécaire  g<  nt'rale,  tous 
ees  établissemeRs  sont  à  l'adresse  ^ie'l'agricdlteur.  fih  'bien!  Ils 
fout 'payer  l'argent'?,  8'et^^  pour"100,  taux  inconcllïibles  nm- 
secUemenfavec  la  rente  Itecftère/mals  encore 'awcies'proUtsWia 
cdlture  suédoise.  ^Xe  tapltal'idât  aussi^insuffisatlt  en 'Norvège,  blisn 
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que  l'état  ait  fondé  en  1851  uiw  Imn que- hypothécaire  avec  mi«Éion 
de  prêter  aux  cullivalcurs.  EUo  frète  àr^â  ou  b  i/2  pour  100, , à  peu 
près  au  )tAVi\  des  prôts  que  les  cupitalistes  du  pays.eonsentent  à 
fiÉFe>«ti9D«iiipnuite«fs  «Dlwélas. 

''Lesmapitanx  «ont  wres^'en  Hoagliejien-Voplugal, ^en  Espagae, 
€hoB  ics'élaits  •  ronuoDS,' en  itâliQ ,  ««n  iTùriiÉîe,'«tile< kjfer  ide  Tar- 
gsnt  :  est'Ibvt  cher  >  daaa:  tw  ces  ^ys.  'BotHengrie,  '  )eB«gi4etaIteiiiB 
iie>trou<v«nt<  que  diflieileRient  à  emprtiDier.' La'Banque  hongroise, 
qui'ft  iétô  foniilée  dans  ces  derniers  temps  pour  veair-en  àide'à-rta- 
griculture,  prête,  il  est  vrai,  à  5  1/2  pour  100;  mais,  comm  '  elle 
ne  livre  aux  emprunteurs  que  des  leth'çs'do  ga^'e,  <'t  que  e»»s  titres 
se  négocient  à  perte,  l'argent  coûte  <m)  défiuiti've  plustie  10  pour  100, 
amortissement  compris,  ou  sans  ;ininrti'^~;>>m<»nt  environ  0  pour  10<). 
En' Portugal  *'t  en  E^pngoe,des  piojirir-triii  es  ne  trouvent  à  emprun- 
ter que  sur  hypothèque  et  à  un  l^aux  qui  s'élève  de  5'à'12'pour  1(X). 
Quant)  aiLT  fermiers  ou  eoleas,»ll'<6ftt  rare  que'-Iere^éâîH'oavre  fyeur 
mxt  etlanr  aeule  reseourceconaiste  à'cfaeràberan  propriétaire  coat- 
plaisantiOtt<à'  frapper,  à  in  porte  d'un  laqnaatère  TicheJ  L'ItaKe'i/est 
pes'plos  avaooie,f  et/là-enoare-res  aglnettHeiiffa'û'eflEipnmta^t  qwear 
hypotMque.  On  a  fait  beauooapde  pivjots,  mais  aacun  n'a* été' Péa- 
Ii9é,ret  lê  [n-ét  hypothécaire  est>lc^uliqui  soittpratiqué.  >A*^enne, 
il  existe  depuis  le  xvir  siècle  iine'bamfae  qui' avance,' arec  af»cta- 
tion  hypothéca're  senienient,  des  capitaux  ÀU>  pour  100.  Ce',  éta- 
blissement [Monte  (Ifi  paschi)^  fondé  ou  1(524,  a  Téc»  mnient  été 
autoris*'  par  le  gouveni^îment  à  •  fonctionner  conmie  établissement 
de  crédit  foncier.  Dans  les  états  romains ,  i la  -  propriété  •  est,  |)our 
la  plus  grande  partie,  au»  n>ains  (l;  familles  princières  qui,  si' elles 
le  voulaient,  auraient  des  ressources  sufllsantes  pour  bien  eipJoibnr 
leurs  terres.  Seulement  en  général  ces  grands  propriétaires  ne  con- 
sacrent rien  aux  améliorations,  .et,  contens  de  leurs  revenus,  ne 
pensent  pas  à  les  augmenter  en  faisant  dans  le  présent  des  sacri- 
fices au  «profit  de^  l'avenir.  La^ Banque 'româme  pf^  au  '  cultivateur 
à'Sipour  100.  Le  crédit >«st 'encore 'plus  tontra  té  dans  l'empire 
oittoman.  Les  caltivateaii8,'pour'«e  proeurerdes  fends,  sont  obligés 
de  vend ro  leurs  n'^coltes  par  anticipation  ,  •  s'ils  irc  veulent  jTas  se 
fafre  rançonner  pnr  les  usuriers.' L'intérêt  s'élève  au  Uiux  de  18  à 
2/i  pour  100  sur  Inllet  et  de  12  à  Î5  ponrilOO  sur  hypothèque. 
L'Égypte  ne  paraît  pas,  sous  rc  rapport,  être"  jSlas  heureuse  qne  la 
Tui-quio,  et  le  crédit  y  est  tellement  resserré  que  des  cul tixateurs 
ont  engagé  des  bijoux  pour  se  procurer  des  fonds.  Nous  n'entoudous 
pas  kire  allusion  à  un  fait  isdié,  car»Ges>'CQfiitrata*fle'80nt'prodditB 
m -aflaes  grand-  nonlbre  pour  *qiieile8  'agens  eoBsiUéireB,''lncenQgé8  . 
snf  il'état  deTagricnHitre  il  l<étranger,'^t'jugé  utile  tiB'ugnëler 
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les  emprants  sur  bijoax  des  culttirateurs  égyptiens,  ikvec  cette  g&- 
raotie,  ils  ont  tromré  de  l'argent  à  4  ofa  5  pour  100. 

Ce  n'est  cependant  ifii  en  Turquie  ni  en  Égypte  que  ia  difficulté 
d'emprunter  est  arrivée  à  la  dernière  limite.  Aux  États-Unis,  dans 
le  sud,  le  taux  de  18  k  2h  pour  100  a  été  dépassé  après  la  guerre, 
lorsque  les  planteurs  ont  voulu  réorganiser  le  travail.  Ils  n'ont  trouvé 
et  ne  trouvent  encore  aujourd'hui  de  l'argent  qu'à  2,  3  et  même 
h  pour  100  par  mois,  c'est-à-dire  à  24,  30  et  même  48  pour  100 
par  an.  Dans  les  états  de  l'ouest  aussi,  les  fermiers  paient  l'argent 
forl  cher,  jusqu'à  15  pour  100  sur  hypothèque.  Toutefois,  si  l'em- 
pire ottoman  et  les  lUats-Cnis  d'Amérique  souffrent  du  môme  mal, 
la  situation  des  deux  pays  tient  à  des  causes  bien  différentes.  Tan- 
dis que  la  Turquie  se  débat  dans  une  langueur  peut-être  incurable, 
TAmérique  du  Nord  est  occupée  à  panser  les  blessures  de  la  guerre 
civile.  C'est  la  convalescence  d'une  nation  robuste  qu'une  violente 
secousse  a  ébranlée,  mais  dont  les  forces  renaissent  à  vue  d'ceil. 
L'argt  nt  est  cher  aux  États-Unis  parce  que  toutes  les  industries 
se  le  disputent,  et  qu'il  ne  peut  pas  répondre  aux  nombreuses  de- 
mandes que  lui  adresse  l'esprit  d'entreprise.  Quoique  la  richesse 
acquise  y  soit  très  abondante,  elle  reste  cepeiidant  au-dessous  de 
l'activité  de  ce  peuplj.  Dans  les  pays  en  décadence  au  contraire, 
le  capital  se  loue  clier  à  cause  de  su  rareté  absolue,  et  bien  que 
l'activité  industrielle  n'y  soit  que  fort  peu  développée.  L'intérêt  y 
est  d'autiiut  plus  élevé  que  la  demande  vient  surtout  de  prodigue* 
qui  s'endettent.  Or  les  débiteurs  de  cette  ^espèce  paient  d'autant 
plus  cher  qu'ils  n'inspirent  pas  confiance,  et  que  d'ailleurs  ils  ne 
prennent  même  pas  la  peine  de  discuter  les  conditions  de  leurs 
engagemens. 


Si  nous  (  lions  en  présence  d'un  besoin  universellement  ressenti, 
ou  no  s'e\[)iiquerait  pas  conunent  des  insti  Lu  lions  ne  se  seraient 
pas  formées  pour  le  satisHiire.  Quel  autre  exemple  ponrrait-on 
citer  d'une  discoidance  aussi  cuiiipleLe  entre  les  faits  eL  le  désir 
général?  l'oun^uoi  surtout  cette  antinomie  entre  les  aspirations  et 
la  réalité  se  serait-elle  produite  en  France,  précisément  dans  un  pays 
o£i  l'agriculture  occupe  le  premier  rang  parmi  les  industries?  Or 
non-seulement  11  ne  s'est  pas  formé  d'établissemens  spéciaux  prêtant 
aux  agriculteurs,  mai&le  patronage  du  gouvernement  n'a  môme  pas 
eu  en  cette  matière  le  succès  qu'il  obtient  d'ordinaire  pour  les  œu- 
vres qu'il  recommande.  C'est  ce  que  prouvent  les  comptes-rendus 
du  Crédit  foncier  ët  du  Crédit  agricole.  Dans  l'espace  de  quatorze 
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années  (de  1852  à  1866),  le  Créditfoncier  a  prêté  208,137,864  francs 
garantis  hypothécairement  sur  des  immenblee  ahués  dans  les  dé- 
partemens;  nais  sur  cette  somme  les  fonds  de  terre  ne  garantissent 
que  lâl,2Î2,580  francs;  le  reste  a  été  prêté  dans  les  grandes 
villes  aux  entrepreneurs  de  bfttimens.  Il  s'ei^  faut  que  les  prêts 
sur  fonds  de  terre  aient  en  totalité  servi  à  fovoriser  les  améliora* 
tiens  agricoles.  En  général,  ils  ont  été  consentis  en  faveur  de  pro- 
priétaires obérés,  pour  rembourser  ries  créanciers  devenus  trop 
pressans.  En  changonnt  (]o  cn^anciers,  les  débiteurs  ont  voulu  se 
procurer  du  répit,  gràco  à  l'iii  'xigibilité  du  capital.  Quant  à  la  com- 
pagnie du  Crédit  agricole,  elle  n'a  que  rarement  traité  avec  les  fer- 
miers, tanti\  Paris  que  dans  les  succursales  de  province.  Elle  aopf^ré 
connue  une  banque  ordinaire,  et  c'est  surtout  dans  les  villes  où 
manquaient  les  établisscmens  de  crédit  commercial  qu'elle  a  établi 
des  succursales  et  choisi  des  correspondans. 

Es^Hïe  par  mauvais  vouloir  que  le  Crédit  foncier  et  le  Crédit  agri- 
cole se  sont  détournés  de  l'agriculture?  Ces  compagnies  ont-elles 
agi  avec  le  parti-pris  de  ne  pas  remplir  leur  programme?  Nous  ne 
le  croyons. pas  pour  deux  raisons  :  d'abord,  lorsqu'un  établissement 
financier  trouve  à  réaliser  des  Jsénélices,  il  regarde  si  l'affaire  est 
productive  et  non  si  elle  est  commerciale  ou  civile.  D'autre  part  le 
gouvernement,  qui  s'était  réservé  des  moyens  d'act'on  sur  ces  so- 
ciétés, n'aurait  pas  permis  qu'elles  s'éloignassent  de  la  pensj^e  éco- 
nomique, politique  même,  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  ces 
établisscmens.  Ce  qui  prouve  que  ceux-ci  n'ont  pas  manqué  à  l'a- 
griculture, c'est  que  ni  les  propriétaires,  ni  les  fermiers  n'ont 
profité,  sauf  quelques  exceptions,  des  sommes  mises  à  leur  disposi- 
tion pour  le  drainage.  Suivant  l'exemple  que  l'Angleterre  avait 
donné  en  1846  en  offrant  de  prêter  jusqu'à  100  millions  aux  pro-  - 
priétaîres  ou  fermiers  qui  voudraient  drainer,  le  gouvernement 
fi*anrais  a  obtenu  du  corps  législatif  pareille  somme  pour  le  même 
objet.  Eh  bien!  tandis  que  le  crédit  fut  entièrement  absorbé  en  An- 
gleterre, surtout  en  ÉCosse,  chez  nous  la  plus  grande  partie  des 
100  millions  n'a  pas  pu  être  employée  conformément  h  la  destina- 
('o.l  légale.  C'est  donc  l'agricu'ture  qui  manque  au  cn'diî,  et  non 
'e  crédit  h  l'agriculture,  et  les  réclamans  se  sont  trompés  sur  la 
cause  des  souffrances  de  la  campagne.  Au  reste,  des  erreurs  de 
toute  sorte  ont  été  commises  par  les  déposans  de  l'enquête  agri- 
cole. 

Les  notions  sont  tellement  confoses  sur  cette  matière,  que  plu- 
sieurs déposans  ont  signalé  comme  un  danger  sérieux  les  focilités 
qui  rendraient  le  crédit  accessible  aux  agriculteuiis.  Loin  de  trouver 
que  le  crédit  agricole  n'est  pas  asseï  large,  ceux-là  voudrûent 
qu'on  le  restreignît.  Ils  confonduent  é^demment  le  crédit  et  l'em- 
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]^-^6a»8onme«^t^.  JAifaoSitdtdîinipraMr  pfodiiniît  eè-efliet 
lea  pUi»fftoheti6ei»  coùaéq^&Êâoêk  ,8i-l€t  iwimb tfr. éiàwûi/  appligaéts 
ÎHiprDâucitvemeiiiïSoit  k*di»»àbftmBm  de'ltne^.âwt  à.ltaoluit«de 
tcKiea  doiU  le  produit  n'égalerait  pasirintM'èt  k..pkfev,  Le'Ciédto 
n?6St  utile  qu'à» la  oottdltion  d'élre  employi^  à  proivos^  et  il  esKan 
nônabre  des  bonne»  choses- dont  on  [^ut  aliuser.  Ci  rtes  il  n'.y  a  pas 
lifvu  d'atteiidr»*  des  résullats  extraordinaii-eM  du  cr  édit  agricole;  il 
faut  se  garder  cependant  d'imputer  à  l'iMstUution  elle-même  les 
fautes  de  ceux  <|ui  t-ii  fmu  uu  mauvais  us.ige.  D'antres  ont  soutenu 
qiiô  l'emprunteur  agi  icole,  ne  retirant  de  la  icrre  riae-îî  \f'2  à  ."^  \u*ur 
lOO,  n  ?  pouvait  pas,  comme:  l'iudustfiel  et  le  coJiiiûei\'attt,  payer 
5»  et  6  pour  100;  d'où.il»  tiriûeatice.td  oo0Clttstoii!  qu'il  iaut.orgsL- 
niser'  des  mstitulioDBiBpéciaiadippttr  pieconr  à  l'agriculture  amm- 
térèt  supportable.  Moua  famiia^iediaïqver  d'abofd  qoe  la  deatiaar 
tioD  des  sommes  emproDtébtiîiiiptfla  peu  au  oréanoier.  Le'psèlaar 
ne  oottuatt!  d!aRitre'i^etq|ie)s(ni<avantago,  et  si  les  garanties -of- 
fertes par  deux  c'^mprunteina: sont /gaiesy il  choisii»  celui  qui  donne 
l'intérêt  le  jiilus  élevé  sans- reoherclier  quelle  est  sa  profeasîon.  La 
sûœté  dû  capUal  et  le  taux  de  l'intérêt,  telles  sont  les  deux  consi- 
dérations qui  défernrn  'n:  le  capita'istc,  et  ;nnt  qu'on  n'entrera  pas 
dans  la  voie  dt-s  em[):  u:!ts  forcés,  il  se  portera  vers  les  conditioHS 
le»  plu>  favorabloîj  sans  se  préoo«:uper  de  riiiK'nM  général  de  l'agri- 
oulttire.  C'est  que  le  mouvement  des  capitaux  o'.H'it  à  la  loi  de  Tin- 
tai ét  privu,  comme  les  coi'ps  suivant  l'action  du  la  pesauiyun  De- 
mander un  intérêt  8pôeial^pOllff'le8>prétaûgricoK2s^c' est  courir  apiiès 
iinei  chtmèEe.  h»  reste,  leatdi^taeaM  qiii;  oftt  émis  ce  vœi»  Boa»par- 
raisaant  avoir  oonfondu  lar  ccédit  .ag^Ie^'aveo  la  crédit  hypa^i- 
oaii«. 

Il  cst'Vrai  qaotla  rente  foncière  ne  dépasse  pis  en  mayeane  Stpour 
100,  et  qiiesouyeDt  elle  deaoand*  jusqu'ii  2  et  mémo  1  pour  100. 
Aussi  le  propriétaire  qui  a  recours  au  crédiUiypotbécaire  arrive-t-il 
infîfilîib'ement  à  la  nMne,.s'il  laisse  agir  lorigt  inp^  sur  ^a  fortune 
Faction  d'  voraute  des  intérêts.  Il  suffit  qu'tnio  pr^priM»  innnobi- 
Uère  suit  gi evée  de  créances  à  5  pour  100  ju.'-qii  a  < o  icnrrcn^e  de 
la  moit  é  de  sa  valeui"  puur.qae  la  totalité  du  re\enu  soii  absorbée 
par  le  service  des  intérêts,  ce  qui  oblige  le  débiteur,  lorsqu'il  n'a 
pjas  d'autres  ressomces  pour  vivi  e,  ou  à  .capit;distdr  les  airérages  ou  à 
flire.de  nouveaux empEunta  jusqu'à  épuisement  da  son  cffédit/£m«- 
prunter  une  petite  somme  dont  l'intérêt  sera  facilement  payé  avec 
un»  portion  duireveatt'de  rimneidklethypolhéqié'oa  aven  lea*pro- 
duita  d'ujie  carrière  luccativev  c'e&l  une  combinaison  qui  peut  étrt 
eiaelleiiia»  s'il  s'agit  de  prévenir  le  démembi  ement'd'une'tarre.  Ga 
attrait  aussi  une  brâneafiairedans  le  cas  où  les  s  immes  empruntées 
devraient  aenrir.  à.  qa6lqiu:entiiepiîBe:  productive,,  telle  que  l'aobat 
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d'une  mdî60Q^.i«ppprt,Jlalcmâi^^  TanMacle- 
iQ!e«it.d!aQ.'Jtûe«u^l  fê.crjédU  hyftftiNMceA  plus^qua/toufc^atttmJa 
spéeUlU^  (^e  rHiner..i]afdébiieu{|,c*!eBt>.qM'ordiaaIreHxuU  il  câi'la 
r«8e0Uiac«^eâ  débiteucs  q^i  ^'adonnent  aux  cléj»easii»&iiQj^o«lu«Uve9. 
La:positiQ9  du  fermier  est  bien  diflV^reniç.Pourvu  que  soneatcep^rise 
soit  connue  et  conduite  avec  inttOligence,  il;  peut  retirer,  de  0  à  10 
ppur  100  de  son  capital  d'exploitation, Supposons  qw  -,  sur  un*'  ferme 
de  '200  hectues  valaut  /iOO,000  fmrws,  il  soil  éiabli  ;:\t'c  un  outil- 
lage de  150,000  fraocs-t^n  })estiatj.x  et  machines»  i  rente  payée  au 
propriétaire, , à  raison,  de. 3,  pour  100,  .scjîa.do  12,000  lianois.  Cette 
somme  el  les  frais.de  cuUurfi  ]iaj>ôs,,il,  restera  au. feinùeiv  p/ou^Je 
profit  de  son  iadustrle,  i$,500.ftanc9  àjOi  pour  100  et  1&,000  fcanoB 
à,i0  powrJOÛ*  AiQ$i»,dmuiief«raBerJbi«a(teiiu«ï  .Wpar^^ducultîr 
.valeur  pfiuit.6tre.5iipérie(iusft  ià.ceUe.;du^ropriéUui;ef  h^yîdâauiieDltjBi, 
au.ii^ni«at.dQ.cpaiiDQ!u:er  stm-onHatfpMt  lâfenm€ff.i\'aTait'pa8ile)B 
re.ssources  nécessaires  pour  donner  à  sa  culture'  lout«  l'extension 
doatbell&  est.  susceptible,  ,il  pourrait  utilemant  recourir  au  crédit, 
car,  en  cmpnmtant  a  5  et  (5  pour  !  00  pour  une  opéra ti  ui  qui  lui  rap- 
pprtera  de  0  à  in,  il  jie  courra  pas  le  risque  d'èire  dMoré  par  l'écart 
entre  l'ialénH  et  le  produit  de  s«a  industrie^  IVutrètre  une  année  le 
profit ^5crd-t-il  au-dessous  de  l'intérêt,  mais  il  m  rel  'x  ra  les  aunc'îes 
suivantes,  et,  sur  une  période  de  di^toade.quinzeaTiiw  es,  Je  fermier 
pioujra  Itigitinieuicmcsp^ércr  uuejiu)yeuiu>,dû  4>à  IO.ppai\lt>0.  C'est 
le  !  ré^ul u.t .  quBt  nous .avoos  .SQuvf  iUiC0O84at4!siu;'  les  iiivrea  de  plur 
slws- exploi tarons. dans^leSîd^paffteBi tus» de 'gmwde  cuUuie..  Le 
ccôdil  bypotliécaiie  est.doûA  ruÎDewL.ppur.le  piopriétaire  qui  veut 
payer  le»«aQnttilé&,av:ec  .la.reuiftjoiicièipe/  juMa^le  <cjr6dit  agijicole 
p««t'  aja,  cQBtraire.  ôtre,  proûiaUorau Jecmîer.  qui.  empruate..ppur 
mûniter  ou  compléter  son  oiUillag?, 

Cette  distinction  est  applicabi»;  au  propriétaire  on?  fr^it  valoic 
Q.MjOiqu'ils  })roritcnt  à  la  même. pers ruine,  renfo  t  lu  it'^re  et  1  e  bé- 
m^fice  af^ricolc  doivent  être  '■'^p/iiés  prir  le  cultivateiir  rpii  tient  à  se 
rendre  compte  de  ses  allai  tes.,!  h;  proj)L-ir'laire.  qui  c-;Ui\c  sou  bien 
a.piur  einpnmter  des  facilitds  particulière':,  ciril  |>e!it  useï-  du  cré- 
dit,hypotliéc  lire  pojr  étr'jidcc  ;sa.  culture,  tandis  que  le  ferujicr  est 
réduit  iui.ciédit  periiOJauei.,Anss4f«ivons«nQuâAu  que  .dans  Tenq^ête 
plu»eux$  d^osao^-ont,  demandé  quov.le.'n»t4riel  agricole  pût.ôtie 
engagé,  saofi  d^plaGei<i?D)U^i9ijkUmitila^Aniiralisation.dtunfl^  dia^ 
ppsitioa  faite  sp^écialementieQ  ICÛil-.eft.fav^nir.  ddS'banquea'CQlar 
niales,  JLe*  niÔinea  piirsonnes  ont  ooiwlu.à.re.xteasion,  ou. faveur  des 
fouroisseux^  ^'engrais,. du  pfivilég^.  que.lajoi  arcocde^au  créancier 
qtû  a  prêté  les  semences.  Cette  innovation,  selon  Jenr  o;>jnlon,  four- 
nirait à  rngj  iculicur  une  sûreté  réelle  an  ni'iycnide4aqueUedl'f^urr 
rdÀt.oJbiteaii'..rav:ancti.la  p}ufl  uUletàjsa  réooU^. . 
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Est-il  bien  certain  que  ces  réformes  auraient  l'effet  qu'on  en  at- 
tendT  Les  sûretés  qui  sont  {Proposées  ne  nous  paraissent  pas,  tant 
s'en  faut,  être  propres  à  séduire  les  détenteurs  de  fonds.  Le  prêteur 
n'attachera  qu'une  petite  importance  à  l'engagement  des  bestiaux 
et  des  machines,  parce  qu'il  est  facile  de  les  détourner.  Ne  serait-il 
pas  obligé  de  surveiller  conf^t^mment  son  gage  nvec  la  crainte 
qu'on  ne  l'enlève?  Sans  doute,  au  milieu  d'une  panique,  après 
avoir  imprudemment  consenti  à  prêter,  il  acceptera  ce  nantisse- 
ment, quelque  incommode  et  pni  rassurant  qu'il  soit;  mais  ce  n'est 
pas  l'espoir  d'obtenir  cette  gaiantie  imparfaite  qui  pourra  le  déci- 
der à  livrer  son  argent.  Admettons  que  le  détournement  du  ma- 
tériel engagé,  même  s'il  est  fait  par  te  propriétaire,  soit  puni  de 
peines  sévères;  ces  peines  ne  suffiront  pas  pour  rassurer  le  créan- 
cier, car  alors  la  valeur  du  gage  dépendrait  uniquement  de  la  mo- 
ralité du  débiteur,  ce  qui  tranàormerait  la  sûreté  réelle  en  garantie 
toute  personnelle. 

"L'engagement  des  récoltes  sur  pied  aurait  des  iaconvéniens  ana- 
logues à  ceux  de  l'engnp^ement  sur  place  dfs  animiny  et  des  ma- 
chines. Les  moissons  peuvent  être  coupées  et  enievces  "n  une  nuit; 
Itî  gage  peut  donc  disparaître  subitemeut.  Que  fera  le  créancier,  si 
le  débilour,  pour  se  juslitier,  dit  qu'elles  ont  été  volées,  et  qu'il  est 
comme  lui  victime  d'un  malfaiteur?  La  complicité  sera  peut-être 
démontrée;  mais  il  faudra,  pour  arriver  à  ce  résultat,  supporter  les 
ennuis  d'une  instruction  criminelle.  On  poursuivra  le  débiteur,  dit- 
on;  mais  que  sa  défense  est  facile  t  Dans  la  pl  upart  des  cas,  personne 
ne  l'aura  vu.  Il  n'est  pas  rare  que  le  créancier  et  le  débiteur  soient 
séparés  par  une  ininûtié,  et,  même  quand  elle  ne  se  montre  pas,  le 
créancier  peut  craindre  raisonnablem  nt  que  cette  haine  n'existe  à 
l'état  latent.  Cela  seul  suffira  pour  lui  inspirer  des  appréhensions 
sur  la  solidité  du  gage. 

Nous  ne  croyons  pas  plus  à  l'efTicacilé  de  l'extension,  d ms  l'inté- 
rêt du  laurnissenr  d'engrais,  du  privil^'ge  qui  garantit  les  scnjences 
ou  frais  de  récolte  de  l'année.  Nous  convenons  qu'il  est  juste  que  lo 
prix  de  la  récolte  serve  h  payer  de  préférence  ceux  qui  l'ont  fait 
venir  par  leur  travail  ou  leurs  fournitures;  mais  cette  sûreté  décide- 
t-elle  le  créancier  à  faire  des  avances?  Nullement.  Si  le  fournisseur 
pouvait  penser  qu'à  l'échéance  il  sera  obligé  de  vendre  le  gage,  de 
suivre  une  procédure  pour  faire  établir  son  rang  et  le  disputer  aux 
autres  créanciers,  cette  perspective  le  ferait  reculer,  et  il  ne  livre- 
rait pas  son  fumier.  En  général  d'ailleurs  ce  n'est  pas  la  chose  en- 
gag>'e  qui  détermine  le  créancier  à  faire  crédit.  Elle  n'est  qu'un 
complément  de  garantie,  et  il  est  rare  qu'au  moment  où  se  fait  la 
convention,  le  débiteur  ne  soit  pas  digne  par  lui-même  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  accorde.  S'il  ne  la  méritait  pas,  personne  ne  vou- 
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drût  s'exposer  aux  désagrémens  qu'entraînent  les  retards  dans  le 
service  des  inif^i  Ats  ot  les  poursuites  en  paiement  du  capital. 

Nous  attendrions  de  meilleurs  effets  d'une  réforme  qui  simplifie- 
rait la  procédure  de  la  saisie  immobilière.  11  n'y  aurait  qu'à  géné- 
raliser les  dispositions  du  décret  du  28  février  1852,  qui,  sous  ce 
rapport,  ont  l'ait  au  Crédit  foncier  une  situation  cxcepiioiiii  Ile.  Si 
cette  simplilication  a  été  trouvée  bonne  dans  certains  cas,  il  n'existe 
vraiment  aucune  raison  pour  ne  pas  en  fidre  la  loi  commune.  Ce- 
pendant, et  bien  que  cette  réforme  mérite  d*étre  approuvée,  nous 
doutons  qu'elle  imprimât  une  vigoureuse  impulsion  au  crédit  agri- 
cole. Ce  qui  nous  fait  douter,  c'est  que  le  Crédit  foncier  n'a  pas 
tiré  de  cette  législation  privilégiée  un  moyen  d'étendre  ses  opéra- 
tions avec  la  clientèle  rurale.  D'après  tous  les  renseignemens,  les 
administrateurs  de  la  compagnie  verraient  sans  prâie  ce  qui  est 
l'exception  dcvcMiir  la  règle. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  causes  qui  éloignent  les  ca- 
*  pitaux  (le  l'agriculture,  il  faut  rechercher  ce  qui  les  pousse  dans 
une  autre  direction.  L'industrie  et  le  commerce  ne  se  contfntfnt 
pas  de  la  sûreté  du  capital;  ils  exigent  rigoureusement  l'exaciliude 
des  paiemens  à  l'échéance,  et  cette  échéance  n'est  pas  longue.  Le 
capital  n'est  pas  engagé  pour  longtemps,  car  tous  les  trois  mois  le 
créander  en  recouvre  la  libre  disposition.  Aussi  le  commerçant  qui 
ne  paie  pas  est^-il  mis  en  faillite,  alors  même  qu'il  aurait  de  quoi 
payer  dix  fois  le  montant  de  ses  billets.  Tant  de  rigueur  ét^t  né- 
cessaire, parce  que  l'interniption  des  paiemens  sur  un  point  peut 
causer  les  plus  déplorables  perturbations.  Ainsi  ce  qui  attire  les 
capitaux  vers  l'industrie  et  le  commerce,  c'est  l'exactitude  des  paie- 
mens, c'est  la  facilité  du  service  des  intérêts,  c'est  la  rapidiié  avec 
laquelle  le  capital  peut  être  réalisé.  Prises  à  l'inverse,  les  mêmes 
causes  éloignent  l'argent  de  l'agriculture.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  observer  la  position  de  la  culture  industrielle  telle  qu'on  la 
pratique  dans  les  départemens  voisins  de  Paris  et  particulièrement 
dans  le  nord.  Le  fermier  qui  joint  à  ses  opérations  ordinaires  une  dis- 
tillerie, une  sucrerie,  contracte  les  habitudes  de  l'industrie  en  ma- 
tière de  crédit;  il  paie  exactement  i  l'échéance,  ne  fait  pas  attendre 
les  intérêts,  et  souscrit  des  billets  escomptables.  Aussi  trouve-t-il 
à  emprunter  avec  la  même  facilité  que  le  commerçant,  et  pour  lui  le 
crédit  agricole  n'est  pas  autre  chose  que  le  crédit  général.  Quel  ban- 
quier ne  voudrait  le  compter  au  nombre  de  ses  clicns,  et  qu'a-t-il 
b  'sorn  qu'on  crée  des  banques  agricoles?  Tout  ceci  est  confirmé  par 
re  qui  se  pass  *  dans  le  département  de  Seine-et-Marne.  One  com- 
pagnie s'est  fondéi»  à  Melun  sous  le  patronage  du  Crédit  agricole; 
elle  est  arrivée  à  un  mouvement  d'atlaires  qui  s'est  élevé  à  30  rail- 
TOMs  Lxixix.  —  187Q.  35 
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lions  pour  Tannée  18187»  Le  rAlo  de  cette  compagnie  est  d'endosser 
les  billets  du  cultivateur  qui  fJonnc,  suivant  tedegr(^  (ïc  soh'abîlhé 
qu'on  lui  connaît,  sa  signat?ir  celle  de  sa  femme  ou  celle  d'un  tiers, 
môme  quelrpicfois  des  garauti  ^  hypothécaires.  Ces  billets  sont  trans- 
mis au  Crédit  agricole,  qui  '(^  pnssL'  à  la  Banque,  dont  le  taux  d'es- 
compte est  le  régulateur  du  f'  ver  de  l'argent.  C'est  assez  dire  que 
les  prèis  de  la  société  de  Mi  ln  ne  sont  ni  gratuits  ni  à  b  n  marché. 
La  compagnie  ajoute  en  riT(  ;  uns  commission  de  2  pour  100  au 
taux  de  Pescomptede  la  Baur;  ;,-.  Si  l'escompte  n'est  qu'à  3  pour  100, 
le  cultivateur  de  Seine-et-^Hame  emprunte  à  5  pour.  100;  mais  îl 
paie  10  et  tl  pour  100  lors  ;')  Ta  Banque  élève  son  taux  à  S  et  9, 
comme  elle  est  antoris<^e  à  ]o  dire  depuis  1857.  Même  à  ces  coodE- 
tions  cependant  la  société  l'.i'  dos  services  à  l'ag^ulture  du  pays, 
ce  qui  prouve  que  le  crédit  n'a  aucune  préférence  pour  la  profession 
des  emprunteurs,  et  que,  tn-i^s  choses  étant  égales,  elle  prête  à 
l'agriculture  aussi  bien  qu"  commerce.  Cn  changement  d'babi*  « 
tudes  sous  le  rapport  de  1 1  .  .  lim  ité  despaîemens  aurait  certaine- 
ment, pour  le  <]éveloppoi'w  ,  -lu  crédit  agricole,  plus  d'efîicacité 
que  l'extension  des  sûreté-  i    ll.'S  aux  emprunts  des  cultivateurs. 

Il  resterait  encore  entre  ioulturc  et  le  commcn^e  une  dlfTé- 
rence  qui  ne  pourrait  pas  1 1  ■  .'iacéc,  pan:e  qu'elle  tient  à  la  nature 
des  choses.  On  n'apas  assez  ;•  inin^ué  que  presque  toujours  les  agri- 
culteurs traitent  an  compta  .  Les  ventes,  pour  la  plupan,  se  font 
dansles.foiresetmarcbésent.'  -  personnes qnf  ne  seconnaissentpofnt, 
et  le  vendeur  retoums  chez  Ii  "mporlant  son  argent.  Entre  commer- 
çans  au contrairci  les  opératii  .s  se  font  ic  plus  souvent  à  terme,  d'où 
la  création  d*un  titre  repré.sj!...  tîf'du  prix  d'achat.  Eh  attendant  qne 
Féchéance  arrive,  rèffet  pi  .  Mrj  cédé,  endossé,  escompté.  L'ac- 
quéreur à  terme  souscrit  1  ;:  Jlct;  c'est  la  première  signature.  La 
deuxième  est  fournie  par  le  m  '<  ur,  qui  endosse  avant  l'éeliéancc,  et 
le  nouveau  |)orteur  y  appo  .  ^  troisième  quand  il  passe  l'ellet  à  la 
Banque.  Au  contraire  l'aj-^i  -ur  qui  enq)runlo  n'offre  que  sa  si- 
gnature (il  y  ajoute  quelq  1  jsavalîscurs  ou  cautions),  parce  que 
la  manière  dont  il  traite  se  .  ..  t^s  ne  donn  !  pas  ordinairemeur  lieu 
à  des  ondosscmens  succe^  '  "  L^s  titres  qu'il  met  en  circulation 
n'ont  pas,  comme  ceux  d  i  c  nnerce  et  de  Tindastrie,  de  contre- 
valeur  dans  les  opérations  v  -  rieurcment  réalistes.  Dans  Tindus- 
trie,  raiMre  qui  donne  lien  '.mverture  du  crédit  précède  U  créa- 
tion de  Teifet,  tandis  que,  C  .  s  la  pratîque  agricole,  eUe  ne  vient 
qu'après  l'acte  d'emprunt.  /  >i  le  prêteur  à  découvert  ne  tient-il 
compte  que  de  la  valeur  de  -  '  natures,  et  dans  le  commerce  le  ca- 
pitaliste prend  en  considér».i  ■  'a  qualité  des  afTaires  qui  oi.t  donné 
lieu  à  la  création  du  billet  à  «j.  ire  ou  de  la  lèttie  de  change. 
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Que  faul-il  penser  de  la  proposition  tant  de  fois  renouvelée  de 
créer,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  un  grand  établissement  de 
crédit  avec  la  faculté  d'éiiieltre  des  billets  au  porteur?  Les  proruo*- 
teurs  de  ce  projet  sou  tiennent  qu'une  institution  de  cette  espèce 
procurerait  aux  agriculteurs  le  crédit  à  bon  marcbér  «t  cepeiKiaot 
pènûettrût  de  donner  aux  aotionnairas  un  intérêt  éle?é4  Rien  n'est 
plus  siniplc,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  du  dernier  pr<9et  qui  a  été 
publié  sur  cette  matière.  Les  fondateurs  n'ont  qu'à  souaecireun  ea^ 
pital-aciions  de  10  millions,  et  cette  somme  sera,  immédiatement 
placée  en  rentes  sur  l'état  qui,  à  A  1/2,  rapporteront  iM^OOO  franc8 
à  la  société.  La  Banque  émettra  pour  10  millions  de  billets  payables 
au  porteur,  et,  en  supposant  l'escompte  à  h  pour  100,  c'est-à-clire 
à  un  cbiflVe  moyen,  elle  retirera  de  son  papier  un  revenu  de 
400,000  francs ,  en  tout  850,000  francs.  Si  elle  donne  6  pour  100  à 
ses  actioanaiies,  — -soit  en  tout  000,000  fjancs,  —  il  lui  restera, 
pour  les  besoins  de  l'entreprise,  fonds  de  réserve,  frais  d'adminis- 
tration, prolius  et  pertes,  uu  excédant  de  250,000  francs.  Ainsi,  dit 
en  concluant  l'auteur  de  ce  projet^  on  résoudrait  un  problème  dont 
au  premier  àlmû  les  termes  paraissent  impliquer  tontradktie»  : 
1°  payer  l'argent  cber  aux  actionnaires«  3*  le-  donner  à  bon  marcké 
aux  emprunteurs,  3*  largement  doter  les  frais  d'administrataofrt 
créer  un  fonds  de  réserve  important  et  ouvrît  un  cvédit  suffisant 
pour  l'article  des  profits  et  pertes. 

Nous,  ferons  reoiarcpier  d'abord  que  tous  ces  projets  auraient  à 
compter  avec  le  privilège  que  la  Banque  de  France  peut  invoquer 
jusqu'au  terme  éloigné  de  1807,  et  qu'à  moins  de  racheter  pour  un 
prix  énorme  la  concession  qui  lui  a  été  faite,  la  faculté  d'énii^sion 
ne  pourrait,  légalement  du  moins,  être  conférée  à  aucune  rmtre 
compagnie.  11  est  vrai  que,  dans  les  dé  par  te  mens  où  la  Banque  n  a 
pas  encore  de  succursale,  le  gouvernement  pourrait  autoriser  la 
fondation  d*étabUs8emei)s  rivaux;  mais,  si  elle  était  sérieiisement 
menacée,  la  Banque  ne  tarderait  pas  à  ren^lir  les  condiâons  qui 
lui  ont  été  imposées  par  la  lot»  et  nous  ajoutons  que  la  loyantéfeem- 
manderait,  avant  de  lui  susciter  des  conourr^Sv  ds  la  mettre  préa* 
lablement  en  demeure  d'avoir  une  succursale  par  âépairtemenl« 
Supposons  néanmoins  que  cette  objection  légale  sott  écartée,  et 
rechercbons  ce  que  serait  en  pleine  liberté  une  banque  agricole. 

L'idée  de  placer  en  rentes  sur  l'étal  les  sommes  provenant  fie  la 
souscription  des  actions  est  loin  d'être  neuve.  C'est  celle  qiii  lut 
pratiquée  par  le  fondateur  de  la  iianque  d'Angleterre,  William  Pat* 
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tcrson,  et  que  presqu»'  toutt's  Ips  han^iinç  no.  manquent  pas  rîe 
suivie  aujourd'hui,  parce  qu'elles  y  trouveut  un  moyen  de  se  pro- 
curer deux  fois  l'intérêt  du  caj)îtal  social.  Cette  pratique  a  ses  avan- 
tages, niais  elle  a  aussi  ses  périls.  Dans  les  monions  de  crise,  la 
vente  des  rentes  sur  l'état  peut  devenir  nécessaire  po-ir  faire  face 
aux  demandes  de  remboursement  des  billets,  et  il  faut  alors  vendre 
à  vil  prix,  c'est-à-dire  perdre  sur  le  capital  ce  qu'on  avait  gagné 
par  l'élévation  des  dividendes.  En  tout  cas,  il  n'y  a  rien  là  qui  soit 
spécial  au  crédit  agricole,  puisque  c'est  un  procédé  qu'ont  employé 
les  banques  du  commerce  et  de  l'industrie ,  et  nous  n'y  trouvons 
pas  de  motif  suffisant  pour  donner  au  crédit  agricole  une  organisa- 
lion  séparée. 

L'émission  de  billet!=5  payables  à  vue  et  au  porteur  implique  un 
encaisse  sullisanî  ;  our  faire  face  aux  demandes  de  remboursement, 
car,  à  défaut  de  convertibilité  en  numi-iaire,  la  d('pi\  ciation  .serait 
immédiate.  Le  capital  social  étant  placé  en  renies  sur  l'état,  ren- 
caisse ne  [>onriait  être  fourni  (pie  par  les  tiers  prêteurs  ou  dépo- 
sans.  Écartons  les  déposaiis,  dont  le  concours  est  de  peu  de  consis- 
tance, puisqu'à  tout  instant  iis  peuvent  s'envoler,  emportant  leurs 
capitaux,  restituables  à  la  première  réquisition.  Quant  aux  prêteurs, 
ils  ne  livreront  pas  leur  argent,  si  la  banque  agricole  leur  offre  un 
intérêt  moindre  que  les  autres  établissemens  de  crédit,  ce  qui  nous 
conduit  par  une  autre  voie  à  notre  conclusion,  que  le  crédit  est  un, 
et  que  la  spécialité  du  crédit  agricole  est  contraire  à  la  nature  des 
choses. 

Les  promoteurs  drs  banques  agricoles  sont  tons  persuadés  que 
rémission  de  billi-ts  auiait  pour  conséquence  de  faiie  baisser  le 
taux  dt'  l'intérêt,  parce  qu'elle  augmenterait  la  somme  des  capitaux. 
Il  y  a  au  fond  de  celle  croyance  une  erreur  ou  du  moins  une  exa- 
gération qu'il  importe  de  signaler.  Les  billets  n'augmentent  pas  les 
capitaux,  mais  seulement  facilitent  la  circulation  de  ceux  qui  exis- 
tent. Le  pa[)ier  correspond  &  une  valeur  réelle,  et  c'est  un  point 
aujourd'hui  démontré  en  économie  politique  ({ué  toute  opération 
de  crédit  implique  une  richesse  préexistante.  Or  l'émission,  en  ac- 
tivant la  circulation,  opère  comme  s'il  y  avait  une  plus  grande 
quantité  de  capitaux  offerts;  seulement  elle  est  aussi  le  signe  d'un 
accroissement  dans  le  chiflTre  des  affaires,  de  sorte  qu'il  n'en  pejttt 
résulter  aucun  affaiblissement  dans  le  taux  de  l'intérêt,  l'abondance 
de  l'émission  ne  pouvant  qu'être  propoi  tioiiUf'e  à  racli\  ité  des  af- 
faires. Ce  phénomène  économique  peut  être  rendu  sensible  par  une 
comparaison.  Si  da:is  une  ville  les  loyers  menaçaient  de  devenir 
chers  parce  qu'il  n'y  aurait  qu'un  petit  nombre  de  maisons  à  louer, 
cette  cherté  décid -raii  probablenient  des  propriétaires  à  meure  en 
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locntion  des  maisons  qu'ils  réservaient  pour  leur  famille;  mais  sup- 
posons que  cette  décision  des  propriétaires  ait  pour  eflet  d'attirer 
une  augmentation  de  locataires  demandant  des  Ingemcns,  la  cherté 
reprendra  le  niveau  qu'elle  avait  au  moment  de  la  résolution  des 
propriétaires.  C'est  l'image  de  ce  qui  se  passe  en  matière  de  banque. 
Le  crédit  dilate  les  capitaux,  et,  en  faisant  circuler  de  l'argent  qui 
se  tenait  immobile,  il  opère  comme  une  augmentation  de  capitaux 
offerts  ;  mais  il  correspond  à  un  accroissement  d'aiTaires  qui  multi- 
plie la  demande  et  relève  le  taux  de  l'intérêt  momentanément  dimi- 
nué. Ce  qui  fixe  le  loyer  de  l'argent,  c'est  moins  la  masse  du  papier 
ou  môme  du  numéraire  en  circulation  que  le  profit  moyen  des  in- 
dustries, c'est-à-dire  les  sommes  que  les  capitalistes  pourrai*^nt  se 
procurer  en  faisant  oux-mêm* valoir  leurs  fonds  dans  le  com- 
merce et  l'industrie.  Notre  proposition  est  démontrée  jusrju'à  l'évi- 
dence par  ce  qui  se  passe  en  Australie  et  en  Californie.  Nulle  part 
les  matières  d'or  et  d'argent  ne  sont  plus  abondant  s,  et  nulle  j)art 
cependant  le  loyer  de  l'argent  n'est  aussi  élevé.  Bien  qu'à  première 
vue  ce  fait  soit  étrange,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  Celui 
qui  prête  à  intérêt  fixe  pourrait  employer  ses  fonds  d'une  manière 
plus  productive  en  achetant  des  outils  et  payant  des  ouvriers  qui 
détacheraient  des  placera  le  métal  précieux  ou  le  pécheraient  dans 
les  fleuves  aurifères.  Plus  l'emploi  direct  serait  rémunéré  et  plus 
aussi  s'élèverait  le  taux  de  l'argent,  car  i'  est  naturel  que  le  capita- 
liste n'abandonn  ;  la  disposition  de  ses  fonds  que  pour  une  rémuné- 
ration proportionnée  aux  profits  industriels  qu'il  poun  ait  réaliser.  H 
en  est  de  même  dans  to  is  les  pays,  quelle  que  soit  l'abondance  du 
numéraire  en  circulation.  Le  capitaliste,  trouvant  à  faire  de  ses 
foiids  un  emploi  très  profitable,  ne  les  place  à  rente  fixe  que  nioyen- 
n;uu  une  annuité  relativement  élevée.  Làoii  le  loyer  serait  trop  bas, 
il  aimerait  mieux  faire  valoir  lui-même  ses  capitaux  soit  en  fondant 
quelque  entreprise,  soit  en  commanditant  des  affaires.  Tant  que  le 
commerce  et  l'industrie  donneront  des  dividendes  considérables, 
l'argent  sera  cher  pour  l'agriculteur  aussi  bien  que  pour  le  com- 
merçant, parce  qu'il  est  naturel  qu'il  prenne  la  direction  la  plus 
'  '  avantageuso.  Pourquoi  dans  les  périodes  de  stagnation,  lorsque  les 
espèces  et  les  lingots  affluent  à  la  Banque,  l'argent  est-il  à  bon  mar- 
ché? C'est  que,  les  entreprises  chômant,  les  prêts  sont  très  offerts 
et  peu  demandes.  Au  reste,  lorsque  le  numéraire  est  rare,  le  capi- 
tal a,  il  est  vrai,  une  plus  grande  valeur;  mais  l'intérêt  payé  à 
f)  pour  100  représente  aus.si  en  temps  de  rareté  plus  qu'il  ne  vau- 
drait en  temps  d'abondance  :  5  pour  100,  lorsque  la  circulation  est 
contractée,  valent  les  7  et  8  pour  100  que  rapporte  l'argent  dans 
les  périodes  de  prospérité. 
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Admfsttons,  ç»  qui  n'est  pas,  qne  répiîs^ipn  du  papier  de  banque 
soit  équlTalente  à  une  aiii^mii^ntation  subite  du  numéraire;  U  ne 
faudrait  pas  se  félioHer  des  eflets  que  produir^t  cette  création.  On 

a  souvent  et  avec  raison  fait  observer  que  cet  accroissemept  sou- 
r'nin  pourrait  causer  les  pln<  prrniidos  perturbations  dan^  la  sîtn,i- 
tion  fins  particuliers.  Il  f^iniinuc  la  fortune  des  cr<^aru;iers  et  accroît, 
la  position  des  déhiiciirs  ni  permettant  à  ces  derniers  de  s'acquit- 
ter avec  de  la  rnoiinair  qui,  sons  l'expression  de  la  mOnie  valeur 
nominale,  n'a  (ju'une  puissance  d'acquisition  inférii'ure  à  celle  qu'elle 
avaît  au  moment  du  prêt.  Lorsque  ces  renverseipeos  se  produisent- 
natjurel.lement,  toute  plainte  serait  illégitime;  mais  si,  au  lieu,  d'a- 
voir pour  cause  l*e^loitation  des  richesses  que  \^  nature  a  mises  4 
la  disposition  de  l'homme,,  ces  revers  étaient  le  résultat  de  combi> 
naisQus  financières  mal  conçues,  ceux  qui  seraient  dépouillés  par* 
cette  ri  u  \  10  d'intention  philanthropique  aur^ent  de  justes  griefe  ^ 
feire  valoir. 

Lt»s  économistes  qui  soutiennent  la  liberté  de'^  banques  couvri- 
raient leur  doctrine  en  disant  q'u\  sotis  ce  régime,  l'émission  des 
billets  pourrait  pas  dépasser  les  besoins  de  !a  ci  cnla'ion,  parce 
que,  toutes  les  opérations  >o  Taisant  librement,  les  érnis-Ions  sui- 
vraient le  mouvement  noiinal  du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  n'y 
aurait  ni  spoliation,  ni  privilège,  et,  sans  rien  préjuger  sur  la 
grande  question  de  la  libcrtf^  d(îs  banques,  au  moins  faut-il  conve- 
nir que  cette  théorie  est,  bien  liée  dans  toutes  ses  parties.  Or  les 
projets  dont,  nous  nous  occupons  consistent  tous  à  créer  des  éta- 
bllssemeris  privilégftés,  à  donner  un  rival  à  la  Banque  de  France  et 
à  multiplier  ta  monnaie  de  papier  en  chargeant  une  banque  agri- 
cole de  le  fabriquer  en  concurrence  ayec  la  l>anque  précédemment 
instituée;  mais  il  est  facile  de  prouver  que  celte  concession  n'an- 
mit  pas  les  mômes  effets  dans  !■  deux  ca,s.  Dans  le  commerce,  la 
quantité  des  émissions  a  pour  limite  naturelle  le  nondire  des  af- 
faires, et,  le  remboursement  r.yant  lieu  à  trois  mois,  les  ellets  jetés 
dans  la  circulation  rentrent  à  l'établissement  qui  les  a  créés,  de 
sorte  que  les  billets  sont  ramenés  par  ui)*'  cause  permanente,  et 
que  la  fabj-ication  est  teiuie  constanîment  en  bride,  l  ne  banque 
agricole  au  contraire  ne  jif/urrait  prêter  qu'à  découvert  pour  une 
période  assez  longue,  et,  l'émis:  ion  marchant  av<)c  les  demandes 
d'emprunt,  qui  sont  fllimitéeSi  la  circulation  des  billets  de  banque 

Prendrait  un  développement  indéfini  qui  senût  fort  dangereux,  car 
e  longs  prêts  feraient  sortir  des  presses  des  billets  en  plu»  grandoi 
quantitt'  que  les,  remboursemeus  n'en  feraient  rentrer.  Si  eo  1.8â9 
le  billet  put  être  imposé  au  p^ys,  i^ien  que  dans  les  trois  quarts  dk 
nos  départemens  il  ne  fût  pas  en  usage,  c'est  qu'ind^endamment, 


Digitized  by  Google 


LB  CBiDIT  AGRICOLE. 

de  la  cojiliance  que  méritait  la  Baoqite,  les  hommes  éclairés»  doBt 
l'opinion^  aa  moins  ea  affaires,  est  suivie  par  la  masse*  savaient  que 
l'émission  était  réglée  sur  la  aitaation  du  poftefenille.  l^ous  dou- 
tons qu'une  bsnque  fhargAtK  exdusivL'ment  de  faire  des  prêts  4  dé- 
couvert eût  de  la  même  manièie  inspiré  confiance.aux  portemrs  de 
ses  billets. 

Des  développemens  qui  précèdejit,  il  faut  conclure  que  ce  que 
Ton  appelle  t  redit  agricole  ne  corrL'>pond  à  aucun  besoin  spécial. 
Qu'ils  soient  ai^ricîil.eui s  ou  coramtT  is,  ceux  (]vi  insnir'''nf  coti- 
fiauLC  oLiiofiuciil  1j  ci'cdit  dont  ils  oui  uc-uin,  et  !a  jiorte  a'es:  L  riii^^e 
qu'aux  suhjjccts.  Les  éLablissenijus  lluanciers  qui  s'intituleront 
banque  a/jrirolc,  cirdit  agricole,  etc.,  ne  feront  que  donner  uiie 
enseigne  à  Icuia  eniiepcises,  eni>eit;iic  clont  les  termes  ne  les  empê- 
cheront pas  de  traita  exciusivemeut  ou  au  moins  principalement 
avec  le  commerce  et  l'industrie.  Il  s:rait  désirable  seulement  ^e, 
dans  les  départemens,  Jes  8uccursal6.s  de  la  Banque  fussent  autori- 
sées &  Ipire,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  limitée,  des  prêts  à 
découvert  semblables  à  ceux  que  fout  les  banques  d'Écosse.  L'obli- 
gation de  ne  prêter  que  sur  t'es  ij  ('rations  réalisées  empêche  la 
Banque  de  traiter  directement  a\  c  '  'vî,n*icultnro,  et  il  y  aurait  là 
une  modification  utile  à  faire.  Ce  ni  1::  nL!;e  serait  supérieur  à  la  com- 
binaison qui  cousisteiait  dans  la  «f  tion  de  banques  ne  prêtant 
qu'à  découvert.  Suus  peine  d'ariv  *  c  la  circulation  du  numéraire, 
les  prèt><  i  (Ifcoiiv  t  rt  et  à  longue  écli  .;ijce  no  peuvent  être  faits  qu'à 
tUie  (r(*ji  ration  accessoire,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  charger  de 
cette  mis-ion  des  établissemens  <;ui  sont  montés  sur  le  pied  de 
banques  de  circulation.  Une  banque  agricole  qui  serait  bornée  aux 
prêts  i  découvert  ne  tarderait  pas  à  être  vidée  par  des  sorties  que 
ne  viendraient  pas  compenser  des  rcnirées  correspondantes. 

Faui^U  donc  décider  que  ragriculture  est  atteinte  d'une  Jangneur 
incurable*  et  qu'elle  est  condamnée  à  vivre  r^aos  la  génu?  Âu  con- 
traire notre  conviction  est  que  'es  cultivateurs  n'ont  qu'à  vouloir 
pour  mettre  un  terme  à  cette  position.  Au  propriétaire  qui  exploite 
son  bien,  on  ne  saurait  trop  conseiîl'  r  d't  n  vendre  une  partie  pour 
mettre  sa  culture  sur  un  bon  pied,  et  surtout  pour  se  procurer  un 
fonds  de  roidement  snflisaijt.  Toutes  les  fois  que  l'oidre  des  a.sso- 
lemens  ne  sera  pas  trouijlé  par  une  alié-iation  pailielle,  le  proprié- 
taire cultivateuj"  n'aura  pus  de  meilleur  parti  à  piendre,  car  le  capital 
ne  lui  fera  point  défaut,  ut  sa  Uanquillité  sera  d'ailleurs  parfaite. 
Ceci  nous  fournit  l'occasion  iTémettre  ^n  vpcu  qpi  sera  certaj|Pç<- 
,ment  partagé.  Piusque,  diuos  un,çr%Bd  nombre  de  cs^,  la  vente  d^ 
immeubles  sei»  la  meUleiue  solution  au  jproJt>!^e  du  crédit  agri- 
cole, il  fiuidESÎt  Ift  f»xiiit»x  »u  lieu  de  l'enf^^sver.  Or  notre  légMsi- 
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tion  fiscale  est  un  obslacle  sérieux  aux  aliénations  d'immeubles;  elle 
les  grève  d'uu  droit  proportionnel  qui,  en  principal  et  accessoires, 
excède  6  pour  100.  Il  est  vrai  que  cet'impôt  est  mis  par  la  loi  à  la 
charge  de  l'acquéreur;  mais,  lorsque  l'acquéreur  s'éloigne,  le  ven- 
deur souffre  de  la  taxe,  qui  lui  rend  la  vente  plus  difficile.  Croit-on 
d'ailleurs  que  l'acheteur  ne  cherch,era  pas  à  rejeter  les  droits  de 
mutation  sur  l'autre  partie  en  diminuant  ses  ofTres?  Peut-être  n'y 
pensera-t-il  pas  toutes  les  fois  que,  l'objet  de  ia  vente  ('tant  petit, 
la  somme  h  payer  sera  insignifiante;  mais  sur  un  prix  de  100,000  fr. 
l'achetenr  tiendra  compte  des  0  h  7,000  francs  que  la  régie  peut 
exiger.  Dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  un  gouvernement  sage  n'a 
donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  réduire  les  droits  de  mutation  sur 
les  ventes  d'innneubles.  Cela  est  possible  en  remaniant  les  tarifs  de 
manière  à  retrouver  la  réduction  sur  d'autres  articles. 

L'idée  la  plus  pratique  en  matière  de  crédit  agricole,  c'est  à  notre 
avis  la  fondation  de  magasins  généraux  où*les  denrées  pourmient 
attendre  un  moment  opportun  pour  la  vente.  Le  propriétaire,  ayant 
besoin  d'argent,  ne  serait  pas  réduit  à  s'en  procurer  par  des^alié- 
nations  qui  coïncideraient  avec  la  dépression  des  cours.  Il  n'aurait 
qu'à  céder  au  prêteur  son  billet  de  dépôt  pour  transmettre  la  pro- 
«  priété,  ou  qu'à  livrer  le  titre  au  créancier  pour  lui  donner  l'assu- 
rance que  les  miarchandises  ne  seront  pas  détournées.  Le  gagiste 
en  elTet  n'aurait  pas  à  s'en  inquiéter,  puisqu'elles  'ioraient  sous  la 
surveillance  des  préposés.  Ces  entreprises  m«'^ritpnt  (rètrc  racilitées, 
même  encouragées  à  proxiiiiltr  de  tous  les  niarchés  importans.  Kilos 
rendraitMit  dos  sprv'n  es  nuii-seulement  au  crédit,  iiiais  aus>i  à  la 
conservalioii  (ii  .s  grains  et  boissons.  Au  lieu  de  j)L'iils  greniers  où 
les  mesures  de  conservation  ne  pourraient  être  prises  qu'impar- 
faitement, au  lieu  de  caves  mal  exposées,  mal  appropriées  à  la  na- 
ture des  liquides,  on  pourrait  avoir  des  locaux  bien  installés,  où 
chaque  pièce  serait  organisée  et  distribuée  suivant  la  destination. 
Des  hommes  doués  de  connaissances  techniques  ont  à  la  vérité  dé- 
claré dans  l'enquête  agricole  que  l'accumulation  dans  de  grands 
magasins  détermine  promptement  un  échaulToment  et  une  fei*men- 
tatîon  qui  sont  propres  à  détériorer  les  blés.  D'abord  ce  danger 
n'existe  que  porr  les  céréales,  et  il  n'aurait  point  pour  les  blés 
eux-mêmes  les  inconvéniens  indiqués,  si  on  avait  des  magasins 
assez  vastes  pour  prévenir  les  causes  d'aliciation.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  magasins  généraux  n'ont  été  utilisés  que  par  des  s[)t  <  u- 
lateurs  sur  les  blés,  les  vins  et  les  eaux-de-vie;  ceux  qui  ont  «'té 
fondés  ne  peuvent  môme  servir  qu'à  cette  clientèle,  parce  qu'ils  ont 
été  établis  près  des  grands  marchés.  Un  jour  viendra  où,  soit  par 
l'effet  de  l'initiative  privée»  —  ce  qui  serait  à  désirer  avant  tout,  — 
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soit  par  l'effet  de  rimpulsion  administrative,  —  si  elle  est  absolu- 
ment nécessaire,  — il  y  aura  près  de  chaque  marché  un  magasin  où 
les  marchandises  pourront  être  consignées  pour  la  sûreté  du  prê- 
teur et  gardées  en  attendant  de  meilleurs  cours  de  vente. 

Nous  avons  suffisamment  démontré  que  dans  tous  les  pays  le  cré- 
dit ne  manque  pas  à  ceux  qui  méritent  d'eu  obtenir.  Il  n'y  a  pas  de 
spécialité  en  matière  de  crédit  agricole,  parce  que  la  conliancc  est 
l'unique  raison  <jui  détermine  le  préteur  à  livrer  son  argent,  et  que  «• 
les  banquiers,  au  lieu  de  limiter  leurs  opérations  à  une  clientèle  dé- 
terminée, ne  font  qu'accepter  les  bonnes  affaires  et  rejeter  les  mau- 
vaises. Que  le  propriétaire  vende  une  partie  de  sa  terre  pour  li- 
bérer ou  améliorer  l'autre,  que  les  législateurs  réduisent  les  droits 
de  vente  sur  les  immeubles,  qu'on  fonde  des  magasins  généraux  et 
qu'on  simplifie  les  formalités  de  la  procédure  de  saisie  inunobiliëre, 
toutes  ces  mesures  produiront  d'excidlens  effets;  mais  est-ce  tout? 
Ceux  qui  parlent  des  souffrances  de  l'agriculture  ne  pourraient 
peut-être  pas  s'interroger  avec  une  parfaite  tranquillité.  Ouelles 
sont  leurs  habitudes?  Vivent-ils  tous  sur  leurs  terres,  occupés  à 
surveiller  les  travaux,  attentifs  h  faire  des  avances  au  sol,  on  ne 
prennent-ils  pas  eu  décembre  le  chemin  de  quelque  grande  ville 
pour  y  vivre  loin  de  leur  propriété  jusqu'à  la  fin  de  juin?  Les  mau- 
vais effets  de  l'absence  ont  été  trop  souvent  signalés  pour  qu'il  soit 
besoin  d'insister.  Une  grande  somme  de  capitaux  est  ainsi  détour- 
née de  l'agriculture.  Au  moment  de  leur  départ,  les  propriétaires 
réunissent  toutes  les  ressources  disponibles,  et,  après  avoir  dépensé 
à  la  ville  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter,  ils  retournent  à  la  cam- 
pagne avec  l'espoir  qu'en  leur  absence  le  régisseur  aura  fait  quel- 
ques ventes.  Voilà  un  moyen  infaillible  de  ruiner  les  meilleures 
propriétés.  Que  l'on  calctile,  si  c'est  possible,  le  bien  que  ces  pro- 
priétaires auraient  pu  faire  à  la  campagne,  s'ils  avaient  dépensé  en 
améliorations  agricoles  la  moiti^^  s  ndemcnt  d<'  ce  qu'ils  ont  dis- 
sipé pour  leurs  plaisiis  urbains!  Nous  n'aurions  pas,  s'ils  avaient 
adopté  un  genre  de  vie  plus  raisonnable,  à  nous  occuper  aujour- 
d'hui de  la  question  du  crédit  agricole.  Le  propriétaire  aurait 
trouvé  dans  ses  économies  l'argent  nécessaire  pour  améliorer  sa 
terre,  et  le  fermier  aurait  pu,  en  cas  de  besoin,  emprunter  de  s  o 
bailleur  en  lui  payant  une  augmentation  de  fermage.  La  résidence 
à  la  campagne  ferait  plus  pour  l'accroissement  du  capital  agricole 
que  les  combinaisons  financières  les  plus  variées  et  les  plus  ingé- 
nieuses. 

A.  Batbu. 
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On  ne  coouait  pas  eucoie  toute  l'étendue  des  malheurs  «ju'eii- 
tiaiiM3  j)our  uous  uite  guene  si  U  gurenient  eiii;au;<''e,  si  trisleinent 
conduite,  coHjmencée  et  continuée  au  niilit  u  lie  uini  de  désastres; 
msus  on  en  sait  a^stiz  pour  éciire  un  des  cliapiu'es  les  plus  doulou- 
reux de  celte  JaaK^utabJie  lùsloire.  ^ous  vodions  parler  de  ce  que 
■oiiflrant  les  pnmaceti  en^thias,  les  plus  expoaées  de  toutes,  celles 
qui  <mi  reçu  le  premier  cboc  de  renneini,  celles  qu*il  occupe  depuis 
deux  mois,  et  où  neuf.forteresses  isolées,  sans  commoalcations  eatre 
elles,  éésisteot  imrépideDieni  à  près  de  300, 0(  0  liommes.  Sur  ce 
SSUglant  théâtre,  dans  cette  palriotique  Lorraine,  dans  cette  patcÛH 
tique  Alsace,  si  frajK^aises  et  si  milUaires,  les  uns,  tous  ceux  qui  ont 
une  arme,  ee  batlijnL  et  meurent;  les  autres,  les  lial)itaiis  désannéSi 
les  femmes,  le»  eni'aus,  soulTrent  UHiifiS  les  iioates-et  loutes  les  dou» 
leurs  de  roccu]>ation  étrangère. 

C'est  ce  triste  taijleau  qu'il  l'aut  prés».ntii-  au  \ya\  s  [)0ur  lui  ap- 
pi'eiidre  ce  que  coùLe  le  jeu  des  kUailles,  à  [)ri.\  une  partie  de 
la  France  achète  le  droit  de  rester  française,  et  ce  qu'elle  sait  sup- 
porter de  sacrifices.  On  voudrait  surtout  éveilier  la  sympathie  de 
tous  les  Btd^les  qoeoi»  pour  taat  de  souffrAoces  imméritées,  témoi- 
gner à  ceux  qui  sent  loin,  qui  attendent  de  nous  leur  déli?raiice, 
que  nous  ne  cessons  de  penser  à  eux,  que  la  France  tout  entière 
souffre  4e  leurs  maux,  que  les  Manières  qui  nous  séparent  momeu- 
tanément  ne  ioat  qu'irrîier  eotre  patriotisme,  en  nous  groupant  les 
uns  et  les  autres  autour  de  la  patrie  commune  par-de^sns  les  obsta- 
cles. Aujourd'hui  nous  ne  voulons  parler  que  des  maiheuGS  de  1* 
Lorraine;  nous  .psi^rons  plus  tard  de  ceux  de  l'Alsace. 

I. 

La  journée  du  6  août  1870  comptera  dans  l'histoire  de  la  Lor- 
Taine  comme  une  des  plus  douloureuses  qu'ait  traversées  un  pays 
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<y  souvent  éprouvé  par  h  gucxrç.  Ce  jour-là,  deux  armC-cs  alle- 
mandes pénétraient  à  la  fols  sur  notre  territoire  par  deux  portes 
qu'il  paraissait  facile  de  iermer,  dout  nos  généraux  tenaient  les 
clés  dans  leurs  mains  depuis  deux  semaines,  jpar  le^iquelius  ils  es- 
péraient eotrer  «n  Àllomagne,  et  qui»  contre  leur  attente,  s'ouvri- 
rent tout  à  coup  pour  livrer  passage  à  llnvasion*  Au  lieu  de  se  for- 
tl6er  sur  les  hauteurs  qui,  4  l'e^itrôme  frontière,  donnnent  la  vallée 
de  la jSarre  et  SarrebrQck,  an  lieade  couvrir  par  une  série  d'ouvrages 
en  terre  la  ligne  de  défense  qui  va  de  Forbach  à  Sarrcguemines  et  de 
Sarregu/emines  à  Bitche,  nossoIdaytsaUendaient.ranneau  bras,  dans 
une  oisiveté  qui  pesait  à  leur  courage,  l'ordre  de  marcher  en  avant. 
Tout  avait  été  malheureusement  pré\  u  pour  une  campagne  d'Alle- 
magne, rien  ne  Tétait  pour  une  canjiiague  de  France.  Aussi  la  sur- 
jirise  fut-ellr»  t  Mrilile  lorsqu'on  se  vit  attaqiKÎ  sans  avoir  pris  au- 
cuiit;  pr-  caution  pour  se  délV  ndrc.  Pu  premier  coup,  nous  perdions 
toutes  nos  positions,  et,  bien  loin  du  porter  la  guerre  die/,  remieuii, 
nous  la  subissions  chez  nous  dans  les  conditions  les  plus  désas- 
treuses. Dès  le  moment  où  le  général  Frossard  ne  se  maintenait  pas 
sur  la  ligne  de  Forbacb,  qu'un  peu  de  prévoyance  eût  rendue  inex- 
pugnable, oii  le  général  de  Failly,  è  la  téte  de  35,000  hommes, 
n'essayait  même  pa<  de  défendre  la  ligne  de  Bitche,  les  deux  dé- 
partemcns  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthc  ét  aient  envahis  à  la  fois, 
ei^posésen  mên^e  temps  aux  attaques  del'ennt mi,  quoique  destiiiéa 
néanmoins  par  la  natun;  de  leurs  défenses  h  des  f^jrtuues  très  dif- 
férentes. T  indis  que  l'un,  appuyé  sur  une  forteresse  de  [premier 
ordre,  gard  •  j^ar  une  armée,  devait  arrêter  nécessairement  la 
marche  des  Prussiens,  l'antre,  sans  soldats,  sans  place  forte  impor- 
tante, avrc  une  population  coniplétemeut  désax'Uiéc,  ne  pouvait 
o|^poser  à  l'cnuemi  aucune  résistance. 

h  Nancy,  on  le  comprit  tout  de  suite  en  apprenant  coup  sur  coup 
Te  désastre  de  Reischoffen,  la  retraite  précipitée  du  mai'échal  Mac*  ' 
Maboa  et  l'inexplicable  déroute  du  général  de  Failly.  Les  premiers 
fuyards  de  l'armée  arrivés  dans  la  ville  ne  laissèrent  aux  babitans 
aucujie  irnsioii.  Tue  autre  année,  on  eût  pQ  cqmpter  que  l'étang 
do  }  '::dvQ,  inondant  la  vallée  de  Dieuze  et  couvrant  la  petite  place 
de  Abusai,  retarderait  la  marche  des  Allemands;  mais  cette  année 
préciséîuent  l'étang  était  à  sec.  Cette  mince  défi':  el'e-niéme 
manquait  à  un^'  cité  ouvertn,  nù  avait  campe,  qucl'jues  jours  aupa- 
ravant, toute  la  garde  impériale,  où  ne  restait  plus  alors  un  seul 
soldat,  qu'on  semblait  livrer  h  plaisir  aux  mains  de  l'étranger.  Qu'on 
représente  l'indignation  et  la  frayeur  d  une  population  sans 
arma-ti,  privée  de  tout  secours  militaire,  surprise  par  la  rapidité  des 
événemens,  qu'aucune  autorité  n'avait  prévenue  âo  sort  quilame*- 
n»£Alt}.  à  laquelle,  ménie  oa  essayait  de  fiûre  croire  jusqu'au  bout 
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que  les  di^filés  des  Vosges  seraient  dcîfendus.  Le  gouvernement  qui 
vient  de  tomber,  toujours  occup  '-  de  déplacer  les  responsabilités,  a 
voulu  faire  retnmiier  sur  la  ville  de  Nancy  le  poids  de  ses  propres 
fautes.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  se  iromper  sur  le  vrai  • 
coupable  dans  cette  douloureuse  histoire  de  l'invasion^ 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  répéter  par  nos  généraux, 
par  les  officiers  étrangers,  que  les  Vosges  off'riraieut  à  une  armée 
française  une  ligne  de  défense  adiniriJjle,  que  quelques  milliers 
d'hommes  pourraient  y  disputer  le  terrain  pied  à  pied  contre  des 
masses  ennemies!  Il  suffit  en  effet  de  parcourir  cette  cbatoe  de  mon- 
tagnes pour  voir  tout  de  suite  combien  il  est  facile  de  la  défendre  : 
des  ]>ois  profonds  o\i  peuvent  se  cacher  des  nuées  de  tirailleurs»  des 
ravins,  des  rochers,  d'étroits  défilés!  Aucun  pays  ne  se  prête  mieux 
à  la  guerre  espagnole,  aux  combats  de  détails,  aux  escarmouches  . 
qui  harcèlent  une  armée,  à  la  défense  opiniâtre,  acharnée,  où  l'on 
ne  laisse  à  l'ennemi  que  le  coin  de  terre  qu'il  occupe,  où  l'on  se 
reforme  partout,  sur  ses  lianes,  dînant  lui,  derrière  lui,  où  l'on 
coupe  ses  convois,  ses  communlcaiions,  où  on  Tisoh)  de  ses  ren- 
forts, sans  lui  accorder  un  moment  de  repos,  en  tombant  sur  lui  à 
toute  heure  par  des  sentiers  où  le  nombre  devient  inutile,  où  la  con- 
naissance des  lieux,  le  courage  et  l'adresse  suffisent  aux  combattans. 

C'est  cependant  cet  admirâ)le  champ  de  bataille,  ce  rempart  natu- 
rel, que  les  débris  de  l'armée  de  Mac-Mahon  et  les  85,000  hommes 
du  général  de  Failly  ont  abandonné  dès  le  premier  jour,  sans  môme 
essayer  l'ombre  d'une  résistance,  depuis  Bitche  jusqu'à  Béfort.  Si 
ces  50,000  soldats  s'étaient  maintenus  dans  la  montigne,  on  eût  pu 
organiser  la  résistance,  armer  les  populations  autour  d'eux,  derrière 
eux,  empêcher  l'ennemi  de  cerner  Bitche,  Phalsbourg,  StrasI)ourg, 
garder  des  communicafious  avec  Metz,  rirronscrire  le  théâtre  de  la 
lutte,  retarder  tout  au  moins  l'invasion  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse, 
de  la  Champagne,  donner  le  temps  à  une  nouvelle  armée  de  se  for- 
mer soit  à  Chàlons,  soit  à  Paris.  Au  lieu  de  cela,  qu'onl-ils  fait?  lis 
se  sont  reUrés  précipitamment  devant  les  Prussiens,  dans  le  plus 
grand  désordre,  aprte  avoir  semé  sur  les  routes  de  la  Lorraine  des 
milliers  de  traînards  et  de  soldats  mourant  de  faim.  «  Nous  avons 
rejoint  le  corps  de  Mac-Mahon,  écrivait  un  officier  du  corps  de  Failly, 
juste  à  temps  pour  participer  à  sa  déroute,  sans  avoir  pris  aucune 
part  à  ses  couibats.  »  Arrivé  à  Ghàtons  après  des  marches  forcées, 
ce  même  officier  disait  :  «  Nous  avons  plus  souffert  de  notre  fuite 
que  nous  n'aurions  souffert  de  la  mitraille.  » 

Après  l'abandon  absolu  et  instantané  de  la  ligne  de  d*^fense  qui 
les  couvrait,  que  pouvaient  faire  les  département  de  la  Meurthe  et 
de  la  Meuse  avec  des  villes  ouvertes,  sans  fusils,  sans  aucune  garde 
nationale  organisée?  Concentrer  à  Toul,  dans  leur  unique  place 
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forte,  le  petit  nombre  de  gardes  mobiles  qui  fussent  armés  et 
équipés,  y  joindre  les  forestiers,  les  pompiers,  les  gendaimes,  les 

volontaires,  envoyer  à  Thalons  le  reste  du  la  jeunesse  valide  et 
attendre  l'ennemi  avec  résignation.  C'est  ce  qui  se  fit  en  ellet.  Le 
premier  jour,  Nancy  eût  pu  subir  plus  fièrement  ce  sort  inévitable. 
Il  valait  mieux  pour  l'honneur  de  la  ville  ne  pas  accepter  les  som- 
mations (le  quatre  uhlans,  ces  quatre  uhlans  fussent-ils  les  délégués 
de  30,000  hommes  :  une  cité  de  50,000  âmes,  même  ouverte  et 
désarmée,  ne  traite  ni  avec  quatre  hommes,  ni  avec  un  officier 
t  subalterne.  Elle  peut,  sans  courir  aucun  risque,  déclarer  qu'elle 
attendra  pour<  entrer  en  négociations  des  forces  plus  considérables 
et  des  chefs  d'un  grade  plus  élevé.  On  Ta  vu  par  de  récentes  expé- 
rîences. 

Les  reproches  adressés  à  Nancy  ont  profité  à  d'autres  villes,  qui 
exigent  maintenant,  aJvant  de  négocier,  la  présence  réelle  d'un  corps 
de  troupes  non  à  leurs  portes,  mais  dans  leurs  murs,  sur  leur  place 
principale.  Il  faut  dire  du  reste  à  !a  décharge  de  Nancy  fjirrile  se 
trouvait  la  première  sur  le  passaj^'e  de  l'ennemi,  et  que  le  <l»  [)art  de 
toutes  les  autorités,  de  toutes  los  forces  militaires,  y  répandait  une 
panique  générale.  Depuis  ce  [)reii]ier  jour  de  surprise,  la  pojmlation 
a,  par  la  dignité  de  son  attitude,  témoigné  de  la  virilité  do  ses  .sen- 
timens.  Tous  ont  fait  leur  devoir,  un  seul  homme  excepté,  l'ancien 
préfet  de  la  Meurthe,  qu'une  partie  de  l'opinion,  avec  sa  légèreté  ha- 
bituelle, s'est  d'abord  trop  pressée  d'accuser,  pour  l'absoudre  ensuite 
sans  plus  de  fondement.  M.  Podevin  se  défend  très  bien  de  certains 
reproches  qu'on  lui  adresse;  mais  il  ne  se  défend  pas  du  plus  sérieux 
de  tous,  il  ne  se  justifie  pas  d'être  resté  préfet  de  la  Meurthe  aooB 
l'autorité  d'un  commandant  prussien.  11  appartient  malheureuse- 
ment à  cette  classe  si  nombreuse  en  France  de  fonctionnai l  es  ad- 
ministratifs qui  ne  savent  pas  quitter  leurs  fonctions,  qui  alLendeut 
que  leurs  fondions  les  quittent,  qui,  après  avoir  travaillé  de  tout 
leur  cœur  au  succès  du  plébiscite  et  des  candidatures  ollicielles,  se 
dévoueraient  avec  le  méuje  zèle  à  la  défense  des  institutions  et  des 
candidats  qu'ils  ont  combattus.  Le  gouveruemeut  peut  changer, 
eux  ne  changent  pas,  ils  restent  toujours  les* serviteurs  du  gouver- 
nement. Après  avoir  administré  au  nom  de  l'empereur,  M.  Podevin 
administrait  sans  embarras  au  nom  du  prince  royal  de  Prusse;  il  ap- 
posait son  nom  au  bas  d'une  ordonnance  prussienne  affichée  sur  tous 
les  murs  de  Nancy,  et  dont  le  texte  restera  un  document  historique. 
Le  devoir  strict  au  contraire,  le  devoir  impérieux  était  de  déclarer 
le  jour  môme  de  l'entrée  des  Prussiens  qu'il  n'y  avait  plus  de  préfet 
de  la  Meurthe,  que  l'administration  ne  pouvait  accepter  aucun  rap- 
port avec  l'ennemi,  que  les  fonctionnaires  du  gouveruemeut  français 
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ne  reconnaissaient  &  aucun  prix  une  autorité  étrangère,  et  qull  ne 
restait  pins  dans  la  ville  que  déux  pouvoirs,  le  chef  militaire  repré- 
sentant le  roi  de  Prusse  et  le  conseil  municipal  représentant  les 
îbabitans.  C'est  là  dfu  reste  ce  que  la  force  des  chosv^  amenait  au 
bout  de  qoe](lucs  jours,  et  raiicîen  préfet  disparut,  destitué  par  leè 
Prussiens  avant  de  l'être  par  M.  Chevreau.  Le  conseiT  munîcîpaT, 
dcmenrc''  seul  en  présence  de  l'ennemi,  supporta  cette  situatiou  ter- 
rible avec  hennconp  de  courage.  On  se  représentera  les  difficultés 
de  sa  lAcIie  en  songeant  que  les  Prussiv-ns  arrivaient  en  nombre 
considéral)le  dans  un  pays  épuisé  depuis  trois  semaines  par  de  con- 
tinuels passages  de  troupes  françaises,  par  le  séjour  proloijgé  de  la 
garde  impériale,  par  les  secours  qu'on  avait  offerts  aux  soldats  sou- 
vent mal  nourris  et  affamés,  par  les  offrandes  patriotiques  que  les 
Lorrains  apportaient  de  tous  c(Kés,  les  uns  pour  les  blessés,  les 
autres  pour  les  besoins  de  la  d^ense  nationale.  L'année  d'ailleurs 
était  mauvaise,  fe  fourrage  et  les  légumes  manquaient,  les  vivres 
devenaient  rares,  dè  phis  en  plus  chers,  et  on  allait  avoir  à  nourrir 
tout  à  coup,  sans  provisions  faites,  des  milliers  d'hommes  et  des 
milli^ri^  de  chevaux. 

Ainsi  surprise  ot  flésnrrnfV»,  la  municipalité  de  Nancy  ne  pouvait 
opposer  aux  e\lgeiict'S  prussiennes  d'nutre  force  qu'une  r^'^i-^tance 
morale,  que  la  levendication  des  droits  du  plus  faible  eu  face  du 
plus  fort.  11  fallait  rappeler  chaque  jour  h  des  vainqueurs  tout-puis* 
sans  que  leur  droit  avait  des  limites,  opposer  à  des  besoins  souvent 
pressans,  k  d'ardentes  convoitises,  les  considérations  purement 
théoriques  de  l'humanfté  et  de  la  justice  :  rôle  ingrat,  toujours  péi- 
nible,  qfuelquefois  même  dangereux.  Les  vainqueurs  u'aimentpas 
qu'on  leur  résiste;  ils  ne  se  rendent  pas  toujours  compte  des  res- 
sources d'un  pays,  ils  le  croient  volontiers  plus  riche  qu'il  ne  l'e^t. 
D'ailleurs,  lorsqu'ils  ont  faira,  ils  ne  peuvent  attendre,  il  faut  les 
satisl^'irr  tout  de  suite  sons  peine  d'être  dln'ement  traité;  dans  ces 
momens  terribles,  ils  nn  s'occupent  jias  de  savoir  ce  qu'il  est  juste 
de  demander,  possible  d'ob'cnir  :  il  faut  les  contenter  ou  s'exposer 
à  leur  vengeance,  ^'oubliuns  pas  non  plus  que  les  conditions  de 
cette  gueiTe  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  gn  -rres  que  nous 
avons  soutouues  depuis  1815.  La  France,  renomm  e  dans  toute  VW- 
lemngne  pour  la  fertilité  de  son  sol,  pour  l'abondance  de  son  numé- 
raue,  pour  la  solidité  de  son  crédit,  pour  ses  richesses  manufàc- 
tuHères,  pour  faisance  générale  et  l'industrie  de  ses  habitana,  s^ 
trouve  envahie  par  des  voisins  pauvres  chez  fesquels  Tor  est  rare« 
l'ai'gent  presque  toujours  mêlé  d'une  forte  proportion  d'alliage,  et 
dont  les  transactions  ordinaires  se  font  avec  de  petites  coupures  de 
papier-monnaie.  Notre  richesse  supposée  les  attire  et  les  éblouit. 
Pourquoi  supporteraient-ils  des  privations  dans  un  pays  dont  ils 
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sont  les  maîtres,  06  ilis  croient  qae  rîèa  ne  manque?  Sacns  doute  Tes 
lois  de  la  guerre  généralement  reconnaes  protègent  Tes  popuhrtioitt 
paisibles,  mais  protégent-elIes  tenrs  biens  en  même  temps  qne  l^nrs 

personnes?  Pour  les  personnes,  mille  f?îfficnlt(^  :  on  ne  doit  faire 
aucun  mal  aux  citoyens  pacifiques.  Pour  les  biens,  pour  les  fortunes 
privées,  c'est  autre  cliose.  En  principe,  on  théorie  pure,  l'esprit 
philosophique  dos  Allemands,  les  larges  t-nflances  de  leurs  juris- 
consultes leur  fournissent  do  généreux  arguiucns  en  faveur  du  res- 
pect de  la  pioj)ri(Hé;  mais  en  pratique  on  se  console  de  ne  pas  ton- 
jours  tenir  compte  du  droit  des  gens  par  tes  nécessités  de  la  guerre. 
On  invoque  l'urgence,  le  caractère  împânenx  des  besoms;  à  la 
rigneor  même,  M.  de  Bismarck  fournît  devance  nne  excuse  à  ses 
agens  en  proclamant  purement  et  amplement  le  droit  âa  plus  fort 

Depuis  le  1?  août,  le  conseil  nmnidpa]  de  Nancy  Km  doncnn 
coaibat  de  tous  les  instans  pour  modérer  Tes  prétentions  des  vain- 
queurs, pour  obtenir  que  les  babitauff  ne  soient  pas  écrasé^  f  :  r  des 
charges  sup'^rîeures  à  Ifurs  ressources.  Son  énergie,  sa  f!ignité, 
ont  éparg;n(''  à  la  villi»  bien  des  vexations  et  des  souffrances.  L'n 
jour  c'r'taient  plusieurs  centaines  «'e  boiucillcs  de  vin  de  Tham- 
pagne  qu'un  col'uiel  demandait  pour. ses  olTiciers;  le  lendemain  c'é- 
taient des  milliers  de  mètres  de  flanelle  qu'exigeait  un  intendant; 
un  troisième  faisait  décrocher  et  emballer  le  lustre  du  palais  du  gou- 
vamement.  Une  autre  fois  on  voulait  forcer  le  maire  ft  se  porter 
hors  de  la  ville  au-devant  du  commandant  en  chef  des  troupes  ba- 
varoises. Au  milieu  de  ces  épreuves.  Ta  municipalité  ne  felblif  pas, 
elle  ne  cède  qu'à  Ta  force,  elle  défend  }usqu*au  bout  et  pied  à  pied 
les  droits  dés  habitans.  On  a  même  à  plusieurs  reprises  emprisonné 
et  gardé  à  vue  les  membres  du  conseil  municipal  rans  obtenir  d'eux 
aucune  concession.  «  Plus  tard,  écrivait  un  habitant  de  Nancy  le 
0  septcinlK  o.  quand  on  connaîtra  le  rôle  qu'ont  joué  le  maire  et  le 
conseil  municinal.  on  \onr  tressera  des  couronnos  civiques.  » 

Les  fonctionnaires  ne  montrent  pas  moins  rl'»^nergie.  Sommés  de 
prêter  serment  au  roi  de  Prusse  avant  de  rétablir  1  •  service  des 
correspondances,  les  employés  dps  postes  ont  refusé  à  l'unanimité 
dy  consentir.  La  cour  d'appel  de  Nanq-,  que  le  commissaire  crvîl 
noîinmé  par  la  Prusse  dans  la  ville  d'Haguenani  invitait  &  rendre  la 
justice  au  nom  des  hautes  puissances  allemandes  occupant  fAlsace, 
a  répondu  à  cette  invitation  par  un  refus  également  unanime.  One 
nouvelle  proposition,  qni  aurait  permis  aux  magistrats  de  continuer 
à  siéger  au  nom  de  l'empereur  prisonnier,  a  été  repoussé^'  par  eux 
avec  non  moins  de  raison  et  non  moins  de  dlg-iité.  Dès  qu'on  ne  • 
leur  permettait  pas  de  rendre  la  justice  rm  nom  du  peuple  ou  du 
gouvernement  provisoire,  seule  autorité  qu'ils  puissent  reconnaître 
depuis  la  proclamation  de  la  république,  ils  ont  mieux  aimé  s'abs- 
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tenir.  Une  lettre  très  digne  du  procurnir-général  de  Nancy,  adres- 
sée au  comte  de  Conin,  gouverneur  de  la  Lorraine,  définit  noble- 
ment les  devoirs  de  la  magistrature  française  pendant  les  jours 
lamentables  de  l'occupation  étrangère.  La  population  entière  par- 
tage ces  sentimens  patriotiques.  On  snbit  les  Prussiens,  on  ne  les 
accepte  pas.  La  tristesse  générale  de  la  ville  est  une  protestation 
muette  et  permanente  contre  leur  présence.  Un  jour  même  où  Ton 
avait  annoncé  faussement  aux  troupes  prussiennes  la  prise  de  Metz, 
et  où  elles  en  témoignaient  leur  joie,  une  rixe  faillit  s'élever  entre  , 
les  soldats  et  les  babitans,  qui  ne  pouvaient  supporter  des  manifes- 
tations si  douloureuses  pour  leur  patriotisme.  C'est  dopuis  ce  jour 
que  les  rassemblemens  de  plus  de  trois  personnes  sont  défendus  à  ' 
Nancy.  Cette  précaution  indique  assez  que  les  Allemands  ne  se  dis- 
simulent pas  les  sentimens  qu'ils  inspirent  en  Lorraine.  On  souffre 
d'autant  plus  de  les  y  voir  que  leur  occupation  jarnd  lous  les  jours 
davantage  le  airactère  d'une  installation  r(''gulière.  Ils  traitent  Nancy 
non  pas  comme  une  ville  provisoirement  occupée,  mais  comme  une 
terre  conquise  qui  leur  appartient,  où  ils  établissent  leur  police, 
leur  discipline  et  surtout,  bélasi  leurs  impôts  :  impôts  redoutables, 
permanens,  qui,  malgré  les  efforts  du  conseil  municipal,  frappent 
san>  relâche  et  sans  pitié  une  population  déjà  épuisée.  Deux  cent 
mille  soldats  au  moins  et  plusieurs  milliers  chevaux  ont  été 
nourris  dans  l'espace  d'un  mois  et  logés  chez  l'habiUint  ou  à  ses 
frais.  Aujourd'lml  encore,  après  e  s  passages  successifs,  on  voit 
arriver  des  réginifiis  de  landivchr,  peut-être  mènie  de  lu/idslunn, 
composés  d'hommes  a  cheveux  blancs,  qui  marchent  le  dos  courbé 
et  les  j;iin!>i's  arquées  par  le  travail  de  la  terre.  Lorsqu'on  croit  (\ue 
le  lloL  H  cssé  de  couler,  il  continue  le  lendemuin  plus  abondant 
que  jamais.  C'est  l'Allemagne  tout  entière  qui  nous  envahit,  qui 
vient  vivre  à  nos  dépens.  Pour  ces  honnnes  qui  passent,  l'autorité 
prussienne  réclame  sans  cesse  la  nourriture  et  le  logement.  Quelle 
charge  pour  les  ménages  modestes,  pour  les  grandes  fortunes 
môme,  dont  les  ressources  diminuent  sans  pouvoir  se  renouveler I 
Quelle  souffrance  morale  d'ailleurs  de  supporter  Tétranger  chez  soi, 
à  la  table  de  famille,  de  subir  son  insolence  ou,  ce  qui  n'est  pas 
moins  cruel,  sa  pitié! 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  des  charges  que  l'invasion 
fait  peser  sur  N;incy.  Tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  armées  alle- 
mandes, iftutes  les  voitures,  toutes  les  armes,  tous  les  chevaux,  ont 
été  ronlisqu js  dès  les  premiers  jours.  En  même  temps,  avec  une 
régularité  méthodique  qui  fait  plus  d'honneur  à  son  intelligence 
qu'à  son  humanité,  l'administration  prussienne,  sans  tolérer  aucun 
désordre,  sans  permettre  aux  soldats  aucune  violence,  lève  toutes 
les  contributions  de  guerre  dont  elle  a  besoin  pour  les  dépenses  de 
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son  armée.  Son  système  est  aussi  simple  que  dur  et  s'exécute  avec 
autant  d'ordre  que  de  sévérité.  Elle  pose  en  principe  que  la  guerre 
doit  nourrir  la  guerre,  que  le  terriioire  cn\ahi  doit  payer  à  lui  seul 
les  frais  de  la  campagne.  Elle  ne  se  demande  pas  si  cela  est  juste, 
admis  dans  le  code  des  nations  civilisées,  ni  même  si  cela  est  pos- 
sible, si  les  populations  peuvent  snflSre  à  tant  de  cbarges.  11  lui  font 
de  l'argent  pour  ses  troupes,  elle  Texîge,  et  elle  donne  vingt-quatre 
heures  pour  le  trouver.  Les  inalheureuz  habitans  de  Nancy  ne  nour- 
rissent pas  seulement  les  soldats  qui  passent  ou  qui  séjournent 
chez  eux;  ils  fournissent  aussi  régulièrement  tous  les  jours  36, 000  ra- 
tions de  pain  pour  l'armée  prussienne  qui  assiège  Metz,  particuliè- 
rement pour  le  parc  d'artillerie  d'Ars-f?ur-Moselle.  Lo  blé  viont-il 
n,  manquer,  l'intendance  prussienne  y  pourvoit,  en  lait  venir  d'Al- 
Lningne,  et  ne  demande  à  Nancy  que  de  le  moudre,  de  le  cuire  et 
de  le  payer!  3  ou  4  millions  en  un  mois,  c'est-à-dire  100  ou 
130,000  Irancs  par  jour  sont  ainsi  sortis  de  la  poche  des  habi- 
tans. L'argent  manque-t-il  à  son  tour,  les  Prussiens  olïreut  gra- 
cieusement à  un  banquier  de  la  ville  un  sauf-conduit  pour  aller 
contracter  au  dehors  un  emprunt  à  la  charge  de  la  municipalité. 
Eolin  ils  couronnent  leur  ingénieux  système  d'exploitation  en  exi- 
geant de  tous  les  Lorrains  un  imp6t  unique^  qui  comprend  à  la  fois 
les  impôts  directs  et  indirects,  les  droits  de  timbre  et  d'enregistré-  • 
ment,  qui  sera  payable  par  douzième  à  partir  du  6  octobre  pro- 
chain, et  qui  rej)résentera  pour  les  propriétaires  une  contribution 
trois  fois  plus  élevée  que  celle  qu'ils  payaient  au  trésor  français. 

l'eut-étre  la  ville  de  Nancy  pourra-t-ellc  à  force  de  sacrifices 
sullire  à  cette  dernière  exigence;  mais  comment  les  paysans  suppor- 
teroni-ils,  après  tous  lours  désastres,  une  charc^e  si  lourde?  La  cam- 
pagne en  eftet  a  iulinimeut  plus  souffert  {jue  la  ville.  Les  soldats, 
plus  dispersés,  plus  éloignés  des  chefs  supérieurs,  y  observaient 
une  discipline  moins  sévère,  y  commettaient  plus  de  méfaits  isolés, 
y  abusaient  davantage  du  droit  du  plus  fort;  puis  après  les  soldats 
venaient  les  maraudeurs  qui  suivent  toujours  une  grande  armée,  et 
qui  enlèvent  aux  malheureux  campagnards  le  peu  que  leur  ont  laissé 
les  premiers.  Beaucoup  de  villages  ont  été  ainsi  dévalisés  pour  sa- 
tisfaire les  besoins  réels  des  troupes  ou  l'esprit  de  rnpine  des  enva- 
hisseurs. Il  y  a  des  fermiers  auxquels  on  a  tout  pris,  leur  blé,  leur 
avoine,  leurs  rhevaux,  leurs  vaches,  leurs  moutons,  leur  bas«;p- 
cour.  iMix-mômes,  on  les  emmenait  souvent,  on  les  forçait  à  conduire 
au  campement  des  Prussirns  b'urs  propres  dépouilles  avec  leur 
propie  attelage.  II  ni!  leur  reste  aujourd'hui  que  les  quatre  murs 
de  leur  maison,  lorsrjue  le  caprice  d'un  uhlau  ou  la  négligence  d'un 
fumeur  n'y  a  pas  mis  le  feu.  C'est  la  misère  et  la  famine  dès  au- 
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jourd'hui  pour  des  commîmes  eouéres,  c'est  aussi  la  misère  et  la 
famine  dans  l'avenir. 

En  Lorraine,  l'époque  des  semailles  d'automne  esl  arrivée.  Avec 
quoi  ensemencera- t-on  les  terres?  où  est  le  grain  qui  serait  néces- 
saire pcmr  les  senuûUeB?  S*il  reste  on  pen  de  grain,  où  est  le  fumier 
pour  pr  I  ir»  le  8ol7  OÙ  soot  les  chevaux  pour  le  cultiver?  Là  où 
vivait  naguère  une  population  laborieuse  de  cultivateurs  aisés, 
novs  verrons  cet  hiver  Âbs  troupes  de  meodians  se  disputer  tut  peu 
de  pain,  des  femmes  aivec  leurs  enfans  dans  les  hras  se  traîner  de 
village  en  village  pour  demander  à  chaque  porte  une  aumône  <|u*eik 
sera  trop  pauvre  pour  Ifur  ollrir;  ou  bien  le  typhus,  qui,  dès  le 
{}  septembre,  se  déclarait  à  Nancy  dans  les  hôpitaux  prussiens,  aura 
passé  par  là  et  prévenu  la  iaim. 

II. 

De  toutes  les  fautes,  cdle  que  la  Lorraine  pardonnera  le  moins 
an  gouvernement  impérial,  c'est  de  l'avoir  laissée  désarmée  en  lace 
de  l'ennemi.  Si  elle  avait  été  organisée  en  gardes  nationales,  si  elle 
avait  reçu  des  armes,  comme  le  demandait  si  justement  M.  Picard  à 
la  plus  aveugle  des  assemblées,  quels  efforts  n'aurait  pas  faits  cette 
population  énergique  pour  de^fendre  ses  biens,  ses  champs,  les 
fruits  de  son  travail,  le  sol  natal,  l'indr-pendance  !  Ce  qu'elle  aurait 
pu  faire,  on  le  voit  bien  par  Vénoru;i(*  du  petit  nombre  déjeunes 
gens  qui  avaient  reçu  les  armoï^  et  l'équipement  de  la  garde  mo- 
bile. (leu\-là  sont  à  Toul,  où  depuis  six  semaines,  dans  une  place 
(le  inùsième  ordre,  Us  résistent  à  tous  les  elîorts  de  l'ennemi.  Les 
militaires  français  estimaient  que  la  ville  ne  tiendrait  pa.s  plus  de 
deux  jours.  Elle  tient  encore  aujourd'hui;  elle  a  même  peu  sont- 
£ert.  Sauf  un  faubourg  incendié,  les  maisons  de  la  place  propre- 
ment dite  n'ont  pas  été  atteintes,  et  la  garnison  n'a  perdu  que  très 
peu  d'hommes.  Chaque  fois  que  les  batteries  ennemies  emaptient 
de  se  mettre  en  position  sur  la  côte  Saint-Michel,  qui  domine  la 
ville,  l'artillerie  de  la  garde  mobile,  admirablement  dirigée  par 
quelques  habitans  de  Nancy,  les  démontait.  Grâce  à  cette  vigoo- 
reuse  résistance,  les  communications  de  l'armée  prussienne  avec 
l'Alsace  sont  .singulifîrement  ralenties  et  entravées.  Les  Allemands 
ont  rétabli  sans  difticulté  le  rhemin  de  fer  de  \\  i^sembourc:  Toul; 
mais,  arrivés  à  Toul  depuis  un  mois,  ils  n'ont  jamais  pu  dépa«;ser 
ce  point.  Tous  les  trams  qu'ils  ont  voulu  diriger  sur  Paris  ont  été 
coupés  ou  d'  truits. 

Excepté  à  ses  deux  extrémités,  à  IMialsboui^  et  à  Toul,  le  dé- 
partement de  la  Meurtbe,  si  éprouvé  du  reste,  a  du  moins  échappé 
aux  plus  cruelles  horreurs  de  la  guerre,  aux  combats  sanglans;  dans 
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«00  infortune,  il  a  eu  le  bonheur  de  ne  pas  servir  de  champ  de 
bataille.  Le  département  do  Li  Meuse,  quoique  n'dtant  pas  précisé- 
ment le  tlK^àtre  de  l'action,  a  dû  soullVir  beaucoup  dans  les  jour- 
nées du  30,  du  :V1  août  et  du  l*''  sepiembi^.  H  a  nécess{iirement  res- 
senti le  contre-coup  des  combats  qui  se  livraient  sur  sa  frontière, 
dans  le  d<^part;'nieiit  des  Ardennes.  En  ce  momf^nt,  il  souffre  encort 
par  l'énergique  résistance  que  les  deux  places  de  Montmédy  et  de 
Verdun  opposent  à  rennemi  malgré  les  bombardemens  qu'elles 
«otrisseirt.  Les  Vosges,  où  reBoemi  ne  séjmme  nulle  part,  n'ont 
guère  payé  que  quelques  eoBtributioBS  «de  goerre  sur  ie  passage 
des  troapes  prusâennes.  Nous  ne  pouvons  lîen  dire  en  ce  moment» 
-mais  on  saura  plus  tard  «e  que  font  pour  le  salut  de  la  France  les 
francs-dpenrs,  les  ganrdes  mobiles  et  les  gardes  forestiers  de  oette 
énergique  contrée. 

La  partie  de  la  Lorraine  la  plus  éprouvée  depuis  le  commence- 
ment de  la  iî:iierre  est  le  département  de  la  Moselle.  Là  se  sont  li- 
vrés des  combats,  l,i  sont  abattues  des  souffrances  dont  nous  ne 
connaissons  pas  tous  Ims  détails,  mais  qui  épouvantent  l'imagina- 
tion. Cette  jolie  viiie  de  Foibach,  (jue  nous  avions  vue  si  confiante 
au  début  de  la  campagne,  a  été  enveloppée  dans  le  désastre  du  gé^ 
aérai  Frossard.  Qui  sait  oombien  d'babitsns  y  sont  morts  soûs  les 
Mies  prassiennes,  coBbiei  de  maisoBS  les  obos  ont  incendiées?  k 
Saint-Avold,  où  arrivaient  Je  17  jaiUet  les  premiers  soldats  ;fran- 
^ciSf  où  Tannée  française  a  campé  si  longtemps  dans  une  inaction 
de  mauvsîs  aagure,  que  de  raines  aujonvd'flRii  I  et  qneHe  effroyable 
misère,  si  nous  en  croyons  \es  rares  témoignages  qui  nous  paivîeft- 
nent!  Au  nnlieu  de  cette  paisible  et  heureuse  contrée  ont  passé 
d'abord  les  régimens  décimés  du  général  Fi'ossanl,  puis  l'avalanche 
de  l'armée  prussienne  descendant  vers  Metz.  'Rien  Me  plus  navrant 
que  le  retour  de  nos  soldats,  nous  écrivait  un  témoin  oculaire.  îls 
entraînaient  derrière  eux,  dans  leur  déroute,  les  populations  ef- 
frayées. On  ne  voyait  sur  les  chemins  que  de  longues  files  d'uni- 
formes, des  hommes  fatigués,  harassés,  couverts  de  boue,  et  à  leur 
suite  des  paysans  à  pied,  en  voiture,  emportant  sur  des  charrettes 
iew  cbétif  mobilier,  traînant  par  la  main  leaiB  «nians.  Toutes  les 
figoies  exprimaieiit  la  consternation.  Dans  les  <i^lages  désolés,  les 
Prussiens  ne  trouvaient  plus  qos  des  femmes,  des  malades  et  un 
petit  nambre  d'haribitans  courageux  <qm  n'avalent  pas  voulu  quitter 
leurs  maisons. 

Que  s^est-il  passé  depuis  que  l'ennemi  s'est  abattu  sur  ce  coin  de 

la  Lornîne?  Quelles  lamentables  tragédies  apprendrons-nous  plus 
tard,  lorsque  toute  la  vérité  sera  connue?  I.e  17  août,  les  habitans  de 
Metz  ne  savaïeut  rlejà  plus  rien  sur  le  sort  des  communes  occupées. 

Aucune  commuaicatioa  u'arhvait  plus.  Sous  le  canon  des  forts,  on 
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vivait  dans  la  plus  cuniplète  ignorance  de  ce  qui  se  passait  à  ti-ois 
lieues  de  la  ville,  vers  Forbach.  Des  bruits  sinistres  circulent.  Les 
journaux  allemands  annoncent  que  les  environs  de  Metz  ont  été  mis 
au  pillage  par  un  régiment  de  maraudeurs  dont  les  généraux  prus- 
siens eux-mêmes  désavouent  et  flétrissent  la  conduite.  On  craint 
que  Faulquemont  et  Pange  ne  soient  sacca^.  On  parle  de  l'incen- 
die du  château  de  Hercy.  Dans  quel  état  retrouverons^nous  Tai- 
mable  village  de  Rémilly,  une  des  conununes  les  plus  civilisées  et 
les  plus  (lorissantes  de  France?  Re verrons-nous  encore  ces  beaux 
jardins  dessinés  par  la  main  d'un  artiste,  ces  demeures  élégantes 
toutes  rempHes  d'oeuvres  d'art,  cette  église,  cette  maison  d'école 
que  le  peintre  Au{?uste  Rolland  avait  rebâties  ou  coustruiies  à  ses 
liais  avrr  autant  de  goût  que  de  générosité?  L;i  où  nous  avions  vu, 
au  coujMiriucinent  de  la  guerre,  une  population  patriotique  appor- 
tera nos  soldats  fatigués  des  vivres,  des  provisions  de  toute  nature, 
saluer  leur  départ  avec  confiance,  les  encourager  à  la  victoire,  règne 
maintenant  le  silence  de  la  dévastation  et  de  la  mort. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  le  pays  n'a  pas  moins  souffert. 
C'est  d'abord  le  génie  militaire  qui  a  fait  autour  de  la  ville  son 
œuvré  de  destruction  indispensable,  en  rasant  les  maisons,  en  abat^ 
tant  les  ai'bres,  en  ruinant  tous  les  abris  où  l'ennemi  aurait  pu  trou- 
ver un 'refuge.  De  la  terrasse  de  l'Esplanade,  dont  la  vue  est  si  re- 
nommée, on  n'aperçoit  plus,  comme  jadis,  une  riante  et  aimable 
campagne,  une  rivière  coulant  sous  de  beaux  ombrages,  des  prai- 
ries égayées  pai-  des  bouquets  de  saules  et  de  peupliers,  un  horizon 
de  collines  cnuNeriPs  de  bois,  de  vignes,  do  villas.  Aussi  loin  que 
l'œil  peut  s'étendre,  la  guerre  a  pronieue  ses  ravages  :  les  forets  à 
demi  brûlées  n'oiïrent  plus  aux  regards  que  des  ruines  de  verdure. 
Les  beaux  arbres,  qui  tantôt  dessinaient  et  tantôt  masquaient  comme 
un  rideau  le  cours  sinueux  de  la  xMoselle,  gisent  sur  le  sol,  abattus 
par  la  hache  ou  brisés  par  les  obus.  De  loin  en  loin,  les  taches 
noires  des  murs  calcinés  marquent  l'emplacement  où  s'élevaient  de 
riches  villas,  d'élégantes  malsons  de  campagne.  Sous  les  grandes 
arclies  de  Jouy  qui  coupent  si  majestueusement  la  vallée  de  la  Ho^ 
selle  de  leurs  lignes  imposantes,  dans  cette  ville  d'Ars  où  la  fumée 
des  usines  annonmit  de  loin  toutes  les  richesses  de  l'industrie  mo- 
derne an  milieu  de  toutes  les  richesses  de  la  nature,  c'est  mainte- 
nant rariilierie  prussieruie  qui  f^'ève  des  redîmes  t;t  prépare  ses 
pièces  de  siège.  Le  lormidable  aj)jiareil  de  la  gu  rre  reui|i!ace  par- 
tout les  paisibles  travaux  d'autrelois.Tant  qu'ils  l'ont  |)u,  les  francs- 
tireurs  ont  défendu  leurs  maisons,  leurs  biens,  les  uianutactures  qui 
les  faisaient  vivre.  Écrasés  par  le  nombre,  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
survécu  montent  la  garde  sur  les  remparts  de  Metz. 
Mais  toutes  les  horreurs  que  la  guerre  traîne  après  elle  se  sont 
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surtout  accumulées  entre  Mars-la-Tour,  Gravelotte  et  Jaumont,  sur 
le  théâtre  de  ces  sanglantes  batailles  où  tant  de  vk  tiiiies  ln  inaines 
ont  succombé,  où  tant  de  mutilés  souffrent  encore.  Là,  plus  que  des 
ruines  :  dans  les  villages  en  cendres,  de  rares  habitans  mourant  de 
fum,  aucune  trace  de  ce  qui  sert  à  la  yie,  ni  bestiaux,  ni  fourrage, 
ni  blé,  ni  paille,  ni  avoine,  ni  aliment  d'aucune  sorte.  Les  Prus- 
siens ont  tout  pria.  S'il  reste  quelque  chose,  on  ne  le  trouve  que 
dans  leur  camp.  Toutes  les  routes,  tons  les  sentiers  qui  conduisent 
à  Metz,  gardés  par  des  canons  et  par  des  retranchemens,  ferment 
absolument  toute  communication  entre  la  ville  et  la  campagne.  Tous 
les  paysans  qui  ont  [)u  fuir  sont  partis,  abandonnant  leurs  champs, 
leurs  maisons  df^vast^'cs,  suivant  avec  les  débris  de  leur  mobilier 
les  routes  qui  conduisent  en  Belfj;ique  et  dans  le  grand-duché  de 
LuxembouiG:.  Quelle  misère  au  retour!  que  l'hiver  paraîtra  long  et 
douloureux  entre  lesqu«atre  murs  nus,  en  face  des  étables  ^ides  et 
des  terres  incuites  I  Combien  d'années  ne  faudra-t-il  pas  pour  ré- 
parer les  ruines  qu'une  heure  a  faites  I  Peut-être  des  villages,  au-*, 
trefois  peuplés  et  riches,  disparattront^ils  de  la  carte;  peut-être  ao* 
cun  des  fugitifs  ne  viendra-t-il  reprendre  possession  de  la  maison 
désolée,  du  foyer  abandonné.  L'invasion  aura  fait  le  vide  et  le  désert 
devant  elle.  Toute- âme  élevée  devrait  de  temps  en  temps  se  repré- 
senter ce  spectacle,  ces  bommesqui  n'ontplnsde  patrie,  ces  femmes 
errant  sur  les  routes  avec  leurs  enfans,  ces  infirmes  et  ces  vieillards 
qui  n'ont  même  pas  pu  se  traîner  hors  de  chez  eux,  qui  attendent 
la  mort  dans  les  angoisses  de  la  faim.  On  s'exhorterait  ainsi  à  dé- 
lester la  pierre,  on  retirorait  aux  conquérans  les  noms  fastueux  qui 
les  décorent,  on  ne  penserait  jamais  à  leur  gloire  sans  penser  en 
même  temps  aux  larmes  qui  l'arrosent. 

Au  milieu  de  la  campagne  désolée,  l' héroïque  cité  de  Metz,  en- 
veloppée dans  sa  double  armure  de  remparts  et  de  loi  us,  délie 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi.  On  y  a  beaucoup  souifei't,  on  y 
souffrira  encore;  mais  les  courages  n'y  sont  point  abattus.  Aucune 
population  n'est  plus  capable  que  celle-là  d'énergiques  sacrifices  : 
les  enfans  y  respirent  en  naissant  quelque  chose  de  belliqueux  et 
de  fier.  Us  grandissent  au  milieu  des  soldats.  On  berce  leur  enfance 
avec  des  souvenirs  de  guore,  00  leur  apprend  que  jamais  leur 
patrie  n'a  été  pris?,  qu'nucun  ennemi  n'a  encore  pénétré  dans  leurs 
murs.  Devenus  hommes,  ils  sont  prêts  d'avance  à  tous  les  devoù- 
mens.  Dès  le  début  de  la  guerre,  iis  ont  pris  un  fusil  et  ^^ardé  la 
ville.  Aujourd'hui  le  maréchal  Bazaine  ne  doit  faire  aut  une  dillé- 
rence  entre  ses  vaillantes  troupes  et  les  bourgeois  de  Metz  :  môme 
courage  et  même  patriotisme  des  deux  côti-s.  Dans  ces  villes  mili- 
taires de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  les  gardes  nationaux  valent  des 
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soldats.  Tout  le  monde,  du  reste,  sait  prendre  sa  part  du  dangei 
Gommun,  des  souffinanoes^  oommuneâ.  Pendamt  ^ue  leb  bomiues 
veUIciii  amt  ifloi|iait8,.le8ifeiiHM8  rtencyieat  cImi  elles  et  aoigncfii, 
les  Uesséa.  Leur  déveteMat  supplée  à  tout  ce  qoi.OHUifae  dfli» 
line  viUe  surpruei  pet  n.  éége  avee.  une  aimée  test  eMièn  d«n 
ses  murs,  à  rinsuffisance  dm  Bembredes  aiédeittnst  à  la  varelé  du 
liBge,  à  la  difficulté  de  renouveler  les  ressources- aons  les  feux  de 
l'ennemi.  Cîjiqiisuate  mille  habitans  et  ftè»  ûa  cenè  mille  aoUalB 
coiifondent  ainsi  leurs  destinées,  souflrent,  ensemJale,  espèrent  en^ 
semble,  et  guettent  l'heure  do  la  délivrance.  Peut-être  quelqoes 
larmes  roulent-elles  dans  les  yeux  des  ieranies  lorsqu'elles  voient 
ceux  qu'elles  aiment  affronter  le  danc^er,  peut-être  les  hommes  à 
leur  tour  pensent-ils  aussi  avec  tristesse  aux  privations  de  leurs 
familles,  aux  épreuves  nouvelles  qui  les  attendent  encore:  mais,  si 
Ton  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  ses  souilrances,  nul  ne  songe  à 
s'y  dérober;  aucun  symptôma  de  déiatUance  ne  se  maaileste.  Tant 
les  mains  pouireat  tenir  des  armes,  taat  fpoTû  restera  pour  ch»* 
cuB  im  moreeao  de  pAiii»  on  ne  se  renà»  pas. 

Le  patriotisme  de  Stiasbourg,  de  Mets,  de  TfaionvUle,  de  Umgirf  , 
ds  Bitche,  dePhalsbonrg,  nous  trace  notve  devow  et  dîotaitd'svaiice 
à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ce  qu'il  fallait  répondre' aoi 
exigences  de  IL  de  Bismarck.  Pendant  que  les  plus  petites  comme 
les  plus  grandes  de  nos  places  fortes  souffrent  des  maux  si  cruel»  et 
si  longs  pour  ne  pas  se  st^parer  de  nous,  pour  demeurer  françaises, 
nous  ne  pouvons  a  aucun  prix  les  abandoni>er,  nous  exposer  de  leur 
part  au  reproche  mérité  de  voulou-  nous  épargnera  nous-mêmes  des 
sacrifices  analogues  aux  leurs.  De  quel  droit,  avant  d'avoir  succombé 
nous-mêmes,  disposerions-nous  du  sort  de  tant  de  braves  gens  qui 
sup[)urLeut,  depuis  six  semaines,  toutes  les  horreurs  des  sièges, 
sans  que  renBemîakpa  leur  acraGher  jusqu'ici  une  seule  proposi^ 
tîoik  de  paixf  KoaB  D'aivoB&perdUf  ancrai:  de:m»  moyens  de  défense, 
noua  commençons  à  peioe  à  aowtkkr  et  ubus  UnerioDs  les*  remparla 
de  Meu  que  le  eanev  prussien  n'a  pas  eneore  entamés^  l'armée^  do 
maréchal  Baiaine  que  deux  cent'  ndlle  kommeS'U'ont:  pa»  vaâneoQr 
Strasbourg  qui^  ma^ré  ses  blessures^  résiste  enomel  Le  gonvet*- 
nementespagnoi>aurait-4i  accepté  de  rendre  Saragosse  pendant  qm 
Saragosse  mourait  pmir  lui?  Si  Paris  veut  rester  digne  du  dév^oû- 
ment  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  c'est  à  son  tour  de  donner 
l'exemple  du  courage.  L'énergie  de  notre  résistance  décidera  en 
même  teiiq)&.ds>  notre  s^^ut  et  de  l'opinion,  de  l'Jiurope  ses.  notre 
compte; 
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Ce  sont  bien  eux  toujours,  a^'ec  leurs  mains  arares. 

Leurs  yeux  rusés,  leurs  instrumon?  âr  feu, 
Toujours  dos  ravao:ours  farouclies,  des  barbares 
Frappant  partout  gens  et  choses  de  Dieu. 

Strasbourg  a  beau  crier  :  —  hmmi  iorlir  femmes. 
Les  petits  cœurs,  les  vieux  aa  coipa  ployé, 

Tout  ce  qui  ne  peut  pas  voas  lenvoyer  vos  flanmmes!  — 
Ils  restent  sourds  saas  home,  saos  pitié. 

Un  saint  évèque  dit  :  —  É(>argiiez  les  malades. 
Les  murs  gardiens  des  merveilles  de  l'art, 

Ma  vieille  cathédrale  aux  sublimes  arcades, 
Et  dont  la  flèche  émeut  tant  le  regard  !  ~ 

Et  le  cruel  Werder  répond  h  sa  demande 

Ces  mots  affreux  :  —  Point,  c'est  par  la  terreur 

Que  j'espère  bientôt  que  le  soldat  se  rende 
£t  sous  mes  pieds  abaisse  sa  valeur!  — 

Et  le  mortier  reprend  sa  manosom  infemale, 

La  l)ombe  en  feu  plane  snr  les  abris. 
Et  tout,  bibliothèque,  Im»]^,  catiiédiale, 

Jonche  le  sol  de  chanids  et  noirs  débris. 

Le  sang  coule  a  torrent,  et  si  la  noble  place 
iS'est  secourue,  hélas!  c'est  un  tonil>eau 

Autour  duquel  longtemps  les  filles  de  l'Âlaaoe 
Des  gens  du  nord  maudirom  la  iiéau* 
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Horreur!  et  voilà  bien  des  siècles  qu'on  dépense 
Esprit  et  cœur  pour  en  arriver  là, 

Pour  voir  recommencer  avec  plus  de  science 
L'œuvre  sans  nom  des  hordes  d'Attila! 


AUX  ALLEMANDS. 


Qu'as-tu  fait,  Allemagne?  En  ce  conflit  nouveau» 

Tu  t'es  mise  à  la  suite 
D'un  féroce  ministre  et.  de  son  roi  dévot, 

Bombardcui  hypocrite  ! 
Toi  que  Ton  estimait  parfum  d'honnêteté 

£t  fleur  de  poésie, 
Tu  n'avais  dans  le  cœur,  sous  masque  de  bonté,  ' 

Que  l)asse  jalousie  1 
Servante  du  Prussien,  tu  lui  prêtas  tes  bras 

Quand  sa  troupe  sauvage , 
S'épandant  sur  nos  champs,  y  porta  le  trépas, 

La  Hainnie  et  le  ravage; 
Tu  mêlas  ton  «-pue  aux  glaives  assassins 

ih'  ces  hardis  \andales. 
Et  pris  secrète  part  à  tous  les  noirs  desseins 

Des  bandes  féodales  I 
Et  pourquoi?  Dans  l'espoir  qu'au  vil  démembrement 

De  la  Fï^ce  éventrée 
Tes  petits  rois  vautours  seraient  tous  amplement 

,  Admb  à  la  curée! 
Tes  républicains  même,  ivres  de  la  beauté 

De  cette  boudierîe. 
Muets  presque  tous,  ont  à  peine  protesté 

Contre  la  barbarie  ! 
Abl  que  le  temps  s'écoule,  il  n'eflîacera  pas 

Cette  action  coupal)ie; 
Elle  marque  ton  front  entre  tons  les  états 

D'une  tache  ellVovable. 
Pour  des  siècles  sans  nombre  elle  nous  laisse  au  cœur 

Une  peine  infinie 
Dont  nulle  douce  paix  n'amoindrira  l'ardeur. 

Perfide  Germanie  I 
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Hais  Ta,  ton  châtiment  s'avance,  car  après 
Cette  horrible  campagne 

Le  yenin  de  la  Prusse  en  toi  reste  à  jamais, 
£t  morte  est  rMlemagne. 


MACTB  ANIMO... 

Toiiibpr  on  luttant  n'est  pas  honte, 

Siii  toii:  luttant  un  contre  trois; 
Rt'h'vons  iioïKÎ  Canons  de  fonte, 
Défendes  nos  champs  et  nos  toits! 

Non,  il  ne  se  peut  que  la  France 
Voie  un  plus  long  temps  son  terrain 
Souillé,  sali  par  la  présence 
Des  envahisseurs  d'outre-Rhin! 

Impossible  que  la  Lorraine, 

Brillant  radeau  des  jours  anciens, 

Terre  do  .In.inne,  toujours  vainc 

De  ce  grand  nom ,  soit  aux  Prussiens  1 

Impossible  que  notre  Alsace, 
Sœur  par  un  amour  incessant, 
Kchappe  à  ton  bras  qui  l'enlace, 
0  France!  et  quiuc  ton  beau  flanc! 

Impossible  que  la  grand'ville, 
Paris,  merveille  des  cités, 
Devienne  la  litière  vile 
D*un  tas  de  houlans  en  gattés! 

Non,  non,  la  France  notre  mère 
Ne  subira  point  ces  afironts, 
Elle  qui  coucha  sur  la  terre 
Tant  de  lois  l'orgueil  des  Teutons. 

Le  vieux  sceptre  de  Charlemagnc 
N'est.  [)as  encore  à  vous,  Germains, 
Et  vos  coups,  dans  cette  campagne, 
Ne  l'ôteront  pas  de  nos  mains! 


ftET.OB  llfi6  DEUX  1MHDBS< 


Valmy,  %feiioe,  AhIs  d'higtoire 
Pour  nous  si  ben,  b1  glorieuK, 
Revenes  à  notre  mémoire, 
Ranimez  nos  ifonte  vaieiireaKt 

Songeons  que  chacun  d*^  nos  frères 
Fauchés  par  le  plomb  ravageur 
Au  jour  a  fermé  ses  paupières 
Dans  l'espéraao;  d'uu  vengeur. 

Donnons  à  c^.bérQ6.âfis  Urmas, 
Puis,  debout,  l'esprit  xailànni« 
Jeunes,  vieux,  tous,  prenons  les  armes, 
Et  feu  sans  fin  snr  rjennemil 

Feu  de  partout,  du  mont  superbe. 
Des  chanî|>s,  des  bois  et  des  cités. 
Que  partout  poussent  conmie  l'herbe 
Des  bmves  aux  cœurs  iiidomptés! 

Des  hommes,  des liomiiics  eu  masse! 
Et  le  Teuton  présomptueux. 
Du  sol  souillé  par  son  audace. 
S'enfuira  comme  un  loup  honteux; 

Kl  le  loup  gagnant  sa  tanière 
Se  dira  :  Plus  d'illusions I 
Entamer  la  France  est  chimère; 
Elle  a  pour  enfans  des  lions. 

Kt  les  lions,  hors  d-js  bâtai lUes, 
Montreront  ce  qu'ils  sont  vraiment, 
Des  êtres  fier>,  mais  pleins  d'entrailles, 
Âuils  de  tous  et  n'estimaut 

Que  les  biens  de  la  paU  féconde. 
Et  ne  voulant  sarleur  terrain 
Que  vivre  en  paix  avec  le  monde 
Au  pur  soleil  républicam. 
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30  septembre  187<k. 

ryf'piiTa  qne  nowg  sommes  entrés  dans  cette  tragique  aventure  de  la 
guerre,  les  épreuves  ne  nous  ont  pns  ('tt'  épnr2:n(''PR:  elles  se  sont  îîuc- 
cédé  avec  une  intensité  et  des  redoubleniens  tels  que  plus  d'une  foi^  on 
a  pu  se  deniandf^r,  sans  paraître  tomber  dans  un  excès  d'optimisme,  si 
la  mauvaise  furtune  n'allait  pas  enfin  se  lasser.  On  ne  pouvait  pas  croire 
à  cette  implacable  fatalité  d'une  invasion  dévastant  nos  provinces,  s'a- 
TBDi^ant  jiisqu*ïn  oœiir  d»  la  Flrenod  et  menaçant  de  sobmeiiKer  xrm  ci- 
TîliSBtioo  florissentei  Noos  avons  eu  une  oMnationr  d'errance  égale  à 
rcbsdiiatinn  da  malhear.  II  a  bien  falla  se  reodte  à  la  tnste  évidence; 
Chaque  Slosion  a  été  suivie  de  croissans  mécomptes,  à- chaque  effort  de 
oonfianoe  on  à  chaque  révolte  de  patriotisme  ont  répondu'  de  nouveaux 
revers,  Sedan  après  Wœrth  et  Forbacfar,  et  de  déception  en  déceplloa 
nous  voilà  conduits  en  moins  de  deux  mois,  comme  dans  un  rêve  sinistre, 
à  cptrt^  douloureuse  extrémité,  à  ce  siège  de  Paris,  qui  est  m^tenant 
commencé. 

Paris  assiégé,  cerné,  investi,  st'paré  du  reste  du  monde,  qui  l'anrait 
dit,  qui  aurait  pu  le  croin;?  C'est  cependant  un  fait.  Depuis  près  de 
quinze  jours,  l'eniit  ini  cainpo  autour  de  nons.  Versailles,  la  ville  royale, 
est  devenue  le  quurti  r-généi  al  des  chefs  de  l'invasion,  et  le  palais  de 
Louis  XIV  sert  d'hôtellerie  au  roi  Guillaume!  Les  Prussieia  se  promè* 
Beat  sur  la  terrasse  de  Meudon  et  sur  les  Itaoteufs  de  SSiat-CkKid,  fls 
wmt  à'Saint-(Sermain  et  à  ffontmorencT,  comiBe  èr  Sceaux' et  à  Footensy, 
préparant  leurs  baneries  ou  cherchant  oneissue  poar'pénétrer  à  travers 
nos  défenses.  Ils  ont  ooupé  nos  commumeatiens,  nos  cheifiiBS  de  fer, 
ms  télégraphes;  leurs  cavaliers  coureat  b  campagne,  interceptant  tout 
rapport,  de  sorte  que  depub  quelques  jours  Paris  vit  littéralement  en 
Ipi-même,  se  suffisant  par  ses  propres  ressources,  n?*  sachant  plus  guère 
s'il  y  a  sons  le  ciel  une  Kurope  qui  ait  quelque  souci  des  affaires  de  la 
■dviiisation  et  de  i'hbmanité,  ne  communiquant  avec  I&  reste  de  la  Fraeoe 
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que  par  des  ballon*?  à  travers  les  airs  ou  par  de  hardis  messagers  qui 
franchissent  les  lignes  prussiennes.  L'extrémité  est  nouvelle  ot  dure 
assurément.  11  n'y  a  qu'une  compensation  dans  cette  suite  d'épreuves 
dont  le  siéf,'o  de  Paris  est  le  fatal  couronnement,  c'est  que  h»  l'Yance, 
délivrée  Uc  ceux  qui  l'uni  étourdiment  conduite  dans  ces  hasards,  ren- 
due à  elle-même  dans  un  jour  d'angoisse  patriotique,  n*a  plus  eu  à 
consulter  que  sa  propre  inspiration,  et  a  senti  son  courage  renaître 
comme  dans  un  accès  désespéré*  en  mesurant  la  profondeur  de  l'abîme 
où  on  l'avait  précipitée.  Elle  a  laisFé  éclater  son  àme  dans  ce  mot  de 
défense  nationale  qui  dès  la  première  heure  a  couru  à  la  surface  du 
pays.  On  peut  bien  essayer  d*éteindre  ou  de  neutraliser  cette  électricité 
patriotique  en  interceptant  les  communications,  en  isolant  Paris  le  plus 
possible,  en  empêchant  nos  forces  de  s'organiser  ou  de  se  rejoindre.  Ce 
sont  là,  nous  ne  le  contestons  pns,  des  ditticullés  de  i)hi.s  tians  une  si- 
tuation douloiin  iise.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  a  maintenant  alTaire 
non  plus  à  un  gouvernement  amolli  et  liébéié,  mais  à  une  nation  réveil- 
lée par  le  malheur,  qui  ne  veut  que  se  défendre,  à  une  nation  dont  l'âme 
palpite,  agitée  d'ua  sentiment  unique,  partout  à  la  fois,  dans  nos  murs 
où  une  population  tout  entière  attend  virilement  sous  les  armes  le  choc 
dont  on  la  menace,  dins  ces  villes  de  Lorraine  et  d'Alsace  qui  résistent 
à  tous  les  assauts  d'un  cœur  si  fidèle  et  si  intrépide,  au  camp  de  Baiaine 
comme  dans  toutes  les  autres  provinces  encore  intactes,  pour  qui  le  siège 
de  Paris  est  l'image  émouvante  des  périls  de  la  pavrie,  et  d'une  violence 
sans  exemple  tentée  contre  l'unité  nationale  et  morale  de  la  France. 

La  dernière  illusion  à  laquelle  on  se  soit  laissé  aller  un  moment  dans 
ces  quelques  heures  qui  ont  précétlé  rinve.stissenient  ^'-rmitif  de  Paris, 
—  et  celte  illusion  était  un  peu  permise,  — c'est  (jue  de  la  situation 
nouvelle  créée  par  hi  révolution  du  k  septeinoro  pouvait  peut-être  sor- 
tir encore  une  suprême  chance  de  paix.  Le  f;oiiV(  rneuient  qtti  avait  dé- 
claré la  guerre  et  qui  la  conduisait  couuiie  un  vient  de  le  voir  par  les 
papiers  secrets  trouvés  aux  Tuileries,  ce  gouvernement  n'existait  plus; 
il  avait  disparu  dans  une  explosion  de  ressentiment  public,  et  la  France 
vaincue,  mais  redevenue  maîtresse  de  ses  destinées,  ne  cachait  pas  ses 
dispositions  pacifiques.  Sans  se  dissimuler  sa  défaite,  sans  en  décliner 
les  conséquences  dans  la  mesure  de  l'équité,  elle  prétendait  seulement  ré> 
server  ces  deux  choses  dont  on  ne  trafique  pas  dans  une  négociation  :  son 
honneur  et  son  intégrité,  et  cette  courageuse  déclaration  de  paix,  elle  la 
faisait  lorsqu'après  tout,  malgré  la  présence  des  Prussiens  sur  notre 
sol,  nos  forces  n'étaient  point  épuisées,  lorsque  Stra.sbourg,  Toul,  Ver- 
dun, Montmédy,  Phalsbourg,  tenaient  encore  vaillamment,  lorsque  Pa- 
ris attendait  renncini  de  pied  ferme,  prêt  à  opposer  une  formidable 
défense.  De  son  côté,  l'Allemagne  n'avait  certes  phis  rien  à  craindre  pour 
son  indépendance  et  pour  son  unité.  LUc  sonaii  de  la  lutte  intacte  et 
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victorieuse,  avec  tout  Tavantage  moral  d'une  déci.sive  atleslation  de 
puissance;  elle  restait  désormais  bien  libre  de  s'organiser  comme  elle 
le  voudrait.  Après  ce  qu'elle  avait  fait,  la  victoire  la  plus  euviable  et  la 
plus  Qlile  était  celle  qu'elle  pouvait  ;remporter  sur  elle-même  par  une 
modération  prévoyante  et  hardie.  Entre  les  deux  combattans,  il  est  vrai, 
il  y  avait  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  difficulté  de  communication.  La 
république  naissait  à  peine,  elle  n*était  point'reconnue  par  la  Prusse, 
qui  s'avançait  à  grands  pas  sur  Paris  sans  dire  un  mot  de  ses  desseins 
et  dos  conditions  qu'elle  mettait  à  la  paix.  Comment  négocier?  Pour 
une  difficulté  de  forme  ou  d'étiquette,  fallait-il  cependant  attendre  que 
les  premières  hostilités  sous  Paris  eussent  rendu  toute  tentative  de  pa- 
cification impossible,  ci  exposer  deux  grandes  nations  à  sacrifier  en- 
core, dans  un  duel  désormais  sans  but,  des  milliers  de  vies  humaines? 
11  est  certain  que,  si  à  ce  moment  les  puissances  européennes  l'avaient 
voulu,  elles  auraient  pu  exercer  une  action  aussi  décisive  que  salu- 
taire, et  la  médiation  qu^elles  auraient  offerte  ou  imposée  aurait  eu 
le  caractère  d'une  intervention  utile  pour  elles-mêmes  tout  autant  que 
pour  les  deux  adversaires  placés  en  présence  les  armes  à  la  main.  Puis- 
qu*elles  ne  faisaient  rien  et  que  les  plus  actives  se  bornaient  à  presser 
le  nouveau  gouvernement  français  d'aller  droit  à  l'ennemi  ou  au  vain- 
queur pour  lui  proposer  la  paix,  devait^  négliger  ce  dernier  moyen? 
Dût-on  ne  pas  réussir,  ne  valait-il  pas  mieux,  avant  de  reprendre  le 
combat,  forcer  l'ennemi  dans  ses  retranchemens  et  lui  arracher  le  se- 
cret de  ses  prétentions?  Voilà  toiitc  la  question;  r'e-^t  ûc.  là  justement 
qu'est  née  cette  démarche,  celle  lentalive  de  M.  Jules  Favre  à  laquelle 
s'est  attachée  un  instant  une  suprême  espérance  ou  une  suprême  illu- 
sion, qui  n'a  point  réussi  à  rétablir  la  paix,  il  est  vrai,  mais  qui  en  dé- 
finitive a  eu  pour  la  Krauce  cet  autre  résultat,  presque  aussi  favorable, 
de  dissiper  tous  les  doutes,  de  simpliOer  et  d'éclaircir  toutes  les  situa- 
tions devant  l'Europe,  devant  le  monde  entiei;,  qui  a  maintenant  les  yeux 
fixés  sur  Paris. 

Évidemment  M.  Jules  Favre  a  été  obligé  de  se  faire  quelque  violence 
et  de  passer  par-dessus  toutes  les  considérations  vulgaires  pour  s'élever 
à  la  hauteur  du  devoir  qu'il  s'imposait.  A  n'écouter  qu'un  premier  sen- 
timent, il  devait  éprouver  plus  de  répugnance  que  d'empressement,  et 

il  pouvait  s'nbstf>nir  sans  qu'on  so!)^'t'àt  m^'me  à  s'en  étonner.  A  ne 
s'occuper  que  de  la  correction  diiiiniiiaïKîue,  il  n'avait  rien  à  faire,  il  ne 
pouvait  que  laisser  aux  événemens  le  soin  de  débrouiller  cette  situation 
terrible.  Aller  ainsi,  l'amertume  du  sang  versé  dans  le  cœur  et  en  di- 
plomate volontaire,  au  camp  prussien  pour  présenter  la  paix  à  un  en- 
nemi qu'on  savait  plein  de  l'orgueil  do  ses  victoires,  c'était  certes  de 
%)ute  façon  une  démarche  extraordinaire;  mais  c'est  précisément  par 
ce  qu'elle  a  d'extraordinaire  que  cette  démarche  a  eu  tout  son  effet, 
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^*elle  a  été  un  grand  acte  moral  fait  pour  parler  à  toatus  li^s  âmes,  à 
toutes  ies  imagioations  et  siôme  à  la  raison.  On  a  vu  dans  le  Biioietrs 
des  affaires  étrui(ènes  (I0  la  république  nouvelle  bieu  moins  an  4ip1o- 
fliaite  empressé  de  ee  donber  «ine  oaisuoii  diitteiie  qu'un  pâéojpoteiitiura 
de  l'équHé  «t  de  rbonneur  oéda&t  à  une  sorte  d'émotion  religîea»  dn 
fla  coosdenoe,  mettant  ao-dnesus  de  tout  le  prix  do  sang  des  peuples, 
.éeartant  toutes  les snbtUifés,  tontes  les  formalités  d'une  diplomatie  ordi- 
naire, et  allant  en  patriote,  en  bonnôte  homme,  à  l'enuemi.  pour  lui  dire 
en  quelque  façon  à  brûle-pourpoint  :  Voulez-vous  la  paix?  quelles  sont 
vos  conditions?  Avant  qu'une  guerre  d'eiUerDÙaaUoa  commence,  expl*- 
quons-nous,  arrêtons^nous. 

M.  Jules  Favre  a  donc  fait  au  nom  de  la  paix,  de  l'humanité,  de  la 
i  ivilisuiion.  ce  douloureux  pèlerinage  qu'il  a  raconté  luinuême  dans  un 
émouvant  rapport  adressé  à  ses  collègues  du  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  à  la  Franee  et  m  monde.  Sans  autre  eeoonra  qu'une  inlro- 
ducAion  assez  sommaire,  i  oe  qu'il  semble,  et  peu  significative,  ménagée 
par  la  diplomatie  éirangèro,  il  est  allé,  à  travers  les  lignes  prussiennes 
et  les  campagnes  dévastées  des  environs  de  Paris,  chercher  M.  de  Bis- 
marck, qu'il  a  fini  par  renoantiier  d'abord  dans  un  château  près  de 
Meaux,,  puis  à  Ferriéres,  au  quartier<géaéral  du  roi,  et  ici  en  vérité 
s'est  passée  une  scène  tout  aussi  extraordinaire  que  la  démardie  de 
notre  ministre  des  aflaires  étrangères.  M.  Jules  Favre  portait  dans  cette 
négociation  éir.m^o  une  pensi^o  parfaitement  nette,  parfaitement  hono- 
rable, qu'il  a  du  reste  avoutie  et  pi  écisée  lui-mémo.  Il  no  pouvait  sup- 
porter ridée  de  voir  contmencer  le  siège  de  Paris  sans  tenter  »in  effort  su- 
prême j)ourprcveair  de  nouvelles  effusions  de  sang.  Si  la  Prusse  voulait 
«  traiter  sur  les  bases  d'une  indemnité  à  déterminer,  la  paix  était  £atte.  » 
Si  le  eabinet  prussien  hésitait  à  se  lier  avec  le  gouvernement  sorti  de  In 
révolution  dn  4  septembre,  rien  n'était  pluiï  simple  que  do  oonveoir  d'nn 
Armistice  qui  pennettraii  h  la  France  de  nommer  en  toute  lihedé  une 
assemblée  constituante.  Quinze  jours  su(Iisatent..En  définitive,  il  y  avait 
deux  questions  :  la  condition  prenûère  de  la  paix  et  l'armistice.  Quant  à 
la  Prusse,  on  ne  savait  point  encore  au  juste  ce  qu'elle  pensait,  ce  qu'elle 
voulait;  on  pnnvaii  certes  le  soupçonner  snns  un  grand  effort  de  divi- 
naiion.  Depuu  le  commencement  di-  la  Keerre.  la  press<?  allemande  a 
fait  a-st'Z  de  hi'uit  de  ses  ambitions  conciuérauics,  et  les  journaux  an- 
glais eux-niémo';.  trop  empressés  à  ?e  faire  les  échos  du  cabinet  de  Ber- 
lin, ont  plus  d  une  fois  tracé  le  programme  dts  prétentions  germaniques 
avec  une  précision  singulière,  avec  des  expressions  que  le  chancelier  de 
la  confédération  du  nord  n*a  en  qu'à  reprendre  au  courant  de  ses  con- 
versations avec  M.  Jules  Favre;  mais  enfin  ces  prétentions  n'avaient  pas 
pris  une  forme  authentique,  elles  n'étaient  pas  encore  un  programmt 
de  gouvernement*  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'équivoque  possible.  U 
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lomièm  est  faite.  M.  de  tanarek  nfa  poiiit  recovr»  à  de*  grand» 
subterfuges  pour  dire  ce  qu'il  veut,  efc  ce  qofiL  veut^  c*e8t  tout  simple 
nent  le  démembrement  de-  notre  piifs.  Avee  cette  polUeasa  jQroide  et 
sarcastique  qui  se  permet  tout,  il  a  parlé  eA  vérité  comme  un.  homme 
qiii  croit  avoir  déjà  la  France  tout  enëère  smis  ses  pieds,  parce  que 
le  hasard  de  la  guerre  l'a  conduit  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  et  qui 
pous<!e  i'iiifatuation  au  point  d'iinagiaer  qu'il  peut  iiaire  la  loi,  qa»  rien. 
•  ne  peut  plus  lui  résister  désormais. 

La  vérité  est  que  M.  de  Hi-rnarck  tient,  à  ce  qu'il  parait,  à  ne  se  ran- 
ger d'aucune  manière  parmi  ceux  qui  font  la  guerre  poin-  une  idée. 
C"e.^L  un  homme  positif.  Faire  de  lu  yuuérosiié  serait  parlaiteuient  inu- 
tile à  ses  yeux.  La  Fraoce  a'oui>liera  pas  plus  Sedau  qu'elle  o'a  oublié 
Walevloo,  qu'elle  n'a  oublié  Sadowa,  «  qui  ne  la  regpardait  pas.  »  Depuis 
kmgtempe,  depuis  des  siëdee,  la  France  menace  perpétuellement  l'Al- 
Icnegne  du  o6té  du  RUn.  U  fwt  en  finir,  il  faut  que  l'Allemagne  prenne 
see  sûretés;  elle  ne  les  aura  qu'en  restant  en  possessisa  des  deui  dépar- 
temens  du  Bas-Bfain  et  du  Haut-Rhin, d'une  partie  de  celui  de  la  Heeelle 
avee  Metz,  Ghftteail-Salias,  qui  forment  un  appoint  indispensable  auquel 
on  ne  peut  renoncer.  «  Strasbourg  est  la  clef  de  la  maison,  je  dois  l'avoir,  n 
s'écrie  leslenieut  M.  de  Bismarck,  sans  se  douter  qu'il  imite  tout  bon- 
nement le  héros  célèbre  d'un  de  nos  vaudevilles.  «  dette  malle  est-c-lle 
à  nous?  —  elle  doit  être  à  nous.  »  Et  voilà  qui  est  réglé.  Après  cela, 
si  on  objecte  à  ce  viclorieuic  inassouvi  que  rasseutinieuL  des  populations 
doat  il  dispose  ainsi  est  plus  que  douteux,  que  le  droit  public  européen 
ne  lui  permettrait  pas  de  se  passer  d^n  titre,  on  ne  le  prendra  pas  an 
dépourvu  :  il  a  réponse  à  tout.  Le  droit  public,  c'est  lui  qui  le  fait,  il  ne  * 
s^eii  occupe  pas;  pour  les  populatioBS,  c^est  une  autre  alEaire,  quoique 
cela  ne  le  géue  pas  davantage.  «  Je  sais  fort  bien,  dira-t-il,  qu^eUee 
ne  ve«leot  pas  de  nous.  Elles  nous  imposeront  une  rude  corvée;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pae  les  prendre  :  je  suis  sûr  que  dans  un  tempe 
prochain  nous  aurons  une  nouvelle  guerre  avec  vous,  nous  voulons  la 
faire  avoc  tons  nos  avantages.  »  Quant  à  un  armistice,  il  ne  s'y  opposera 
pas,  si  l'on  y  lient,  quoiqu'il  n'attende  rii  n  de  Iwn  de  cette  assemblée 
dont  on  lui  parle,  et  qui  voudra  la  guerre,  si  elle  obéit  au  seuLiment 
fran(;ais;  il  y  met  seulement  quelques  légères  conditions  :  il  occupera 
Strasbourg,  Toul,  Piialsbourg,  ptiis,  au  cas  où  l'.isseiublée  se  réunirait  à 
Paris,  un  fort  dominant  la  ville,  u  le  Mont-Valérieo  par  exemple.  »  ~ 
Quoil  dires-vous  dans  un  soubresaut  d'indignation,  le  Mont-Valérienl 
Pourquoi  pas  tout  de  suite  Paris?  Comment  une  assemblée  française 
pourrait-elle  délibérer  sous  le  canon  prussien?  —  Qu'à  cela  ne  tienne, 
répondra-t-il,  rassemblée  se  réunira  à  Tours,  on  ne  prendra  pas  de 
4gage  à  Paris  ;  mais  la  garnison  de  Stradiourg,  —  de  l'héroïque  Stras- 
bourg, —  doit  rester  prisonniàce  de  guerre  :  c'est  tout  au  pbis  en  vérité 
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si  le  chancelier  prussien  ne  demande  pas  que  le  maréchal  Bazaine  se 
rende,  lui  aussi,  prisonnier  de  guerre. 

Ces  énormiiés,  ces  cupidités  de  vainqueur  rapace  et  vindicatif,  M.  de 
Bismarck  les  expose  avec  une  sorte  d'abandon,  avec  une  apparente  tran- 
quillité de  consrionrc  qui  n'en  est  pas  sans  doute  à  se  manifester,  mais 
qui  est  toujours  étonnante,  comme  un  des  sigins  les  plus  curieux  des 
perversions  de  j'ori;ueil.  Cette  conversation  douloureuse,  poit^nante, 
M.  Jules  Favre  Ta  suivie  jusqu'au  bout,  non  certes  sans  protester, 
comme  il  le  devait,  saus  se  décourager  cependant;  il  l'a  suivie  avec  une 
émotion  qui  a  fini  par  éclater  en  sanglots  et  qu'on  ressent  comme  lai, 
qui  aura  sur  i*opiaion  universelle  une  influence  plus  décisive  que  toutes 
les  stratégies  diplomatiques,  et  qui  donne  à  cette  scène,  désormais  his- 
torique, du  château  de  Ferrières  un  caractère  «nique.  Qu'on  se  figure 
en  effet  ces  deux  hommes  dans  des  situations  si  diverses,  tenant  dans 
leurs  mains  les  destinées  de  la  France  et  peut-être  de  l'Ëurope.  L*un  ne 
songe  qu'à  faire  sentir  la  pointe  de  son  épée  et  à  pousser  sa  victoire  jus- 
qu'au bout,  au  risque  de  prolonger  une  lutte  sanglante.  De  temps  en 
temps,  il  sort  pour  aller  prendre  les  ordres  de  son  roi,  qui  est  dans  un 
appartement  voisin,  et  il  revient  tout  aussi  implacable  dans  ses  exi- 
gences. L'autre,  seul  au  camp  ennemi,  représente  son  pays  éprouvé  par 
l'invasiou,  attristé,  mais  toujours  lier  et  repoussant  toute  pensée  de  dé- 
faillance. Celui-là  n'a  pas  à  consulter  un  maître,  car  il  a  la  oonvictton 
ardente'  et  sérieuse  que  la  FVanoe  lui  donnera  raison,  s*il  rapporte  la 
paix  avec  bonneur,  de  même  que  s'il  rapporte  la  guerre  nécessaire, — et 
après  avoir  tout  entendu,  voyant  échouer  sa  mission,  il  peut  se  relever 
à  son  tour  en  disant  à  son  interlocuteur  :  «  Je  me  suis  trompé,  mon- 
sieur le  comte,  en  venant  ici...  »  D'un  côté  est  la  force  ou  la  victoire, 
quoique  ce  ne  soit  peut-être  ni  la  victoire  ni  la  force  jusqu'au  bout;  de 
l'antre  est  sûrement  la  grandeur  morale.  Non,  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
M.  Jules  Favre  n'a  point  à  se  repentir  de  ce  (ju  il  a  fait.  La  d(''mnrche 
qu'il  a  tentée  n'était  pas  seulement  la  rèali.sauon  d'une  pens<''e  bumaine 
et  patriotique,  elle  était  politiquement  néces^ain'.  Tant  qu'elle  n'aurait 
pas  eu  lieu,  on  aurait  cru  a  la  possibilité  d'un  arrangement.  Il  n'y  a 
rien  à  regreuer,  pas  même  en  vérité  l'insuccès  sous  la  forme  où  il  s'est 
produit.  Si  la  Prusse  en  effet  avait  compris  dés  le  pramier  moment  quel 
fruit  elle  pouvait  retirer  aux  yeux  du  monde  d'un  acte  de  souveraine 
modération,  si,  au  lieu  de  se  retrancher  dans  Tinflexibilité  hautaine  de 
ses  exigences,  elle  s'était  prêtée  à  des  combinaisons  qui,  tout  en  étant 
dures  encore,  n'auraient  point  dépassé  la  limite  d'une  représaille  mesu- 
rée, cl,  pour  aller  plus  droit  au  fait,  si  la  Prusse,  sans  prétendre  por- 
ter la  main  sur  l'intégrité  française,  n'eût  avoué  que  l'ambition  déjà 
bien  t,Taiidc  irubtcnir  le  démantèlement  de  quelques  places  fortes,  il 
n'est  point  inipossibie  qu'il  n'y  eût  eu  au  premier  momcut  ua  certain 
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embarras;  peut-être  les  opinions  se  seraient-elles  divisées,  peut-être 
bien  des  esprits  émus  de  tant  de  malheurs  se  seraient-ils  dit  tout  bas 

qu'il  valait  mieux  encore  payer  la  rançon  de  !a  guerre  et  subir  un 
pénible  sacrifice  que  de  prolonger  cette  effroyable  lutte.  Cette  épreuve 
du  moins  nous  a  été  épargnée  par  la  brutale  audace  de  !;i  politique 
prussienne.  On  sait  mainienani  à  quoi  s'en  tenir;  on  n'ignore  plus  ce 
que  M.  de  Bismarck  veut  de  nous,  ce  qu'il  entend  par  la  p;(ix.  La  do- 
marche  de  M.  Jules  Favre,  telle  qu'elle  s'est  faite,  telle  qu'elle  s'est  dé- 
nouée, a  d<^masqué  l'enu'  mi,  déga^'é  la  responsabilité  de  la  république 
nouvelle,  et  infailliblement  elle  fera  passer  les  sympathies  universelles 
dans  notre  camp.  En  d'autres  termes,  cette  tentative  crée  une  nouvelle 
situation  pour  tout  le  monde  :  pour  la  Prusse,  qu'elle  place  désormais 
ouvertement  dans  Tattitude  d'une  puissance  implacablement  agressive; 
pour  la  France,  dont  elle  a  sîmplillé  le  devoir  en  frustrant  la  dernière 
espérance  d'une  transaction  acceptable,  en  ne  lui  laissant  d'autre  issue 
qu'une  lutte  à  outraqce;  pour  l'Europe,  qu'elle  réduit  à  Taltemative  de 
s'annuler  elle-m^me  ou  de  tourner  enfin  les  yeux  vers  ce  grând  et  ter- 
rible drame  de  la  guerre  qui  se  déroule  autour  de  Paris,  sans  qu'elle 
ait  trouvé  jusqu'iri  un  mot  sérieux  à  dire. 

Examinons  un  instant  cette  siluaiion  dans  ses  élémens  essentiels  et 
sous  son  triple  aspect.  Quel  a  été  le  mobile  de  la  Prusse  dans  sa  ma- 
nière d'accueillir  d*'s  ouvertures  honorables?  que  peut-elle  attendre? 
Comment  pense-t-elle  arriver  à  son  but?  Par  quelles  considérations 
puissantes  s'est-elle  décidée  à  prolonger  une  lutte  qui  n'est  plus  pour 
elle  ni  une  nécessité  de  défense,  ni  même  une  condition  de  grandeur  ef 
d'ascendant  légitime?  Les  Allemands  doivent  avoir  beaucoup  de  .«an g 
de  reste,  puisque  les  politiques  de  l'état-major  prussien  en  sont  si  pro- 
digues. Ce  qui  est  certain,  <f  est  que  M.  de  Bismarck  a  des  fa^ns  étranges 
de  justifier  des  prétentions  pour  lesquelles  il  se  dispose  à  immoler  en- 
core d'innombrables  existences  humaines.  M.  de  Bismarck  a  des  raisons 
véritablement  curieuses,  qui  n'ont  pas  plus  persuadé  M.  Jules  Favre 
qu'elles  ne  persiiader  uit  I  Flurope.  Il  ne  croit  pas,  il  ne  peut  pas  ou  il 
ne  veut  pas  croire  à  la  possibilité  d'une  paix  sérieuse  entre  la  France  et 
l'Allemagne;  il  est  convaincu  que  nous  voudrons,  un  jour  ou  l'autre, 
laver  ce  cruel  affront  de  Sedan, —  et,  comme  la  paix  serait  dinicile  sans 
être  cependant  impo.ssible,  s^ns  être  au-dessus  des  efforts  de  tous  les 
esprits  sincères,  si  elle  était  faite  dans  des  conditions  d'équité,  le  chan- 
celier prussien  remédie  à  tout  cela  en  commençant,  lui,  par  créer  une 
cause  certaine,  immédiate,  mille  fois  légitime  et  permanente  de  guerre. 
H.  de  Bismarck  ne  se  fait  d'ailleurs  aucune  illusion.  11  sait  bien,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  les  provinces  qu'il  veut  prendre  sont  françaises 
de  cœur,  qu'elles  resteront  françaises,  et  qu'elles  seront  toujours  diffl- 
ciles  à  contenir.  N'importe,  c'est  sa  manière  à  lui  de  faire  la  paix,  de 
tWR  LUI».  — 1810.  37 
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fortifier  la  puissance  germanique  contre  les  agressions  ;  mais  ces  pro- 
vinces dont  on  veut  se  faire  un  bouclier  et  qui  soi  uni  en  perpétuelle 
révolte  moralu,  de  qiu  1  secours  seront-elles  pour  ceux  qui  les  auront 
usiirpérs  ?  Kn  quoi  l'AIleinacne  sera-t-elle  plus  forte  avec  celte  autre 
Tulugue  suspendue  au  Hanc?  Ces  populations,  au  lieu  d'être  une  garan- 
tie de  sécurité  contre  la  France^  seront  au  contraire  dans  nos  mains  un 
levier  pour  agiter  et  ébranler  rÂllemagne;  au  premier  signal  de  guerre, 
elles  seront  dos  complices.  Voilà  de  belles  sOretés  qu'aura  prises  IL.de 
Bismarck!  La  vérité  est  que  le  coi  Guillaume  et  son  chancelier  pouvaient 
se  dispenser  de  donner  de  semblables  raisons.  Ils  n'ont  pas  fait  la  paix  à 
Ferrières,  parce  qu'ils  ont  l'orgueilleuse  pensée  de  la  dicter  à  Paris,  lis 
prétendent  prendre  la  Lorraine  et  TÀlsace  comme  Frédéric  11  prenait  la 
Silésic,  parce  que  tel  est  leur  bon  plaisir.  Ils  sont  la  force  et  la  con- 
quête: ils  ont  surpris  la  fortune,  et  ils  vcukiit  en  abustr.  Le  tout  est  de 
pouvoir  aller  jusqu'au  bout,  à  travers  ces  ruines  et  ces  haines  duut  on 
fait  le  conégu  d'une  ambition  sans  scrupule. 

Roi  et  chaucclicr  sont  aujourd'hui,  en  1870,  ce  que  ^apoltJou  était  en 
1800  et  1807.  La  Prusse  ne  se  souvieul-elle  d'iéua  que  pour  essayer  de 
le  recommencer  contre  nous?  A.  cette  époque  aussi,  il  y  avait  un  àat.aà 
une  cour  présomptueuse  s'était  jetée  impatiemment  dans  la  guerre  sans 
aTétre  préparée.  En  quelques  Jours,  OO' malheureux  état  expiait  cruelle- 
ment ses  illusions.  Une  armée  q^*on  croyait  la  première  de  FEurope 
disparaissait  tout  entière.  Des  capitulations,  il  y  en  avait  à  foison:. 
Spandau,  Prenzlow,  Custrin,  Stettin,  Magdebourg;  trois  hussards  pro^ 
naient  des  escadrons,  des  chasseurs  à  cheval  prenaient  des  places  fortes^ 
Des  géncTaux  qui  une  année  auparavant  n'avaient  pas  eu  assez  de  cla- 
meurs contre  la  capiluluUon  d'Llra,  Uohenlohe,  kleist,  Ulùcher,  se  ren- 
daient l'un  après  l'autre.  Berlin  était  au  pouvo'r  du  vainqueur,  et  Na- 
poléon, au  lieu  d'être  prévoyant  et  mesuré  dans  .'■a  victoire,  poussait 
jusqu'au  bout  le  démembrement  et  riiuiuiliaiion  de  la  i'russe.  Il  éiait 
la  conquête  comme  ceux  qui  prétendent  l'imiter  aujourd'hui  dans  ses 
violences  et  dans  son  mépds  du  droit  des  peuples.  Eh  bien!  à  quoi 
donc  cette  politique  a-t-elle  servi?  Elle  a  été  plus  utile  à  ceux  qui  en 
ont  été  un  moment  les  victimes  qu*à  celui  qui  a  paru  en  profiter,  datte 
campagne  d'Iéna  qu*il  ne  nous  d^lalt  pas  de  rappeler  en  ce  moment, 
où  Ton  prétend  ta  recommencer  contre  nous  et  où  l'on  n*est  pas  encore 
arrivé  au  bout,  cette  canipag:ne  d'Iéna  enseigne  à  la  Prusse  et  à  la  France 
que  les  œuvres  de  la  force  sont  sans  durée  et  que  les  peuples  qui  ont  des 
malheurs  se  relèvent  quand  ils  le  veulent  bien.  Les  lénas  préparent  des 
Sedans,  les  Sedans  préparent  des  revanches  inconnues.  Par  une  inspira- 
tion heureuse  et  un  saisissant  à-propos,  M.  l'évëque  d'Uiléaus  rappelai^ 
réceinnieni  dans  des  pages  d'une  vive  et  patriutitjue  éloquence  une  lettre 
•de  cette  brillante,  spirituelle  et  infortunée  reine,  Louise  dci'iuâse,  ijue 
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Napoléon  «nk  m  le  tort  «riiBttllsr  dans  «M  balfetliifi  «t  dans  ses 
gammes^  Ketiié»  à  HoMiel  aprèslaB-déensira»  desAii  pays,  viir«ffl  presque 
tmile,  abandoQiiée  et  vaiocue,  stec  seë  eiHiMM,  elle  écrivait  en  i  M 0  à  son 
père* an  aajet  décelai  qui  l'avait  si  durement  frappée  :  «  Cet  homme eSt 
OD  Instrtiment  dans  la  main  de  ûieu  poar  bri-fer  Icf?  I)ranches  gàti^es  qui 
avaient  fmi  par  se  confondre  avec  le  vieil  arbre;  mais  il  tombera,  la 
justice  st'ulo  est  stable.  TK^sordonnû  dans  son  ambition,  il  psî  nveut^b' 
par  la  bonne  fortune,  il  est  sans  modération,  et  qui  ne  se  modère  pas 

perd  nécessairement  l'équilibre  et  tombe  Je  crois  en  Dieu,  je  ne 

crois  pas  a  la#force,  et  c'est  pourquoi  j'espére  fermement  que  de  meil- 
leurs temps  sont  proches...  Ce  qui  est  arrivé  devait  arriver,  la  Providence 
veut  remplaoer  le  vieux  monde  poliiiqtie  esé.  Tooe  oas  évéoemeoe  ne 
sent  pas  des  rteuHafs  à  accepter,  mais  de  maovais  pas  à  franchir,  à 
oonditioo  que  chaque  événement  no«s  trouve  ebaqtfe  jeor  meiHeiirs  et 
plus  préparés.  Voilk,  mon  père,  ma  coùUsëskfA  polttlqtte...  »  Cette  letbte 
écrite  dans  la  selitade  et  le  malheur  par  la  mère  (fu  soui^ain  actuel 
de  l'i  !' i!sso,  elle  va  droit  au  roi  Guillaume  lui-même  pour  lui  rappeler 
que  «  la  justice  seule  est  stable,  •)  qu'on  ne  fonde  pas  la  paix  par  les 
violences  et  les  démembremens  tyranniques,  eût-on  pour  un  instan!  la 
victoire,  et  que  les  guerres  poursuivies  au-delà  de  toute  mesure  comme 
de  toute  équité,  pour  des  satisfactions  d'orp;ueil  ou  pour  la  conquête, 
ne  sont  plus  que  des  decuainemens  de  barbarie  en  pleine  civilisation. 
Ua  Prusse  en  est  là;  après  s'être  défendue,  elle  ne  fait  plus  qite  la 
guerre  pour  la  guerre.  Elle  tuera  des  Français,  c'est  bien  certain;  eHe 
saorifleia  encore  plnad* Allemands,  et,  tout  eeivpte  dit,  à  qni  restera  la 
victoire? 

M.  de  Bismarck  y  a^t-it  d*ailleaie  bien  réfléclliî  II  y  a  dans  cette  sif 
taation  poussée  à  toute  extrémité  «i  cMé  praUqoe  dont  semble  ne  point 

iTocettper  ce  vainqueur,  qui  ne  passe  pas  cependant  powr  un  héros  dÙdéaT- 
lisme.  Après  tout,  quand  on  s'engage  dans  une  entreprise,  il  est  assez 
naturel  de  chercher  d'avance  à  savoir  comment  on  en  sortira  et  de  pré- 
voir une  certaine  diversité  de  dénoûmens.  Quand  on  fait  h  guerre,  il 
n'est  que  pniilont  de  se  uiénai,'er  toutes  les  possibilités  d'une  paix  hono- 
rable. Le  clianet^lier  de  la  confédération  du  nord  s'est-il  posé  sérieuse- 
ment ces  questions?  Ne  s'est-il  pas  aperçu  justement  que,  par  l'insultant 
aomil  qu*il  faisait  aux  ouvertures  de  M.  Jules  Favre ,  il  fermait  toute 
issue  ndsoanable  peur  la  PToese?  Gomment  pent41  sortir  de  là?  Le  roi 
GoUtemne  et  M.  de  Bfsmaicb  n*en  veulent  pas  démordre;  la  solution  est 
bien  sim^  peur  eux,  ils  piétendsBt  entrer  à'hfis  et  1&  sTappieprier 
tranqnlUemant  non  provinces,  (fest-è^lne  le  bien'  d'aotmi',  par  cette 
souveraine  raiean  que  cfest  leur  avantage.  Ceet  Jmqtfiei  leur  dentier 
mot;  mais  il  ne  solfit  pM  de  vOnloir;  et  il  ne  sofiM  tâM»  pas  d*avoir 
des- victoire». 
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Quand  ménifi  les  Prussiens  auraient  réussi  à  dompter  cette  éner- 
gique, cette  ardente  résistance  qui  se  prépare,  et  qu'ils  ont  enflammée 

par  l'excès  de  leurs  prétentions,  ils  n'en  seraient  pas  au  fond  beaucoup 
plus  avancés.  Leur  orgueil  serait  comblé,  ils  seraient  entrés  à  Paris,  ils 
domineraient  plus  que  jamais  par  la  lorcc,  àoit;  mais  aprîs?  Est-ce  qu'il 
se  trouverait  quelqu'un  pour  traiter  avec  eux  dans  ces  conditions?  Est-ce 
qu'il  y  aurait  une  main  pour  signer  la  déchéance  de  la  patrie  française 
imposée  parla  brutalité  du  vainqueur?  Les  Prussiens  seraient  donc  obli- 
gés de  camper  indéûniment  en  France,  faute  de  trouver  avec  qui  traiter  ! 
En  d'autres  termes,  ce  oe  serait  point  la  paix,  ce  serait  la  continuation 
aggravée  de  ]a  guerre,  non  plus  de  gouvernement  à  gouvernement, 
mais  d*homme  à  homme,  d'opprimé  à  oppresseur;  oe  serait  l'invasion 
fixée,  organisée  et  offrant  au  zn"  siècle  le  spectacle  d'un  des  plus  mon- 
strueux attentats  de  la  force.  M.  de  Bismardc,  diton,  ne  s'inquiète  pas 
outre  mesure  de  ces  perspectives;  avec  cette  confiance  superbe  d'un 
homme  gâté  par  le  succès,  il  est  persuadé  que  des  victoires  nouvelles 
de  l'armée  allemande  arrangeront  tout,  et  dans  son  éclectisnu;  au  sujet 
des  gouvernemens  intérieurs  de  la  France  avec  lesquels  il  peut  avoir  à 
traiter,  il  n'exclut  en  vérité  aucune  combinaison.  La  république,  par 
exemple,  est  peu  en  faveur  au  camp  prussien,  on  peut  s'en  douter.  De- 
puis que  le  roi  Guillaume  l'a  vue  de  prés  en  18/i8,  il  en  a  conservé  un 
vilain  souvenir,  et  ce  n'est  pVobablement  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'il  se  résignerait  à  traiter  avec  elle.  En  dehors  de  la  république,  la 
Prusse  préférerait  sans  doute  un  prince  d'Orléans,  mieux  encore  le 
comte  de  Cbambord;  mais  la  Prusse  fait  à  ces  princes  l'honneur  de  croire 
qu'ils  ne  seraient  pas  plus  disposés  que  la  république  à  signer  la  paix 
qu'on  leur  offrirait  au  prix  d'un  démembrement  du  pays.  Est-il  vrai  en- 
fin que  le  roi  Guillaume  e(  M.  de  Bismarck  aient  pu  croire  qu'à  défaut 
«l'autre  chose  ils  pourraient  rétablir  une  ombre  d'empire,  une  régence 
avec  laiiueilc  ils  s'eniendraient  plus  aisément?  Pour  le  coup,  l'idée  se- 
rait bizarre,  et  M.  de  Bismarck,  qui  a  si  souvent  et  si  justement  accusé 
nos  diplomates  de  ne  point  se  douter  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne, 
M.  dt:  Bismarck  montrerait  cette  fois  qu'il  ne  sait  guère  lui-même  ce 
qui  se  passe,  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  deux  mois.  Le  moins 
qu'il  aurait  à  faire  pour  sa  baroque  restauration  serait  de  laisser  à  son 
service  une  armée  suflSsante  d'occupation.  La  légende  impériale  serait 
complète!  Nous  ne  prenons  évidemment  cette  fantaisie,  attribuée  au 
premier  ministre  du  roi  Guillaume,  que  pour  ce  qu'elle  vaut  et  comme 
un  signe  des  inextricables  difllcultés  où  conduisent  les  excès  de  la  force. 
Sous  prétexte  de  prendre  des  précautions  pour  maintenir  une  paix  du- 
rable, oïl  veut  créer  une  guerre  éternelle,  implacable,  une  haine  inex- 
tinguible entre  deux  nations.  Par  l'aveu  d'une  politique  de  spoliât iun  et 
de  conquête  opposée  à  l'offre  d'une  tiansactiou  équitable,  on  crée  une 
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de  ces  extnîmités  redoutables  où  pour  la  Prusse  il  n'y  a  qu'un  système 
d' usurpations  sans  issue,  où  pour  la  France  il  n'y  a  plus  que  le  combat 
sans  trdre  et  sans  merd. 

EaltrCB  là  ce  que  voulait  M.  de  BbmarclL?  Cest  étrange.  Si  habile  que 
puisse  6tre  le  chanoelier  de  la  confédération  du  nord,  il  ne  nous  semble 
pas  avoir  été  des  plus  heureux  pour  sa  propre  cause  dans  oe  dernier  essai 
de  négociation,  et  ce  n'est  vraiment  pas  à  nous  de  le  regretter.  La  fu- 
mée du  succès  lui  a  monté  au  cerveau.  Il  a  trop  laissé  voir  l'impatiente 
rapacité  du  vainqueur,  il  s'est  trop  dévoilé  comme  le  porte-drapeau  d'un 
absolutisme  envahissant,  plein  de  mépris  pour  tous  les  droits.  Peut-être 
s'est-il  figuré  que  par  l'audace  de  ses  prétentions  il  allait  nous  inti- 
mider; peut-être  a-t-il  cru  qu'il  était  de  bonne  guerre  d'exagérer  ses  * 
forces  et  de  paraître  au  courant  de  nos  faiblesses.  Il  s'est  trompé  dans 
ses  conjectures  et  dans  ses  calculs;  il  a  produit  un  effet  tout  contraire, 
et  c'est  là  pour  ce  qui  nous  touche  le  résultat  des  négociations  avortées 
de  Ferrièies.  Ces  négociations  ont  mis  de  notre  cftté  le  droit  et  dans  le 
coeur  du  pays  la  passion  généreuse  d*une  résistance  désespérée.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  a  dit  que  le  plus  difOdle  en  certaines  droonstanoes  était 
non  pas  de  faire  son  devoir,  mais  de  le  connaître.  Cette  fois  la  France 
voyait  où  était  le  devoir,  elle  le  sentait.  Le  rapport  de  M.  Jules  Favre 
lui  a  révélé  la  suprême  puissance  d'une  vérité  faite  pour  enfanter  l'hé- 
roïsme, c'est  qu'une  nation  ((  peut  périr,  non  se  déshonorer.  >»  Dès  ce 
moment,  il  n'y  a  plus  eu,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  qu'une  jiensée, 
qu'une  volonté,  et  Paris  s'est  tenu  prêt  à  affronter  ce  siège,  qui  a  eu 
déjà  ses  combats,  ses  entîa^emens,  à  Cliàlilion,  à  Villejuif,  du  côté  de 
Saint-Denis.  Paris  s'est  accoutumé  comme  un  bon  soldat  à  vivre  au  bruit 
da  canon. 

Quelle  sera  la  durée  et  quelles  seront  les  péripéties  de  ce  siège  extra- 
ordinaire? Évidemment,  après  avoir  pu  concevoir  une  telle  pensée,  et 
surtout  après  avoir  refusé  de  souscrire  à  une  paix  qui  sauvait  l'inviola- 
bilité de  la  grande  ville,  les  Prussiens  emploieront  tons  les  moyens  pos- 
sibles pour  réussir,  pour  satisfaire  cette  espèce  d'âpre  désir  de  barbare 
qui  les  a  poussés  sous  les  murs  de  la  cité  rayonnante  de  la  civilisation. 
Us  peuvent  tenter  des  attaques  de  vive  force  sur  nos  défenses,  et  ce  ne 
serait  pas  sans  doute  le  plus  grand  danc^or.  La  cuirasse  qui  protège 
Paris,  l'ardeur  des  rombattans,  la  multiplicité  croissante  de  nos  njuyens 
d'action,  tout  cela  est  fait  assurément  pour  ménager  h  l'audace  d'une  atta- 
que soudaine  quelque  rude  et  décourageante  réception;  mais,  il  ne  faut 
pas  s'y  méprendre,  d'autres  moyens  peuvent  entrer  dans  les  plans  de 
Pennemi.  Les  Prussiens  peuvent  sTétablir  autour  de  Paris,  essayer  de 
nous  enfermer  dans  un  blocus  étouffont,  et  le  caractère  défénsif  qu'ils 
donnent  à  certains  de  Jours  travaux  semblerait  révéler-  cette  pensée. 
Cest  là  nne  des  cbanoss  du  siège;  seulement  cette  tactiqae  est,  si  l'on  ^ 
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peot  msipvB^,  ofif  me  <le«s  tranobimi  «ai  peut  dafenir  naur* 
tsiève  pour  Imi  Allmand»  ewi^iMmes.  £a  prokmgeaiit  ud  ijiiraetàase* 
ment,  pénible  sans  doute  pour  une  ville  telle  que  Pfens,  les  Prussiens 
donnent  d'un  autre  cât4  è  it  FnoQS  entière  le  temps  de  rassembler 

toutes  seg  forces,  d'envoyer  vers  nous  des  armées  nouvelles.  Si  les  Prus- 
siens tentent  d'aller,  selon  l'expression  attribuée  à  M.  de  Bismarck, 
étouffer  dans  l'œuf  ces  •irmées  en  formation,  ils  d^-gagent  à  demi  Paris, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  daub  nos  murs  de  forces  actives  peut  se  frayer  un 
chemin  et  rouvrir  nus  communicaii.jus  en  se  jetant  sur  les  lignes  eaiw> 
.nies.  Si  les  Prussiens  rest<^iit  ol^siinéiueiit  autour  de  Paris,  ils  peuvent 
ôtre  bientôt  attaques,  barcQlés  par  les  corps  de  toeta  sorla  ^Mi  tf ong«ni> 
-  sent  k  Touf»  0»  4m  les  ««très  provinces  centrales  de  U  France. 
'  Cest  HA  drawe  pleia  de  péripéties  qui  «mmnoà  à  peine,  et  qui 
aufa,  now  ea  «rw  respéraave,  un  victorieojL  déaoûAient.  Quoi  qu'il 
ea  soit»  U.  de  Bismarck  a  évidemment  compté  parmi  ses  meilleures 
cbaoCM  de  réussite  la  iawitude.  Timpatience  d'une  grande  population 
énmée  par  l'isolement,  et  il  a  compté  surtout  sur  les  dissensions  inté- 
rieures qui  pourraient  éclater.  M.  de  Bismarck  ne  l'a  même  pas  caché, 
il  a  dit  h  M.  Jules  Favre  :  «  Votre  gouvernement  est  plus  que  précaire. 
Si  daii<  quelques  jours  Paj'is  n'est  pas  pris,  il  sera  renversé  par  la  po- 
pulace, )»  Ainsi  nous  voilà  bien  prévenus,  il  faut  que  cette  popuUjce, 
si  dédaigin'usemeni  et  bi  injurieusenieiit  traitée  par  M.  de  Bismarck,  se 
montre,  comme  M.  Julos  Favre  s'en  i^St  porté  garant,  une  populaXion  in- 
telligente, dévouée,  déoidée  k  »e  point  entraver  dans  leur  mission  de 
défense  les  Miils  pouvoics  lentés  debout.  Sans  doute,  dans  une  vili» 
Qomme  Paria,  il  y  a  ioéwtaMoment  des  sfUsteurs  toujours  prfiAs  k  exci- 
ter les  passions,  à  opposer  un  pouvoir  à  un  pouvoir,  une  commune  ré* 
vohitioBnaire  à  qd  gouvernement  de  défense  nationale,  à  demander 
des  éteeiioos  quand  il  s'a^t  de  combattre.  Au  fond,  la  masse  dn  peuple 
parisien  reste  et  restera  inaccessible  à  ces  suggestions,  parce  qu'elle 
sent  bien  que  pour  le  moment  il  n'y  a  qu'une  loi,  un  intérêt  :  l'union 
de  toutes  les  forces  contre  le  Pfusaieo,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  cala 
fait  les  affaires  de  i'enwemi. 

La  France  unie  de  cœur  et  de  patriotisme  soutiendra  cette  guerre  qui 
Lui  est  imposée  par  une  ambition  implacable,  et  qu'il  n'a  pas  dépendu 
d'elle  de  fair»casii9r.  Il  resta  h  smoir  ai  l'Europe,  qui  depuis  deuK  mfiîs 
a  'élevé  l*iiierti«  et  TindéalalOA  à  la  bautew'  d*ane  pelitiqiie,  4iiM«rer« 
jiwqu'au  bout  indi0érentoli  une  lutte  oii  se  débattent  après  toot  ses  inlé- 
vâts  aumt  bien  que  ieo  intéPétada  la  France.  Il  s*aiit  de  aayoir  m  on  lais- 
sera s'introduire  d'une  faQOO  en  quelque  sorte  authentique  et  gflifltaHc 
dans  les  relations  des  peuples  (xa  habitudes  de  la  forœ  et  de  la  con^ 
quête  si  hautaiaement  affichées  par  le  premier  ministre  du  roi  Guil- 
hmm  de  Prusse.  Que  l'fiuvope  au  4somiaenQemaiiL4e  la  guenii  Jtàt  M 
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incertaine,  ou  plutôt  qu'elle  n'ait  témoigné  aucune  s\inp(ithie  pour  la 
France,  ce  n'est  que  trop  évident,  et  il  n'y  a  pins  à  y  revenir-,  mais  on 
déflnitive  les  circonstances  ont  singulièrement  changé.  Ce  n'est  plus 
apparemment  lâ  France  qui  menace  la  séenritl  publique,  ce  n'est  plus 
la  lYaoce  qoi  a  la  passion  de  la  guerrei  et  sans  illusion,  sans  aucune 
pMoecapation  d'égofsme  national,  nous  nous  demandons  encore  si  tout 
ce  qui  porte  im  cœur  européen  peut  rester  insensible  à  ce  -$pectade 
d'Hine  Tille  telle  que  Paris  placée  sous  le  canon  qui  peut  détruire  les 
piva  belles  œuvres  de  l'art,  les  plus  riches  merveilles  de  la  science, 
comme  il  a  drtruit  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  en  elTet ,  le  siège  de  Paris  n'est  pas  seule- 
ment un  événement  français,  c'ost  un  événement  d'un  caracif're  i.ni- 
versel.  On  nous  dit  maintenant  do  Tours,  oh  séjourne  une  partie  du 
gouvernement,  que  tout  le  monde  commence  à  le  sentir,  que  le  rapport 
de  M.  Jules  Favre  a  produit  en  Europe  le  même  effet  qu'en  France,  qu'il 
a  ravivé  dans  tous  les  pays  le  sentiment  d'une  situation  périlleuse  pour 
tous.  Quelle  est  la  portée  réelle  de  œs  dédaratrons  venues  de  Tours? 
Quel  est  le  vrai  sens  d'une  allusion  faite  à  des 'négociations  qui  se  pour- 
suivraient et  où  les  cabinets  porteraient  des  sympathies  plus  actives? 
'M.  Thiers  est-il  à  Vienne  on  à  Sabit-Pétersboarg,  et  à  quoi  aura  servi 
son  voyage?  Raris  ne  le  sait  pas,  Paris  combat  ou  est  toujours  prêt  à 
combattre,  et  si  des  interventions  sérieusement  sympathiques  se  pro- 
duisaient, elles  le  trouveraient  sous  les  armes,  décidé  à  n'accepter  vo- 
lontairement que  la  paix  de  l'équité  et  de  Ttionneur. 

CB.  OE  MAZADE. 


L'IfYGlLNE  LT  L'AUSIëNTâTION  DE  PARIS  PËTiDANT  L£  SIÉG£. 

Dans  les  circonstances  que  Paris  traverse  aujourd'hui  et  qui  pour- 
raient devenir  dangereuses  pour  une  grande  agglomération  d'hommes, 
les  soins  hygiéniques  deviennent  un  des  plus  impérieux  devoirs  de  la 
défense.  Le  gouvernement  a  été  bien  inspiré  en  nommant  aussitôt  une 
cormmwsion  chargée  d'organiser  tous  les  services  urgens  que  la  situa- 
tion récla^ine.  La  commission  a  déjà  publié  d'uiiles  avis  coD^nant  la 
pvopreié'des  rues,  des  mai8oaB>0t  des  ménages.  SU»»  wuaàé  d*elBcaeas 
améliorations  dans  le  commerce  et  l'emploi  des  alimens  et  des  bois- 
«ttaswfiaaon  fl6t^  l'Académie  des  Sdenoesm'est  pas  lestôe  inactive,  et 
ses  Comptet-rmdus  nous  ont  fait  connaître,  te»  neiUeiiffs  prtoédés  de 
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désinfectioQ,  à  la  suite  «Taiie  discussion  qui  a  révêlé  des  faits  trop  igno- 
rés. Ainsi  dans  les  graves  conjonctures  du  moment,  à  l'heure  du  suprême 
effort,  tout  le  monde  rivalise  de  lèle  pour  adoucir  les  rigueurs,  alléger 

1*  s  rharges,  conjurer  les  périls.  Circonscrire  autant  que  possible  les  maux 

de  la  guerre,  empêcher  la  maladie  d'y  joindre  ses  ravages,  préserver  la 
sanié  (le  nos  combattans,  c'est  prolonger  la  défense,  c'est  travailler  à  la 
victoire.  Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  n'avons  qu'un  but,  tracer  ra- 
pidement l'ensemble  des  mesures  d'iiygieni.'  dnuf  la  n -cessité  ressort  à  la 
fois  des  éludes  théoriques  et  d'une  pratique  asMiive.  Nous  y  joindrons 
les  remarques  spéciales  que  suggère  l'état  de  Paris,  c'est-à-dire  sa  si- 
tuation de  ville  assiégée,  inévitablement  transformée  en  camp,  caserne 
et  ambulance. 

La  première  condition  de  salubrité  de  la  grande  ville,  c^est  la  pu- 
reté relative  de  l'atmosphère,  qu'on  n'obtient  que  par  un  moyen,  la 
désinfection.  Les  principes  qui  vicient  Tatmosphère  sont  de  nature  très 
multiple  et  très  diverse;  aussi  convient-il,  pour  les  atteindre  tous,  d'em- 
ployer plusieurs  agens  distincts.  On  a  cru  longtemps  que  le  chlore  était 
l'agent  purificateur  par  excellence,  parce  qu'il  décompose  ou  détruit  les 
gaz  odorans  tels  que  les  hydrogènes  sulfuré,  phosphore,  carboné,  aux- 
quels on  attribuait  l'infection  miasmatique.  On  sait  aujourd'hui  que 
les  miasmes  n'ont  rien  de  commun  avec  de  tels  gaz,  et  que  le  chlore  ne 
détruit  jias  les  miasmes.  Tandis  que  ces  gaz  méphitiques,  bien  connus 
des  cliimisies  et  innocens  à  petite  dose,  provieuaeut  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques,  les  miasmes,  puisons  subtils  et  insaisis- 
sables, émanent  des  agglomérations  vivantes  dans  des  conditions  encore 
indéterminées. 

Le  chlore,  les  hypochlorites,  les  vapeurs  nitreuaes,  doivent  donc 'être 
employés  pour  la  destruction  chimique  des  gaz  délétères,  c^est>à-dire 
pour  la  désinfection  de  l'air  et  du  sol  viciés  par  toutes  les  vapeurs  qui 
émanent  de  la  décomposition  putride  (1).  Contre  les  miasmes,  la  chimie 
nous  fouî  nit  des  agens  d'une  efficacité  remarquable,  parmi  les(|uels  il  faut 
placer  au  premier  rang  la  créosote  et  surtout  l'acide  phénique.  11  est 
curieux  de  remarquer  que  des  traces  de  ces  a^eus  énergiques  se  retrou- 
vent dans  les  substances  que  la  vieille  médecine  préconisait  autrefois, 
la  suie,  la  fumée  et  le  goudron.  L'action  de  i'acide  phénique  est  très 
remarquable.  Appliqué  sur  les  matières  organiques  en  décomposition,  il 
*  arrête  celle-ci  et  opère  une  sorte  de  tannage.  Répandu  à  Pétat  de  v»- 
peur  dans  l'atmosphère  oo  versé  dans  un  liquide  fermentescible,  il  tue 
les  spores,  les  fermons,  toutes  les  molécules  vivantes  dont  le  développe- 
ment engendre  ou  propage  les  maladies  épidémiques.  A  Paris,  l'admiiûs- 

(I)  Les  eswaoet  et  les  psrftdns  d*or|gliie  végétale  ne  dëtniiaeiit  rien,  Ue  mae^ooit 
simplement  tes  odeon  n^tfiiliqiiei. 
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tration  des  pompes  funèbres  f;iit  usage  depuis  cinq  ou  six  ans,  dans  tous 
les  cas  de  maladies  épidémiques,  d'un  mélange  d'acide  pliénique  et  de 
sciure  de  bois.  L'assistance  publique  l'emploie  beaucoup  aussi  dans  les 
hôpitaux.  Cependant  il  n'est  pas  encore  assez  répandu,  et  nous  espérons 
qu*on  n'hésitera  pas,  durant  ie  siège  de  Paris,  à  8*en  servir  plos  fré- 
quemment. Associé  au  chlore,  ce  mélange  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices, car,  ainsi  que  l'a  dit  H.  Dumas  dans  les  cdiservations  judicieuses 
qu*il  a  faites  ces  jours  derniers  à  l'Académie  des  Sciences,  désinfecter  et 
assainir  fout  deux.  Le  chlore  désinfecte,  T  acide  phénique  assainit.  L*emr 
ploi  de  ces  deux  substances  devra  donc  être  journalier  dans  les  casernes, 
les  hôpitaux,  et  en  général  dans  tous  les  établissemens  où  sont  agglo- 
mérés beaucoup  d'individus.  L'odeur  n'en  est  pas  très  agréable,  mais 
au  moins  elle  est  sahilaire. 

L'eau  ne  nous  manquera  pas,  et  c'est  heureux,  car  c'est  une  des  prin- 
cipales sources  de  salubrité.  L'ennemi  a  coupé,  il  est  vrai,  les  eaux  de 
la  Diiuis  et  de  l'Ourcq,  mais  les  ai^tres  prises  sont  à  l'abri  de  ses 
atteintes.  Des  machines  à  vapeur  fixes  et  locomobiles  ont  été  installées 
sur  divers  points  de  la  berge  de  la  Seine  pour  remplir  d*eau  les  tonneaux 
d*arrosage*  L'arrosage  des  rues  et  des  boulevards  contribue  pour  une 
grande  part  à  la  firatcheur  et  à  la  pureté  de  Tatmosphère  en  retenant  dans 
le  sol  les  poussières  de  toute  sorte.  Le  service  si  important  de  l'exiino- 
tioD  des  incendies  n*est  pas  moins  assuré.  Tous  les  locataires  des  étages 
supérieurs  des  maisons  sont  tenus  d'avoir  chez  eux  des  seaux  pleins 
en  prévision  de  l'euibrasement  produit  par  l'explosion  des  bombes. 
Sitôt  l'explosion  terminée,  le  feu  se  déclare,  mais  très  lentement,  et  il 
n'y  a  nul  danger  à  Talier  immédiatement  éteindre. 

L'eau  de  la  Seine,  bien  filtrée,  fournit  une  boisson  très  potable.  Nous 
avons  en  outre  l'eau  des  puits;  l' administration  municipale  a  fait  curer 
les  anciens  puits  pour  en  tirer  parti  et  eu  a  creusé  de  nouveaux.  Un 
honorable  iDduslriel,  M.  Say,  a  mis  à  la  disposition  du  public  on  puits 
artésien  d'un  débit  très  considérable,  et  qui  sera  d'une  grande  ressource 
pour  les  habitans.  Malgré  cela,  on  devra  économiser  cette  eau  le  plus 
possible. 

L'hygiène  des  habitations  appelle  la  sollicitude  particulière  des  ci- 
toyens. Une  ventilation  active  et  énergique»  cTest-ànlire  une  aération 

constante  des  appartemens,  leur  est  recommandée  par  la  commission 
d'hygiène.  L'air  qui  ne  se  renouvelle  pas  en  très  rapidement  vicié  par 
les  gaz  et  toutes  les  émanations  du  corps  humain;  il  devient  alors  irres- 
pirable et  propre  à  favoriser  le  développement  des  germes  malsains.  On 
aura  soin  de  ne  pas  brûler  de  charbon  à  découvert  soit  dans  l'intérieur 
des  appartemens,  soit  dans  les  corridors,  à  cause  du  gaz  toxique  qui 
s'en  exhale,  et  de  n'opérer  cette  combustion  que  sous  une  cheminée. 
Toutes  les  parties  de  la  maison  doivent  être  journellement  lavées  à  fond 
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et  à  grande  eau  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'aux  mansardes.  En 
temps  d'épidémie,  les  premières  victimes  sont  les  habitans  des  hôtels 
Jioiignes  et  des  locaux  ma^ropres.  11  faut  se  débarrasser  de  toutes  les 
«■bUMiccs  wPfOiMpw  TO'prtB  ite*  M  «orroiupre  et  de  tous  les  vésidus 
•de  cnne.  U  numiaipiililé  s^œt  ammgëe  de  façon  h  meinteair  dans 
«M  tonégrité  le  senriee  des  ^iNiiieoieB  d'ealèvement  Cest  ici  qefH  fset 
:fiae-ré9u)arité  oontmw.  U  eit  à  souhaiter  de  plus  qa'eiHe  fasse  sarveHIer 
jpor  des  agens  spédanx  fétat  des  maisoDS  et  priocipatement  de  oelles 
que  leur  destination  peat  rendre  suspectes.  Les<doaqiieset  autres  foyers 
d'infection  doivent  être  assainis  à  fond.  Enfin  une  antre  précanlion  plus 
arf^entf  que  jamais,  et  qu'il  faut  recommander  vivempiit  d.nns  l'inti^rôt 
de  la  santé  de  tOfis,  c'est  la  vaccination  :  dos  cns  de  vnriole  so  sont  déjà 
présenii'-s  dans  l'armée;  ne  les  laissons  pas  se  multiplier,  et  pour  cela 
vacdnons  en  masse,  avec  célérité,  mais  atissi  avec  le  plus  grand  soin. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  le  gouvernement  de  la 
défense  nationale  a  prévenu  la  iK)puiation  parisienne  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  de  quoi  sobYenir  largemeot  à  la  nourriture  de  deux  millions 
de  peraoïmes  pendant  dent  meîs.  On  peut  aujoaid'hui  augmenter  har- 
diment cette  période  de  moitié,  -si  Ton  songe  à  tout  ce  qui  est  entré 
depuis  et  aux  «lofens  divers  d'économiser  ee  qu'on  a,  car  la  question  est 
aujourd'hui  dans  réconomie,  dans  l'épargne.  II  faut  renoncer  main- 
tenant au  gaspillage  des  jours  de  luxe,  à  la  prodigalité  des  heures  où  ta 
fortime  sernbhiit  nous  sourire,  et  compter  la  nonrritnre  avec  autant  de 
parcimonie  que  l'argent.  l'our  ce  qui  est  de  la  farine,  le  gouvernement 
nous  parait  avoir  sagement  agi  en  se  réservant  rac(|in:>ifion  dn  cotte 
denrée  de  première  nécessité,  La  viande  devrait  éirc  ires  abondante, 
vu  les  quantités  énerines  de  bétail  qu'on  a  pris  soin  d'accumuler  h  Pa- 
ris (1);  il  n'y  a  ici  qu'une  chose  à  craindre,  c'est  que  ces  animaux  ne 
maigrissent  trop  rapidement  dans  les  conditions  nn  peu  anormales  oè 
41s  se  trouvent.  Ansai  phuîeurs  penoarnes  proposent^Hes  d'en  tueroie 
certaine  quantité  xmut  tes  salsr,  oe  i;ui  remédierait  à  plus  dfun  incon- 
ivénient,  et  aurait  en  outre  l'avuntage  de  réaliser  une  grande  économie 
de  fourrages.  U  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  nous  avons  beaucoup 
de  chevaux  à  nourrir,  et  qne  ces  bi'^tes  peuvent,  h  un  moment  donné, 
devenir  précieuses  pour  T alimentation  même.  Déjà  du  reste  un  certain 
nombre  de  boucheries  de  viande  de  cheval  ont  été  ouvertes  <par  1m 
soins  de  nos  hy:;ir;nistes. 

Le  rétablissement  provisoire  de  la  taxe  de  la  boucherie  et  de  la  bou- 
langerie assurera  dans  des  conditions  régulières  et  modérées  le  débit  du 
pain  et  de  la  viande.  Des  diflicultés  se  sont  élevées  dès  le  début  sur 

* 

{{)  Le  BullfUn  âê  H  mnakipoXUi  rf»  Twis  noiiit  appK>iid  qu'il  y  «v*it;  dras  Parb,  le 
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rappliciitiou  de  ces  taxes;  mais  les  marchands  qui  se  croient  lésés  arri- 
veruul  ù  compreudi'e  qu'il  est  juste  de  faire  pai  ticiper  tout  le  luaiide 
90.  sacriOce  commua.  L'inalUiUioa  d*un  graad  noiobce  de  .foturneaux 
éGonomiques,  de  cantines  miuiîcipatos  ùk  Jwîndigeiis  tcottvoront  à  des 
prix  iosigoifians  une  suflisaate  nounUurt;,  est  aussi  une  fondation  ^ui 
lait  honneur  aux  magistrats  de  la  ville.  On  ne  saurait  trop  louer  non 
plus  la  surveillance  sévère  exercée  par  l'adflûnistratioasttrtoastles  oom- 
nerçans,  ado  de  découvrir  ceux  qui,  proGlant  des  malheurs  publics,  ne 
craignent  pas  de  vendre  à  des  prix  odieusement  exagérés  les  objets  de 
première  nécessité.  On  IfS  a  menacés,  ceux-là,  de  publier  et  d'aflicher 
leurs  noms.  Espérons  qu'ils  tiendront  compte  d<.'  l'avenisseraenL  et  su-  " 
bordonneront  leur  cupidité  aux  eugences  du  sidul i>u])liQ,  qui  sont.ceUes 
du  plus  vul^'aire  patriotisme. 

Aboiiious  maiiUeaant  la  question  à  un  autre  point  de  vue,  rociier- 
cbons  s'il  a  est  pas  possible  de  remédier  daus  certaioes  mesures  aux 
etEsts  d'une  aUmeotation  insuflBsante  el  de  soutenir  d'une  façou  Gonif> 
mode  les  forces  de  l'organisme.  Cn  tel  résultat  n'est  pas  à  dédaigner 
dans  on  moment  où  il  convient  de  .ménager  autant  que  possible  ks  res- 
sources alimentaires  dont  on  di^Kne.  En  d85ft,  Gasparin  communiquait 
à  l'Académie  des  Sciences  des  observations  très  iniéressautes  concer- 
nant les  effets  du  café.  Il  faisait  voir  que  tes  mineurs  de  Charieroi  con- 
servent la  santé  et  une  grande  vigueur  musculaire  en  absorbant  une 
nourriture  moitié  moindre  que  celle  qu'indiquent  la  théorie  et  la  pra- 
tique journalière.  Seulement  ces  ouvriers  belges  aj<»ulaieut  à  cette 
nourriture  deux  litres  d'une  infusion  préparée  avec  30  granuu(!S  de 
café.  Grâce  à  cette  addition,  ils  p(»u\ aient  travailler  bien  plus  que  les 
ouvriers  Irauc^is,  nourris  piu5  aboadaumiôut.  Le  duLteur  Jousaod  pu- 
blia en  1860  des  expériences  d'un  caractère  plus  décisif.  A  l'aide  de 
120  grammes  de  café  en  poudre  et  de  3  litres  d'infusion  obtenue 
SMfi  SOO  grammes  de  cafés  de  provenance  diverse,  soit  en  moyenne 
46  grammes  par  jour,  il  put  lui-même  sopporter  sans  .inoanvéniens» 
sans  rien  changer  à  ses  mscupalions,  un  jeane  absolude  sept  jours  en- 
tiers et  consécutifs. 

La  physiologie  rend  compte  aujourd'hui  de  ces  faits,  que  nous  aurions 
pu  citer  eu  grand  nombre.  Le  café  empêche  l'organisme  de  se  dhiour- 
rir,  il  ralentit  la  combustion  d<  s  matières  nutritives  à  l'intérieur  de  nos 
organes,  il  diminue  la  déperdition  constante  qu'«'iprouv»'  la  substance 
de  nos  tissus  :  c'est  comme  la  cendre  jetée  sur  le  feu.  Quelques  méde- 
cins uiU  proposé  même  du  l'appeler  un  agent  d'ifiartjne.  Tels  étaient  du 
moine  les  faits  coostatife,  quand  les  expénoDGfis  récentes  du  dootenr  Aie 
bmesii  sont  sennes  en  fournir  .des  pmnmsj^lus  explicatives  et  ^emp^ 
taises*  Ce  pl^ysîologistn  a  montré  en  ef&it  ^e  se  jralentissement  de  la 
mwbwsrton  vîtate  se  traduit  par  des  phénomènes  irès  nets.  liadde  icar- 
Miqw  idn  l'sir  «qwé  diminve,  l'oiée  disunne  ^galanent,  la  pouls 
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faiblit.  Or  ce  sont  là  précisément  les  indices  d'uno  moindre  énergie 
dans  la  destruction  opérée  par  notre  flamme  intérieure.  Ajoutons  que  le 
thé,  le  cacao  et  une  autre  substance  végétale  exotique,  la  coca,  sont 
doués  de  propriété^  semblables  à  celle  du  café.  La  coca  surtout  possède 
au  plus  haut  point  une  pareille  vertu;  malheureusement  cette  substance 
est  rare. 

Là  docteur  Rabuteau,  s*appuyant  sur  ces  données  et  voulant  en  faire 

une  application  pratique  «  a  eiécuté  de  nouvelles  expériences  très  dé- 
monstratives-, nous  n'en  citerons  qu'une.  Il  prit  deux  chiens  de  même 
taille  et  dans  les  mêmes  conditions.  A  l'un,  il  donna  chaque  jour  pour 
toute  nourriture  un  mélange  de  20  grammes  de  cacao,  20  grammes  d'in- 
fusion de  café  et  10  grammes  de  sucre;  à  l'autre,  il  donna  20  grammes 
de  pain,  10  grammes  de  beurre  et  10  grammes  de  sucre.  Au  bout  de  huit 
jours,  le  premier  se  portait  très  bien,  l'autre  était  près  de  mourir.  —  Le 
même  physiologiste  pense  qu'un  homme  pourrait  vivre  plusieurs  mois 
et  conserver  de  la  force  en  faisant  usage  quotidiennement  de  150  grammes 
d'un  mélange  de  1  «000,  grammes  de  cacao,  500  grammes  d'infusion  de 
café,  200  grammes  de  thé  Infusé  et  500  grammes  de  sucre;  ce  mélange 
desséché  ne  pèse  que  1,500  grammes.  II  pourrait  par  conséquent  suffire 
à  l'alimentation  pendant  dix  jours.  K  i  iemment  ce  serait  un  avantage 
considérable  de  pouvoir  renfermer  de  la  nourriture  pour  un  temps  aussi 
long  sous  un  volume  et  sous  un  poids  aussi  minimes.  Les  ditlkullés  du 
transport  sont  ainsi  réduites  et  les  embarras  de  la  cuisine  supprimés, 
puisque  celte  composition  se  prépare  à  l'avance  et  pour  un  temps  assez 
long. 

M.  Claude  Bernard,  en  communiquant  à  l'Académie  des  Sciences  le 
travail  de  M.  Rabuteau,  en  a  proclamé  hautement  l'intérêt  aussi  réel 
qu'opportun.  Nous  croyons  comme  lui  qu'il  y  a  là  d'eicellentes  indica- 
tions. Si  les  formules  de  l'auteur  sont  un  peu  absolues,  l'idée  en  est 
exacte,  et  il  en  faut  décidément  tenir  compte  aujourd'hui.  Sans  renon- 
cer complètement  à  la  nourriture  ordinaire,  il  convient  de  la^  ménager 
autant  que  possible  et  d'y  suppléer  par  l'emploi  de  ces  substances,  qui, 
en  petite  quantité,  conservent  dans  l'économie  la  matière  et  la  force.  Il 
convient  d'avoir  plus  souvent  et  plus  généralement  recours,  pour  se 
préparer  aux  marches  et  aux  fatigues  on  encore  pour  s'en  remettre, 
aux  vertus  bienfaisantes  du  café,  du  thé,  du  cacao.  Ce  sont  les  alimens 
les  plus  hygiéniques  et  en  réalité  les  plus  économiques. 

L'alimentation  des  citoyens  n'est  pas  seulement  liée  à  la  conservation 
de  leur  santé  et  de  leurs  forces,  elle  Test  encore  à  leur  énergie  et  à 
leur  courage.  Les  fatigues  d'une  campagne  ou  d'un  siège  exigent  que 
les  combattans  soient  très  bien  soutenus  par  une  nourriture  réconfor- 
tante. Frédéric  le  Grand  disait  que  les  soldats  ont  le  cœur  dans  le 
ventre,  Cest  très  vrai.  U  est  ici  d'une  importance  capitale  que  l'estomac 
soit  satisfait,  et  l'organisme  entretenu.  Cest  aussi  une  condition  pour 
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résister  aux  influences  d'une  atmosphère  viciée,  propice  au  développe- 
ment des  (épidémies.  L'historien  médical  de  la  guerre  de  Crimée,  Scrive, 
observe  que,  si  les  ofTiciers  y  ont  été  épargnés  par  les  maladies  con- 
tagieuses, c'est  qu'ils  avaient  de  bons  abris  et  une  bonne  nourriture. 
Il  faut  donc  se  pénétrer  de  ce  principe,  que  l'alimentation  insuffisante 
est  surtout  funeste  à  l'homme  de  guerre.  Nos  citoyens  soldats  ne  de- 
vront rien  négliger  pour  n'en  pas  souffrir»  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  mesures  prises  par  l'aotorité  assureront  sans  difficaité  un  aussi  dé* 
sirable  résultat. 

Nous  devons  nous  occuper  enfin  des  soins  à  donner  aux  blessés,  non 
pas  au  point  de  vue  chirurgical  ou  médica],  ce  qui  n'intéresserait  que 
les  hommes  de  l'art  et  ce  qu'il  n'est  pas  besoin  de  leur  apprendre,  mais 
au  point  de  vue  de  la  salubrité  de  leurs  demeures  et  des  conditions  de 
leur  convalescence,  ce  qui  intéresse  tout  le  monde.  Un  des  faits  les 
mieux  établis  de  l'hygiène,  c'est  rinnocuité  des  opéralions  et  la  rapidité 
de  la  c^'K  rison  chez  b-s  malades  habitant  la  campau;ne.  Ils  trouvent 
dans  leur  éloignement  de  toute  aijc^lomération,  dans  l'air  et  la  verdure 
qui  les  entourent,  des  raisons  ceruiines  de  guérir.  Au  contraire  les  opé- 
rés des  grandes  villes,  principalement  ceux  des  hôpitaux,  à  Paris  sur- 
tout, sont  victimes  d'une  forte  mortalité,  qui  décroit  cependant  depuis 
quelque  temps,  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène.  Partout  oîi  des  blessés 
sont  accumulés,  on  reconnaît,  du  huitième  au  douzième  jour,  les  lieux 
0&  ils  séjournent  à  l'odeur  de  suppuration  et  de  gangprène  qui  s*en  dé- 
gage. Quelques  jours  plus  tard,  l'infection  est  générale,  et  alors  peu 
d'opérés  échappent  à  la  mort.  Le  personnel  médical  et  hospitalier  est 
atteint  également  par  des  affections  gastro-intestinales  plus  ou  moins 
graves. 

Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  là,  sinon  la  nécessité  de  di=;séminer 
le  plus  vite  possible  tous  les  blessés  et  de  les  pincer  dans  des  conditions 
hygiéniques  favorables?  L'Amérique,  dans  la  guerre  de  la  sécession, 
avait  rapidement  organisé  un  admirable  service  pour  atteindre  ce  but  : 
transports  cl  évacuations  rapides  par  chemins  de  ief  et  navires  appro- 
priés, magnifiques  baraquemens  où  s'accumulaient  toutes  les  ressources 
en  viandes  firafches,  conserves,  fruits,  légumes,  laitage,  glace,— phac- 
mades  complètes,  chirurgiens  chargés,  sans  intermédiaires  inutiles 
et  par  cela  même  dangereux,  de  la  direction  de  tous  les  services.  Ordre 
était  donné  de  brûler  les  ambulances  improvisées  aussitôt  qu'une  appa- 
rence d'infection  venait  à  compromettre  la  salubrité;  rien  ne  fut  négligé 
par  la  grande  république  pour  assurer  le  salut  des  blessés.  La  France, 
il  faut  le  confesser,  n'en  est  pas  encore  là.  Cependant  do  Lcrandes  amé- 
lioration? ont  été  introduites  dans  notre  service  sanitniir',  et,  grâce  aux  • 
efforts  combinés  de  la  médecine  militaire  et  de  Y  Association  intmia- 
tionale  de  srro}tTS  aux  blessrs,  des  résultats  fort  satisfaisans  ont  été  ob- 

« 

tenus  sous  ce  rapport  dans  la  campagne  actuelle. 


Digitized  by  Gopgle 


^82  RETDE  &ES  DEUX  M05DES. 

A  Paris,  la'flenfice  sera  plus  fadiei  et  par  suite  ies  résultats  en  senmt 
plus  heureux  encore.  Si  les  opérations  sont  bien  pratiquées,  si  lo,  trans» 
port  des  blessés  ost  fait  promptement,  si  une  st'vèrc  fn^iène  est  obser- 
vée dans  les  ambulanc*'?;,  la  mortalité  pourra  èti  c  réduite  considérable* 
ment.  Les  blessés  seront  disséminés  le  plus  possible;  outre  les  grandes 
ambulances  des  Tuileries,  du  Luiembourg,  du  Palais  de  l'industrie,  du 
Yal-de-iji  àce,  etc.,  où  une  active  veatilatlua  oe  fera  pas  défaut,  on  con- 
struit dVimmenses  baraquemenB  m  le  leivaia  de  f  aadeiiae  pépinière 
du  Luxembourg,  tout  près  du  jardin  actuel.  Plusieurs  des  hApîtaax^MIs 
de  Paris  possèdent  âpdemeol  dans  leurs  janfais  des  baraques  et  des 
tentes  bien  isolées  et  destinées  aissi  à  scrrir  d'abri  aux  opérés*-  Les 
amtwihmoes  numicîpales  m  manquent  pas*  Enin  un  grand  nombne  de 
partioniisfs  ont  organisé  des  aibulanoes  sar  plusieurs  points  de  la  ville, 
et  beaucoup  ont  mis  dans  leur  propre  demeore  un  certain  nombre  de 
lits  à  la  disposition  dos  blessés.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  jardins 
fussent  afîectés  aux  besoins  du  traitement  chirurgical.  L'autorité  pour- 
rait en  désigner  d'oflice  un  certain  nombre.'  Enlin  nous  pensons  qu'on 
devrait  accueillir  avtc  empressonient  l'oiïre  de  tous  ceux  qui  donnent 
chez  eux  deux,  trois,  quatre  lits  pour  les  blessés,  et  reconnaître  à  leur 
maison  la  qualité  d'amlKilauce,  —  L'administration  exige  pour  cela  an 
minimuni  de  six  lits;  c^esl  une  entrwe  fftcheose  apportée  à  1»  bomM 
v^kmtéi  des  citoyens.  On  dit  qifil-  ne  fitut  pas  abaser  du  drapeau  de 
ribteraatioDale,  aans  quoi  nos  enneiBâs  en:  viendraient  à  cmmdérer 
comme  non  avenus  les  privilèges  quîil  coafèi»;..  Cette  raison  n^en^  est 
pas  une.  altsnda  que,  ai  les  Fnssôeos  bombardent  Paris,  ils  m  dis- 
tioBMront  guère  que  les  drapeaux  situés  sur  les  édifices  tr^s  élevés.  Le 
drapeau  blanc  no  peut  servir  qu'aii  cas  peu  probable  où  l'ennemi  en- 
trerait dans  In  villt^,  et  alors  on  ne  saurait  sauvegarder  trop  do  maisons, 
si  tant  est  qu'un  pareil  signe  lui  impose  le  respect.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  dès  h  présont  dans  Paris  assez  trambulancvs  bien  aména- 
gées pour  recevoir  tons  ies  blessés  qui  arriveront  soit  du  champ  de  ba- 
taille, soit  des  forts,  soit  dos  remparts.  Il  est  à  piésumer  de  plus  que 
toos-oeux  qui  pourront  se  flaire  soigner  danslev  fiunille  le  préféreront. 

Outre  les-aoins  de  propseléTulgaire' que- les  embulances  exigent  plM 
qftiB  (sut  antre  boal,.  elles  rédasaent  une  ventilation  et  on  assainisse» 
ment  oontinoels.  Il  ne  fimt  pas  onrindre  dSouvrir  largement  les  perte» 
et-  les  lenétres,  &y  éttMit  àt  laT^es  cmrans  d'Ur  la  nuit  ansst^  Men 
que  le  jour.  D'autre  part,  les  murs,  les  plaAmds,  le  sol,  dorvent  dire 
lavt-s  avec  do  l  oau  phémquée.  De  fréquentes  ablutions  doivent  être 
faites  aux  blessés,  et  leur  linge  de  corps,  do  lit  cl  de  pansement  doit 
étare  diaogé  phisîieurs  fois  par  jour.  Des  ruminations  rh!orét?s  sertmt 
établies  partout  ou  se  déi^'at^ent  des  gaz  délétères.  Do  iell';s  pratiques 
ne  sauraient  être  trop  niultipliéos,  et  il  no  faudrait  pas  hésiter,  dés  le 
iiiuiudre  symptôme  d'iu£iîCUoii,  à  kire  évacuer  l'au^bulance,  11  semble* 
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Utile  aussi  de  prier  tous  ceux  que  leur  [xjsition  appelle  à  donner,  dans 
un  moment  quelcoi  que,  des  secours  aux  blessés,  d'apprendre  rapide^ 
meut  tout  ce  qui  (  (uicerne  ce  rudiment  chirurgical.  Déjà  M.  Verneuil, 
professeur  à  lu  l-  acului  de  médecine,  a  fait  une  coufémuue  popui^urc  sur 
Câ  sU|^t.  11  seuil  boa  du  répandre  cei  eoâeignemenL 

Notie  illiistie  dûBiugiea  militaire.  Mi  SédiUot,  qui  MaHi  à  la  reiiaita 
d^ia-queiques  aané^  et  qui  a  nspnaJeJtiaUmrt  comme  voloetaire  aiiE 
wnlwlaDces  de  Tarnée  du  Rbin.,  vient  d'adraaier  à  f  Académie  de» 
ScioDcea  dea  vemBEquea  d*iio.  mwa&m.  oacaetèi»  aw  Thygièiie  de» 
blessés.  Il  oe  se  berne  pas  sentemeat  à  reocmmander  la  disséminatioa 
des  malades  comme  on  l'enteiid  ^général;  il  veut  qu'elle  soit  absolue 
et  qu'on  emploie  tous  les  moyens  pour  Tobtenir.  D'après  lui,  tous  les 
blessés,  môme  ceux  qui  sont  le  plus  grièvement  atteints,  sont  transpor- 
tablcs,  et  il  faut  les  évacuer  au  plus  vile,  les  envoyer  le  plus  loin  pos- 
sibles du  centre  de  niortilili''.  l.arrey  et  d' attires  chirurgiens  ont  sii;iialé 
avec  quelque  élonneuieiil  r<'iaL  inespéré  de  blessés  transpoi  u^s  à  de 
grandes  distaucts  en  raison  des  ûécestsilés  de  la  guerre  et  retiouvés  eu 
houQA  voie  do  guérison.  JUe  eliangemaul  do  lien  et  me  almoipliAre  plua 
pure  tes  avaient  saavéa.  Us  opératioiia  lea  plus  ui^^anies  ayant  été  fiâitSB 
sans  bteitation  et  sans  retard,  AL  Sédillot  recommande  de  répartir  tmm 
lea  bleeaâe  à-des  dialancea  régleiMiitairea,.dana  des  koeaia  désîiptés  à 
l'avance,,  de  façon  à  eo  placer  deus,  jamaiB  plua,  daoa  nne  cbanbn 
suffisamment  espacée.  Les  plus  longs  transporta  seront  sapportéa  par 
les  moins  atteints.  Telles  sont  les  mesures  indispenaables  indiquéespir 
l'éminent  vétéran  de  la  chirurgie  militaire, 

M.  Sédillot  prescrit  encore  d'autres  mesures  qui  ne  sont  guère  appli- 
cables en  ce  nii  *mrni-ci  aux  blessés  de  la  garnison  de  Paris,  mais  qui  le 
seiunl  peui-éiit.'  dans  quelques  joMrs,  v.L  qui  en  U-»ut  cas  méritent  d'une 
fa<;on  générale  d'être  prises  eu  considération,  il  voudrait  que  les  bles- 
sé&  reçusseut  leur  solde  de  guerre  jusqu'  à  guérison^  et  qu'ils  eosaent  toua 
la  faculté  de.  se  faire  transporter  sans  frais  dans  leur  fiunlle  ou  dias 
lea  parana  et  amis  qjû  les  réclameEBieat«  el  àmn  les-  noyena  d'instaHa* 
tion  suaient  recopnoa  favorables.  Si  eslle  haapitaiité  spontanée  était  in^ 
suffisante,  oa  la  rendrait  obligaloire  avec- des  oonditiona  de  sm<veillanoci 
oonliées  à  des  commissions  spéciales.  Les  honoraioen  des  visites  et  opé-^ 
ratiaOB  confiées  à  un  médecin  de  la  localité .seraiant  réglés  par  le  gou- 
vernement. Une  commission  supérieure  nommée  par  rAcadrmie  desi 
Sciences,  l'Académie  de  médecine,  le  Conseil  de  salubrité,  etc.,  serait  ap- 
pelée à  établir  les  règles  de  la  di.ssé  mi  nation  des  blessés,  les  distances 
à  maintenir  entre  eux,  la  situation  isolée  et  salubre  des  localiit  .s  qui  leur 
seraient  alTectées,  le  minimum  de  cubage  d'air  reconnu  indispensable, 
et  toutes  les  indications  relatives  au  traitement.  L'administration  serait 
invitée  à  prêter  son  concours  le  plus  efficace  à  ce  service,  qui  pourrait 
couvrir  toute  la  France.  «  L'adoption  de  ces  mesores,  dit  M.  Sédillot^ 
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noas  parait  le  plus  sûr  moyen  de  sanver  des  millier'?  do  blessés  et  de 
prévenir  une  multitude  de  mutilations  imposées  à  l'an  par  les  fatales 
conditions  d'encombrement,  d'insalubrité  et  d'iosuiiisaQce  de  soins  que 
déplorent  l'humanité  et  la  science.  » 

Aujourd'hui  nous  n'avons  jilus  à  craindre  le  manque  de  médecins,  ni 
l'efTi  ayaiite  morlaliié  due  soit  à  l'abandon,  soit  à  l'encombrement  des 
blessés,  soit  encore  à  la  pénurie  des  objets  de  pansement,  ainsi  que  cela 
s'est  vu  en  Grimée  et  en  Italie.  Notre  service  d'ambulances  de  campagne  et 
d'ambulances  sédentaires  est  bien  organisé;  mais^  il  est  prouvé  qu'en 
suivant  les  conseils  de  M.  Sédillot  on  peut  sauver  beaucoup  de  malades, 
pourquoi  négliger  ces  moyens  d'arracher  tant  d'hommes  à  la  mort  et 
d'économiser  tant  de  vies  précieuses  et  si  glorieusement  compromises? 
Le  système  de  dissémination  complète  proposé  par  M.  Sédillot  implique 
sans  doute  des  difficultés  de  plus  d'une  Sorte,  mais  l'heure  n'est-elle 
pas  venue  de  vaincre  les  dillicnltés? 

Depuis  le  cnmmenrenvnt  de  la  guerre,  la  charité  publique  et  l'ini- 
tiative individuelle  ont  nionlré  ce  qu'elles  pouvaient  i>our  le  soulagement 
des  maux  qu'entraîne  cet  affreux  fléau.  La  pliilanihropie  la  mieux  enten- 
due s'est  donné  carrière,  et  l'on  peut  dire  que,  pour  tout  ce  qui  louche 
le  soin  des  blessés  et  la  sécurité  des  familles  des  victimes  de  la  lutte, 
les  particuliers  ont  fait  plus  que  le  gouvernement.  Plus  le  malheur  s'est 
découvert,  plus  la  catastrophe  s'est  annoncée,  plus  on  a  vu  grandir  la 
générosité  des  citoyens.  Ib  n'ont  rien  voulu  négliger  pour  assurer  le 
salut  final,  ils  n'ont  reculé  devant  aucun  sarrifice  matériel.  C'est  à  la 
fois  beau  et  touchant.  On  dit  que  des  difficultés  se  sont  élevées  entre 
les  divers  services  sanitaires,  soit  dans  leurs  relations  mutuelles,  soit 
dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernement.  11  nous  serait  pénible  de 
croire  à  des  conflits  qui  no  peuvent  provenir  que  de  malentendus,  à 
des  compétitions  dont  le  but  serait  absolument  anti-j»atriolique.  11  ne 
doit  plus  exister  ni  impédimens  administratifs,  ni  (|ue?iions  de  pape- 
rasse. La  direction  du  service  de  santé  militaire,  qui  avait  d'abord  été 
aul  mains  d'un  éminent  hygiéniste,  M.  Michel  Lévy,  a  passé  dans  celles 
de  M.  Hippolyte  Larrey.  Celle  des  ambulances  internationales  appar- 
tient à  MM.  Nélaton  et  Chenu.  La  ville  s'est  chargée  des  ambulances 
municipales.  Tout  cela  peut  tfès  bien  fonctionner  simultanément  dès 
que  l'entente  patriotique  est  unanime,  qu'on  n'a  en  vue  que  le  salut  de 
la  patrie.  Ajoutons  que  celui-ci  est  assuré,  si  à  l'hyi^ii  ni'  dii  corps  se 
joint  l'hygiène  des  âmes,  c'est-à-dire  la  résolution,  la  fermeté,  le  cou- 
rage, la  constance  et  la  foi  dans  le  triomphe.  Voilà  les  mâles  vertus  qui 
rendront  facile  la  lutte  et  ceruine  la  victoire.     feksahh  papillok. 


C,  BULOt. 
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IL 

8A   VIE  POLITIQUE. 

L  -  LANARTIIIB  <OVt  M   IIOIIAB«ail  1890  (i). 


L'histoire  a  d'étranges  retours.  Deux  fois  dans  la  vie  d'one  gé- 
nération et  dans  des  oon^tions  bien  différentes  la  république  a 
reparu  en  France.  Aujourd'hui  elle  vient  de  renaître,  au  milieu  des 
plus  tragiques  hasards  de  la  guerre,  comme  une  improvisation 

désespérée  de  la  patrie  en  péril,  comme  un  pouvoir  suprême  et  ano- 
nyme de  défense  contre  un  hf'Tiiage  de  désastres  à  conjurer.  Il  y  a 
vingt-deux  ans,  elle  naissait  du  cours  mystérieux  des  choses,  du 
progrès  démocratique  ou,  si  l'on  veut,  d'une  précipitation  populaire 
mais  dans  tous  les  cas  d'un  mouvement  tout  intérieur  où  la  néces- 
sité de  faire  face  à  l'étranger  n'était  pour  rien,  et  du  premier  coup 
on  bonune  envinmné  de  gloire  poétique  lui  donnait  presque  son 
nom  en  la  couvrant  de  la  magie  de  sa  porale.  Cet  homme,  c'était 
l'antenr  des.  MédiManâ^  l'antenr  des  GiromUnt.  Qui  eût  dit  à 
Lamarthie,  au  moment  où  il  échappait  aux  influences  de  sa  Jeunesse 
et  de  la  restauration,  qu'il  serait  nn  jour  un  des  orateurs,  un  des 
chefs  d'une  république  à  peine  entrevue  alors  dans  l'avenir,  et  que 
cette  république,  qu'il  voulait  généreasOi  huDiâiie»  libérale,  paci- 

(1)  Voyez  !a  Iftvut  du  i"  août, 
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fique,  sombrerait  bientôt  dans  le  despotisme  pour  reuaître,  après 
vingt  ans,  au  milieu  des  cruelles  épreuves  de  la  guerre  et  de  l'inva- 
sion? C'est  là  cependant  notre  histoire,  c'est  le  dramatique  résumé 
de  nos  crises  et  de  nos  nialhcnrs,  que  Lamartine  n'a  pas  vus  jus- 
qu'au bout,  mais  au  milieu  desf|ii>  ls,  tant  qu'il  a  vécu,  il  a  joué  un 
rôle,  soit  par  la  parole,  soii  par  l'ac.ion,  gagnant  ou  perdant  la  po- 
pularité, et  représentant  en  somme  moins  une  politique  qu'une 
fascination  dô  génie,  une  impatience  de  grandeur  et  de  gloire,  une 
immense  ambition  déçue  au  moment  où  elle  croyait  toucher  le  but. 

Certes,  si  pour  gouvenier  les  bommes  et  pour  fonder  un  régime 
public  il  ne  fallait  que  Téclat  d'une  imagination  puissante  et  toutes 
les  séductions  d'une  inépuisable  éloquence,  Lamartine  eût  été  un 
des  premiers  parmi  les  politiques  contemporains,  un  des  fondateurs 
d'une  république  pacifique  et  libérale  en  1848,  l'inspirateur  et  le 
guide  d'une  démocratie  victoriens*'.  Vn  instant  il  a  pu  croire  qu'il 
avait  réalis''^  ce  rêve  où  il  se  voyait  tour  à  tour  poète,  historien, 
chef  populaire,  orateur  tribunitien,  homme  d'état  d'une  révolution 
triomphant''.  Par  quelle  progression  mystérieuse  en  était-il  venu 
là,  et  commoni  du  haut  de  ce  réve  retombait-il  vaincu  dans  un  dé- 
laissement amer  et  sombre?  C'est  que  ce  n'était  peut-être  qu'un 
rêve,  et  cette  destinée  elle-même  est  comme  une  légende  dans  notre 
bistoire  politique.  Rien  ne  ressemble  moins  en  effet  à  la  vie  précise 
et  coordonnée  d'un  bomme  public,  d'un  chef  de  parti,  que  cette 
existence  flottante  et  complaisamment  livrée  à  tous  les  souffles.  Le 
rdbde  iLaoiartine,.  «'ust  son  génie,  c'est  l'eifaDsion  d'une  somp- 
tueuse et  prodigue  nature  se  déployant  dans  sa  liberté,  et  mieiuc 
fiitc  assurément  pour  une  sorte  de  prosélytisme  tout  personnel  • 
d'imagination  que  pour  une  action  oliective  et  définie.  Puisqu'il  a 
voulu  titre  un  politique,  il  l'a  été,  niais  il  l'a  été  en  restant  toujours 
lui-vôine,  un  être  singulièrement  multiple  sous  une  appai-enoe 
d'harmonieuse  uuLlé,  bounne  de  la  restauration  uiétainarj)hosé  en 
répubiicaini,  couserval^uf  a.vec  des  vues  et  d<iâ  impatiences  de 
dioaliame,jradiQal  avec  desibabitudest.deaitiadïtiQiw  MMervatrÎQWv 
9tt  par^'dôssttSi  toutpoiMe^,  bomme  d'inspiraliAnet  d'aniaraliMnent. 

il  Uaidît^fettUtlMU^lettroirBi  iLportait^nrfaii  li.gfliiMi>dftBgnade9* 
ambitions*,  lev-presseutimeut  dos  destiuéesi  agttéwt  il.wpnrait  à  hu 
i>oUlique  comme  à  la^  voftattoift  de  s»  nie,  ettOMM  à/.m  autre  mode 
de  manif.^tatioa  plus  retentissant  et  plus  populaire.  C'est  ainsii 
qu'en  J833,  revenant  d  Orient,  il  enirait  dans  les  obambres  ôb  lit- 
monarchie  de  juillet,,  pcotégé  par  -îa  renommée  de  poète,  mais  in- 
connu Gonune'  liomnie  pubiic  et  comme  oraluur,  indépendant  des 
partis,  cherchant  l'occasioa  et  le  moyen  de  se  faire  une  place  dans 
la  mêlée  des  opinions,  et  au  fond,  sans  l'avouer,. sstts  sortir  d'une 
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«édnîsaBte'inoâèstïe  d^ttitnde,  il  dépsasstt  di^à  âsats  rintînrité  de 
sa  pensée  le  cerete  de  ce  qaf  existait,  11  se  conrîdérait  lui-même 
eornine  une  réserve  dans  des  érénemens  futurs.  Quoique  (lès  ces 
premières  années  il  écrivît  dans  une  lettn»  rt-cemment  divulguée 
qu'il  n'é!;iit  pas  h  antirépublicain  Je  jour  rt  rhoiirc  donnés,  »  il  ne 
songeait  proiwblement  guère  encore  a  la  r^^pui^lique.  11  étudiait  le 
terrain,  il  sondait  l'hoiizon,  il  tenait  à  se  désigner  à  l'opinion  comme 
un  de  ces  hommes  disponibles  et  préparés  à  des  interventions  heu- 
renses  qui,  en  dehors  des  combinaisons  parlementaires  du  moment, 
peuvent  devenir  une  ressource  dans  une  heui*e  de  crise  publique. 
Je  ne  Teux  certes  point  anjourd'baî  suivie  pss  à  pas  Lamartine  dans 
toutes  ses  lattes  et  ses  évohitioBS,  dans  ce  ttavail  de  quinze  ans 
pour  se  fiûre  une  position  devant  te  public,  pour  conquérir  la  popu- 
isritéi  je  voudrais  seulement  ressaisir  qudqass-nns  des  traits  ca- 
ractéristiques de  cette  brillante  nature. 

En  réalité,  quel  était  le  ibnd  de  la  pensée  de  Lamartine  au  mo- 
ment où  il  etUralt  dans  la  vie  parlementaire?  quel  est  son  vrai  rôle 
sous  cette  monarchie  dr  IS30  qu'il  devait  un  jour  contribuer  si  puis- 
samment à  précipiter  dans  l'abîme?  Il  ne  l'a  jamais  peut-être  bieii 
su  lui-m(^me,  parce  que  c'était  avant  tout  un  homme  d'impression, 
d'intuition,  d'instinct,  d'improvisation.  Évidemment  l'auteur  des 
Méditations  avait  plus  d'une  raison  de  n'être  point  un  ennemi  pour 
•cette  monarchie  constitutionneUe  de  juillet,  reconstruite  après  un 
orage  de  trais  jours.  Les  liens  de  patronage  qai  avaient  existé  au- 
trefois entre  la  maison  d'Orléans  et  sa  fiuàiiiUe  étaient  faits  pour  le 
rapprocher  de  Ui  royauté  nouvelle.  Au  lendemain  de  1830,  il  avait 
ardemment  désiré  lui-môme,  selon  son  aveu,  monter  sur  la  brèche 
k  la  suite  de  Gasimk'  Perier  pour  défendre  la  société  ébranlée,  pour 
repousser  l'assaut  qui  menaçait  de  livrer  la  France  aux  séditions  des 
mes  et  à  la  recrudescence  des  passions  militaires,  c'est-à-dire  ù  la 
révolution  et  à  la  guerre.  Pendant  les  premiei  s  temps,  il  ne  laissait 
entrevoir  assurément  aucune  pensée  d'ho.stililé  irréconci'iabif,  et 
môme  en  certaines  circonstances  critiques,  notamment  dans  les 
luttes  passionnées  de  la  coalition  parlementaire  de  1839,  il  pren  nit 
une  sorte  de  pladsîr  à  se  constituer  le  chevalier  du  ministère  de 
M.  Ifolé,  à  se  porter  an  secours  de  la  monarchie  de  Juillet  contre 
ceux  qui  lui  faisaient  une  vie  dUBdle  et  dure  après  Tavoir  créée, 
lîisque-là  c'était  m  conservateur  par  chevalerie  ou  par  coquetterie, 
si  Ton  veut,  un  conservateur  libre  et  indépendant,  Msant  sa  cour 
à  tons  les  partis  au  moment  môme  où  il  défendait  la  royauté,  mais 
•enfin  c'éir-it  un  conseiTateur  par  l'attitude  comme  par  le  lapp-a^e. 

Il  ne  Tant  cependant  pa^^  trop  s'y  méprendre.  Sans  être  un  ennt  ni}, 
Lamartine  n'a  jamais  été  précisément  un  ami  pour  De  régime  de 
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1830,  et,  si  dans  la  coalition  de  1830  il  semblait  venir  en  aide  à 
une  loyauté  menacée  d'un  assaut  parlementaire,  c'était  peut-ùlre 
bien  plutôt  par  antipathie  conLi  e  ceux  qui  l'attaquaient  que  par  une 
préférence  décidée  pour  l'institution  elle-même.  Au  fond,  voilà  la 
vérité,  rhomme  de  la  restauration  vivait  toujours  en  lui,  et  dans  le 
secret  de  son  ftme  il  gardait  à  la  monarchie  nouvelle  ce  qu'il  a  lui- 
môme  appelé  «  la  rancune  décente  d'un  royaliste  tombé.  »  Sans 
vouloir  se  mêler  aux  combinaisons  de  partis,  aux  coalitions  menr* 
trières,  il  ne  voyait  dans  la  monarchie  élue  qu'une  transition  pré- 
caire conduisant  à  une  extension  inévitable  de  l'idée  démocratique, 
et  avant  tout  une  dérogation  violente  et  périlleuse  aux  lois  hérédi- 
taires (le  la  royauté.  Lamartine,  par  sa  nature,  par  le  tour  de  ses 
idées,  par  les  habitudes  de  son  esprit,  n'entrait  d'aucune  façon  dans 
les  considérations  qui  avaient  pu  rendre  la  révolution  de  1830  né- 
cessaire et  légitime.  C'était  pour  lui  affaire  de  scutimeuL  ou  de  tem- 
pérament, et,  à  vrai  dire,  rien  ne  peint  mieux  ces  nuances  morales 
qu'un  mot  attribué  par  lÂmartine  à  Béranger.  Un  jour,  Lamartine, 
revenu  des  illusions  de  iSAS,  et  Béranger,  revenu  de  toute  chose, 
s'entretenaient  de  1880,  du  rôle  des  hommes  et  des  partis  dans  cette 
révolution,  et  l'auteur  des  Méditations  disait  à  l'auteur  du  Dieu  de$ 
bonnes  gens  que  lui,  le  chansonnier  libéral,  que  tous  les  hommes 
de  1830  avec  lui,  avaient  eu  tort  de  faire  un  roi  d'usurpation  en 
brisant  on  en  abaissant  la  monarchie,  que,  puisqu'ils  ne  croyaient 
pas  la  république  possible  encore,  ils  devaient,  en  sauvegardant  la 
victoire  populaire  de  juillet  sur  la  royauté,  «  couronner  l'héritier 
légitime  dans  la  personne  d'un  enfant  innocent  du  règne.  »  Déran- 
ger, penchant  sa  lourde  tète,  répondait,  non  sans  finesse  :  «  Peut- 
être  avez- vous  raison;  mais,  moi,  je  n'avais  pas  tort.  Vous  étiei 
Lamartine,  j'étais  Béranger.  » 

C'est  là  tout  le  secret.  Lamartine  n'était  pas  Béranger,  il  était 
Lamartine;  il  n'était  pas  de  cette  génération  qui  avait  fait  18S0, 
qui  avait  trouvé  le  couronnement  de  ses  vœux  et  de  ses  espérances 
dans  cette  monarchie  nouvelle  fondée  sur  une  acclamation  popu- 
laire. Il  ne  pensait  pas,  il  ne  sentait  pas  comme  elle.  Cette  généra- 
tion née  ou  élevt'e  sous  l'empire,  jetée  tout  à  coup  sur  la  scène  en 

^  1815,  formée  aux  luttes  libérales  de  la  restauration,  arrivée  au  pou- 
voir en  1830,  celte  génération,  une  des  plus  intelligentes  qui  aient 
paru,  avait  des  traditions,  des  opinions,  un  but  précis,  qu'elle  se 

.  définissait  clairement  à  elle-même,  et  qui  lui  traçaient  en  quelque  • 
sorte  une  sphère  d'action  politique.  Elle  a  pu  ne  point  réussir  défi- 

*  nitivement  dans  son  œuvre,  elle  savait  du  moins  ce  qu'elle  voulait* 
Lamartine,  lui,  avait  des  traditions  différentes,  des  opinions  vagues 
comme  ses  instincts,  et  quant  k  m  but,  s'il  en  avait  un,  il  se  déro- 
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bait  encore  à  ses  yeux  dnns;  je  ne  sais  quel  nuage  empourpré  et 
confus.  De  là  cette  indépendance  d'attitude  qui  le  rapprochait  ou 
Téloi^nait  alternativeraent  de  tous  les  camps  en  lui  ménageant 
tour  à  tour  les  flatteries  ou  les  sourires  presque  dédaigneux  des 
uns  et  des  autres,  —  des  conservateurs,  auxquels  il  restait  suspect 
en  défendant  souvent  leur  cause,  de  l'opposition,  dont  il  eombattait 
les  turbulences  anaichiques  en  reprenant  et  en  dépassant  quelque^ 
fois  ses  idées.  CTétalt  en  vérité  un  personnage  oratoire  écouté  pour 
«  son  talent  et  pour  l'éclat  de  sa  parole,  mais  sans  action  bien  réelle» 
«  avide  d'encens  plus  que  d'empire,  selon  le  jugement  un  peu  sé- 
vère de  M.  Guizot,  prodigue  envers  tous  d'espérances  et  de  pro* 
messes,  mais  n'ouvrant  que  ces  perspectives  vagues  et  incohérentes 
qui  trompent  les  désirs  qu'elles  excitent,...  promenant  pai  tout  ses 
caresses  pour  se  faire  partout  admirer  et  suivre...  »  Au  fond,  La- 
martiiip  était  un  royaliste  ér.iancipé  par  une  révolution,  affranchi  de 
toute  solidarité  par  les  évéuemcns,  et  qui  portait  dans  la  politique 
des  instincts  supérieurs,  tous  les  goûts  d'une  personnalité  domina- 
trice, des  réminiscences  du  passé,  avec  des  pressentimens  sup^es 
et  quelquefois  des  coups  d'cnl  de  voyant  jetés  sur  l'avenir. 

ùk  politique,  Lamartine  la  faisait  avec  ses  souvenirs  et  son  ima- 
gination. En  réalité  cependant  il  voyait,  il  sentait  juste  souvent,  et 
môme  dans  les  momens  où  il  semblait  se  séparer  le  plus  des  par- 
tis qui  avaient  coopéré  au  mouvement  de  1830,  qui  prétendaient  le 
consolider  ou  l'étendre,  ce  n'est  pas  toujours  lui  qui  s'est  trompé. 
11  y  a  notamment  un  point  où  son  instinct  a  été  une  sorte  de  pre- 
science. Le  royaliste  vivait  toujoursen  lui,  disais-je,  et  comme  royaliste 
il  était  sans  doute  un  peu  trop  facilement  consolé  des  patriotiques 
douleurs  laissées  par  les  souvenirs  de  181 A  et  de  1815.  Il  ress'Mitait 
moins  que  bien  d'autres  cette  vieille  blessure  d'une  époque  attris- 
tée par  une  invasion  qu'on  croyait,  du  moins  alors,  devoir  être  la 
dernière,  et  c'est  par  là  peut-être  qu'il  a  toujours  dUféré  le  plus  de 
cette  génération  de  1830,  pour  qui  la  révolution  de  juillet  était 
|out  à  la  fois  une  victoire  de  libéndisme  et  une  revanche  indirecte 
de  patriotisme.  Eh  cela  surtout,  Lamartine  n'était  point  Béranger; 
sans  être  insensible  aux  grandeurs  et  aux  malheurs  de  la  France, 
il  n'avait  rien  du  patriote  gardant  à  travers  tout  l'amertume  du 
vaincu,  et  même,  si  l'on  veut,  les  idées  qu'il  s'est  toujours  faites  de 
la  politique  extérieure,  du  rôle  européen  de  la  France,  se  sont  iné- 
vitablement ressenties  de  cette  sorte  de  malentendu  avec  l'instinct 
public.  Lamartine  n'a  jamais  consenti  à  reconnaître  le  droit  des 
immortelles  rancunes  de  1S15,  à  pactiser  avec  les  impétuosités 
guerrières  qui  ont  si  longtemps  grondé  au  cœur  de  la  France.  Sur 

ce  point,  il  a  rompu  avec  la  popularité,  avec  toute  une  génération; 
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même  aujourd'hui,  je  ne  Toudrais  point  dire  (pi'il  a  toiyonn  eu  eau. 
son  de  eentir  autnement  que  la  France,  de  se  mettne  au^deesue  ^les 
fhénûssemens,  des  susceptibilités  inquiètes  du  patriûtîsm& 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  mieux  que  hiêa  d'autres  et  avant 
bien  d'autn  s,  il  a  vu  le  danger  de  cette  confusion  de  miUtariî5nie 
et  de  libéralisme  qui  a  si  longtemps  frappé  d'inconscquencL'  et  d'é- 
quivorpie  la  politique  franraise,  qui  a  conduit  à  une  sorte  d'apo- 
tliOose  nationale  du  grand  vaincu  de  1815,  et  dont  le  deruier  mot 
était,  à  un  moment  douué  durègue  de  juillet,  ce  retour  triouq)hal  des 
•cendres  impériales,  identification  souveraine  d'un  nom  de  ctsiu  et 
du  pays  lui-même,  coBBécration  de  l'image  napoléanienns  dans  la 
mémoire  du  peuple,  p  résage  des  césurrections  futures  qu*on pré- 
parait moralement  sans  les  vouloir,  etaans  les  croiiie  même  pos- 
sibles poOtlqnement.  Lamartine,  c'^cst  une  JusUcb  à  lui  rendi-e,  ne 
s'y  est  jamais  trompé,  lui  qui  prétendait  avoir  appris  de  l'empire 
ce  que  valait  la  !U}erté  «  par  le  sentiment  de  la  compression  pu- 
blique q!ii  pesait  alors  sur  touirs  les  poitrines^  »  en  vivant  sous  ce 
<(  régime  de  si'ence  et  de  volonté  unique.  »  Il  a  été  du  petit  nombre 
(le  ceux  qui  sont  restés  toujours  rebelles  à  la  grande  ombre  et  qui 
ne  l'ont  môme  jamais  crue  inoU  nsive.  Poète,  il  s'est  dérobé  à  cette 
fascination  du  génie  sur  rinia^i;iaiion  de  ses  contemporains,  et  dès 
d821  il  écrivait  cette  méditation  sur  Bonaparte  qui,  sans  diminuer 
l'impérial  exilé,  .étsài  aans  complaisance  pour  cette  grandeur  pos- 
thume. Homme  public,  d^uté,  îl  redoutait  pour  un  pays  impres^ 
sionnable  et  toujours  amoureux  de  la  guerre  cette  contagion  des 
souvenirs  militaires,  cette  déification  d'un  nom,  ces  bîlls  d'indem- 
Tiit  donnés  au  despotisme  heureux,  ces  spectacles  de  la  force  re- 
levés p:ir  la  gloire  ou  par  le  malheur,  ces  ovations  rétrospectives- 
ajoutant  chique  jour  à  la  légende  impériale,  et  lorsqu'en  IS'iO  le 
gouvornem'^nt  de  juill  -t  obtenait  d  "  l'Angleterre  conmie  une  sorte 
de  victoire  nationale  la  rosiituti'Ui  dose  ndres  de  iNapoléon,  Lamar- 
tine, presque  seul  dans  la  chanil)re,  au  risque  de  froisser  un  fana- 
tisme public,  faisait  entendre  d  's  paroles  qui  prennent  aujourd'hui 
comme  ua  accent  propliétiquj.  11  y  a  trente  ans  de  cela. 

«  Je  vais  faire  un  aveu  pénible,  disait  Lamartine,  quUl  retombe  tout 
entier  sur  moi,  j'en  acoeple  rimpopularitô  d'un  jour.  Quoique  admirar 
teur  de  ce  grand  homme,  je  n'ai  pas  un  enthousiasme  sans  souvenir  et 
sans  prévoyance.  Je  ne  me  prosterne  pas  devant  cette  mémoire.  Je  ne 
sois  pas  de  cette  religion  napoléonienne,  de  ce  culte  de  la  force  que 
l'on  veut  depuis  quelque  temps  substituer  dans  l'esprit  de  la  nation  à 
la  religion  sérieuse  de  la  liberté.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bon  de  déifier 
ainsi  sans  cesse  la  guerre,  de  surexciter  les  bouillonnemens  déjà  trop 
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iii^»éUieiiz.da  .sang  français,  quHon.  noua  jr^srésaBte  comme  ImpatiieDl 
de  Gouler^Eès  Jioe  Iréwe  de  vîiigt-cîDii  ans,  oomœe.si  le  paix,  est 
le  honhenr  et.lagloice  dmnûade,  poavait'âtEe  la  honfe  des.netioiieL.». 
le  Je  seiia».oe.n'e8ivni.  le  .moment  ni  l'heure  de  juger  l*liomme.  Le  joge- 
ment  lent  et  silencieux  de  rhistoÎEe  n'appartient  pas  àia  tribune,  tùOr 
jûuffs  palpitante  des  passions  du  moment^.il  conviendrait  moins  encore 
à  cette  pompe  funèbre  et  nationale  que  vous  préparez...  Qui  ne  par- 
donnerait pas  à  une  destinée  tombée  de  si  haut?...  Cependant,  mes- 
sieurs, nous  qui  prenons  la  liberté  au  sérieux,  mettons  de  la  mesure 
dans  nos  démonstrations.  Ne  séduirons  pas  tant  l'opinion  d'un  peuple 
qui  comprend  bien  mieux  ce  qui  l'cljlonit  que  ce  qui  le  sert.  Gardons- 
nous  de  lui  faire  prendre  en  mépris  Its  in^tituiions  moins  éclatantes, 
mais  .mille  lois  .plus  jtopulaices  sons  lesgnelles  nous  vinons.  N^efEaçons 
pas  tant»  .nfamoindrissona  ^  tant  Jiotre  monarchie  de  raison,  notfe 
monarcbie  nouioelle,  .ffqpriaentHtiiBB,  padflgiies  elle  finirait  par  diapa- 
raUreaaiyenxdaiieople...  » 

Et  cherchant  où  Ton  pourrait  placer  ce  tout-puissant  et  dange- 
reux revenant  de  la  gloire,  (^numérant  tour  à  tour  les  Invalides,  la 
place  Vendôme,  la  Madeleine,  le  Panthéon,  Saint-Denis,  Lamartine 
ajoutait  en  finissant  : 

«  ...  Que  TOUS  choiainiex  Saint-Denis,  on  le  Pembéon,  ou  les  Inva- 
lides, souvMieZ'Vous  d'inscrire  sm*  ce  monument,  où  il  doit  être  à  la 
fois  s  ildat,  consul,  législateur,  empereur,  souvenez-vous  d'y  écrire  la 
eeui  ■  iiiscripîion  qui  réponde  h  if»  lois  à  votre  enthousiasme  et  à  votre 
prudence,  ta  seule  inscription  qui  soii  faite  pour  OBt  homme  unique  et 
pour  i'époque  dilficile  où  vous  vivez  :  A  INapuléon...  S£5dl!  €es  trois  mots, 
en  atteslnntiqastve  gémemilitaire  n'eut  pas  d'é^^l,  attesteront  en  méma 
tempe  àla"PiBnon,à  Kfiarepe,  au  monde,  qne,.si 'cette  génôroue  nation 
sajt'bo&orerMflîamls  ImnoMs,  elle  eait  vmi  les  jngec»  elle  -aaii  si- 
par«r  en  emt  ienwtetes  de  tanrs  -servioei,  elleniit  IcB'sdparer  mêno 
dB.le«r  Base  «t-^temn^qm  la  ■nnacerncni  eB  Isnr  nom,  — -  et  qn'en 
éinrant  ce  tnBouiBnt,  en  y  recueillant  nathmalement- cette  grands 
mémoire,  elle  ne  Teot  susciter  de  cette  cendre  ni  la  guerre,  ni  ta  tjfrafls* 
me,  Jii  desiiégitimités^  m  des|»étendans,  nijnAme  des  imitateOTS.,»  » 

Qui  ponmit  dire  anjourd'hol  qoe  Lamartine,  en  parlant  ainsi, 
niavait  pas  ce  don  de  seconde  yne  qu'ont  quelquefois  les  poètes, 
ou  plus  amplement  cette  faculté  de  prévoyance  qni  fait  les  politi- 
ques? Gertainoment  il  avait  bien  le  droit  de  se  permettre  cette  in- 
nocente représaille  dont  il  usait  vn  jour  mec  Déranger  en  lut  disant 
vers  1  S.Ï2,  en  face  de  l'empire  ressuscité  :  «  Ceci  est  une  clnnson  de 
fiéiai^er.  j>li  v()yail|  juste  et  de  liaut  sur  cej^ointi  il  aeniait  merveil- 
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leusement  quels  périls  obscurs  ou  lointains  créaient  pour  cette  monar- 
chie libérale  et  pacifique  tous  ces  souvenirs  de  dictature  guerrière  et 
de  gloire  dont  les  hommes  d'état,  par  une  éinnge  Ulnsion,  croyaient 
pouvoir  se  fidre  une  brillante  annure,  et  en  réalité  c'est  par  là,  c'est 
par  ce  sentiment  supérieur  des  grands  mouvemens  humains,  des 
grands  conrans  de  l'histoire  que  Lamartine  s'est  créé  sans  eflbrt 
une  originalité  et  une  puissance.  Comme  politique,  comme  homme 
départi  ou  de  parlement,  qu'a-t-il  été?  Un  hôte  de  tous  les  campe, 
un  volontaire  de  génie  dans  la  mêlée  des  opinions,  un  orateur  plus 
écouté  que  suivi,  un  homme  aux  pressentimens  hardis  dépaysé  dans 
les  partis  de  gouvernement,  ou  mieux  encore  un  homme  de  tradi- 
tion et  de  gouvernement  dépaysé  dans  les  oppositions,  en  un  mot 
un  glorieux  dissident  de  toutes  les  causes,  de  tous  les  groupes. 
Comme  observateur  des  phénomènes  extérieurs  ou  intérieurs  d'une 
société  en  révolution,  il  a  eu  souvent  des  intuitions  inattendues,  des 
mots  résumant  tonte  une  situation  et  allant  fimpper  les  imagina- 
tions. 

Il  a  vu  qnélque£ois  ce  que  les  autres  ne  voyaient  pas,  et  de 
même  qu'il  signalait  un  jour  l'écueil  possible,  encore  invisible,  des 
superstitions  napoléoniennes,  il  montrait  un  autre  jour  quel  danger 
il  y  avait  pour  le  gouvernement  fie  juillet  à  trop  rétrécir  sa  politique 
intérieure,  à  s'épuiser  dans  des  débats  stériles,  à  laisser  les  impa- 
tiences françaises  se  dévorer  elles-mêmes:  «  1830,  disait-il,  —  et 
notez  que  c'était  en  député  conservateur,  en  chevalier  d'un  minis- 
tère constitutionnel  qu'il  pariait,  —  1830  n'a  pas  su  se  créer  son 
action  et  trouver  son  idée.  Vous  ne  pouviez  pas  refaire  de  la  légiti- 
mité, les  ruines  de  la  festanration  étaient  sous  vos  pieds.  Vous  ne 
pouries  pas  fitire  de  la  gloire  militaire,  l'emphre  avait  passé  et  ne 
vous  avdt  hûssé  qu'une  cotonne  de  brome  sur  une  place  de  Paris. 
Le  passé  vous  était  fermé,  il  vous  fallait  une  idée  nouvelle.  Vous  ne 
pouviez  pas  emprunter  à  un  passé  mort  je  ne  sais  quel  reste  de 
chaleur  vitale  insuffisant  pour  animer  un  gouvernement  d'avenir. 
Il  ne  faut  pas  se  figurer,  messîeui*s,  parce  que  nous  sommes  fatigués 
des  grands  mouvemens  qui  ont  remué  le  siècle  et  nous,  que  tout 
le  monde  est  fatigué  comme  nous  et  craint  le  moindre  mouvement. 
Les  générations  qui  grandissent  derrière  nous  ne  sont  pas  lasses, 
elles;  elles  veulent  agir  et  se  fatiguer  à  leur  tour;  quelle  action  leur 
avez-vous  donnée?  La  France  est  wie  nation  qui  s'ennuie!  »  Voilà 
un  de  ces  mots  qui  ont  fait  le  tour  de  la  Fkance  et  du  monde. 

«  La  France  s'ennuie  t  »  Elle  a  eu  depuis,  die  n'a  pas  tardé  à 
trouver,  j'en  conviens,  des  distractions  auxquelles  l'orateur  qui 
prononçait  ces  paroles  n'a  pohit  été  étranger.  Ce  que  je  veux  mon* 
trer  simplement,  c'est  la  disposition  d'esprit  que  Lamartine  portait 
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dans  ce  carap  conservateur  où  il  était  encore  et  d'où  il  allait  s'é- 
lancer vers  l'inconnu  avec  l'impatience  d'un  homme  qui  faisait  pro- 
bablement déjà  comme  la  France,  qui  s'ennuyait.  N'y  aurait-il  pas 
eu  quelque  moyen  de  retenir  ce  vaillant  athlète  qui  arrivait  aux 
tribunes  et  aspirait  à  l'action  politique  après  avoir  épuisé  la  popu- 
larité da  poète?  N'àiinit-oii  pas  pu  le  rattacher  plus  intimement  à 
cette  monarchie  de  1950,  pour  laquelle  il  montrait  volontiers  de  la 
lin^enr,  mais  qa'U  défendait  après  tout  comme  un  gouvernement 
de  nécessité  ou  de  rdson,  et  dont  il  n'était  pas  l'ennemi  implacable, 
puisqu'il  cherchait  à  le  prémunir  contre  ses  périls  et  ses  faiblesses? 
Est-ce  enfin  pour  quelque  mécompte  inavoué  d'ambition  vulgaire, 
parce  qu'on  ne  lui  aurait  pas  offert  un  ministère,  une  grande  am- 
bassade ou  la  présidence  de  la  chambre,  qu'il  aurait  songé  à  pré- 
parer sa  retraite  dans  le  camp  de  l'opposition  la  plus  extrême, 
comme  un  Coriolan  méditant  ses  vengeances?  Ce  serait  la  plus 
banale  des  explications.  Sans  doute  il  s'est  complu  à  raconter  lui- 
même,  non  sans  une  certaine  satisfaction  rétrospective,  que  le  roi 
Louis-Philippe  av^t  eu  des  vues  sur  lui,  que  pressé  un  jour  par  un 
de  ses  familtors,  qui  demandait  pourquoi  on  ne  récompenserait  pas 
d'un  portefeuille  les  services  libres  et  indépendans  de  l'auteur  de 
Jaetiyny  le  chef  de  la  dynastie  de  1830  aurait  répondu  :  «  Non* 
non,  ne  m'en  parlez  pas  encore,  son  temps  viendra;  je  ne  veux  pas 
l'user  avant  l'heure.  M.  de  Lamartine,  <:e  n'est  pas  un  ministre,  ' 
c'est  un  ministère...  »  Que  serait-il  arrivé  de  Jocclyn  premier  mi- 
nistre sous  un  roi  constitutionnel?  On  ne  le  distingue  pas  bien.  La- 
martine ambassadeur  aurait  voulu  tout  au  moins  qu'on  lui  donnât 
un  congrès  à.  diriger.  Premier  ministre,  il  ne  lui  aurait  fallu  rien 
moins  que  quelque  grande  révolution  pacifique  à  conduire.  La  vérité 
est  que  Lamartine  était  l'homme  le  moins  fait  pour  ces  situations 
régulières,  pour  l'action  collective,  disciplinée  et  ({notidienne  du 
pouvoir  ou  des  partis,  et  que,  dans  le  moment  même  où  il  semblait 
mûr  pour  les  honneurs  mhiistériels,  il  proposait  au  gouvernement 
de  1880  les  plus  hardies  extensions  de  démocratie,  m  l'idée  des 
masses,  »  comme  il  disait,  «  l'organisation,  la  morallsation,  la  con- 
stitution des  droits,  des  intérêts,  du  travail  dans  la  classe  la  plus 
nombreuse...,  »  de  sorte  que  ce  politique  étrange,  parti  de  la  légi- 
timité, campé  un  instant  sous  la  tente  de  M.  Molé  en  1839,  dépas- 
sait d'un  seul  coup  les  oppositions  les  plus  avancées,  réunissant  en 
lui  tous  les  contrastes  d'idées,  de  situations,  et  justifiant  déjà  ce 
mot  de  M.  de  Humboldt  :  «  Lamartine  est  une  comète  dont  on  n'a 
pas  encore  calculé  l'orbite. 

Non,  en  vérité,  le  secret  des  évolutions  de  Lamartine,  comme  de 
son  rftie  politique,  n'est  point  dans  un  vulgaire  mécompte;  il  est 
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dans  jon  caraclèra»  duis  i&  natuie  de  m  amMiîmi  pandinnni 
avec  ses  succès  de.ltibiiiie'et  «reo  les . wteatiflwmnB  de ^  parala» 
dans  les  complai8aBces.at.lBaiUu8ions  dfun  ^éaie  .gèté.par.k.fai- 
toilB  J8t  instinctivement  perscBiiiel.  Un  politique  ordinaire  ou  imAim 
un  premier  mmiatre  .des  joui's  tranquilles,  Lamartioe  ii'4iaBHi  ^ 
Hêtre,  Itii  qui  a  toujours  éié  la  brillante  et  généreuse  proie  de  068 
deux  éternelles  fascinatione  des  hommes,  une  vanité  naïve  et  une 
imagination  décevante.  Que  ce  soit  sa  grandeur  ou  sa  laiblesst^,  son 
origiiialilé  ou  son  malheur,  Lamartine  n'a  été  jamais  qu'un  de  ces 
êtres  merveilleusement  et  dangei  euscment  doués  qui  ne  voient,  par- 
tout que  leur  propre  iuiag.:,  qui  ne  cherchent  partout  que  l'ccho 
de  leoEs  propres  paroles  ou  de  leure  propres  ponafea*.  Le/watiaM» 
delà  persoiinaUté déborde  ingéaumoataaiuî»  dJte  s^Bron  dinîl 
un  privilégié  du  génie  passant  à-traven  les^coiiteHiiMiiaina-saaBJai 
connattre,  laissaot  'échapper  .le  secret  eoatenteBmit'de  Jui  iinént 
en  banale  bienveillance  pûsr  tous  et  JiatBiellâment  lût^pe»  aégMr 
partout  où  il  parait.  Il  ne«omult  que  ce  qui  lui  ressemble  ou «06 
qui  le  flatte.  U  a  hûssé  passer  auprès  de  lui  Alfred  de  Musf5ct  sans 
y  prendre  garde,  et,  quand  il  a  su  qu'il  existait,  il  ne  Ta  même  pas 
compris;  il  a  comparé  la  vi^  et  la  pensée  de  l'auteur  des  Mai  te  au 
Duel  de  Pierrot  du  peintre  Géronie,  et  d-^  cet  étincolant  g(jnie  U  a 
fait  le  rival  d'Ilt  rvey,  de  Young  et  de  Novalis.  Qu'il  parle  de  Cha- 
teaubriand lui-mèiue,  il  ajoutera  au:5:5ilùl  :  «  Du  reste  nous  n'avims 
jamais  eu  d*attraUifun  poui  l'autne.  »  Qu^'il. rencontra mr-MB  cbe- 
mÎA  Royer-GoUard»  celui  qu'il  appelle  quelque  pait.aiVnacle  des 
hantes  pensées  et  des. hautes  CQDvenanoos,.j»  il  diJEa^'un  ten -dé- 
gagé :  «  Royer-Collard  aimait  en  moi  jn(m«tBolemeotde8tpartiflL.  Je 
le  cultivai  sans  en  faire  mon  modèle  Jusqu'à  sa  mort.  Nos  deux,  na- 
tures' ne  concordaient  pas  plus  qne.nos  igee*.  U  riu>uJait  icepdiecataci 
et  moi  trop  agir.  » 

Je  ne  veux  pas  certainement  mettre  en  doute  que  Lamartine, 
qui  avait  reru  son  éducation  politique  de  la  restauration  et  qui  a 
gardé  jusqu'au  bout  un  sentiment  d  autoriui  assez  prononcé,  n'ex- 
primât une  conviction  spontanée  et  sincère  lorsqu'il  défendait  les 
prérogatives  de  la  couronne,  —  fut-ce  de  la  couronne  de  i8âOi,  — 
contre  les  coalisés  parlementaires  de  1839.  Qui  pourrait  espen- 
dant  lire  dans  le  secret  de  cette  ftme?  qui  pourrait  affirmer  que 
Lamartine  ne  cédait  pas  à  la  tentaiinn  de  se.  jeter  dane  un  camp 
déserté  par  ses  chefs  naturels,  et  de  counîr  de  l'iédat  de  sa  pa^ 
rôle  une  cause  qu'il  voyait  attaquée  par  M.  Guizot,  par  M.  UStierSi 

r  ceux  qu'il  appelait  les  «  ministres  défiïCtionnaires  de  la  monar- 
chie?» M.  Thiers,  M.  Guizot,  Lamartine  ne  pouvait  évidemment  sui- 
vre ces  deux  tètes  de  colonnes,  il  ne. s'est  jamais  .mia. à. leur. suite; 
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et  qu'on  jremacgue  bien  que,  lorsqu'il  se  r^etait  dans  une  hostilité 
grandiaBMte  contre  J'éuibteement  de  iSSO,  il  ne  tenait.pas  dayas- 
tage  à  se  confiadre  arec  les  cheft  de  rqpposHion  dynastique  4m 
démocratique  :  il  tenait  à  lester  Iui-mdme.Xaniartine  n*a  eu  jamais 
çpielqne  faible&se  que  .pour  deux  hommes  avec  lesquels  il  n'avait 
certes.pas  de  fx'appantesi]esseml)IaDces,Tà11eyrand  et 'Déranger.  Et 
pourquoi?  qui  l'aurait  cru,  s'il  ne  Tavait  dit  lui-même?  Il  voyait 
dans  ces  deux  hommes  ses  deux  parrain^  en  poC'sie  et  en  politique. 
C'était  Talleyran  l  qui  l'avait  sacré  poète  par  ce  petit  billet  de  1820 
où  il  saluait  l'aurore  des  Méditations,  c'était  Déranger  qui  le  bapti- 
snit  liouime  d'otat  par  une  lettre  d'admiration  et  de  prophétique 
enthousiasme  au  lendemain  des  Girondins.  Il  n'y  a  que  lui  pour 
avoir  de  ces  .combinaisons  M^prévues  de  noms,  dlmmmes,  servant 
ensemble  À  élew  nn  jnédeatal  an  génie  satisfait  de  lui-même. 

Lamartine.a<0a  totgours  «ne  antre  ennemie  intime  cachée<en  lui« 
on,  ai  l'on  yjen4,iune  Autre  dangeceuse  séductrice  en  politique  :  c'est 
rimagi nation,  une  imagination  inépuisable  d'illusions,  de  mirages 
et  de  fictions.. Assurément  il  n'en  croyait  rien;  il  pensait  être  le 
moitel  le  mieux  doué  de  t'tutes  les  aptitudes  positives,  un  diplo- 
mate aussi  habile  à  conduire  les  hommes  qu'à  manier  les  intérêts, 
un  économiste  au  courant  de  tous  les  secrets  de  la  riche-se  des  na- 
tions, môme  un  administrateur  des  plus  entendus.  Au  fond,  c'était 
surtout  et  avant  tout  un  poète  voyant  les  choses,  les  hommes,  les 
é\éncmens,  les  révolutions,  la  politique,  à  tiavers  le  prisme  de 
rimagioatioa.. Et  c'est  lui-mâme  qui  le  dit  dans  cm  -lEntreitens  qui 
sont  si  souvent  des  confessions  :  «  les  révolutions  de  iSïh  et  de 
1815  anz^elles  J'assiatai,  la  guerre,  la  diplomatie,  ht  politique, 
auxquelles  je  me  consacrai,  m'a{y)arurent,«onune  les  passions  de 
l'adolescence  m'ôtment  apparues,  par  leur  côté  littéraire...  Tout 
devint  Uttémre  à  mes  .yeux,  même  ma  propre  vie.  L'existence  était 
un  poème  pour  moi.  »  Yons  souvenez-vous  de  cet  enfant  do  lu  Co- 
médie infernale,  de  ce  petit  George  à  qui  son  père,  le  comte  Henri, 
fait  r  citer  une  prière,  V Ave  Maria?  L'enfant  commence  la  prière, 
et  dès  les  preiuitTS  mois  il  est  emporté  par  l'imagination,  iî 
s'i  cliappe  en  elTuisions  lyriques.  Le  père  le  ramène  sans  cesse  au 
texte  simple  et  pur,  et  sans  cosse  l'enfant  recommence  ses  elTu- 
sions  sans  .pouvoir  réel  ter  jusqu'au  bout  la  prière  dans  sa  simpli- 
cité. C'est  l'image  de^ee  poète  orateur,  pour  qui  la  réalité  n'estqu'un 
thème  qu'il  est  Uuqours  prêt  ii.  broder  d'innombrables  et  merveil- 
leuses variations.  II  le  dit  lui-même,  avec  une  naïveté  singuliène» 
«  l'âge  en  xmas^X  a  changé  la  .note^  mais  non  l'instrument  » 
Vieux  ou  jeune,  en  politique  comme  enjpoésle,  il  brode,  il  improvise, 
il  «youle  pres^  malgré  Jui  jui  texte  sacré  de  ia  vécitéL,  et  c'est 
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certainement  un  des  hommes  qui,  sans  calcul  et  sans  en  avoir  con- 
science, ont  eu  au  pKis  haut  degré  la  faculté  de  l'inexactitude. 

Tout  se  transfigure  naturellement  dans  son  esprit.  Il  ne  se  sou- 
vient pas  même  avec  précision  des  événemens  auxquels  il  a  pris 
part,  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  joué  un  rôle,  et  qu'il  ne 
rapporte  pas  moins  avec  tonte  la  magie  de  Téloquenee.  Bn  poésie, 
soit  encore;  en  poUdque  cela  peut  conduire  loin.  Pour  ne  citer 
qu'nn  exemple,  Lamartine  raconte  qu'à  l'époque  de  la  coalition 
de  1830,  après  un  yote  qui  partageait  la  cbainbre  et  mettait  en 
doute  Texistence  du  ministère,  le  comte  Molé,  président  du  con- 
seil, rassemblait  ses  collègues  pour  provoquer  leur  délibération  sur 
l'opportunité  de  la  dissolution  du  parlement.  Lamartine,  comme  le 
plus  éminent  défenseur  du  cabinet,  était  de  ce  conseil.  Il  fit,  à  ce 
qu'il  assure,  un  discours  pour  montrer  le  danger  de  la  dissolution 
de  la  chambre,  l'agitation  semée  dans  le  pays,  le  retour  probable 
des  coalisés  retrempés  dans  le  suiïrage  po[)ulaire,  l'humiliation  de 
la  couronne,  et,  dam  le  lointain,  la  ruine  inévitable  de  la  mouar- 
ebie  comme  conséquence  d'un  enchaînement  de  fatalités  parlem^- 
taires.  Ce  discours  fit  une  impression  telle  que  les  ministres,  les 
uns  après  les  autres,  se  ralliaient  à  l'opinion  de  Lamartine,  lorsque 
M.  Holé  brusquait  la  délibération  en  disant  avec  impatience  qu'il 
n'était  plus  temps,  et  en  tirant  de  son  portefeuille  un  décret  de 
dissolution  déjà  signé  par  le  roi.  La  scène  est  assurément  curieuse, 
presque  dramatique,  et  rien  n'est  négligé  dans  le  récit,  ni  le  geste 
de  l'orateur,  ni  l'attitude  des  ministres,  ni  la  mobilité  des  physio- 
nomies. Or  j'ai  voulu  recueillir  le  témoignage  d'un  des  ministres 
les  plus  honorables  et  les  plus  éclairés  de  ce  temps.  Il  n'y  a  qu'un 
malheur  d'après  lui,  c'est  que  cette  scène  elle-même  est  une  fic- 
tion, une  illusion  rétrospective  de  l'auteur  dus  Gironduis.  M.  Molé 
n'aurait  jamais  fait  cette  violence  à  ses  collègues,  et  les  collègues 
de  M.  Holé  ne  l'auraient  jamais  soufiért.  La  seule  chose  vraie,  c'est 
que,  par  déférence  pour  un  concours  aussi  éloquent  que  désintéressé, 
on  avait  demandé  l'avis  de  Lamartine  simplement,  sans  aucun 
appareil,  et  Lamartine  allant  chez  M.  Molé  avec  M.  de  Montai ivet 
avait  donné  l'avis  qu'on  lui  demandait.  Tout  le  reste  est  l'effet  de 
ce  don  sinj^ulier  de  colorer,  d'idéali^^er  la  plus  simple  réalité,  de  la 
voir  «  par  le  côté  littéraire.  »  C'est  le  signe  de  la  prédominance  de 
cette  faculté  d'illusion,  de  cette  puissance  de  l'imagination  que  La- 
martine portait  dans  le  récit  des  événemens,  dans  les  affaires  pu- 
bliques comme  dans  sa  vie,  et  cette  imagination  du  poète,  il  l'attes- 
tait jusque  dans  ses  ambitions.  A  travers  les  modebties  du  présent, 
il  (entrevoyait  aussitôt  ou  il  imaginait  je  ne  sais  quel  avenir  indé- 
fini où  les  impatiences  inassouvies  d'un  talent  grandissant  trouve- 
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raient  une  destination  inconnue.  Que  Lamartine,  en  passant  peu  à 
peu  du  camp  conservateur  dans  un  camp  d'opposition  et  jusque 
dans  la  démocratie  la  plus  avancf^e,  obéît  à  une  certaine  logique  et 
eût  une  conviction  excitée,  fortifiée  par  une  politique  qui  ne  lui 
suffisait  plus,  soit,  je  n'en  veux  pas  douter;  mais  un  mobile  aYOué 
ou  inavoué  ches  lui,  c'était  aussi  oertamement  ce  besoin  de  trouver 
un  rôle  à  la  mesure  et  à  la  hauteur  de  son  imagination  dans  un 
ordre  nouveau  fait  pour  mettre  d*acoord  ses  piessentîmens  et  ses 
intérêts  d'ambition. 

Le  point  central  où  viennent  se  rencontrer  en  quelque  sorte  ce 
sentiment  presque  naïf  d'une  personnalité  débordante,  ces  passions 
d'imagination,  ces  impatiences  d'un  avenir  élargi,  ces  fermentations 
d'idées  démocratiques  et  de  progrès  social  auxquels  l'auteur  de 
Jocelyn  avait  déjà  ouvert  son  âme  avant  que  le  politique  en  fit  son 
dogme  et  son  programme,  c'est  ce  livre  des  Girondins  y  livre-événe- 
ment dont  Lamartine  lui-môme  ne  soupçonnait  pas  la  retentissante 
fortune,  et  qui  par  le  fait  devenait  l'apprentissage  intellectuel  ou  la 
préface  d'une  révolution  nouvelle.  Que  voulait,  que  poursuivait  La- 
martine, et  dans  quelles  dispositions  d'esprit  abordait-il  cette  re- 
doutable tâche  de  l'évocation  de  tout  un  passé?  Il  n'est  rien  de  tel 
pour  préparer  une  révolution  que  de  trop  la  prévoir,  de  s'y  intéres- 
ser, de  s'accoutumer  à  la  considérer  comme  inévitable  parce  qu'on 
en  a  d'avance  accepté  les  périls  et  les  responsabilités.  Le  jour  où 
Lamartine,  revenant  aux  flottantes  aspirations  de  son  esprit,  s'était 
éloigné  par  degrés  de  la  monarchie  de  1830  en  se  disant  que  ce  ré- 
gime ne  pouvait  être  qu'une  halte  entre  deux  orages,  une  étape 
précaire  dans  le  mouvement  de  rénovation  qui  emportait  la  France 
depuis  un  demi-siècle,  ce  jour-là  il  avait  fomenté  dans  son  âme  une 
révolution;  il  saisissait  en  quelque  sorte  son  rêve,  ce  réve  de  «  poé- 
sie en  action  »  dmit  il  berçait  secrètement  sa  pensée  ambitieuse,  et 
«  cette  poésie  en  action,  »  avant  de  la  chercher  dans  la  réalité  contem- 
poraine, il  la  dierchait  dans  un  passé  encore  mal  lefiroîdi,  dans  le 
plus  dramatique  événement  des  tempe  modernes. 

Assurément,  dans  sa  conception  première  et  avouée,  ce  livre,  que 
Lamartine  méditait  comme  une  préparation  aux  événemens,  n'avait 
rien  que  de  ju^te  et  d'élevé.  Il  s'agissait,  c'est  lui  qui  l'assure,  d'é- 
crire pour  ce  peuple  de  France  une  histoire  impartiale,  morale  et 
pathétique  à  la  fois  de  sa  première  révolution,  afin  de  lui  montrer 
partons  les  faits  de  cette  révolution  «  qu'en  histoire  comme  en  mo- 
rale chaque  crime,  même  heureux  un  jour,  est  suivi  le  lendemain 
d'une  véritable  expiation,  que  les  peuples  comme  les  individus  sont 
tenus  de  faire  honnêtement  les  choses  honnêtes,  —  que  le  but  ne 
justifie  pas  les  moyens,  comme  le  prétendent  les  scélérats  de  théorie 
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<m  Tes  fnnatirpies,  que  k  oonsciience  ne  subit  pas  dlnterrègnes,  et 

qoesi  la  révolution 'de  1793  a  noyé  les  plus  belles  pensées  pîii'o- 

sophîqiirs  da;i<  le  sang,  c'est  qu'elle  est  tombée  des  lèvres  des  phi- 
losophes aux  mains  des  tribuns,  des  mains  des  tribniis  aux  mains 
des  Syllas  et  des  Césars,  lavant  le  sang  dans  le  sang,  et  restaurant 
facilement  la  tyrannie  que  1  s  socii'tf's  prcf'''rent  justement  aux 
crimes...  »  Et  Lamartine  ajoutait  :  »  Cne  histoire  écrite  dans  cet 
esprit  sera  pour  le  peuple  une  baute  leçon  de  moralité  révolution- 
naire propre  à  l'instruire  et  à  le  contenir  la  veHle  d'une  prochaine 
rêmlution.  » 

(Tétait  un  idéal'  magnifiée,  ce  n'était  malbeureuseinent  qu'un 
idéal.  Au  ftnad,  ce  IWre  fait  avec  l'arrière-pensée  de  populariser  un 
nom  etle  mot  de  révolution,  peut-être  de  les  identifier  dans  l'esprit 
des  masses,  ce  livre  était  moins  une  histoire  que  le  roman  passionné 

et  fa'-cinnteur  d'une  (époque  de  piti^-,  de  sang,  de  grandeur  sinistre, 
d'héroïsme  et  de  terribles  mystères  laissés  comme  un  poids  sur  la 
conscience  française.  Ce  n'était  pas  le  livre  d'une  raison  foi  ie  e' 
sévère  s'appli^uant  à  dégager  la  moralité  des  révolutions  humaines, 
c'était  l'œuvre  éblouissante  et  hasardeuse  d'un  esprit  qui  s'était  dit 
qu'il  voulait  être  le  «  dramaturge  du  plus  vaste  événement  des  temps 
modernes.  »  Historien,  Lamartine  ne  fidsait  que  transpMier  dans 
un  autre  cadre  les.  procédés,  les  séductions  et  les  faiblesses  de  sa 
nature.  Homme  de  génSe  tout  personne),  iîse  cherchait  lui-même 
dans  le  drame  qu'il  racontait,  il'  poursuivait  son  image  et  son  idée 
dans  ces  mêlées  puissantes.  Jocelyn  devenu  tribun  se  retrouvait 
dans  ces  visages  d'un.  Mirabeau,  d*ùn  Yergniaud,  et  il  se  retrouvait, 
bien  entendu,  en  beau,  avec  son  profil  serein  et  superbe.  Ilomme 
d'imagination  avant  tout,  Lamartine  pai  lait  ù  l'imagination  r'e  ses 
contemporains  en  transfiguraiu  tout  par  l'imagination.  II  n'ab.-ul- 
vait  pas  le  crime  et  les  implacables  fureurs  sans  doute,  il  en  atté- 
nuait le  caractère  et  l'horreur  par  des  magies  de  style,  des  profu- 
sions de  couleurs  et  des  impartialités  dii  pinoeau  qui  ravivaient  saiis 
cesse  rintérét  en  l'égarant. 

Hommes  et  événemens,  il  voyait  tout  par  le  «  cMé  littéraire,  » 
presque  eu  peintre  indiffèrent  à  la  moralité  des  choses,,  en  écrivain 
uniquement  préoccupé  de  cultiver,  de  passonner  Fophiion  par  la 
puissance  de  ses  évocations,  par  Tinépuisable  fascination  du  talent* 
Tout  y  était,  hormis  la  sûreté  du  jugement;  on  aurait  dit  plutôt  un 
esprit  devenu  la  proie  de  son  sujet,  s'ènivrant  de  ses.propres  récits, 
et,  par  un  entraînement  sîngidier  ou  par  une  préoccupation  pîua 
étrange  encore,  après  avoir  paru  prendre  pour  héros  ces  brillans, 
chevaleresques  et  légers  girondins,  il  semblait  n'arriver,  à  mes'  rn 
qu'il  avançait  dans  son  œuvre,  qu'à  subir  la  supériorité  des  mouia- 


Digitized  by  Google 


lAWAHTWE  HOMME  PoffTIWOE. 


gnards  ou  du  nioin»  des  chefs  do  la  montagne.  Apr^s  avoir  arboré 
la  perjs''e  génén'uso  d'écrire  une  histoire  impartiale  et  im  nile,  de 
faire  dans  la  révolution  la  part  des  grandeurs  et  des  crinics,  il  linis- 
sait  par  tout  confondre  dwis  une  sorte  d'apothéose.  Ses  dernières 
pages  resBemblaieni  li  vbb»  gde  qtà  élindiiHi  v  me  glorieuse  amnis- 
tie 8Dr  toute  la  soèiie,  »  qai>  entoomit  •  «Pane  eomnMuie  auréole* 
tous  les  aetes'et  too^  lee  aeteurs,  m  en^insflmnt  sur  eux  « 
épitaplie  dè  gloîie  eaus  cboix  et  saos'reqpeol,  fpàm  feiaait  justice 
lÊiavK  une  m  aux  aotres,.  en  chantant  Vh&sfomunk  la  révoluiioa.*.  » 
€ê8  pages,  l4UBartii]9  les  a  depuis  d(^?^avouées  ou  expliquées  et* 
ramenées  à  une  mesure  de  vérité  plus  sévère;  elles  révélaient  alors' 
la  pafîsion  d'imagination,  l'entraîliement,  ce  fpi'il  a  lui-niême  ap- 
pelé un  enthousjasnie  plus  poétique  cpi'historique ,  et,  comme  il; 
arrive  souvent,  c'est  moins  peut-être  par  ses  qualités  qrie  par  ses 
défauts  que  cette  œuvre  éloquente,  pathétique  et  décevante  enlevait 
presque  violemment  le  succès. 

Les  livres  ont  ieurdéstin  et  pour  amsi' dire  leur  éate'néœssaire. 
A  un  autre  moment,  rARtitft'lv*i2«r'tf/rofdhiirefttéM*  toujours  sans 
dimte  Yœwm  dfnemiag^ation  nerre&lbaMv  eHen'anrait  paS'Cit 
ceveteatlsssiwent'saiidain,  elle  n^edtpns'étôsnMitim  éténement 
politique.  A  llieare  oè  elle- paraissait;  elle  tombait  mdutpHablement 
dans  mr  monde  tout  préparé,  elle  répondait  à  des  dispositions- hi^ 
distinctes,  et  elle  feisait  plus  pour  la  popularité  de  Lamartine  que 
tontes  les  poésies,  de  niAmo  qn'clîe  faisait  plus  que  totrs  les  discours 
de  p-irlcnient  ou  de  baii  ftift  pour  une  révolution  possiltle;  elle- 
mettait  la  révolntioii  en  poi-sie  et  en  littérature  cournnte.  Le  r  len- 
tisscmeiit  et  le  sens  Au  livre  de  î/;martine,  je  ne  les  nie  pas.  11  y 
aurait  peut-être  seulement  une  question  curieuse  à  se  faire.  Est-ce 
parce  qu'il  avait  déjà  ouvert  son  esprit  à  une  inspiration  toute  révo- 
lutionnaire qoe  Eaniaitine  avait  été  oondoit  à  écrire  les  GirmMa?' 
ne  serait-ce -pas  plutôt 'enr  écrirant  son  histoire,  en  aspirant,  en 
sneoivraiit  h^méne-  de  son  snjet,  qu'il*  aurait  été  conduit  à  étre- 
plus  révolutionnaire  le  lendemain  que  la  veillefTtnilours  est-'il'que* 
dfto  seul  coup  et  par 'la  toute-puissance  de  m  imagination  Êa- 
martine  avait  conq^iis  ce  qu'il  ambitionnait  peut-être  le  plus  a!r 
monde,  Tascendant  sur  les  multitudes,  la  popularité  universelle,  et 
il  commençait  à  s'en  douter.  Je  mo  sni^  toujours  souvcnn  d'une  cir- 
constance que  Sainte-I^Mive  me  racontait  au  moment  même  où  cela- 
venait  de  se  passer,  et  que  je  lui  rappelais,  à  lui  qui  n'onbliait  rien, 
peu  avant  sa  mort.  C'était  un  matin  pluvieux  de  18/i7.  Sainte-Beuve 
rev^-nait  de  renteri-ement  du  poète  Guiraud,  où  il  avait  rencouti'é 
Bflonartine,  alors  dàns  lë  fini-  des  ffimMu^,  mais  eneore-  un  peu' 
ibquiet.  Sunts-Beuvn  sns'goater  lieaaeoiiipF'eQ^geBRKde'Suocèsv  le- 
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rassurait  peut-être  un  peu  ironiquement.  «  Soyez  tranquille,  lui 
disait-il,  vous  yoilà  populaire,  ei  plus  que  vous  ne  le  pensez. Enfin, 
s'il  Y  AV^^  maintenant  deux  hommes  à  choisir  dans  la  rue  par  ao- 
:  clamation  pour  faire  un  président  de  la  république,  vous  seriez  un 
des  deux,  —  Peut-être  âen,  répondît  Lamartine,  si  l'on  avait  à  en 
prendre  dix.  »  Sainte-Beuve  maintenait  son  cbifli  e  de  deux,  et  au 
fond  Lamartine  pensait  pent-ôtre  que,  quand  môme  on  n'aurait 
qu'un  homme  à  choisir,  il  serait  celui-là.  Il  était  prêt.  11  avait  fait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  la  fortune  ou 
d'une  révolution  dont  il  ne  connaissait,  il  est  vrai,  ni  l'heure  ni 
la  date. 

C'était  vers  1847,  disais-je.  Lamartine  avait  fait  du  chemin  de- 
pms  ces  jours  de  1830  où  il  avait  vu  avec  chagrin  disparaître  la 
royauté  de  sa  jeunesse,  et  même  depuis  ces  luttes  de  1839,  de 
18A0,  où  il  défendait  encore  une  monarchie  qu'il  ne  considérait  que 
comme  une  institution  de  nécessité  et  de  préservation.  Longtemps 
il  avait  paru  rester  dans  les  liens  d'une  éducation  toute  consei-va- 
trice  dont  il  gardait  les  habitudes,  les  traditions,  le  ton  et  le  lan- 
gage. II  ne  dévoilait  que  peu  à  peu  les  pensées  nouvelles  qui  ger- 
maient dans  son  esprit,  qui  grandissaient  dans  son  imagination,  et 
c'est  tout  au  plus  si  dans  un  jour  de  hardiesse  mesurée,  dans  une 
saillie  inoft'ensive,  il  se  laissait  aller  à  dire  que  la  France  avait  be- 
soin d'iHrc  occupée  ou  distraite.  Longtemps  il  avait  paru  n'aspirer 
qu'à  un  rôle  tout  moral  d'iulluence  et  de  pacihque  initiation.  Main- 
tenant tout  était  changé.  Il  ne  disait  plus  seulement  :  «  La  France 
sTennuiet  »  il  disait  :  «  La  France  s'attriste  I  la  France  sTinqviùtel  » 
il  avait  des  mots  bien  plus  cruels  encore  ponr  caractériser  la  mifche 
des  choses  et  des  programmes  qui  impliquaient  de  radicales  trdps- 
formations.  A  défaut  du  parlement,  où  il  ne  pouvait  trouver  «n 
écho,  il  cherchait  une  force,  un  appui  dans  les  spectacles  ezcitaiV 
de  l'histoire  ou  dans  les  libres  émotions  de  l'opinion  extérieure.  Ce 
.  n'était  plus  un  éloquent  dissident  de  l'armée  conservatnce,  c'était- 
visiblement  un  ennemi. 

Il  ne  faut  pas  dépasser  le  vrai.  Lamartine  n'était  point  sans  doute 
un  fauteur  vulgaire  de  révolution,  ce  n'était  point  un  conspirateur; 
jamais  nature  d'homme  ne  répugna  plus  que  k  sienne  aux  cou^pi- 
rations,  aux  actions  occultes  ou  violentes.  Il  affectait  môme  de  se 
tenhr  en  dehors  de  cette  campagne  des  banquets  qoi  commençait 
alors;  il  refusait  d'aller  présider  plusieurs  de  ces  réunions  où  il  était 
convié.  «  Le  rôle  de  courrier  national  ne  me  convient  pas,  écrivait-il 
ù  un  de  ses  amis;  je  voudrais  m'en  tenir  à  Mâcon,  où  je  ne  puis  rien 
lefiiser,  et  aux  villes  où  je  réside  par  hasard...  »  Môme  dans  celles 
de  ces  réonions  où  il  assistait»  comme  ce  banquet  de  liftcon  où,  an 


Digitized  by 


lAMARTINB  BOIfHB  PdtlTIQUB.  601 

milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs  qui  sillouiiaiciit  un  ciel  d'automne, 
il  semblait  allumer  la  tempête  des  esprits  en  la  prédisant,  le  mot  de 
république  n'était  pas  sur  ses  lèvres,  le  nom  de  la  royauté  n'était  ni 
omis  ni  supprimé  dans  ses  discours.  II  gardait  la  décence  de  l'orateur 
eonititatîoimel  et  légal;  mais  il  aspirait  en  quelque  sorte  la  révo- 
lution, il  la  laissait  éelater  dans  son  geste,  dans  son  attitude,  dans 
ses  appels  et  jusque  dans  ses  précautions  de  langage.  Il  concentrait 
sous  la  forme  la  plus  éloquente  et  la  plus  avouable  cette  agitation 
qu'on  croyait  factice,  et  qui  n'était  que  le  frémissement  avant-cou- 
reur d'une  révolution  nouvelle. 

Certes,  si  à  ce  moment  extrême  Lamartine,  qui  croyait  si  bien 
lire  dans  l'avenir,  avait  pu  entrevoir  les  conséquences  de  la  com- 
motion qui  se  prépaniit  en  France  dans  cette  paix  apparente  où 
l'on  vivait  encore,  il  se  serait  arrêté  sans  doute,  il  eût  reculé  devant 
cette  terribln  partie.  11  se  serait  dit  que  le  sort  d'un  pays  n'était 
point  un  enjeu  fait  pour  être  livré  légèrement  au  coup  de  dé  des 
convulsions  et  des  dictatures,  que  des  institutions  libérales,  tant 
qu'elles  sont  fidèlement  et  sincèrement  maintenues,  ont  en  elles 
assez  d'élasticité  et  de  vitalité  intime  pour  se  redresser  et  s^étendie 
par  leur  propre  vertu.  Il  se  serait  dit...  Hais  alors  il  ne  voyait  que 
ce  qui  était  dans  sa  pensée,  il  marchait  dans  une  confiance  pleine 
d'illusions,  il  se  laissait  aller  à  ce  souffle  de  faveur  publique  qui  le 
portait,  et  lorsque  peu  après  la  république  naissait  dans  un  jour 
d'hiver,  le  24  février  JS^iS,  nul  mieux  que  lui  n'était  fait  pour  la 
représenter  au  premier  rang,  puisqu'il  l'avait  préparée  bien  plus 
que  d'autres,  puisqu'il  l'avait  rendue  possible,  puisqu'il  lui  oiïrait 
un  nom  aimé,  considéré,  retentissant,  populaire,  gage  de  concilia- 
tion et  de  sécurité.  Ce  jour-là,  par  un  jeu  étrange  de  la  fortune,  il 
voyait  se  réaliser  mot  pour  mot  ce  qu'il  disait  dix-huit  ans  aupara- 
vant dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie:  i  On  cberche 
un  homme  1  Son  mérite  le  désigne  :  point  d'ezcnse,  point  de  refuF» 
le  péril  n'en  accepte  pas;  on  lui  impose  au  hasard  1m  fardeaux  les 
plus  disproportionnés  à  ses  forces,  les  plus  répugnans  à  ses  goûts... 
L'esprit  de  cet  homme  s'élargit,  ses  tdens  s'élèvent,  ses  facultés  se 
multiplient;  chaque  fardeau  lui  crée  une  force,  chaque  emploi  un 
mérite...  »  Sainte-Beuve  l'a  dit,  Lamartine,  l'académicien  de  1830, 
prophétisait  le  Lamartine  du  gouvernement  provisoire,  avec  cette 
•  nuance  pourtant  que  certainement  Lamartine  avait  fait  ce  qu'il  avait 
pu  pour  que  sa  prophétie  ne  restât  pas  un  vain  mot. 

Gh.  Ofi  MmoB» 

{La  (Umtèrê  partit  au  prochain  n^) 
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Les  deux  journées  de  Wfesembourg  et  de  Reîschoffen,  grosses  de 
tant  de  désastreé  pour  nôtre  pays,  livrèrent  du  premier  coup  TAI- 
8a.ce  surprise  et  désarmée  à  toutes  les  horrenrs  de  Toccupation 
étrangère.  Envahi  le  h  aoftt«  le  département  du  Bas-Rhin  tat  en 
grande  partie  occupé  dès  le  6  du  même  mois,  et  si  complètement 
séparé  de  la  France  qu'il  devint  depuis  lors  impossible  d'y  envoyer 
aucun  secours  sérieux.  Ainsi  abandonnée,  ccttj  noble  contr(^e  ne 
s'abandonna  pas  ellc-mênip.  Ln-?  soldats,  hommes  arm(^s  s'en- 
fermèrent dans  les  places  fortes  et  se  pr(''|ian''rpnt  à  s'y  défendre 
jusqu'à  la  mort.  De  tous  les  glorieux  épi-ofit  s  de  ccît  '  triste  gueiTC, 
aucun  n'a  pins  ému  notre  patrie  que  la  résistance  de  Strasbourg, 
■que;  l'énergie  de  la  ga  nison  et  la  constance  des  habitans  au  milieu 
de  tant  de  maux.  Dès  qu'on  connut  à  Paris  ce  qu'ils  souflVaient,  ce 
«qu'ils  savaient  supportSrpour  la  France,  le  peuple  parisien,  dans 
un  élan  spontané  d'admiration  et  de  reconnaissance,  se  porta  en 
ibule  vers  la  place  de  la  Concorde  et  alla  couvrir  de  drapeaux  et  de 
couronnes  la  statue  qui  re[)résente  la  ville  de  Strasbourg. 

Les  Alsaciens  présens  à  Paris  se  réunirent  de  leur  côté  au  nombre 
de  plus  de  2,00Q,  ouvrirent  rme  souscription  en  faveur  des  victimes 
du  si'^ge,  et  prouvèrent  h  rAllema^nie  par  Ténergic,  par  runan'mîté 
de  leur  résolution,  que  tous  les  enfans  de  l'Alsace  préféreraient  le 
sort  des  Strasbourgeois  à  la  porte  de  leur  nationalité.  Beaurnni)  de 
villes  en  France  s'associèrent  aux  UKinifes talions  de  Paris,  conmie 
pour  témoigner  de  la  patriotiquè  union  de  toutes  nos  provinces  en 
face  de  l'étranger,  ^ous  voulons  à  noUe  tour  honorer  une  province 
généreuse  en  racontant  au  pays  les  maux  qu'elle  vient  d'eu  .lurcr, 
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les  actes  de  courage  ^'eRe  Tient  d'accomplir  pwnr  ne  pw  se  BUfiaf* 
rer  de  nous,  pour  demeurer  frnnraise  sous  le  canoi>  prTiscipn. 

Lo3  fanssfjs  nouvelles  se  répandent  si  facrlenx'nt  en  France  et  y 
trouvent  tant  de  crédit  que  notre  premier  soin  doit  être  dedi'méler 
la  vérité  au  milieu  de  r(:>cits  souvent  contradictoires.  Nous  n'accep- 
terons donc  que  les  faits  certains  et  prouvés,  nous  écarterons  aviec 
ÎBitentioa  les  détails  douteux,  lois  même  que  ces  détails  plairaient  à 
mtte  ônagîmll»»  ou  llattevaicftffr  notre  pialrietiaHRSL  VtâÈHkÀm^  dDit 
m  défendre  de  la  evéAoilté  aued  Mes  fpte  ôbs  pftttdsns  popultdne. 
Du  reste' la  téritié  tonte  einpie' lui  trop  dTtonneiff^à  nenocmeitoyeDS 
de  Vkhace  ponr  «pxe  de  ftûa  oraeinen&  ajottMtr  qu^qo»*  dteee'i 
Fviwaînie  syœpntlue,  an  respeoi  qa*inspire  leorooMteilb.  ' 

1. 

•  Nulle  part  dans  notre  pays,  la  déclaration  de  guerre  ne  fut  ac- 
cueillie avec  une  émotion  plus  sérieuse  cfu'en  Alsace.  On  r  connais- 
sait trop  bien  les  Allemands,  leurs  convoitises  et  leurs  prétentions 
pour  ne  pas  eompreiuto  tbttt  de  suite  qee  la  nstionaKté  même  du 
Bas  et  du  Haa«4Miia  allaSf;  être  aaise  en  qnestiiKi,  qtfn-iTaglseaH 
eette-  fois  de  reeCer  Prançi^s  o»  de  siAir  les  âam  Ms  de^  la  oên- 
qaéte.  Lee  paysans  enxHDêaies,  sor  tente  la  frontière  bavaroise,  de 
Miederbrenn  à  Wiseemiionrç,  demandèrent  des  arnms  pour  se-dé* 
fiendre.  Le  gouvernement,  qui  se  défiait  trop  de  la  nation  pour 
armer  chaque  citoyen,  qui  d'ailleurs  prétendait  s'attribuer  à  lui 
seul  tout  l'honneur  de  la  victoire,  rejeta  dédaigneusement  cette  de- 
mande, malgré  les  pressantes  sollicitations  de  quelfines  déptîtés.  Le 
premier  résultat  d'une  politique  si  peu  nationale  fut  de  livrer  h  l'in- 
vasion un  pays  sans  défense  et  d'exposer  ceux  qui  se  défendaii^nt  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  loi  martiale.  Dès  leur  entrée  en  campagne 
en  effet,  lesPtnssieHsnnneneèii^t  que  les  paysan^fiwiçais,  n'étant 
organisés,  oonmie  les  léurs,  ni  e»  botainêne  dé  ganiea  mobiles  ni 
en  bataillen»  gardes  nationaux,  sendenC'  passâi  paries  âmes^ 
s'il»  essayaient  de  résister.  Cette  loi  si  dnro  ne  poitilfî  point  av^ 
été- appliquée  le  premier  jour,  caries  joarnaospftlleiDaiiiil^rttcentent 
qas  parmi  les  prisonniers  de  Wissembouvg'se  troirvaient  déttK  pay^ 
sans  accireés  d'avoir  tiré  snr  les  troupes  prussiennes.  Cen  ma?F»en- 
reux,  n'ayant  point  été  fusillés  sur  place  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion, no  1  '  furent  sans  doute  pas  plus  tard;  mais,  dans  le*^  conil)ats 
suivaiis  et  dès  la  journée  de  Wfrrth,  les  vainqueurs  usèrent  rigou- 
reusement du  droit  qu'ils  s'atti  ibuaient,  droit  extrèine,  contraire 
au  droit  des  gens,  qu'ils  maintiennent  encore  aujourd'hui  et  contre 
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lequel  le  gouvernement  français  aurait  dû  protester  à  l'origine  au 
nom  des  lois  interuatioiidles.  La  meilleure  manière  de  reudre  vaiue 
la  prétention  des  Prussiens  eût  été  de  donner  un  fusil  et  un  uni- 
ianoB  à  chaque  citoyen.  Cette  précaution  n'ayant  point  été  prise  et 
ne  pouvant  plus  Tôtre  dans  les  provinces  envahies,  il  fallait  opposer 
an  code  militaire  de  la  Prusse  le  droit  primordial  qui  appartlont  & 
chaque  citoyen  de  défendre  sa  propriété,  sa  maison,  son  champ, 
contre  l'invasion  de  l'étranger*  Aucun  combat  n'est  assurément  plus 
légitime  que  celui  qu'on  livre  pour  la  défense  de  ce  qu'on  possède. 
Vainement  les  philanthropes  diraient-ils,  comme  le  font  quelques 
théoriciens  de  rAllemagnc,  que  le  système  prussien  adoucit  les 
maux  de  la  guerre  en  les  limitant  aux  armées  belligérantes,  en 
épargnant  les  popiilaiions  civiles.  Un  tel  langage  ne  convient  point 
à  une  nation  qui  fait  un  soldat  de  chacun  de  ses  citoyens,  et  qui,  au 
moment  où  elle  s'arme  tout  entière,  prétendrait  refuser  le  même 
droit  &  ses  ennemis.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  le  croire  sincère  que 
si  ceux  qui  le  tiennent  s'engageaient  en  mdme  temps  à  n'imposer 
aucune  charge  aux  populations  civiles.  Dès  qu'on  demande  à  cellea- 
ci  quelque  chose ,  on  leur  donne  évidemment  le  droit  de  refuser  ce 
qu'on  exige  d'elles;  dès  qu'on  touche  à  leur  propriété,  on  ne  peut 
leur  prescrire  de  se  laisser  dépouiller  sans  se  défendre. 

En  un  mot,  les  Prussiens  affichent  deux  sortes  de  prétentions 
absolument  inconciliables  :  d'une  part,  ils  prétendent  au  nom  de 
l'humanité,  pour  verser  le  moins  de  sang  possible,  ne  pas  vouloir 
traiter  en  ennemis  les  populations  civiles,  et  leur  refuser  par  con- 
séquent la  qualité  de  belligérans;  d'autre  part,  ils  leur  enlèvent,  eu 
vertu  du  droit  du  vainqueur,  tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins  et 
même  au  bien-4tre  de  leur  armée.  Ils  les  exchieat  du  droit  de  la 
guerre  dès  qu'il  s'agit  pour  elles  de  se  défendre;  mais  ils  leur  ap- 
pliquent ce  même  droit  avec  la  dernière  rigueur  dès  qu'il  s'agit 
pour  elles  de  payer.  Ils  ne  leur  laissent  en  réalité  qu'un  privilège, 
celui  d'être  rançonnées.  Une  proclamation  du  roi  de  Prusse,  publiée 
le  17  août  par  la  Gazette  de  Francfort  ^  établit  très  nettement  la 
situation  que  la  guerre  fait  aux  habitons.  S'ils  se  permettent  le 
moindre  acte  d'hostilité  contre  les  troupes  prussiennes,  on  leur  pro- 
met le  conseil  de  guerre  et  la  mort.  Si  au  contraire  ils  accueillent 
pacifiquement  les  soldats,  on  met  à  leur  charge  tous  les  frais  de 
l'entretien  de  l'armée.  La  mort  ou  la  ruine,  voilà  l'alternative  que 
leur  offre  le  roi.  «  Seront  punis  de  mort,  dit  la  proclamation,  toutes , 
les  personnes  qui,  sans  appartenir  à  l'armée  française,  servent 
d'espion  à  l'ennemi,  donnent  de  fîMiases  indications  aux  troupes 
allemandes  en  leur  servant  de  guides,  tuent  on  pillent  des  per- 
sonnes iqppartenam  à  l'année  allemande  ou  à  sa  suite,  détruiseot 
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des  ponts,  des  canaux,  enlèvent  des  fi!s  télégraphiques  on  des  rails 
t!e  chemin  de  fer,  rendent  les  routes  impraticables,  mettent  le  feu 
aux  munitions,  aux  vivres,  aux  quartiers  occupés  par  les  troupes, 
prennent  les  armes  contre  les  troupes  allemandes.  Pour  chaque  cas 
spécial,  il  sera  institué  un  conseil  de  guerre  qui  examinera  la  cause 
et  prononcera.  Le  eaossÀl  de  guerre  ne  pourra  pnmoocer  d'autre 
peine  que  celle  de  la  mort;  la  sentence  sera  sobie  immédiatement 
de  Texécation.  Les  communes  auxtiuelks  appartiennent  les  coupa^ 
bles,  ainsi  que  celles  où  le  crime  aura  été  commis,  seront  condam- 
nées à  une  amende  qui  équivaudra  au  cbUfre  de  leur  in^t  an- 
nuel. » 

Tel  est  le  sort  que  la  Pnisse  réserve  aux  habitans  des  villes  et 
des  villages  français  qui  se  défendent.  S'ils  ne  se  défendent  pas,  on 
veut  bien  leur  accorder  la  vie,  mais  à  quelles  conditions?  «  Les  ha- 
bitans, dit  encore  la  proclamation  royale,  auront  à  fournir  tout  ce 
qu'exige  l'entretien  des  troupes.  Chaque  soldat  devra  recevoir  par 
jour  750  grammes  de  pain,  500  grammes  de  viande  «  260  grammes 
de  lard,  30  grammes  de  café,  60  grammes  de  tabac,  cinq  cigares, 
un  demi*litre  de  vin,  ou  un  litre  de  bière,  ou  un  décilitre  d'eaiH 
de-vie.  La  ration  d'un  cheval,  car  il  faut  aussi  nourrir  les  chevaux 
est  fixée  par  jour  à  6  kilos  d'avoine,  2  kilos  de  foin,  1  kilo  i/2  de 
pallie.  Si  les  habitans  préfèrent  une  indemnité  en  argent  aux  im- 
positions en  nature,  ils  devront  donner  2  francs  par  chaque  soldat.» 
Le  vainqueur,  on  le  voit,  se  pique  de  générosité;  à  défaut  de  vivres, 
il  accepte  de  l'argent. 

Au  fond,  ce  manifeste,  que  le  gouvernement  impérial  eut  le  tort 
de  laisser  publier  sans  protestation,  n'accorde  aux  citoyens  fran- 
çais aucun  des  droits  de  la  guerre  et  leur  en  laisse  toutes  les 
charges.  Il  est  vrai  que,  dans  un  dernier  paragraphe,  le  roi  de 
Prusse  ajoute,  comme  pour  adoucir  la  rigueur  des  prescriptions  qui 
précédent  :  «  On  ne  pourra  réclamer  aux  habitans  que  ce  qui  est 
indispensable  à  l'entretien  des  troupes.  Des  bons  seront  délivrés 
officiellement  à  cet  effet.  »  Yaine  et  illusoire  garantiel  rien  de  plus 
précis  et  de  plus  rigoureux  que  les  exigences  prussiennes,  rien  de 
plus  vague  que  ce  prétendu  adoucissement.  Qui  donc  jugera  ce  qui 
est  indispensable  aux  troupes?  Tiendra-t-on  compte  en  môme  temps 
de  ce  qui  est  indispensable  aux  habitans?  car  enfin,  si  les  troupes 
prussiennes  réclament  le  droit  de  vivre,  il  faut  bien  que  les  habi- 
tans vivent  aussi.  S'occupera-t-on  de  savoir  si  les  ressources  du 
pays  répondent  aux  besoins  de  l'armée?  si,  quand  on  aura  donné 
tout  ce  que  demande  la  proclamation,  il  restera  quelque  chose  anx 
villes  et  aux  villages  rançonnés?  Pensera-t-on  aux  nécessités  de  l'a- 
Tenir,  à  ce  qœ  les  balntans  ont  beamn  de  conserver  ches  eux  ponr 
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ensemencer,  j^om'  cuiûver  la  terre?  Lem'  laisserâ^X-oû  asââz  de  beâ- 
tùux,  assez  4eibl^,  asseï  de  cbasanil 

Si  4m  Jeur  |»read  «e  qu'Us  jMssèdent  AiijOBTd'Jim,  «  m  détroit 
fin  jgefine  kors  s&eoltes  Inturee  m  vidaiit  Jeura  ^leaierB  et  lensB 
étables,  à  /^pioi  Jteur  serviront  les  chilToQS  de  papier  dâiivnés  par 
l'auXoirité  pniasianiie  50US  le  titi3e4e  Jtxoiial  Qu'est-ce  q[ueces  boos 
«dUâlleuiBt  «t  qui  Isa  paiacar  Ites  persannes  qui  en  oat  eu  antre  laa 
mains  nous  affirment  que  cbaque  bon  e-st  une  sorte  de  reconnais- 
saucfi  très  vague,  payable  après  la  guerre  par  le  vaincu.  Pauvre 
vaincu I  Quel  qu'il  soit,  la  guerre  le  mettra  hors  d'état  de  payer  ses 
dettes.  D'ailleurs  la  proclamation  du  roi  de  Prusse,  âéfk  si  con- 
•testable  au  point  de  vue  du  droit  des  gens,  ne  contjnait  que  la 
Lbéorie  écûuoisique  de  la  guerre.  Eu  pratique.  Je  caprice  des  cliels 
de  coips,  les  dbMoias  râela  ou  prétendus  d*aae  -armée  immense, 
aggravaient  aioguyènemeiiA  des  diapeaLtioiia  déjà  .ai  dures.  Nulle 
part 'OU  ae  demaudaiit  moias  que  ae  l*eiîgeait  le  rai;  presque  par- 
tout on^emaDdait  -davantage.  D'après  le  texte  même  et  les  lenaes 
si  élastiguea  de  la  proclamation,  «chaque  commandant  ■demeonôi 
juge  de  ce  qai  était  indiflpensal»le  aux  treupes,  et  nu  atriet  néce»* 
saîre  ajoutait  le  superflu.  On  en  jugera  par  quelques  chififres. 
M.  About,  témoin  oculaire,  a  raconté  ce  qu'avait  soulïert  la  petile 
ville  (le  Saverne,  si  rapidement  occup(^e  par  l'ennemi  après  le  cM- 
sasti'e  de  Reischoflen.  IIague:nau,  où  entraient  le  7  août  au  matin 
les  preniieis  écLalreurs,  où  s'établissait  le  jotir  môme  une  division 
de  cavalerie  badoise,  n'eut  pas  seulement  à  loger  et  à  nourrir  des 
s^Iieca  d'hammes;  les  vainqueurs  y  ievérentanoore  immédialement 
une  contoiMition  de  guerre  de  i  million,  fort  aqpériemre  «ux  rea- 
aouices  de  la  Tîlle»  et  dont  les  babttaas  ne  pupent  «éunir  les  fonda 
qu'en  envoyant  k  Bftle  k»  délégués  du  consdl  munlâpal  contracter 
un  emprunt.  A  Erstein,  0,000  ciganea  étaient «sigéa  en  trois  Joura, 
Le  icanton  de  Barr  devait  fourjiir  aiu  quartier- général  dea  Uoup  s 
allemandes  5â,0()0  kilegrammes  de  pain,  7'2,000  kilogrammes  (!e 
vian'ie,  18,000  kilogrammes  de  riz,  1,800  kilogrammes  de  sel, 
1,800  kik3'j:r;iiiiines  {]<:  cali'  torri  fié,  2,400  kilogrammes  de  café  non 
tonétlé,  r>0,{)()0  litiTs  fie  vin,  2,400  quintaux  d'avoine,  000  quin- 
taux <Ie  loin,  700  quintaux  de  paille.  Plusieurs  millions  étaie»>t  en 
outre  demandés  a  dilléi  eus  cantons  du  lias-Rhin.  Là  môiiie  où  ne 
séjoucBAient  pas  les  troupes  ennemies,  elles  ûappaient  le  pays  de 
Jeura  kurdaa  réquieitinMia,  et  aUaimit  en  rédamer  le  mentant  avec 
mie  ponctualité  iaqtlacabte.  Leaœ  eouraea  à  ftiairera  le  dépantement 
fit  jusque  dans  la  meotagne  «'«faient  d'autre  Imt  que  d'élargir  ie 
cercle  de  tours  rapinea  «t  d'aagmaoter  lenr  part  de  hutin.  Hors 
daaieivvQnB.inimédiatode:6tDadkiui!g,  qui  émît  robjeotif  déterminé 
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46  km  «tteques,  «11m  M  ^éUMksa^kAi  -nulle  piin«  iwîs  oa  W» 
TOfût  purtout,  partov*  eUegrépaa&iîeBt  VéjfMWVMte.  Elles  (îiueat 
Tépoipie  où  dits  levtendvaioiit  poor  Wip«itâr  ce  4|tt'eUes  aveient 
teMutdé,  «t  eo  ke  »vait  d  ezaotea  ^nfoii  k»  aKetidail  Avec  ter- 
reur. 

Beancocp  même  ne  le=?  attendaient  pas,  et  h  l'apy^oche  de  l'enneiai 
cherchaient  un  refn^'c  dans  les  bois,  dans  les  délilés,  sur  les  hauts 
i^Mnmets  des  Vosges.  Une  vériUible  pauir[ue  s'emparait  de  villages 
entiers.  La  rapidité  foudroyante  de  l'invasion,  les  succès  si  soudains 
et  si  complets  de  l'armée  prussienne,  la  déroute  d«  deux  corps 
d'armée  français  dont  les  fuyards  l  épandaient  ranxiolé,  le  système 
de  réquisitions  imposé  par  lefi  vainqueurs  dès  le  premier  jour,  la 
,  nKKMMDée  qui  gTOssifluît  ettottre  leurs  «ngenees,  affoleieBt  les  po- 
pulalîoas.  LBsiifmti  les  pies  whmam  se  propageaioDit  de  procba 
en  proelMt  pMIfabBt  joequ'eii  LefiBinev  et  luaaieBt  déserter  ans 
pertie  des  commune»  où  l'on  soppostîtque  les  PmasieMi  pouTaient 
passer.  On  disait  <|ue  les  femmes,  que  les  jeunes  filles  étaient  e»- 
posées  de  leur  part  à  de  véritables  cruaiités,  à  des  mutilations  bar« 
bares,  sans  parler  des  derniers  outrages.  A.  Nanry  même,  ces  ru— 
nicins  arrivaient  en  même  temps  que  la  nouvelle  du  désasire  de 
Mac-Mahon  et  y  causaient  une  panique  gén(''ralo.  Les  rouirs  ss 
couvraieiH  de  fugitifs;  les  mères  euvoyaient  leurs  enfan.s  vers  le 
centre  de  la  France,  ou  les  emmenaient  elles-nièines,  quand  un 
autre  deToir  ne  les  reteoait  pas  sur  place.  Une  facile  anxieuse 
assiégeait  les  gaieeei  ifamoucelaicuft  des  OMniagnes  de  bagages. 
Us  employés  de  la  «ojBpagms  de  l'Est,  qui  TenaitaC  de  travailler 
jour  es  anit  au  lraa[q|M>rl;  de  jmo  troupes,  oiéntent  qu'on  signale  au 
paye  Vaetivisi  et  le  d^etomt  evee  issquels  ils  aIftKmtaient  de 
AOovettes  CaligDes  pour  organiser  le  départ  dTun  si  grand  nombre 
ie  personnes^  fosqu'au  bout,  ils  sont  restés  sur  la  brèche  sans 
se  reposer  ni  se  plaindre.  En  Al«ace,  le  soir  môme  de  la  bataille 
de  Rcischoflen,  des  fuyards  amionraierit  aux  paysans  terrifif^s  que 
les  Tnissicns  emmenaient  avec  eux  tons  l(*s  hommeH  valides  et 
les  forçaient  à  marcher  au  premier  rant?  dt;  ]vaiv  armw  contre  les 
troupes  françaises.  Tel  était  1\  llroi  des  habitans  des  campagne-?, 
que  ie  7  août  au  point  du  j(/ur,  lieaucoup  de  jeunes  gens  abandon- 
naient Iss  villages,  un  petit  paquet  à  la  main,  pour  se  réfugier  sur 
les  hauteuies  une  partie  de  la  popukiioD  d'Obeveai  e'enfett  aiasi  è 
laeeuleMuvdlede  l'approche  des  tassiens.  Le  aeir,  les  fogitifs, 
B*ayaDt  epeeçu  du  haut  de  la  menlagDé  aecnn  nouveoient  de 
troupes,  TttTeiiaiest  un  peu  laxitsux  de  kur  précipitation.  Armés  et 
Organisés,  ces  mômes  homoies  eussent  été  d'admii-ables  .soldats.  Ils 
le  sont  aujourd'hui  derciire  les  Miaparu  de  ^Ueetadt,  -de  fiélorl 
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OU  dans  les  défilés  des  Vosges.  Les  Alsaciens  et  les  Loirains  de  la 
nioiitagne  ne  demandaient  que  des  armes.  On  leur  en  a  lonirtenips 
refusé.  Le  premier  soin  du  gouvernement  nouveau  a  ete  de  leur  eu 
donner.  Ils  en  font,  ils  en  feront  un  usage  patriotiqiM.  Si  le  tunnel 
de  Saveme  a  été  détroit,  comme  on  l'annonce,  comme  nous  avons 
de  bonnes  raisons  de  le  croire,  ce  sont  eux  qui  inquiètent  ainsi  les 
derrières  de  Tannée  prussienne.  Leur  patriotisme  ne  se  bornera 
pas  à  cet  exploit.  Avant  la  fm  de  la  guerre,  nous  entendrons  parler 
plus  d'une  fois  des  francs-tireurs  vosgiens* 

La  chaîne  des  Vosges,  même  après  tous  nos  malheurs,  même 
après  la  prise  de  Strasbourg,  offre  encore  une  admirable  ligne  de 
défense  pour  des  guérillas  agiles  qui  sillonneraient  la  montagne, 
sans  bagages,  sans  artillerie,  qui  tomberaient  sur  les  convois  de 
l'ennemi,  fusilleraient  les  uhlans  derrière  les  buissons,  et  coupe- 
raient à  chaque  instant  les  communiaitions  du  gros  de  l'armée  avec 
les  corps  isolés.  Les  Prussiens  n'occupent  pas  toute  la  montagne, 
et,  quel  que  soit  leui'  nombre,  ne  peuvent  môme  aujourd'hui  en 
garder  tous  les  chemins.  Pour  ne  pas  s'éparpiller  sur  un  immense 
espace,  ils  paraissent  n*avoir  songé  jusqu'ici  qu'à  se  maintenir  à 
une  des  eztrêmités  de  la  chaîne,  entre  Bitche  et  Saveme.  Ils  gardent 
ainsi  deux  lignes  de  diemin  de  fer,  et  maintiennent  leurs  relations 
avec  l'armée  qui  assiégeait  Strasbourg;  mais  au-dc)S80us  de  Saveme, 
entre  Saveme  et  Béfort,  s'étend  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus 
escai  pée  de  la  chaîne  des  Vosges.  C'est  là  qu'un  général  américain, 
après  le  désastre  de  Sedan,  conseillait  à  nos  généraux  de  jeter  une 
armée  par  Lyon,  par  Vesoul,  par  Besançon,  tant  que  Strasbourg, 
Phalsbourg  et  Bitche  tenaient  encore,  tant  que  les  Prussiens  ne 
pouvaient  employer  à  la  garde  des  défilés  que  des  forces  insuffi- 
santes. La  prise  de  Strasbourg  rend  malheureusement  disponible 
une  partie  des  troupes  qui  assiégeaient  la  ville.  Cependant  il  serait 
encore  possible,  par  un  eflort  énergique,  de  tourner  ou  de  forcer 
Saveme  et  de  pénétrer  vers  Bitche,  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle. C'est  même  là  le  seul  espoir  qui  nous  reste  de  rentrer  en  com- 
munication avec  le  maréchal  fiasaine.  Le  jour  où  l'armée  de  Mets  en- 
tendrait le  bruit  de  notre  fusillade,  peut-être  son  intrépide  général, 
en  laissant  derrière  les  remparts,  sous  la  garde  des  forts,  ses  bagages 
et  son  artillerie,  parviendrait-il  à  porter  toutes  ses  forces  d'un  seul 
côté,  à  faire  une  trouée  h.  travers  les  lignes  prussiennes  et  à  gagner 
la  montagne.  Une  fois  là,  il  serait  invulnérable.  Quel  beau  théâtre 
les  Vo^f^re^  ne  lui  oflViraient-elles  pas  pour  une  guerre  analogue  à 
la  campagne  du  Mexique,  pour  une  guerre  d'escarmouches,  d'em- 
buscades, de  surprises  où  l'on  éviterait  les  grands  engagemens,  où 
Ton  userait  et  détiwait  i' ennemi  en  détail  1 
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La  marche  rapide  des  Prussiene  les  expose  en  effet  à  un  gi  ave 
danger  :  plus  ils  pénètrent  en  France,  plus  leur  ligne  s*étend  et 
s'affaiblit.  De  Strasbourg  k  Paris,  ils  ont  à  garder  cent  trente  lieues 
de  terrain  en  ligne  droite,  sans  compter  ce  qu'ils  emploient  de 
troupes  au  siège  de  Bitche,  de  Phalsbourg,  de  Metz,  de  Tbionville, 
de  Longwy,  de  Verdun,  Montmédy,  Méziëres  et  Soiasons.  Depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  ils  ont  marché  au  plus  pressé, 
allant  droit  devant  eux,  comptant  sur  la  rapidité  foudroyante  de 
leur  marche  pour  nous  imposer  des  conditions  de  paix,  négligeant 
tous  les  points  secondaires  et  ne  s' écartant  de  leur  route  que  pour 
s'approvisionner.  Cette  tactique  a  réussi  par  la  faute  de  nos  généraux 
autant  que  par  l'habilelé  des  généraux  ennemis;  mais  si  le  sud-est 
de  la  France,  de  Lyon  à  Béfort,  si  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté 
font  un  effort  énergique,  des  corps  d'armée  hardis  peuvent  se  jeter 
sur  la  gauche  de  l'armée  prussienne,  et  dans  ce  long  espace  de  cent 
trente  lieues  détruire  sur  plusieurs  points  ses  communications  avec 
l'Allemagne.  An  fond,  nos  ennemis  n'ont  ainsi  étendu  leur  ligne 
de  bataille  que  pour  atteindre  avant  l'hiver  des  résultats  importana, 
pour  frapper  des  coups  qu'ils  considéraient  comme  décisifs.  Stras- 
bourg, Metz,  Sedan,  qu'ils  n'avaient  point  l'intention  d'attaquer, 
mais  où  les  fausses  manœuvres  de  nos  généraux  leur  ont  offert 
l'occasion  d'une  victoire  ines])erée,  enfin  Paris,  où  depuis  le  début 
de  la  campagne  ils  espèrent  sif^ner  la  paix  :  voilà  les  points  sur  les- 
quels ils  ont  concentié  leurs  forces  sans  se  laisser  distraire  —  autre- 
ment que  par  les  nécessités  de  la  stratégie  —  de  leur  marche  directe 
et  rapide  vers  le  cœur  de  la  France.  Toute  opération  qui  s'écartait 
de  ce  chonin  les  détournait  de  leur  but.  S'ils  s'acharnent  autour  de 
Bitdie  et  de  Phalsbourg,  s'ils  ont  tenu  à  emporter  Toul,  s'ils  as- 
siègent Montmédy  et  Verdun,  c'est  que  toutes  ces  places  gardent 
des  passages,  des  lignes  de  chemin  de  fer,  et  retardent  la  marche 
de  leurs  convois,  de  leurs  renforts,  de  leur  matériel  de  siège. 

Depuis  Bamberviiier,  au  pied  des  Vosges,  jusqu'à  Melun,  on  tra- 
cerait une  ligne  presque  droite  par  Charmes,  par  Neufchftteau,  par 
Vassy,  par  Nogent-sur-Seine,  au  sud  de  laquelle  leur  aile  gauche 
n'est  presque  jamais  descendue.  Ceux  qui  marchaient  vers  Paris  se 
maintenaient  rigoureusement  dans  ces  limites  pour  ne  pas  éparpiller 
leurs  forces.  En  Alsace,  ils  se  tenaient  à  la  môme  hauteur,  ne  se 
dispersaient  pas,  et,  sans  perdre  de  temps,  se  portaient  sur  le  point 
qu'ils  voulaient  emporter,  sur  la  ville  de  Strasbourg.  Le  9  août,  ils 
exploraient  les  environs  de  la  place,  et  le  13  ils  l'investissaient 
complètement.  On  s'y  trompa  d'abord  dans  la  Haute-Alsace,  on  se 
crut  menacé,  on  annonça  que  l'ennemi  marchait  sur  Golmar  et  sur 
k nlbonse.  Due  sorte  de  panique  se  répandit  même  dans  la  premliie 
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de  ces  deux  villes;  mais  on  comprit  bientôt  le  plaii  des  Prussiens 
eu  voyant  qu'ils  ne  IrauciiissaiâQt  paâ  la  Umite  du  départerneui  du 
Bas-ftbin  et  qu'îis  M  eonceatetietitaiMiar^  Slnabeurg.  Us  pour- 
«nvaient  ua  bol  capital,  la  prise  d'uae  place  kttà  de  prâaier 
ordm;  ila  neneontniieafcdMi»  lents  tentetUrae  de  ^^wdes  diÂcultée» 
et  «veo  la  téaadté  du  génie  aUesMad  Ue  perdaient  toute  leur 
teution  sur  oe  point  unique,  saiis  la  disperser  un  instant  sur  d'au* 
tMB  «péraUofflB.  La  plaee  de  Selilestadt  avait  beau  faine  sous  leun 
yeux,  comme  pour  les  provoquer,  toute  sa  toilette  de  guerre,  raser 
les  beaux  arbres  de  ses  environs,  détruire  sa  gare,  ruiner  les  élé- 
gantes constructions  de  sa  zone  militaire;  le  capitaine  Stouvenot, 
avec  une  compagnie  de  gardes  mobiles,  avait  beau  tendre  un  piège 
aux  dragons  badois,  et,  après  leur  avoir  tué  ({uelques  hommes, 
essayer  de  les  attirer  sous  le  canon  des  remparts;  l'ennemi  ne  con- 
sentait pas  à  sortir  des  limites  qu'il  s'était  fixées  dès  le  début,  et, 
mèai&poar  cheroher  des  vivras^  pour  frapper  les  oempagues  de  lé* 
quîsitioiis,  il  &e  dépassait  pas  la  Taâ  de  ViUé. 

La  départememt  du  fiauHUiin^  ai  riche  et  n  floriasant  ja8qae*'Iàt 
ÇMliqiie  non  occupé  far  reimemi,  n'ea  était  paa  moins  atteint  ans. 
sources  vi?es  de  sa  prospérité.  Il  ne  aenrah  pa6,.H  eatTiai,  de  champ 
de  bataille;  ses  villes  et  ses  villages  ne  portaient  pas,  comme  Wis- 
sembourg,  Wœrtb,  ReiscliolTen  et  Niederbronn,  les  traces  de  ces 
sanglaiis  comliats  qui,  en  détruisant  la  vie  humaine,  altèrent  la 
physionomie  de  la  nature  et  défigurent  jusqu'au  paysage  :  mie  par- 
lie  de  sa  population  ne  campait  pas  dans  les  boiH  comme  celle  du 
Bas-Hiiin;  mais  d'antres  souffrances  y  suivaient  la  guerre  et  s'y 
aggravaient  chaque  jour  par  la  durée  de  la  lutte.  Les  puissautes 
iiMtiufa€tut«s  da  Madboitae,  «ox^ualiÉB  laxdieadi»  de  te-  de  TBit» 
oMifisqué  par  le  goumoement  pour  le  tnnspoft  dea  tooupes,  u'ap* 
porutit  plus  la  madère  preinière  ét  l-indastria,  TOiyadeat  am  ii^ 
quiétude  iaun  proriiifliis  s'épuiser  et  armer  le  moment  où  ellea 
ne  poarmient  plus  procurer  du  tiavail  *jam  militera  d'ouvriei-s 
qu'elles  emploient.  Pour  conjurer  cette  criset  au  fit  des  elîorta 
désespérés.  Les  maîui facturiers,  restés  tous  h  leur  poste,  donîiant 
l'exemple  du  courage  et  de  tous  les  sacrifices,  obtinrent  d  abord 
le  rétiiblisseraent  d'un  train  de  marchandises  sur  la  ligne  de  Mul- 
house, puis,  quand  les  communications  avec  Paris  et  le  nord  de 
la  France  furent  définitivement  coupées,  nourrirent  de  leurs  de- 
niers les  travailleurs  sans  ouvrage.  Combien  de  temps  leurs  rea- 
sources  personnelles  ont^-eiles  pu  suffire  i  ce  grand  acte  de  cbaiilèl 
Comment  tifeot  aujoixrdlni  tovtea  ces  ftmiUfaamBquitteB  riodiw 
trie  la  phis  iutdUgenia  et  kt  pina  écbiiée  aanirait  nou'^oeuieniciit 
le  paîB  de  chaque  jour,  miua  va  logcuwnt  «sloiina  et  gai».l'éd»» 
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cation  des  enfang,  des  soins  pour  les  malades,  des  ressources  pour 
les  mutilés  et  les  vieiUai-ds?  Que  de  viclimii.s  déjà  la  miyère  et  la 
£aim  D'oût-elles  pas  du  faire  au  milieu  d'une  population  dont  la 
vie  est  attachée  tout  entière  à  la  destinée  des  manu  factures!  Ou 
û'ose  arrêter  sa  j)ensée  sur  ce  que  l'avenir  nous  réâ('r\e  de  doulou- 
reuses révéiatiouà.  ïou»  les  liommes  qui  ont  pu  obtenir  un  £usii 
ft'ea  aarvfiDft  «or  k  montagne;  Mais  que  émiaumai  pmdaiU  ce 
ÉBBDB  kwi  fflUMimn  ut  Im  ^afima  mab  ces  boniiBfiB  faiaaieiit  viiraî 

II. 

Si  les  troupes  allemandes  respectaient  le  territoire  du  Haut-Rbin, 
ce  n'est  pas  qu'elles  n'y  fuss  iit  attirées  par  la  rich-  sse  (!u  sol,  par 
le  riant  aspect  de  ces  nombreux  villages  qui  couvrent  la  vallée,  et 
où  elles  savaient  qu'un  riche  butin  les  attendait  encore.  Souaiiot» 
à  une  discipline  riponreuse,  elles  obéissaient  à  la  pensée  straté- 
gique qui  les  conctmtraa;  autour  de  Strasbourg.  Là  eu  fallut,  sur  ce 
point  ufiique,  se  ()octait  AMt  ïieSoit  de  rennemi.  BntBés  en  France, 
fiomaie  M.  éà  BiwmdLien  cwurieit,  airec  la  {leiMée  aecrèle  de  ooa** 
qnémr  rAlsaM'etile  k  gHrder  par  dn>H  tie  ooniiaMet  les  illemaiida 
■devaient  VâcliarMr  à  la  piiae  d*vm  «tUa  «qu'eta  appellent  eaz* 
mêmes  kt'déds  la  maison.  Tant  qu'ils  n'occupaient  pas  Strasboirg» 
ils  ne  tenaieflt  point  l' Alsace.  U  leur  ittiportait  donc  de  s'emparer 
avant  tout  de  «celte  place  forte.  Il  fallait  de  plus  que  les  opén^tiodos 
du  siège  lussent  conduites  avec  une  extrême  vigueur,  et  ffue  le  ré- 
sultat désiré  fût  oblenu  rapidement,  l  a  Prusse  n'aime  point  les 
guerres  longues,  qui  enlèvent  a  l'agriculture,  à  l'iûdu&trie,  aux  pro- 
fessions libéi:ales,  tous  les  hommes  valides,  et  suspendent  la  vie 
dans  le  pays  tout  entier.  Elle  déploie  tout  de  suite  det^  foices  écra- 
santes, elle  frappe  des  coups  'tenriiblfis*  avec  d'espoir  â0  -foiver-  sur» 
lenoiiBBip  «BS  advarsaiMS  à  lapais:  «tide.nuneiMr  éum  ieurs  foyers 
les  flsillkss  hammos  qii'eUe  acrad»  à  ia  via  pacifique  peur  les 
psécipitar  sur  tes  chaMpa  de  baiaiHe.  11  fut-doofi  pcascrii  a«z  géaé» 
fiai  fni  assiégeaient  Suasbourg  de  se  bftter»  ds  BB  rieoi  épargner 
pour  «ne  ^tsire  rapide.  On  excitait  en  môme  temps  leur  émula* 
tion  par  la  nouvelle  des  succès  qu'obtenaient, les  antres  ai-niées,  par 
l'annonce  pi  ocliaiae  d'une  paix  victorieuse  dont  ils  tenaient  entre 
leurs  mains  la  princi])ale  gaimuie.  De  là  sans  doute  racharnonient 
avec  lequel  le  siego  l'ut  poursuivi.  Aucune  conbid*'raii()n  d'imuia- 
nilé,  aucun  souci  de  ce  que  les  arts  et  les  lettres  perilraieiu  a  ia 
iiûne  de  Stiasboui-g  n'arrêta  les  assiegeans.  Ils  conduisirent  le  siège 
<câmiae  uae  ÂLotple  opération  de  gueiie,  comme  s'ils  n'avaient  d«- 
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vant  eux  qu'un  obstacle  militaire  à  vaincre  et  rien  à  respecter.  C'est 
ainsi  que  le  génie  pratique  de  M.  de  Bismarck  veut  être  obéi.  Il 
entend  la  politique  non  en  homme  du  xii*  siècle,  mais  en  liomme 
du  xvi"  siècle,  absolument  étranger  ou  indlffi&rent  à  tonte  théoiie 
spéculative  ou  sentimentale,  ne  voyant  que  le  bat.  précis  et  déter- 
miné, poursuivant  un  résultat  et  ne  se  laissant  détourner  de  ses 
desseins  par  aucune  ol^ection  humanitaire.  Il  ne  se  demanda  point 
si  Strasbourg  renfermait  des  œuvres  admirables  que  toute  nation 
civilisée  se  devait  à  elle-même>de  protéger  contre  la  destruction.  H 
voulait  Strasbourg,  il  ordonna  qu'on  prît  la  ville  aussi  vite  que 
possible,  et  on  se  mit  à  l'œuvre.  Cette  froide  politique  contenait  en 
goriiie  tous  les  malheurs  et  toutes  les  tristesses  du  siège.  Les  Stras- 
bourgeois  n'avaient  point  affaire  à  des  hommes  qu'on  pût  toucher 
par  des  considérations  humaines;  ils  avaient  en  face  d'eux  un  sys- 
tème, un  esprit  de  conquête  impla  able  qui  ne  pouvait  êtie  satisfait 
que  par  la  prompte  capitulation  de  la  place. 

Lrâ  Allemands,  qu'on  accuse  quelquefois  de  lenteur,  montrent  au 
contraire  dans  cette  campagne  qu'ils  savent  à  merveille  le- prix  du 
temps.  Toutes  leurs  opérations  se  font  depuis  l'origine  avec  autant 
de  rapidité  que  de  précision.  Ils  connaissaient  la  situation  de  la 
France  en  général  et  celle  de  Strasbourg  en  particulier,  ils  savaient 
que  nulle  part  nous  n'étions  préparés  à  la  défense,  qu'en  s*^  pres- 
sant ils  allaient  prendre  au  dépourvu  la  ville  assiégée,  et  ils  ne  per- 
dirent pas  un  jour  pour  l'investir.  Rien  en  effet  n'était  prévu  pour 
un  siéc;o.  Le  lendemain  du  combat  de  Wissembourg,  le  maréchal 
Mâc-Mahon,  en  marchant  au  secoure  de  la  division  Douay  si  mal- 
traitée, avait  emmené  avec  lui  toutes  les  forces  et  toute  l'artillerie 
disponibles.  Son  désastre  enlevait  à  la  ville  une  partie  des  défen- 
seurs sur  lesquels  elle  eftt  dû  compter.  Heureusement  S,000  hommes 
de  toutes  armes  y  rentraient  après  la  journée  de  Reischoflen  et  com- 
blaient les  vides  de  la  garnison;  heureusement  encore,  pour  appro- 
vbionner  Tarmée  du  Rhin,  on  venait  d'emmagasiner  des  céréales 
et  de  parquer  des  bestiaux  derrière  les  remparts.  Enfin  un  homme 
résolu,  d  int  tonte  la  France  connaît  aujourd'hui  et  honore  le  nom, 
le  général  Lhrich,  communiquait  partout  autour  de  lui  l'énergie  pa- 
triotique dont  il  était  animé.  Quelques  jours  plus  tard,  un  excellent 
général  d'artillerie,  M.  de  Barrai,  pénétrait  dans  la  place  à  travers 
les  lignes  d'investissement  et  offrait  à  la  défense  le  plus  utile  con- 
cours; mais  ce  qui  faisait  surtout  la  force  de  Stiasbourg,  c'était  le 
patriotisme  et  l'esprit  militaire  de  ses  habitans.  lis  sentaient  que 
leur  nationalité  était  en  jeu,  qu'il  s'agissait  pour  eux  d'être  conquis 
ou  de  demeurer  Français.  Habitués  à  vivre  dans  une  ville  de  guerre, 
comptant  dans  leon  rangs  beaucoup  d'anciens  soldats,  la  perspeiB^ 
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tive  de  la  lutte  ne  les  effrayait  point,  et  le  maniement  des  armes 
n'étonnait  point  leur  courage.  La  garde  nationale  s'organisa  ainsi 
à.  l'improviste,  par  nécessité,  sous  le  feu,  et  fournit  à  la  gai  uisun 
non -seulement  des  hommes  capables  d'opérer  des  sorties,  mais 
d'habîles  artilleurs^  Une  seule  difficulté  pouvûtgdner  les  défenseurs, 
la  présence  dans  les  murs  de  Strasbourg  de  toute  la  population  ci- 
Tile»  qui,  surprise  par  la  rapidité  de  l'attaque,  n'avait  pu  chercher 
un  refuge  hors  de  la  ville.  Les  malades,  les  gens  âgés,  les  femmes, 
les  enfans  au  berceau,  restaient  encore  et  allaient  subir  les  rigueurs 
du  siège.  Le  temps  manquait  pour  les  faire  sortir;  où  les  conduire 
d'ailleurs?  La  rive  allemande,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  était  interdite 
aux  Français,  la  campagne  n'était  pas  sûre  ;  on  y  pouvait  rencon- 
trer des  cavaliers  prussiens.  Gompléicuient  intercepté  du  côté  de 
Wissembourg,  d'Haguenau,  de  Savcrne,  le  chemin  de  fer  n'oflrait 
de  débouché  que  vers  la  Haute-Alsace  et  menaçait  déjà  de  suspendre 
absolument  le  départ  de  ses  trains.  Dès  le  8  août,  c'est-à-dire  le 
surlendemain  de  la  bataille  de  Reischoffen,  on  faisait  sauter  le  pe- 
tit tunnel  qiu  passe  sous  les  remparts.  Le  même  jour,  le  crieur 
municipal  annonçait  dans  les  rues  comme  un  événement  extraordi- 
naire, et  qui  ne  se  renouvellerait  peut-être  plus,  le  départ  d'un  train 
pour  Mulhouse  efpour  Pai-is.  La  population  civile  se  trouvait  ainsi 
bloquée  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître  ni  de  prendre  un 
parti.  Quelques-uns  s'en  inquiétaient  en  pensant  à  la  difficulté  de 
nourrir  tant  de  bouches,  aux  épreuves  qui  attendaient  tant  d'êtres 
faibles;  mais  un  espoir  vivacc  restait  au  fond  des  cœurs  :  on  comp- 
tait sur  des  secours  rapides  et  puissans,  sur  un  retour  offensif  de 
nos  armées  victorieuses;  on  ne  se  figurait  pas  que  la  ville  de  Stras- 
bourg pût  être  abandonnée  du  reste  de  la  France  I  On  pensait  d'ail- 
leurs que  les  principales  horreurs  de  la  guerre  seraient  épargnées 
aux  habitans  inofEnisiis,  que  les  remparts  seuls  seraient  battus 
en  brëche  ;  on  se  préparait  à  une  lutte  où  les  lois  de  l'huma- 
nité seraient  respectées.  Personne  parmi  les  plus  pessimistes  n'au- 
rait osé  prévoir  le  sort  qui  attendait  la  poptûation  civile,  les  hor- 
ribles ravages  qui  menaçaient  la  cité.  On  se  rassm*ait  peut-être 
d'autant  plus  que  l'armée  de  siège  se  composait  en  grande  partie 
de  Badois,  c'est-à-dire  de  voisins  qui  vivent  de  la  France,  avec  les- 
quels les  Alsaciens  échangent  chaque  jour  les  relations  les  plus 
amicales,  qui  apportent  sur  les  marchés  de  l'Alsace  leurs  denrées, 
les  produits  de  leur  sol  en  échange  de  l'argent  français,  qui  tous 
les  étés  reçoivent  dans  leurs  villes  d'eaux,  dans  leurs  noinbreuses 
stations  thermales,  dans  les  auberges  et  les  rians  villages  de  la 
Forêt-Noire  use  véritable  colonie  française.  CSomment  se  figurer 
d'avance  que  ces  amis,  ces  hêtes  de  la  veille  se  ttansfonneraient 
tout  à  coup  en  enneaûs  implacables  et  acharnés? 
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Du  reste,  ffllmloii  diira  peo.  Il  falktt  lâeirtôt  reconnattre  qa^m 
tvlnssait  une  guerre  sans  prtié,  et  que,  dn  côté  des  assit^geans, 
tonte  ponsi'lf^ration  philanthropique  serait  sacrifif^e  h  îa  ri'-^^oîntion 
arrêt  te  de  prendre  la  ville  dans  le  plus  bref  délai  possible.  Les  tra- 
vaux d'investissement  et  les  opérations  qni  précèdent  un  siège  se 
poursuivaient  avec  activité.  Un  général  plus  vigoureux,  M.  de  Wer- 
der,  remplaçait  le  connmandant  d'^s  troupes  badoisas,  M.  de  Beyer, 
qu'on  disait  malade,  mais  que  le  gouvernement  prussien  soupçon- 
nait peut-être  d»  trop  dermoHesse  ou  de  trop  de  généroeHé.  Le  non- 
Teau  coœiiiandaiit  montra  tout  de  suite  qu'il  mt  recalerait  pas 
devant  les  mesnres  les  pins  énergiques,  qnll  ne  se  laisserait  point 
arrêter  par-  les  règle»  onfinaires  dii  droit  des  gens;  ii  mit  en 
réquisition  les  hal^tans  des  environs  de  Strasbourg  pour  travaUfer 
aux  ouvrages  du  siège.  Ce  fait,  attesté  par  de  nombrenseacorrespon-  * 
dances,  précise  d^^^s  le  début  le  caractère  de  la  lutte  engagée.  Toute 
l'histoire  du  siège  en  contiendra  de  semblables,  nous  les  relèverons; 
avec  un  sentiment  douloureux,  sans  rien  exagérer,  sans  vouloir  en- 
venimer les  haines,  ni  surtout  provoquer  les  représailles,  mais  en 
livrant  la  conduite  de  nos  ennemis  au  jugement  du  monde  civilisé, 
au  jugement  de  l'Allemagne  elle-même,  lorsque^  revenue  de  l'eni- 
Trement  de  ses  soccfts,  ceUe-^  exan^ra  son  œuvre.  Peut-être 
alors  les  nobles  esprits  qu'elle  renferme,  ces  penseurs;  ces  histo- 
riens, ces  plnlesoplies  dont  la  France  n^a  j$imais  parlé  qu'avee 
égard,  s'élevant  auvdessus  des  préjugé  nationaux,  jugeront-ifs  aussi 
sévèrement  que  nous-mêmes;  et  avec  des  regrets  plus  amers,  des 
actes  que  leur  patriotisme  voudrait  effiieer  de  l'histoire  de  leur 
pays,  mais  que  rien  désormais  n'arrachera  plus  de  la  mémoire  des 
homnKvs,  et  doat  le  souvenir  durera  aussi  longtemps  que  le  nom  de 
StrashourLT. 

L'histoire  des  sièges  se  compose  en  g'  néral  de  tristes  épisodes. 
()  'elquefois  cependant  au  milieu  des  horreurs  inévitables  les  as- 
siégeans  s'efforcent  de  limiter  les  maux  des  assiégés  inoffeusifs ,  et 
de  ne  rien  leur  ftdre  seufi^  au-delà  de  ce  qu'exigent  les  néces^tés 
de  l'attaque.  hA  au  contraire  il  semble  qu'on  ait  voulu  accumuler 
à  la  fois  sur  la  population  paisible  tons  les  maux  de  là  guerre  et 
forcer  les  défenseurs  à  capituler  parles  sonflirances  qu'on  infligeait 
àceux  qidnepouvsdentse  défendre.  N'espéraH-on  point  parexemple 
désarmer  les  canonnters  de  la  place  on  leur  montrant  sur  les  tra- 
vaux (h-  :  saillans quelques  compatriotes  que  leurs  projectiles  ris- 
quaient (V  itt^mdre  en  même  temps  rpie  l'cnn^Tni?  >''('tai'-ce  pns  un 
moyeu  de  par  ilyser  la  df'fensp  aussi  bien  que  d'augmenter  les  res- 
sources de  l'attaque  et  de  gagner  du  temps  pnr  l'emploi  d'nn  plus 
grand  nombre  du  bras?  De  tels  procOdés  ré^'olteut  les  nations  civi- 
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listes;  mais  le  général  de  Werder  ne  pensait  sans  doute  ni  à  ce  que 
réclame  l'opinion  pub]i({ue  ni  à  ce  qu'exige  l'humanité.  Il  obéissait 
à  aae  consigne  et  l'exéentak  rigoureuseiiMaat.  Oa  lui  -avait  ordonné 
de  prendre  la  place,  il  TonMt  la  prendre  et  ne  ee  préoccupait  que 
d'atteindre  ce  bot.  Teat  oe  qni  làvorisait  les  opératkma  du  elége  lui 
étaH  bon,  tout  ce  qui  les  eontrariait  devait  £sparaitre.  Il  vint  ua 
j  our  où  les  blessés  em-mèmes  lui  panimt  un  dbstacle,  ou  du  moins 
il  craignit  peur  le  secret  de  ses  travaux  le  voisinage  d'un  homme 
que  la  croix  ronge  de  la  convention  de  Genève  aurait  dû  protéger. 
Depuis  l'investissement  de  Strasbourg,  M.  de  Bussierre,  d  -piité  du 
Bas-Rhin,  membre  de  la  société  de  secours  aux  blessés,  coniiiiuait  à 
soigner  les  victimes  des  derniers  combats  dans  l'amlMilance  de  la  Ro- 
bertsau  établie  tout  près  de  la  ville  aux  irais  de  la  société  et  aux  siens. 
Sans  avertissement  préalable,  M.  de  Bussierre,  qol,  en  sa  qualité  d*ad- 
ttxnistratear  d^nne  aînAnlanee,  se  crefut  couvert  par  le  tçzte  fimnel 
de  la  convention  de  Genève,  ftit  arrêté  an  mUieu  de  ses  blessés» 
conduit  à  Ifcastadt  et  traité  en  prisonnier  de  goerre.  Quelques  jours 
après,  les  obus  des  assiégeans  mettaient  le  feu  à  la  Robertsan 
même,  cette  promenade  favorite  des  habitans  de  Strasbourg,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  des  ruines  inévitables  qne  fait  la  guerre  sans  y 
ajnrrter  în  destruction  volontaire  et  inutile  df'  tant  de  rians  Jardins, 
de  si  beaux  arbres  et  de  si  aimables  résidences.  Tontes  les  joies  de 
Strasbourg,  la  verte  parure  de  sa  campagne,  les  frais  ombrages 
qui  égaient  la  sombre  physionomie  des  places  fortes,  lui  étaient  re- 
tirés par  la  volonté  de  l'ennemi,  comme  pour  ne  laisser  aux  habi- 
tans aucun  motif  de  consolation,  aucun  adoucissement  aux  horreurs 
du  siège.  One  seule  Ibis  cependant  le  général  de  Weider  parut  cé- 
der à  un  sentiment  dlmmanlté.  Ce  lut  le  jour  où  H.  Gbarles  Don, 
habitant  de  Hulbouse,  ancien  eonsiâ  de  Bade,  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg,  obtiit  de  lui  Taceès  de  la  ville  pour  le  pasteur  Schil* 
linger,  qui  rapportait  de  Paris  quatre  caisses  do  médicamens  à  l'u- 
sage des  blessés  et  pour  les  médecins  de  Strasbourg  qui  étaient 
restés  dans  les  ambulances  d'Iîagnenan  depuis  l  s  bat  iillcsde  Wis- 
sembourg  et  de  Wœrth.  Il  semble  aussi  qu'avant  et  môme  p^nd  mt 
]f'  bombardement  les  ennemis  aient  accordé  h  quelques  personnes 
privili^giées  la  permission  de  quitter  la  place,  ou  tout  au  moins  fermé 
les  yeux  sur  leur  passage  à  travers  les  lignes  des  assiégeans;  mais 
ce  n'étaient  là  que  des  exceptions  très  rares,  toutes  personnelles, 
toujours  subordonnées  aux  intéi-éts  de  l'attaque,  et  qui  s'expliquent 

Sar  l'influence  de  relations  antérieures  et  amicales  avec  le  général 
e  IVerder  plutèt  que  par  le  désir  d'épargner  à  quelques  assiégés 
Icss  sottfflranees  du  siège.  Le  commandant  des  troupes  ennemies  ne 
nous  a  HdsBé  à  œtégaîd  aneane  illusion.  B^après  son  propre  témoî- 
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gnagc,  il  a  voulu  atteindre  derrière  les  remparts  la  population  ci* 
vile,  et  il  a  même  espéré  que  les  maux  qu'il  lui  ferait  souflrir  la  dé- 
cideraient à  capituler.  Vains  calculs  d*un  esprit  plusfÎEumliarisé  avec 
les  choses  de  la  guerre  qu'avec  les  secrets  mouvemens  du  cœur 
humain!  L'obsen^ation  psychologique  lui  eût  appris  au  contraire 
que  les  hommes  s'attachent  à  leurs  idées  et  à  leurs  biens  en  raison 
même  dos  soufTrances  qu'ils  endurent  pour  les  défendre,  qu'on  a 
quelquefois  parlé  de  capituler  dans  une  ville  assiégée  avant  le  bom- 
bardement, mais  que,  le  bombardement  commencé,  on  ne  capitule 
plus. 

Les  horreurs  que  nous  allons  retracer  maintenant  éveillent  dans 
l'âme  un  sentiment  d'autant  plus  pénible  que  nos  ennemis  eux- 
mêmes  sont  forcés  â*en  reconnaître  l'absolue  inutilité.  Leur  cruel 
calcul  s'est  retourné  contre  eux.  La  mutilation  et  la  ruine  de  Stras- 
bourg n'ont  pas  avancé  d'une  heure  la  reddition  de  la  place.  Au  lieu 
d'abattre  les  courages,  comme  le  présumait  l'assaillant,  tant  d'actes 
barbares  accomplis  gratuitement,  poursuivis  de  sang-froid  pendant 
plusieurs  semaines,  ont  au  contraire  excité  dans  toute  la  population 
le  plus  grand  désir  de  se  défendre  et  exaspéré  la  résistance.  Ce  fut 
le  15  août  au  soir  que  les  habitans  de  la  ville  assiégée  subirent  la 
première  attaque.  Comme  c'est  l'usage  durant  les  belles  soirées 
d'été,  la  foule  remplissait  les  rues,  attendant  avec  impatience  les 
nouvelles  du  dehors,  mais  plus  disposée  à  i'esperauce  qu'à  l'inquié- 
tude, lorsque  des  sons  stridens  fendirent  l'air  et  annoncèrent  le  pas- 
sage de  quelques  projectiles*  Le  lendemain,  on  apprit  avec  indi- 
gnation que  la  cathédrale  avait  servi  de  point  de  mire  aux  artilleurs 
ennemis,  que  deux  iémmes  avaient  été  tuées  et  plusieurs  enfans 
*  .  écrasés  dans  leur  lit  par  des  éclats  d'obus.  Contrairement  aux  lois 
les  plus  sacrées  de  la  guerre,  cet  essai  de  bombardement  n'avait 
point  été  signifié  aux  assiégés.  Les  Allemands  prétendirent  qu'ils 
avaient  voulu  célébrer  à  leur  manière  la  fête  de  l'empereur  et  tiré 
un  feu  d'artifice  en  l'honneur  du  15  août.  Le  général  Uiirich,  outré 
qu'on  tournât  en  plaisanterie  un  tel  acte  d'inhumanité,  déclara  que, 
dans  le  cas  où  le  feu  de  l'ennemi  serait  encore  dirigé  contre  les 
habitations,  il  commencerait  le  bombardement  de  KehI.  11  tint  pa- 
role, et  les  jours  suivans,  quelques  maisons  ayant  été  brûlées  dans 
Strasbourg,  il  couvrit  d'obus  la  "rille  allemande  de  Faatre  côté  du 
Rhin« 

lus^'au  2S  août,  les  assiégeans  firent  peu  de  mal  à  la  place  as- 
Mégée.  Ils  ne  se  servaient  encore  que  de  leur  artillerie  de  campagne  : 
leurs  pièces  de  siège  n'étaient  pas  arrivées;  mais  le  2A  au  soir, 

lorsque  celles-ci  furent  mises  en  position,  ils  ouvrirent  contre  la 
ville  un  feu  terrible.  Cette  nuit-là,  entre  neuf  heures  du  soir  et  six 
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heures  du  matin,  une  pluie  d'obus  tomba  sur  Strasbourg  et  y  causa 
d'irréparables  désastres.  En  quelques  heures,  le  centre  de  la  cité, 
les  plus  riches  maisons,  le  quartier  du  Broglie,  furent  en  llammes. 
L'incendie  éclatait  presque  en  même  temps  au  gymnase  protestant, 
au  Temple-Neuf,  à  la  bibliothèque.  Dès  qu'où  vit  les  projectiles 
8*abattre  sur  ce  dernier  édifice,  une  poignante  douleur  s'empai  a  des 
assistans  à  la  pensée  da  péril  qae  couraient  tant  de  richesses,  tout 
le  monde  s'élança  pour  les  sau?er,  et  d'énergiques  efforts  portèrent 
les  pompes  jusqu'au  brasier;  mais  les  canons  ennemis,  concentrant 
tous  leurs  feux  sur  le  même  point  avec  une  redoutable  précision, 
écartèrent  les  travailleurs  jusqu'à  ce  que  Tcsuvre  de  destruction  fût 
accomplie.  Vers  minuit,  il  ne  restait  plus  aucun  espoir  de  sauver 
un  seul  volume.  Plus  de  500  habitans  assistaient,  d(^sespérés  et  im- 
puissans,  à  la  ruine  d'un  de  ces  monumens  qui  ne  sont  point  seu- 
lement la  propriété  d'une  ville,  usais  qui  appartiennent  au  monde 
civilisé.  Ainsi  en  quelques  minutes,  sans  aucune  nécessité  straté- 
gique, par  la  main  d'un  soldat  opiniâtre,  la  savante  et  studieuse 
Allemagne  venait  d'anéantir  le  fruit  de  tant  de  travaux,  ce  que  pen- 
dant des  dècles  avaient  rassemblé  la  science,  le  goût,  rintelligence 
d'un  grand  nombre  d'esprits  cultivés,  une  bibliothèque  hospitalière, 
libéralement  ouverte  aux  savans  de  l'univers  entier,  où  duuiue  an* 
née  des  étudians  et  des  professeurs  d'origine  germanique  venaient 
s'asseoir  avec  respect,  consulter  des  livres  rares,  restituer  quelque 
page  inédite  de  l'histoire  du  passé!  ^e  soyons  plus  si  fiers  après 
cela  de  la  civilisation  moderne,  ne  parlons  plus  dans  nos  écoles  de 
la  barbarie  des  Arabes  qui  brûlaient  les  bibliothèques.  La  barbarie 
revient  parmi  nous,  et  c'est  le  peuple  le  plus  instruit,  le  plus  cul- 
tivé de  l'Europe  qui  nous  la  ramené.  Est-ce  donc  pour  aboutir  à  de 
tels  exploits  que  l'on  pousse  si  loin  en  Allemagne  l'instruction  po- 
pulaire, qu  ou  y  honore  partout  le  travail  de  l'esprit  comme  le  plus 
noble  emploi  dîies  fecultés  humaines?  Les  Allemands  ehercberaient 
vainement  une  excuse,  ils  attribueraient  vainement  à  une  erreur 
d'artillerie  une  œuvre  de  destruction  accomplie  de  sang-froid,  de 
propos  délibéré,  à  dessein.  On  connaît  l'exactitude  minutieuse  de 
lem's  cartes  militaires.  Leurft  coups  ne  portaient  point  au  hasard. 
Us  savaient  à  merveille,  aussi  bien  que  nous-mêmes,  qu'aucunà 
caserne,  aucun  arsenal,  aucun  étabUssement  de  guen*e  ne  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  de  ]-\  l^ibliothèque  de  Sti  asbourg.  Ils  ont  brûlé 
sciemment,  volontairement,  un  édifice  qu'ils  savaient  situé  entre 
le  Temple-Neuf  et  le  gymnase  protestant,  transformé  en  ainhu'ance, 
protégé  par  le  dra[)eau  internatioual.  Leurs  obus  incendiaient  en 
nièn'.c  temps  un  élablissemeut  religieux,  un  etabli^isement  scieor- 
^fiqne  et  un  hopitall 
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Si,  comme  on  le  craint,  riea  n'a  échappé  à  l'încendîe  de  ta  M- 
blSoth^ue  de  Strasbourg»  de  précieyscs  collecUoQS  sont  à  jamais 
perdue»  pour  la  sdenee,.  entre  autres  m  ceoAs  volivojss  imprimés 

on  Alsace  dans  la  première  période  de  l' imprimerie,  une  série  de 
portraits  des  professeurs  de  l'université,  les  auti^juités  égyptiennes» 
grecques,  romaines,  allemandes,  recueillicB  au  dernier  siècle  par  le 
savant  Schœpflia  et  lé^ué^'s  par  lui  à  l'Alsace,  enfin  des  manuscrits 
en  très  beaux  caractères  dont  quelques-uns  même  étaient  uniques. 
Le  bibliothécaire  lung  avait  adressé,  il  y  a  vingt  ans,  au  luinistère  de 
l'instruction  publique  un  catalogue  détaillé  de  ces  manuscrits  pour 
faire  partie  d'une  collection  généralç  des  oatologues  qui  devait 
comprendre  tout  ce  (^leabibUotjbèqttes^de^départemens  contien-p 
nent  de  travanx  antérieurs  k  rimprlmem*  Qn  sama  i^zactement  par 
là  ce  que  vient  de  perdre  Strasbourg  et  dum  qu«^  mmre  il  serait 
possible  d'y  suppléer^  Espérons  du  reste  que  le  bibliothécaire  actuel 
aura  mis  en  sûreté  dans  les  caves  les  objets     pins  rares,  surtout 
la  vaste  encyclop(^die,  enrichie  de.  peiotnreK  prépieuses,  connus 
sous  le  nom  de  Uortus  dcliciarumy  et  composée  par  llerrade,  ab- 
besse  de  Landsberg.  C'était  son  devoir  de  se  préparer  au  bombar- 
dement et  d'en  prévenir  les  suites  depuis  le  jour  où  les  premiers 
obus  sont  tombés  sur  la  ville.  Il  n'aurait  d'autre  excuse  que  sa  trop 
grande  confiance  dans  la  générosité  des  AHomaiiils.  Avertis  de  ce 
que  nous  pouvons  craiudre  par  le  sort  de  Strasbourg,  les  directeurs 
des  établissemens  scie-Uiiiques  el  littéraires  de  Paris  ne  comptent 
que  sui-  cux-ukimcs,  non  sur  rbumanité  de  l'enn&mi,  pour  sauver 
leurs  richesses. 

La  terrible  nuit  du  pi  ao(U  ne  détnuait  pas  seulement  dans  1» 
Till^  assise  la  bibliothèque  et  les  bfttimens  voisina.  Une  maisoB 
historique,  la  maison  ScbeidecVer,  la  rue  du  Di^ne^  la  musée  de 
peinture,  l'arsenal,  la  moitié  du  quartier  de  la  Knitevao,  preaaleat 

feu  en  même  temps.  La  nuit  suivante,  ies  cris  du  guetteur  annott*- 
çaient  à  la  ville  épouvantée  qu'un  nouveau  et  plus  terrible  malheur 
la  menaçait.  La  cathédrale  elle-niûme,  l'honneur  et  l'orgueil  de 
Strasbourg,  s'enflammait  sous  les  coups  répétés  des  obus  allemands, 
Le  feu  éclatait  dans  la  charpente  de  bois  qui  s'étend  depuis  l'empla- 
cement de  l'ancien  télégraphe  jusqu'à  la  nef.  Le  toit  de  zinc  qui 
recouvre  cette  charpente  fondait  sous  la  violence  de  l'incendie,  et 
en  présence  de  la  population  impuissante  lançait  des  lourbillous 
de  flammes  blanches  au-dessus  de  la  plate«4bnne  jusqu'à  la  flèche. 
Le  lendemain,  des  iragmens  de  colonnes,  des  statuettes,  des  pierres 
énormes  détachées  de  l'édifice,  de  nombreux  débiis  4'omemeiis 
d'architecture,  jonchaient  la  place  du  Bème.  Quand  le  bombarde» 
ment  se  ralentit  les  jours  suivans,  et  que  Ton  compta  les  blessurei 
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delà  cathédrale,  on  trouva  l'orgue,  la  célèbre  hor]on;r;  astronomique 
et  l'autel  d»''truits,  la  rosace,  une  merveille  (J'cli  L^aiice,  percée  en 
plusieurs  endroits,  la  plate-forme  eiit^uîUîe,  le  clochelon  du  tran- 
sept démoli.  La  nef  s'elToudra  dans  la  journée  du  27  août.  La  puni- 
tif) de  riUeaa^gne  «ai»  de  ne  pouvoir  jamaif  iréparer  le  mal  qu'ont 
fait  M8  ctmofip  Lei  «Icatncea  de  la  guerre  re^tergot  uie0'açables 
sur  lee  flancs  du  noble  édifiée.  Tous  les  voyageurs  <iui  à  Tavenir 
viendront  de  tous  les  points  du  monde  visiter  ite  monument  le  plus 
liche  et  ie  plus  hardi  de  Tart  gothique  sauront  quelles  mains  Pont 
outragé,  à  qtiel  peuple  de  l'Europe  revient  ie  ttiât»  honneur  d'avoir 
mutilé  en  plein  six*"  siècle  un  chei-d'ccuvre  que  le  temps,  que  la 
guerre  et  les  révolutions  avaient  épargné  jusqu'ici.  Quel  triste  sujet 
de  réflexions  pour  les  artistes  allemands,  pour  les  admiraleiu  s  du 
nioyen  âge,  si  nonil)reux  en  Allemagne!  Qui  donc,  au-delà  du  Riiin, 
osera  lire  désormais  sans  une  sorte  de  reuiords  It-s  pages  loucliantes 
de  Pomie  cl  Vérité  où  ie  grand  Goethe  parle,  avec  l'accent  d'un 
eouveuir  émo,  de  Tagréable  aspect  des  paysages  de  l'Alsace,  de  la 
douce  vie  qu'on  mène  à  Strasbourg,  des  longues  benres  qu'il  pas- 
sait au  pied  de  la  cathédrale  i  en  admirer  les  détails  élégans  et  les 
proportions  barmoniensesT  CSette  terre  aimée  de  sa  jeunesse,  cette 
patrie  de  Fcédérîque  Bnoa,  des  mains  alleniandes  l*ont  ruinée  et 
dévastée;  ce  teo^le  merveilleux  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  lui 
avait  révélé  tous  ses  secrets,  dont  il  complétait  par  la  pensée  les 
parties  inachevées,  dont  ses  yeux  étudiaient  avec  amour  les  plus 
mysti  rieuseR  beautés,  dtis  .boulets  alleuMUiids  viennent  de  le  déû' 
jgurer  pour  toujours! 

Jusqu'au  28  août,  le  bombardement  continua  toutes  les  nuit?; 
avec  la  uièuie  fureur.  Les  incendies  s'allumaient  de  tous  côtés,  et 
presque  nulle  part  on  ne  pouvait  les  éteindre,  parce  que  les  arlil- 
lenrs  ennemis  lançaient  avep  aebarnement  leurs  projecUles  sur  le 
même  poMit  peur  entceteair  et,activer  le  fen#  l<'Jiôpital  dvil  ne  dut 
Blême  pas  épargné  malgré  jles  trois  drapeaux  d'ambulance  qui 
flottaient  à  une  grande  hauteur  au-dessus  des  murailles.  Un  obus 
pénétra  et  éclata  dans  la  salle  des  accouchées.  On  vit  alors  un 
spectacle  horrible  :  les  nulades  se  traîner  hors  de  leur  lit  pour  fuir 
et  des  amputés  eux-mêmes  se  rouler  dans  l'escalier  pour  se  mettre 
à  l'abri.  Quelques  jours  auparavant,  dans  un  pensionnat  tenu  par 
des  religieuses,  sept  jeunes  filles  avaient  été  tuées,  quatre  avaient 
eu  les  jambes  brisf'es  par  des  éclats  d'obus.  Beaucoup  de  rues  de 
la  ville  étaient  joiiclx  es  de  débris.  Les  toits  pointus  et  chargés  d'é- 
tages qui  caractérisent  rarchiteciuie  locale  oliraient  aux  canonniers 
ennemie  un  facile  point  de  mire.  De  toutes  parts,  on  voyait  ces 
bautes  cbarpentes  fumer,  iTa&isser  et  entraîner  dans  leur  cbute 
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les  cheminées  hardies  sur  lesquelles  nichent  les  cigognes.  Quelques 
façades  mutilées  restaient  debout  au  milieu  des  ruines.  Près  de  la 
cathédrale,  une  seule  liabi talion,  une  vieille  maison  de  bois  subsis- 
tait encore;  mais  en  gt  néral  les  maisons  atteintes  par  le  feu  étaient 
brûlées  jusqu'au  ras  du  sol,  quelquefois  jusiiue  dans  l'intéri.  ur  des 
i:aves.  L'artillerie  de  la  ville  ne  pouvait  njalheureusen)ent  (lé/nonter 
les  pièces  de  si(  ge,  masquées  par  des  épaulemens,  ni  môme  at- 
teindre les  aràlleiirs  eimemis,  qui  ne  tiraient  que  la  nuit  et  recu- 
laient pendant  le  jour  hors  de  la  portée  du  canon.  Les  feux  con- 
vergeaient sur  la  place  de  trob  points  diiTérens,  de  Schiltigheim, 
d'Ostwald  et  de  KefaL  Avec  une  précision  géométrique  et  d'après 
une  consigne  évidente»  les  batteries  établies  sur  ces  trois  points  ne 
dirigeaient  leurs  obus  que  sur  l  i  ville  elle-même,  sur  les  demeures 
des  habitans.  Après  cet  effroyable  bombardement,  aucun  défenseur 
n'avait  été  tué  aux  remparts;  les  murs,  les  palissades,  les  portes 
des  fortifications,  restaient  intacts.  On  ne  pouvait  plus  douter  que 
l'intention  des  assiegeans  ne  fût  d'épouvanter  la  population  civile 
et  de  la  forcer  à  capituler  par  la  terreur. 

La  situation  en  effet  était  terrible;  80,000  personnes  de  tout  âge 
et  de  toute  condition,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  beaucoup  de 
femmes  et  d'enfans,  passaient  le  joiur  dans  le  res-de-cbaussée  des 
maisons  encore  debout,  derrière  des  fenêtres  barricadées  a?ec  des 
matelas,  et  la  nuit  sous  les  voûtes  des  égouts  et  dea  caves,  où  les 
gémissemens  des  malades,  les  exclamations  de  Crayeur  des  femmes 
âgées,  les  cris  des  enfans,  ne  permettaient  aucun  repos.  Chaque 
matin,  celte  population  épuisée  allait  compter  les  ruines  que  la  nuit 
avait  faites,  et  chaque  soir  elle  se  retrouvait  plus  abattue,  plus  triste 
encore  que  la  veille.  Le  général  Uhrich,  prévoyant  ces  douleurs  et 
pris  d'une  immense  pitié,  avait  envoyé  en  parlementaire  un  de  ses 
oiliciers  au  général  ennemi  pour  demander  à  faire  sortir  de  la  ville 
les  femmes  et  les  enfans.  Le  général  de  Werder  lui  répondit  par  un 
refus,  eu  alléguant  avec  cynisme  que  la  ville  pourrait  ne  pas  se 
rendre,  si  les  femmes  et  les  enfans  en  sortaient.  Évidemment  il  ne 
se  croyait  tenu  qu'à  un  devoir  militaire,  au  devoir  de  prendre  la 
place.  Les  autres  obligations,  les  obligations  morales  et  humaines, 
ne  le  regardaient  point.  II  ne  se  départit  pas  de  sa  rigoureuse  con- 
signe lorsque  l'évôquc^  de  Strasbourg,  revêtu  de  ses  omemens  sa^ 
cerdotaux,  alla  lui  demander  au  nom  de  la  religion  d'épargner  la 
population  civile,  de  ne  tirer  que  sur  les  remparts  et  sur  la  forte- 
resse. On  sait  que  l'évéquc,  inconsolable  de  n'avoir  pu  prévenir  de 
nouveaux  désastres,  accable  par  la  vue  des  souffrances  auxquelles 
il  a^-sist;!it,  i.ioiirut  de  chagrin  quelques  jours  après. 

U  était  réservé  à  une  nation  voisine  et  amie,  qui  a  toujours  en- 
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tretenn  avec  TAlsace  d'étroites  relations,  de  faire  rougir  les  Alle- 
mands de  leur  inhamanité  et  d'adoucir  le  sort  de  Strasbourg.  Beau- 
coup de  dtoyens  suisses  dont  nous  ne  saurions  trop  honorer  la 
généreuse  initiative,  aussitôt  qu'ils  apprirent  ce  que  souflraient  les 
Strasbourgeois,  formèrent  un  comité  pour  les  secourir.  Le  conseil 
fédéral,  entraîné  par  ropinion,  donna  lui-même  à  cette  mnnif  station 
purement  privée  le  caractère  plus  élevé  d'une  intervention  diploma- 
ticfue  en  décidant  le  7  septembre  que  des  déléguf^s  .seraient  envoyés 
à  Strasbourg  pour  s'entendre  avec  le  général  en  chef  d  j  l'arniée  alle- 
mande et  le  commandant  de  la  place  sur  les  moyens  de  faire  passer 
en  Suisse  la  population  civile  de  la  place  assiégée.  On  arrêta  égale- 
ment que  les  bagages  des  habitans  de  Strasbourg  seraient  affrau- 
chis  des  droits  de  douane  à  la  frontière,  et,  ce  qui  met  le  comble  à 
la  générosité  du  gouvernement  helvétique,  que  les  cantons  pren- 
draient à  leur  charge  l'entretien  des  réfugiés  nécessiteux.  En  té- 
moignant à  la  noble  cépublique  toute  notre  reconnaissance  pour  des 
procédés  si  humains,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser 
avec  tristesse  à  l'inaction  de  quelques  puissances  qui  nous  devaient 
davantige,  pour  lesquelles  nous  avons  versé  notre  sang  dans  des 
jours  plus  heureux,  et  qui  aujourd'hui  regardent  nos  désastres  avec 
indifférence  1  Qui  nous  eût  dit  le  lendemain  d'Inkermann  et  le  len- 
demain de  Solferino  qu'un  jour  l'Angleterre  et  l'Italie  assisteraient 
à  nos  malheurs  non-seulement  sans  tirer  l'épée  pour  nous  d''fendre, 
mais  sans  môme  essayer  de  suspendre  par  une  action  diplomatique 
la  marche  de  nos  ennemis?  Un  mois  encore  après  les  effroyables 
désastres  du  bombardement,  Strasbourg  réidsta.  Contre  l'attente  du 
général  de  Werder,  la  souffrance  avait  Mté  les  courages  au  Heu  de 
les  abattre.  Sous  la  menace  des  obus,  an  fond  des  caves,  personne 
ne  demandait  à  capituler.  On  avait  tant  souffert  qu'on  défiait  le 
malheur.  Et  cependant  au  prix  de  quelles  nouvelles  épreuves  le 
siège  se  prolongea-t-il  !  Nous  le  devinerons  d'après  le  témoignage 
d'une  dame  russe  qui,  sortie  de  Strasbourg  le  i  septembre,  annon- 
çait à  un  journal  anglais  qu'il  ne  restait  plus  dans  la  ville  que  pour 
huit  jours  de  vivres.  Nous  apprendrons  un  jour  par  quels  prodiges 
d'énergie  une  population,  à  laquelle  le  pain  devait  manquer  le 
12  septembre,  a  pu  tenir  jusqu'au  28.  Nous  saurons  aussi  tout  ce 
qu'ont  fait  à  plusieurs  reprises  le  général  Uhrich,  son  Intrépide  gai^ 
oison  et  les  habitans  armés  pour  percer  les  lignes  ennemies.  Le  8 
et  le  0  septembre,  de  sanglantes  sorties  avaient  été  tentées.  Le  27 
encore,  avant  de  capituler,  les  assiégés  essayaient  jusqu'à  trois  fois 
de  se  frayer  un  passage.  Us  ne  se  sont  rendus  qu'après  avoir  épuisé 
leurs  vivres,  leurs  munitions,  et  perdu  sous  le  feu  plus  de  A,ÛÛO  des 
leurs. 
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En  terminant  la  douloureuse  histoire  du  si(^ge  de  Strasbourg,  on  se 
demande  nécessairement  à  quoi  sert  au  vainqueur  une  telle  victoire, 
ce  qu'il  en  espère,  quels  [)rofits  matériels  en  compenseront  pour  lui 
le  dommage  moral.  Si,  contre  notre  espoir  et  contre  la  volonté  una- 
nime de  la  France,  la  Prusse  gardait  l'Alsace,  elle  y  aurait  excité  un 
ressentiment  implacable»  elle  anrait  attaché  aux  flancs  del' Allemagne 
ime  Pologne  ou  une  Vénétîe.  Si  au  contraire»  comme  nous  l'espérons» 
l'Âlsace  reste  française,  quels  sentimens  de  bon  Toismage  ezistero&t 
désormais  entre  les  Allemands,  destructeurs  de  Strasbourg,  et  les 
habitans  de  la  ville  détruite!  L'Allemagne  paie  d'ailleurs  son  succès 
un  trop  haut  prix  pour  ne  pas  le  regretter  un  jour.  JSlie  y  perd  en 
même  temps  l'estime  du  monde  civilisé,  et,  ce  qui  ne  vaut  pas 
moias,  sa  propre  estime.  Nous  en  faisons  juges  ces  écrivains  spécu- 
latifs, ces  savans,  ces  philosophes,  dont  les  idées  libres  et  fortes 
nous  inspiraient  une  opinion  si  favorable  de  la  civilisation  de  leur 
pays,  nous  représentaient  une  Allemagne  intelligente,  ouverte  au 
cuite  du  beau,  su[)crieuro  aux  prt  jugts  vulgaires,  consciencieuse- 
ment occupée  d* affranchir  l'esprit  humain  des  superstitions  vaines  et 
de  résoudre  par  !a  science  tous  les  problèmes  de  la  nature.  Ceux-là 
conviendront  avec  noos  que  la  guerre  vient  de  déchaîner  ches  Isui» 
compatriotes  des  sentimens  inattendus*  des  passions  qui  nous  ra« 
mènent  à  la  barbarie  d'un  autre  âge.  £st-ce  la  peine  d'ouvrir  des 
écoles  dans  toutes  les  communes,  de  ne  compter  qu'un  illettré  sur 
100  habitans,  d'encourager  et  d'honorer  partout  les  travaux  de  l'e^ 
prit,  de  favoriser  la  spéculation  désintt^ressée,  de  doter  avec  raagni-» 
ficence  tous  les  établissemens  d'instruction  publique,  d'entretenir 
les  universités  les  plus  savantes  et  les  plus  studieuses  de  l'Europe, 
pour  recoinnicuc^'  (Uus  le  xuonde  ie  rôle  d'Attila  et  pour  continuer 
ks  biiibai'cb? 

A.  UÛU£fiF.S. 
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Si  Paris  n'était  pas  fortifié,  les  batsdilons  de  rsrmëe  atlemande 
défileraient  aujourd'hui  avec  arrogance  sur  nos  boulevards  au  nd- 
Heu  d'une  population  muette  et  consternée.  L'âme  déchirée,  nul 
de  nous  ne  pourrait  échapper  aux  éclats  retentissans  des  fanfares 

prussiennes;  on  se  raconterait  à  voix  basse  ^e  vers  les  extré- 
mités de  la  ville  des  hommes  de  cœur  surexcités  par  le  d(^sespoîr 
ont  lutté  avec  rage  contre  les  premières  troupes  de  l'avant-garde  ; 
il  se  trouverait  des  gens  pour  blâmer  cette  conduite,  pour  répéter 
qu'une  ville  ouverte  doit  gémir  en  silence,  subir  sans  se  plaindre 
les  plus  durs  traitemens,  faire  plier  ses  révoitt's  devant  son  im- 
puissance, et  que  seule  entre  toutes  les  forces  vives  d'un  pays, 
lorsque  le  sol  est  envalii,  elle  est  privée  du  droit  de  se  défendre. 
C'est  alors  ^e  les  humiliations  de  Sedan  eu$sént  dépassé  tout  ce  que 
racontent  nos  annales.  Cé  n'eût  point  été  assez  de  nos  armées  anéao* 
ties,  de  massés  étrangères  dévastant  nos  plus  riches  provinces;  la  ca- 
pitulation du  2  septembre  eût  donné  Paris  aux  troupes  victorieuses 
du  roi  Guillaume i  ét  s!  la  Prancef,  affolée  de  douleur,  avàît  voulu 
prolonger  une  lutte  peut-être  âans  espëitence,ll  aurait  fallu  demander 
aux  provinces  du  centre,  devenues  comme  sous  Charles  VII  notre 
dernier  refuge,  de  continuer  la  guprre  au  prix  d'un  suprême  ''(Tort, 
Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  fussions  jetés  ainsi  dans  ce 
abîme  de  maux.  11  y  a  trente  ans,  tandis  que  la  France  se  livrait  aux 
.  travaux  de  la  paix,  des  patriotes  éclairés  se  sont  trouvés  qui,  prns- 
'  sentant  en  quelque  sorte  l'avenir,  ont  su  mettre  Paris  à  l'abri  d'un 
'  coup  de  main  en  l'entourant  de  la  double  cuirasse  qui  fait  aujorn*- 
d'hui  notre  force«  et  fera  sans  doujte  notre  salut.  Que  d'attermoie- 
mens  et  d'obstacles  eut  cependant  à  subir  cette  œuvre  éminemment 


Digitized  by  Google 


62& 


à£VIJ£  DBS  OEDX  MONDES 


nationale  dontcbacan  à  cette  heure  sent  si  bien  lepriil  Haintenant 
que  les  premiers  coups  de  canon  ont  retenti  sous  Paris,  peut-être 
se  reportera-tH>D  volontiers  et  non  sans  intérêt  à  cette  époque  oit 
s'agitait  une  question  devenue,  par  suite  de  nos  derniers  revers, 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

I 

Il  n'entre  pas  Hans  les  limites  de  cette  étude  de  rappeler  les  sièges 
que  Piu  is  a  vaillamment  supportés.  A  partir  de  l'entrée  d'Henri  IV, 
les  furiificaiions  de  Paris,  détruites  sur  plusieurs  points,  cessèrent 
d'être  entretenues.  Au  milieu  du  xvii''  siècle,  les  fossés  étaient  pres- 
que co  iiblés,  et  l'enceinte  ne  présentait  plus  une  suite  continue.  Il 
n'est  pas  difiidle  d'expliquer  comment  rindifférence  publique  lais- 
sait s'écrouler  ainsi  les  ouvrages  qui  avaient  û  longtemps  défendu 
la  ville.  Le  siège  soutenu  contre  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon 
rappelait  les  plus  mauvaises  passions  de  la  ligue.  Dans  la  mémoire 
des  Parisiens,  la  tyrannie  des  seize  était  d'autant  plus  odieuse 
que  les  souvenirs  du  règne  d'Henri  IV  étaient  plus  populaires.  Les 
remparts  de  Paris  paraissaient  conimo  déslionorés  par  h.  prolonga- 
tion d'une  lutte  qui  avait  retardé  l'avénenient  du  bon  rui  ll(Miri.  Ce 
qu'on  avait  de  mieux  à  faire  était  d'abandonner  h  elles-mêmes  ces 
vi  'ill'^s  murailles,  qui  rappelaient  moins  à  la  France  monaichique  le 
patriotisme  que  la  rébellion. 

Les  traces  des  discordes  civiles  s'effacèrent  dans  la  seconde  moitié 
du  xvir  siècle,  et  les  triomphes  du  petit^fils  d'Henri  IV  portèrent 
au-delà  des  limites  de  notre  territoire  agrandi  l'attention  de  la  France 
émerveillée.  11  ne  semble  pas  que  la  situation  de  Paris  ait  dû  alar- 
mer personne  au  milieu  des  gloires  du  règne  de  Louis  XIV,  et  pour- 
tant c'est  avant  les  revers,  à  l'époque  oà  la  guerre  était  éloignée 
de  nos  frontières,  que  le  génie  de  Vauban  conçut  le  projet  de  forti- 
fier Paris.  Dans  tous  les  siècles,  on  trouve  des  hommes  dignes  d'at- 
tirer l'admiration  de  la  postérité;  mais  il  en  est  peu  dont  le  nom 
mérite  plus  de  respect  que  celui  du  grand  homme  de  guerre  qui, 
dans  l'ordre  si  varié  de  ses  connaissances,  a  su  se  placer  au  premier 
rang,  soit  que  son  intelligence  se  portât  sur  les  vices  de  l'adminis- 
tration, soit  qu'elle  signalât  les  fautes  de  la  politique.  Sa  hardiesse 
égalait  son  génie,  et  la  sûreté  de  son  jugement  ne  laissait  jamais 
s'égarer  une  imagination  qui  ne  se  fatiguait  pas  de  concevoir.  11  l'a 
lui-même  avoué  en  appelant  oinvetit  ses  ouvrages,  fruits  du  ti»- 
vail  d'esprit  le  plus  actif.  Parmi  les  mémoires  qu'il  a  successivement 
écrits,  et  que  sa  réserve  trop  modeste  et  défiante  l'a  empêché  de 
mettre  au  jour,  figure  une  note  intitulée  de  t Importance  dont  Parié 
est  à  la  France  et  du  soin  que  l'on  doit  prendre  de  9a  conservation. 
C'est  dans  cet  opuscule  qu'il  faut  chercher  évidemment  l'idée  pre* 
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miëre  du  plan  de  fortifications  qu'un  gouvernement  bien  inspiré 
devait  exécuter  après  plus  d'uû  siècle^  et  à  ce  titre  nous  n'hésitons 
pas  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  plus  grande  partie  de  ce 
projet  sa.  digne  en  tout  temps,  mais  surtout  en  ce  moment,  de  fixer 
l'attention.  Rien  d'ailleurs  de  plus  propre  à  fortifier  nos  courages, 
rien  de  plus  propre  à  nous  inspirer  la  pleine  confiance  dont  nous 
ayons  besoin  dans  ces  heures  d'épreuves  que  la  parole  d'un  tel 
homme  nous  afïirmant  que  Paris  fortifié  comme  il  doit  l'être,  comme 
il  l'est,  c'est  Paris  imprenable,  et  que  Paris  imprenable,  c'est  la 
France  sauvée. 

«  Paris,  dit  le  maréchal  de  Vauban,  c'est  le  vrai  cœur  du  royaume,  la 
mèro  commune  des  Français  et  l'abrégé  de  la  France,  par  qui  tous  les 
peuples  de  ce  grand  état  subsistent,  et  de  qui  le  royaume  jae  saurait  se 
passer  sans  déchdr  coosidérablement  de  sa  grandeur...  Gomme  elle  est 
fort  riche,  son  peuple  encore  plus  nombreux,  naturellement  bon  et  af- 
fBCtioniié'  à  ses  rois.  Il  est  à  présumer  que,  tant  qu^elle  subsistera  dans 
la  splendeur  oh  elle  est,  il  n'arrivera  rien  de  si  fteheux  au  royaume 
dont  11  ne  se  puisse  relever  par  les  puissans  secours  qu'elle  peut  lui 
donner  :  considération  très  juste  et  qui  fait  que  l'on  ne  peut  trop  avoir 
d'égards  pour  elle,  ni  trop  prendre  de  précautions  pour  la  conserver, 
d'autant  plus  que  si  l'ennemi  avait  forcé  nos  frontières,  battu  et  dissipé 
nos  armées,  el  enfin  pénétré  le  dedans  du  royaume,  ce  qui  est  très  dilii- 
dle,  je  l'avoue,  mais  non  pas  impossible,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne 
fit  tous  les  efforts  pour  se  rendre  maître  de  cette  capitale,  ou  du  moins  la 
ruiner  de  fond  en  comble,  ce  qui  serait  peot^tre  moins  difficile  présen- 
tement (que  partie'de  sa  ddture  est  rompueet  ses  fossés  comblés)  qu'il 
B'a  jamais  été,  joint  à  Pusage  des  bombes,  qui  iTest  rendu  si  familier 
et  si  terrible  dans  ces  derniers  temps,  que  Ton  peut  le  considérer  comme 
«n  moyen  très  sAr  pour  la  réduire  à  tout  ce  que  l'ennemi  voudra  avec 
une  armée  asseï  médiocre,  toutes  les  fois  qu'il  ne  sera  question  que  de 
se  mettre  à  portée  de  la  bombarder.  Or  il  est  très  visible  que  ce  mal- 
heurserait  un  des  plus  grands  qui  pût  jamais  arriver  àce  royaume,  et  que, 
quelque  chose  que  l'on  pùt  faire  pour  le  rétablir,  il  ne  s'en  relèverait  de 
longtemps  et  peut-être  jamais.  C'est  pourquoi  il  serait,  à  mon  a\îs,  de  la 
prudence  du  roi  d'y  pourvoir  de  bonne  lieure  et  de  prendre  les  précau- 
tions qui  pourraient  la  mettre  à  couvert  d'une  si  épouvantable  chute. 
Tavoue  que  le  zèle  de  la  patrie  et  la  forte  inclination  que  j'ai  eue  toute 
ma  vie  pour  le  service  du  roi  et  le  bien  de  l'éut  m'y  ont  fait  souvent 
songer;  msis  il  ne  m*a  point  paru  de  jour  propre  è  taire  de  pareilles  ou- 
vertures par  le  grand  nombre  d'ouvrages  plus  pressés  qui  ont  occupé 
le  roi,  tant  sur  la  frontière,  qui  a  toujours  remué  depuis  vingt -deux  ans 
en  çà,  que  par  les  bâtimens  royaux  qu'il  a  fait  faire  et  par  le  peu  de 
dispositions  où  il  m'a  paru  que  l'esprit  de  son  conseil  était  pour  une 
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entreprise  de  cette  natnre,  qui  sans  doute  aurait  semblé  à  plusieurs 
contraire  au  repos  de  l'état  et  à  tous  d'ime  tcès  longue  et  difficile  exé- 
cution Cependanl  ceCto  pensée,  qui  dans  le  commenaernent  no  m*a 

passé^  que  fbrt'  l^[6rement  dans  Pespdt,  8*y  eal  piésaniéa  m  aomnt  qu'à 
la  fin  elle  y  a  feit  impresaicm'et:  m'a  par»  digne  ^ane  trèa  sérieuse  a^ 
tenticmt  mais,  d'osant  U<  proposer  à  cause  de  sa  nanveanté,  j'ai  cru  du- 
maioB  )a  devoir  écrire,  espérant  qu'il  se  tronaera  un  jour  quelque  pe»** 
sonne  aatorisée  qui,  lisant  ce  mémoirev  y  pourra  foire  réflexion,  et  que, 
poussée  par  la  tendresse  naturelle  qtie  tout  homme  de  bien  doit  avoir 
pour  sa  patrie,  il  on  parlera  et  peut-être  en  proposcra-t-il  l'exécution^ 
qui,  bien  que  difllcile  et  de  grande  dépense,  ne  serait  auiiement  impos- 
sible, étant  bien  conduite... 

«  Venons  au  fait  :  1«  réparer  les  défectuosité»  de  ce  qui  reste  de  sat 
vieille  enceinte  et  achever  sa  réforme  telle  qu'elle  a  été  réglée  en  der- 
nier Heu,  revêtir  ee  qui  n-est>pa8  enaora:nni8tii.et  élever  mut  son  revête- 
ment de'  96  à  60  piedB  au-dessusi  éa  fond  da»  fbeaés,  ta  iUre  iaaqnr 
flimplenientpar  lesftsm  tatien^et  grosaas  teuea  teUesiqu'eltesfle  tRNi» 
veroot:  sar  pied;  alnon  en*  fttire'  de  nonvelieai  au»  endroit»  où  il  en  aaan- 
queni,  et  les  espaiior  d»  fôO  toises  l'une  de  l'autre;  2»  bien  et  propre» 
ment  terrasser  ladité  enceinte,  la  rendre  capable  de  porter  un  parapei 
à  épreuve  du  canon  et  environner  le  tout  d'un  fossé  de  10  à  12  toises 
de  large,  profond  do  18  à  20  pieds  réduits  avec  ses  bords,  revêtu,  s'il 
est  possible;  plus  la  prolonger  de  part  et  d'autre  en  travers  de  la  Seine^ 
au-dessus  et  au-dessous  de  Paris,  y  bâtissant  autant  d'arches  qu'il  en 
sera  nécessaire  an  passasse  des  eaux  ;  faire  des  ponts  sur  le  derrière  et 
des  bâtimens  sur  lu  devant  de  ces  mêmes  arches  pour  y  metlro  à  cou- 
Vert  les  herses  aiveo  les  tanitt  flamnt  à  leur  levées  obearvant  du  surpla» 
de  rasinr  ton»  lë»  Mmeog  derftkubourgs  qui  appsodiorônt  plus  pcàa  de 
20  à  90  toiaes  ée  cetttf  enceinte*' 

a'Gevee  premfii«ene«lni»  étant  nriM  m  m  padèdlBOi  en  ftir»  oa» 
seconde  à  la  très  grande  portée  dn  canott  de  la- première,  cfest*Min  à 
1,000  ou  1,200  toises  de  distance,' occupant  toutes  les  hautem  conve- 
nables, on  qui  peuvent  avoir  commandement  sur  la  ville,  comme  celles 
de  Beileville,  de  Montmartre,  Chaillot,  faubourg  Saimè^iaOf usa»  Saintr 
Victor  et  tous  les  autres  qui  pourraient  lui  convenir. 

«f  Dastionner  ladite  enceinte  od  l'armer  de  tours  bastionnées,  la  très 
bien  revêtir  et  teiTasser,  et  lui  faire  son  fossé  de  18  à  20  pieds  de  pro- 
fondeur sur  10  à  12  toises  de  largeur,  rerôtu  de  maçonnene* 

«  IroloDgêr' ladite  «Maisia  et  la  oMtkraar  ea  tsavers  de  la  rivière 
comme  ta:  premier»,  afiâ  drérit»r  le  dlflMt  pat  lequel  Cyrua  prit  Baliy- 
lêiie.  y 

Apr^s  avoir  fait  des  calculs  sur  les  approvisionnemens  néces- 
aairas  k  1»  conaommatiAa  ds  Pai'is  pendant  un»  anoée»  en  raison- 
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DaTit  sur  une  population  de  800,000  Ames,  Vauban  reprend  le  cours 
de  s(  s  pn  visions  militaires  et  politiques,  les-  aeules  qui  soUiciteut  en 
ce  moment  notre  attention. 

«  Gela  une  fois  établi,  dit-il^  ei  la  place  marne  de  1,800,000  à  S  ma- 
lioDs  de  poudre^  de  400  pièoes  de  canon,  de  60,000  à  80,000  jnooaiiaeta 
et  lusils  dans  les  maganoa  et  d'autres  aimes  à  proportion,  outre  celles 

que  les  particuliers  auraient  chez  eux,  si,  dans  un  temps  que  toute  la 
terre  serait  liguée  contre  vous,  il  arrivait  que  la  frontière  fût  forcée  et 
la  ville  en  péril  (Têtre  assiégre,  quoique  malheur  qui  pût  arriver  h  nos 
armées  et  au  surplus  du  royaume,  il  est  probable  qu'elle  ne  serait  ja- 
mais tellement  défaite  que  le  roi  ne  fut  toujours  en  état  de  retirer 
25,000  à  30,000  hommes  dans  l'entre-deux  des  enrciiites,  auxquels  Pa- 
ris en  pourrait  joindre  8,000  à  10,000  d'assez  bonnes  levées  dans  l'en* 
clos  de  ses  murailles,  sans  toucher  à  la  garde  ordinaire  des  bourgeois, 
qui  ne  laisHêMit  pai  d*aUer  son  train;  moyennant  quoi,  j'estime  qn'll 
n'y  a  pas  dans  la  chrétienté  d^armée,  quelque  puissante  et  formiâaI>le 
qu'elle  pftt  élf«v  qui  osât  entrepiendise  de  kombarder  Paris,  et  encore 
mdns  de  yaaaéger  dans  les  formes*  vu  :  qu*il  ne  lui  serait  pas  pos- 
sible de  l'approcher  d'assez  ptès  pour  pouvoir  tirer  dss  bombes  jusque 
dans  l'enclos  de  la  ville,  à  cause  de  la  deuxième  enceinte^  qui  les  tien> 
drait  éloisTn«*çî  à  frois  grands  quarts  de  lîeu»^  de  la  première; 

«  2  '  Ou" il  ne  serait  pas  possible  à  une  armée  de  200,000  hommes  de 
la  prcmlro  par  un  siège  forcé  à  cause  de  l'étendue  de  sa  circonvallaiion, 
qui,  ayant  12  à  13  grandes  lieues  de  circuit,  l'obligerait  d  étendre  fort 
ses  quartiers,  qui  en  seraieiH  par  conséquent  alïaiblis,  et  à  se  garder 
partout  également^  sous  peine  d'en  voir  enlever  tous  les  jours  quelqu'un; 

«  Qu*il  ne  pewrait  entrepfiBndre  deur  attaques  s^tarées,  puisque, 
pour  pouvoir  fournir  à  la  garde  dc^  traDchëes«il  faudrait  employer  plus 
de  S0,000  hommes,  sans  compter  les  travailleurs' et  gens  occupés  aux 
batteries) 

«  k*  Qu^on  ne  pourrait  point  le  faire  par  deux  attaques  liées«  attendu 
que,  pour  pouvoir  fourair  à  la  même  garde«  il  y  aurait  tels  quartiers 
qui  auraient  trois  journées  df»  marche  à  faire  et  autant  pour  s'en  retour- 
ner, ce  qui  les  mettrait  dans  un  mouvement  perpétuai  qui  ne  leur  lais- 
serait aucun  repos; 

«  5*  0"c  dès  lo  douze  ou  quinzième  jour  de  tranchée,  pour  peu  qu'il 
y  eût  eu  d'occasions,  leurs  forces  seraient  considérablement  diminuées 
et  leurs  troupes  obligées  de  monter  de  trois  à  quatre  Jours  Tun,  auquel 
cas  elles  ne  pourraient  pas  relever  à  cause  de  Téloignemeat  des  quar- 
tiers; à  quoi  il  faut  ajouter  que  les  fréquentes  sorties,  grandes  et  petites, 
qui  se  ffcraient  à  toute  heure  par  dé  si  grandes  troupes,  le  grand  feu 
qui  sortirait  des  remparts  ét  chemins  couverts  et  la  grande  quantité  de 
canons  dont  elle  pourrait  se  servir  empécheraieiit  les  travailleurs  de 
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faire  chemin,  et  réduiraii'iit  ce  siège  à  une  lenteur  qui,  ayant  bientôt 
épuisé  leurs  armées  ci'liuiiitnes  et  de  munitions,  les  contraindrait  à  le- 
ver honteusement  le  siège  

«  En  voilà  assez  pour  faire  concevoir  Vidée  qu'on  doit  avoir  de  ia 
grandeur  et  conséquence  de  Paris  par  rapport  à  la  guerre  ;  est  à  ceux 
qui  aimeront  véritablement  le  roi  et  fétat,  et  qui  se  tronverbnt  en  si- 
tuation convenable  pour  le  pouvcrîr  proposer,  d'eiaminer  à  fond  cette 
proposition  (l),  » 

Ainsi  Vauban  voulait  la  construction  de  deux  enceintes  continues 
mettant  lacapiiale  :l  l'abri  du  bombardement  et  donnant  à  l^aris  le 
temps  de  sauver  la  France.  Malheureusement  la  nouveauté  de  ce 
projet  lui  fit  craindre  de  le  proposer.  €k>mbien  il  dut  regretter  sa 
réserve  quand ,  diz-8e{»t  ans  plus  tard,  la  désastreuse  campagne 
de  1706  fit  croire  un  instant  que  Paris  allait  se  trouver  sans  dé- 
fense! Ces  alarmes  ne  déterminèrent  pas  Louis  XIV  vieilli  à  fortifier 
la  capitale. 

«  Pendant  tout  le  xvm*  siècle,  la  guerre  de  la  snccession  d'Au- 
triche, la  guerre  de  sept  ans,  guerres  mal  conçues,  mal  conduites, 
mais  où  nous  étions  coalisés  avec  presque  toute  l'Europe,  tantôt 
contre  Mnrip-Thérèse,  tantôt  contrri  Frédéric  le  Grand,  ne  pou- 
vaient guère  nous  inspirer  frinqiiiotiide  pour  la  capitale.  La  guerre 
d'Anif^rique,  plus  heureuse  que  les  précédentes  et  d'ailleurs  toute  . 
maritime,  était  moins  propre  encore  à  fixer  nos  regards  sur  l'inté- 
ricur  du  royaume;  mais  dès  que  la  révolution  de  89,  nous  plaçant 
en  contradiction  avec  TEurope  entière,  fit  naître  à  la  fois  une  guerre 
de  principe  et  de  conquête,  on  songea  à  fortifier  Paris;  on  y  songea 
comme  toujours,  mat  et  trop  tard.  On  éleva  quelques  retranche- 
mens  en  terre  ;  mais  l'insufiisaQce  de  ces  ouvrages  pour  rassurer  la 
capitale  faillit  amener  de  grands  malheurs. 

«  L'armée  française  avait  pris  une  forte  position  sur  la  frontière  da 
nord.  Elle  fut  tournée  par  les  Prussiens.  Le  général  Dumouriez,  qui 
la  commandait,  ne  s'en  alarma  point  et  voulut  tf^riir  dans  cotte  po- 
sition, certain  que  les  Prus'iiens  n'oserainnt  pas  marcher  sur  Paris 
sans  avoir  battu  l'armée  Irancaise.  Il  suflisait  donc  de  ne  pas  s'é- 
mouvoir et  de  tenir  ferme  oîi  l'on  était;  mais  Paris  était  (découvert, 
Paris  était  dans  les  alarmes,  et  l'on  donna  au  général  I  rauf  iis  l'ordre 
de  quitter  sa  position.  Il  n'en  fit  rien  heureusement,  car  il  eût  perdu 
son  armée  et  n'atlrait  point  sauvé  la  capitale.  Si  Paris  eût  été  for- 
tifié, cet  ordre,  qui  pouvait  être  fatal,  n'aurait  jamais  été  donné. 

(1)  Oisivelàs  de  Vattban,  t.  I,  p.  ii.  C<.'  irx^mnirc  a  r\\i  Mrr  (Vrit  vers  1C89.  CcUc 
date  tésulus  dcA  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Thicrs  et  doat  îi  a  rendu  compte 
à  1»  diambre  l«nque  les  advemtret  ée  lâ  ki  aouteiMieat  que  Vanboa  était  en  enfanec 
quand  il  avait  pn^eté  da  fortlfler  Paria.  Monitmr  du  VI  Janvier  I8il 
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Bientôt  la  révolution  l'ut  victorieuse,  et  l'on  ue  songea  plus  à  forti- 
fier Paris  (1).  » 

iNéanmoins  Napoléon,  au  faîle  de  la  gloire,  conçut  cette  pen- 
sée. Des  études  ordonnées  par  lui  permettent  d'assigner  la  date 
exacte  de  ces  projets;  c'est  le  vainquenr  d'Anaterlitz  qui  les  prescri- 
vit en  rentrant  en  triomphateur  dans  Paris.  La  prise  de  Tienne 
sans  défense  sérieuse  avait  profondément  frappé  l'empereur.  «  Dans 
les  deux  derniers  «ècles,  dit  M.  Thiers  (2),  on  avait  soutenu  des 
guerres  considérablee,  gagné,  perdu  de  mémorables  batailles;  mais 
on  n'avait  pas  encore  vu  un  général  victorieux  planter  ses  drapeaux 
dans  les  capitales  des  grands  états.  Il  fallait  remonter  au  teftips  des 
conquérans  pour  trouver  des  exemples  de  résultats  aussi  va'^tes.  » 
C'est  l'àme  pleine  de  ce  souvenir  rapproché  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris que  Mapoléon  dictait  à  bainte-Uélène  une  page  qu'il  faut  transcrire. 

«  En  1814,  dit-il,  c'était  soos  Paris  et  sous  Lyon  que  devait  se  décider 
le  destin  de  l'empire.  Ces  deux  grandes  villes  avaient  été  jadis  fortiflées, 
ainsi  que  toutes  les  capitales  de  THurope,  et,  comme  elles,  elles  avaient 
depuis  cessé  de  l'être...  Cependant  si  en  1805  Vienne  eût  été  fortifiée, 
la  bataille  d'rim  n'eût  pas  décidé  de  l'issue  de  la  guerre;  le  corps  d'ar- 
mée que  commandait  le  général  Kutusov  y  aurait  attendu  les  antres 
corps  de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  Olmulz,  et  l'arnice  du  prince 
Charles  arrivant  d'Italie.  Kii  1809,  le  prince  Charles,  qui  avait  été  battu 
à  Eckmuhl  et  obligé  de  faire  sa  retraite  par  la  rive  guuchc  du  Danube, 
aurait  en  le  temps  d'arriver  à  Vîeaae  et  de  s'y  réunir  avec  le  corps  du 
général  Keller  et  l'armée  de  l'aicbidac  Jean. 

«  Si  Berlin  avait  été  fortifiée  en  1806,  Tannée  battue  à  léna  fût 
ralliée,  et  farmée  russe  l'y  eût  rejointe. 

«  Si  Paris  eût  été  encore  une  place  forte  en  iSik  et  en  1815,  capable 
de  résister  seulement  huit  jours,  quelle  influence  cela  n*aorail^il  pas  eue 
sur  les  événemens  du  monde  ! 

«  Une  grande  cafJUale  est  la  patrie  de  l'élite  de  la  nation;  tous  les 
grands  y  ont  leur  domicile,  leurs  familles;  c'est  le  centre  de  l'opinian, 
le  dépôt  de  toui.  C'est  la  plus  grande  des  contradictions  et  des  inconsé- 
quences que  de  laisser  un  point  aussi  important  sans  défense  immédiate. 

a  Comment,  dira-t-on,  vous  prétendez  fortifier  des  villes  qui  ont  12  à 
•15,000  toises  de  pourtour?  11  vous  faudra  80  ou  100  fronts,  50  ou 
60,000  soldats  de  garnison,  800  ou  1,000  pièces  d'artillerie  en  batterie; 
mais  60,000  soldats  sont  une  armée,  ne  vaut-il  pas  mieux  l'employer  en 
ligne?  Cette  objection  est  faite  en  général  contre  les  grandes  places 
fortes,  mais  elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un  soldat  avec  un 
bomme.  Sans  doute  il  faut  pour  défendre  une  grande  capitale  50  à 

(i)  Rapport  du  M.  Thierjs,  13  janvier  t841. 
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60,(N)0  bomioes,  mais  non  50  à  60,000  soldats.  Aux  époques  da  mal- 
heurs et  de  graodes  calamités,  les  états  peuvent  manquer  de  soldats» 
mais  ne  manquent  jamais  d*liommes  iwMir  leur  défense  intérieure; 
50,000  hammes»  dont  8  à  8,040  eaooaoiecB,  défendnwt  «ne  caiiitale,  en 
jotenymmt  ri»nlrfe,à  use  armée  d«  4(  à  400,000  hommes,  tandis  que 
«es  50,000  honinies,  s'ils  fm  mt  pas  des  soldais  iaits  et  jBommnriés 
par  des  icbefs  e^fiérimeoiés,  ml  mis.e»  -uno  itoffo  de 

-3,^00  honimos  de  cavalerie. 

«  Au  retour  do  sa  eaïupagne  d'A«sterlilz ,  l'empereur  s'eolreiijit  sou- 
vent ei  lit  rédi^M-r  f)lusieur»>  pnojets  pour  foriiiier  ks  hauteurs  de  Paris. 
La  ci  aiiiKî  d'mqaieter  les  babitans,  les  évéueinens  qui  se  succédèrent 
a?cc  une  iucrojabJe  rapi4Ué,i'tiWpiw:Uùr*wl.  ^  tloaûer  suite  à  ce  pro- 
i*)t  (1).  .1» 

Lorsqu*îî  y  pensa  de  nouveau  en  1814,  il  était  trop  tard,  et  Tab- 
sence  de  fortifications  rendit  stériles  tous  les  efforts  qu'il  fil  dans  ces 
plaines  de  CljaiJipa^ne,  théâtre  de  sa  lutte  désespérée  contre  la  for- 
tune. Pour  toute  âme  patriotique,  la  campagne  de  France  était  la  plus 
complète  démonstration  de  la  nécessité  de  fortifier  l'ai  i.^.  En  18 J  8, 
-COûvaiucu  de  cette  nécessité,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  après 
■fiimr  donné  à  la  i  raace  la  loi  militaire  qui  a  mérité  de  porter  sav 
m»m,  pr(4>osa  de  relever  les  remparts  de  lu  €acdtale.  L'illustre 
maiédial  était  digae  de  reprandi»  la  pensée  da  yauban.  ]1  institua 
w»  grande  covunission  «kiurgéo  d'étudier  U  défense  du  territoire  et 
d'examiner  la  nature  des  ouvrages  qui  mtmal  pis^ves  i  couvrir 
Paris.  Dès  la  première  séance»  Te  général  Jlarescot,  qui  présidait 
cette  commission,  annonçait,  au  nom  du  nuaréchal,  que  la  défense 
partirulidre  de  Paris  iHait  la  question  principale  et  hi  bim  du  sys- 
tînic  à  Hiiblir.  Dans  sa  séance  du  18  juillet  1820,  la  commission 
reconnut  à  une  grande  majorité  la  nécessité  de  mettre  Paris  en  état 
de  défense.  On  admit  un  sysièine  mixte:  des  forts  détachés  seraient 
établis  sur  les  points  domioans^  .et  ie  mur  d'eftçeiiUe  4ey ait 'être 
reniorct'  par  divers  uii\'i  ages. 

Dépose  en  1822,  le  rappoi't  de  la  counnission  fut  l'objet  des  mé- 
ditations <de  11.  de  Glermont-Tonnerre,  qui  était  alors  luiiii&U  e  xie  k 
guerre;  il  n'Msita  pas  à  proposer  l'exécution  «de  quelques  ixttvauzy 
•mais  le  nsauvais  socusil  ftit  par  le^conseil  du  roi  au  projet  de  ibrti- 
€er  L3H>n  le  découragea,  «t  la  restouraiioa  «CnobeTA  sans  que  joette 
«otreiicise  edt  été  oommeocée. 

Lesavertissemens  n'avaient  pourtant  pas  manqué.  A  côté  des  pro- 
jets du  sage  Goiivion  Saint-Cyr,  jusque  dans  le  sein  de  ia  famille 
royale,  Louis  XVill  avait  trouvé  les  mêmes  alarmes  et  entendu  des 
conseils  analogues.  Le  duc  d'Orléans,  associé  dès  sa  jeunesse  aux 

(i)  {kmnmMm  d$  NofiUin  4»,  Fuit  1S01 ,  fs-l* ,  t.  V,  f .  40t4W. 
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TaSlIans  efforts  âe  la  France,  ifvnSi  jamais  perdu  la  mémoire  de 
l'andaeieuse  campaçne  terminée  par  Valmy  et  lemmapes.  6a  pensée 
ee  reportait  souvent  vers  les  terribles  émotions  qui  «valent  précédé 
«es  victoires;  raremeiEt  il  en  paitaSt  sans  insister  sur  la  nécessité 
de  fortifier  Paris.  Un  des  coafidens  les  plus  autorisés  de  la  pensée 
intime  du  toi  Louia-flHiijype  nous  a  fait  connaître  une  des  con- 
versations dti  prince  peu  après  la  révolution  de  juillet.  «  Que  de 
fois,  disait-il  à  M.  do  "Montalivet ,  qiie  de  fois  en  1792,  clans  les 
plaines  de  Champagne  et  de  Belgique,  le  leiicleinaiii  même  des  com- 
bats qui  nous  consolaient  par  la  victoire  des  dr)tilouieuse>;  nouvelles 
de  l*aris,  j'ai  songé  avec  amertnme  qu'une  bataille  malheureuse 
amènerait  bientôt  sous  ses  mui  ailles  les  armées  étrangères,  qui  les 
trouveraient  sans  défense  I  Eu  1614,  j'insistai  près  de  Louis  XVlil  en 
Ini  démontrant  qu'après  la  consâtuticn  qu'il  venaat  de  donoer  au 
pays  il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  naiîonal  ^t  de  plus  populaîie 
que  de  rendre  lé  coeur  de  la  France  invulnérable  en  plaçant  Paris 
0OU8  la  protection  d'une  UBCcinté  d'ouvrages  défensifs.  En  1817,  je 
renouvelai  mes  instances  avec  plUs  de  succès;  le  maréchal  de  GovH 
vion  Saint-Cyr,  après  avoir  rendu  une  armée  à  la  France,  aurait  sans 
doute  créé  la  défense  de  Paris,  si  son  ministère  n'eût  été  d^  si  courte 
durée.  Depuis  j'en  ai  parié  en  vain  jusqu'en  1880.  Aujourd'hui  que 
je  suis  devenu  par  la  royauté  le  premier  défenseur  de  l'indépen- 
dance nationale,  je  fais  appel  à  tous  les  citoyens  de  bonne  volonté 
pour  m'aider  à  lui  donner  cette  garantie  puissante  (1).  » 

Tel  était  le  langage  viril  qu'entendaient  tour  à  tour  les  ministres, 
les  députés  et  tous  ceuK  à  qui,  au  Palais-Royai  et  plus  tard  aux  Tuir- 
leries,  Louis^iJippe  se  plaisait  i  communinier  sa  pensée.  Vamii 
les  témoins  de  ces  coarersatloiis  MUmtes,  men  peu  «e  sentaieat 
portés  À  devenir  lés  dé^nseurs  d'un  pnrajet  que  la  plupart  consfc- 
déraient  comme  une  ruineuse  chimère^  mais  4e  rm  n'élut  pas  dis» 
posé  à  se  décourager.  Il  était  résolu  à  y  mettre  cette  obstination 
patriotique  qui  ne  s'arrêtait  devant  aucun  obstacle  quand  le  devoir 
lui  semblait  évident.  La  paix  était  la  pensée  principale  de  son 
règne;  les  fortifications  devaient  être,  selmi  lui,  un  des  meilleurs 
instrumens  de  cette  politique  en  assurant  la  «écoiité  et  la  dignité 
de  la  France. 

Dès  le  mois  de  novembre  1830,  le  comité  des  fortifications  fut  con- 
sulté; il  donna  un  avis  favorable,  et  le  9  décembre  le  maréchal  Soult 
annonçait  la  résolution  du  gouvernement  d'élever  des  fortifications 
pour  la  défense  de  Paris  par  une  série  de  dépêches  adressées  à 
IL  de  Montalivet»  ministre  de  Fintérieur,  au  préfet  de  la  Seine, 
ll«  Odilon  Barrot,  et  au  ^néral  de  Valaxé,  chargé  de  la  direction 

(1)  Sitnt  Oix^ttit  annéts  de  gouvernement pariementaire.  par  M.  k  couUi  tk  Mctu- 
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flopérietire  des  travaux  (1).  Ainsi,  <]tiatre  mois  après  ravénement 
d'une  monarchie  qui  proclamait  dans  toute  l'Europe  ses  tendances 

pacifiques,  mais  qui  se  montrait  d<'cidt  e  à  repousser  sans  faiblesse 
toute  altciiue  à  sa  dignité,  la  construction  des  fortifications  de  Paris 
était  résolue  en  principe.  I-e  niarécluil  Souit  faisait  commencer  aus- 
sitôt h  Noisy-le-Sec  un  camp  retranché  qui  devait  être  appuyé  sur 
la  Marne  à  Nogent  et  sur  la  Seine  à  Saint-Denis.  CerUiiiis  travaux 
de  défense  couvraient  cette  dernière  ville;  malheureusement  le  dé- 
faut d'argent  ne  permit  pas  de  les  pousser  atcc  l'activité  nécessaire. 

Près  de  2  millions  furent  consacrés  en  1831  à  la  défense  de  l^aris; 
une  somme  semblable  fiit  affectée  à  ce  service  en  1832.  Ce  n'était 
pas  ainsi  que  pouvait  être  achevée  une  telle  couvre.  Les  querelles 
de  systèmes  et  le  besoin  d'économie  élevaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux obstacles  au  vote  des  chambres.  Deux  plans  divisaient  les 
.  meitteors  esprits  :  tandis  que  le  général  Yalazé  soutenait  la  néces- 
sité d'une  enceinte  bastionnée,  le  général  Bernard  lui  préférait  une 
série  de  forts  détachés.  Le  comité  des  fortifications,  consulté  par  le 
maréchal  Soult,  se  montra  favorable  aux  forts  détachés,  se  conten- 
tant du  mur  d'octroi  pour  toute  protection  contre  une  surprise 
(25  octobre  1832). 

En  4833,  la  question  se  posa  de  nouveau.  Le  mini<?tère  du  11  oc- 
tobre 1832,  fidèle  à  la  pensée  qui  n'aviiit  cessé  de  guider  le  gou- 
verneinenL  du  roi,  proposa  d'affecter  2  millions  1/2  à  la  construc- 
tion des  fortifications  de  Paris.  Quoique  prévenue  par  les  débats  de 
Tannée  précédente,  la  chambre  se  montra  peu  disposée  à  se  lancer, 
par  le  vote  d'un  simple  article  du  budget,  dans  une  entrepiîse  ^- 
gantesque  qui  méritait  au  moins  un  examen  spécial.  Le  maréchal 
Soult  aurait  préféré  des  votes  annuels  qui  auraient  réservé  au  génie 
militaire  une  plus  grande  liberté  d'action;  mais  les  députés  refusè- 
rent de  s'engager  dans  cette  voie,  et  obtinrent  du  ministère  la  pro- 
messe qu'un  projet  de  loi  fournirait  l'occasi  )n  d'un  débat  solwnel. 

Le  gouvernement  se  garda  bien  d'ajouter  à  ce  retard  de  nouveaux 
délais.  La  chambre  avait  exprimé  son  vœu  le  2  avril.  Le  lendemain 
même,  M.  Thiers,  alors  ministre  du  oommerce,  déposait  au  nom 
du  nuMistrc  de  la  guerre  malade  un  projet  de  loi  qui  réclamait 
^affectation  d'une  somme  de  35  millions  aux  travaux  de  défense 
de  Paris.  Le  5  avril,  les  commissaires  étaient  nommés.  Il  ne  fidlut 
que  peu  de  jours  à  la  commission  pour  se*  mettre  d'accord,  et  dès 
le  22  le  rapporteur  lisait  à  la  tribune  un  travail  complet  sur  la 

(1)  Le  30  novembre  1830,  le  comité  d<'s  Tortifications  «îmil  à  runanîmitt''  moins  une 
voix  Vtnii  :  1°  que  le  mur  d'octroi  actuel  sdit  orgaiij:>é  pour  la  défense  et  muni  Uc  u^urs 
pour  assurer  le  flanqueineiit  de  toutes  les  partiest  S"  qaV>ii  étudie  let  projets  de  dis  4 
otijc  {  -ts  h  coiistntiiv  •  n  avant,  KsrjiR'ls  Torts  s<>ront  fcmits  &  Uk  SW|B  M  nttycMt  à 
l'cnotiiite  actttcU«  par  des  commuoicatioas  déreaeivc» 
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question.  La  commission  s'«'tait  montin^e  favorable  au  système 
adopté  par  le  gouvcrnempDt,  et  elle  concluait  à  la  construction  de 
forts  détachés  à  2,000  mètres  du  vieux  mur  d'enceinte,  fortifié  par 
quelques  travaux  et  capable  non  de  soutenir  un  siège,  mais  de  ré- 
sister à  un  coup  de  main.  La  chambre  accueillit  ce  rapport  avec  une 
défiance  marquée;  la  nature  et  la  portée  de  ce  travail  immense  qui 
se  déroulait  devant  elle,  la  perturbation  qu'il  pouvait  apporter  dans 
les  habitudes  de  la  capitale,  les  alarmes  de  la  population  paridenne 
et  par-dessus  tout,  pour  les  députés  de  province,  le  chiffire  de  la 
dépense,  soulevi^rent  les  inquiétudes.  L'opinion  publique ,  réagis- 
sant sur  la  chambre,  fit  retarder  indétiniment  une  discussion  dont 
par  malheur  l'opportunité  n'était  admise  que  dans  les  momens 
d'alarme  belliqueuse.  Aussi  le  gouvernement,  qui  n'apportait  dans 
cette  affaire  ni  découragement  ni  faiblesse,  vit-il  rejeter  trois  mois 
plus  tard,  par  une  forte  n)ajorité,  le  crédit  de  2  millions  qu'il  avait 
inscrit  au  budget  de  183/i  pour  la  continuation  des  travaux.  Loin  de 
faire  quelque  jirogrès,  la  question  semblait  reculer  à  mesure  que  la 
politique  pacifique  qui  inspirait  cette  œuvre  de  défense  nationale 
voyait  croître  son  influence  en  Europe  (1).  Déplorables  tendances 
des  sociétés  comme  des  hommes,  qui  oublient  dans  le  sein  du  repos 
les  alarmes  de  la  veille,  et  se  persuadent  an  milieu  de  la  prospérité 
qu'ils  ne  reverront  plus  jamais  les  douleurs  et  la  ruine! 

Cette  contradiction,  qui  faillit  alors  perdre  le  projet,  ne  devait  pas  . 
se  prolonger.  Les  hasards  de  la  politique,  en  soulevant  quelques  an- 
nées plus  tard  la  question  d'Orient,  permirent  au  gouvernenient  de 
fixer  à  propos  l'attention  publi([ue  sur  les  fortifications  de  Paris. 
La  France,  réveillée  du  calme  dans  lequel  elle  risquait  de  s'as- 
soupir, vit  tout  d'un  coup  se  dresser  devant  elle  la  menace  d'une 
coalition  européenne.  Elle  se  sentit  prête  en  un  instant  aux  plus 
grands  sacrifices.  Les  hommes  d'état  qui  dirigeaient  sa  politique  su- 
rent lui  éviter  les  chances  inconnues  de  la  guerre;  mais  la  défense 
de  Paris  reparut  à  l'ordre  da  j  )ar,  non  plus  comme  une  utopie  rui- 
neuse, mais  sous  la  forme  d'un  projet  longuement  étudié  et  préparé 
avec  maturité. 

Malgré  l'abandon,  faute  d'argent,  des  travaux  entamés  en  1893, 
le  gouvernement  n'était  pas  demeuré  inactif.  Persuadé  que  la  ques- 
tion renaîtrait  tôt  ou  tard  et  qu'il  était  de  l'honneur  de  chaque  mi- 
nistère d'apporter  une  pierre  au  monument  de  la  sécurité  nationale, 
le  cabinet  présidé  par  M.  Thiers  nomma  le  20  avril  1830  une  com- 
mission chargée  de  soumettre  à  une  ciitique  sévère  les  projets  de 

(I)  5  millions  environ  furent  consacrés  aux  fortifications  de  Paris  dans  lr>î  tmis  pre- 
mières années  du  gouvernement  di:  juillet  :  vu  1831  1,073,000  fi  ,  <  n  l,787,U0Ofr. 
ea  1833  373,000  franc*.  Les  terrains  aciictés  avaient  coûté  581,00^  Lraacs. 

Ton  Lsuti.  ->  1810*  41 
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1818  et  de  1833.  Le  rapport  était  terminé  depuis  le  20  décembre 
1830,  quand  les  événemens  d'Orient  forcèrent  le  ministère  à  re- 
prendre l'œuvre  interrompue. 

Les  conclusions  de  ce  rapport,  rédigi^  par  le  général  Dode  de  la 
Brunerie,  méritent  d'être  citées.  «  L'application  simultanée  des 
deux  systèmes  étant  ainsi  arrêtée  en  principe,  la  commission  a 
cherché  quelles  étaient  les  conditions  auxquelles  chacun  d'eux  de- 
Tait  salis&ire.  Elle  a  estimé  que  l'enceinte  continue  devait  em- 
brasser la  plus  grande  partie  ôbb  fanbonrgs  et  se  combiner  avec  la 
nonrelle  enveloppe  que  la  ville  de  Paris  aurait  un  grand  intérêt  à 
établir  pour  les  comprendre  dans  son  octroi,  qn*il  était  indispen- 
sable qœ  le  profil  de  cette  enceinte  la  mit  non-seulement  à  l'abri 
d'une  escalade,  mais  encore  en  état  de  résister  à  des  batteries  enne- 
mies qui  s'établiraient  momentaném»*nt  entre  les  forts.  La  commis- 
sion a  reconnu  aussi  que  les  forts  détachés  étaient  destinés  à  favo- 
riser la  défense  active.  D'après  ces  diverees  considérations,  la 
commission  a  formulé  son  avis  ainsi  qu'il  suit  :  1"  qu  i!  soit  élevé 
une  muraille  d'enceinte,  flanquée,  surmontée  d'un  chemin  de  ronde 
crénelé,  enveloppant  les  plus  grandes  masses  d'habitations  des 
faubourgs  extérieurs  de  Paris,  avec  fossés  là  où  cette  disposition 
sera  nécessaire  ;  que  le  tncé  de  cette  muraille  embrasse  les  hauteurs 
qui  dominent  la  ville,  en  suivant  les  directions  les  plus  favorables 
à  la  défense,  eu  égard  à  la  configuration  du  terrain;  qu'elle  soit 
asses  haute  pour  être  à  l'abri  de  l'escalade,  et  assez  épaisse  pour 
ne  pouvoir  être  ouverte  qu'avec  des  batteries  de  siège;  qu'il  soit 
établi,  sur  les  parties  de  cette  enceinte  oii  le  besoin  s'en  fera  sentir, 
des  bastions  suscMptihlos  d'être  arm''s  d'artillerie  pour  la  flanquer, 
couvrir  de  leurs  feux  ses  approches  et  échilrcr,  autant  c[ue  cela  sera 
possible,  la  gorî^e  des  ouvrages  extéi  ii  iirs  qui  formeront  la  pre- 
mière ligne  de  défense;  S**  qu'il  soit  C(»n>truit  en  avant  et  autour  de 
cette  enceinte,  notamment  à  la  rivt;  droite  de  la  Seine,  sur  tous  les 
points  les  plus  favorables  à  la  défense,  des  ouvrages  en  état  de  sou- 
tenir un  siège.  » 

II. 

Tel  était  le  dernier  avis  des  hommes  spéciaux,  quand  on  apprit  la 

signature  du  traité  de  Londres.  Le  duc  d'Orléans  songna  siir-le- 
champ  aux  fortifications  d^'  Paris.  Auprès  de  lui  se  trouvait  un  des 
hommes  les  plus  compétens  de  l'arme  du  génie;  il  lui  fit  part  de 
sa  pense»',  lui  cleni mda  comment  il  en  concevrait  l'exécution.  Le 
commandant  dr.  Chabaud  la-Toiir,  déj<à  mêlé  en  1833  aux  premiers 
travaux,  traça  tout  aussiiùl  devant  le  jeune  prince  les  lignes  prin- 
cipales du  grand  système  défensif  qui  devait,  suivant  lui,  entoufer 
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Pttis.  de  plan  fdt  Tobjet  d'un  mémoire  rédigé  par  M.  de  Gbaband- 

la-Tour  et  soumis  quelques  jours  plus  tard  par  le  prince  au  conseil 
des  ministres.  Chaudement  appuyé  par. M.  Thiers,  qui  était  derenn 
l'infatigalile  champion  d'une  irlée  que  l'histoire  et  son  amour  pour 
la  patrie  lui  avaient  depuis  lonirtemps  inspin^e,  ce  projet  fut  df^fi- 
nitivenient  adopt(*  malgré  les  oUj—ctions  du  i^énéral  Dode  de  la  Bru- 
nerie,  qui  ne  tarda  pas  à  s'y  rallier  sincèrement. 

Entre  le  système  qui  Lriou}phait  et  les  conclusions  de  la  commis- 
sion de  183(3,  il  y  avait  en  ellet  plusieurs  différences  qu'il  importe 
de  noter.  La  commission  avait  toujours  parlé  d'un  mur  d'enceinte, 
d'une  muraille,  entendant  élever  ainsi  une  ligne  de  défense  sérieuse, 
mais  BttUeaeat,  comme  le  votdait  le  nouveau  plan,  une  série 
tnintOTTompoe  de  liastions  avec  une  escarpe  de  10  mètres  et  des 
glacis  pooren  protéger  les  abords.  11  en  était  de  même  du  fossé  qui 
devait  protéger  sur  toute  la  ligne  le  rempart  en  augmentant  les  diffi- 
cultés de  l'approche.  En  un  mot,  Tenceinte  de  sûreté  devenait  une 
enceinte  de  siège  de  premier  ordre,  devant  laquelle  l'ennemi  de- 
vrait ouvrir  la  terre  et  dresser  des  baMeries  de  brèche.  Les  forts 
détachés  avaient  été  également  l'objet  des  hésitations  des  membres 
du  comité  du  génie,  qui  parlaient  d'en  établir,  notamment  sur  la 
rive  droite,  ce  qui  impliquait  un  délai  pour  les  forts  de  la  rive 
gauche.  On  admit  dans  le  nonTsau  projet  la  construction  immédiate 
des  forts  tout  autour  de  Tenoeinte. 

Ces  deux  changemens  au  projet  du  général  Dode  forent  déddés 
par  le  conseil  des  ministres,  et  dès  les  premiers  jours  de  septembre 
le  géniei,  mis  en  possession  de  terrains  acquis  à  Tamiable,  entrepre- 
nait, sons  la  responsabilité  dn  cabinet  qui  h  s  avait  prescrits,  cette 
série  de  grands  travaux  qui  excitaient  alors  plus  de  surprise  que 
d'admiration.  La  France  apprit  par  une  note  in'^érée  au  Movîfcur 
du  13  septembre  1841  le  Cfjmmenceincut  de  cette  gigantesque  en- 
treprise. Diverses  ordonnances  rendues  le  10  septembre,  les  4  et 
25  octobre,  avaient  ouvert  au  ministre  de  la  guerre  un  crédit  de 
13  millions  aifectés  à  cet  objet. 

L' opinion  publique,  justement  alarmée  de  la  tournure  qu'avaient 
prise  les  affairée  d'Orient,  comprit  que  cette  mesure  satisfaisait  la 
dignité  blessée  de  la  France.  Aussi  la  nécessité  de  défendre  Paris 
étidt-elle  généralement  reconnue  quand  le  cabinet  de  M.  Tbiers  fit 
place  au  ministère  du  29  oetobre,  présidé  par  le  maréchal  Sonlt. 
Biflo  que'  sa  politique  fbX  différente,  oelnî-ci  accueillit  le  projet 
comme  un  héritage  que  fbonneur  commandait  d'acr-rptcr.  Dè^  le 
12  décembre,  il  était  en  mesure  de  présenter  h.  la  chauibre  des  dé- 
putés le  projet  de  loi,  et  le  13  janvier  1841  M.  Thiers,  choisi  par 
la  commission  comme  son  organe  naturel»  déposait  le  beau  rap> 
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port  auffuel  nous  avons  fait  diveri;  emprunts,  et  qui  était  appelé  à 
déterminer  le  sentiment  des  chambres. 

La  discussion  générale,  ouverte  le  21  janvier,  fut  close  le  26.  Dès 
le  début,  toutes  les  attaques  qui  pouvaient  être  dirigr-es  contre  la 
pensée  du  gouvernement  se  retrouvèrent  dans  la  bouche  de  M.  de 
Lamartine,  qui  sut  revêtir  du  plus  admirable  langage  une  série  de 
sophismes  iudignes  de  son  talent.  A  relire  ce  style  de  feu,  on  se  sent 
tour  à  tour  séduit  et  attristé;  c'est  bien  le  grand  orateur  aux  images 
poétiques,  maison  y  devine  déjà  je  ne  sais  quels  entratnemens  avant- 
coureurs  d'autres  foiblesses,  et  l'on  entrevoit  un  esprit  prôt  à  tout 
sacrifier  aux  séductions  de  la  popularité.  Après  Lamartine,  M.  Gar- 
nier-Pagès  se  montra  l'adversaire  le  plus  vif  des  fortifications.  Enfin 
H.  Béchard,  au  nom  des  légitimistes  autant  que  comme  défenseur 
pwsonnel  de  la  décentralisation,  s'éleva  contre  les  dangers  d'une 
mesure  qui  renfermait  dans  Paris  le  sort  de  l'indépendance  natio- 
nale. Le  maréchal  Soult  avait  dans  toute  cette  afl'aire  une  position 
qui  n'était  pas  exempte  d'embarras.  AiTivé  au  ministère  depuis 
quelques  semaines,  il  avait  trouvé  les  plans  arrêtés  et  les  travaux 
entrepris.  II  se  serait  contenté  d'un  camp  retranché  sous  Paris,  mais 
le  ministère  précédent  lui  avait  légué  davantage.  Il  accepta  la  res- 
ponsabilité du  nouveau  projet,  non  sans  laisser  entendre  ses  préfé- 
rences, et  en  corrigeant  cet  aveu  imprudent  par  ce  mot  souvent 
répété,  «  qu'il  aurait  tort  de  se  plaindre»  puisqu'on  réalité  on  avait 
doublé  la  dot.  )) 

Tout  l'intérêt  de  la  discussion  générale  fle  concentra  sur  l'in- 
fluence que  cetto  entreprise  allait  exercer  an  point  de  vue  des  rela- 
tions i\"  la  France  avec  les  états  du  continent.  Le  gouvernement 
qui  présentait  la  loi  et  les  députés  qui  la  soutenaient  se  mettaient 
sans  cesse  en  présence  d'une  guerre  européenne,  d'une  coalition 
menaçante,  d'armées  victorieuses  franchissant  la  ligne  de  nos  fron- 
tières. Ce  raisonnement,  répliquait-on,  n'est  plus  de  notre  temps.  Il 
convient  aux  esprits  brouillons  et  aventureux  qui  sont  prêts  à  bou- 
leverser le  monde  au  gré  de  leurs  passions  ou  de  leurs  caprices; 
mais  l'ère  des  longues  luttes  est  fermée.  S'il  est  un  moyen  assuré 
de  la  rouvrir  et  de  iaire  couler  en  Europe  des  flots  de  sang,  c'est 
d'adopter  cette  politique  turbulente  qui  commence  par  des  arme- 
mens  de  toute  sorte,  entoure  Paris  de  remparts,  et  se  prépare  à 
soutenir  ainsi  les  luttes  qu'elle  aura  suscitées. 

Ce  fut  à  M.  Guizot  que  revint  naturellement  l'honneur  de  réfuter 
ces  soupçons  et  de  désavouer  la  politique  de  provocation  qu'on  lui 
prélait.  11  rassura  la  chambre  et  lui  démonti'a  qu'il  ne  s'agissait  pas 
d'entraîner  le  gouvernement  dans  des  menées  belliqueuses  contraires 
à  «  cette  politique  de  paix,  de  civilisation  tranquille  et  régulière  » 
que  les  partisans  du  nouveau  ministère  avaient  toujours  proclamée 
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et  appuyée.  Les  antécédens  de  h  question  en  étaient  la  preuve  la 
plus  manifeste.  C'est  au  moment  où  la  France  épuisée  par  deux 
invasions  se  relevait  de  ses  ruines  qu'au  sein  d'une  paix  profonde, 
non  comme  une  menace,  mais  comme  une  défense,  l'illustre  maré- 
chal qui  avait  assumé  la  charge  de  réparer  nos  désastres  avait  eu 
la  hardiesse  de  reprendre  la  pensée  de  Vauban.  11  était  facile  de 
montrer  que,  depuis  1830,  le  gouvernement  n'avait  pas  cessé  de 
soutei^  une  politique  de  paix«  en  diiigeam  toujours  ees  eflbrte 
vers  la  défense  nationale. 

Cette  vérité  éclatait  de  toutes  parts  :  les  émotions  passagères  dn 
traité  de  Londres  ne  doivent  pas  obscurcir  à  nos  yeux  le  caractère 
véritable  des  relations  extérieures  dans  cette  longue  période  de 
calme  que  la  France  a  connue  entre  les  deux  empires.  Sous  la  res- 
tauration, l'immobilité  pouvait  être  encore  une  suite  douloureuse  de 
l'épuisement  général;  mais  un  élan  national  avait  fait  naître  le  gou- 
vernement de  juillet  comme  une  revanche  et  non  comme  un  défi;  sa 
première  mission  était  d'accroître  l'armée  et  de  parler  à  l'Europe 
un  langage  à  la  fois  noble  et  pacifique.  Nous  avons  perdu  depuis 
quelques  années  la  notion  de  ces  conduites  prudentes  où  la  Iran- 
cbise  des  déclarations  recouvre  les  intentions  les  plus  loyales.  Le 
droit  et  Tbonnéteté  publics  sont  à  refoire.  On  voulait  alors  une 
longue  et  profonde  paix,  on  savait  la  rendre  digne  et  fière.  On  ar- 
rêtait les  menaces  de  F  Autriche  en  occupant  Ancâne;  oo  fondait 
malgré  la  Prusse,  en  présence  de  l'Europe  étonnée«  le  royaume  de 
Belgique,  aujourd'hui  le  dernier  et  bien  précieux  vestige  de  cette 
politique  prudente  qui  entourait  nos  frontières  d'une  ceinture  d'états 
constitutionnels  créés  à  l'image  de  nos  institutioas  et  capables  au 
jour  du  péri!  de  nous  couvrir  de  leur  neutralité  persistante. 

En  18/40,  le  souflle  de  cette  politique  de  paix  avait  parcouru  l'Eu- 
rope. La  confédération  germanique,  créée  pour  la  défense,  couvrait 
ses  frontières  du  Rhin  d'obstacles  qui  n'avaient  rien  d'agressif.  Toute 
la  politique  allemande  était  dirigée  vers  ce  but.  L'Europe  assistait  à 
une  réaction  puissante  contre  la  folle  des  Invasions.  Le  gouverne- 
ment ne  faisait  que  consacrer  la  politique  qui,  grâce  à  lui,  pré- 
valait sur  tout  Je  continent. 

En  résumé,  les  fortifications  de  Paris  accrarent  la  fbfce  de  la 
France  en  montrant  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  sa  dé- 
fense :  elles  achevèrent  de  fermer  les  blessures  ouvertes  par  deux 
invasions,  et  relevèrent  par  l'immensité  de  l'eflort  le  prestige  de 
l'honneur  national.  Parmi  les  députés  qui  votèrent  avec  le  plus  de 
conviction  cette  grande  mesure,  combien  en  était-il  qui  en  atten- 
dissent un  plus  grave  résultat?  Les  guerres  que  leur  pensée  pouvait 
raisonnablement  entrevoir  n'étaient  pas  de  celles  qui  renouvellent  à 
un  demi-siècle  de  distance  les  déi>astres  iuouis  du  premiw  empire. 
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Ils  se  trompaient,  hélas!  s'ils  pensaient  que  les  seuls  périls  viennent 
de  l'ambition  et  des  passions  belliqueuses.  La  inaiivaiiie  politique 
peut  amener  les  mêmes  maux.  Pour  se  borner  aux  luttes  restreintes 
que  Ta  civilisation  Impose,  la  sagesse  eût  été  nécessaire  au  pilote  qui 
^Ttût  diriger  seul  nos  destinées.  Il  fàXlah  respecter  le  repos  et  Tin- 
dépendance  des  autres  états;  il  fallait  éviter  une  politique  de  pro- 
vocation et  de  menaces  inœssantes  réveillant  les  natioïwtités  sans 
les  satialairQ,  bouleversant  l'équilibre  de  l'Europe,  proclamant  un 
droit  nouveau  sans  en  indiquer  les  bases. ni  les  limiteSt  fuyant  le 
grand  jour  des  débats  publics,  mettant  nos  soldats  au  service  des 
plus  basses  intrigues,  nouant  des  relations  avec  tous  les  ambiiienx, 
substituant  en  un  mot  la  corruption  à  la  politique  et  les  conspira- 
tions à  la  diplomatie.  Une  telle  conduite  longtemps  pratiquée  j)OU- 
vait  seule  altérer  la  bonne  foi  de  l'I^lurope,  encore  plus  troublée  que 
son  équilibre.  Il  a  fallu  que  toutes  les  fautes  fussent  commises  a  la 
fois  pour  que  les  rempruts  de  l'aris  vissent  le  feu  des  ligucb  prus- 
siennes. SI  les  hommes  d'état  de  avaient  eu  cette  vision 
nîstre,  leur  détermination  prévoyante  n'eût  pas  été  plus  résolue.  Ils 
avaient  l'intime  conviction  qu'ils  servaient  la  France  en  consolidant 
sa  politique  eitérieure. 

Cette  question,  qui  remue  si  profondément  noe  sentimens  patrie* 
tiques,  semblait  en  IS&l,  à  la  plupart  des  esprits,  plus  théorique 
que  pratique.  Le  seul  oôté  qui  parût  à  tous  également  sensible  était 
l'énormité  de  la  dépense.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  débattre  les 
questions  de  chilTre.  Tontes  graves  qu'elles  soient,  ces  discussions 
n'mtéresseut  guère  que  les  contemporains.  Elles  occupèrent  une 
large  place  dans  les  discours.  L'opposition  assurait  qu'on  allait  dé- 
penser 500  millions;  selou  les  plus  délians,  un  milliard  ne  devait 
pas  suflTire  à  l'entreprise;  en  tout  cas,  un  emprunt  était  oécessaire» 
et  le  devis  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sérieux. 

La  construction  des  fortificalions  lut  remise  aux  mains  les  plus 
«ipérimentées.  Le  général  Dode  de  la  Bruneriet  qui  devait  y  trouver 
son  bftton  de  marécbaL  avait  la  haute  direction  des  travaux  que  sni- 
vait  avec  un  soin  minutieux  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  général  Vaillaal 
était  chargé  plus  spécialement  dos  détails  de  cette  grande  oeuvre» 
qui  doit  faire,  avec  le  siège  de  Rome,  l'honneur  de  son  nom.  Parmi 
les  officiers  du  génie  associés  à  l'exéciilion  de  ce  plan  se  trouvaient 
le  commanflaut  iNici  et  le  commandant  de  Ghabaud-la-Tour  qui, 
après  avoir  dressé  les  premiers  projets,  devait  avoir  trente  ann*'«es 
plus  tard  rinsip;ne  honneur  de  diriger  la  défense  de  ces  remparts 
qu'il  conlri]>uait  à  élever.  C'est  sous  cette  ini[)ulsion  aussi  vigou- 
reuse qu'intelligente  que  lui  construite  une  série  d'ouvrages  qui  lait 
radmîration  des  bommes  de  guerre,  et  qui  frappe  le  regard  des  moins 
compétens  par  lagcandeur  des  lignes  et  la  mi^esté  de  Teuaaiable* 
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Six  ans  après  la  discussion,  l'œuvre  était  achevée,  et,  loin  d'a- 
voir dt^passé  les  chiffres  annoncés  aux  chaiiîbres,  !»>  génie  militaire, 
poursuivant  avec  une  scrupuleuse  économie  ce  beau  travail,  put 
construire  avec  les  \àO  milUoins  votés  le  fort  d'AubervUliers  et  Tau- 
aexe  de  Tioceones,  qui  n'avaient  pas  été  prévus  dans  les  projets  pri- 
mitifs. Cette  eiactitode,  sans  exemple  dans  les  travaux  civils,  con- 
Somâài  Topposition  :  elle  ne  £ût  pas  seulement  Téloge  des  hommes; 
elle  est  à  rhonueur  du  temps  qui  a  vu  élever  sans  b&te  comme  sans 
xetard,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde,  ces  murailles  qui 
■après  leur  achèvement  ne  devaient  plus  reacontrer  de  détracteurs. 

En  18/il,  la  chambre  des  députt^s  s'attacha  surtout  à  la  question 
financière  et  à  la  question  politique.  Après  six  jours  de  luttes  ora- 
toires, M.  Thiers  résuma  la  discussion  générale  dans  un  de  ces 
vastes  discours  qui  embrassent  l'enseoible  des  questions,  sans  né- 
gligi-r  aucun  des  détails  techniques.  Au  terme  de  co  débat,  il  était 
évident  pour  les  plus  aveugles  que  la  nécessité  de  fortilier  i*aris  s'im- 
posait à  une  politique  prévoyante.  Les  partis  extrêmes  pouvaient 
U  nier,  mais  les  esprits  politiques  étaient  tons  d'accord.  Le  système 
&  suivre  était  le  seul  terrain  sur  lequel  la  lutte  demeurât  possible* 
C'est  là  que  s'engageait  le  débat  dans  la  discussion  des  articles. 
D'un  côté,  le  général  Schneider,  reprenant  la  pensée  intime  du  ma- 
réchal Soult,  se  intentait  des  forts  détachés  en  maintenant  comme 
seule euceinte  continue  le  mur  d'octroi;  de  l'autre,  M.  Arago  et  l'ex* 
tréme  gauche  défendaient  l'enceinte  continue  en  repoussant  les  forts, 
qui  avaient  à  leurs  yeux  le  caractère  d'un  instrument  d'oppression  in- 
térieure. Au  milieu  des  luîtes  de  ces  divers  systèmes,  on  entendit  suc- 
cessivement les  lioiiinies  de  guerre  les  plus  éininens  fortilier  d  •  leur 
adht'siuu  le  [uojet  qui  s'exécutait  depuis  le  mois  de  septembre.  Le 
maréchal  Sébastian!  et  le  général  Bugeaud  apportèrent  à  la  chambre 
le  poids  de  leur  expérience,  pendant  tpiA  IL  de  Gbabaod-la-Tourv 
lassant  des  chantiers  de  constructioa  à  la  tribune»  venait  expliquer 
l'économie  du  projet.  Il  iallut  cet  accord  pour  iàm  échouer  l'ameiH 
dément  du  général  Schneider.  «  Pour  l'honneur  des  hommes  d'état 
parlementaires,  tous  sentirent  que  cette  ihesure  ne  devait  pas  être 
une  victoire  de  partit  qu'elle  devait  sortir  de  l'alliance  des  chelset 
du  vote  presque  unanime  des  soldats  (i).  »  Le  30  janvier,  le  projet 
fut  adopté  dans  les  termes  proposés  par  la  commission  à  une  majo- 
rité de  75  voix.  Ainsi  la  chambre  consacrait  \  hO  millions  à  l'exécUtion 
simultanée  des  forts  et  de  l'enceinte  bastionnée. 

Tout  n'était  pas  terminé  par  l'adhésion  des  représentans  des  pro- 
vinces. Il  restait  a  obtenir  l'assentiment  de  la  chambre. des  pairs. 
Cette  dernière  épreuve  était  loin  d'éUe  banale.  Ou  a  vu  d'autres 
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assemblées  auxquelles  avaient  promises  à  leur  origine  toutes 
les  ilhistrations  d'un  pays  présenter  à  quelques  jours  de  distance, 
au  milieu  de  l'indifférence  publique,  le  pâle  reflet  des  discussions 
soutenues  dans  une  autre  enceinte.  Ce  spectacle  a  fait  oublier  la 
puissance  et  l'utilité  d'une  chambre  haute  dans  le  mécanisme  des 
gouvernemens  libres.  C'est  là  un  des  vices  particuliers  aux  pouvoirs 
despotiques;  ils  gâtent  pour  longtemps  les  instrumens  dont  ils  se 
servent  :  en  forçant  les  ressorts,  ils  faussent  tous  les  organes  da 
mouvement.  De  longues  années  seront  sans  doute  nécessaires  pour 
que  l'exemple  des  États-Unis  et  de  l'Angleterre  parvienne  à  détruire 
les  préventions  <iue  dix-huit  ans  d'effacement  politique  ont  élevées 
contre  l'existence  d'nne  spconde  assemblée.  Si  l'on  veut  saisir  sur 
le  fait  lerôlo  véritable  de  la  chambre  des  pairs,  il  est  peu  de  discus- 
sions qui  méritent  davantage  l'étude  que  celle  dont  nous  nous  oc- 
cupons, il  semblait  que  tout  eût  été  dit  au  palais  Bourbon,  et  pour- 
tant la  secondt'  délibération  exerça  une  impression  profonde  sur  le 
sentiment  de  la  France. 

Émue  par  les  uienaces  subites  d'une  coalition  européenne,  l'opi- 
nion publique  se  lansait  aller  aux  affirmations  des  hommes  dont 
elle  était  habituée  à  suivre  les  conseils,  mais  elle  accordait  bien 
plus  un  vote  de  confiance  patriotique  qu'une  adhésion  spontanée* 
Aux  attestations  si  énergiques  des  chefs  de  parti,  ceux  qui  hésitaient 
encore  désiraient  joindre  l'opinion  des  hommes  de  guerre  et  des 
personnages  politiques  qui  siégeaient  côte  à  côte  à  la  chambre  des 
pairs.  Aucune  de  ces  voix  ne  demeura  silencieuse.  La  France  ap- 
prit ])ientôt  que,  sur  le  principe  m^mo  des  fortifications  à  élever 
autour  de  sa  capitale,  une  entente  [)iesqiie  coni|)lete  s'était  établie 
entre  les  diverses  fractions  de  l'assemblée.  Quelques  voix  discor- 
dantes, entraînées  par  leur  imagination  ou  par  la  passion  de  parti, 
firent  entendre  leurs  protestations;  mais  en  réalité  le  ministère  ne 
pouvait  concevoir  de  crainte  que  sur  les  questions  de  systèmes.  Ces 
questions  forent  développées  avec  ime  précision  qui  permit  au  pays 
de  considérer  encore  une  fois  cette  grande  mesure  sous  toutes  ses 
faces  et  de  porter  un  jugement  définitif.  La  chambre  consacra  neuf 
séances  à  cet  examen,  et  elle  n'entendit  pas  moins  de  trente-quatre 
orateurs.  Toutes  les  critiques  reparurent,  mais  avec  cette  élévation 
qui  était  le  caractère  propre  aux  discussions  du  Luxembourg;  les 
défiances  elles-mêmes  revêtaient  une  autre  forme. 

Les  adversaires  les  plus  résolus  s'en  prirent  au  principe  môme 
qui  avait  guidé  le  gouvernement  et  la  commission  :  ils  n'hésitaient 
pas  à  traiter  de  folie  la  défense  d'une  capitale.  Passant  en  revue  les 
villes  d'Europe  où  était  établi  le  gouvernement  des  états,  ils  les 
montraient  ouvertes,  et  soutenaient  que  les  lignes  de  places  situées 
aux  Irontières  constituaient,  avec  tes  défenses  naturelles,  une  pro- 
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tection  efficace,  la  seule  qui  pût  retarder,  affaiblir  et  entraver  on 
ennemi  victorieux.  C'était  non-seulement  une  entreprise  inutile , 
mais  une  œuvre  éminemment  dangereuse  :  on  appelait  l'invasion 
au  centre  de  la  France  en  indiquant  à  l'ennemi  les  murs  de  Paris. 

On  allait  convertir  en  champ  de  bataille  nécessaire  une  de  ces  villes 
où  se  concentrent  les  prodifj^es  de  l'industrie,  les  cheisHi'œuvre  de 
l'art,  les  produits  et  les  luniières  de  la  civilisation. 

A  la  cl)ari)bre  des  dé{)utf-s,  ce  raisonnement,  digne  de  séduire 
l'imagination  d'un  poète,  avait  été  combattu  par  l'expérience  con- 
sommée d'un  liistorien.  11  lut  reproduit  et  réfuté  de  nouveau  à  la 
chambre  des  pairs.  Pouvait-on  nier  que  Napoléon  n'eût  changé  l'art 
de  la  guerre?  Désormais  les  mouvemens  rapides  d'une  armée  en 
campagne  déjouaient  les  lents  calculs  et  les  efforts  prolongés  des 
anciens  généraux.  La  nouvelle  tactique  voulait  courir  au  but,  frap- 
per au  cœur  et  porter  les  trou[)es  à  marches  forcées  vers  le  centre 
de  l'empire,  au  point  où  la  puissance  réside  et  d'où  part  le  com- 
mandement. Plus  le  pouvoir  est  centralisé,  plus  il  est  indispensable 
de  dirigi^r  ses  coups  vers  ce  pi  incipc  de  l'activité  sociale.  C'est  un 
fait  que  l'histoire  démontre  et  qu'avant  elle  le  bon  sens  suflit  à  en- 
seigner. Ce  qui  est  vrai  pour  tous  les  centres  d'empire  est  plus  juste 
encore  pour  Paris,  que  sa  situation  géographique  désignait  comme 
la  capitale  nécessaire  de  notre  territoire,  et  qui  se  trouve  exposé 
aux  invasions  ennemies  par  le  rapprochement  de  la  frontière  et  par 
la  direction  des  vallées,  qui  semblent  faites  pour  amener  l'étranger 
vers  ses  murs.  Toute  agression  sérieuse  devait  donc  avoir  Paris  pour 
but;  d'ailleurs  il  faut  toujours  que  la  défense  aussi  bien  que  l'attaque 
soient  portées  au  point  le  plus  important  du  pays.  C'est  là  que  se 
décide  le  sort  des  empires.  «  Non  assurément,  disait  éloquemment 
le  duc  de  Broglie  après  avoir  énuméré  les  longs  sièges  et  les  marches 
lentes  du  xviti"  siècle,  non  assurément  l'art  de  la  guerre  n'en  est 
plus  là  de  nos  jours.  Nous  avons  enseigné  à  l'Europe  les  guerres 
d'invasion,  et  l'Europe  n'a  pas  oublié  nos  lerons.  Fensez-vous  que  les 
choses  se  passeront  comme  en  1792?  qu'après  avoir  franchi  nos  fron- 
tières, les  armées  alliées  s'arrêteront  devant  une  poignée  de  braves 
retranchés  dans  les  déiiles  de  l'Argonne,  ou  se  retireront  au  bruit 
tfune  canonnade  de  Valroy?  Non  encore;  l'exemple  de  181 A  et  de 
1816  parle  trop  haut  pour  cela;  ce  qui  leur  a  réussi  en  181 A  et 
1815,  ils  le  tenteront  de  nouveau;  ils  masqueront  avec  des  corps 
détachés  les  places  fortes  de  notre  frontière,  faites  ou  à  faire,  celles 
que  nous  possédons  déjà  et  celles  que  nous  méditons  en  ce  moment; 
le  gros  de  leur  armée  marchera  droit  sur  Paris,  bien  certains,  s'ils 
y  parviennent,  d'y  trouver  cette  fois  les  clés  de  Metz  et  de  Stras- 
bourg, comme  ils  ont  trouvé  celles  de  Landau,  sans  avoir  besoin  de 
les  aller  chercher  sur  la  brèche;  bien  certains  d'y  trouver  avec 
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Strasbourg  l'Alsace,  avec  Metz  la  Lorraine,  et  de  n'y  laisser,  en  se 
retirant,  qu'un  lantôme  de  gouvernement  dont  ils  disposeront  à 
leur  gré.  Le  mal  indique  le  remùde.  Mettez  Paris  en  état  de  défense, 
mettez  Paris  dans  un  état  de  défense  sérieux,  formidable;  que  Paris 
06  puisse  être  réduit  qu'à  la  suUe  d'un  &iége  en  règle;  que  l'entre- 
prise d'assiéger  Paris  soit  naa  entieprlse  énorme,  gigantesque,  et  à 
l'instant  la  scène  «hange.  » 

Ainsi  le  regard  de  l'hooime  d'état  perçait  l'aTentr  a^ec  une  mer- 
veilleuse lucidité,  il  ne  croyait  pas  que  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance nationale  pût  demeurer  debout,  s'il  était  condamné  à  errer 
deTÎUe  en  ville,  chassé  par  l'invasitm;  il  Toulait  que  le  coaur  du 
royaume  fut  recouvert  d'une  cuirasse  pour  que  le  sang  continuât 
de  circuler  dans  toutes  ses  parties.  Dans  le  môme  sens,  d'autres 
orateurs  faisaient  appel  aux  enseis^nemens  du  passé  et  montraient 
par  les  exemples  les  plus  mémorabies  de  quel  invincible  abatte- 
ment est  envahie  une  nation  qui  voit  le  siège  de  son  gouvernement 
au  pouvoir  de  l'étrangei .  La  dt'fense  des  capitales  était  doue  impo- 
sée à  la  fois  par  la  politique  et  l'histoire. 

Mais  ce  qui  diMunait  dans  l'esprit  des  députés,  c'était  le  senti- 
ment national  surexcité  par  la  défiance  de  l'Europe.  On  raconte 
qu'un  jour  un  officier  du  génie  qui  avait  contribué  à  la  construction 
des  défenses  de  Paiis,  et  qui  devait  s'illustrer  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Lombardie,  recevant  M.  Thiers  et  lord  Palmerston  à 
la  porte  de  la  citadelle  du  Mont-Vaiérien,les  accueillit  en  leur  disant 
qu'il  était  heureux  de  montrer  la  forteresse  aux  deux  hommes  qui 
av.iient  le  plus  contrii)U('  aux  fortihcations  de  Paris.  Eu  rapprochant 
ces  deux  noms  avec(jueique  malice,  1  •  connnandant  Niel  exprimait 
l'opinion  générale,  car  sans  les  intjuietudes  de  ISiO  la  France  se 
fût  difljcilement  prêtée  à  la  construction  des  fortiCcaLious. 

Gr&ce  à  ces  complications  passagères,  nous  possédons  aujour- 
d'hui une  double  ligne  de  défense  dont  les  discussions  parlemen- 
taires ont  démontré  la  force.  A  la  chambre  des  pairs,  la  discussion 
stratégique  fut  très  sérieuse.  Lee  députés  avaient  repoussé  l'amen- 
dement  du  général  Schneider;  la  commissien  nommée  par  la 
chambre  des  pairs  le  reprit  A  nne  voix  de  majorité ,  et  le  baron 
Moimier,  chargé  de  rédiger  le  rapport,  défendit  énergiquenient  ce 
système,  qui  réduisait  l'enceinte  continue  à  un  simple  mur  de  sû- 
reté. C'eût  été  le  bouleversement  du  |)rojetmin!stériel.  Ueui'eusement 
dès  les  premières  séances  l'impression  de  la  chambre  fut  modifiée: 
aux  critifjues  jalouses  de  certains  militaires,  le  maréchal  Moliior 
opposa  sa  vieille  expérience,  et  le  général  Dode  un  récit  cjtact  des 
travaux  pj  éparatoires. 

La  discussion  montra  l'excellence  du  projet,  qui  était  admirable- 
ment préparé  pour  ramener  les  opinions  les  plus  diverses.  Né  d'une 
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condUation  entre  deux  plans  dont  la  valeur  s'était  ainsi  dmiblée,  il 
ne  polirait  déplaire  qu'aux  esprits  obstinés  qui  mettaient  leur  con- 
fiance en  un  seul  système  à  l'excliision  de  tout  autre.  Les  partisans 
de  bonne  foi  de  l'un  ou  l'autre  projet  étaient  contraints  de  recon- 
naître que  dans  l'adjonction  du  système  opposé  se  trouvait  un  com- 
plément utilf  h  Ipurs  'u\vp<.  Pouvait-on  nier  sérieusement,  quand  on 
soutenait  l'utilité  d  >s  l^rts,  que  l'eiiceinie  bastionnée  ne  fût  une  ga- 
rantie de  plus?  An  point  de  vue  stratégique,  les  défenseurs  de  l'en- 
ceinte coiiiiiiue  pouvaient-ils  affirmer  que  les  forts,  protégeant  le 
rempart  dans  un  rayon  de  2,000  mètres,  fussent  une  défense  su- 
perfluet La  oombinaîson  adoptée  par  le  gouvernement  réduisait  donc 
à  des  proportions  insignifiantes  la  discussion  technique.  Dans  de 
telles  conditions,  un  siège  semblait  impossible;  on  démontrait,  par 
des  calculs  dont  l'exactitude  n'était  pas  douteuse,  que  chacun  des 
forts  présentait  le  même  ponroir  de  résistance  que  la  citadelle 
d'Anveis.  Cette  série  d'ouvrages,  en  protégeant  la  place,  étendait 
démesurément  la  ligne  d'investissement.  On  fixait  à  22  lieues  le 
développement  que  devaient  prés-^nier  les  troupes  assiégc^antes  qui 
voudraient  bloquer  Paris.  Conrnent  rroire  qu'une  m  inéc,  quelle  que 
fût  sa  force,  pût  relier  ses  dillV-rons  corps  sur  une  telle  étendue? 
Gomment  imaginer  surtout  qu'eMe  pût  se  maintenir  tout  on  tenant 
tête  à  une  armée  de  secours  opérant  sur  ses  derrières»  Aucun 
homme  compétent  ne  le  soutint  à  la  chambre  des  pairs. 

Dès  que  le  débat  contradictoire  eut  éclairé  la  féritabie  nature  du 
problème,  la  lumière  se  fit,  et  le  triomphe  du  projet  ne  demeura  dou- 
teux pour  personne.  La  discusâon  se  prolongea  plusieurs  jours.  M.  le 
duc  de  Broglîe  prononça  le  discours  le  plus  complet  que  la  chambre 
des  paii*s  eût  entendu,  répondant  à  toutes  les  critiques  avec  une  j»t)- 
fondeur  admirable.  Cet  ensemble  de  prévisions  semble  fait  pour  nos 
malheurs.  Dieu  veuille  que  les  espérances  entrevues  parla  perspica- 
cité de  rii'imme  d'état  se  réalisent,  et  qu'elles  justifient  sa  confiance 
dans  l'œuvre  qu'il  convinit  ses  collègues  à  voter!  Les  principaux  mem- 
bres du  ministère  prirent  part  k  la  lutte  :  ni  les  efforts  sincères  du 
maréchal  Sotilt,  qui  voyait  la  fortune  du  cabinet  attachée  au  triomphe 
du  nouveau  système,  ni  le  langage  pacifique  et  fiei'  de  M.  Guizot, 
ni  la  parole  éloquente  et  ferme  de  M.  Duchâtel,  ne  manquèrent  à  la 
loi,  qui  sortit  sans  une  seuls  atteinte  de  cette  dernière  épreure  (1)« 

(I)  Nnns  laissons  do  côfé  plusliurs  d«'batH  qui  s'életèront  par  la  soRe,  entre  autres  ce» 
lui  di-  ISli  Boulové  par  des  piHitions  demandant  la  dém  oli finn  des  forts  df^tanhûs.  Êrho 
passionné  àtàs  débats  de  tô41,il  ue  servit  qu'à  foire  rcpa^ïscr  devant  l'opinion  publique 
une  série  d'attaques  sunwnées  «uiquelles  la  cbaouhre  ne  s^krrèta  point.  Les  dtfensenxs 
des  fortlfi Mîions  ne  laissèrent  pas  ^  -happor  cette  occasion  d'expliquer  leur  œuvre  et  do 
co;if  1  !  .  I  ^  nffaqMi  doot  eUe  statt  été  rol^Qi.  VofAsles  HamUêuniM^  fl?rier, 
3  et  9  mars  1844. 
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Au  dehors,  Topposition  se  calmait  de  jour  en  jour.  II  devenait 
de  plus  en  pliîs  évident  que  les  forts  ne  pouvaient  ôtre  dirigés 
contre  la  population  parisienne.  Le  sentiment  patriotique  du  gou- 
vernement était  moins  calomnié;  on  comprenait  qu'il  y  avait  ]h  une 
entreprise  digne  de  la  France.  Du  fond  de  sa  retraite  de  Lorraine, 
le  général  Drouot,  adhérant  au  projet,  offrait  au  besoin  sa  fortune 
pour  l'exécuter.  Dans  toutes  les  cours,  les  représentans  de  la  France 
suivaient  avec  émotion  les  impressioss  des  cabinets  et  des  hommes 
de  guerre;  nulle  part  on  ne  demeurait  indifférent,  et  ce  travail, 
qu'on  avait  longtemps  jugé  impossible,  devint  l'objet  de  l'attention 
universelle  quand  on  put  se  convaincre  que  l'entreprise  serait  me- 
née à  bonne  Hn.  Tous  les  militaires  s'accordaient  à  penser  que  la 
ville  devenait  imprenable.  Cette  opinion,  qui  réunissait  la  presque 
unanimité  des  officiers,  rencontrait  au-delà  de  nos  frontières  un 
précieux  assentiment.  Le  comte  Bresson  arrivait  de  Berlin  pour  rap- 
porter à  la  chambre  des  pairs  combien  était  grande  la  valeur  attri- 
buée à  nos  projets  par  les  généraux  prussiens.  Le  duc  de  Wellington 
disait  à  M.  Guizot  que  les  fortilications  de  Paris  avaient  rendu  un 
grand  service  à  l'ordre  européen.  Enfin  l'écho  de  cette  opinion  gé- 
nérale sur  le  ooatioent  est  encore  arrivé  récemment  jusqu'à  nous. 
Un  écrit  émané  d'un  ofiicier  de  l'état-major  prussien  nous  expli- 
quait, il  y  a  trois  ans,  avec  une  audacieuse  franchise,  la  tactique 
que  suivrait  une  invasion  allemande.  Il  nous  montrait  les  armées 
envahissantes  poussant  leur  marche  victorieuse  du  Rhin  à  la  Seine; 
puis,  arrivé  lÀ,  il  s'arrêtait  et  ajoutait  avec  une  inquiétude  mal  dis- 
simulée :  «  Pourront-elles  jamais  briser  la  résistance  qu'on  leur 
opposera  dans  l'attaque  de  ces  inuuenses  camps  retranchés  dont  le 
siège  sera  au  moins  aussi  pénible  que  celui  de  Sébastopol?...  Des 
secours  de  toute  nature  pourront  être  dirigés  de  l'intérieur  sur  la 
capitale,  et  à  moins  d'une  écrasante  supérioi  ité  du  nombre  il  parait 
'presque  impossible  de  s'en  emparer  par  la  force  des  aimes  et  de  se 
i*endre  ainsi  mettre  de  la  France.  Paris  ne  sera  jamais  en  notre  pou- 
voir, à  moins  que  des  circonstances  politiques  ou  des  raisons  d'un 
ordre  moral  n'obligent  les  défenseurs  à  nous  en  ouvrir  les  portes  (1  ) .  » 

L'état-major  prussien  avait  raison  :  c'est  aux  forts  et  aux  mu- 
railles qu'il  appartient  en  ce  moment  de  défendre  la  France.  Sou- 
venons-nous en  combattant  de  ceux  qui  jadis  ont  pensé  à  nous  pré- 
parer de  telles  armes.  C'étaient  de  vrais  patriotes  auxquels  l'histoire 
doit  réserver  une  grande  place,  car  c'e-^t  .ï  eux  que  nous  devons  les 
seules  forces  qui  nous  protègent  dans  notre  détresse  :  la  Be'gique, 
qui  a  mis  nos  villes  du  nord  à  l'abri  du  premier  flot  de  l'invasion, 
et  les  remparts  de  Paris,  qui  peuvent  sauver  la  France. 

( l )  Considérations  sur  les  défenses  ntUureUes  tt  artifiei$U$t  d$  la  fnmcê  êncoi  <fiwt 

wvasion  allemande.  Paris  1807,  p.  lA 
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Ainsi  le  gouvernement  parlementaire,  qu'un  ministre  de  l'empire 
accusait  publiquement  de  n'avoir  «  rien  produit,  »  avait  préparé  de 
loin  à  la  France  les  armes  qui  peuvent  la  relever  de  la  ruine.  Le 
gouvernement  que  d<^fendait  alors  M.  Rouher  laissait  au  contraire 
dans  l'oubli  cette  force  dont  son  imprévoyance  devait  faire  notre 
dernier  espoir.  Malgré  cet  impardonnable  abandon,  les  fortifications 
sont  en  mesure  de  nous  yenger.  Perscmne  n'ignore  que  la  portée  des 
canons  est  toat  autre  aujourd'hui.  La  moindre  préyiâon  du  gou* 
vemement  impérial  aurait  permis  au  génie  militaire,  dont  les  sou* 
haits  étaient  depuis  longtemps  stériles,  de  multiplier  les  forts  déta» 
chés  et  d'occuper  ces  hauteurs  qui  sont  couronnées  aujourd'hui  par 
les  batteries  ennemies.  C'est  encore  une  des  fautes  dont  le  gouver- 
nement déchu  est  responsable.  Un  travail  ordonné  dès  le  milieu 
d'août  par  le  comité  de  défense  et  poussé  avec  une  extrême  ardeur 
avait  pour  but  de  les  réparer  en  complétant  la  fortification  à  l'aide 
de  plusieurs  ouvrages  détachés.  Ces  nouvelles  redoutes  n'ont  pu 
être  achevées  partout  avant  l'investissement;  mais  ce  qui  existe 
peut  assurer  notre  victoire,  si  les  500,000  hommes  qui  sont  armés 
dans  Paris  se  montrent  dignes  de  sauver  Tindépendance  de  la  pa- 
trie et  Tunité  du  territoire.  C'est  entre  leurs  mains  qu'est  remise  la 
cause  nationale.  Le  salut  de  Paris  ou  sa  chute  dépend  de  leur  cou- 
rage et  de  l'énergie  de  la  population.  A  l'heure  présente,  l'union 
est  indispensable  à  la  victoire,  toutes  les  traces  de  discussion  et  de 
Êtiblesse  doivent  disparaître;  c'est  la  condition  absolue  sans  laquelle 
aucun  succès  ne  peut  être  espéré  dans  une  capitale  assiégée. 

Il  y  a  Là  tout  un  ordre  de  considérations  qu'on  peut  appeler  le 
problème  moral  de  la  défense.  Les  auteurs  des  fortifications  de  Pa- 
ris s'en  étaient  vivement  préoccupas.  Nous  avons  vu  comment  on 
avait  j)ersuadé  h  l'Europe  que  la  France  accomplissait  une  œuvre  de 
paix,  comment  on  avait  rallié  les  homnies  de  guerre  et  calmé  les 
alarmes  des  hommes  de  finance;  il  nous  reste  à  dire  de  quels 
raisonnemens  on  se  servit  pour  convaincre  le  pays  que  Paris  pour- 
rait se  défendre.  Sur  ce  point,  l'opinion  puhlique  dans  les  départe- 
mens,  aussi  bien  que  dans  la  capitale,  ne  cachait  point  ses  inquié- 
tudes. Les  adversaires  de  la  loi,  sentant  que  ces  alarmes  étaient 
leur  seul  appui,  cherchèrent  à  les  exploiter  :  aussi  tenaient-ils  à 
ramener  vers  la  politique  intérieure  l'attention  des  chambres.  Ils 
étaient  divis  'S  en  deux  groupes  distincts.  Les  légitimistes  et  auprès 
d'eux  quelques  amis  convaincus  du  gouvernement  de  juillet  qui 
s'efiVayaient  de  la  centralisation  faisaient  ensemble  une  campagne 
ardente  contre  le  principe  même  du  projet.  Décidés  à  faire  bon 
accueil  à  tous  les  amendemens  dirigés  contre  la  loi,  ils  s'effor- 
çaient très  sincèrement  de  persuader  aux  députés  des  départemena 
que  les  fortifications  aurûent  pour  effet  d'exagérer  tous  les  maux 
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que  produit  depuis  longtemps  la  force  excessive  de  Paris.  Jusque- 
là,  suivant  eux,  «  les  provinces  pouvaient  au  moins  se  dire  qu'au 
jour  où  la  France  serait  menacée,  elles  retrouveraient  les  avan- 
tages dont  notre  système  administratif  les  avait  dépouillées,  et 
qu'elles  reconquenraî^t  par  leur  courage  et  par  leur  importance 
militaire  les  preh-ogatives  dont  elles  avaient  été  suficeasivement  dé- 
pouillées. Les  fortiGcatîoBs  devaient  leur  enlever  ce  dernier  es- 
poir par  rimportance  exagérée  qu'elles  attribuaient  à  la  défense 
de  Paris.  »  GhaeuB  sait  quel  démenti  les  événemens  se  chargent 
de  donner  à  cette  prédiction  au  niomeiit  même  où  nous  retraçcms 
ces  débats.  Sans  la  résistance  <le  la  capitale,  quel  eût  été  le  sort 
des  débris  épars  de  nos  armées  recevant  aux  extrémités  du  terri- 
toire la  nouvelle  de  la  catastrophe  '1p  Sedan?  Sans  lien  et  sans  chef, 
sans  organisation  et  sans  moyens  de  défense,  nos  bandes  disper- 
sées auraient  été  impuissantes,  et  l'éiipri^ie  des  départemens  sou- 
levés se  serait  brisée  devant  l' impossibilité  de  probier  à  temps  de 
l'élan  de  la  France.  Si  la  province  se  lève,  comme  on  le  sait,  pour 
participer  à  la  délivrance  nationale,  elle  aussi  devra  se  souvenir  avec 
reconnaissance  des  fortifications  de  Paris,  sans  lesquelles  ses  forces 
eussent  été  vaines  et  son  ardeur  inutile*  En  on  ne  pouvait  ré- 
pondre à  cet  ordre  de  critiques  que  par  l'expression  d'une  conviction 
profonde.  Personne  ne  lui  donna  une  formule  plus  prophétique  que 
M.  de  Rémusat,  déclarant  que,  «  Paris  fortifié,  les  provinces  se- 
raient L,d()rl^Mi.sement  (•(mdamnées  à  d<Tendre  aussi  la  France.  » 

Des  iiiailitHus  Ihs  plus  grands  j)euvent  sortir  des  bienfaits  inat- 
tendus. La  c  iitiaiisaiiou  avaitfait  des  rter  les  campagnes  et  aflaibli 
l'initiative  des  villes;  elle  avait  créé  contre  Paris  une  défiance  en- 
vieuse, en  revanche  Paris  ressentait  trop  aisément  un  dédain  in- 
jurieux pour  les  hahitans  des  provinces.  De  la  guerre  de  1870 
pourra  dater  une  ère  de  paix  et  d'estime  mutuelle.  Si  Pans  résiste, 
il  le  doit  bien  un  peu  à  l'élan  de  la  province,  déjà  représentée  dans 
ses  murs  par  sa  vaillante  garde  mobile.  Si  la  province  sauve  la 
France,  elle  en  devra  les  moyens  à  la  résistance  de  Paris.  Ainsi^ 
loin  d'établir  l'oppression  de  la  capitale,  la  guerre  aura  mis  le  sceaa 
à  l'union  indispensable  de  toutes  les  parties  de  notre  territoire. 

A  l'extrémité  opposée  de  la  chambre,  les  advei^aires  de  la  loi  se 
bornaient  à  diriger  leurs  attaques  contre  le  système  adopté;  sous 
la  plume  des  écrivains  de  l'opposition  avancée,  les  forts  étaient 
devenus  un  épouvanlail  qui  avait  semé  la  terreur  dans  certaines 
parties  de  la  population  (1).  En  1833,  quelques  légions  de  la 
garde  nationale  avalent  fait  écho  à  la  foule  en  criant  ;  A  bas  U$ 
foriê  détaMil  Depuis  cette  époque,  on  n'avait  pas  cessé  de  les 

(1)  Voy««Dm  utiM  oa  article  4a  la  TrUimê,  Ifonifrar  to  8«nil  I83S,  p,  93S. 
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représenter  comme  des  citadelles  propres  à  étouffer  les  libertés 
publiques.  Ces  préventions  s'étaient  ranimées  en  1841,  et  elles 
avaient  trouvé  jusque  dans  la  chambre  des  organes  pour  en  faire  un 
texte  d'accusation  contre  le  mraistère.  H  faut  relire  ee  qui  se  disait 
sérieusement  à  cette  époque  pour  avoir  me  idée  des  entrainemetts 
de  la  pasnen.  «  An  Heu  ^uae  bastille  anéantie  par  la  révotution, 
on  osMt  en  reeonstraire  tonte  ime  série  pour  bombarder  Paris... 
C'était  rinstrament  lopins  odieux  de  la  tyrannie...  Investir  la  capi* 
taie  d'un  pays  libre  arec  de  telles  redoutes,  il  y  aurait  là  plus  qne 
de  l'imprudence,  il  y  aurait  une  trahison  à  la  liberté.  «  Pendant 
qne  les  d^^putés  entendaient  ces  déclamations  enflammées,  et  que 
la  patience  des  orateurs  s'épuisait  contre  des  sophismes  tcll  nwnt 
dénués  de  fondement  et  de  raison  qu'ils  ne  pouvaient  suppr)rl»M-  la 
discussion,  une  partie  de  l'opinion  commençait  à  s'émouvoir.  Même 
dans  les  temps  agités  il  existe  à  Paris  des  couches  dans  lesquelles 
ne  pénètrent  point  les  débats  politiques.  Étrangers  par  leur  pro- 
fession «  leur  goût,  lew  indifférence  anx  préoeeupatioos  extérieures, 
beaucoup  d'bommes  attendent,  pour  pjfpue  une  question,  qu'elle  me- 
nace leur  intérêt  on  leur  repos.  L'opposition  s'était  ingéniée  àréveiller 
leur  torpeur  en  menaçant  Paris  delà  transfiormation  la  plus  eflirayante. 
Placée  par  sa  défense  même  sous  le  coup  d'un  siég  »,  la  capitale 
allait  perdre  en  un  instant  font  ce  qui  f  lisait  sa  rici)esse  et  son 
charme.  Plus  d'indus'riu  })os3ible  dans  une  place  de  f^u  rrc,  plus 
d'entreprise»  commercialf's  dans  une  ville  nipn.irée  d  ■  voir  ses  com- 
munications coupées,  pius  d'édifices  somptueux,  plus  d'arts  dans 
une  du-  qu'u  1  bombardement  pouvait  anéantir.  Puis,  les  têtes 
s't^'chaullaul,  ou  disait  que  la  loi  allait  étouffer  dans  Paris  le  régne 
naissant  de  l'iatelligence,  que  c'était  un  coup  d'état  contre  l'esprit. 
On  vit  alors  une  coalition  de  tous  les  hommes  qui  se  laissent  em-> 
porter  escluaivemeit  par  llmaginatioD;  orateurs  et  saTans,  poètes 
et  romanciers,  tons  ceux  cbes  qui  le  bon  sens  ne  maintenait  pas 
dans  un  juste  équilibre  l'essor  de  la  pensée,  plenraîent  d'avance 
sur  les  ruines-de  Paris  en  accusant  les  hommes  d'état  de  démence* 
Comme  ces  hommes  d'esprit  se  trompaient  étrangement  !  Dans 
leur  trouble  puéril,  ils  ne  voyaient  que  l<^s  l(\c^ôn>t/''s  dr>  Paris,  et 
ils  n'apercevaient  pas  l'âme  vivante  do  la  j)a!rie.  En  ci  la,  beau- 
coup d'orateurs  les  iniil'Tcnt.  Ils  afTii  iuaient  que  Paris  ne  pourrait 
se  (b  r'  iidre  ;  cachant  sous  des  rai^^ounemens  subtils  les  terreurs 
d'une  àme  taible,  ils  rappelaient  que  le  caractère  français,  prompt  cà 
l'attaque,  est  peu  disposé  aux  longues  résistances.  Enfin,  étendant 
leurs  découragemm  à  toutes  les  grandes  villes,  ils  soutenaientt 
comme  naguère  encore  les  joiunaux  de  Londres,  qu'une  agglomé- 
ration d'un  million  d'âmes  n'était  pas  capable  de  résister.  Sans 
nouvelles  de  l'Europe,  sans  correspondance  du  dehors,  Paris  verrait 
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son  conrage  8*àbattre  et  sa  yolonté  s'amollirt  car  chacan  8a?ait  que 
l'énergie  morale  décroissait  en  raison  da  nombre.  Il  n'y  avait  I&,  se- 
lon eux»  qu'une  vaine  démonstration  sans  portée  comme  sans  excuse. 

Aux  protestations  du  patriotisme  blessé  par  ce  langage,  H.  Thiers 
venait  ajouter  ses  plus  énergiques  affirmations.  «  Je  suis  convaincu, 
disait-il,  que  tout  grand  peuple,  quand  son  gouvernement  lui  donne 
l'exemple,  se  défend,  que  les  m.isses  d'hommes  bien  conduites  ne 
sont  j  imais  lâches,  qu'il  n'y  a  de  lâches  que  les  chefs,  quand  ils 
se  retirent.  Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  forts  qui  veulent  faire  le 
monde  à  leur  image,  qui  ne  voudraient  pas  se  défendre,  et  qui  di- 
sent (|ue  Paris  ne  se  défendrait  pas.  Je  m'adresse  à  l'histoire,  à  I  hu- 
raanité  tout  entière  :  il  n'y  a  pas  de  peuple  qui,  lorsqu'un  grand 
chef,  avec  un  grand  caractère,  lui  a  donné  l'exemple,  ne  l'ait  pas 
suivi.  Je  suis  convaincu  que  Paris  se  défendrait...  Bien  plus,  je  suis 
convaincu  que,  quand  même  nous  le  voudrions»  notis  n'empêche* 
rions  point  Paris  de  se  défendre.  » 

H.  Tbiers  avait  bien  jugé  la  capitale.  Depuis  trente  années.  Paria 
a  eu  toutes  les  faiblesses,  il  a  traversé  des  jours  de  folie,  il  a  connu 
l'exaltation  et  l'abattement.  Les  murailles  qu'on  élevait  en  1840  ont 
vu  passer  des  monarchies,  acclnmer  des  princes,  naître  des  répu- 
bliques; dans  cette  enceinte  forliliée,  au  milieu  d'un  calme  plus 
funeste  nux  mœurs  que  toutes  les  agitations  se  sont  développés  les 
molles  jouissances  et  ce  besoin  de  luxe  qui  marque  le  déclin  des 
sociétés.  De  toutes  les  parties  du  monde,  la  foule  est  accourue  vers 
Paris  pour  y  boire  à  la  coupe  des  plaisirs,  et  il  s'est  trouve  des 
hommes  pour  sTappIaudhr  d'un  n  honteux  hommage.  Qui  aurait  dit 
alors  que  la  capitale  contenait  en  elle-niéme  de  vrais  citoyens?  Noue 
nous  doutions  bien  qu'elle  valait  mieux  que  sa  mauvaise  renommée» 
mais  personne  n'aurait  osé  le  proclamer  quand  elle  semblait  de- 
venue la  ville  des  fêtes  et  la  patrie  de  Tinsouciance.  La  Providence 
lui  a  permis  de  se  racheter.  Elle  a  montré  qu'elle  savait  être  calme 
sans  défaillance  et  résolue  sans  forfanterie.  Ce  que  nous  espérions 
dans  le  secret  de  notre  âme,  il  faut  aujoiinl  hui  le  prouver  à  tous. 
Déjà  nous  pouvons  jouir  de  la  déception  causée  à  la  Prusse;  mais, 
encore  une  fois,  n'oublions  pas  que  nous  devons  cette  revanche  de 
riionneur  à  notre  ceinture  de  murailles,  à  ces  bastilles  tant  calom- 
niées et  aux  hommes  d'état  qui  n'ont  pas  craint  de  se  porter,  par 
une  prévoyance  de  génie,  les  cautions  de  nos  courages. 

George  Picot. 
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Dans  notre  étade  sur  la  bataille  de  Denain  (1),  wm  wm  montre 
les  extrémités  où  la  France  fut  réduite  de  1700  à  1712,  l'achar- 
nement d'ennemis  ardens  dans  leur  passion,  pleins  de  confiance 

dans  leur  force,  eni\T6s  de  leur  succès  jusqu'à  l'imprévoyance.  On  a 
vu  naître  et  mûrir  le  projet  de  couper  la  ligne  d'opération  du  prince 
Eugène,  l'application  de  Villars  à  guetter  le  moment  propice  pour 
l'exécution,  enfin  comment  cette  manœuvre,  habilement  combinée, 
avait  été  heureusement  accomplie.  Il  nous  reste  à  exposer  quelle 
avait  été  la  conduite  diplomatique  de  nos  affaires  avant  Denain,  et 
quelles  furent  les  conséquences  politiques  de  cette  journée. 

Le  ministère  tory  avait  été  amené  par  la  adeeaaitd  de  flt  aitiia- 
tion  à  défiirer  la  paix.  La  reine  Anne  y  cherchait  la  aallsikction  de 
n'avoir  plus  besoin  des  Marlborough,  et  la  nation  an^aise  y  trouva 
l'avantage  pins  sérieux  de  conclure  un  traité  favorable  à  ses  vrais 
intérêts.  Dans  cette  conclusion  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, le  cabinet  ang^s  déploya  ce  grand  esprit  politique  qui  a  fait 
depuis  à  l'Angleterre  une  si  large  part  d'influence  dans  les  affaires 
européennes.  Do  Li  paix  d'IJtrecht,  ménagée  par  les  tories,  date,  à 
vrai  dire,  la  prépondérance  de  l'Angleterre.  Le  cabinet  tory  fut 
renvoyé  violemment  en  1714,  mais  les  whigs  respectèrent  le  traité 
d'Utrecht,  et  en  firent  le  point  de  départ  de  leur  politique  nouvelle 
et  rajeunie.  C'était  la  plus  vaste  négociation  qui  eût  été  ouverte 
depuis  la  paix  de  Wee^ihalie.  Il  s^ai^îwidt  encore  de  régler  l'éqoi- 
libre  des  puiasancesy  de  lemanier  la  carte  deft  étale  européens  de 

(i)  Vogres  1»  BÊVut  du  1«  oetobra. 
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fixer  le  sort  des  immenses  domaines  de  la  monarchie  espagnole 
dans  les  deux  mondes,  de  déterminer  les  limites  de  la  France  et 
de  consacrer  son  unité  territoriale;  enfin  les  questions  de  com- 
merce y  prenaient  une  importance  qu'elles  n'avaient  jamais  eue 
jusqu'à  ce  jour. 

Quoique  la  durée  des  conférences  d'Ctrecht  ait  été  moins  longue 
que  celle  du  congrès  de  Westphalie,  elle  n'en  a  pas  moins  été  mar- 
quée par  des  incidens  imprévus,  aussi  considérables  qu'émouvans, 
et  qui  lui  oatdotné  use  coulcar^amatique.  J'ai  sous  les  jeux  la 
correspondance  de  Louis  XIV  avec  ses  plénipotentiaires  pendant  la 
négociation.  En  lisant  ces  belles  dépêches,  on  ne  saurait  se  défendre 
d'un  sentiment  d'admiration  pour  la  f^randeur  calme  et  sereine  du 
vieux  roi.  Ses  lettres  ne  respirent  pas  seulement  la  fierté  d'un  mo- 
narque ^ui  a  donné  son  nom  à  un  si^clp:  t  llcs  expriment,  en  face 
d'injustes  exigences,  le  seiitiment  piolonJ  du  droit  et  la  confiance 
religieuse  dans  son  triomphe  définitif.  Ou  éprouve  iiiôine  à  cette 
lecture  un  sentiment  national  très  prononcé.  La  passion  qui  a  quel- 
quefois égaré  le  grand  roi  était  une  passion  de  la  F!ramse.  I^râr  la 
satisfaire,  on  avait  beaucoup  lutté,  beaucoup  sovflërt,  et  nul  en  ce 
pays  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  reléguer  au  rang  des  chimères. 
Voilà  le  secret  des  s^Tnpathies  et  de  la  fidélité  dont  Louis  XIV  mai- 
gré  ses  Tîntes  a  été  l'objet  dans  ses  vieux  jours,  et  que  Denain  a 
éclaiii'  (fnn  rcfTof  inattendu  d'espérance  et  dt»  c^foire;  mais  à  tn- 
vei'S  le<  noliles  inspirations  peiT/'nt  le^  vieux  mépris,  les  ress"nti- 
mens  vivaces  de  Louis  XIV  contre  ses  ennemis  et  parfo's  la  relléii»' 
de  reprendre  ces  airs  de  hauteur  q^ii  avaient  soulevé  l'Europe 
contre  lui;  peu  s'en  faut  même  qu'après  Denain  i!  ne  rompe  en- 
core en  visière.  Le  bon  sens  de  M.  de  Torcy  pèse  visiblement  sur 
lé  rof,  et  les  plénipotentiaires  dTtrecM  seceBdent  merfeiNeaM* 
ment  le  prudent  mh^stre.  Loids  XIT  a  des  visions  d*org«eil  in- 
crof  àbies  jusque  dans  ses  calamités  ;  il  faut  qu'on  fiichim  son 
courroux  en  fitveur  âet  ffollandahy  ses  vainqueurs  de  ta  veillé,  et 
ses  ministres,  sï  bien  persuadés  des  périls  de  ta  SiUiatlon,  ont  sein 
de  ménager  ces  sentîmens  du  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lantx.ige 
impf^rt'irhidtlpnient  hautain  sur  le  bord  même  d^  l'abtme  est  d'un 
effet  extraordinaire,  et  n'a  dVgal  qiii^  l'incomparable  habileté  avec 
laqupll»^  la  négociation  fut  conduit^.  Le  roi  Ini-mÔme  parut  s'y  sur- 
passer. Ce  fut  du  reste  la  dermèrv'  grafîde  affaire  de  son  i  éin>o. 

11  esrt  bien  vrai  que  les  événeniens  politiques  avaient  ciiant^é  de 
fttce  pendant  Tannée  1711  malgré  la  persistance  dos  succès  lui- 
ilaires'ér'la  oeafflioii'eft  Riradrè  êt  m  Italie.,  te  seft  des  armes 
n'avait  point  tourné  de  même  en  Espagne.  Â  peine  les  tories  arri- 
vaient-ils au  pouvoir  que  le  général  Scanbope  était  obligé  (7  dé- 
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cembre  1710)  dè  mettre  bas  les  armes  à  Eiibhega  devant  Philippe  T 
avec  UQ  corps  de  6,000  Anglais^  et'  cet  évéDement  avait  lait  en  /ai- 
gleterre  uoe  vive  sensation,,  augmentée  encore  par  la  nouvelle  qui 
suivit  la  bataille  de  'Villavicîosa  (10  décembre],  où  l'armée  autrir 
chienne»  déjà  vaincuA  à  Âlmanza  par  le  maréchal  de  Benvick,  fat 
de  nouveau  et  plus  complètement  battue  par  le  duc  de  Vendôme* 
La  nation  espagnole  était  rôvoltf'^e  qu'on  la  comptât  pour  rien  dans 
la  disposition  de  sa  souveraineté,  et  qu'on  traitât  à  La  Haye  ou 
à  Gertruydenberg  la  question  de  savoir  qui  régnerait  à  Madrid, 
I^lie  avait  eu  jadis  des  griefs  égaux  contre  tous  les  preteudaiid, 
parce  que  tous  ravaieiii  blessée  par  les  partages  anticipés  que  l'on 
connaît;  mais  depuis  qu'elle  avait  adopté  le  duc  d'Anjou,  la  cau^ 
de  ce  jeune  prince  s'était  confondue  avec  celle  de  {Indépendance 
nationale,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  se  montra  digne  de  la  vigueur 
déployée  pour  le  soutenir.  Philippe  7  gagna  des  batailles  pendant 
que  son  aïeul  en  perdait,  et  il  s'afiermît  dans  la  lutte  pendant  que 
Louis  XIV  semblait  y  succomber.  Le  bon  étiit  dans  lequel  sa  con- 
stance et  ses  généraux  avaient  mis  ses  alTaires  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  rétablissement  de  ccll-  s  de  son  aïeul. 

La  défaite  des  armes  anglaises  et  autrichiennes  dans  la  péninsule 
fit  donc  à  Londres  une  impression  d'autant  plus  profonde  qu'on  y 
attachait  plus  d'iniportance  à  la  guerre  d'Espagne  proprement  dite. 
Le  marché  espagnol  était  perdu  puur  l'Angleterre,  et  au  bént  lice  de 
la  France,  qui  trouvait  dans  ses  traités  de  commerce  avec  Philippe  Y 
d'utiles  compensations  &  sesf  infortunes.  D'autre  part,  TLspagne, 
d'après  le  témoignage  même  d'une  pétition  adressée  par  le  conseil 
d'état  des  Provinces-Unies  aux  états-généraux  (18  novembre  1711), 
«  depuis  que  le  duc  d'Anjou  était  monté  sur  le  trône,...  avait  comr 
mcncé  de  se  relever  de  la  grande  décadence  où  elle  était  tombée 
après  la  paix  de  Vervins,  sous  ses  trois  derniers  rois,  et  avait  fourni 
plus  de  troupes  qu'elle  n'avait  fait  auparavant  pendant  cinquante  an- 
nées. »  L'AnyiIeterre  et  la  Hollande  au  contraire,  malgré  leurs  vic- 
toires, étaient  depuis  longtemps  presque  aussi  épuisées  (jue  la  Fran  e. 
Une  paix  avantageuse  à  ces  deux  puissances  aurait  pu  être  faite 
en  1.709  ou  1710;  au  lieu  de  cela,  une  guerre  ruineuse  conti- 
nuait. Les  cabinets  de  Vienne,  de  La  Haye  et  de  Londres  poursui- 
yaieut  une  lutte  à  outrance,  et  la  résistance  désespérée  à  laquelle 
on  avait  poussé  là  France  et  FEspagne  portait  déjà  ses  fruits  dans 
ce  dernier  royaume;  ét  menaçait  de  nous  ramener  la  victoire  dans 
les  Flandres.  En  1711,  Ténergie  de  notre  armée  avait  suspendu  . 
TinVasion  sut  tous  les  points.  La  France  jouait  sans  doute  sa  der* 
nîère  partie,  maïs  un  succès  éclatant  pouvait  en  un  jour  la  remettre 
à  Ûot.  Lord  Bolingbroke,  doué  d*un  esprit  vif  et  pénétiant,  jugea 
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sainement  la  situation.  Il  écrivait  à  un  de  ses  amiS  :  «  Nous  brûlons 
à  petit  feu,  »  et  plus  tard  à  M.  Buys,  pensionnaire  de  Hollande  : 
«  Il  faut  faire  à  mauvais  jeu  bonne  mine.  » 

Ainsi  poussé  par  le  sentiment  vrai  de  l'intérêt  général  et  par  la 
nécessité  de  son  intérêt  parUcuUer,  Id  cabinet  tory  résolut  de  faire 
discrètement  une  tentatîTe  de  pacification.  II  trouya  sons  sa  main 
vn  agent  sans  conséquence,  mais  qu'il  jugea  propre  à  remplir  sa 
mîssbn  dans  le  plus  profond  secret.  C'était  un  abbé  Gantier,  prêtre 
Irançais  fort  obscur,  passé  en  Angleterre,  en  qualité  d' aumônier  de 
l'ambassadeur  de  France  après  la  paix  de  Riswyck.  L'abbé  Gautier 
s'était  introduit  auprès  de  lady  Jersey,  catholique,  et  il  était  resté 
à  Londres  a|)rts  la  rupture  qui  suivit  l'acceptation  du  testament  de 
Charles  11  par  Louis  XIV;  il  était  fort  intelligent,  instruit  de  l'état 
des  affaires  et  capable  de  remplir  prudemment  un  message.  Le  comte 
de  Jersey  l'ayant  présenté  à  lord  Bolingbroke,  celui-ci  lui  demanda 
galment  s'il  voulait  courir  la  chance  d'obtenir  30,000  livres  de 
rente  ou  d'être  pendu.  «  Divers  hasards,  lui  dit-il,  peuvent  vous 
faire  pendre  comme  espion;  mais,  si  vous  réussissez,  vous  pouves 
rendre  un  grand  service.  »  Gautier  accepta  la  Gommission,  et  lord 
Bolingbroke  lui  donna  ses  instructions,  n  ^agissût  de  faire  le 
voyage  de  Versailles  sans  passeports  ni  lettres  de  créance,  et  de  se 
présenter  chez  M.  de  Torcy,  auprès  duquel  il  pourrait  s'accréditer 
par  certains  détails  de  nature  à  prouver  au  ministre  français  que  sa 
mission  émanait  véritabl  ement  du  gouvernement  britannique.  Ainsi 
introduit,  (lautior  devait  informer  M.  de  Torcy  que  la  reine  Anne 
souhaitait  la  paix,  mais  que  le  cabinet  tory  ne  pouvait  pas  ouvrir  une 
négociation  Hiiecte  avec  la  France,  qu'il  fallait  par  conséquent  que 
le  roi  proposât  encore  aux  Hollandais  de  renouer  des  conférences 
pour  la  paix  générale,  ^t  qu'une  fois  ouvertes,  l'Angleterre  prendrait 
ses  mesttues  pour  les  faire  aboutir  heureusement. 

H.  de  Torcy  a  raconté  avec  esprit,  dans  ses  Mémoires^  l'arrivée 
Inopinée  de  l'abbé  Gautier  auprès  de  lui.  i  Foicfe^-vauf  la  paiactT 
dit  ce  dernier  au  ministre.  Demander  alors  à  un  ministre  du  roi  s'il 
souhaitait  la  paix,  c'était,  ajoute  Torcy,  demander  à  un  malade 
s'il  voulait  guérir.  »  Il  accueillit  cependant  avec  beaucoup  de  pru- 
dence la  communication  de  l'abbé,  et,  sans  s'expliquer  sur  le  fond 
des  choses,  il  répondit  que  la  dignité  du  roi  ne  lui  permettait  pas 
de  traiter  par  la  voie  des  Hollandais,  mais  que  l'entremise  de 
l'Angleterre  elle-même  lui  serait  agréable.  L'abbé  demandait  à 
M.  de  Torcy  une  simple  lettre  de  compliment  pour  lord  Boling- 
broke, afin  de  justifier  de  l'accomplissement  de  sa  mission.  La 
lettre  fut  donnée,  et  l'abbé  repartît  pour  Londres,  d'où  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  pour  demander  de  la  part  des  ministres  anglais  à 
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M.  de  Torcy  un  mémoire  détaillé  des  conditions  auxquelles  la  France 
désirait  la  paix.  Tout  cela  se  passait  du  mois  de  janvier  au  mois 
d'avril  1711.  H.  de  Torey  était  trop  avisé  pour  se  commettre  incon- 
sidérément; sa  réponse  fut  très  circonspecte,  elle  portait  simple- 
ment que  le  roi  oûrait  de  traiter  de  la  paix  sur  la  base  des  conven- 
tions suivantes  :  !•  que  les  Anglais  auraient  des  sûret(^s  réelles 
pour  exercer  désormais  leur  commerce  en  Espagne,  aux  Indes  et 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée;  2*  que  le  roi  consentait  à  former 
dans  les  Pays-Bas  une  ban  ière  suffisante  pour  la  sûreté  de  la  ré- 
publique de  Hollande,  barrière  qui  serait  au  gré  de  la  nation  an- 
glaise :  le  roi  promettait  également  des  avantages  pour  le  commerce 
des  Hollandais;  S*"  qu'on  chercherait  ^cèremient  les  moyens  rai- 
sonnables de  satisfaire  les  alliés  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande; 

que  la  monarchie  espagnole  serait  maintenue  au  pouvoir  du  roi 
Philippe  V  avec  des  satis&ctions  convenables  pour  les  puissances, 
conféctôrées;  5*  que  des  conférences  pour  traiter  de  la  paix  sur  ces 
bases  seraient  incessamment  ouvertes,  et  que  les  plénipotentiaires 
du  roi  y  traiteraient  avec  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande, 
seuls  ou  conjointement  avec  ceux  de  leurs  alliés,  au  choix  de  l'An- 
gleterre. Cette  note  était  datée  de  Marly  le  22  avril  1711,  elle  fut 
communiquée  par  lord  Bolingbroke  à  lord  Raby,  ambassadeur  d'An- 
gleterre auprès  des  états-généraux,  avec  ordre  d'en  donner  con- 
naissance discrètement  au  grand-pensionnaire  Heinsius,  mais  point 
au  duc  de  Marlborougb.  Heinsius  s'y  montra  fort  peu  favorable, 
les  autres  députés  hollandais  furent  moins  hostiles;  mais  le  comte 
de  l^nzendoif,  ambassadeur  de  l'empereur,  en  ayant  eu  confidencot 
en  témoigna  lieauooup  d'humeur. 

Le  17  de  ce  môme  mois,  un  autre  événement  venait  d'arriver» 
inattendu  autant  qu'heureux  pour  les  destinées  de  la  France.  L'em- 
pereur Joseph  I'%  fils  et  héritier  de  l'empereur  Léopold,  était  mort, 
jeune  encore,  sans  laisser  d'enfans.  Son  frère,  l'archiduc  Charles, 
celui  que  la  coalition  reconnaissait  conmie  roi  d'Espagne  sous  le 
nom  de  Charles  IH,  lui  avait  succédé  dans  les  états  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche,  et  le  remplaça  quelques  mois  après  dans  la 
dignité  impériale  sous  le  nom  de  Charles  VI.  Il  s'ensuivait  ainsi 
qu'après  des  efforts  inouis  la  guerre  allait  aboutir,  si  la  coalition 
triomphait,  au  résultat  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  avaient  tou- 
jours repoussé,  le  rétablissement  de  la  monarchie  de  Gharles^îuint. 
On  avait  voulu  empêcher  que  Louis  XIY  ne  gouvernât  l'Eepagne» 
l'Amérique,  les  Pays*Bas,  ht  LomlMirdie,  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile  sous  le  nom  de  son  petit-fils;  allait-on  réunir  tant 
d'états  sous  la  domination  de  l'empereur  d'Allemagne,  déjà  si  puis-  ' 
saut  par  la  possession  des  états  héréditaires  d'Autriche?  Était-ce 
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pour  un  tel  but -que  l'Angleterre  payait  7  millions  de  livres  ster- 
Kng  comme  subsides  de  guen*e?  Les  combats  de  dix  années,  la 
pol(^mifjue  permanente  des  publicisies  de  îa  coalition,  avaient  eu 
pour  objet  proclamé  le  rétablissement  de  lequiiibre  européen,  et 
dé  œtte  longue  lotte  allaH  résalter  owendant  la  destnietion  de 
eeUe  balance  poliâqae  si  diène  à  noUandè  et  si  comtuniiient 
ecratenue  par  l'Angleterre.  La  passion  pontalt  soùfller  tonjoufe  la 
guerre,  la  ndson  conseillait  dès  ce  moment  la  paix  aux  deux  état» 
coalisés.  Devant  f  opinion,  leur  politique  était  désormais  faussée ,  si 
Ton  persistait  dans  les  voies  sûmes  jusqu'à  ce  jour.  Le  parti  whig 
était  déconcerté;  l'intérêt  de  la  mniRon  d'Autriche  et  Tanimosité 
des  trois  grands  meneurs  de  la  coalition  restaient  seuls  au  même 
point,  tout  le  reste  était  changé  parl'élection  impériale  de  Charles  VI. 
î-'intérêt  anglais  était  cette  fois  identique  à.  celui  du  ministère  tory. 
Aussi  la  propension  pacifique  du  ministère  fut-elle  dès  lors  plus 
ouvertement  dessinée,  et  lord  Bolingbroke  résolut  d'affronter  har- 
diment  la  colère  dès  nftîgs.  Pour  les  esprits  poKtlquesi  indépen- 
daas  de  tout  engagemeot  départi,  FlmpoifdMUtâ.  dé  msfintfeinr  H 
bifurcation  qui  existait  dans  la  maison  ^âutribhe  devait  famener 
rSurope  à  reconnaître  ta  monarcUe  de  {l^lKppe  Y,  avec  des  prâ-- 
cautions  toutefois  pour  faire  obstade  à  llDgérence  de  1k  mnce 
dans  les  affaires  de  la  péninsule. 

La  coalition,  d'abord  si  bienrenue  à  Londres,  y  perdit  ainsi  la 
faveur  ver^  frn  de  1711;  elle  tendait  k  relever  le  colosse  gigan- 
tesque d'une  puissance  impériale  qui  aux  états  h'^réditair 's  des 
Habsbonrp:,  déjà  prépondérans  en  Allemagne,  aurait  réuni  la  suc- 
cession d'KspncTie,  c'c>t-à-dirp.  îa  plus  grande  force  continentale 
de  l'fiurope  et  la  plus  grande  richesse  coloniale  du  monde.  Toutes 
ces  raisons,  qui  enhardlssaieut  le  cabinet  tory,  ouvrirent  les  yeux  à 
là  partie  éclairée  de  ht  nation  anglaise,  et,  un  nouveau  parlement 
étant  convoqué,  la  re^e  lui  proposa  la  question  d\ine  paix  raison- 
nable, mais  en  la  préparant  en  secret;  élle  ne  pouvait  pas  encore  se* 
séparer  publiquement  dé  îa  Bolfande,  où  tes  esprits  étaient  indécis, 
et  de  l'empire,  auquel  des  liens  éti  oiis  la  tenaient  attachée..  Pen- 
dant qne  ^on  cabinet  négociait,  Mariborough  était  en  campagne; 
il  avançait  toujours  en  Flandre.  En  août  17J1,  il  forçait  les  lignes 
de  Villars.  de  Montreuil  à  Valenciennes;  en  septembre,  il  prenait 
Bouchain,  il  s'avançait  sur  Le  Quesnoy,  et  de  là  jusqu'à  Paris,  il 
semblait  qu'il  n'y  eut  plus  aucun  rempart  à  lui  opposer. 
'  Persii>lant  dans  son  œuvre  pacifitpie,  le  cabinet  anglais  avait 
h\i  écrira  le  8  mal  par  Tabbé'Gavtier  à  M.  de  Torcy  une  lettre 
qui  avançait  la  négociation;  L'agent  secret  mandait  au  ministre 
français  ^'U  avtit  rendu  le  mémoirè  dont  on  f  avait  chargé  le 
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22  avril,  qu'on  l'avaU  lu,  examiné  et  communiqué  aux  états-géné- 
raxix  de  Hollande,  qu'après  avoir  fait  ce  pas  on  croyait  raisonnable 
de  provoquer  une  explication  sur  îe  contenu  du  premier  article,  et  que 
le  luiuijsire  fiançais  fil  connaître  ce  qu'il  entendait  par  ces  paroles: 
gue  les  Anglais  auraient  des  sûretés  réelles  pour  exercer  désormais 
leur  emmeree  en  Espace,  aux  Indes  et  dans  les  ports  4e  la  Médi~ 
temmée.  Vshbé  Gantier  solticîtait  une  prompte  réponse.  Le  man^é 
était  nettement  proposé.  L*habile  ïorcy  y  rendit  le  M  m»  4e 
Mail  y  :  u  Vous  pouvei  assurer  cenx  qui  vous  emploient  qne.fon  à  Ta 
parole  du  roi  d'Ëspagne  de  laisser  aux  Anglais  Gibraltar  pour  la  sft* 
reté  rét'lle  de  leur  commerce  en  Espagne  et  dans  la  Méditerranée; 
vous  ajouterez  qu'il  n'a  encore  été  fait  aucune  proposition  à  sa  ma- 
jesté catholique  pour  la  sûreté  du  commerce  des  Indes,  parce  qu'il 
faut  savoir  auparavant  ce  qui  peut  convenir  sur  ce  sujet  à  l'Angle- 
terre. Demandez-le  donc,  et  aussitôt  que  vous  m'en  aurez  instruit, 
on  agiia  fortement.  »  La  cour  de  Londres,  qui  évidemment  mai- 
chandait  en  cette  affaire,  désirait  la  propriété  de  quelques  places  de 
l'Amérique  avec  l'He  de  Slinor^,  et  faisût  entendre  tjne,  si  la 
France  loi  procnnnt  ces  concessions,  éUe  en  rece?rait  des  marques 
de  reconnaissance  lorsqu^il  s'agirait  de  régler  sa  barrière  dans  les 
Tays-Bas.  Philippe  Y  s'était  déjà  résigné  au  sacrifice  de  Gibraltar  et 
de  Minorqne;  mais  Louis  XIT,  espérant  lui  sauver  Tun  ou  l'autre, 
ne  se  pressa  pas  d'informer  de  ces  intentions  les  ministres  anglais, 
qui  eux-mêmes  ne  s'expliquaient  encore  que  vaguement  sur  le  com- 
merce (le  l'Amérique  espagnole. 

Dès  que  les  Hollandais  apprirent  que  l'Angleterre  poussait  sa  né- 
gociation avec  la  France,  ils  résolurent  d*y  entrer  de  leur  côté,  afin 
d'enlever  à  la  cour  de  Londres  les  avantages  commerciaux  quelle 
devait  s'en  promettre.  An  fond,  leur  but  était  de  continuer  la  guerre 
anx  dépens  de  TAngletene  et  de  se  rendre  maîtres  de  la  paix,  lo;^ 
qu'As  jugeraient  uâe  de  la  conclure.  Ils -firent  dire  À  M.  Torcy  par 
un  agent  secret  <pie.  Si  le  roi  voulait  renouer  directement  avec  eux, 
il  aurait  sujet  d'en  être  satisfait.  Le  ministère  anglais  en  fut  instruit 
et  somma  le  cabinet  de  Versailles  de  s'expliquer  catégoriquement  à 
cet  égard.  Hepoussés  aloi'S  par  la  France,  les  Ilollandais  répondirent 
à  la  communication  de  la  reine  d'Angleterre  que  la  république  était 
disposée  à  se  joindre  à  elle  poiir  obtenir  une  paî^t  définitive  et  du- 
rable. 11  y  eut  à  cette  heure  qnelque  ralentissement  dans  l'action 
do  l'Atigleterre  p-ar  suite  de  dilTicultés  ministérieîles  que  nous  ne 
pouvons  détailler  ici,  mais  qui  faillirent  tout  compromettre.  La  po- 
sition du  ministère  s*étant  raffermie,  la  reîoe  envoya  le  célèbre 
poète  Piior,  sôus-secrétaire  d'état,  qui,  accompagné  de  Tabbé  Gau- 
tier, devait  s'aboncher  avec  H.  de  Torcy,  sonder  à  Ibnd  les  Inten- 
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tioDS  du  cabinet  de  VersaiUes  sur  les  questions  multipliées  que 
soulevait  la  négociation,  et  surtout  s'assurer  si  le  roi  avait  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  au  nom  de  son  petit-fils.  Prier, 
arrivé  à  Fontainebleau  à  la  fin  de  juillet  1711,  fut  satisfait  de  l'ac- 
cueil qu'il  reçut  et  des  déclarations  qu'il  obtint  ;  mais  les  préten- 
tions explicites  des  Anglais  parurent  exagérées.  Si  on  y  eût  accédé, 
l'Angleterre  aurait  obtenu  le  monopole  du  commerce  européen. 
M.  de  Torcy  éluda  les  diUicuItés,  invoqua  la  raison  et  l'intérêt  com- 
mun,  proposa  de  convertir  en  négodatioiis  officielles  les  commuxû- 
cations  échang  jusqu'à  ce  jour,  et  de  transporter  le  siège  des 
conférences  à  Londres»  ce  qui  fiit  accepté.  Ces  conférences  exi- 
geaient un  diplomate  oonsonuné.  Le  roi  choisit  pour  y  pourvoir 
M.  liesnager,  député  de  la  ville  de  Rouen  au  conseil  de  commerce, 
qui  joignait  à  bâtucoup  de  sagesse  des  lumières  très  étendues.  Ce 
choix  fut  parfaitement  justifié. 

M.  Mesnager  partit  pour  Londres  avec  Prior  et  l'abbé  Gautier, 
et  après  plusieurs  entretiens  avec  les  membres  du  cabinet  il  leur 
notifia  un  mémoire  dans  lequel  il  déclarait  que  le  roi,  abandonnant 
la  cause  de  la  maison  de  Stuart,  qui  lui  avait  été  si  chère,  recon- 
naîtrait la  reine  Anne  comme  souveraine  de  la  Grande-Bretagne  et 
la  succession  à  cette  couronne  dans  la  maison  de  Hanovre;  qu'il 
donnerait  à  l'Angleterre  lUe  de  Terre-Neuve  et  le  privilège  dont 
les  Français  jouissaient  alors  (l'oMi'^fi/o]  de  transporter  des  nègres 
de  la  côte  d'Afrique  dans  l'Amérique  espagnole;  que  Philippe  V  cé- 
derait aux  Anglais  Gibraltar  et  l'Ue  de  Hinorque;  qu'ils  auraient 
pour  leur  coounerce,  dans  les  états  de  l'obéissance  espagnole»  tous 
les  avantages  accordés  à  la  nation  la  plus  favorisée  ;  qu'en  retour 
la  reine  Anne  reconnaîtrait  Philippe  V  comme  roi  d'Espagne  et  des 
Indes;  que  l'Angleterre  concourrait  à  faire  conserver  à  la  France, 
sur  le  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas,  la  frontière  réglée  par  le  traité  de 
Riswyck;  que  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  alliés  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  dépouillés  pour  ce  motif  de  leurs  états, 
y  seraient  rétablis;  que  le  premier  aurait  à  titre  de  dédommagement 
la  souveraineté  des  Pays-Bas;  que  les  restitutions  et  les  cessions  à 
faire  en  Italie  seraient  ultérieurement  réglées  dans  les  conférences 
pour  la  paix  générale,  en  exceptant  les  conditions  relatives  au  duc 
de  Savoie,  ^  qui  l'Angleterre  s'intéressait  d'une  façon  particulière, 
et  dont  on  conviendrait  préalablement;  que  les  îîffaires  de  corn-» 
merce  seraient  débattues  et  réglées  de  même,  de  la  manière  la  plus 
juste  et  la  plus  raisonnable,  mais  qu'il  fallait  renoncer  à  obtenir  au- 
cune cession  territoriale  dans  l'Amérique  espagnole,  parce  que  le 
roi  d'Espagne  n'y  consentirait  jamais. 

Ces  propositions  sâtiâiireut,  au  moins  en  très  grande  partie,  le  ca^ 
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binet  britannique,  et  les  conférences  officielles  s'ouvrirent  le  20  août. 
Quelques  questiions  complémentairea,  comme  celles  de  la  démolition 
de  Bankerqoe  et  de  la  prohibidon  dn  cumul  des  couromies  de  France  ' 
et  d'Espagne,  y  futent  discutées  et  résolues;  mais  on  ne  put  s'en-  ! 
tendre  sur  l'attrUnition  des  Pays-Bas  à  Télecteur  de  Bavière,  ni  sur  ' 
les  avantages  que  l'Angleterre  stipulait  pour  la  maison  de  Savoie, 
tels  que  la  royauté  de  Sicile  et  la  réversibilité  de  la  couronne  d'£s- 
pagne  en  cas  d'extinction  de  la  branche  espagnole  de  Bourbon,  ce 
qui  n'empêcha  pas  néanmoins  d'arrêter  des  articles  prélimhiaires 
contenant  les  points  convenus,  auxquels  accédèrent  les  Hollandais, 
et  d'indiquer  un  congrès  général  pour  le  12  janvier  suivant  dans  la 
ville  d'Utrecht.  Tous  les  princes  et  états  engagés  dans  la  guerre 
étaient  appelés  à  ce  congrès;  l'Europe  presque  entière  dut  donc  y 
prendre  part.  Les  hostifttés  ne  devaient  point  toutefi^  être  suspen- 
dues par  les  négodations,  an  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  Ton 
sait  qu'en  Flandre  elles  furent  poursuivies,  même  pendant  l'hiver 
de  1712. 

C'est  à  ce  moment  que  le  prince  Eugène  fit  le  voyage  de  Londres 

dont  nous  avons  parlé,  voyage  pendant  lequel  il  échoua  auprès  de 
la  reine  et  des  ministres,  mais  en  remuant  les  partis  et  en  créant 
des  difficultés  réelles  à  la  paix.  Afin  de  couper  court  à  ces  menées, 
la  reine  convocjua  le  parlement,  et  le  17  décembre  elle  annonça  aux 
deux  chambres  la  résolution  qu'elle  avait  prise.  «  Je  vous  ai  assem- 
blés, dit-elle,  aussitôt  que  les  affaires  politiques  l'ont  permis,  et  je 
suis  bien  aise  de  pouvoir  présentement  vous  dire  que,  nonobstant 
les  artifices  de  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  guerre,  on  a  réglé  le  lieu 
et  le  jour  pour  commencer  à  traiter  de  la  paix  générale*  »  Le  20  dé» 
cembre,  les  commîmes  présentèrent  à  la  reine  une  adresse  dans 
laquelle,  après  l'avoir  assurée  de  leur  dévoûment,  elles  promet^ 
taient  de  ne  rien  oublier  «  pour  ftân  exécuter  ses  sages  projets  et 
rendre  inutile  la  manœuvre  de  ceux  qui  voulaient  que  la  nation 
continuât  de  faire  la  guerre.  »  La  chambre  des  lords,  où  les  whigs 
étaient  en  force,  montra  de  l'emportement,  et  vota  en  forme  d'a- 
dresse une  critique  amère  du  projet  de  paix.  En  présence  de  ces 
violences  des  whigs,  le  ministère  tory  crut  devoir  publier  un  mani- 
feste pour  exposer  et  défendre  sa  politique;  il  ne  garda  plus  aucun 
ménagement  avec  ses  adversaires.  Harlborough  fiit  révoqué  de  son 
commandement,  il  eut  un  procès  scandaleux  à  soutenir,  et  le  minis- 
tère ne  craignit  pas  de  dire  à  l'Angleterre  «  qu'elle  n'avait  combattu 
que  pour  accrotâre  les  licbesses  et  le  crédit  d'une  seule  famille,  en- 
richir des  usuriers  et  fomenter  les  desseins  pemideux  d'une  faction.» 
Abordant  la  question  de  la  couronne  d'Espagne,  le  ministAre  pro- 
clamait que  la  face  des  affaires  avait  bien  changé  en  Europe  depuis 
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la  mort  de  l'empereur  Josepli.  «  Nous  avons  déjà  fiût  uae  l>évue» 
disait- il,  en  rracceptant  pas  la  paix  dans  le  teraps  que  les  afTaîres 
étaient  sur  l'ancien  pied;  nous  devons  craindre  d'en  faire  une  autse 
aujourd'hui  que  la  fiittiatjyon  de»  choses  est  diUèrente.  » 

IL 

Les  conférences  du  congrès  s' ouvrirent  le  20  janvier  1712  à  l'hôtel 
de  'WBe  dUtrecht.  La  viUe  avait  été  nentraliaée  à  cet  eflet,  comnie 
Tavaient  été  Kunster  et  Ospabrûcl;  pour  la  paix  de  Westf^balLa; 
inûs  au  débat  même  des  c^n&reiiiGfiS  un.  incident  parut  devoir  en 
compromettre  le  résultat  sur  nn  chef  important»  (l'adjudication  des 
provinces  des  Pays-Bas  espagnols  était  une  des  questions  difficiles 
du  règlement  de  la  succession  d'Espagne.  La  Hollande  voulait  avoir 
un  voisin  de  son  goût;  elle  craignait  en  1712  un  petit-fils  du  roi  de 
France,  comme  elle  avait  craint  à  Munster  le  roi  de  France  lui-môme, 
l/An^^lettîrre  lui  venait  en  aide  anjourd'lmi,  ayant  au  xviii*  siècle 
un  intéièt  qu'elle  n'avait  pas  en  lO/iS.  Le  maintien  de  la  si^paration 
entre  les  provinces  belgiques  cl  la  France  apparaissais  au  cabii^et 
tory  et  a  continué  d'être  depuis  lors  f  une  des  principales  maximes 
de  la  politique  continentale  àe  TAngletecre.  En  1608;»  avaot  le  testa»- 
ment  de  Charles  Louis  XIV,  dans  un  de  ces  traités  de  partage 
anticipé  qui  Içi  ont  été  tant  reprochés,  ayaii  consenti,  à  litre  de 
satisfaction  pour  l'Europe,  à  ce  que  les  Pays-Bas  fussent  attribués 
&  un  prince  bavarois  son  allié,  allié  aussi  à  la  maison  d'Autiiclie  es- 
pagnole. Le  2  janvÎ  T  1715,  Louis  XIV  fit  concéder  par  un  acte  émané 
f'-'  Plii lippe  V  l'abandon  des  Pays-Bas  à  l'électeur  de  Bavière.  Il  fut 
Taciie  de  voir  dès  l'ouverture  du  congrès  que  cet  acte  de  dotation 
pass  >  en  faveur  d'un  princo  d"votié  à  Louis  XIV,  et  à  qui  le  rui  de 
France  voulait  marquer  sa  gratitude  persouuuUe,  n  eiait  point  ac- 
cepté comme  un  fait  accompli.  Les  plénipotentiaires  ayant  déposé 
dès  les  premières  séances  leurs  offres  et  demandes  sph  ijiques,  les 
Hollandais  comprirent  dans  leurs  ptuÊÙlMia  l'attrUiutioii  des  Pays- 
Bas  à  la  maison  d'Autriche,  et  ils  furent  appnyés  dans  ce  vmu  par 
les  plénipotentiaires  d'Angleterre. 

Louis  XIV  avait  envoyé  comme  ses  plénipotent'iaires  A  Utrecht 
le  maréchal  d'ITuxelles,  l'abbé  de  PolignacetM.  Mesnager.  Le  pre- 
mier était  un  homme  d'esprit  et  d^;  coMir,  militaire  distingué,  épi- 
»  curien  aimabK',  négociateur  snnple  t't  femie  à  la  fois,  déjà  employé 
aux  conf-  rences  de  Gertruydenherg,  et  que  des  rapports  de  plus 
d'un  genre  conduisirent  à  une  amitié  intime  avec  lord  Bolingbroke, 
L'abhé  de  Polignac  s'était  fait  connaître  avec  avantage  par  son  am- 
bassade de  Pologne  en  ld93  ;  U  était  aussi  l'un  des  plénipotentiairea 
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de  Louis  XIY  4  Gertruyd0Dbei;g,  où  U  fiil  fort  reaMiqné  (i).  U  aTail 

rédigf^  cette  ^uerglque  protestation  qui  ùi  alors  one  sensation  non 
oubliée,  et  qu'on  peut  lire  dans  les  méraoires  du  temps.  Quant  à 
M.  Mesnager,  la  manière  dont  il  avaii  rempli  sa  mission  à  Londres 
lui  avait  acquis  la  confiance  du  roi.  Louis  XI  V  remit  à  ces  messieurs, 
pour  leur  servir  d'inisliuction,  un  long  mémoire  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  et  de  rédaction  diplomatique-  Nous  y  lisons^ 
én  ce  qui  concerne  les  Pays-Bas,  ces  Ugc^es  qui  nous  livrent  le  se« 
de  U  négociation  «Ida  k  politique  de  LmU.^V  :  «  Ce  qni  re- 
garde les  iDtârôte  et  la  aatit&cUoD  de  VéAmcMns  de  Bavière  nérîte 
d'autant  plus  dp  coùsidératiQft  qu'outre  refiectba  particnlière  dont 
le  roi  honore  ce  prince»  sa  majesté  est  engagée  par  les  traités  faits 
avec  lui  à  le  dédommager  de  ses  pertes,  et  le  poids  en  tomberait 
sur  elle,  si  la  cession  que  h  roi  d'Espagne  lui  a  faite  des  Pays-Bas 
n'avait  pas  lieu,  ou  s'il  était  impossible  de  trouver  quelque  autre 
moyen  de  lui  procurer  une  satisfaction  convenable.  La  première  à 
<' mander  cpt  qu'il  soit  rétabli  dans  ses  états,  dans  sa  dignité  et 
dans  son  rang  de  premier  électeur,  que  la  C4iasiun  que  le  roi  catho- 
li'pie  lui  a  faite  des  Pays-lias  ^subsiste,  et  qu'elle  soit  exécutée,,  aux 
conditions  marquées  p<mr  latsJiirfsctîon  des  HoHaadaîa.  Plùa  il  sera 
puissant ,  plus  U  essureca  lenr  hàxnént  otaia,  s'ils  pensent  diffé- 
remment, les  susdits  plénipotentiaina  pnipaiseKont^e  les  Pafa- 
Bas  lui  soient  laissés  aux  mômeaGOnditions»etque  la  Bavière,  avec 
ia  dignité  électoraje»  aoit  donnée  au  prince,  son.  ûls  aîné,  dont  on 
ferait  le  mariage  avec  l'arclriducbesse  ûUe  aînée  du  feu  empereur 
Joseph.  Ils  proposeront  encore  de  rétablir  l'électeur  de  Bavière 
da!is  ia  possession  de  ses  états,  de  &a  dignité  et  de  son  rang,  et  de 
lui  conserver  les  deux  provinces  de  Luxembourg  et  de  iNamur,  dont 
il  est  présentement  en  possession.  Ces  propositions  épuisées,  si  les 
Uollamlais  s'opposent  consianuDent  aux  avantages  de  l'électeur  de 
'BaTière,  et  si  même  il  ne  reste  aucune  espérance  d'obt^enir  poiur  lui 
la  restttutipn  de  son  pays,  autrement  que  démembré*  les  susdits 
plénipotentiaires  proposeront»  comme  nn 
ger  l'archiduc,  à  oéder  à  ce  prince  le  royaume  de  Naples  en  échange 
de  la  Bavière,  que  Télectenr  céderait  à  la  maison  4'Âutriche.  Elle 
deviendrait  certainement  bien  puissante  en  Allemagne,  si  elle  unis- 
sait encore  cet  état  aux  pays  héréditaires,  et  cette  acquisition  serait 
plus  avantageuse  et  plus  solide  pour  elle  que  la  conservation  dou- 
teuse du  royaume  de  Naples.  Moyemiaut  la  cession  du  royaume  de 
Kaples  à  l'électeur  de  Ikvière,  Il  remettrait,  outie  son  électoral,  les 

(Ij  Vo>-«i,  sur  1  ablié  de  Polignac,  l'étadt-  de  ML  Tofia*  àuiA  am  oonage:  i'^itittpe 
tt  la  Bourbons  sotu  Loui»  ^V;  P«fù  l&OÏ,  LurS*.  , 
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Pays-Bas  à  la  disposltfon  des  Hollandais,  en  sorte  qu'ils  pourraient 
les  garder  pour  eoxHnèmes,  s'ils  le  désiraient;  le  roi  d'Espagne» 
pour  l'en  dédommager,  lui  céderait  le  royaume  de  Sicile,  que  l'élec- 
teur posséderait  avec  celui  de  Naples ,  et  de  cette  manière  ce  prince 
et  les  Hollandais  auraient  sujet  d'être  contens.  Les  Anglais  le  de- 
vraient être  aussi  de  voir  le  port  de  Messine  sous  une  domination 
dont  ils  n'auraient  à  craindre  aucune  liaison  secrète  avec  les  Hollan- 
dais. Le  sieur  Prier  était  persuadé,  lorsqu'il  vint  à  Fontainebleau, 
que  la  reine  sa  maîtresse  comptait  que  les  Pays-Bas  retourneraient 
sous  le  pouvoir  dnroi  d'Espagne;  mais  il  se  trompait,  et  l'Angleterre 
ne  consentira  pas  à  laisser  ces  provinces  entre  les  mains  d'un  prince 
de  la  maison  de  France.  Toute  autre  di^poeitlQii  convient  mftme 
beaucoup  mieux  au  roi,  car  il  est  de  son  intérêt  et  de  celui  de  son 
royaume  que  la  bonne  intelligence  subsiste  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, et  les  Pays-Bas,  possédf^spar  le  roi  catholique,  produiraient 
des  sujets  de  querelle  et  de  division  qu'il  est  de  la  prudence  d'é- 
viter. 11  faut,  s'il  est  possible,  maintenir  la  cession  faite  en  faveur 
de  l'électeur  de  Bavière;  mais,  s'il  est  du  bien  public  qu'elle  soit 
changée,  la  môme  raison  demande  que  ces  provinces  soient  données 
à  la  république  de  Hollande,  ou  qu'elles  restent  enfin  dans  le  par- 
tage de  rarclûduc,  plutôt  que  de  retourner  sons  TobéissanGe  du  roi 
d'Kspagne.  Mate,  en  cas  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  diq>od- 
tiens  eût  lieu,  le  rot  demanderait  la  démolition  des  fortifications  de 
Luxembourg;  sa  majesté  a  sujet  de  prétendre  des  bsnidres,  quand 
toute  l'Europe  en  demande  contre  la  France,  et  rien  ne  serait  plus 
juste  que  de  raser  une  place  qui  ouvre  l'entrée  du  royaume,  sans 
donner  aucune  ouverture  pour  pénétrer  en  temps  de  guerre  dans  le 
pays  ennemi.  11  ne  faut  pas  au  moins  avoir  à  se  reprocher  d'avoir 
négligé  de  faire  une  tentative  que  les  susdits  plénipotentiaires  aban- 
donneront, lorsqu'ils  jugeront  qu'elle  pourrait  être  contraire  à  la 
conclusion  de  la  paix.  » 

Il  était  une  autre  question  ^ui  tenait  Tivemeat  à  cœur  à  la  reine 
Anne,  et  qui,  heurtant  les  sentimens  profonds  de  Louis  XIT,  faillit 
tout  brouiller  à  Dtiecht  :  c'était  le  règlement  des  intérêts  du  duc  de 
Savoie.  H.  de  Torcy  et  lordBolingbroke  y  épuisèrent  longtemps  leur 
babile  et  bonne  volonté  sans  parvenir  à  rapprocher  leurs  souve- 
rains sur  ce  point  très  délicat.  Les  instructions  confidentielles  de 
Louis  XIV  nous  livrent  encore  à  ce  sujet  la  pensée  intime  du  roi.  Pour 
hs comprendre,  il  faut  se  souvenir  que  depuis  le  commencement  .3 
'a  guerre  de  la  succession  la  Savoie  avait  été  envahie  par  la  France, 
etqu'elle  était  encore  en  1712  au  pouvoir  de  Louis  \IV,  gui  de  son 
côté  avait  perdu  Exilles  et  Fenestrelles,  en  Dauphiné.  La  maison  de 
Savoie  avait  rendu  de  grands  services  à  la  coalition,  elle  y  avait 
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perdu  une  partie  de  ses  états,  beancoop  soofiërt  pour  les  sntrest 
et  rAngletene,  qui  avait  trouvé  en  elle  une  alliée  très  dévouée, 
réclamait  eu  sa  faveur  non-seulement  la  restitution  des  biens  per- 
dus, mais  encore  d'amples  dédommagemens,  tels  que  la  dignité 

roya1(\  la  rovorsibilUé  de  la  couronne  d'Espagne,  etc.  Elle  deman- 
dait encore,  pour  le  duc  de  Savoie,  la  Sicile;  mais  cette  cession 
n'était  pas  du  goût  de  Louis  XIV,  qui  avait  d'autres  vues  sur  ce 
pays.  Il  mandait  donc  à  ses  plénipotentiaires  :  «  Si  la  raison  d'état 
oblige  le  gouveraement  d'Augletenu  a  s'intéresser  à  la  barrière 
des  Hollandais,  rincllnation  pour  le  duc  de  Savoie  et  le  soin  qu'il 
.  a  pris  de  ménager  cette  couronne  sont  de  fortes  raisons  qui  la 
portent  à  donner  une  attention  particulière  aux  intérêts  de  ce 
prince.  Il  est  regardé  par  la  cour  d'Angleterre  comme  un  allié 
fidèle,  prêt  à  suivre  tous  les  mouvemens  de  cette  cour,  à  fûre  la 
guerre  et  la  paix  conjointement  avec  die»  et  sur  ce  fondement 
elle  se  croit  obligée  à  ne  le  pas  abandonner.  Elle  a  donc  sollicité  le 
roi  de  s'expliquer  au  sujet  de  la  barrière  que  sa  majesté  lui  accor- 
derait et  de  déclarer  aussi  ses  sentimens  sur  le  projet  d'augmenter 
encore  les  états  que  le  duc  de  Savoie  s'est  nouvellement  acquis  en 
Italie.  Le  sieur  Mesnager  avait  promis  la  restitution  de  la  Savoie  et 
des  domaines  qui  appartenaient  à  ce  prince  au  commencement  de  la 
guerre  présente,  le  roi  continue  cet  engagement;  mais  la  restitu- 
tion de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  est  mise  à  un  prix  médiocre, 
lor8C[ue  sa  majesté  se  contente  de  la  restitution  d'Ediles  et  de  Fo- 
nestrelles,  places  situées  en  Dauphiné  et  qui  ne  donnent  point 
d'entrée  en  Piémont.  Elle  vent  donc  que  ses  plénipotentiaires  insis- 
tent sur  la  restitution  de  l'une  et  de  l'antre  pour  équivalent  des 
restitutions  que  le  roi  veut  bien  faire  au  duc  de  Savoie.  Quant  à 
son  agrandissement  en  Italie,  sa  majesté  le  regarde  comme  le  bien 
de  cette  partie  de  l'Europe,  dont  la  liberté  sera  bientôt  entièrement 
opprimée,  s'il  ne  s'élève  un  prince  assez  puissant  pour  la  défendre 
contre  les  desseins  des  ambitieux  et  les  entreprises  de  l'archiduc, 
plus  haut  et  plus  ardent  à  envahir  de  nouveaux  états  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  ne  s'est  encore  montré.  11  convient  donc  que  le 
duc  de  Savde  réunisse  tout  le  Hilanais  sous  sa  domination.  Le  roi 
ne  s'y  opposera  pas,  au  contraire.  Cette  réuni<m  faite,  sa  majesté 
le  traitera  de  roi  de  Lomb&rdie.  Elle  l'a  confié  à  l'Angleterre,  et 
même  elle  l'a  fait  savoir  à  ce  prince.  Gomme  il  aurait  autrefois  cédé 
au  roi  le  dudié  de  Savoie  et  peut-être  encore  le  comté  de  Nice,  s'il 
eût  acquis  par  la  protection  de  sa  majesté  le  duché  de  Milan,  c'est 
une  demande  médiocre  à  lui  faire  que  celle  de  la  restitution  de 
deux  places  situées  dans  le  royaume,  en  lui  rendant  Nice  et  la 
Savoie  et  travaillant  de  concert  à  lui  procurer  le  Milanais.  C'est  en 
cette  occasion  qu'il  faut  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  s'expli- 
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quent  hautement  et  qu'ils  parlent  avec  fermeté  en  faveur  de  ce 
prince.  La  crainte  qu'ils  sauront  imprimer  à  Tarchidiic  sera  le  seul 
mojTn  capable  de  le  contraindre  à  céder  les  états  d'Italie,  car  ils 
sont  depuis  longtemps  robjot  des  désirs  de  la  maison  d'Autriche. 
Nulle  raison  ne  loi  persuadera  d'y  renoncer  tolontairement,  et  si 
i'archîdnc  n'est  convaincu  qu'en  iraitant  ses  alliés  par  le  refus  des 
conditions  qu'ils  lui  proposeront  ils  deviendront  bientôt  ses  enne- 
mis» leurs  instances  auprès  de  lui  seront  inutiles.  Ils  l'avertiraient 
en  vain  qu'ils  sont  las  de  porter  le  poids  d'une  guerre  entreprise 
pour  lui  etqu'il  doitôtre  satisfait  de  l'acquisition  des  Pays-Bas;  il  faut 
y  ajouter  une  déclaration  formelle  d'unir  contre  lui  leurs  forces,  si, 
non  content  de  l'empire,  des  pays  hérétlitain  s  et  des  Pays-Bas,  il 
s'oppose  au  rétablissement  du  l  epos  grnéral  de  FEurope.  »  ' 

La  reconnaissance  de  rélecteur  de  Brandebourg  comme  roi  de 
Prusse  n'était  conteiitée  par  personne,  mais  le  roi  repoussait  toute 
prétention  sur  la  principauté  d'Orange,  et  quant  aux  récrimina- 
tions des  princes  de  l'empire  an  siget  de  TAIsace,  il  di«ut  que,  bien 
loin  de  se  faire  un  point  capital  de  resserrer  les  frontières  de  la 
France,  fl  serait  au  contraire  de  leur  prudence  de  fecilîter  au  roi  les 
moyens  de  leur  donner  des  secours  contre  la  puissance  menaçante 
de  l'empereur,  «  secours,  ajoutait-il,  dont  ils  auront  besoin  tôt  ou 
tard  ;  mais  jusqu'à  présent  l'aveugjleinent  a  é\é  grand,  et  si  les 
ministres  des  princes  d'Allemagne  se  rendent  à  l'assemblée,  ce  ne 
sera  pas  merveille  de  les  voir  agir  contre  eux-mêmes  et  former  des 
demandes  insensées,  pour  aiïaiblir  les  frontières  de  la  France,  sous 
les  vains  prétextes  de  barrière  et  de  ."sùitté  de  l'empire.  Ils  y  com- 
prendront Strasbourg,  l'Alsace,  les  trois  évèehés,  car  il  ne  coûte 
Irien  à  ceux  qui  s'étudient  à  plaire  à  la  cour  de  Vituue  de  faire  de 
pareilles  listes,  qui  certainement  ne  seront  jamais  du  goût  de  ceux 
qui  désirent  sincèrement  le  rétablissement  de  la  paix*  Ainsi  le  roi 
s'assure  que  les  plénipotentiaires  d.*An|^tene  les  traiteront  de  vi- 
sions, et  que  ceuiç  de  Bollande,  dent  les  intentions  seront  bonnes, 
ne  feront  pas  plus  d'attention  à  vaines  idées..  Sa  majesté  veut 
que  se^  plénipotentiaires  les  rejettent  ahsoJnment,  supposé  qu'il  en 
soit  question.  » 

Sur  ces  bases  f^^énérales  de  négociation,  les  choses  étaient  en 
train  d'arrangement,  du  moins  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
lorsqu'nn  événement  nouveau  vint  assombrir  l'horizon;  ce  fut  la 
mort  du  dauphin,  connu  naguère  sous  le  nom  de  duc  de  Bourgogne. 
Sa  femme,  célèbre  par  l'agrément  qu'elle  répand;iit  autour  du  vieux 
roî,  étdt  morteà  yingt»six  ans  le  ,12  iévrier,  et  le  duc  ue  lui  sur- 
vécut qne  de  six  jours»  Le  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné,  mourut 
aussi  le  d  mm  U  ne  restait  donc  de  toute  la  lignée  royale  de 
France  que  le  jeune  prince  qui  fut  d^ui^  Loub      alors  âgé  de 
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don  flos  seuleoKDtt  et  ^ni  fut  snsai  6d  gmiél  dAnger,  de  flort9  <|Q0 
Philippe  y,  oncle  du  nouveau  datipfain,  ifétaît  a^art  du  tr^nede 
France,  où  l'appelait  le  droit  du  sang,  que  par  un  prince  en  bas  àfgs 
et  d'une  santé  chancelante.  Cette  <îtaa:tioii  fit  naître  de  sérieuses 

réflexions  dans  les  cnbinets  étrangers  et  compîîqtia  la  négociation 
d'Utrecht.  Le  ministère  anglais  dut  y  potter  une  solliciturlp  d'au- 
tant plus  vive  que  l'opposition  en  tirait  argument  pour  rétorquer 
les  objections  des  tories  contre  le  cnmu!  des  couronnes  par  rap- 
port à  la  maison  d'Autriche.  M.  de  Torcy  manda  au  ministère  anglais 
que  le  roi  persistait  dans  la  résolution  de  concourir  par  d'elTicaces 
mesores  à  prévenir  cette  rémdon  des  couronnes.  Quelles  étaleat 
ces  mesures?  II  y  eut  doute  tm  moment,  puis  lee  AnglaÀa  pr^osèrent 
ridée  d'une  renonciation  de  la  part  dn  roi  d'Espagne,  ce  qui,  le 
cas  échéant  de  la  mort  Sans  descendain  du  dernier  rejeton  de 
Louis  XÏT,  appellerait  ari  trône  les  branches  cadettes  do  la  maison 
de  Bourbon,  les  d'Orléans  et  les  Coudé,  à  l'exclusion  de  la  l)nuidie 
espagnole.  De  nomhrpTî«îes  <^ép^'chpsi  furent  échangées  i  ce  sujet 
entre  les  cabinets  et  les  plénipotentiaires. 

Biais  voilà  qu'un  mémoire  confié  par  M.  de  Torcy  à  l  abbe  Gau- 
tier remit  le  cabinet  anglais  dans  l'embarras.  «  On  s'éc;irt<.Tait  du 
btit  qu'on  se  propose,  était-il  dit  dans  cette  note,  si  l'on  cofrtre- 
venaiL  aux  lois  fondamentales  du  royaume.  Suivant  ces  lois,  le 
prince  le  plus  proche  de  là  dooronne  en  est  héritier  nécessaire.  Il 
succède  non  comme  héritier,  mais  comme  lie  monarque  du  royanme, 
par  le  seul  droit  de  sa  naissance*  Il  n^est  redevàMe  de  la  couronne 
ni  au  testament  de  son  prédécesseur,'  ni  ft  smeon  écBt,  ni  A  aucun 
décret»  ni  enfin  &  1^  libéralité  de  personne,  mais  à  la  loi.  Cette  loi 
est  regardée  comme  l'oumge  de  celui  qui  a  établi  toutes  les  mo- 
narchies, et  nous  sommes  persuafli's  on  France  qne  Dieu  seul  la 
peut  abolir.  Nulle  renonciation  ne  la  peut  donc  détruira,  et  si  1.^  roi 
d'Espagne  donnait  la  sienne  pour  le  bien  de  la  paix  et  par  obéis- 
sance pour  le  roi  son  grand-père,  on  se  tromperait  en  la  recevant 
comme  un  expédient  suffisant  pour  prévenir  le  mal  qu'on  se  pro- 
pose d'éviter  (l).  »  C'était,  comme  on  le  voit,  la  théone  pure  du  droit 
cBvIn  de  l'ancienne  légitimité.  Mise  en  face  de  b  doctrine  de  la  sou- 
veraineté pratiquée  par  les  Anglais,,  elle  surprit  et  efiraya  lofd 
Boliogbroke.  M.  de  Torcy,  homme  pratique,  ajèotair  que  le  pins 
sûr  expédient  était  dé  /en  tenir  aqt  testament'  dn  roi  d'Espagne 
Charles  lU  d'après  lequel,  le  cas  advenant  de  fa  réunion  héréditaire 
des  deux  monarchies,  le  roi  d'Espagne  devait  opter  entre  la  cou- 
ronne de  France  et  celle  d'Es[)agne,  et  cette  dernière  couronne  de- 
vait passer  par  voiede  sulïstitutioo,  soit  à  une  autre  branciie  coli»- 

(1)  Voja  iB  Comtpondaitci  d$  BoUitgàrolit,  édition  ocigiiMle,  1. 17,  p. 
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térale  de  la  maison  de  Bourbon,  les  d'Orléans,  descendans  d'Anne 
d'Autriche,  soit  à  la  maison  d'Autriche  elle-même,  h  charge  de 
séparation.  Depuis  Tavénement  de  Philippe  Y,  ce  prince  avait  fait 
approuver  par  les  cortès  les  dispositions  de  Charles  11,  et  le  droit 
éventuel  de  la  succession  royale  espagnole  était  incontestablement 
fixé  dans  ce  sens,  a  Ainsi,  conUnuaiL  M.  de  Torcy,  M.  le  duc  d'Or- 
léans succéderait  à  Philippe  V  au  défaut  de  M.  le  duc  de  Berry 
(frère  cadet  alors  encore  wrant  de  Philippe  V)  après  l'option  éven- 
taelle  de  chacun  de  ces  princes  pour  la  couronne  d'Espagne.  Cette 
dïqiosîtion  pouvait  assurer  la  séparation  perpétuelle  des  d^x  mo- 
narchies. » 

Lord  fiolingbroke  se  hÂta  de  répondre  à  M.  de  Torcy  que  l'expé- 
dient proposé  ne  convenait  pas  à  la  reine.  En  eflet,  disait-il,  en  sup- 
posant que  le  cas  pût  arriver  où  celui  qui  était  en  possession  de  la 
couronne  d'Espagne  aurait  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  de 
France,  qui  pouvait  assurer  que  ce  prince  ne  se  sentirait  pas  de  sa 
puissance  pour  conserver  l'une  et  pour  acquérir  Vautre?  Ce  serait 
une  modération  sans  exemple.  «  Nous  voulons  bien  croire,  ajou- 
tait-il, que  vous  êtes  persuadés  en  France  que  Dieu  seul  peut  abolir 
la  loi  sur  laquelle  Is  droit  de  votre  soocession  à  la  couronne  est 
ondé;  mais  vous  nous  permettres  d'être  persuadés  dans  la  Grande- 
Bretagne  qu'un  prince  peut  se  départir  de  son  droit  par  une  ces- 
sion volontaire,  et  que  celui  en  laveur  de  qui  cette  renonciation  se 
fait  peut  être  justement  soutenu  dans  ses  prétentions  par  les  puis- 
sances qui  deviennent  garantes  du  traité.  »  M.  de  Torcy  avait  placé 
la  question  sur  le  terrain  du  vieux  droit  public  français,  consacré 
par  les  parlemens;  lord  Bolingbroke  la  plaça  plus  judicieusement 
sur  le  terrain  du  droit  public  inauguré  par  la  révolution  d'Angleterre 
dans  rEtirope  moderne. 

L'échange  de  dépêches  qui  eut  lieu  sur  cette  question  délicate 
atteste  l'importance  qu'on  y  attachait  à  Londres  et  à  Versailles,  et 
la  difficulté  d'une  solution  satislkisante  au  point  de  vue  de  chacun* 
Au  fond  du  cœur,  Louis  XIV  hésitait  à  éloigner  définitivement  de  la 
succession  au  trône  de  France  son  petit-fds  Philippe  T,  et  dans  ce 
sentiment  seœt  il  avait  pour  complice  Philippe  V  lui-même,  amsi 
que  l'a  bien  prouvé  la  conspiration  de  CSeUamare  sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans.  Le  roi  désirait  donc  réserver  à  son  petit-fils  la  faculté 
d'opter  entre  les  deux  couronnes.  Assurer  éventuellement  le  trône  à 
M.  le  duc  d'Orléans  le  séduisait  peu;  mais  il  n'osait  l'avouer,  car  il 
avait  besoin  de  ce  prince,  qu'il  ménageait  sans  avoir  de  la  sympa- 
thie pour  lui,  bien  qu'il  ne  crût  pas  au  mal  qu'on  en  disait.  L'Angle- 
terre voulait  au  contraire  que  l'option  de  Philippe  V  fût  immédiate  et 
irrévocable.  C'est  sur  ce  point  qu'ont  porté  les  débats  et  les  confé- 
rences à  Utreebt  pendant  deux  mois.  La  discussion  en  était  là  lors- 
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que  Urdine  d'Angleterre,  fatiguée  des  obstacles  qu'elle  rencontrait» 
proposa  on  expédient  qui  ne  fut  pas  accq>té  :  c'était  que  Philippe  Y 
abandonnât  l'Espagne  et  les  Indes  au  duc  de  Savoie,  le  client  pro- 
tégé de  la  reine,  qui  abandonnerait  à  Philippe  Y  ses  états  hérédi- 
taires, auxquels  on  aurait  joint  le  Montferrat  et  le  Mantouan,  La  Si- 
cile, Naples  et  les  états  de  Savoie  auraient  ainsi  formé  une  royauté 
italienne  qui  serait  restée  au  pouvoir  de  Philippe  V  dans  le  cas 
où  la  succession  de  France  lui  serait  échue,  et  les  états  de  Savoie 
auraient  été  en  ce  cas  regardés  comme  provinces  de  France.  En 
échange,  la  monarchie  es[)agnole  aurait  été  définitivement  ac(juise 
à  la  maison  de  Savoie,  et  l'Angleterre  faisait  remarquer  que,  si  la 
France  y  perdait  quelque  sécurité  de  voisinage  du  côté  des  Pyré- 
nées, elle  en  serait  dédonunagée  par  la  sécurité  de  sa  barrière  des 
Alpes.  Ces  proportions  étaient  en  cours  de  communication  au  mois 
de  mai  i7i2.  Louis  XIV  et  H.  de  Torcy  engageaient  Philippe  V  à  y 
souscrire;  mais  ce  dernier,  qui  probablement  nourrissait  l'arrière- 
pensée  de  cumul  qui  s*est  produite  plus  tard,  sous  la  régence,  re- 
fusa de  les  accepter.  Il  ne  voulait  pas,  disait-il,  faire  un  affront  à  un 
peuple  qui  depuis  dix  ans  versait  son  sang  pour  lui  sur  les  champs 
de  bataille,  et  il  préft  ra  renoncer  nettement  à  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne de  France;  il  ajoutait  qu'en  cela  môme  il  agissait  en  bon 
Français.  Cette  décision  parut  un  triomphe  à  la  diplomatie  anglaise. 

Aussitôt  qu'elle  fut  notifiée  à  lord  BoUugbroke,  il  s'empressa 
de  la  faire  connaître  au  parlement  par  une  communication  officielle 
du  17  juin,  où  la  reine  Àsait  que  le  principal  motif  pour  lequel  on 
avait  commencé  cette  guerre  avait  été  l'appréhension  que  l'Espagne 
et  les  Indes  occidentales  ne  fussent  unies  à  la  France....,  que  les 
dernières  négociations  avaient  suffisamment  fait  voir  combien  il 
était  diflicile  de  trouver  les  moyens  d'accomplir  cet  ouvrage,  qu'elle 
l'avait  pas  voulu  se  contenter  de  ceux  qui  étaient  spéculatifs,  mais 
qu'elle  avait  insisté  sur  le  solide.  «  Je  puis  donc  vous  dire,  ajou- 
twt-elle,  que  la  France  en  est  enfin  venue  à  promettre  que  le  duc 
d'Anjou  (Philippe  Y)  renoncera,  tant  pour  lui  que  pour  ses  des- 
.  cendans,  à  toute  sorte  de  prétention  sur  la  couronne  de  France, 
et  afin  que  cet  article  important  ne  coure  aucun  risque,  l'exécu- 
tion doit  accompagner  la  promesse.  Il  sera  donc  déclaré  que  le 
droit  de  succéd»  à  la  couronne  de  France,  immédiatement  après 
la  mort  du  présent  dauphin  et  de  ses  enians,  s'il  en  a,  sera  dévolu 
au  duc  de  Berry,  puis  au  duc  d'Orléans  et  à  ses  fils,  et  de  même 
au  reste  de  la  maison  de  Bourbon.  Pour  ce  qui  regarde  l'Espagne 
et  les  Indes,  la  succession  de  ces  états,  après  le  duc  d'Anjou  et  ses 
descendans,  doit  descendre  à  tel  prince  dont  il  sera  convenu  par  le 
traité,  en  excluant  à  jamais  le  reste  de  la  nuûson  de  fiourbon... 

Tom  usxn.  —  1870L  43 
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hfk  Franoe  et  l'Espagne  sent  donc  mamteiMMM  ]»his.  dmées  qqe 
JaaiaiB,  et  uosi,  par  l'asaisteiice  de  Dieu,  il  se  troHTera  ime  bof- 
lance  de  pouvoir  réellement  établie  en  Europe,  de  manîtee  à  n'être 
sujette  qu'à  ces  accidens  imprévue  desquels  U  cet  imposeUile 
fanchir  entiècement  les^&ires  bornâmes.  » 

Le  discours  rie  la  rpine,  bien  accueilli  par  les  communes,  le  fut 
fort  mal  à  la  chambre  haute.  On  s'y  épuisa  en  argumeus  pour  prou- 
ver que  le  projot  du  ministère  était  fondé  sur  des  chimères  et  abou- 
tissait à  rétablir  la  monarchie  universelle  au  proiil  de  la  maison  de 
fiourboQ.  Gefot  aioisque,  poar  «^iteniriune  wmvelle  gara&tie  de  k 
séparalien  des  couroonési  le  ministère  anglais  demanda  au  cabi- 
net de  Tenailles,  à  titre  de  complément  de  sûreté,  la  renonciatkm 
des  princes  français  d»  la  ligne  coUaMrale  de  Bourbon  à  toute  pré- 
tention éventuelle  au  trône  espagnol,  comme  l'équivalent  de  la  re- 
noneiation  de  Philippe  V  an  trône  de- France.  Lord  Bolingbroke 
demandait  en  outi-e  (jue  les  renonciations  fussent  solennellement 
acceptées  par  le  mi  et  ratifiées  par  les  états  du  royaume,  tout 
Gomroô  par  les  cortès  d'Espagne.  Un  annistice  devait  faciliter  le 
moyen  d'accomplir  ces  crrandes  et  mémorables  Ibrmaliies.  Nou- 
velles objections  de  M',  de  Toi  cy:  malgré  les  extrémités  où  l'on  était 
réduit,  il  répondit  le  22  juin  «  que,  pour  donner  à  la  reine  une 
preuve  évidente  de  sa  oeafiaDce  absolue,  sa  majesté  lui  déclarait 
que  ce  ssrait  perdre  euttèrement  tout  le  fruit  d'une  négociation 
conduite  faenreusement  jusqu'au  point  de  la  conclusion  que  d'insi»* 
ter  sur  la  ra;l;Uication-des  états  du  royaume.  Les  états  en  France, 
dit-4I,  ne  se  mêlent  point  de  ce  qui  regarde  la  succession  à  la  cou- 
ronne; ils  n'ont  le  pouvoir  ni  de  faire,  ni  d'abroger  les  lois.** 
Gomme  le  roi  croit  être  assuré  des  véritables  intentions  de  la  reine, 
sa  majesté  est  persuadée  que  cette  princesse  cherche  seulement  une 
sûreté  pour  la  renonciation,  qu'il  suffit  par  coiiséqueiii  d'en  indi- 
quer une  plus  conforme  à  nos  usages,  et  qui  ne  sera  pas  sujette  aux 
inconvéniens  d*  i  iisseiui)lée  des  états,  qui,  n'ayant  point  été  convo- 
qués depuis  près  de  cent  ans,  sont  eu  quelque  maniéie  abolis  dans 
le  royaume.  Cette  sûreté  sera  de  faire  publier  et  enregistrer  dans 
tous  les  parlemsos  dn  royaume  la  nnoacintiim  qae  le  roi  dfBs- 
pagne  aura  faite,  pour  lui'  et  ses  desoendans,  à  la  eoeunsone  de 
France.  Lee  édits  et  les  déclarations  revêtus  de  cette  forme  on 
force  de  loi.  Les  Français  sont  accoutumés  k  cet  usage;  Il  se  pNh- 
tique  à  l'égard  des  traités  faits  avec  les  puissances  étrang^»rc3.  »  ■ 
Lord  Dolingbroke  ne  fit  plus  de  difficulté.  U  reconnut  la  suffisance 
d<>  cet  enregistrement  â«B8  tow  les  partemoDS,  et  l'on  poonoiTit  le 
cours  des  négociations* 
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Pendant  que esprits  bien  intentionnés  s'appliquaient  à  résoudre 
une  difliculté  si  capitale,  la  solution  non  moins^grave  de  la  question 
de  Bavière  et  de  la  question  de  Savoie  demeurait  indécise,  à  la 
grande  satisfaction  des  ennemis  de  la  paix,  qui  entrevoyaient  dans 
ce  dernier  débat  quelques  cbances  de  rupture;  d'autre |>art  ou  pou- 
vait remarquer  dans  le  camp  des  alliés,  tout  comme  à  Utrecht,  une 
activité  menaçante.  Â  Utrecht,  le  parti  autrichien  était  représenté 
par  le  comte  de  Sinzendorf,  homme  habile  et  passionné,  dévoué  au 
prince  Eugène,  et  qui  ne  mettait  péril  à  rien  pour  arriver  à  son  but. 
Appliqué  à  découvrir  tous  les  secrets  delà  négociation,  rien  ne  lui 
coûtait  pour  eu  déjouer  les  projets.  Il  était  secondé  par  un  parti  hol- 
landais qui  jouait  le  double  jeu  de  ménager  rAng^lelerre  pour  parti- 
ciper aux  bénéfices  d'un  îraité  avantageux,  et  de  flatter  les  impé- 
riaux pour  avoir  leur  compte  dans  la  ruine  promise  de  la  monarchie 
française.  Celte  activité  hostile  se  traduisait  par  un  redoublement 
d'ardeur  dans  les  opérations  militaires  :  Le  Quesnoy  fut  enlevé  le 
h  juillet  1712.  Elle  se  manifestait  aussi  par  toute  sorte  dintrigues. 
Je  n'en  citerai  qu'une  de  nature  odieuse,  dont  il  n'y  a  trace,  je 
crds,  que  dans  la  correspondance  Inédite  de  nos  plénïpotentiahres, 
et  qui  tendait  à  embaucher  le  duc  d'Orléans  dans  une  conspirar 
tlon  dont  l'objet  était  de  lui  assurer  immédiatement  la  couronne. 
Deux  dépèches  adressées  à  M.  de  Torcy  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard.  Il  ne  pai^aît  pas  du  n-stc  que  le  séducteur  qui  avait  pro- 
mis succès  à  la  criminelle  proposition  ait  osé  ou  pu  s'en  ouvrir  au 
duc  d'Orléans  lui-même;  mais  l'audace  du  projet  est  incroyable. 

L'entreprise  sur  Le  Quesuoy  mit  le  duc  d'Onnond,  successeur  de 
Mariborough  en  Flandre,  dans  un  grand  embarras;  il  devait  y  coo- 
pérer, et  le  prmce  £ugène  voulut  fy  compromettre.  Gelni-cl  savait 
bien  qu'il  était  prescrit  au  général  anglais  d'éviter  de  seconder  les 
opérations  des  armées  alliées,  dùt-U  s'en  tirer  par  des  subter- 
fuges.  lors  donc  que  le  prince  proposa  d'assiéger  Le  Quesnoy,  le 
duc  d'Orniond  n'y  fit  pas  d'objection;  mais,  quand  fl  s*agit  de 
prendre  position  sur  le  terrain,  il  allégua  que  sa  cour  ne  l'avait  pas 
autorisé  à  concourir  à  cette  expédition,  et  il  resta  en  son  camp 
d  .ns  une  attitude  incfTicace  sans  dont  '  pour  le  prince  Eugène,  bien 
qui'  passivement  nuisible  à  Louis  XIV,  qui,  conmie  on  s'en  sou- 
vient, s'en  montra  irrité.  Ce  fut  alors  qu'une  suspension  d'armes 
fut  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  décidée  à  traiter  toute 
seule  s'il  était  nécessaire.  L'exécution  de  cette  mesure  prépaïa- 
toire  le  17  juillet  porta  le  prince  Eugène  à  une  agression  plus  pro- 
noncée, celle  du  siège  de  Landrecies,  qui  est  du  même  jour.  La 
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journée  de  Denain  est  do  2A,  on  s'en  sourient.  L'effet  qae  la  non- 
Telle  produisit  à  Versailles,  on  le  connaît  anssi.  Ce  fut  un  déborde- 
ment de  joie,  dit  Saint-Simon.  Quant  à  l'effet  produit  à  Utrecht,  il 
fut  foudroyant.  Les  Hollandais  furent  matés,  les  impériaux  exas- 
pérés, les  Anglais  enchantés;  ces  derniers  étaient  fatigués  des  tra- 
casseries de  leurs  adversaires.  La  colère  du  prince  Eugène  contre. 
l'Angleterre  dépassait  toutes  les  bornes.  11  écrivait  au  comte  de  Sin- 
zendorf  :  a  Les  Français  profitent  de  la  conjoncture  et  n'ont  pas  tort; 
mais  les  Anglais  méritent  bien  la  corde.  »  Eugène  était  de  son  côté 
l'objet  de  toutes  les  récriminations.  Marlborough  lui-même  lui  en- 
voyait sa  condamnation  d*Aîz-la-GhapelIe  (1). 

Il  y  eut  aussi  des  explications  fâcheuses  entre  le  prince  Eugène 
et  les  Hollandais,  qui  voulaient  bien  être  impériaux,  mais  à  la  con- 
dition de  succès  permanens  pour  la  coalition  et  surtout  à  la  condi- 
tion de  profits  constans  pour  eux.  Ils  ayaient  pris  à  leur  compte  les 
troupes  allemandes  renvoyées  par  l'Angleterre  le  17  juillet;  aujour- 
d'hui le  paiement  de  ces  trotipes  les  contrariait  beaucoup.  Ils 
avaient  espéré  mieux  de  l'entrej)!  i^^e  sur  l.andrecies.  «  Je  suis  très 
informé,  dit  Eugène  dans  une  de  ses  lettres,  de  la  confusion  qui  a 
saisi  les  esprits  en  Hollande,  et  vous  en  devez  être  tant  moins  sur- 
pris que  cela  y  arrive  souvent,  et  qu'on  n'y  est  jamais  sans  embar- 
ras. Tantôt  on  prend  de  fortes  résolutions  et  tantôt  on  désespère  de 
tout;  mais  il  est  indispensable  de  se  déterminer  une  fols,  particu- 
Uèrement  à  l'égard  de  l'entretien  des  troupes  des  alliés...  On  me 
parle  si  fortement  de  la  part  des  troupes  de  Danemark,  Saxe  et 
Prusse,  que  cette  affure  ne  peut  pas  traîner;  j'y  suis  d'autant  plus 
intéressé  que  j'ai  contribué  à  leur  persuader  de  nous  suivre  et  de 
se  séparer  des  Anglais,  les  assurant  qu'on  réglerait  cette  affaire  et 
sans  perdre  un  moment...  Néanmoins  les  effets  ne  sont  pas  encore 
suivis;  en  attendant,  l'ardeur  se  ralentit  dans  l'armée,  et  il  semble 
qu'on  ne  se  soucie  guère  de  perdre  une  place  ou  de  la  conserver... 
Je  vous  laisse  considérer  combien  il  est  difficile  de  commander  des 
armées  dans  une  telle  situation  et  de  ne  pouvoir  remédier  aux  in- 
convéïiiens  (2).  »  On  ne  peut  accuser  plus  vivement  le  désarroi  oîi 
l'on  était  réduit.  Cependant  Eugène  affectait  l'assurance  et  la  ré- 
solution. Il  mandait  au  comte  de  Sinzendorf,  sans  doute  pour  qu'on 
montrât  sa  lettre  à  Utrecht,  que,  «  si  l'on  agissait  avec  fermeté,  on 
ferait  trembler  encore  ces  mêmes  Français  si  fiers  et  leurs  nou- 
veaux amis,  car  le  mauvais  succès  de  cette  campagne  ne  se  d^ 
vait  pas  attribuer  à  l'affaire  de  Denain,  mais  à  cet  esprit  de 
crainte  et  d'irrésolution  qui  règne  dans  la  république,  et  qui  s'est 

(1)  Voyes  M  lettre*  dai»  l7ii(ro(Iiieiibii  dê  Mioffrtf  à  riditkm  fttntiiie  dee  lelim 
do  BoUn^roke. 

(2)  ArneUk,  n,  p.  499^,  Archivés  dê  Vwtm, 


Digitized  by  Coogle 


LB  THAIli  D*mECHT« 


M9 


T^ndtt  panni  leon  députés  et  généraux.  Sans  cela,  les  places 
(Marcbiennes,  etc.)  n'auraient  pas  été  prises.  » 

Quant  à  nos  plénipotentiaires,  ils  firânt  preuve  d'une  réserve  du 
meilleur  goût,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'abbé  de  Polignac  d'écrire  à 

M.  de  Torcy  :  «  Nous  prenons  la  figure  que  les  Hollandais  avaient  à 
Gertniydenberg,  et  ils  prennent  la  nôtre.  C'est  une  revanche  com- 
plète, n  Cependant,  malgré  leur  attitude  contenue,  un  incident  bur- 
lesque faillit  leur  susciter  une  affaire  sérieuse.  Le  jour  où  la  nou- 
velle deDenain  parvint  h  Utrecht,  M.  Mesnager,  passant  en  carrosse 
devant  l'hôtei  d'un  député  d'Over-Yssel  au  congrès,  le  comte  de 
Rechteren,  ses  laquais  auraient  fait  de  leur  sif^p:r,  disait-on,  un 
geste  railleur  aux  valets  du  député  hollandais.  De  la  une  plainte  de 
M.  de  Recbteren  à  M.  Mesnager,  dont  les  gens  nièrent  l'offense  i*e- 
procbée.  M.  de  Rechteren  donna  d'abord^  à  sa  réclamation  une 
forme  diplomatique.  11  envoya  un  secrétaire  ches  M.  Mesnager  pour 
lui  lire  une  note  à  laquelle  celuî-d  r^iondit  qu'il  s'informerait  de 
la  vérité  du  &it,  et  que  dès  l'après-midi  il  rendrait  réponse.  La 
réponse  fut  que  M.  Mesnager  était  très  éloigné  de  souffrir  que  ses 
domestiqpies  fissent  la  moindre  offense  à  personne,  et  particulière- 
ment aux  gens  de  M.  le  comte  de  Rechteren,  qu'il  ne  voulait  point 
entrer  dans  l'examen  si  des  grimaces  ou  des  gestes  faits  de  loin  par 
des  laquais  à  d'autres  laquais,  en  passant  derrière  le  carrosse  de 
leur  maître,  sont  des  insultes  à  un  ministre,  qu'il  était  prêt  à  re- 
mettre à  M.  le  comte  de  Recbteren  ceux  qu'il  aurait  vus  commettre 
ces  indécences,  et  par  là  perdre  le  respect  à  son  égard,  mais  que 
les  laquais  français  niaient  le  fait  imputé.  M.  de  Rechteren  répon- 
dit que  la  vérité  était  qu'il  n'avait  point  vu  les  grimaces  ou  les  gestes 
indéoens,  mais  qu'il  conviendrait  d'envoyer  chez  H.  Mesnager  ses 
laquais  pour  reconnattro  ceux  dont  il  se  plaignait.  Le  plénipoten- 
tiaire français  observa  que  cette  perquisition  ne  serait  pas  juste, 
parce  que,  outre  que  ce  serait  livrer  les  accusés  aux  accusateurs, 
ce  qui  est  contre  la  règle  ordinaire,  il  en  arriverait  de  la  part  des 
domestiques  des  récriminations  qui  formeraient  de  nouvelles  que- 
relles. Sur  quoi  M.  de  Rechteren  répliqua  :  «  Les  maîtres  et  les  va- 
lets se  feront  donc  justice.  Je  suis  revêtu  du  caractère  d'un  souverain 
aussi  bien  que  vous,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  recevoir  des  insultes.  » 
Le  ministre  hollandais,  ayant  alors  aperçu  des  gens  de  sa  livrée» 
leur  dit  qudques  mots  en  leur  langue,  et  peu  après  les  laquais  de 
H*  Mesnager  ^rent  se  plaindre  que  les  gens  de  M.  de  Rechteren  les 
avaient  surpris  par  derrière  et  maltraités  de  coups.  Comme  M.  Mes- 
nager en  témoignait  sa  surprise  et  son  indignation,  M.  de  Rechte- 
ren répondit  en  présence  de  plusieurs  de  ses  collègues  au  congrès  : 
«  Toutes  les  fois  qu'ils  le  feront,  je  les  récompenserai,  et  s'ils  ne  le  fai- 
saient pas,  je  les  chasserais.  »  Sur  ces  paroles,  M.  Mesnager  s'éloigna 
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pour  aviser.  Des  collègues  de  M.  de  Rechteren  voulurent  excuser  et 
pallier  sa  grossière  tr-;  ils  dé.siraJent  qu'on  regardât  cette  alla  ire  cotnnvi 
une  simple  querelle  de  valets  à  valets,  avouant  néanmoins  que 
Becliteren  avait  tort  et  qu'il  était  pris  de  vin,  mais  priant  de  n'en 
point  écrire  au  roi  et  de  n'eu  point  porter  plainte  aux  états- géné- 
raux. Les  eAv.oy,é3.d'AQglet£Jxes'9QtreimreDt  dans  la  laôaie.  inteu- 

.Mais  ]«4  plénipQteDtiaîres  fiançais  crurent  devoir  en.  référer  à 
IL  dft  T0f3cy„et:Lttl  dépêchèrent  denz  mesaages-auxqaels  le  ministre 
répondit.:  «  L'iescuse  de  la  bouteille  n'en  est  pas  une  en  c^pays-cvi 

quoîqu'en  d'autres  on  soit  assez  accoutumé  à  vou  des  excellences 
i^ires.  La  décision  du  roi  est  que  ses  ministres  suspendent  toute  né- 
gociation avec  les  IJullan  lais,  à  moins  qu'elle  ne  soit  pn'céd  'e 
d'une  satisCaction  convenable.  Vous  direz  donc  aux  pl'  fiipoten- 
Uaires  d'Angleterre,  car  il  convient  que  ce  suit  à  eux  seuls  quy 
vous  rendiez  une  réponse,  qu'il  faut  que  les  états-g'-néraux  s'ex- 
pliquent HKir  lii  conduite  du  sieur  de  Rechteren;  qu'ils  déclarent 
s'il  a  .suivi  leurs  ordres  dans  U  violence  que  se&  domestiques  ont 
CQoamisie  et  dansies  djscoors  qn'il  a  tiam  lui-même,  ou  s'il  a  suivi 
•AnlfiDMsnt  aa  paasînn.  S'il  a.obâi  à  ses  maltnesi,  il  n'y  a  plus  de  aû- 
fatêipew  rvous^dans.  Ctneclitr  s'il  n'a  point,  en  d'ordce*  il  iaut  que 
las  é^aAft-gi^nâraaz.déaaiQOuentliaujtement  H  publiquement,  son  inr 
digne  .pKOcW*  he,  toi  préiend  de  pluSiCpiArle  sieur  de  Hechteren 
aeil*  sappelé,  et  qu'il  soit  nommé  un  autre,  pléuipotentiaij  e  k>  sa 
place.  C'est,  l'unique  réparation  que  l'on  puisse  admettre.  La  pn^ 
nition  do  quelques  mallieureux  dom&stiques  d'un  plénipotentliire 
d'Over-Ys>el  ne  serait  pas  une  satisfaction  pour  le  roi.  Yous  n'en 
accepterez  point  d'autre  que  ceile  qu'il  vous  prescrit.  » 

L'aJîaire  traina  quelques  jours  encore;  lord  Boliugbroke  invita 
les  plénipotentiaires  d'Angletej're  à,  se  coucor.er  avec  ceux  île 
Fr  ance  pour  la  satisfaction  qui  devait  être,  donnée  par  cet  irrot^tie 
AaJRecbteien,  et  c«  demiec»  Tojant  qoci  la.  cbance  im  ])ouvaii  Lui 
èlbt«XaTweU)]3H  se  démit  da  i^an:  emploi»,  ce  ipil  n'empêcba.pas  les 
étata^généranx,  de  désavouer  aa.  conduite..  lia  finai.  déclarer  par 
leurs  ministres  d'Utrecht  «  q^u'ik  anjcaient .souhaité  que  cette  aC- 
iafffe  n'eût  poiitt  (  té  portée  devant  sa  majçalé  trës.clirétienoe,  jnaJa 
gne^oela  étant  iâit»  leurs  hautes  puissances  sa.  pecanadaient  fqet 
quoiqu'elles  eussent  le  malheur  d'être  en  guerre  avec  eller  sa 
majesté  leur  ferait  la  justice  de  croire  qu'elles  u'avaient  jamaii; 
perdu  It'  re'ipect  et  la  haute  estime  qu'une  ré[)ublique  doit  à  un 
granil  roi,  et  qu'elles  anraijeut  bien  du  déplaisir  que  sa  majesté  eut 
d'autres  i)eu.sùes;  que,  pom*  faire  connaître  leur  désir  et  penchant 
pour  l'avancement  de  la  paix«  le  comte  de  iluchtcreu  ne  serait  plu3 
eui|)luyé  comme  plenipotentiaio^  att&conféiDenceâ  qui  ^  tiendraient 
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pour  cela...»  Tel  était-  l'ascendant  que  le  grandroi  avait  repris  sur 
ses  anciens  ennemis  après  la  victoire  de  Ôenaàn;  on  n'Aurait  assu-^ 
rémeiit  rien  vo  de  seuiblable  avant  ie  th  juillets 

Lord  BoUogbroke  â^t  épftmvé  ïiiie  joie  noii  distiaitdée'eti  i^-i- 
pmaat  là  tietuise  de  Denàia,  et  il  é'èn  «KpH^  frttaelNmeif t  ««<ee 
If.  de  Ttovey  iafis  dépéelie  du  29  juittit.  Cepâirdânt  Ift  «ones^ 
pondance  entre  ces  deux  bomnies  d'étxt  sur  tks  'deuX'qiis8tieiis 
l'électeur  de  Bavière  et  du  duc  de  Savoie  prenait  un  carafctète'IlK 
qviétant.  De  volumineuses  dépêches  étaient  échangées  sans  succès; 
elles  sont  des  plus  curieuses.  ï^es  plénipotentiaires  d'IUrecht  déplo- 
raient robstinalion  anglaise  et  n'y  voyaient  pas  d'issue,  lorsque 
Bolingbroke,  voulant  sui  monLer  les  obstacles  et  plein  de  conliance 
dans  les  ressources  de  son  esprit,  résolut  de  venir  lui-même  à  Fon* 
tainebleau  conférer  avec  le  roi  et  M.  de  Torcy.  «  Je  porterai  moi- 
ttâne  Ut  réjpense  àvoe  dépôoliee,  iimdaîl«41  .à-ce  deniier,  la  reine 
m'A  comminidé  de  ne  tendre  à  vetpe  ooer.  »  Il  Ait  eiceiieiUi  eâ 
lYaenoe  eoMne  un  «nge  de  i»fat.  Sa  noble  0t  belle  tffore»  ses  (foidlMe 
MINnrtes,  ea  générosité,  lui  conailièMnt  tons  leseepffie.  Lora(|tt'll 
pamt  au  spectade,  où  on  raviit  annoncé,  les  spet^ateurs  se  \tv^ 
rent  pour  lui  marquer  leur  sympathie.  Il  fut  reçu  -phr  le  Toi  le  leti* 
demain  de  son  arrivée;  il  lui  plut  et  en  fut  écouté,  mais  Boling-^ 
broke  rapporte  que  Louis  XiV  était  fort  ému,  c!  que  son  trouble 
se  manifestait  par  une  vo'uhilité  qui  le  frappa,  et  qui  conti'astail; 
avec  ce  qu'on  rapporte  commun(^ment  de  la  gravité  de  ce  monarque. 
Boiiiighroke  paraît  aussi  avoir  beaucoup  perdu,  par  le  rapproche- 
ment, de  l'opinion  qu'il  avait  de  M.  de  Torcy;  il  essaya  même  au- 
près de  la  «lève  de  ee 'dernier  une  8édwtie&  de  libéralité  qui  té- 
moigne «des  habitudes  angtaieee  de  œ  tempe,  bobitudee  anxi^Ues 
Walpole  demia  d^nie  une  si  gramde  «élélyritë.  M*^  de  Groiesi  dt 
«envoyer  an  nihd»lre  angtais  le  ftoi  Mt  dtèrffem  ^11  a^ait  Ibit 
déposer  cbez  elle.  Quoiqu'il  ne  soit  resté  ^e  six  jours  à  Fontaine-^ 
Ueao,  Bolingbroke  eut  le  temps  de  ramener  le  cabinét  de  Versailles 
aux  accommodemens  que  souhaitait  la  reine  d'Angleterre.  Il  laissa 
Prior  auprès  du  roi,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  lui,  et  revint 
en  Anirleterrc  continuer  le  règlement  des  détails,  après  être  con- 
venu des  choses  prinripaJes  avec  Louis  XIV.  Les  renonci liions  defe 
princes  furent  solennellement  accomplies  à  Paris  et  à  Madrid,  et 
les  deux  cours,  en  l'état  d  une  négociation  si  avancée,  «'envoyé- 
lent  réciproquement  des  ambassadeurs  eHïaondinahtRi  :  oélnl  dë 
Lotde  xrv  auprès  de  la  réine  Anne  fut  le  dned*Aitti»>ttt. 

Il  fat  reçu  à  Londres  avec  m»  grande  solennité,  et  adressa  16 
d:&  décembre  le  discours  suivant  à  la  soaveNdne,  en  lui  remettint 
ees  lettres  de  créance  :  o  Maddffiie,  c'est  un  moineni  bien  illustre  qtte 
«^ui-ci.  Dans  la  plus  heureuse  ei  la  plus  brilbriite  dès  oonlontttttrË^ 
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RETO£  DES  DEUX  MONDES, 


J'ai  rhooneiir  de  rendre  à  votre  majesté  de  la  part  du  roi  mon  maî- 
tre des  témoignages  piidilics  de  tous  les  sentimens  qui  rattachent  à 
Totre  personne.  Les  événemens  d'une  longue  et  terrible  guerre  n'ont 

rien  pris  sur  l'amitié  que  les  liens  du  sang  lui  ont  inspirée  (Anne 
était  petite-fille  d'Henriette,  fille  d'Henri  IV),  ni  sur  cette  juste  con- 
sidération qui  est  due  aux  qualités  personnelles,  plus  respectables 
que  la  majesté  des  titres  et  que  toute  la  puissance  du  trône.  Ces 
sentiniens,  madame,  ont  été  mutuels,  et  l'intelligence  qu'ils  ont  for- 
mée entre  les  deux  couronnes  a  dissipé  les  partis,  donné  de  nou- 
veaux rois  à  l'Europe  et  affermi,  si  j'ose  le  dire,  la  gloire  de  votre 
majesté.  Par  les  conditions  dont  elle  a  été  l'ail)itre,  elle  procure  le 
bonlieur  de  ses  sujets,  l'avantage  de  ses  alliés,  et  couronne  en  même 
temps  les  grands  et  mémorables  événemens  de  son  règne,  dont  l'an- 
tiquité n'a  point  montré  d'exemple,  non  pas  même  sur  le  trêne  où 
régna  Elisabeth.  La  F'rance,  accoutumée  à  trouver  dans  les  mal- 
heurs de  la  gloire  et  des  ressources,  n'en  bénira  pas  moins  les  con- 
seils de  votrp  majesté.  Elle  a  rern  avec  de  vives  acclamations  la 
nouvelle  d'une  paix  dont  la  modération  et  la  bonne  foi,  exercées  de 
part  et  d'autre  avec  émulation,  ont  levé  tous  les  obstacles.  Ces  ver- 
tus, si  rares  et  si  étrangères  dans  les  traités,  ont  été  réciproques  dans 
le  cours  de  la  dernière  négociation,  et  elles  sont  devenues  le  pré- 
sage d'une  union  ferme  et  durable  qui  dépose  entre  les  mains  de 
votre  majesté  et  dans  celles  du  roi  mon  maître  la  halance  de  tontsa 
les  puissances  de  l'Europe.  » 

fiofin  toutes  les  difficultés  de  détail  étant  aplanies,  ce  grand  traité 
d'Utrecht  fut  signé  le  11  avril  1713.  Le  plénipotentiaire  de  Tem- 
pereur  refusa  d'y  accéder  et  quitta  la  ville.  Il  y  eut  autant  de  traités 
séparés  qu'il  y  avait  de  puissances  contractantes,  et  c'est  une  par- 
ticularité de  ce  grand  acte  diplomatique.  A  midi,  les  plénipoten- 
tiaires de  France  se  rendirent  chez  ceux  d'Angleterre  et  signèrent 
avec  eux  le  traité  convenu  entre  leurs  souverains.  Deux  heures 
après,  les  plénipotentiaires  de  Savoie  se  rendirent  au  même  Yutu.  et 
signèrent  leur  traité  avec  la  France  sous  la  garantie  de  l'Angle- 
terre, et  successivement  jusqu'à  une  heure  du  matin  se  présen- 
tèrent les  plénipotentiures  d'Espagne  et  de  Portugal,  ceux  dn 
nouveau  royaume  de  Prusse  et  ceux  de  Holluide,  qui  signèrent 
les  derniers*  Avec  ceux-ci,  on  était  convenu  que,  outre  des  avan- 
tages commerciaux,  la  Hollande  recevrait  en  dépôt  la  portion  der> 
Pays-Bas  appartenant  jadis  à  l'Espagne,  cédée  depuis  à  la  Bavière, 
mais  que  le  congrès  attribuait  et  réservait  à  la  maison  d'Autriche, 
lorsqu'il  lui  plairait  d'adhérer  à  la  paix.  La  question  de  la  barrière 
était  réservée  pour  être  réglée  plus  tard.  La  France  reprenait  Lille 
et  les  places  frontières  qu'elle  possédait  avant  la  guerre.  L'Espagne 
traitait  avec  rADgleten*e,  à  laquelle  Gibraltar  et  Minorque  étaient 
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cédés,  et  qui  gai^anteait  à  m  tour  la  eonnnme  espagnole  à  Phi- 
lippe Y  et  à  ses  deeoendaos;  une  conveiitioii  pardculiëre  aasoraît  de 
plus  à  l'Angleterre  le  monopole  de  l'Importation  des  nègres  dans 
l'Amérique  e^agnole  et  des  conditions  de  commerce  avantageuses 
avec  les  Indes.  Entre  la  France  et  la  Savoie,  une  délimitation  des 
provinces  alpines  était  arrêtée  à  leur  commune  satisfaction  ;  le  duc 
obtenait,  avpc  la  dip^nité  royale,  la  Sicile,  qu'il  échangea  plus  tard 
contre  la  Sardaigne  ,  et  la  succession  d'Espagne  lui  était  promise  à 
l'eitinction  de  la  descendance  de  Philippe  V.  La  France  consentait 
à  une  nouvelle  délimitation  de  ses  colonies  voisines  de  celles  des 
Portugais  dans  l'Amérique  méridionale.  Le  Portugal  obtenait  aussi 
de  l'Espagne  des  avantages  commerciaux.  L'ancien  électeur  de 
Brandebourg  était  reconnu  comme  roi  de  Prusse  et  souverain  de 
NeufcbAtel;  il  cédait  à  la  France  ses  droits  litigieux  sur  la  princi- 
panté  d'Orange,  et  l'Espagne  lui  abandonnait  le  duché  de  Gueidre. 
Le  règlement  des  aflaires  omcemant  les  états  italiens  occupés  par 
les  impériaux  et  les  états  allemands  des  princes  alliés  de  la  France, 
tels  que  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  fut  renvoyé  forcé- 
ment à  la  paix  future  avec  Tempii'e. 

Mais  le  plus  important  des  traités  était  celui  de  la  France  avec 
l'Anf^leterre.  Louis  XIV  y  reconnut  la  succession  à  la  couronne  d'An- 
gleterre dans  la  maison  de  Hanovre,  et  promit  d'éloigner  l'héritier 
prétendant  des  Stuarts  du  territoire  français;  il  renouvelait  la  re- 
nonciation absolue  au  cumul  des  couronnes  d'Espagne  et  de  France, 
et  consentait  à  des  avantages  de  commerce  pour  l' Angleterre.  Dans 
le  traité  entre  la  France  et  la  Hollande,  il  était  stipulé  en  outre  que 
la  maison  de  Bourbon  était  à  jamais  exclue  de  tonte  souveraineté 
dans  les  Pays-Bas,  par  ^élqne  voie  qu'ellepût  y  arriver,  succession, 
achat  ou  conventions  matrimoniales.  Ainsi  la  France  fut  replacée 
pour  sa  frontière  du  nord,  si  bien  fortifiée  par  Vauban,  et  pour  sa 
frontière  de  l'est,  conquise  à  la  paix  de  Westphalie,  au  point  où 
l'avait  placée  le  traité  de  Riswyck;  pour  sa  frontière  du  sud,  elle 
acquit  la  sécurité  d'un  voisinage  ami  intimement  lié  à  son  intérêt 
territorial  et  monarchique,  en  même  temps  qu'une  influence  notable 
sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  OÙ  la  maison  de  Bourbon  allait  pos- 
séder de  si  vastes  domaines. 

La  guerre  continua  sur  le  Rhin  entre  l'empereur  et  la  France;  le 
prince  Eugène  et  Yillars  s'y  retrouvèrent  en  présence  à  rouvertnre 
de  la  campagne  de  i718. 1/avantage  s'y  maintint  au  profit  de  la 
France,  qui  occupa  Spire  et  Worms,  conqfuit  Landau  après  deux 
mois  de  siège  et  s'empara  de  Fribourg  après  deux  actions  éclatantes 
et  un  siège  difficile,  après  ipioi,  l'empire,  se  trouvant  isolé  en  Eu- 
rope et  sérieusement  menacé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  prêta  l'o- 
reille à  des  propositions  pacifiques.  Les  deux  illustres  généraux  qui 
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étftimi  à  hi  tMe  detJvméssbeHigâraBies  fomt  ehoitiseonme  pté- 
upotoitialres.  Pour  léglcr  les  difficultés  entre  l^empffeur  et  leroî, 
jm  OKtfptkB  lut  indiqué  à  Aastadt,  OÙ  Sngène  et  Yillars  y  firent  as* 
saut  de  galanterie  chevaleresque*  Ayant  de  se  rendre  à  Rastadt, 
YiHars  avait  écrit  la  h  tire  survante  au  prince  Eugène  :  «  Je  ne  diffé- 
rerai point  «ne  coulérence  que  bien  des  raisons  me  font  soTihaiter, 
et  surtout  celle  d'avoir  l'honneur  de  vous  renouveler  moi-iuènie  les 
assurances  de  mon  ancien  attachement.  Il  me  semble  que  le  palais 
et  la  ville  sont  séparés  de  manière  à  pouvoir  loger  coranmodémcnt 
votre  cour  et  les  gens  qui  pourront  me  suivre;  le  nombre  en  serait 
graad,  ai  je  le  perorattai»  à  Mi  ceux  qui  ont  «ne  just»  6iifio9lté  ée 
voir  HA  aaesi  grand  capitaine  (i)*  »  Bâgène  n'élût  peint  dens  le 
fend  da  oanr  ausit  sénéfenl  enfen  l^ktre*  On  Kt  dkne  ne  cwfed' 
pondanoe  particulière  avec  ie  cabinet  de  Vienne  (pie  «  VîHarg  étett 
craintif,  trèfe  peu  informé  ides  négociations  précédentes,  et  qu'il  sotï- 
haitait  la  paix.  Selon  qae}e  vois  les  choses,  dit-il,  s'il  dépendait  de 
lui,  il  sacrifierait  tout  ailleurs,  pourvu  qu'il  obtînt  quelque  chose  par 
ici,  pour  pouvoir  se  iaire  un  niOritc  auprès  de  sa  cour.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'empereur  accepta  le  lot  des  Pays-Bas,  qui  lui  avait  6iè 
réservé  à  LUrcclit,  et  siïîjna  la  paix  avec  la  France,  à  laquelle  il  ai>au- 
donnait  Landau,  fortilié  par  Vaaban.  Quant  aux  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne,  Louis  XI Y  se  contenta  de  les  rétablir  dans  leurs  états 
et  dignités;  Teeeesion  d'un  dédomnageiÉent  pe«r  la  asaiM»  de 
Ba?ièie  s'étak  éwode,  au  grand  regret  dn  roi.  Bn  ee  ^  toiiclie 
litalie»  i*einpereur  eonsem  la  Lonfaartie  et  les  antres  éttits  occih* 
péa  paraes  Irotipes,  appertenànt  ja£s  à  l'Bqmgiae,  niais  îl  ne  re- 
connut point  la  royauté  espagnole  de  Philippe  V.  l^nti*e  Teoipereur 
et  l'Espagne,  les  relations  demeurèrent  à  Télat  de  simple  aeeeptation 
des  faits  accomplis,  et  Ton  sait  ce  qu'il  en  advint  quelques  années 
après,  sous  le  ministère  d'Alberoni.  Il  ne  restait  plus  à  r(^prl"r  que 
des  questions  spéciales  relatives  aux  prinœs  de  l'empire,  pour  les- 
quels l'enip  Meur  s'éuii  porté  fort.  Elles  furent  résolues  a  Bade,  en 
Ar^ovie,  le  7  septembre,  dans  un  esj)rit  conforme  aux  résolutions 
d*ihiec)itet'deRastadt.  Le  ti*aité  de  la  barrière,  qu'on  dut  négocier 
à  Anvers:  eatse  Kempereor,  les  HeUandais  et  la  Fnnœ,  int  oond» 
au  mots  de  novembre  1715,  mais  il  ne  donnait  lien  à  ancnne-  diÉl- 
Gulté  sérieuse.  Ainsi  Louie  XW,  fnoique  afiH9é  d*nne  condiliîon  ^'il 
dut  subir  pour  Duakevqne,  put  teiminer  flenrè|$ne  et  sa'vie  avesim 
air  de  gloire  peur  ses  vieui  ans,  comme  l'a  dit  M.  Mignet,  et  a^rès 
avoir  tiaversé  Jea  pi»  gcands  périlB  eift  «t  été*  exposée  la  mo^ 
nasclûe* 

Gtti  taaiiix,  é»  nafettCttt. 
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ANIMAUX  DISPARUS 

DEPUIS  L£S  TEMPS  OISTORIQUES 


Tous  les  êtres,  se  trouvant  exposés  à  des  périls  plus  ou  oioûi» 
nombreiix,  sont  en  lutte  perpétuelle  pour  défeiuke  leur  vie.  Ils  oQt 
à  redouter  les  intempéries  des  saisons,  ils  peaveni  sncconaiberf.  si 
les  aliinens  ne  se  rencontrent  pas  en  ^lantité  suflisante;  des  herbi-> 
TOres  deviennent  fatalement  la.proie  des  carnassiers*,  et  quand  m- 
cune  YÎctime  ne  semble  nécessaire,  des  coiohats  meurtriers  s*eng^ 
gent  pour  l'occupation  d'une  place  QU  la  conquête  d'un  butia.  La» 
destruction  est  une  loi  de  la  nature,  mais  cette  destruction  de~ 
meure  cnnfenne  d.ins  certaines  bornes;  à  côté  des  hasards  qui  sans 
cesse  meiKu  eiit  r»'xislcnce  de  eliaquc  créature,  tout  est  mis  en 
œuvre  pour  assurer  la  perpiHuité  des  os])èccs.  L"in^tinct  de  la  con- 
servation, qui  pou-S(!  inipérieuseinent  les  individus  à  fuir  le  dang»îr 
et  à  rechercher  la  sutisfaction  des  besoins  matériels,  permet  à  beau- 
coup d'échapper  aux  accidens.  Si  les  causes  de  mort  viuleûte  varienl 
dans  les  plus  larges  limites  entre  les  «spèceft  animales,  elles-  sess 
toujours  en  rapport  avec  deS'Cauaes  protectricea.  La  fécondité,  lefir- 
tceinte  chez  les  êtres  puissans»  enau»  mesorée^cbes  ce»  qui  ont  k 
craindre  les  atteintes  des  plus  fortsv  est  prodigieuse  chez  les  faibles-, 
qui  sont  condamnés  à  oITrir  une  foule  de  victimes.  Ainsi  la  dispaffi*' 
tion  complète  d'une  espèce  n'est  possible  qu'avec  des  conditiflafitOQ: 
à  fait  exceptionnelles.  En  général,  l'espèce  déti-uite  sur  un  poîn' 
contini!*'  à  se  proi)ager  sur  un  auti'e;  abondante  à  une  époque,  el/»j 
est  rare  dans  un  autn*  tenij)s,  si  les  circonstance-  uni  été  défavora- 
bles. Cejjeiulant  elle  n'a  pas  cessé  d'être  repie.>,eiilLe  eu  quelque 
coin  du  monde.  A  cet  éc^ard,  la  certitude  est  acquisn  p;ir  d^s  obser- 
vations précises  et  très  multipliées.  Depuis  le  jour  ou  les  d/eniieca 
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grands  phénomènes  physiques  ont  été  accomplis  à  la  sorliMe  de  la 
terre,  peu  d'animaux  ont  disparu.  Quelques  grandes  espèces  seules 
ont  été  anéanties,  et  l'homme  est  Tunique  auteur  de  cet  anéantisse- 
ment regrettable.  On  a  pensé  que  les  espèces,  comme  les  individus» 
étaient  destinées  h  périr.  Il  serait  (Hiïîcile  de  se  former  une  autre 
opinion  en  considérant  les  débris  des  êtres  qui  ont  vécu  aux  diffé- 
rentes périodes  géologiques  ;  mais,  si  on  examine  le  monde  actuel, 
on  est  conduit  à  n'admettre  cette  croyance  que  dans  l'hypothèse 
de  nouvelles  pertuibaiious  venant  à  se  produire  sur  notre  globe* 

I. 

Lorsque  l'Europe  centrale*  presque  entièrement  abandonnée  à  h 
nature,  était  couverte  d'immenses  forêts,  et  que  les  habitsns  étaient 
daip>semés,  les  animaui  trouvaient  peu  d'obstacles  à  leur  propaga- 
tion. Les  grandes  espèces,  bien  rares  de  nos  jours,  étaient  com- 
munes dans  une  foule  de  localités.  Les  aurochs,  les  bœufs  sauvages, 
les  élans,  les  cerfs,  erraient  en  troupes  nombreuses,  n'ayant  à  re- 
douter que  les  espèces  camassières,  et  particulièrement  les  ours 
et  les  loups.  Les  hommes  en  se  multipliant  changèrent  l'état  du 
pays;  ils  pourchassèrent  les  animaux,  et  quelques-unes  des  espèces 
les  plus  remarquables,  pouvant  être  focilement'atteintes,  disparu- 
rent bientôt.  L'aveugle  cupidité  et  l'amour  de  la  destruction  qui 
anime  les  gens  peu  cultÎTés  ont  causé  la  perte  d'animaux  capables 
de  fournir  de  prédeuses  ressources. 

Malgré  tout,  le  nombre  des  mammifères  complètement  anéantis 
depuis  les  dernière  changemens  considérables  survenus  dans  les 
climats  de  l'Europe  est  peu  considérable.  Il  est  démontré  aujour- 
d'hui que  l'homme  existait  déjà  pendant  l'époque  où  les  éléphans 
vêtus  d'une  épaisse  toison  [Elephas  primigcnius)^  où  les  rhinocéros, 
l'ours  et  l'hyène  des  cavernes  vivaient  dans  nos  contrées,  où  les 
rennes  étaient  abondamment  répandus  sur  notre  sol.  Des  milliers 
d'ossemens  recueillis  à  côté  d'une  infinité  d'objets  façonnés  en  ont 
fimmi  des  preuves  irrécusables;  mais  la  disparition  des  éléphans 
et  celle  de  plusienn  autres  espèces  doivent  être  attribuées  surtout  à 
des  causes  physiques,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  en 
ce  moment,  même  quand  il  s'agit  d'une  destruction  partielle.  En 
effet,  divers  animaux,  éteints  dans  certaines  parties  du  monde  sous 
l'influence  des  circonstances  atmosphériques,  ont  continué  à  vivre 
dans  des  régions  soumises  au  climat  qui  leur  convenait.  Le  renne, 
dont  la  distribution  géographique  était  immense  durant  la  période 
glaciaire,  en  est  l'exemple  le  plus  frappant. 

Un  très  grand  mammifère  dont  l'existence  n'est  révélée  par  au- 
cune tradition  doit  cependant  avoir  été  détruit  par  l'homme  :  c'est 
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le  cerf  à  bois  gigantesque  [Cervus  megaceros)^  nommé  aussi  l'élan 
îfjÊsl^  d'Irlande,  un  anîmsd  de  la  taille  de  l'élan  ordinaire  avec  la 
forme  générale  du  cerf  et  des  boU  énormes  offirant  une  envergure 
de  plus  de  S  mètres.  Des  débris  de  ce  magnîfi<iue  cerf  ont  été  trou- 
vés dans  des  terrains  meubles  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
l'Italie,  de  rAlIcmagne,  de  la  Pologne,  Néanmoins  c'est  principale- 
ment en  Irlande  qu'on  rencontre  les  restes  de  ce  bel  animal,  sous 
d^:s  lits  (le  tourbii  dont  la  formation,  suivant  toute  probabilité,  ne 
remonte  pas  à  une  époque  très  reculée.  Par  suite  de  cette  circon- 
stance, les  naturalistes  sont  disposés  à  croire  que  le  cerf  à  bois  gi- 
gantesque a  dû  vivre  bien  longtemps  après  l'extinction  des  grands 
pachydermes.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  découvert  des  osse- 
mens  de  cette  espèce  eu  si  grande  quantité,  que  des  squelettes 
entiers  ont  pu  être  reconstruits. 

Si  l'eîdstence  de  l'élan  d'Irlande  est  déjà  trop  ancienne  pour 
avoir  été  l'objet  d'une  mention  historique,  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
grand  bœuf  sauvage  d'Europe,  le  Boê  primigenius  des  naturalistes, 
un  animal  dont  les  dimensions  dépassaient  d'un  tiers  celles  dp  nos 
bœufs  domestiques.  Ce  ruminant  a  laissé  des  débris  en  abondance 
dans  le  fond  des  cours  d'eau,  dans  les  alluvions,  dans  les  tour- 
bières, dans  les  cavernes.  Comme  le  bison,  qui  a  survécu,  il  habi- 
tait encore  les  forêts  de  l'Europe  centrale,  il  y  a  moins  d'un  millier 
d'années.  Le  fait  est  attesté  î)ar  les  écrits  des  vieux  auteurs. 
César  n'a  pas  connu  le  bison,  mais  il  a  décrit  en  traits  saisissans  les 
bœufs  sauvages  de  la  forêt  hercynienne,  qu'on  appelle  du  nom 
d'I/rttt .  d  Ils  ont,  dit  le  conquérant  romain,  une  taille  peu  inférieure 
à  celle  des  éléphans;  par  l'aspect,  par  la  couleur,  par  les  formes, 
ils  ressemblent  au  taureau.  Rapides  à  la  course  et  doués  d'une 
grande  force,  ils  n'épargnent  ni  les  hommes  ni  les  bétes  qu'ils 
;  aperçoivent  On  les  prend  dans  des  fosses  préparées  avec  art.  Les 
jeunes  gens  s'endurcissent  <à  la  fatigue  en  a^ezerçant  à  la  chasse  de 
ces  animaux.  Ceux  qui  en  tuent  plusieurs,  comme  en  rendent  té- 
moignage les  cornes  apportées  en  public,  reçoivent  de  grands  éloges. 
Les  Urus  ne  peuvent  être  ni  adoucis  ni  accoutumés  à  la  vue  de 
l'homme,  même  quand  on  les  a  pris  tout  jeunes.  Les  cornes  de  ces 
animaux  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  nos  bœufs  par  l'ampleur, 
la  forme  et  l'aspect.  Elles  sont  très  recherchées  des  habitans,  qui 
les  entourent  sur  le  bord  d'un  cercle  d'argent  et  s'en  servent  comme 
de  coupes  dans  les  grands  festins.  » 

Les  deux  espèces  bovines  de  la  violle  Europe  sont  clairement 
désignées  dans  des  vers  de  Sénëque  :  les  bœufs  sauvages  aux  larges 
cornes  {Uri)  et  les  bisons  au  dos  velu.  Pline  fait  la  même  distinction 
entre  les  bœufs  sauvages  de  la  Germanie  :  les  bisons  qui  ont  une 
crinière  et  les  Urm^  remarquables  par  leur  force  et  leur  vélocité» 
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auxquels  le  vulgaire  donne  improprement  le  nom  de  bubales.  Ce 
nom  appaitient  en  effet  an  buffle  [Bo$  hubalmjy  aniind  originaire 
de  l'Asie  et  déjà  bien  conira  ides  €recs;  mais  on  le  trouve  générale- 
ment employé  au  moyen  âge  ponr  désigner  l'unit  de  César.  L'es- 
pèce n'a;vatt  pas  disparu  des  forêts  des  Vosges  et  des  Ardemies  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  la  monarchie  française,  car  Grégoire  de 
l^Mirs  rapporte  que,  sur  l'ordre  du  roi  Contran,  nn  chambellan,  son 
neveu  et  un  garde-chasse  furent  mis  à  mort  pour  avoir  tué  un  bu- 
bale dans  line  forêt  royale  située  dans  les  Yosu:es.  De  son  côté, 
Venance  Fortunat  le  poète,  le  protégé  de  Sigebci  t,  roi  d'Aiistiasic?, 
et  plus  tard  de  la  rein  ?  Radegonde,  femme  de  Clotaire,  l'évéque  de 
Poitiers  en  599,  rit  '  dans  ses  vers  le  bubale  au  nombre  des  ani- 
maux que  chassait  dans  les  Ardennes  et  les  Vosges  Gogon,  le  pre- 
mier maire  du  palais  d'Austrasie  dont  l'histoire  dt  gardé  le  souve- 
nir. La  présence  nmultanée  dans  les  forêts  de  llâirope  centrale 
des  deox  rominans  cités  par  les  anteors  latins  est  attestée  de  non- 
tean  par  nn  passage  dn  célèbre  poème  des  Ni^elungm,  C'est  ht 
description  d'une  chasse  magnifique  :  les  Burgondes  occupent  les 
bords  du  Rhin,  et  leur  roi  Guntlier  conduit  Siegfried  le  Fort,  le 
"héros  du  poème,  dans  la  forôt  d'Odemvald,  peuplée  d'ours,  d'élans» 
de  sanîT^jr-rs,  de  ceif?  et  de  bœufs.  Siegfried  se  distingue  parmi  tous 
ses  compagnons  en  tuant  un  grand  nombre  de  hôtes  sauvages  et 
entre  autres  un  bison  et  quatre  unis.  D'après  Eckhart,  le  savant 
bénédictin,  le  grand  bœuf  ou  bubale  existait  encore  dans  la  forêt 
hercjnienne  au  temps  de  Charlemagn  »,  et  ccrtaitiement  en  quelques 
parties  de  l'Heivétie.  Sur  ce  dernier  point,  la  preuve  est  fournie  par 
f  énumération  des  mets  en  usage  chez  les  bons  moines  de  Saint- 
<3all;  Vwnu  ou  bubale  et  le  àon  figurent  à  la  ibis  dans  cette 
liste. 

Âinâ  aucun  doute  n'est  posâble  ;  deux  espèces  bovines  sauvages 
vivaient  en  Europe  jusqu'au  xi*  siècle  ;  mais  à  partir  de  cette  époqfua 
il  n'est  plus  rpiestion  du  bœuf  aux  larges  cornes,  de  Y  unis  de  César, 
du  bubale  des  p'n-  ic^norans.  Le  FÎlenco  alisolii  de  fous  les  auteurs 
montre  f|U'*  la  dosTurtion  t!c  Tc-pèce  a  été  complète.  Uû  des  plus 
beaux  animaux  du  inonde  était  anéanti. 

Lorsque  les  naturalistes  commencèrent  à  rechercher  les  drbris 
des  êtres  appartenant  aux  anciennes  p'-riodes  géologiques,  on  ne 
tarda  pas  à  exhumer  des  ossemens  d'un  bœuf  énorme  qui  surpre- 
nait par  la  dimension  des  noyaux  de  ses  ooroeB.  Des  têtes  entières 
et  différentes  parties  du  squelette  furent  trouvées  dans  des  riidères, 
des  marais,  des  touibières  du  noord  et  de  Test  de  la  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  en  Italie.  Après  nn  sérîeux  examen,  Gu- 
vier  n'hésita  pas  à  reconnaître  dans  ces  ossemens  les  restes  de  l'i/nw 
des  anciens  ;  le  fait  était  rendu  certain  par  la  comparafaon  des  textes 
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par  IMtodef  des  CHifllirai.  «Wologiqnes.  faaieineDt  PillMe 
miogiste,  considérintCMnme  la  souche  de  notoe  espèce  domeBtiqM 
le  grand  bœuf  SMvage  flie  César  avait  signalé,  que  les  €€fBteiiipo* 

raîns  de  Gharlemagne  avaient  chassé,  tomba  dans  um  erreur  au- 
jourd'hui pleinement  reconnue.  Nos  bœufs  sont  venus  do  l'Asie; 
malgré  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  du 
corps,  ils  conservent  une  taille  très  inférieure  à  celle  de  l'espèce 
sauvage,  ils  s'en  distinguent  à  plusieui-s  signes  et  notamment  à  la 
divection  des  cornes.  Se  multipliant  en  liberté  depuis  trois  siècles» 
éuas  les  pampas  de  TAmérique  du  Sud,  ils  ne  oMiiifesleiit  aucune 
teBdaooe  à  prendre  les  proportiene  ei  lee  antreecanustèrae  4e  Yunta, 
qoi  n*a  du  reste  jamais  élé  seonis  au  joug  de  rbemHe» 

Pofllérieuvement  au  écsils  ée*  Guvierv  mi  pvofeewiiff  de  Wita% 
BofaBus,  s'était  proeuré  le  squelette  presque'Oemplet  dw grand  bœuf 
des  anciennes  forêts  de  la  Qaeie  et  de  la  C  'rmanie,  et,  croyant  l'ee- 
pècd  ftieaiie,  ià  l'appela  du  nom,  aujourd'hui  généralement  m  usage, 
de  bos  primiffemus.  Ifens  les  dernières  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  d'heurou'^es  découvertes  donnèrent  bientôt  l'espérance  de 
parvenir  à  recompnpfr  l'histoire  de  l'hinnanit'^  antérieure  aux  temps 
historiques  à  l'aide  dt  s  matériaux  enlbuis.  Des  recherches  exécu- 
tées avec  une  extrême  ardeur  ont  procuré  une  infinité  d'objets  qui 
ant  jeté  une  lumière  toute  nouvelle  sur  la  vie  de  Khonmieet  des  ani- 
maux à  l'époque  dite  préMisteriqnet  Bes  restes  du  hoê  primêfenim 
ont  été  reoaeillis  en*  MVBlve'inimeiwe  dans-des  groMes,  des  dôpdts 
de  sable,  dee  alhivioi»;  oci  ea^a  tiré  des  fiabHirtioBe  laoHStres  àa 
lae  de  CSoQStamce,  oà  quelques  os  avaient  été  tiiavaill<és  et  convertis 
en  instnimens.  Tout  se  trouve  de  la  sorte  bien  éclairci  au  sujet  du 
bœuf  sauvage  ans  Itu^s  contes.  Le  boe  primigenim  n'est  autre 
que  Xurm  de  César,  de  Sénèque  et  de  Pline,  le  bnbahis  de  For- 
tunat  et  de  rTrf''p'oire  de  Tours,  nne  espèce  contemporaine  des 
grands  pachyderme-^  et  des  grands  carnassiers  dispanis  longteîups 
avant  l'époque  historique,  qui  a  continué  de  vivre  au  milieu  des 
forêts  de  l'Europe  centrale,  ix>ur  être  totalement  exterminée  pai*  les 
hommes,  il  y  a  seulement  huit  ou  dix  siècles. 

Le  bison  des  anciens,  qu'on  appelle  aujourd'hui'  raarodks,  ii*est 
pas  tout  à  dit  déftndt,  Men  que  sa  disparition  entière  mesaoe  d'être 
pfocbaine.  Il>  existe  encore  ft  Pétat  d'échantillon  soologique.  On-  a 
pv  le  voir  réeemment  dans  quelques  ménageries.  Autrefois  il  était 
répandu  dans  la  plus  grande  partie  de  TEerope;  maïs  dès'les  temps 
historiques  on  ne  le*  rencontrait  plus  que  dans  certaines  régions. 
Sous  le  nom  de  honase,  Aristote  le  cite  comme  un  animal  de  la 
Pœonie,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la  Thrace  qui  est  maintenant  la 
Bulgarie,  et  il  eu  donne  une  description  assez  exacte.  Ce  qui  frappe 
surtout  Tauteur  grec  chez^  le  bonase,  c'est  le  corps  plus  massif  que 
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celui  du  bœuf  ordinaire,  c'est  la  crinière  garnissant  la  nuque  jus- 
qu'aux épaules  et  retombant  sur  les  yeux,  c'est  le  poil  laineux, 
d'un  gris  roux  sur  les  parties  inférieures.  Autant  de  signes  qui  con- 
viennent exclusivement  au  bison.  Oppien  et  Pausanias,  comme  Sé- 
nèque  et  Pline,  parlent  du  bison,  si  reconnaissableàson  épaisse  en- 
colure, à  son  front  bombé,  à  son  dos  velu,  à  ses  hautes  jambes.  On 
a  pensé  que  l'aurocbs  avût  déjà  dispam  de  la  Gaule  à  l'époque  dé 
l'invasion  roiname«  paice  que  César  n'en  &it  aucune  mention.  La 
preuye  est  insufitsante,  et  il  n'est  pas  doateuz  que  le  bison  enstaît 
encore  après  plusieurs  siècles  avec  le  grand  bœuf  sauvage,  au 
moins  dans  les  Vosges  et  les  Ardennes  aussi  bien  qu'en  flelvétie. 
Il  parait  avoir  persbté  beaucoup  plus  tard  dans  la  fameuse  forôt 
hercynienne,  qui  s'étendait  du  Rhin  au  Danube;  mais,  depuis  un 
temps  qu'on  ne  saurait  fixer  avec  exactitude,  il  n'habite  plus  que 
les  parties  orientales  de  l'Europe.  De  nos  jours,  il  en  reste  seule- 
ment quelques  couples  en  Lithuanie],  dans  la  forêt  de  Bialovicza  et 
au  Caucase.  Dans  cette  dernière  contrée,  l'aurochs  est  bien  rare  à 
présent,  suivant  toute  apparence,  car  le  professeur  Brandi  de  Saint» 
Pétetsbourg,  le  savant  qui  a  le  mieux  étudié  les  mammifères  de  la 
Rttsûe,  craignait  que  la  disparition  de  ce  beau  ruminant  ne  fût  com- 
plète; il  a  été  informé  qu'on  le  voyait  encore  dans  une  localité  du 
nom  de  Rudeln.  Plus  récemment  nous  avons  reçu  l'avis  qu'on  en 
connaissait  un  petit  troupeau  d'une  cinquantaine  d'individus  près  le 
bourg  d'Atzikhar,  sur  le  ilaut-Ouroup.  Il  n'en  resterait  plus  un  seul 
ni  en  Lilhuaiiie  ni  au  Caucase,  si  la  loi  russe  ne  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  prendre  ou  de  tuer  un  aurochs  sans  la  volonté 
du  tsar. 

L'élan,  le  cerf,  le  chamois,  le  bouquetin,  appartiennent  encore  à  la 
faune  européenne;  mais  si  l'on  ne  prend  aucune  mesure  pour  arrêter 
la  destruction  de  ces  mammifères,  peu  de  siècles  s'écouleront  avant 
un  anéantissement  complet.  Toutes  les  personnes  qui  visitent  un 
musée  d'histoire»  naturelle  éprouvent  quelque  surprise  à  la  vue  de 
l'élan,  espèce  de  cerf  de  taille  énorme.  Une  forme  lourde,  de  hautes 
jambes,  un  museau  renflé,  un  cou  extrêmement  court,  une  crinière 
sur  le  garrot,  un  fanon  garni  de  barbe  sous  la  gorge,  donnent  à  l'a** 
nimal  une  singularité  qui  est  augmentée  chez  le  mâle  par  une  im- 
mense ramure  aplatie  et  denteli'-e  sur  les  bords  extérieurs.  L'élan 
habite  les  forêts  marécageuses  des  parties  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique;  on  le  voit  encore,  assure-t-on,  sur  quelques 
points  de  l'Allemagne  orientale,  et  on  le  rencontre  surtout  en  Li- 
ihuanie,  en  Suède  et  en  Non'ége,  au  nord  de  la  Russie,  en  Sibérie 
et  dans  la  Tartarie.  Autrefois  il  était  répandu  dans  toute  la  Germa- 
nie, ainsi  que  le  prouvent  les  chasses  du  moyen  âge  dont  le  récit  a 
été  conservé.  Pour  les  auteurs  du  xvd*  et  du  xvm*  siècle,  l'élan  de- 
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mewre  une  espèce  a^^sez  fréquente  en  Pologne  et  en  Suède;  pour  les 
mo'Iernes,  elle  est  une  rareté.  Devenue  déjà  peu  commune  en  Eu- 
rope, il  y  a  moins  d'une  centaine  d'années,  elle  restait  fort  abon- 
dante à  celte  époi{ue  au  nord  des  Ëtai.s-Lnis  d'Amérique;  mais 
chaque  hiver  la  chasse  s'est  faite  avec  plus  d'âprt  té,  et  le  bel  ani- 
mal a  cessé  d'être  une  ressource  pour  la  vie  des  babitans. 

Uaus  les  premiers  temps,  notre  cerf  d'Europe  errait  partout  en 
troupes  sous  les  grands  bois,  et  maintenant  il  n'existe  plus  guère 
en  France  ailleors  que  dans  des  forêts  particnltèrement  bien  gar 
dées,  où  Ton  peut  compter  les  individus.  Chacun  a  entendu  des 
chasseurs  émérites  répéter  en  parlant  des  cerfs  :  Bientôt  il  n*y  en 
aura  plus.  Les  petits  ruminans,  qui  se  plaisent  sur  les  escarpemens 
des  plus  hautes  montagnes,  au  voisinage  des  glaciers,  ne  sont  pas 
épargnés.  La  destruction  du  chamois  et  du  bouquetin  s'accouiplit 
avec  une  désolante  rapidité,  et  cette  destruction,  on  rpfTectue  sans 
autre  objet  que  l'envie  d' offrir  une  preuve  de  son  adresse.  Le  mon- 
ta^rnard  est  fier  d'avoir  tué  un  chamois,  et  s'il  en  a  tué  beaucoup, 
il  s'imagine  être  un  personnage  digne  d'admiration.  Allez  en  Suisse, 
on  vous  montrera  en  cent  endroits  une  parUe  de  la  montagne  où  Ion 
voyait  naguère  des  troupeaux  de  chamois,  et  tous  entendrez  affir- 
mer d*une  manière  presque  invariable  qu*à  présent  il  en  reste  bien 
peu,  ou  qn'ii  n'en  reste  plus.  Allez  aux  Pyrénées;  dans  cette  ré- 
gion, le  chamois  s'appelle  l'isar,  on  vous  cÛra  que  l'isar  est  main- 
teiiani  d'une  extrême  rareté.  Le  chamois,  l'unique  représentant  eu- 
ropéen du  groupe  des  antilopes,  se  trouvant  disséminé  sur  toutes 
les  grandes  montagnes  de  l'Europe,  résistera  sans  doute  longtemps 
aux  poursuites  incessantes  des  chasseurs;  mais  le  joli  bouquetin 
des  Alpes,  autrefois  très  répandu,  n'existe  déjà  plus  que  dans  une 
partie  fort  restreinte  des  Alpes  piémontaises  et  peut-être  dans  quel- 
que coin  du  Mont-Blanc.  Chamois  et  bouquetin,  animaux  agiles  des 
régions  du  plus  diflkile  accès,  prompts  à  fuir  sous  l'impression  du 
danger,  échappaient  souvent  aux  coups  des  chasseurs  quand  les 
armes  ne  portaient  point  à  longue  distance;  les  armes  de  précision 
sont  devenues  le  fléau  des  bètes  alpines. 

Ainsi,  depms  les  temps  historiques,  le  boi  primiçentwt,  l'énorme 
bœuf  aux  larges  cornes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  a  été  exter- 
miné. Le  bison,  le  plus  grand  des  mammifères  de  l'fiui'ope  actuelle, 
est  Mir  le  point  de  disparaître.  Les  auties  ruminans  sauvages  sont 
menacés  d'une  destruction  plus  ou  moins  prochaine,  et  les  autorites 
locales  de  chaque  pays  comprennent  à  pciue  la  nécessité  de  mettre 
un  terme  à  un  mal  déplorable  qui  sera  bientôt  sans  remède. 

L'histoire  du  castor  est  trop  connue  pour  être  ici  longuement  re- 
produite. Mamniilère  intéressant  au  plus  iiuul  degré  par  ses  mœux's, 
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précieux  à  cause  des  produits  qu'il  fouroîssait  à  Tindustrie  et  au 
commerce,  le  castor,  le  plus  gros  de  nos  rougeurs,  était  abondant 
dans  toute  la  France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  jusque 
dans  le  moyen  ùgc.  De  nos  jours,  son  existence  est  presque  problé- 
mn tique.  Depuis  plusieurs  siècles,  on  ne  Ta  vu  que  sur  les  rives 
du  Rliùne  ou  sur  les  bords  de  quelque  aniueiit  du  grand  fleuve,  et 
les  r.ires  individus  observés  dans  leur  soiilude,  loin  d'être  l'objet 
d'une  protociion  spt^ciaîo,  ont  toujours  ét'';  inas^aci  és.  lli'cemnient, 
paruît-il,  une  petite  famille  de  castors  fut  découverte  dans  une  île 
du  Rhdne;  c'était  une  l)onni'  fortune,  c'était  l'ospi  rance  de  voir  re- 
naître dans  le  pays  une  espèce  à  peu  près  ctciuLe.  Tout  a  été  dé- 
truit sans  pitié  ;  une  pareille  ineptie  est  pos^e  cbec  un  peuple 
civilisé  où  les  coupables  n*ont  pas  même  conscience  de  leur  méfait. 
Actuellement  les  castors  ne  sont  guère  plus  communs  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe  qu'ils  ne  le  sont  en  France,  et  partout  leurs  oa, 
enfouis  dans  la  vase  et  dans  les  tourbières,  re&ieat  les  témoins  de  ces 
sociétés  qui  étaient  um  merv^ede  la  vie  animale.  Au  Canada,  des 
castors  presque  semblables  à  ceux  de  l'Europe  étaient  encore  fort 
répandus  à  une  époqjie  peu  ancienne;  ils  sont  éf^'dcment  devenus 
fort  rares.  La  dp-îru  niou  s'est  opérée  avec  une  rapidité  extrême 
par  suite  de  l'.ividilé  des  grandes  compagnies  qui  s'étaient  formées 
au  siècle  dernier  dous  l'Àmérique  du  i!^urd  pour  le  commerce  des 
pelleteries. 

La  destruction  poursuivie  d'une  manière  insensée  n'a  pas  atteint 
seulement  les  mammifères  terrestres,  elle  a  été  portée  avec  plus  de 
fureur  encore  sur  les  espèces  marines.  Les  grands  animaux  de  la 
mer  étaient  la  source  d'une  industrie  active,  d'un  commerce  consi- 
dérable; Tégoîsme,  l'amour  du  lucre,  qui  font  oublier  l'avenir  pour 
le  mo:nent  préstuit,  ont  tari  la  source.  Les  baleines  donnaient  lieu 
aux  pèches  les  plus  fructueuses  il  y  a  moins  d'un  siècle,  et  ces 
énormes  cétacés  sont  maintenant  d'une  telle  rareté,  que  la  pèche  est 
abaudou'iée  par  la  plui)ii  t  des  peuples  qui  s'y  livraient  autrefois 
avec  profit.  Ou  ne  se  contentait  j)as  de  s'emparer  des  vieux  indivi- 
dus, les  jeunes  sujets  d'une  valeur  insignifiante  étaient  pris  par  les 
baleiniers  aussi  bien  (jue  les  adultes.  La  satisfaction  de  ne  i)as 
laisser  à  d'autres  la  possibilité  de  faire  une  bonne  capture  deux  ou 
trois  ans  plus  tard  était  trop  forte  pour  qu'on  songeât  que  la  for- 
tune s'épuiserait  bientôt  pour  tous  les  pécheurs  de  baleines. 

La  rytina,  un  cétacé  herbivore  du  groupe  des  lamantins  et  des 
dugongs  que  les  babitans  des  côtes  appellent  des  vaches  nutrinesy 
était  commune  dans  les  parages  des  îles  de  Bering  il  y  a  quelques 
centaines  d'anué  s.  L'animal,  qui  atteiguait  une  taille  d'environ 
cin  [  iu'.'t  -  'S,  offrait  d  »  gran  les  ressources  aux  piMiples  du  nord  et 
surtout  aux  Kstiuimaux;  la  chair  fouruiââoit  un  aliment  très  accep* 
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table,  la  peau  servait  à  conlVclionner  fies  embarcaiioiis.  La  chasse  à 
la  lytina  s'est  ellectuée  sans  relâche,  satis  le  moindre  niénaj^ement, 
et  le  précieux  cétacé  a  été  totalemeiiL  détruit;  le  dernier  individu 
fbwat  a  été  pris  en  176S. 

Les  rytines,  eoaTertes  dNine  peau  nue»  lugnease  comme  l'écoice 
d*un  chêne  et  de  couleur  noire,  avaient  une  monatacbe  dont  les 
poils  égalaient  en  groeseor  le  tuyau  d'une  plume  de  pigeon.  Gea 
animaux  inoiïensifii  se  plaisaient  en  troupes,  les  jeuties  confondus 
avec  les  adultes,  et  souvent  on  voyait  un  mâle  et  une  femelle  che- 
miner ensemble,  accompagnés  de  leurs  petits.  Les  rytines  se  te- 
naient en  général  dans  les  endroits  sabloniieux  très  peu  profonds, 
et  surtout  dans  le  voisinage  de:  rivières,  EIIps  se  nourris-^nient  de 
dinVi  riites  plantes  marines,  niïeclant  néanmoins  iine  jirt  diiectiou 
pour  une  espèce  particulière  de  fucus.  On  observait  IrtSpiemment 
<ies  animaux  qui  broutaient  en  nageant  avec  lenteur  ou  en  se  traî- 
nant sur  le  fond,  un  pied  après  l'autre,  comme  des  bœufs  au  pâtu- 
rage. Une  fois  bien  repus,  ils  venaient  au  rivage  se  coucher  sur  le 
dos.  Parfois  pendant  l'hiver  des  rytines  se  trouvaient  emprisonnées 
sous  la  glace,  et,  faute  de  pouvoir  respirer,  elles*  mouraient,  et 
plus  tard  les  corps  étaient  rejetés  sur  la  côte.  Ceci  explicpie  com- 
ment il  a  été  facile  de  recueillir,  même  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  d'os  du  cétacé  herbivore  de  Bering.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons (le  l'histoire  do  cet  animal  nous  a  été  transmis  par  un  méinoire 
du  m<  decin-naturaliste  Steller,  publié  en  1751.  Steller  avait  ac- 
coînpnp^iié  le  coniiiiatxleur  Rering  dans  son  voyage  au  nord-ouest 
de  l  Ainerique.  Après  le  naulVnge  du  navire,  suivi  de  la  mort  du 
chef  (le  rexp»''(lition  et  de  la  plupart  des  hommes  de  l'équipage,  il 
était  reste  sur  les  îles  auxcjuelles  a  été  attribué  le  non»  du  naviga- 
teur russe,  jusqu'au  moment  où  les  marins  échappés  au  désastre 
enrent  construit  avec  les  débris  du  vaisseau  une  embarcation  qui 
permît  de  gagner  le  Kamtscbatfca.  Bans  ces  derniers  temps,  les 
zoologistes  russes  ont  fait  toutes  les  tentadves  imaginables  pour  re- 
trouver la  rytine  de  Steller;  mais  les  plus  laborieuses  recherches 
ont  »  t  ■'  vaines.  On  a  simplement  réussi  à  se  procurer  des  os  de  ra- 
nimai, et  en  18(51  les  savans  de  Saint- Pétersbourp^,  de  Moscou, 
d'ilelsingfors,  ont  eu  la  joie  de  recevoir  des  squelettes  presque 
comj)lets  qui  étaient  adresst^s  par  le  Lr^<uvernour  des  possessions 
russes  (le  l'Amérique,  ce  qui  a  donné  lieu  de  la  part  de  MM.  Brandt 
et  Nordmanu  à  d'importautes  études  sur  l'ostéologie  du  muai-^able 
cétacé* 

IL 

Les  oiseaux  ont  éprouvé  des  pertes  bien  autrement  considérables 
que  les  mammifères;  diiTérentes  espèces  remarquables  au  plus  haut 
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degré  par  de  grandes  proportions  ou  par  des  caractères  de  confor- 
mation en  quelque  sorte  exceptionnels  ont  conipléteuient  disparu. 
Pour  les  unes,  le  fait  est  certain;  pour  les  autres,  il  est  fort  à  pré- 
somer*  locapables  de  voler  et  confinés  dans  des  lies*  ces  oiseaux 
ne  pouvaient  se  soustraire  aux  atteintes  des  bommes;  les  hommes 
les  ont  exterminés. 

Lorsque,  dans  les  premières  années  du  xn*  siècle,  Pedro  de  Mas- 
carenhas  découvrit  les  îles  de  l'Océan  indien*  appelées  du  nom  du 
navigateur  portugais  les  iles  Mascaret gne»,  Maurice,  Rodriguez, 
Bourbon,  autrefois  Sainte-Appollonia  et  maintenant  l'île  de  la  R^-n- 
nion,  ces  terres,  couvertes  d'une  riche  végétation,  étaient  peuplées 
de  nombreux  oiseaux.  A  côté  d'espèces  appartenant  à  des  groupes 
représentés  dans  d'autres  parties  du  monde,  comme  des  perroquets, 
des  moineaux,  des  pigeons,  des  canards,  vivaient  certaines  espèces 
qui  excitaient  Tétonnement  des  navigateurs  par  un  aspect  vraiment 
insolite.  C'était  le  dronte  ou  dodo,  c'était  le  solitaire,  qui  ont  été 
de  la  part  d'auteurs  modernes  le  sujet  d'une  foule  d'écrits.  Long- 
temps les  naturalistes  conservèrent  l'espérance  de  retrouver  sur 
«ineiquei  point  du  globe  ces  créatures  étranges- qui  n'avaient  de  pa- 
renté étroite  avec  aucune  autre  créature;  mais  les  plus  actives  re- 
cherches ont  été  infnictueuses,  toute  espérance  dut  être  aban- 
donnée. Bien  des  efforts  furent  tentés  pour  reconstruire  d'une 
manière  scientiliqud,  à  l'aide  de  quelques  débris  et  de  quelques 
images  imparfaites,  les  curieux  oiseaux  anéantis  sans  amener  d'a- 
bord de  résultats  bien  satisfaisans.  Depuis  peu,  des  ossemens  de  ces 
espèces  éteintes,  recueillis  en  assez  grande  quantité  soit  à  Rodri- 
guez,  soit  dans  un  marais  de  l'île  Maurice,  ont  permis  d'acquérir 
des  notions  plus  certaines* 

Le  dronte  avait  une  taille  supérieure  à  celle  du  cygne  et  un  as- 
pect des  plus  extraordinaires.  C'était  un  corps  tout  massif  porté 
sur  de  grosses  pattes  courtes  semblables  à  des  piliers,  un  cou  goi- 
treux, une  tète  ronde  garnie  d'un  bord  de  plumes  avancé  sur  le 
front  à  la  manière  d'un  capuchon,  de  gros  yeux  noirs  cerclés  de 
blanc,  et  un  bec  énorme  dont  les  deux  mandibules,  renflées  vers 
le  bout  et  terminées  en  pointe  en  sens  contraire,  ont  été  comparées 
à  deux  cuillers  s'appîiquant  l'une  contre  l'autre  par  la  face  con- 
cave. Le  dronte  avait  des  ailes;  seulement  ces  ailes,  toutes  petites, 
véritables  rudimens,  n'étaient  capables  d'aucun  usage;  il  avait  une 
queue,  mais  cette  queue  était  réduite  à  une  sorte  de  houppe  com- 
posée de  quatre  ou  cinq  plumes  crépues.  Enfin  il  avait  un  plumage 
soyeux,  de  couleur  grise,  plus  claire  sur  les  parties  inférieures  que 
sur  le  dos,  et  nuancée  de  jaune  aux  ailes  et  à  la  queue.  L'animal, 
absolument  disgracieux,  lourd,  d'une  physionomie  stupide,  inspi- 
nât  la  répugnance.  Bufibn,  qui  en  parla,  comme  nous-méme,  d'a- 
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près  des  descriptions  et  di  s  fijrures  données  par  d'anciens  observa- 
teurs, trouve  qu  on  le  prendrait  pour  une  tortue  <jui  se  serait  affublée 
de  la  dépouille  d'un  oiseau. 

Les  premiers  renseignements  sur  les  productions  naturelles  de 
rile  Uanrice  nous  Tiennent  d'un  Toyage  accompli  par  les  Hollandais 
en  1598.  Gonielios  yan  Neck,  le  dief  de  l'expédition,  troavant  l'Ile 
inhabitée,  en  prit  possession  et  parcoorut  le  pays  avec  ses  com- 
pagnons. Aussi,  dans  la  relation  du  voyage,  on  signale  les  animanz 
et  les  végétaux  les  plus  remarquables  qui  ont  été  rencontrés  sur 
cette  terre.  Il  est  question  du  dronte  qualifié  de  Walgvogel,  oiseau 
d(''goûtaMt.  L'animal,  représenté  sur  une  image  de  façon  assez  gros- 
sière, est  décrit  en  termes  naïfs  dont  on  aura  l'idée  par  ce  passage 
emprunté  à  la  traduction  française  :  «  c'est  ung  oiseau,  dit  le  nar- 
rateur, par  nous  nommé  oiseau  de  nausée,  à  l'instar  d'une  oigne, 
ont  le  cul  rond,  couvert  de  deux  ou  trois  plumettes  crépues,  carcut 
des  ailes,  mais  au  lieu  d'icelles  ont  Hz  trois  ou  quatre  plumettes 
noires;  des  susdicts  <^seaaz,  nous  avons  prins  une  certaine  quan« 
titô...  avons  cuict  cest  oiseau;  estoit  si  coriace  que  ne  le  povions 
asses  bovillir,  mais  l'avons  mengé  k  demy  cru»  » 

En  1601,  deux  escadres  hollandaises,  l'une  commande^ c  par  Ilar- 
mansz,  l'antre  par  van  Heemskerk,  partaient  ensemble  des  iodes 
orientales  pour  revenir  en  Europe.  Les  navires  bientôt  séparés,  ceux 
de  Heemskerk  firent  relâche  à  l'île  Maurice,  et  cette  fois  les  équî- 
paf^os  se  trouvèrent  à  men'eiilc  d'avoir  des  dodos  pour  leurs  repas. 
Mieux  sans  doute  que  les  compagnons  de  van  Neck,  ils  avaient  su 
les  préparer,  et  peut-être  les  individus  tués  étaient-ils  plus  gras  ou 
moins  vieux.  On  en  mangea  beaucoup,  et  1  on  en  fit  des  salaisons 
pour  le  reste  de  la  traversée.  Les  autres  oiseaux  abondaient  dans 
rile,  mais  ceux-ci  n'étalent  pas  ausrî  faciles  à  atteindre  que  les 
gros  drontes,  privés  de  tout  moyen  de  foir  et  n'ayant  d'autre  arme  . 
défensive  que  leur  énorme  bec.  Dans  les  années  suivantes,  les  na- 
vigateurs hollandais  abordent  fréquemment  à  Maurice,  et  toujours 
les  drontes,  assommés  à  coups  de  bâton  parles  matelots,  fournissent 
une  bonne  part  de  l'alimentation  des  équipages;  on  travaillait  acti- 
vement à  la  destruction  du  pauvre  oiseau,  incapable  d'échapper  aux 
poursuites.  L'Anglais  sir  Thomas  Herbert,  visitant  l'île  en  1627,  y 
rencontra  encore  le  dodo,  et  François  Gauche,  un  marin  français, 
Tjuteur  de  la  relation  d'un  voyage  à  Madagiiscar,  touchant  à  Mau- 
rice en  1G38,  y  vit  également  le  dronte,  ou,  comme  il  l'appelle,  ' 
l'oiseau  de  Nazare,  qui  fait  son  nid  à  terre  avec  un  amas  d  iierbes. 
Vers  la  même  époque,  on  montrait  à  Londres  un  dronte  vivant;  par 
bonheur,  des  artistes  profitèrent  de  l'occasion  pour  exécuter  d'après 
nature  des  portraits  du  singulier  oiseau;  le  pdntre  hollandais  Roe* 
landt  Savery  particulièrement  le  représenta  sous  dilfôrens  aspects. 
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C'est  ainsi  que  nous  a  été  conservée  la  physionomie  générale  de 
l'espèce  perdue.  L'individu  apporté  rivant  en  Angleterre  étant  mort, 
on  rempailla,  et  il  finit  par  prendre  place  dans  k  musée  fondé  à 
Oaford  par  Aahmole* 

Jusqu'en  leàh^  rUe  Maurice,  asaes  finéqnemment  visitée  par  les 
navigateurs,  était  demeurée  inhabitée;  mais  cette  année-là  même 
les  Hollandais  y  fondèrent  une  colonie.  Un  tel  établissement  devait 
amener  l'extinction  du  dodo;  des  chiens,  des  chats,  des  porcs,  in- 
troduits dans  le  pays,  y  contribuèrent  certainement  en  dévorani  les 
jeunes  et  les  œufs.  Le  dernier  témoignage  de  l'existence  du  droute 
date  <le  1C81;  il  est  fourni  par  le  journal  de  bord  d'un  marin  an- 
glais du  nom  de  Harry,  montant  un  navire  qui,  au  retour  de  l'Inde, 
passa  l'hiver  à  Maurice;  dans  ce  document,  qui  fait  partie  de  la 
collection  des  manuscrits  du  Musée  britannique,  on  cite  les  dodos, 
dont  la  chair  est  très  dore*  Ici  if  arrête  la  première  partie  de  l'ids- 
toire  de  l'étrange  créature. 

En  1698,  le  naturaliste  finançais  Léguai  fit  pendant  plusieurs 
mois  l'exploration  de  l'Ile  Hauriee*  Il  signale  les  nombreux  ani- 
maux qu'il  a  observés  sur  cette  terre;  il  n'a  pas  vu  le  dronte,  per^ 
sonne  ne  lui  en  a  parlé.  L'oiseau  était  anéanti,  toutes  les  recherches 
pour  le  retrouver  furent  inutiles;  beaucoup  moins  d'un  siècle  avait 
suiTi  pour  I  I  destruction  complète  d'une  espèce  abondante  sur  un 
point  du  globe. 

A  l'époque  nù  vivait  le  dronte,  les  sciences  naturelles  étaient  peu 
avancées,  et  raniinal  ne  fut  l'objet  d'aucune  étude  sérieuse.  Long- 
temps après,  Kîs  zoologistes  demeurant  frappés  de  l'intérêt  excep- 
tionnel que  présentait  l'oiseau  disparu,  tout  à  &it  sans  analogue 
dans  la  création,  eurent  la  louable  tentation  de  suppléer  à  Tinsuifi- 
sanoe  des  anciennes  descriptions;  mais  il  restait  bien  peu  de  maté- 
riaux pour  s'éclairer.  L'individu  empalUé  qui  figurait  au  musée 
d'Oxford  avait  été  sacrifié  en  1765.  Le  vice-cbancelier  de  l'univer- 
sàté  et  les  autres  commii^saires  chargés  par  Ashmole  du  soin  de 
surveiller  les  trésors  qu'il  avait  amassés  étaient  venus  dans  une 
heure  maîlif^nreu^^e,  comme  le  dit  excellemment  M.  Slrickland,  faire 
leur  visite  annuelle  au  nuisée.  Le  pauvre  spécimen,  vieux  de  plus 
d'un  siècle  et  certainement  fort  délabré,  précieux  néanmoins  parce 
qu'il  ét;ii(  le  dornier  des  dodos,  avait  été  par  ordre  des  intelligens 
administrateurs  livré  aux  ilammes.  Par  bonheur  encore,  on  conserva 
la  tète  et  un  pied  de  l'animal;  l'intérêt  scientifique  n'entrait  pour 
rien  dans  cette  conservation;  c'était  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
un  acte  de  bonne  administration. 

Quand  les  zoologistes  modernes  voulurent  apprécier  les  carac- 
tères et  les  aflinîtés  naturelles  du  dronte,  les  pièces  épargnées  se 
réduisaient  à  la  tête  et  au  pied  qui  existaient  au  musée  d'Oxford,  à 
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un  pied  claus  la  collection  du  Mus(*e  britannique  à  Londres,  à  une 
lête  à  Copenhague  oubliée  pendant  deux  cents  ans  et  retrouvée  par 
hasard,  à  un  bec  à  Prague,  dont  la  trouvaille  a  été  plus  tardive. 

Ces  misérables  débris  et  les  images  dont  il  a  été  question,  exa- 
minés et  comparés  à  dÎTers  points  de  vue,  ouvrkent  le  champ  aux 
diaeiiflsioitt.  Va  seul  &it  étût  évîdânt  pour  tout  les  yenx,  le  cêm^ 
tère  très  particiiliar,  trte  aoenkial  dn  droote.  Des  inturafistes, 
comme  il  arrive  ordIoaîniDeat»  frappés  d'abord  de  partieiilariMs 
d'ordre  secondaire,  signes  d'une  adaptation  à  un  genre  de  vie  spé- 
cial, tenaient  compte  par-dessus  tout  de  Tétat  mdimentaire  de^ 
ailes  cbes  l'oiseau  de  l'île  Maurice.  Une  condltâoii  semblable  des 
organes  du  vol  existant  chez  les  auti  uches  et  les  casoars,  vint  l'idée 
d'un  rapport  plus  ou  moins  étroit  entre  le  dronte  et  ces  oiseaux.  En 
s' arrêtant  à  une  considération  de  même  nature,  on  fit  un  rappro- 
chement tout  ausisi  p  'u  justilié  avec  les  pingouins  et  les  manchots. 
Le  professeur  de  lilainvilie,  se  préoccupant  plus  que  de  toute  autre 
cliose  de  la  i'oruie  du  bec,  vit  dans  le  dodo  un  représentant  du 
groupe  des  vautours.  Un  rapaœ  incapable  de  voler»  inhabile  à  pour> 
suivre  une  proie,  nous  sendileraîi  pouitaat  mi  être  bien  «xtnîofdi- 
oaira;  il  faudrait  supposer  dans  oe  cas  qfue  des  limaces,  des  insectse^ 
des  vers,  étaient  la  nourriture  babîtuelle  de  ranimsl,  la  ressource  dâs 
cadavres  ne  pouvant  guère  exister  dans  un  pays  dépourvu  de  ouon- 
mifëres,  comme  le  sont  les  lies  Mascareigaes.  On  a  supposé  que  le 
dronte  avait  des  alïïnités  avec  les  gallinacés,  c'est-à-dire  les  coqs, 
les  pintades,  les  dintlons,  avec  certains  échassiers,  <|ii'U  représen- 
tait un  type  intermédiaiie  entre  diverses  familles  de  la  classe  des 
oiseaux;  on  a  tout  supposé  enfin,  sans  atteindre  la  vérité,  tant  que 
l'étude  n'a  pas  été  sulli-ante.  M.  Reinhardt,  ayant  examin^'avec  soin 
le  crâne  de  dronte  conservé  au  musée  de  riO{)enhap;ue,  crut  aper- 
cevoir des  caractères  indiquaot  une  relation  zoologique  entre  roi- 
seau  de  Maurice  et  les  pigeons.  Quelques  années  plus  tard,  la  quea* 
tion  fit  un  grand  pas;  IL  Strickland,  tirant  lo  meilleur  parti  de  toue 
les  matériaux  qu'il  était  possible  de  se  procurer,  mit  av  jour  09 
18A8  un  important  trivaU  sur  le  dronte.  Les  ]Mtees  dout  nous 
avons  indiqué  la  présence  au  musée  d'Oxford,  une  téteet  un  pied, 
avaient  été  dépouillées  des  tégumens,  de  façon  h  permettre  i'étudri 
des  parties  ossonsefs;  un  singulier  pigeon,  le  Didunculus,  ayant  un 
gros  bec  recourlj*',  des  ailes  peu  développées,  dei5  pieds  bien  con- 
formés pour  la  marche,  avait  été  découvert  aux  îles  Samoa  par  un 
savant  américain.      pigeon,  rappelant  un  peu  les  traits  et  les  al- 
lures du  dronte  malgré  sa  p  -tite  taille,  fournissait  un  nouveau  terme 
de  comparaison  des  plus  précieux.  M.  itrickland  a  ii^ussi  de-la  sorte 
à  démontrer  que  le  dodo  se  rapprochsit  d'une  manière  remarquable 
des  oiseaux  de  la  famille  des  colombides,  c'est-^à-dire  des  pifeona» 
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Après  les  recherches  de  l'hibilc  naturaliste,  il  ne  restait  plus  au- 
cune lumière  à  attendre  relaliveuient  au  fameux  oiseau  que  les 
matelots  liolLandais  avaient  autrefois  pourchassé,  à  moins  d'une 
trouvaille  importante.  Cette  trouvaille  a  été  faite  as^»  z  récemment 
à  rile  Maurice.  En  drainant  un  petit  marais,  qu'on  appelle  poéti- 
quement la  Mare  axm  sonça,  M.  George  Claris  découvrit  une  quan- 
tité d*oe  de  dronte.  Ces  débris,  envoyés  en  Angleterre  et  aussitôt 
répandus  en  France,  ne  tardèrent  pas  à  être  Tobjet  d'études  atten- 
tives; ils  permettûent  de  reconstituer  le  squelette  presque  en  entier, 
et  dans  l'état  actuel  de  la  s  lence  on  avait  tous  les  moyens  de 
comparaison  imaginables.  Plusieurs  zoologistes  voulurent  profiter 
de  ces  avantages.  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  tn"»?;  faniiliarist''  av^c 
tes  caractères  ostéologiques  des  oiseaux,  mit  à  cette  recherche  la 
plus  grande  activité,  et  nous  pensons  qu'il  est  parvenu  à  détermi- 
ner exactement  les  affinités  naturelles  du  singulier  oiseau.  Tout  en 
reconnaissant  avec  M.  Slrickland  les  raj)ports  assez  intimas  qui 
unissent  le  dronte  et  les  pigeons,  M.  A.  Milne  £dvvards  estime  que 
l'oiseau  de  nie  Maurice  est  vraiment  le  type  d'une  fkmilla  particu- 
lière. Ainsi  des  lambeaux  de  l'histoire  de  l'être  étrange  totalement 
anéanti  ont  été  rapprochés  successivement,  mais  l'histoire  entière 
de  l'espèce  demeure  impossible  à  retrouver. 

Jusqu'au  xvn*  siècle,  les  îles  Mascareignes  étaient  peuplées  de 
beaucoup  d'autres  oiseaux  dont  le  souvenir  nous  a  été  transmis  par 
la  relation  toute  superfirielle  de  quelques  voyageurs.  Ces  oiseaux, 
les  uns  absolument  inhabiles  au  vol,  les  antres  médiocrem  'nt  favo- 
risés sous  le  rapport  de  la  puissance  des  organes  de  locomotion, 
mais  n'ayant  rien  à  redouter  en  l'absence  des  hommes,  vivaient 
tranquilles  à  Rodriguez,  à  Bourbon,  à  Maurice,  terres  inhabitées.  Ils 
ont  été  détruits  par  les  envahisseurs  dans  un  très  court  espace  de 
temps,  et  aujourd'hui  des  os  encore  recueillis  en  petit  nombre  sont 
les  seuls  vestiges  qui  désignent  les  lieux  dont  les  espèces  éteintes 
partageaient  la  possession  avec  d'autres  êtres  inoffensife.  Les  voya- 
geurs d'autrefins  ont  parlé  du  solitaire  de  Rodriguez,  de  la  poule 
rouge  au  bec  de  bécasse,  du  géant,  de  l'oiseau  bl  *u  de  Bourbon, 
de  gelinottes,  de  poules  d'eau  énormes;  la  destruction  de  ces  ani- 
maux a  été  complète. 

François  Léguât,  fuyant  la  France  avec  un  parti  protestant,  était 
venu  en  1691  à  l'Ile  de  Rodriguez,  jusque-là  inexplonV,  où  il  fit  un 
séjour  (ie  deux  années.  Le  récit  des  Voynges  et  arenturcs  d-'  notre 
coFnpatriote  a  été  publié;  nous  y  trouverons  la  description  du 
bel  oiseau  qu'on  a  nommé  le  solitaire  {Pezophapa  solii(trius).  De 
tous  les  oiseaux  de  l'Ile  Rodriguez,  rapporte  Léguât,  c'est  l'es- 
pèce la  plus  remarquable.  Les  m&Ies  ont  un  plumage  vsrié  de  gris 
et  de  brun,  les  pieds  du  coq  d'Inde,  le  bec  conformé  comme  ches  ce 
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dernier,  mais  un  peu  plus  croclm.  Ils  n'ont  presque  point  de  queue, 
et  leur  derrière,  couvert  d(^  plumes,  est  arrondi.  Plus  haut  montés 
que  les  coqs  d'indt;,  ils  ont  le  cou  droit  et  assez  long.  L'œil  est  noir 
et  vif,  et  la  té  te  sans  crête  ni  houppe.  La  femelle,  dit  notie  voya- 
geur, est  d'une  beauté  admirable;  il  y  en  a  de  blondes  et  de  brunes, 
ornées  sur  le  front  d*nne  marque  semblable  à  un  bandeau  de  veuve, 
et  sur  le  jabot  d'un  plumage  plus  blanc  que  le  reste.  EUes  marchent 
avec  tant  de  fierté  et  de  bonne  grftce  tout  ensemble,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  les  admirer  et  di  les  aimer,  de  sorte  que  souvent 
leur  bonne  mine  leur  a  sauvé  la  vie*  Sur  tout  leur  corps,  une  plume 
ne  passe  pas  l'autre,  tant  elles  prennent  soin  de  les  ajuster  et  de 
les  polir  avec  le  bec.  Les  solitaires  ne  volent  point;  ils  ne  se  ser- 
vent de  leurs  ailes,  trop  petites  pour  soutenir  le  poids  du  corps, 
que  pour  se  battre  ou  fciiro  le  moulinet  quand  ils  s'appellent  l'un 
l'autre.  On  a  bien  de  la  peine  à  les  prendre  dans  les  bois,  ajoute 
Léguai;  mais  on  court  plus  vite  qu'eux,  et  dans  les  lieux  dégagés  il 
n'est  pas  difficile  d'en  prendre.  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
mois  de  septembre,  ils  sont  extraordinidrement  gras,  et  le  goût  en 
est  excellent,  surtout  quand  ils  sont  jeunes.  On  trouve  des  m&les 
qui  pèsent  jusqu'à  46  livres.  Ces  oiseaux,  voulant  construire  un  nid, 
font  choix  d'une  place  nette,  réunissent  quelques  feuilles  de  pal- 
mier, et  élèvent  la  construction  à  un  pied  et  demi  au-rlessus  du 
sol;  ils  ne  pondent  qu'un  œuf  à  la  fois,  et  le  mâle  et  la  femelle 
couvent  alternativement  ppnHant  sept  semaines,  la  durée  nécessaire 
pn  ir  l'éclosion  du  jeune,  qui  j)endânt  plusieurs  mois  ensuite  ré- 
cla'uprn  l'assistanco  de  ses  parens.  —  Les  beaux  oiseaux  de  Rodri- 
gnez,  apjK  lés  les  solitaires  parce  qu'ils  vont  rarement  en  troupes, 
étai^'iT»  abondans  dans  l'île,  lorsqu'ils  faisaient  l'admiration  d'un 
naturaliste  français  à  la  fin  du  xvii*  siècle.  En  peu  d'années,  ils  ont 
été  tous  détruits,  et  des  os  enerofttés  de  stalagmite  permettaient 
seuls  de  s'assurer  que  l'espèce  décrite  par  Léguât  était  d'un  genre 
inconnu  ailleurs,  lorsqu'un  investigateur  anglais,  M.  Newton,  entre- 
prit de  fouiller  les  cavernes  et  les  terruns  meubles  de  la  petite  lie 
de  Rodriguez.  Plus  de  deux  mille  pièces,  derniers  vestiges  de  l'oi- 
seau disparu,  furent  recueillies.  L'étude  de  ces  misérables  restes  a 
été  fai  te  avec  le  plus  grand  soin ,  et  nous  savons  maintenant  que  le  soli- 
taire représentait  un  type  particulier,  offrant  des  affinités  étroites  avec 
le  dronte  et  les  pigeons.  L'n  curieux  détail  est  venu  dormer  pleine  con- 
fian  e  dans  les  observations  de  Léguât.  Notre  voyageur  avait  dit,  en 
parlant  d' s  mâles  de  l'oiseau  de  Rodriguez  :  «  L'os  de  l'aileron  grossit 
à  l'extrémité  et  forme  sous  la  plume  une  petite  masse  ronde  comme 
une  balle  de  mousquet;  cela  est,  avec  le  bec,  la  principale  défensede 
l'oiseau.  »  La  petite  masse  ronde  a  été  trouvée  sous  la  forme  d'une 
saillie  osseuse  sur  la  partie  du  membre  qu'on  appelle  le  métacarpe. 
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A  l'île  Bniirl)on,  comme  à  Maurice  et  à  Rodrignez,  les  premier» 
explorateurs  renconUeivnt  beaucoup  d'oiseaux  loui  (is  et  incapable» 
do  luir.  Liiie.esi)èce  voisine  du  droute  de  Maurice»  signalée  par  Du- 
bois, ainsi  que  par  le  Hollandais  Bontekoe  et  l'Anglais  GasUeton» 
était  toute  blanche  comme  un  jeune  mouton.  Le  portrait  de  cet  oi- 
seau a  été  trouvé  récemment  sur  une  vieille  peinture;  c'est  un 
vrai  dodo  blanc,  avec  une  teinte  jaune  sur  les  ailes.  Un  solitaira 
observé  par  le  voyac^eur  Carré  en  1668,  vraisemblablement  très 
distinct  de  res{)ëce  de  Rodriguez»  était  magnifique;  o  la  beauté  de 
8(m.plumnge,  dit  la  relation,  fait  plaisir  h  voir,  c'est  une  couleur 
changeante  qui  tire  sur  le  j  nme.  »  l.n  gros  oismu  bleu  avec  le  bec 
et  les  pieds  routes  était,  suivant  toute  probabilité,  du  groupe  dos 
superbes  poules  sultanes,  que  les  zoologistes  iiouiinent  les  porphy- 
rions  et  les  notornis.  Tons  ces  oiseaux  ont  eniièrenienl  disparu. 

Plusieurs  espèces,  maintenant  anéanties,  habitaient  spécialement 
l'île  Maurice,  comme  le  droute,  il  y  a  moins  d'un  siècle  et  demi. 
Ftançois  Gauche,  aûisi  qu'un  missionnaire  protestant  du  nom  de 
Hoffmann,  a  signalé  des  «  poules  rouges  au  bec  de  bécasse  »  qu'on 
prenait  4  la  main  en  leur  présentant  uo  morceau  d'étoffe  rouge.  Dé> 
terminer  l'espèc  d'après  une  indication  aussi  vague  eût  été  difiicile» 
mais  une  bonne  fortune  s'est  offerte  récemment*  Des  peintures  sur 
vélin  ont  été  découvertes  dans  la  bibliothèque  particulière  fondée 
par  l'empereur  d'Autriche  François  P"";  l'une  rejMvsente  le  dionte, 
une  autre  la  poule  au  bec  de  bécasse.  M.  de  Frauenield  a  publié  ces 
images,  et,  très  frappé  des  caractères  cxti'aordinairos  de  la  poule 
ronge  qui  e>t  privée  d'ailes,  il  a  fait  de  cet  oiseau  le  genre  Apha- 
tiapleryj.  {Apluinaptcryx  impcrialis)^  sans  parvenir  toutefois  à  dé- 
terminer les  rapports  naturels  de  l'animal.  Plus  heureux,  |I.  AI- 
phonse  llilne  Edwards  avait  eu  des  os  tirés  de  la  fameuse  Mm  mtx 
songesy  et  il  a  padiûtement  raoonna  dans  l'aphanapteryx  un  type 
de  la  fiunîlle  des  ralles.  C'est  à  cette  famille  et  particulièrement  au 
groupe  des  ocydromes,  surtout  représenté  en  Australie,  que  le  même 
xoologiste  a  pu  rattacher,  d'après  l'inspection  d'un  débris,  les  grasses 
gelinottes  vêtues  d'un  plumage  gris  clair,  dont  Léguât  avait  lait  ses 
délices  pendant  son  séjour  à  Rodrigiiez.  T.eguat,  notre  liistorien 
exact  des  îles  Mascaret nriie.s  au  temps  passé,  a  tracé  encore  la  des- 
cription (1  un  ois  au  bi  'u  remarquable  qui  habitait  les  ujarais  de 
l'île  Mauiice.  a  Ou  voit,  beaucoup  de  certains  oiseaux,  dit  ce  voya- 
geur, qu'on  appelle  gâuts,  parce  que  leur  tète  s'él-'ve  à  la  hauteur 
de  six  pieds.  Us  sont  extrêmement  haut  montez  et  uui  le  corps 
fort  long.  Le  corps  n'est  pas  plus  gros  que  celui  d'une  oie.  lis  sont 
tout  blancs,  excepté  un  endroit  sous  l'aile  qui  est  un  peu  rouge.  Us 
ont  un  bec  d'oie,  mais  un  peu  plus  pointu,  et  les  doigts  des  pieds 
sont  un  peu  séparés  et  fort  longs.  Us  paissent  dans  les  lieux  maré- 
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cagenz,  et  les  chiens  les  surprennent  souvent,  à  cause  qu'il  leur 
faut  beaucoup  de  temps  pour  s'élever  de  terre.  Nous  en  vîmes  un 
jour  un  à  Rodrigue,  et  nous  le  primes  à  la  maîn«  tant  il  était  gros; 
c'est  le  seul  que  nous  y  avons  remarqué,  ce  qui  nie  fait  croire  qu'il 
y  avait  été  poussé  par  le  vent,  à  la  force  duquel  il  n'avait  pu  ré- 
sister. Ce  gibier  est  assez  bon.  »  On  avait  bien  clierclié,  sans  réus- 
sir, à  deviner  ce  que  pouvait  être  le  géant,  l'habile  naturaliste  hol- 
landais Schlegel  a  prouvé  enfin  que  l'espèce  (  tait  une  sorte  de  poule 
d'eau  d'un  genre  tout  particulier,  et  en  la  nounnant  {I.ryutitia  gi- 
gatUen)  il  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  du  fugitif  protestant  dont 
le  malheur  est  deveuu  pour  la  science  un  bienfait. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  ossemens  d'un  foulque  beaucoup 
plus  gros  que  celtii  d'Europe  ont  été  retrouvés  à  Maurice,  ainsi 
qn'un  débris  provenant  d'un  perroquet  contemporain  du  dronte,  de 
la  taille  des  aras  et  de»  cacatoès;  un  fragment  d'un  autre  perroquet, 
maintenant  détruit,  a  été  rencontré  à  Rodriguez  (I).  On  est  saisi 
d'étonneinent  en  pensant  à  ce  qu'était  autrefois  la  richesse  de  la 
nature  .dans  les  îles  Mascareignes  ;  des  oiseaux  magnifiques  ou 
extraordinaires  étaient  la  parure  de  ces  terres  comme  égarées  dans 
rOc<  an,  et  au  milieu  d'un  monde  dtà  créatures  plus  faibles  ils  sem- 
blaient être  les  souverains. 

11  y  a  une  trentaine  d'années,  une  découverte  des  plus  inatten- 
dues j)roduisiL  une  véritable  sensation  dans  le  monde  scientifique: 
des  osseiueus  d'oiseaux  de  proportions  gigantesques  venaient  d'être 
recueillis  dans  des  rivières  delà  Nouvelle-Zélande.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  inspirer  à  des  hommes  instruits  qui  parcouraient 
le  pays  des  Maoris  le  désir  de  pousser  les  recherches  avec  activité. 
On  fouilla  les  cours  d'eau,  les  marais,  les  cavernes,  et  bientôt  les 
ossemens  trouvés  furent  en  quantité  considérable.  On  avait  le  sque- 
lette entier  d'un  oiseau  dont  la  taille  approchait  de  celle  de  la  girafe 
et  celui  de  plusieurs  autres  espèces  du  même  groupe  offrant  des 
dimensions  inférieures.  Cfs  pièces  remarquables,  parvenues  entre 
les  mains  de  réminent  naturaliste  de  l'Aut^leterre,  M.  Richard  Owen, 
ont  été  l'objet  d'une  suite  d'études  u[)prulondies.  Les  oiseaux  de  la 
Nouvelle-Zélande,  éteints  depuis  une  époque  sans  doute  très  voi- 
sine de  la  nôtre,  et  que  nous  ne  connaissons  cependant  que  par  des 
débris,  ont  été  appelés  les  Dinornùj  l'espèce  de  la  plus  grande 
taille  a  reçu  le  nom  de  dinomis  gigantesque  {Dinomis  giganteus») 
Les  explorateurs  anglais  rencontrant  les  os  de  dinomis  dans  le  lit 
ou  sur  les  berges  des  rivières,  souvent  mêlés  avec  les  os  d'aniiri mx 
qui  vivent  actuellement  dans  le  pays,  ou  avec  ceux  de  l'homme  lui- 

(I)  Le  foak|lM  et  le  pc^rroqnet  de  Rodri^uoz  ont  été  décrits  par  M.  Alpb*  Hib» 
Edward»,  to  jpenoqnet  de  Uaurice  par  M.  lUclianl  Owen. 
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même,  quelquefois  dans  des  cavités  pleines  de  c^dre  et  de  char- 
bon de  bois  où  s'étûent  préparés  des  repas,  avaient  la  conviction 
que  ces  restes  provenaient  d'individus  dont  la  destruction  n'était 
pas  ancienne.  L'espoir  de  trouver  encore  des  individus  vivans  soit 
sur  les  montagnes,  soit  dans  les  bois,  venait  à  chacun,  et  l'engageait 
à  battre  la  campagne;  mais  toutes  les  recherches  jusqu'à  présent 
sont  demeurées  sans  succès.  ^  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande, 
mille  fois  interroj^és  au  sujet  de  l'origine  de  ces  os  d'un  volume 
énorni  '  qne  l'on  trouve  en  abondance  dans  une  foule  de  localités, 
répondaient  généralement  que  ces  débris  étaient  ceux  d'une  espèce 
d'oiseau  connue  chez  eux  sous  le  nom  de  mou.  l.es  Maoris  aflir- 
maient  souvent  que  les  moas  existaient  encore  dans  ceitaiiies  par- 
ties des  montagnes;  plusieurs  prétendaient  en  avoir  vus,  manière 
peut-être  de  se  vanter,  car  aucun  fait  précis  n'a  donné  lieu  de 
prendre  cette  parole  pour  l'expression  de  la  vérité.  Une  vague  tra- 
dition néanmoins  parait  s'être  maintenue  parmi  les  babitana  de  la 
Nouvelle-Zélande  à  l'égard  des  grands  oiseaux  disparus. 

Les  dinornis  avaient  de  très  grands  rapports  avec  les  autruches 
et  plus  encore  avec  les  casoars;  en  un  mot,  ils  appartoudent, 
pour  la  j)lupart  au  moins,  à  cette  famille  d'oiseaux  coureurs  que 
l'on  appelle  les  struthionides.  La  comparaison  des  os,  rigoureuse- 
ment faite  par  M.  Richard  Uwen,  ne  laisse  à  cet  égard  aucune  incer- 
titude. La  Nouvelle-Zélande  était  peuplée  autrefois  de  nombreuses 
esjîèccs  de  dinornis  paiiaitenicut  dibliiictes  les  unes  des  autres,  et 
de  proportions  fort  diverses.  dinornis  gigantesque  quj  nous 
avons  cité  pouvait  atteindre  la  bauteur  de  trds  mètres  et  demi; 
d'autres  espèces  avaient  la  taille  de  l'autrucbe  ou  une  taille  infé- 
rieure, d'autres  avaient  des  formes  beaucoup  plus  massives  et  une 
démarche  lente,  ainsi  que  l'annoncent  chez  le  dinornis  aux  pieds 
d'éléphant  (Emeus  clepkantopus)  les  os  des  membres,  courts,  tra- 
pus, énormes.  Chaque  espèce  h  ibiiait  une  région  très  restreinte; 
les  dinornis  de  l'île  du  Nord  et  de  l'île  du  Milic-u  n'étaient  pas  les 
mêmes,  et  plusieurs  d'entre  eux  semblent  avoir  vécu  sur  un  espace 
fort  liinilé.  Ces  animaux,  incapables  de  voler  ou  dj  nag.'r,  avaient 
des  liibitudes  très  sédentaires.  S'il  est  démontré  que  les  grands 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Zélande  devaient,  pour  la  plupart,  ollrir  de 
grandes  ressemblances  avec  les  casoars,  le  fait  est  moins  certain 
pour  quelques  espèces  (les  Palapieryx  d'Owen). 

Nous  avons  des  observations,  des  descriptions,  même  des  figures 
des  oiseaux  des  lies  Mascareignes,  dues  à  des  voyageurs  plus  ou 
moins  instruits;  descriptions  vagues,  figures  souvent  bien  impar- 
faites il  est  vrai,  mais  cependant  devenues  précieuses.  Elles  nous 
donnent  au  moins  une  idée  générale  de  l'aspect,  de  la  démarche, 
des  couleurs,  de^  habitudes  des  animaux  perdus.  Nous  n'avons  rien 
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de  pareil  sur  les  oiseaux  des  îles  australes;  des  os  épars  seulement 
ont  permis  de  reconstruire  des  squelettes  et  de  porter  la  compa- 
raison sur  les  espèces  les  plus  voisines  qui  existent  en  d'autres  pays. 
Si  l'animal  perdu  s'éloignait  peu  par  ses  formes  d'une  espèce  vi- 
Tante  bien  connue,  les  rapports  sont  faciles  à  constater  par  cette  uni* 
que  comparaison,,  les  différences  apparaissent  sans  peine  aux  yeux 
du  naturaliste  exercé,  une  notion  presque  exacte.de  l'être  disparu  est 
acquise,  une  sorte  de  vie  nouvelle  semble  donnée  à  la  créature  dont 
on  a  TU  de  simples  débris.  Au  contraire,  si  l'animal  qu'il  s'agit  de 
leconstituer  avait  des  caractères  très  particuliers  ou  dans  son  en- 
semble des  proportions  inconnues  ailleurs,  il  devient  impossible  de 
parvenir  à  un  résuluit  satisfaisant;  on  cberche  à  voir  par  la  pensée 
l'être  animé,  mais  la  réllexion  indique  que  l'image  ne  saurait  être 
fidèle.  Il  en  est  ainsi  vraisemblablement  pour  quelques-uns  des  oi- 
seaux éteints  de  la  Nouvelle-Zélande. 

On  s'est  demandé  s'il  fallait  prendre  au  sérieux  l'espoii  de  ren- 
contrer quelques  dinomis  vivans;  à  cet  égard,  l'alBrinatiTe  et  la 
négative  ont  été  également  soutenues  par  des  zoologistes  et  snr- 
tout  par  des  explorateurs  de  la  Noa?elle- Zélande,  pouvant  mieux 
que  personne  Justifier  leur  sentiment.  Le  docteur  Thomson,  qui  a 
fait  une  étude  spéciale  des  gisemens  et  des  caveraes  d'où  l'on  a 
tiré  une  infinité  de  débris  des  grands  oiseaux,  est  persuadé  que  les 
fameux  moas  des  Maoris  sont  éteints  depuis  au  moins  deux  siècles, 
et  qu'on  les  cherchera  inutilement;  les  preuves  qu'il  apporte  à  l'appui 
de  cette  opinion  sont  assez  graves  pour  inspirer  la  crainte  que  sa 
prophétie  se  réalise.  On  reporte  généralement  la  prise  de  pos- 
session des  îles  néozélandaises  par  les  Maoris  au  xv*  siècle,  et  dans 
des  contrées  où  manquent  les  mammilères,  les  premiers  habitans 
ont  dû  poursuivre  d'une  manière  incessante  les  grands  oiseaux,  qui 
offiraient  d'immenses  ressources  alimentaires.  Gomment  an  milieu 
de  telles  circonstances  la  destruction  des  dinomis  n'auraît-elle  pas 
été  rapide  et  bientôt  complète?  Tasman,  qui  découvrit  la  Nonvelle- 
Zélaade  en  16A2,  n'eut  aucune  révélation  au  sujet  des  maaSf  seule- 
ment, comme  il  entretint  peu  de  rapports  avec  les  naturels,  ce  fait 
reste  sans  valeur;  mais  le  silence  gardé  devant  les  autres  naviga- 
teurs est  plus  significatif.  Cook,  par  trois  fois,  a  exploré  le  pays, 
il  s'est  mis  en  communication  avec  les  habitans,  il  a  eu  des  en- 
tretiens avec  le  grand  chef  Rauparaha,  et  de  la  sorte  il  a  connu  les 
traditions  populaires;  jamais  il  n'a  été  question  d'oiseaux  gigan- 
tesques. Dumout-d'Lrville,  homme  sagace,  chercLauL  à  pénétrer 
dans  la  vie  des  peuples  qu'il  visitait,  a  étudié  les  mœurs,  les  cou- 
tumes des  Maoris;  il  a  porté  son  attention  sur  les  plantes  et  les 
animaux  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  rien  ne  lui  a  fait  soupçonner 
l'existence  des  dinomis.  Suivant  le  docteur  Thomson,  les  trâditions 
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desii)digènes  à  ce  sujet  sont  absolument  vaj^'ues,  et  témoignent  tout 
juste  que  des  itioaa  vivaii-'nt  en  même  temps  que  les  hommes  de  la 
race  (|ui  habite  aujourd'hui  le  pays.  Nul  Maori  de  l'époque  actuelle 
n'aurait  va  im  ntoa  courant  les  bois  ou  la  eampagne.  L'état  parfait 
de  consenratUm  dans  lequel  ont  été  trou? és  cenains  débris  doit, 
d'après  l'avis  du  même  auteur,  être  attribué  uniquement  ani  pro- 
priétés du  sol  où  ces  restes  étaient  enfouis. 

Maintenant  ceux  qui  n'abandonnent  pas  Tespérance  de  voir  un 
Jour  quelques  dinornis  vivans  se  fondent  sur  plusieurs  indices  qu'il 
ne  faut  peut-être  pas  entièrement  négliger.  Les  Maoris,  assure  le 
R.  Tayior,  ont  des  traditions  sur  les  chasses  au  mon  de  leur.s  an- 
cêtres et  des  chansons  qui  célèbrent  les  exploits  des  chasseurs.  I)  -s 
voyageurs  rdïinnent  avoir  reçu  des  naturels  la  déclaration  positive 
de  la  pn'scnce  d'oiscuix  ^,'îgantesqu»'s  dans  les  montagnes;  d'autres 
prétendent  avoir  a|)er(;u  îles  niais,  ayant  pris  peur  a  la  vue  de 

ces  étranges  animaux,  ils  se  sont  sauvés;  d'autres  enfin  croi<9fit 
avoir  observé  sur  la  terre  des  empreintes  qui  dénotaient  le  passage 
d'un  très  grand  oiseau.  11  est  impossible  d'accorder  beaucoup  de 
confiance  à  de  semblables  récits;  on  est  frappé  davantage  par  les 
remarques  sur  la  condition  de  certains  débris.  Le  16  juin  18di,  la 
Société  linnéenne  de  Londres  entendait  la  lecture  d'un  curieux  mé- 
moire de  M.  Àllis  sur  la  découverte  d'un  squelette  presque  complet 
de  dinornis.  Ce  squelette,  trouvé  sous  un  monceau  de  sable  par 
des  chercheurs  d'or,  près  de  Dunnedin,  dans  la  province  d'Ot.igo, 
était  dans  un  état  de  conservation  surprenant.  Des  cartilages,  des 
tendons  et  des  ligamens  adhéraient  encore  aux  os;  une  portion  de 
la  peau  n'étiiit  pas  détruite,  et  portait  des  tuyaux  déplumes  bifides 
comme  chez  les  émeus  (une  espèce  du  groupe  des  casoars);  les 
barbes  de  quelt^ues  plumes  avaient  persisté.  Un  zoologiste  fort  ex- 
pert estimaqne  l'animal  n'était  pas  mort,  bien  probablement,  depuis 
plus  de  dix  à  douse  ans.  Une  dernière  considération  relative  à  l'exis- 
tence possible  dans  le  temps  actuel  de  quelque  dinornis  nous  est 
fournie  par  un  odlcier  de  marine  des  plus  distingués,  lecommandioit 
Jouan,  qui  a  fait  une  foule  d'observations  intéressantes  pendant  ses 
longs  voyages.  Il  y  a  dan^î  l'Ile  du  Milieu,  nous  dit  le  savatu  navi- 
<3::it  "ur,  des  solitudes  où  lt\s  ^1ao?is  et  à  plus  forte  raison  les  Euro- 
péens n'ont  jamais  pcti.  tré,  ot  l'inf^  rietir  de  l'île  du  Nord  est  peu 
coinm  en  dehors  des  vallées,  dont  le  fond  est  occupé  pnr  des  cours 
d't'au  qui  permettent  de  voyntjer  en  rnnot  ou  tout  au  ni  'iii-  en  pi- 
rogue. \)  i  grands  oiseaux  pourraient  donc  avoir  encore  fies  reliaites 
sûres.  Si  l'extinction  des  dinornis  n'est  pas  absolue,  elle  paraît 
néanmoins  certaine  pour  la  plupart  des  espèces  du  groupe. 

D'autres  oiseaux  de  la  Nouvelle-Zélande,  ayant  une  taille  mé- 
diocre, semblent  à  leur  tour  menacés  d'une  destruction  totale  dans 
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un  avenir  prochain.  Les  aptéryx  au  pltiniage  brun,  au  long  bec 
<:ourb(>,  aux  pattes  robustes,  sont  fort  maltraités  depuis  la  colonisa- 
tion. Ces  oiseaux  marcheurs  ayant  dea  vestiges  d'ailes  plus  réduits 
que  cbes  les  autmcbes  et  les  casoars,  încapsibles  de  se  dérober  par 
ime  fuite  rapide,  vivent  à  terre  et  se  cachent  stnplement  dans  des 
trous.  Des  chiens  dressés  pour  leur  faire  la  chasse  les  atteignent 
aisément,  et  déjà  les  pauvres  aptéryx  ont  à  peu  près  disparu  du 
pays  habité;  la  destmction  s'achèvera  avec  les  progrès  do  la  colo- 
nisation. L'u  étrange  perroquet  de  la  grosseur  d'une  poule,  le  «/ri- 
gops  s  particulier  à  la  Nouvelie-Zélande,  autrefois  assez  commun, 
aujourd'hui  extrêmement  rare,  est  également  destiné  k  \)vr\v.  Le 
sti'igops,  vrai  perroquet  par  tous  les  caractères,  hibou  ou  chouette 
par  les  mœurs,  les  aliiLudes  et  le  plumage  terne,  est  l'unique  espèce 
nocturne  de  la  lamille  des  perroquets,  et  à  cause  de  cette  circon- 
stance Il  oflre  iiù  immense  intérêt  zoologique.  L'oiseau,  d'un  vert 
clair  hariolé  de  lignes  noires,  vole  peu  ;  il  court  à  terre  et  se  met  à 
l'abri  dans  des  trons;  objet  d'une  guerre  oentinuelle  de  la  part  des 
hommes  et  des  chiens,  il  n'existe  plus  que  dans  les  solitudes  jusqu'à 
présent  inaccessibles.  Chaque  jour,  à  la  Nouvelle-Kéhuide,  la  rareté 
des  oiseaux  indigènes  se  prononçant  davantage,  il  est  venu  à  l'idée 
de  plusieurs  personnes  que  la  disparition  rapide  des  espèces  les 
plus  remarquables  pouvait  être  attribuée  à  un  abaissement  de  tem- 
pérature. Ces  personnos  n'ont  pas  remarqué  que  les  aptéryx  et  les 
strît^op^  trouvent  fort  bien  de  l'état  actuel  du  pays  partout  où 
ils  ne  sont  pas  iiiquiéU'S. 

Parmi  les  créatiues  dont  la  disparition  récente  est  très  probnble 
sans  être  absolument  certaine,  on  conipte  un  oiseau  de  Madagascar 
dont  le  volume  dépassait  celui  du  dinornis  gigantesque.  La  première 
découverte  importante  de  restes  provenant  de  l'espèce  perdue  est  en- 
core presque  nouvelle.  Elle  fut  annoncée,  le  27  janvier  18M,  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saiot-Uilaire.  Des  oeufs 
énormes  apportée  en  France  par  M.  AI.  Abadie,  capitaine  de  la  ma- 
rine marchande,  étaient  pour  tout  le  monde,  savans  et  ignorans,  un 
sujet  de  stupéfaction.  Ces  œufift,  six  fois  plus  gi  os  que  ceux  de  l'au- 
truche, équivalaient  à  cent  quarante-huit  ffiufs  de  poule,  etolTraicnt 
une  capacité  de  plus  de  huit  litres.  Jamais  rien  de  plus  étonnant 
n'avait  été  rsncontré.  D'après  quelques  rares  fragmi  ns  d'os  trouvés 
dans  le  même  gisement,  M.  Isidore  GeollVoy  Saiut-lliiaii e  reconnut 
les  vestiges  de  l'oi-^cau  auquel  les  œufs  devaient  èuv.  aittibu'^s,  et 
il  clés'gna  l'anuiial  sous  le  nom  d\Ej>yoriiîs  tiui.viinas.  L  île  de  Ma- 
dagasciir,  qui  présente  une  superficie  si  considérable,  n'ayant  pas 
éX^i  explorée  dans  toutes  ses  parties,  on  crut  volontiers  que  l'œpyor* 
nis  errait  encore  à  l'heure  présente  dans  ses  vastes  solitudes,  car 
à  Madagascar,  comme  à  la  Nouvelle-Zélande,  les  naturels  parlent 
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d'oiseaux  gigantesques  existant  dans  les  liois  et  les  montagnes. 
Après  les  dernières  explorations  de  la  grande  lie  africaine,  cela  pa- 
rait une  improbabilité.  Un  naturaliste  jeune  et  intelligent,  H.  Grau- 
didier,  avait  fait,  il  y  a  peu  d'années,  un  voyage  à  Madagascar  ; 
ayant  beaucoup  i^pris,.  il  a  voulu  retourner  sur  cette  terre  qui  lui 
promettait  fie  nouvelles  découvertes.  Tout  récemment  dans  une 
fouille  pratiquée  au  milieu  d'un  terrain  marécageux  d'Amboulisale, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'île,  M.  Grandidier  a  eu  la  bonne  fortune 
de  recueillir  des  ossemens  qui  ont  appartenu,  paraît-il,  à  l'oiseau 
dont  les  œufs  sont  incomparables.  Ces  pièces  se  réduisent,  il  est  vrai, 
à  deux  vnrtèbres,  un  os  de  la  cuisse,  un  os  de  la  jambe;  elles  ont 
sulTi  à  M.  xVlphonse  Milne  Edwards  pour  démontrer  la  parenté  de 
l'œpyornis  avec  les  autruches,  les  camrs  et  les  dinomis,  et  pour 
établir  la  preuve  que  l'oiseau  de  Madagascar,  avec  un  corps  plus 
masdf  et  des  membres  plus  robustes  que  chez  tous  les  dinomîs, 
n'avait  pas  cependant  la  taille  aussi  élevée  que  les  plus  grandes 
espèces  de  la  Nouvelle-Zélande*  Des  débris  d'aepyornis  de  propor- 
tions inférieures  trouvés  en  petit  nombre  nous  révèlent  en  outre 
rezistence,  à  une  époque  sans  doute  peu  ancienne,  de  plusieurs  es- 
pèces appartenant  au  mt^mo  type  et  habitant  les  mêmes  lieux. 

Tout  le  monde  en  France  et  dans  les  autres  parties  de  l'Europe 
s'aperçoit  de  la  diminution  rapide  des  oiseaux.  Les  plus  grandes 
espèces  seront  peut-être  entièrement  détruites  avant  un  siècle. 
L'outarde,  qu'on  Lruuvait  assez  communément  dans  les  plaines  du 
Poitou  et  dans  la  Champagne  au  temps  de  Buflbn,  e^t  aujourd'hui 
d'une  excessive  rareté.  Le  tétras,  plus  connu  sous  le  nom  de  grand 
coq  de  bruyère,  autrefois  abondant  au  milieu  de  nos  forêts,  ne  se 
trouve  plus  que  dans  quelques  localités.  De  si  beau  gibier  oi&re  une 
trop  forte  tentation  aux  chasseurs. 

Dans  les  siècles  passés,  les  grands  pingouins  {Aka  impennis)^ 
habiles  à  nager,  incapables  de  voler,  fourmillaient  sur  les  rivages 
des  régions  arctiques;  ils  ont  été  détruits,  anéantis.  A  une  époque 
assez  reculée,  ils  étaient  communs  sur  toutes  les  côtes  de  la  Scan- 
dinavie, comme  aux  îles  Orcades,  aux  îles  Féroé,  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve;  dans  uu  temps  plus  rapproché  du  nôtre,  ou  les  voyait 
encore  communément  en  Laponie  et  au  (Iroënland;  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle  actuel,  ils  n'exislaienL  plus  que  sur  les  îles 
boréales  peu  fréquentées.  Depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  n'en  a 
plus  rencontré  un  seul  nulle  part.  Le  grand  pingouin  empaillé  figure 
dans  quelques  galeries  d'histoire  naturelle;  c'est  maintenant  un 
objet  d'une  valeur  inestimable.  Oiseau  de  la  grosseur  d'une  oie, 
ayant  les  parties  supérieures  du  corps  d'un  noir  de  velours,  la 
gorge  nuancée  de  brun  et  les  parties  inférieures  blaucUes,  le  pin- 
gouin présente  des  caractères  xoologiques  d'un  intérêt  particulier: 
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il  est  un  intermédiaire  entre  le  petit  pingouin,  apte  à  voler,  qui  vi- 
site nos  cotes  pendnnt  l'hiver,  et  les  manchots  des  terres  australes. 
Les  grands  pingouins  fournissaient  autrefois  une  bonne  part  de 
raliinentation  des  peuples  du  nord;  M.  Steeiistrup  a  trouvé  d  s  mil- 
liers d'os  de  ces  oiseaux  rongés,  déchiquetés,  tailladés,  parmi  les 
fameux  di  biis  de  cuisioe,  les  kjokenmoeddings  du  Danemark  et  de 
la  Norvège,  qu'on  a  tant  fouillés  au  grand  profit  des  conoaissances 
historiques.  En  plusieurs  endroits,  les  pingouins  constituaient  la 
nourriture  principale  des  anciens  ScandinaTes;  plus  tard,  ces  oi- 
seaux et  leurs  œufs,  ramassés  par  milliers  dans  les  anfiractuoûtés 
des  rochers,  étaient  la  ressource  des  hommes  de  mer,  et  de  toute 
cette  richesse  il  ne.  reste  plus  rien,  absolument  rien.  Les  oiseaux» 
on  le  voit,  ont  déjà  perdu  bien  des  membres  de  leur  famille. 

La  destruction  des  ^^rands  animaux,  accomplie  par  les  hommes 
dans  l'espace  de  quelques  siècles,  fait  présager  un  immense  appau- 
vrissement de  la  nature  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain. 
L'extinction  d'une  fouie  d'espèces  s'est  opérée  avec  une  rapidité 
désespérante  aux  lies  Mascareignes;  elle  se  produit  sur  beaucoup 
d'autres  points  du  globe.  Chose  étrange,  partout  où  pénètre  la  ci- 
vilisation européenne,  la  dévastation  commence  et  s'achève  plus 
ou  moms  vite.  Les  peuples  les  plus  industrieux  sont  les  plus  grands 
ravageurs.  Encore  quelques  milliers  d'années,  et  la  terre  entière 
présentera  un  aspect  uniforme  et  misérable. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  touchant  les  êtres  anéantis 
par  les  hommes  conduisent  l'esprit  à  la  méditation  sur  l'état  pri- 
mitif du  monde  actuel.  Sur  les  îles  Mascareignes,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  une  faune  spéciale,  toute  difl'érente  de  celle  des  terres  les 
moins  éloignées,  donne  la  preuve  que  ces  îles  sont  restées  dans  l'iso- 
lement depuis  l'apparition  des  animaux  qui  les  [leujjlont  ou  qui  les 
peuplaient  récemment.  La  présence  d'oiseaux  incapables  de  fuii'  et 
de  se  défendre  d'une  manière  efficace  dans  des  contrées  où  les  en- 
nemis dangereux  ne  sont  point  à  crundre  est  l'indice  d'une  appro- 
priation constante  des  organismes  à  une  situation  déterminée  pour 
quiconque  ne  crut  pas  aux  transformations  indéfinies  qui  ne  s'a- 
perçoivent qu'en  imagination.  Enfin,  en  voyant  les  anhnaux  privés 
de  puissans  moyens  de  locomotion  cantonnés  sur  des  espaces  res- 
serrés, on  est  conduit  à  penser  que  chaque  espèce  n'a  vécu  d'abord 
que  sur  un  très  petit  point  du  globe,  et  qu(^  la  j)^]s  ou  moins  grande 
dissémination  des  individus  résulte  principalement  de  l'étendue 
des  facultés  locomotrices. 

Émue  £juàguaiu>. 
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DANS  LA  COMÉDIE  VRANCAISE' 


IL 


La  révolution  imposa  silefioe  à  l'art  dramatique,  et  les  acteurs 

eux-mêmes  furent  cnfornifîs  comm.^  !*iispecls.  Ceux  qui  avaient 
longtemps  représontf^  des  iDloidines  imaginaires  ressentirent  h  leur 
tour  des  malheurs  réels.  Les  \-amemmn'^,  les  Cf^rnntes,  les  S'^ana- 
relles,  les  Tun-.ireis,  ces  honunes  gonflés  d'argent  qui  avaient  fliit 
rire  Uint  de  gcnéralions,  payaient  un  peu  durement  leurs  rel  stious 
intimes  avec  les  ci-devant  de  l'arislocratie.  ÎI  y  eut  donc  une  la- 
cune dans  les  destinées  de  la  comédie,  et  l'on  eut  le  temps  d  ouhiier 
les  financiers»  aussi  bien  qae  les  marquis,  les  abbés  et  les  gr.uides 
coquettes.  Gomment  songer  à  rire  des  victimes  que  la  mine  ei  la 
persécution  avaient  ennoblies?  Les  fermiers-généraux  étaient  de- 
venus les  (igaux  des  seigneurs  devant  Técha&ud.  D'ailleurs  le  mot 
même  de  financier  changea  de  sens.  L'assemblée  constituante  avait 
'  upprimé  les  intermédiaires  entre  les  contribuables  et  l'état.  Plus 
.le  partisans,  plus  de  traitans,  plus  de  nialtôtiers;  les  communes 
Liaient  désoruîais  charc^ées  du  soin  de  lever  les  impôts.  Il  IViIlut  des 
circonstances  uouvelles  poiu-  rajeiuiir  dans  le  pays  les  vieilles  liaiiios 
et  au  théâtre  les  vieilles  plaisanteries  contre  les  hommes  d'arg  nt. 
Uiiu  place  demeurait  \ide  dans  les  rancunes  de  la  nation,  elle  ne 

0)  Voyei  la  Rnu$  du  t«r  octobre. 
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tarda  pas  à  dtre  remplie  par  d'autres  personnages,  ceux  qnî  par 

;leur  industrie  rappelaient  le  plus  lîdèlement  les  anciens  ennemis, 
j  II  y  a  soixante-dix  ans,  sur  le  seuil  de  notre  siècle,  de  rcue  ère 
nouvelle  où  l'argent  devait  jouer  un  si  grand  rôle,  les  banquiers, 
les  hommes  d'alTaires  (le  mot  est  du  temps),  les  entrepreneurs  et 
fournisseurs  de  toute  sorte  se  trouvèrent  tout-puissans.  Ils  df^te- 
naient  dans  leurs  mains  tout  lu  numéraire  que  possédait  la  France, 
et  ne  laissaient  parvemr  dans  eelles  de  Tétat  que  le  papier-mon- 
naie, les  bons  d'arrérages,  de  délégation,  que  sais-je  encore?  tous 
les  cbUToDs  imprimés  qui  «ment  snecédé  aux  assignats.  Ces  hommes 
prêtaient^  empruntaient,  achetaient,  rendaient  et  surtout  s'enri- 
chissaient très  rite  au  grand  détriment  du  pays  et  de  la  morale 
publique.  Contre  eux,  il  n'y  avait  ni  tribunaux  ni  décrets.  «  Le 
poète  comique,  n  dit  l'écrivain  qui  le  premier  risqua  sur  la  scène 
qiif'îqn  s  traits  vengeurs,  «  1"  poète  comique  poursuit  les  roupaWes 
que  la  loi  ne  peut  atteindre.  »  En  ellVt,  le  tbf'fure  dans  cette  cîr- 
cou-.t;nice  ne  faillit  pas  entièrement  à  sa  mi?ssion.  Les  premiers 
fiiianciers  qui  apparurent  sur  notre  scène  rouverte  et  restaurée, 
chose  singulière  !  furent  la  création  d'un  talent  doux  et  ami  du  re- 
pos, de  Gollin  d'Harle?llIe«  On  a  exagéré  la  mansuétude,  TindiffiS- 
rence  même  de  f  auteur  de  VOptîmiste  :  on  Ta  confondu  avec  le 
héros  de  sa  pièce,  oubliant  qu'il  disait  avoir  pris  pour  modèle  de 
ce  caractère  son  père,  un  digne  homme  qui  ne  fit  pas  de  comédies 
et  qui  aurait,  s*i1  l'avait  pu,  empêché  son  fils  d'en  jamais  faire.  Pour 
que  Gollin  d'Harleville  fût  en  toute  chose  l'opposé  de  Fabre  d'Églan- 
tine,  son  rival  et  son  ennemi,  on  l'a  représenté  comme  ^mant  tous 
les  hommes  également,  honnêtes  et  méchans,  ne  voyant  que  les 
bons  côtés  de  la  soci''té  contemporaine,  excusant  tous  les  mauvais, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  conserver  sa  quiétude  personnelle  :  on 
l'a  travesti  en  Philinte.  Sans  doute  C(jHin  ne  fut  î)as  un  Alceste;  il 
ne  fui  pas  même  uu  héros.  Il  n'a  pas  fustip;'^  les  financiers  avec  des 
verf^es  bien  cruelles,  et  il  ne  risqua  ce  châtiment  que  le  7  ther- 
midor an  VIII,  huit  mois  après  le  18  brumaire.  Le  sabre  de  Bona- 
parte avait  mis  les  agioteurs  en  désarroi  et  forcé  les  commis  des 
contributions  à  travailler;  l'ordre  paraissait  rentrer  dans  les  finances. 
La  galerie  était  donc  pour  le  poète.  L'autorité  ne  devait  pas  voir 
avec  moins  de  faveur  une  pièce  qui  commençât  par  la  critique 
des  mœurs  du  temps,  et  qui  finissait  par  l'éloge  des  officiers  dans 
la  persorme  d'un  mari  resté  fidèle  et  tendre  durant  deux  ans  de 
captivité.  Combien  devaient  être  applaudis,  non  pour  leur  mérite 
poétique,  il  est  vrai,  les  deux  vers  suivans  : 

O  digne,  «Bcritent  Iimdibo  I  «t  q«6  dans  nos  foyen 
PuiiBent  nous  menir  atnri  tous  um  guenriersl 
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Collin  n'en  nvait  pas  moins  le  mérite  rlp  l'initiative,  et  la  preuve 
qu'il  y  avait  quelque  courage  f^gratigner  les  liommes  d'argent 
même  après  un  changement  de  r(^gime  et  huit  mois  de  Bonaparte, 
c'est  que  la  pièce  rencontra  de  l'opposition. 

Au  reste,  les  financiers  sont  tout  à  fait  épisodlqiies  dans  cet  ou- 
vrage, composé  de  peintures  très  générales  et  qui  a  pour  titre  les 
Mœurs  du  Jour,  ou  F  École  des  jeunes  femmes.  L'héroïne  de  la  pièce, 
une  jeune  étourdie  dont  la  vertu  est  le  point  de  mire  d*nne  espèce 
d'incroyable,  demeure  chez  son  oncle,  M.  Morand,  qui  joue  sur  les 
fonds  publics,  prête  sur  gages  et  entretient  un  commerce  secret  avec 
les  juifs.  Autour  de  cet  homme,  très  riche  et  travaillant  avec  achar- 
nement à  l'être  davantage,  s'agite  un  monde  ir^gor,  frivole,  cor- 
rompu :  c'est  un  Paris  nouveau  où  l'ancienne  probité  a  disparu.  Un 
des  traits  les  mieux  obsei*vés,  c'est  le  contraste  du  financier  et  de 
son  fils;  celui-ci  met  la  même  vitesse  à  dispenser  que  monsieur  son 
père  à  s'enrichir.  Quand  il  essuie  des  refus,  il  a  un  moyen  assuré 
pour  faire  violoiceà  l'épargne  paternelle;  il  sait  pour  quelle  per- 
sonne le  .vieux  Grésus  a  des  complaisances  :  une  allusion  lancée  à 
propos  fait  tomber  toutes  les  sévérités,  les  cordons  de  la  bourse  se 
délient  comme  par  enchantement. 

L'autre  financier  de  la  pièce  est  M.  Basset,  le  subalterne,  celui 
que  le  premier  met  en  avant,  et  qui  fait  les  commissions  honteuses. 
Il  est  à  la  piste  des  héritiers  press^'-s  de  vendre  leur  patrimoine,  des 
joueurs  en  train  de  se  ruiner;  il  flaire  les  espèces  sous  toutes  les 
formes,  comme  un  limier  lancé  sur  la  hùt(\  sachant  qu'il  aura  sa 
part  à  la  curée.  Désormais  nous  trouverons  de  ces  agens  plus  ou 
moins  discrets,  de  ros  financiers  en  second,  dans  la  plupart  des  co- 
médies modernes  dont  l'argent  fournit  le  sujet,  —  financiers  en 
second,  quoiqu'ils  soient  les  conseillers  et  les  guides  de  ceux  qui  les 
emploient,  enfans  perdus  de  l'agiotage,  travaillant  au  service  de 
l'hinnme  aux  capitaux,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  nerf  de  la  guerre,  ' 
mais  traînant  après  eux  leur  patron  à  la  fortune  ou  à  la  déconfiture. 
Désormais  les  hommes  d'argent  au  théâtre  seront  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  n'ont  rien,  mais  qui  ont  bu  toute  honte  et  tentent  les  autres- 
par  les  amorces  du  gain,  et  ceux  qui  possèdent,  mais  qu'une  insa- 
tiable convoitise  pousse  à  devenir  les  complices  de  ces  maudits.  On  a 
vu  dans  un  travail  précèdent  que  le  Basset  de  Collin  d'IIarleville  est 
un  souvenir  de  l'ancien  théâtre,  au  moins  pour  le  nom  et  physique 
du  personnage.  La  comédie  vil  de  ces  emprunts,  qu'elle  change 
d'ailleurs  et  qu'elle  renouvelle  suivant  les  I  esoins  nouveaiix.  A  son 
tour  Collin  eut  des  emprunteurs  parmi  lesquels  il  faut  compter  Ca- 
simir Delavigne,  qui  a  certainement  pris  dans  les  Mœurs  du  Jour, 
non  pas  l'Idée  principale,  mais  le  dessin  presque  entier  et  le  dé- 
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iKofklimnt  de  VÉeole  âet  vietttardê*  Ces  deux  écrivains  étaient  des 
talens  de  même  famille,  esprits  ingénieux,  natures  tempérées  et 
correctes,  versificateurs  spirituels,  âderot  aurait  sans  doute  appli- 
qué aux  pièces  du  second,  ce  qu'il  dit  do  l'œuvre  de  début  du  pre* 
mier  :  «  C'est  une  pelure  d'oignon  brodée  de  paillettes  d'or  et  d'ar- 
gent. » 

A  propos  d'un  joupîir  qui  a  pprdu  sa  dernlèro  pistole,  un  person- 
nage de  la  comédie  de  Goliln  lait  cette  plaisanterie  : 

Il  s'en  relèver»  imu:  une  bjuaqueroute. 

C'est  à  peu  près  là  le  sujet  traité  par  Picard  l'année  d'après,  en 
1801,  et  l'aventure  de  son  financier  Durville,  un  banquier  qui  veut 
soriir  d'embarras  par  la  porte  dérobée  de  la  faillite  frauduleuse. 
Voici  encore  un  auteur  d'humeur  douce  et  facile  que  les  circon- 
stances ont  armé  au  moins  un  jour  du  fouet  d'Aristophane.  Ce  bon 
Picard,  qui  disait  que  le  but  de  la  comédie  était  de  faire  rire  les 
braves  gens,  perdit  sa  gaîté  inoOensive  dans  Duhautroun^omU  Can^ 
trat  dtmion.  A  son  tour,  il  suppléa  aux  lois  impuissautes,  et  les 
auditeurs  s'f^tonnèrent  de  le  trouver  cette  fois  si  sérieux.  Aussi  bien 
que  Col  lin  d'Harleville  et  non  moins  à  tort,  il  a  été  regardé  comme 
uiH'  âme  timide,  comme  un  caractère  insouciant,  au  milieu  des  re- 
doutables péripéties  de  la  révolution.  Comme  lui  aussi,  il  a  prouvé 
un  jour  que  le  courage  ne  lui  manquaii  pas,  et  il  a  bravé  la  colèi*e 
de  puissans  fripons. 

Duhauteours  est,  à  l'exemple  du  Basset  de  Gollbi,  un  obscur  aven- 
turier de  la  Bourse,  un  agent  secondaire  an  service  dn  financier; 
mais  quelle  différence  pour  la  verve  et  le  mouvement  qui  l'animent  I 
Autant  Picard  est  inférieur  à  son  contemporain  par  les  détails  du 
style,  autant  il  l'emporte  par  la  vivacité  des  scènes  et  par  l'entrain 
des  personnages.  Ce  Duhautcours  aime  son  métier  de  passion,  cela 
se  devine.  Quand  il  expose  le  plan  de  la  banqueroute,  quand  il 
prépare  ses  batteries,  on  dirait  un  général  qui  va  livrer  bataille. 
Le  bal,  le  feu  d'artifice,  les  décorations,  tout  ce  qui  doit  éblouir  la 
foule  et  la  tromper  sur  l'état  des  affaires  de  Dur\'ille,  il  veille  sur 
tout,  il  a  l'd  il  à  toute  chose.  Il  a  fixé  le  moment  où  l'événement  de 
la  banqueroute  doit  éclater;  il  a  réglé  d'avance  l'attitude  que  doit 
garder,  les  paroles  que  doit  prononcer  son  patron.  Le  rftle  même 
de  M"*  Durville  est  tracé;  le  moment  où  elle  ddt  s'évanouir,  le 
cri  qu'elle  doit  pousser  est  prévu.  Il  faut  le  voir  dans  le  combat 
même,  au  milieu  de  l'assemblée  des  créanciers  ;  c'est  un  capitaine 
qui  dans  la  mêlée  conserve  tout  son  sang-froid  et  porte  ses  forces 
partout  oîli  l'ennemi  semble  prendre  Tavantage.  U  se  lieurte  à  forte 
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partie  :  un  néven  du  baoqoîer,  Fnumt,  qtû  est  an  nombre  des 
créaociers,  4|ui  a  nème  lefîisé  d'être  80id6  à  part,  sotttfeat  cenz-d 
quand  ils  s*ébranlent«  Ce  terrible  hoinine  de  bien  les  empêche  de 
consentir  &  leur  défaite  et  de  signer  le  contrat  d'unioa  que  rintri- 
gant  leur  allait  arracher.  Il  force  même  Durvilie  à  se  reconnaître,  à 
répudier  son  crime;  le  mari  et  la  femme  se  dfH^ident  à  tout  perdre, 
niriis  Dufaautcours,  intrépide  jusqu'à  la  fin,  tient  tète  à  la  mauvaise 
loi  lune.  La  défection  au  milieu  du  combat  ne  le  troubfe  pas-,  il  se 
tourne  conlre  Durvilie  lui-niénic  et  le  menace.  Vaincu  sans  res- 
source, il  conserve  soji  aiiduce,  et  son  dernier  mot  à  son  vainriueur 
Fraiival  est  sublime  d  impudence  :  u  Les  houuôtes  gens  ne  me  luut 
pas  peur.  > 

Cette  situation  de  l'aMemblée  des  eréandetfi  appartient  en  pro- 
pre à  Picard  :  il  a  les  mêmes  droits  d^ventev  sur  nne  foule  de 
détails;  mais  le  fond  de  sa  comédie  était  déjà  dans  cette  vieille  pièce 
du  Tbéi&tre-Itâlien,  le  Banqueroutter,  dont  nous  ayons  pnrlé;  défi 
le  ménage  Persillet  offrait  la  première  ébauche  du  ménage  Dur- 
ville,  un  mari  faible  et  vaniteux  accouplé  à  une  femme  légère  et 
folle;  d('jà  la  théorie?  de  la  faillite  frauduleuse  jirofessée  au  Théàtre- 
Franrds  ôv  la  république  avait  été  e^iMosée  à  l'hôtel  de  Bouî-i^nî^ne 
par  les  comédiens  italiens  de  sa  mnjesté  le  roi  Louis  XIV.  D'aiifnirs 
I  auteur  de  IhihaïUconn,  di^niiaiit  un  exemple  assez  peu  suivi, 
avouait  lui-même  ses  emprunts  dans  sa  préface,  à  une  époque,  il 
est  vrai,  où  les  préfaces  n'étaient  pas  un  moyen  deglorilication  per- 
sonnelle. Plus  honnête  que  les  deux  financiers  de  sa  pièce,  Picard 
reconnaissaiit  sa  dette,  et  par  HL  même  !1  montrait  ce  que  l'idée 
primitive  avait  gagné  entre  des  mains  plus  habiles,  tue  esquisse 
capriciense  et  par  momens  puérile  était  devenue  une  peinture  vi- 
vante. Ces  homme»  d'aiigent,  on  les  reconiniissait  à  leurs  procédés, 
à  leurs  paroles;  on  se  retournait  de  toué  cdtés  pour  chercher  les 
originaux,  on  les  montrait  au  doigt.  Dans  une  vHle  de  province,  il 
arriva  par  hasard  que  l'acteur,  prononçant  des  paroles  sévères 
contre  cr lté  classe  de  personnes,  dii  iji^ea  sa  main  vers  un  point  de 
la  galerit'  où  se  trouvaient  assis  cpriains  particuliers  bien  connus. 
Des  applaïKlissenvns  éclatèrent  et  fiireiu  lépétés  jusqu'à  ce  que 
le  comédien,  d'abord  étonné,  dut  comprendre  la  cause  de  rptre 
émoition.  Le  lendemain  les  mêmes  spectateurs,  détfM  mi  nés  à  braver 
les  buée»  du  public,  vinrent  s*as8eoîr  à  k  niôme  place,  et,  conime 
Fauteitr  glissait  siir  le  passage  péritreux  avec  une  prudente  réserve, 
le  parterre  déconvemi  demandé  avec  des  cris  :  «  les  gestes  f  les 
gestes!  »  L*œuvre  de  Picard  se  changeait  beaucoup  plus  que  ne 
l'avaient  prévu  et  les  acteurs  et  l'auieuf  en  une  œuvre  vengeresse. 

Ceuu  liberté  du  lhé&tf«  ne  dura  qu'autant  qu'elle  servit  la  poli- 
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tique  du  consolât;  on  laissa  faire  Aristophane  une  année  ou  deux 
parce  que  ses  traits  profitaient  au  gouvernement;  les  colères  de  la 
comédie  tombaient  sur  des  enrlclils  du  directoire.  Au  bout  de  ce 
délai,  soit  que  l'ailnûni.stratiou  eût  purgé  la  France  des  Turcarets 
do  la  république,  soit  que  les  bouimes  d'argent  eussent  cédé  aux 
gu  1  Tiers  toute  leur  puissance  et  leur  crédit,  soit  que  les  financiins 
nouveaux  fussent  désormais  à  l'abri  derrière  le  pouvoir  absolu  de 
rbomiiie  qui  était  tout  à  la  fois  linaucier,  guerrier  et  administra- 
teur, le  tln  àtre  garda  le  silence  sur  les  banquiers  et  gens  d'alldir^js; 
Aristophane  fut  mis  de  côté  faute  d'emploi.  Ce  n'est  pas  que  le 
consulat  et  l'empire  n'aient  eu  leurs  enrichiSt  mais  la  guerre  et  la 
victoire  furent  leurs  principaux  courtiers,  La  France  fermait  les 
yeux  parce  qu'elle  n'était  sérieusement  victime  que  de  l'impôt  du 
sang,  dont,  hélasi  elle  a  toujours  été  prodigue;  lesmaltôtiers  de  ce 
régime  ne  firent  sentir  qu'au  dehors  leur  aveugle  rapacité.  Nous 
avons  su  depuis  si  la  haine  des  nations  réclame  avec  usure  1  •  rè- 
glement (le  ce  genre  de  comptes.  D'autres  circonstances  tendaient 
au  même  résultat.  Quand  par  liasard  des  négocians  dont  l'empe- 
reur demandait  le  secoure  se  faisaieut  la  pan  trop  bt;llo,  il  é:ait 
juge  et  partie,  et  un  beau  décret  de  cotiliscaliou  rétablissait  l'équi- 
libre. Quand  l'intérêt  de  l'arg* m,  iiioniant  trop  haut,  élaii  sur  le 
point  de  troubler  le  bien-èire  oîi  s'eudormait  la  France,  le  conqué- 
rant arrivait  chargé  de  capitaux  étrangers  et  le  ftàasài  descendre, 
n  n'y  avait  réellement  an  monde  qu'un  financier  dont  tous  les 
antres  étaient  les  commis,  et  celuî*lA  n'était  pas  de  ceux  qu'on 
met  en  comédie.  Le  théâtre  ne  vit  donc  pas  de  rôles  nouveaux 
sous  l'empire  pour  représenter  les  folies,  les  excès  ou  la  tyrannie 
de  l'argent,  et  cette  pério^le  no  [)r('s  nt'!  à  notre  étuda  que  les 
deux  ouvrages  de  Collin  d'IIarleville  et  de  Picard,  C'est  Kà  seule- 
ment qu'on  put  deviner  ce  que  deviendrait  au  xix"  siècle  ce  genre 
de  personnages  rhabillés  par  la  révolution  et  cependant  recon- 
naissables  sous  leur  travestissement. 

Les  bravos  du  parterre  purent  éti'e  agressifs;  les  deux  pièces  de 
Collin  et  de  Picard  ne  l'étaient  pas.  Elles  conservaient  la  marque  de 
l'esprit  de  leurs  auteurs  et  contenaient  surtout  une  leçon  morale. 
Ces  deux  hommes  d'une  profonde  honnêteté  avaient  été  frappés  de  ■ 
l'altération  des  mœurs  publiques  ;  ils  s'efforçaient  d'y  porter  re- 
mède. Autrefois  on  s'amusait  aux  ridicules  des  finanders.  Lesage 
avait  fait  plus,  il  les  avait  châtiés;  mais  lui  et  ses  devanciers  n'a- 
vaient vu  dans  ces  hommes  qu'une  sorte  de  tribu  à  part  qu'il  fallait 
livrer  à  la  risée  ou  au  mépris.  Maintenant  il  s'agissait  de  préserver 
la  nation  de  leurs  exempl\s  funestes,  et  les  hommes  d'argent  tra- 
duits sur  la  scène  étaient  tels  ou  tels  de  nos  voisins.  Ils  cessaient 
<i'appai'temr  à  une  prolessiou  et  devenaieut  de  plus  en  plus  des  ca- 
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ractères.  De  là  ce  double  rôle  de  capitalistes  et  d'ageiui,  de  corrom» 
pus  et  fîr^  corrupteurs;  de  là  les  Morand  et  les  Basset,  les  Durville 
et  les  Duhautcours.  Les  uns  n'ont  pas  de  position  dans  la  société; 
les  autres,  à  défaut  d'honneur,  ont  une  honorabilité  apparente. 
Cf'Hx-ri  «ont  entourés  d'une  famille  que  l'argent  gâte  jusqu'à  la 
moelle  et  que  le  luxe  précipite.  Ils  veulent  à  la  lois  le  profit  de  s'en- 
richir très  vite  et  le  plaisir  de  passer  pour  honnêtes.  Cette  conta- 
gion de  mauvaises  mœurs  entraine  celle  du  mauvais  langage  :  ce 
n'est  pas  seulement  d'aujourd'hui  que  la  Bourse  conspire  la  ruine 
de  la  bonne  langue  française,  et  que  les  agens  de  cbange,  à  la  tdte  de 
Tarmée  des  courtiers,  font  des  dégâts  dans  cet  idiome  admirable  que 
nons  ont  légué  les  deux  grands  nècles  précédons.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps  que  cette  expression  :  comme  c'est  riaturel  est  passée  de 
mode,  elle  est  dans  Duhautcours.  Quand  le  peuple  de  Paris  se  sert 
du  mot  de  conséquent  pour  considérable,  il  ne  se  doute  pas  qu'il  lui 
est  venu  en  droite  ligne  des  financiers  de  la  môme  époque*  Gollin 
et  Picard  s'accordent  également  pour  le  leur  attribuer. 

La  restauration  fut  comme  une  sorte  d'âge  d'or  pour  la  banque. 
Le  crédit,  grâce  au  repos  qui  fut  accordé  à  la  France,  grandit  peu 
à  peu  sans  tomber  dans  l'excès  de  l  agiotage,  au  moins  durant  les 
premières  années.  L'argent,  dans  les  mains  de  la  bourgeoisie,  ^e 
conserva  quelque  temps  innocent  de  tout  scandale.  Il  était  d'aiUeuis 
rallié  à  l'opposition  constitutionnelle  :  U  frayait  volontiers  avec  les 
généraux  de  Bonaparte;  les  banquiers  étaient  populaires.  Deux 
finanders  émineos  donnaient  le  ton  à  l'opinion  publique;  leurs 
salons  réunissaient  tous  les  représentans  de  la  science,  du  haut 
commerce,  de  la  politique  et  de  la  littérature.  Ils  étaient  les  chefs 
du  parti  libéral.  Une  aristocratie  nouvelle  se  formait  qui  dojà  contre- 
balançait l'ancienne  par  la  puissance  du  crédit,  et  avait  sur  elle  l'im- 
mense avantage  de  plaire  au  peuple.  Par  les  capitaux,  elle  tenait 
les  quartiers  commerçans;  par  les  souvenirs  de  l'empire,  elle  se 
faisait  pardonner  sa  richesse  dans  les  faubourgs.  Ce  qu'on  appelle 
en  langage  de  bourse  les  grandes  aflaires  se  négociait  à  l'étranger 
OU  était  livré  à  des  débats  plus  sérieux  que  les  jeux  du  théâtre.  Les 
premiers  emprunts  de  ce  régime  furent  souscrits  en  Angleterre,  et 

•  s'il  y  eut  des  trafics  sur  certaines  liquidations,  ils  forent  l'objet  de 
'  privilèges  que  l'opposition  parlementaire  ne  tarda  pas  à  dénoncer. 
i  Dans  tout  cela,  il  n'y  avait  aucune  place  pour  la  comédie. 

Le  seul  spectacle  curieux  dont  l'argent  ait  été  l'objet  à  cette 
époque  fut  donné  loin  des  feux  de  la  rampe  par  le  fanie  ix  Ouvrard 

•  au  commeticcnient  de  la  guerre  d'Espagne.  Ce  hardi  financier  ou- 
vrit la  campagne  par  une  véritable  situation  de  théâtre;  la  mise  en 
scène  qu'il  employa  appartient  presque  à  notre  sujet.  U  réunit  ie^ 
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notables  de  Tolosa  dans  une  salle  au  centre  de  laquelle  était  une  table 
que  couvraieDt  des  piles  de  pièces  d'or.  Quand  ]a  séance  fa%  ouverte, 
i)  prit  la  parole  comme  Duhaateours  dans  la  pièce  de  Picard,  et  com- 
mença par  annoncer  que  ces  pièces  d'or  allaient  être  distribuées  à 
titre  d'avances.  Pais  il  déclara  que  les  vivres  qui  seraient  livrés  avant 
telle  heure  seraient  payés  dix  fois  leur  valeur,  l'heure  suivante  neuf 
fois,  et  ainsi  de  suite.  Ces  promesses  magnifiques  se  répandirent  avec 
la  vitesse  df  l'éclair  :  aussitôt  les  paysans  d'accourir  et  le  marché  de 
se  couvrir  de  provisions;  la  ville  H  les  routes  qui  aboutissaient  aux 
portes  furent  encombrées  d'une  abondance  qui  ne  s'était  jamais  vue. 
L'offre  dépassa  tellemeiU  la  demande,  que  les  vivres  furent  bientôt 
vendus  au  prix  lo  plus  modéré.  Le  tour  était  joué;  mais  qui  pouvait 
se  plaindre  d'en  être  la  dupe  ?  L'état  prétendit  que  ce  n'étaient  pas  les 
paysans  espagnols,  mais  lui-même,  et  en  effet,  assistant  en  silence 
à  l'assemblée,  lui  qui  payait,  il  remplissait  entre  tous  le  rôle  le  plus 
comique.  On  fit  plus  tard  un  procès  au  banquier  pour  avoir  par 
firaude  imposé  au  gouvernement  des  marchés  onéreux.  0  n'y  avait 
pas  encore  de  comédie  à  faire  sur  cette  hist<nre  :  n'était-elle  pas 
toute  faite? 

Cet  exemple  d'une  grande  a/faire  ne  fut  sans  doute  pas  perdu 
pins  tard,  mais  alors  il  dépa^isaît  la  mesure  des  ambitions  et,  il  faut 
le  dire  aussi,  la  portée  des  capilulaiions  de  conscience.  La  banque 
libérale  et  patriote  était  plus  probe  et  plus  sage;  l'argent,  entouré 
be  considération,  conservait  des  scrupules.  Une  comédie  de  1827, 
les  Trois  Quartiers,  dont  le  succès  a  laissé  des  traces  au  théâtre, 
reproduit  fidèlement  cette  situation  honorable  des  financiers  de  ce 
temps  dans  l'opinion  publique.  Ainsi  les  banquiers  ont  fait  un  pro* 
grès  nouveau  depuis  la  fin  du  xvin*  siècle  :  ils  étaient  des  bienbi- 
teurs  publics  et  des  modèles  de  vertu,  les  voilà  maintenant  des  sei- 
'  gneurs  puissans  et,  qui  plus  est,  populaires.  Ces  trois  quartiers  qui 
ont  fourni  le  titre  de  la  pièce  de  Picard  et  Mazères  sont  l'image  de 
la  hiérarchie  sociale  d'alors.  Le  théâtre  divise  la  population  en  trois 
classes  :  la  noblesse,  séparée  des  autres  par  l'épaisseur  de  ses  par- 
chemins, qu'elle  croit  énorme,  mais  qui  s'en  rapproche  par  le  moyen 
de  l'argent,  dont  elle  n'a  garde  de  nier  la  valeur  :  c'est  le  quartier 
Saint-Germain;  —  la  finance,  qui  se  regarde  au  moins  comme  l'égale 
de  la  noblesse  et,  malgré  qu'elle  en  ait,  lui  porte  envie  :  c' estlaChaus- 
sée-d' Antin; —  le  commerce,  qui  vend  à  l'une  et  à  l'autre  en  se  disant 
tout  bas  qu'il  vaut  bien  ta  finance  :  c'est  la  me  Saintr-Denis.  N'ou- 
blions pas  que  ce  classement  est  de  1827.  Entre  ces  trob  quartiers, 
celui  du  milieu  est  prépondérant;  il  fiût  la  loi  aux  autres,  et  son 
amour-propre  seul  peut  lui  arracher  des  concessions.  En  elbt,  ni  le 
commerce  ni  la  noblesse  ne  se  peuvent  passer  de  lui. 
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Hartigny,  le  bftiKjuier,  a  des  loges  à  tons  les  tbéâtres;  il  donne 
des  dtners  diplomatiques,  U  s'entoure  de  députés,  de  pairs  de 
France,  d'étrangers  de  la  pins  haute  distinction,  il  a  des  concerts, 
des  soirées  littéraires  :  point  d'élégies  romantiques,  de  tragédie.^ 
classiques,  d'épopées  grandioses,  de  chansons  libérales,  dont  S(  ^ 
invités  n'aient  la  i)riineur.  Avec  la  rue  Saim-Deiiis,  il  est  bon  princ  ; 
avec  1p  faubourg  Saint-Gerinaia,  il  est  tantôt  aimable,  tautàl  oui- 
brap^L'ux,  loujoure  pur  orgueil.  11  se  rend  aux  invitations  de  Ja  no- 
blesse, et  il  est  bien  aise  d'en  attirer  cliez  lui  quelques  représeiitans, 
mais  la  question  du  rang  le  trouve  constamment  sur  le  qui-vive.  Au 
moiudre  iVoi-^ement,  il  redevient  démocrate  et  se  promet  de  re- 
doubler de  iaste,  de  magnifioenoe,  poor  écraser  les  geotilsbommes* 
Si  nous  l'en  croyons,  ce  n'est  pas  lui  qui  voudra  s'allier  à  une  noble 
fiunille,  ou  reconstruire  à  grands  frais  quelque  vieux  manoir,  quel- 
que castel  tombant  en  ruines.  Et  cependant  il  finit  par  donner  sa 
sœur  à  un  colonel  du  noble  faubourg  À  qui  U  a  prétt^  une  certaine 
somme,  et  par  épouser  lui-même  une  comtesse,  qui  reçoit  la  per- 
mission de  devejiir  M'"''  Marliguy,  grâce  aux  écus  dont  l'éclat  relè- 
vera l'obscurité  de  ce  nom  i3ouri;eois.  (le  sont  là  des  ridicules,  mais 
qui  ne  diminuent  pas  son  irnpuriance.  Du  voit  assez  le  clieiniu  <}ue 
les  h  nmiLS  d'argent  ont  lait  dans  l'espace  d'une  vingiaine  d  au- 
nées.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  nœud  de  la  comédit;  des  Trot}>  Quui-tiers 
accuse  uetienient  le  rôle  des  écus  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Le  marchand  de  nouveautés  refuse  sa  fille  à  un  de  ses  com- 
mis qu'elle  aime  parce  qu'il  est  sans  fortune;  le  banquier  est  or- 
gudlleux  de  sa  richesse  et  libéral  par  jalousie;  les  marquises  et 
-comtesses  sont  aristocraites,  mais  les  millions  les  Jont  passer  par- 
dessus les  préjugés.  y 

Les  Turcarets  véritables  ne  sont  pas  Iréquens,  mais  le  spectacle 
de  leur  richesse  fait  en  tout  temps  de->  imitateurs  en  petit,  et  la  re- 
ligion (lu  veau  d'or  remplace  peu  à  peu  p.ir  des  convoitises  plus 
ou  moins  dis<i(nulées  lo  désir  1  giiime  de  parvenir  à  l'aisunce.  Tiiut 
le  nioixle  n'avait  pas  assez  de  loi  Unie  ou  d'audace  pour  mener  de 
front  la  bourse  et  l'usure  comme  1j  Moi  and  de  (lulliu  d'JIarle\  ille  ou 
pour  prépiu'erune  éclatante  l'alliiie  connue  le  Uunille  de  Picard.  Tout 
le  monde  ne  pouvait,  à  l'exemple  du  Martigny  de  M.  Mazéres,  tenir 
en  échec  la  noblesse  à  force  d'écus.  La  conscience  des  uns  était  en- 
core trop  sensible,  l'essarcelle  des  auti*es  trop  légère  pour  marcher 
sur  des  traces  si  hardies.  L'agiotage  sur  les  fiîods  publics  et  la  mul- 
tiplicité des  actions  industrielles  vinrent  mallieun  usemeiit  au  se- 
cours de  ces  escarcelles  modestes  et  de  ces  consciences  timorées.  U 
semblait  que  le  secret  était  trouvé  pour  enrichir  tout  le  monde  en 
peu  de  temps  et  avec  peu  d'argent.  Les  dernières  années  de  la  res- 
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tanrelloo  virent  les  eommencemens  de  cette  loUe,  qui  depuis  n'a 
été  coupée  ({ue  par  des  momen»  trop  rajres  de  lucidité.  Le  tbé&tre» 
provoqué  par  de  ooaTeamc  ridicules,  ne  manqua  point  à  l'appel  :  il 
pfodnisit  à  cette  occasioa  nne  comédie  estinaUe,  V Agiota^,  et  un 
vaodeville  annisant,  les  Actionmtreê*  Noue  n'insisterons  par  sur  ces 
deux  OQTrages,  qui  n'oflrent  pas  de  types  méritant  un  souvenir.  Ils 
correspondent  à  un  état  des  mœurs  publiques,  mais  ils  n'ont  pas 
réussi  à  personnifier  ces  mœurs  drins  des  figures  vivantes.  M.  Empis 
ne  lit  que  reproduire  le  Ceidre  de  la  comédie  de  Ple  in!,  dont  il  s'as- 
sura d'ailleurs  la  collaboratloD.  Son  Durosay  nV.-si  qu'un  Duhaut- 
cours  aftaibli,  et  l'on  ne  saisit  pas  de  diOérence  sensible  enlre  son 
avocat  ijaiut-Clair  et  le  banquier  Durville.  Il  fut  mal  inspiré  de 
fenmlr  à  Picard  ce  que  dans  sa  vieillesse  celui-ci  ne  détestait  pas, 
roccasioa  de  se  répéter.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  fefiiire  la  pièce 
primitive  da  Danceort  de  la  lépoJDiique  pour  ne  renriclûr  que  de 
tirades  et  de  leçons  de  mor^e.  On  s'aperçoit  trop  que  M.  Empîs 
était  un  fonctionnaire ds  la  maison  du  roi  Charles  X;  sa  pièce  est 
officiellement  vertueuse  et  ennuyeuse.  I^ailieurs  autant  le  sujet  de 
la  banqueroute  était  vif  et  dramatique ,  autant  celui  de  l'agiotage 
uniforme  et  connu  d'avanre  d'un  bout  à  l'autre.  Rien  n'est  plus 
contraire  à  la  comédie  que  ces  vices  ou  ces  manies  qui  sont  éga- 
lement dans  tons  les  personnages  d'une  pièce.  Quel  amusement 
peuvent  promettre  au  spectateur  neuf  p^'rsonnes  qui  n'ont  d'autre 
soin  que  d'agioter  en  cachette  les  unes  des  autres?  Toute  la  maison 
de  Saint-Clair  joue  à  la  Bourse  comme  le  maître;  dans  cette  mala- 
die commune,  il  n'y  a  de  variété  que  le  petit  clerc  qui  joue  an 
trente'^et-nn  et  la  femme  de  chambre  à  la  bterie, 

La  hiérarchie  dramatiqoe  dé  t82f>  n'existe  pins»  et  peu  impor- 
terait, à  nos  yeuz«  que  l«9  Aetianmù'et^éB  ficribe  fussent  mêlés  de 
couplets,  s'il  y  avait  dans  cette  œuvre  une  peinture  loorate;  mais 
nulle  part  l'auteur  n'a  pbi';  donn*'  au  paradoxe  et  au  tour  de  force. 
Bl.  Piffart  avec  sa  plaine  des  Sablons  qu'il  veut  mettre  en  prairies 
par  le  moyen  des  puiîs  arf(^si<Mis.  avec  sa  vente  des  bois  de  Bretagne 
qu'il  substitue;  à  celte  première  entreprise,  sr''ance  tenante,  devant 
les  actioniiaiies  qui  refusent  de  se  jeter  dans  les  puits  artésiens, 
M»  Piflart  est  le  plus  (irole  et  le  moins  comique  des  charlatans.  Il 
faut  qu'un  personnage  croie  en  l«i-mènie  pour  être  comique.  L'in- 
dustriel de  M.  Scrikm  n'est  même  pas  un  voleui  ;  il  se  trouve  à  la 
fin  que  la  vente  des  bois  de  Bretagne  est  une  bonne  affaire  pour 
Umt  le  monde.  Le  direetenr,  son  secrétaire,  son  agent  chargé  d'al-  \ 
lumer  le  crédit,  font  leur  fortune,  et  les  actionnaires  qui  ont  été  ber- 
nés poor  Pébaudissement  du  public  touchent  de  beaux  dividendes* 
L'auteur  est  content;  il  a  soutenu  le  eontraire  de  ce  qui  semble 
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yrai  et  possible,  il  a  fût  rire.  La  morale  n'a  rien  à  loi  reprodier;  U 
8*en  tire  par  nne  plaisanterie,  et  voilà  toute  sa  pièce.  M.  Pifliart  ne 
mérite  donc  pas  plus  que  Durosay  ou  Saint-Clair  une  place  dans 
la  liste  des  financiers  du  théâtre.  L'histoire  des  mœurs  et  de  la  co- 
médie n*a  rien  à  voir  dans  ces  créations  qui  n'ont  rien  de  sérieux. 
Je  ne  sais  si  le  théâtre  en  de  telles  situations  peut  le  disputer  à  la 
îie  réelle  pour  le  comique  et  la  passion;  mais  après  M.  Scribe  la 
pièce  des  Actionnaires  était  à  refaire.  Pour  qu'il  y  eût  comédie,  il 
ialiait  un  intérêt  sérieux,  un  industriel  audacieux,  capable  de  tout, 
engageant  la  lutte  contre  des  hommes  non  moins  âpres  au  gain  que 
lui-même.  Ce  combat  tristement  plaisant  a  trouvé  une  main  pour 
le  peindre  avec  une  grossièreté  triviale  et  non  sans  vérité.  Peut- 
être  les  auteurs  de  cette  violente  ébauche  avoueraient-ils  eux- 
mêmes  qu'ils  ont  pris  à  Scribe  sa  scène  des  Actionnaires  sans  y 
,  rien  changer.  Voyez  reflet  d'une  pensée  qui  anime  une  situation  : 
le  dialogue  est  peu  changé,  l'eû'et  est  tout  diHérent.  Il  a  suffi  de 
draper  dans  la  robe  de  chambre  de  M.  Piiïart  un  bandit  réel,  un 
vrai  voleur.  Le  lecteur  a  deviné  qu'il  s'agit  ici  de  Robert  Macatre; 
mais  cette  pièce  à  scandale  est  d'un  autre  temps  et  d'un  autre  ré- 
gime. En  résumé,  le  théâtre  de  la  restauration  respecta  la  popula- 
rité de  la  banque.  S'il  tenta  de  moraliser  à  l'occasion  des  agioteurs 
et  de  s'amuser  à  propos  des  actions  industrielles,  il  ne  vit  l'agio- 
tage que  dans  les  étourdis  qui  en  senties  dupes,  non  les  moteurs  : 
il  ne  rit  qu'aux  dépens  des  actionnaires.  Il  se  moqua  des  victimes. 
Les  finandeis  proprement  dits  furent  à  l'abri  de  ses  coups. 

Ce  qu'ils  devinrent  après  la  révolution  de  juillet  sepottVMt  ai- 
sément prévoir.  Quand  même  ils  n'auraient  eu  aucune  frârt  au  pou- 
voir, on  les  aurait  soupçonnés  de  l'exercer  sans  partage.  Ils  fu- 
rent ou  parurent  les  maîtres.  A  ciiacun  d'eux,  on  attrilwa  tout  au 
moins  l'ambition  d'être 

Et  lo  roi  des  banquiers  et  lo  baoquier  des  cois, 

c'esL-à-dire  de  dicter  des  lois  au  crédit  et  de  souscrire  les  gros  em- 
prunts. Quelques-uns  siégeaient  à  la  chambre  ou  dans  le  conseil  du 
souverain.  S*ils  n'étaient  pas  ministres,  ils  pouvaient  au  moins  eu 
faire.  On  regardait  la  baisse  comme  un  arrêt  de  mort  pour  un  cabi- 
net. 11  fidllait  pour  les  hommes  d*état  remporter  des  victoires  à  la 
Bourse  aussi  bien  qu'à  la  tribune.  Et  cependant  ce  n'était  pas  Tar- 
g>nt,  c'était  l'intelligence  et  la  liberté  qui  avaient  fait  la  révolution 
nouvelle.  11  y  avait  erreur  ou  excès  dans  l'opinion  à  cet  égard;  mais 
l'opinion  est  la  reine  du  monde,  surtout  en  politique.  Le  nouveau 
régime  avait  pris  naissance  dans  l'hôtel  d'un  iiuaacier,  et  il  avait 
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adopté  une  somme  d'argent  pour  limite  de  la  capacité  politique.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  d'établir  la  balance  entre  la  baisse  produite 
par  les  év(^nemens  et  la  hausse  prise  en  déf  uit.  Te  fut  assez  pour 
donner  au  gouvernement  sa  marque.  Gouvernement  des  banquiers 
fut  le  mot  consacré,  et  il  faut  confesser  que  les  hommes  mêmes  qui 
en  faisaient  partie  ne  songeaient  guère  à  rectifier  cette  nic^prise. 
Des  paroles  bien  imprudentes  furent  prononcées  et  répétées.  Tandis 
que  les  uns  déclamaient  contre  l'argent,  et  que  les  autres  en  pro- 
damaient  aveuglément  la  puissance,  la  nation  se  persuada  qu'elle 
était  livrée  pieds  et  poings  liés  aux  mains  des  publicains.  lie  moyeu 
de  s'étonuer  que  le  théâtre  partageât  les  idées  reçues?  Les  Tur- 
carets  nouveaux  fuient  affublés  de  fonctions  politiques,  de  titres 
et  de  grands  cordons.  On  les  fit  députés,  consràllers-généraux,  ba- 
rons du  Saint-Empire. 

Au-dessous  de  la  haute  banque,  de  celle  qui  se  respectait,  il  y 
avait  un  commerce  d'argent  subalterne,  équivoque,  celui  des  cou- 
reurs d'aventures.  Ces  hommes,  qui  étaient  à  raiïùt  des  petits  rnpi- 
tau\  et  faisaient  la  chasse  aux  économies  du  peuple,  furent  comparés 
aux  loups-cei*viers.  Ils  avaient  pour  leur  proie  le  même  sourire,  le 
même  regard  séduisant  que  ces  animaux  carnassiers.  Comme  eux 
aussi  ils  sautaient  sur  elle,  et  quand  elle  était  saisie,  ils  lui  suçaient 
le  sang,  ils  lui  ouvraient  la  tète  pour  lui  manger  la  cervelle.  Le 
théâtre  n*eut  garde  de  les  laisser  passer  inaperçus,  et,  comme  il  y 
avait  une  tendance  générale  à  Tezagération,  la  scène  montra  les  * 
types  les  plus  étranges,  le  public  applaudit  aux  caricatures  les  plus 
audacieuses. 

On  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  farce  de  Robert  Macaire  :  à 
l'occasion  de  cette  parade  d'un  acteur  de  talent,  on  a  prononcé  le 
mot  de  comédie  sociale;  on  a  fait  de  ce  brigand  facétieux  un  idéal 
des  vices,  des  passions,  (1rs  j)rétentinns  du  temps,  presque  une 
image  de  l'espriL  natirnial  dans  un  moment  de  crise  hideuse.  Des 
historiens  passionnés,  mais  sérieux,  ont  fait  place  à  cette  boullbn- 
nerie.  dans  leur  réquisitoire  contre  le  régime  de  juillet.  Ils  n'ont  vu 
dans  la  pièce  que  la  scène  des  actionnaires,  et  en  effet,  c'est  la 
seule  situation  vraiment  comique  :  il  leur  semble  que  ce  voleur  de 
grand  chemin  soit  apparu  tout  à  coup  pour  venger  la  morale  des 
excès  de  la  Bourse.  Faut-ii  compter  Robert  Macaire  parmi  ces  Tur- 
carets  dont  nous  faisons  Thistoire?  Un  bandit  beau  parleur  passe 
pour  mort  et  recommence  sur  de  nouveaux  frais  la  carrière  déjà 
parcourue.  Il  ne  change  pas  d'industrie.  Il  vo^e  une  sacoche  au  pre- 
mier acte;  au  second,  il  ferait  main  basse  sur  une  valise,  s'il  ne  re- 
connaissait dans  le  voyageur  qui  la  possède  son  confrère  Bertrand.  Au 
troisième,  il  se  trouve  qu'il  a  fait  passer  une  montre  du  gousset  d'un 
riche  Anglais  dans  le  sien  :  c'est  à  la  veille  même  du  jour  où  il  as- 
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semble  sa  compagnie  pour  l'assurance  contre  les  voleure.  Remarquez 
bien  la  nalure  de  l'entreprise,  et  comme  elle  se  rattache  à  la  profes- 
sion de  Macaire.  C'est  pax  là  même  que  U  aitoatîoD  wt  le  plus  piai- 
stnte.  Au  sortir  de  là,  ses  exploits  reprennent  leur  cours;  il  Tole,  en 
sigiiaat  le  contrat,  son  beait-père,  qui  lui  rend  la  pareille;  il  vole  à 
l'écarté.  Cet  acte  au  reste  est  très  bien  rempli,  et  le  héros  ne  le  laive 
pas  languir  un  moment.  Au  quatrième  acte,  il  ne  vole  rien,  si  ce  n'est 
le  Ut  et  le  bonnet  de  nuit  du  commissaire,  qu'il  a  endormi  avec  de 
la  poudre  narcotique.  Au  dénoûment,  reconnaissance  g>  néi  aie  :  le 
baron  de  WortDspire  osL  le  père  df  Macaire,  Eloa  est  la  liile  de  Ber- 
trand; ils  s'embrassent  tous,  et  la  parade  est  coinplf'tée  par  une 
ap(>ili"<)>('.  Iiubert  et  Bertrand  s'enlèvent  dans  un  ballon  om*^  de 
guirlandes  et  de  verres  de  couleur.  Est-ce  là  mie  satire  contre  les 
hommes  d'arg 'Ut,  et  Macaire  est-il  un  financier?  Son  beau  discours 
philanthropique  touchant  u  les  mauvaises  passions  qui  se  décbiiiueut 
sur  l'ordre  social  avec  la  fougue  du  tonent  »  prépare  assez  bien  U 
proposition  d'une  entreprise  commerciale.  Le  travail  mis  entre  les 
mains  des  actionnaires,  M.  Gogo  qui  denuinde  le  dividende,  le  nou- 
vel appel  de  fonds  dissimulé  sous  le  projet  d'une  nouvelle  compsr- 
gnie  pour  diriger  la  police  du  royaume,  enfin  la  défaillance  de  Ro* 
bert  qui  s'évanouit  pour  n'ôtre  pas  obligé  de  répondre  à  M.  Gogo, 
tout  cela  est  un  épisode  des  tripotages  linanci  -rs  de  la  pire  espèce, 
mais  c<:  n'est  qu'un  épisode.  Les  auteurs  l'ont  trouvé  tout  fait  dans 
Scrib'^  t'i  dans  Picard.  Dt-jà  le  M.  Clairéaet  de  Scribe  r  clamait  le 
divi*lt'ii<ic  comme  M.  Gogo;  dcjà  la  .M""  Durville  de  Picard  s  »  va- 
nouissait  à  point  nommé  comme  Macairo.  <{u"il.>  ont  trouve  iout 
l'ait  et  à  demi  oublié,  ils  l'ont  pris  et  mis  à  lour  usage  :  ils  ont  eu 
raison.  C'est  un  coup  de  maiire  d'avoir  mis  un  voleur  à  la  tête 
d'une  assurance  contre  les  voleurs;  mais  c'est  une  raison  de  plus 
pour  croire  que  le  héros  ne  revêt  l'emploi  de  financier  que  par  bar* 
sard,  et  que  les  auteurs  y  avaient  à  peine  songé.  Le  public  s'est 
chargé  d'en  faire  l' application.  Au  fond,  Robert  MÂtcuirc  <  une 
parodie  des  théories  atnl )'ti<  >,  des  faux  sentimens^t  de  la  litté:- 
rature  outrée  de  1830  à  183/5i.  Patriotisme,  probité,  amour  paternel, 
pass'on,  tendresse  de  cœur,  tout  y  jiasse  pour  être  couvert  de  boue 
et  foulé  aux  pieds,  i.e  coryphée  du  rumaulisnie,  dans  la  pi  r^onne 
d'un  acteur  populaire  sur  les  lM)tilevards,  se  chargea  de  taiie  rire 
de  toutes  les  t motions  qu'il  avait  su  produire.  Il  fit  la  satire  de  son 
art  et  de  sou  talent.  A  toute  poésie,  a  i  /Ui-c  eluquciice,  il  jela  le  niot 
de  blii(^u€  qui  termine  et  couronne  la  pièce. 

La  vraie  satire  des  parasites  du  crédit,  aventuriers  de  la  Bourse 
et  lou[)s-cerviers,  c'est  Mercadet,  Avec  cette  réserve  que  nul  dans 
la  pièce  n'est  réellement  honnête,  ni  entièrement  dupe,  si  oe  n'est 
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M**  Merca^el  et  un  couple  d'amoureux,  l'auteur  a  réuni  dans  son 
dnrnie  toutes  les  yaridtés  des  fuseurs  d'albires  véreuses,  des  eoiirtîe» 
de  vaJeors  apparentes,  des  vendeurs  d'actions  décréditées.  Ici  plus 
qne  jamais  la  maladie  de  l'argent  est  eontagîeuse;  tour  à  tour  les 
personnages  sont  trompeurs  on  trompés.  11  n'y  a  pas  de  victimes,  si 
oe  n'est  du  hasard  ou  d'une  supériorité  dans  la  ruse.  Mercadet  est 
corrompu,  cynique  même;  ce  bourgeois,  ce  père  de  (amille  a  passé 
par  l'écol-i  de  Robert  Mac^îre.  «  Voici  l'honneur  moderne,  «  dit-il  à 
sa  femme,  en  tirant  de  sa  poche  une  des  rares  pi«^ces  de  5  francs 
qu't'Il»;  contient  encore.  «  Qu'y  a-t-il  de  déshonorant  à  devoir?  Est- 
il  lin  seul  état  en  Europe  qui  n'ait  ses  dettes?...  Et  n'emprunte  pas 
qui  veut.  Ne  suis-je  pas  sup'''rieur  à  mes  créanciers?  J'ai  leur  argent, 
ils  attendent  le  mien,  je  ne  leur  demande  rien,  et  ils  m' importunent! 
Un  bomme  qid  ne  doit  rien,  mais  personne  ne  songe  à  luil...  »  En 
effet,  il  est  le  débiteur  de  tout  le  monde  et  possède  le  secret  de  ne 
payer  personne.  L'bomme  d'affiûres  Goulaid  est  écooduit  par  un 
mensonge  ;  il  ne  sort  pas,  il  sTenfoit  de  chez  Mereadet  pour  aller  aux 
nouvelles  sur  des  valeurs  qu'on  lui  fint  croire  compromises.  L'usu- 
rier Pierquin  consent  à  un  délai  moyennant  des  actions  qui  n'ont 
plus  de  valeur.  Le  courtier  Violette,  en  se  plaignant  avec  éloquence, 
obtient  à  peu  près  de  toucher  les  intérêts  (ie  sa  créance;  celui-là  est 
si  pauvre,  il  est  un  habitué  si  fidèle  du  mont-de-piété,  qu'il  pour- 
rait bien  se  faire  qu'il  lût  honnête.  Mercadet  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  cœur,  il  a  la  générosité  de  lui  avancer  quL'I'îucs  écus  sur  cette 
dette,  qui  est  toute  la  fortune  du  malheureux.  L'ami  de  la  maison, 
Verdelin  n'accorde  un  ajournement  pour  ses  avances  que  sur  la  me- 
nace que  foit  Mercadet  de  se  faire  sauter  la  cervelle.  Inutile  de  dire 
que  le  propriétaue  Brédif  ne  peut  obtenir  ni  argent  ni  congé.  Tel 
est  Mercadet.  Bst-il  victime?  est-il  coupable?  Il  se  sauve  de,  la  fail- 
lite par  un  moyen  digne  de  Scapin;  plagiaire  de  Regnard,  il  refait 
la  scène  la  plus  audacieuse  du  lé  gataire  universel,  il  travestit  un 
compère  en  son  ami  et  associé  Godeau,  qui  est  aux  Indes  et  ne 
soMge  pas  à  revenir.  On  peut  rire  des  Scapins  ^'t  des  Frontins, 
parce  que  c'est  dans  un  m  i  ido  de  convention  qu'ils  font  leurs 
tours  pendables;  dans  le  moiide  réel,  les  Mercadcts  vont  au  bagne, 
l^t  pourtant  ou  est  tenté  par  nioinens  de  s'intéresser  à  cet  homme. 
On  craint  qu'il  n'effectue  sua  ]Mojf  t  de  se  jeter  à  la  Seine;  on  ne 
sait  si  le  rasoir  qu  il  pré|>are  n^  doit  pas  être  pris  au  sérieux.  11 
n'est  pas  douteux  que  l'auteur  affectionne  son  héros;  Mercadet,  par 
momens,  est  iait  à  son  image.  Balzac  n'est  jamais  tombé  dans  de 
pareilles  misères;  mais,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  parlé  de 
sa  vie  intime,  cette  lutte  infatigable  contre  les  créanciers  res- 
semble &  une  confidence.  Il  était  réservé  à  l'auteur  de  cette  comédie 
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de  rendre  un  financier  intéressant  et  de  placer  dans  la  caverne  de 

l'agiotage  les  péripéties  d'un  drame  douloureux. 

Mercadet,  presque  autant  que  Robert  Macaire,  nous  repré- 
sente le  dessous  de  la  société,  û  ténébreuse  région  où  vivent  à  des 
étages  dilTérens  les  diverses  espèces  de  U  friponnerie.  Si  le  théâtre 
prétendait  avec  ces  deux  pièces  donner  une  idée  du  monde  de  l'ar- 
gent sous  le  gouvernement  de  juillet,  ce  serait  simplement  une  ca- 
lomnie. 11  y  aurait  une  lacune  dans  l'arbre  généalogique  des  finan- 
ciers, qui  ne  se  compose  pas  seulement  de  si  basses  branches.  Un 
homme  d'esprit,  qui  s'est  fait  autant  remarquer  par  la  souplesse 
facile  du  talent  que  par  riionorable  ténacité  de  ses  convictions  po- 
litiques, M.  Étlenne  Arago,  vers  la  fin  de  ce  régime,  s'elforça  de 
remplir  cette  lacune.  Dans  la  comédie  des  AHstacratieif  il  fit  en 
vers  souvent  excellons  une  guerre  assez  vive  à  ces  banquiers  qu'il 
était  convenu  de  regarder  comme  des  puissances  souveraines.  A 
supposer  que  ces  Turcarets  de  la  politique  fassent  aussi  redouta- 
bles qu'il  voulait  bien  les  faire,  il  dut  reconnaître  qu'ils  étaient  des 
sdgneursbien  démens,  et  qu'ils  se  laissaient  attaquer  d* assez  bonne 
grâce.  La  cen«^ure  tht'âtrale,  dont  on  faisait  alors  grand  bruit,  lais- 
sait poliment  passer  des  tirades  éloquentes  que  la  haute  finance  re- 
cevait en  pleine  puilrin^  En  revanche,  elle  interdisait,  par  zèle, 
pour  la  pudeur  publique,  des  pièces  telles  que  Robert  Macaire  et 
Aiercadety  qu'en  d'autres  temps  on  eût  laissé  jouer  :  la  morale  était 
seule  à  réclamer. 

S'il  est  permis  de  contester  que  les  banquiers  aient  Jamais  tenu 
sous  la  clé  de  leur  caisse  les  destinées  de  la  nation,  il  est  juste 
de  dire  que  la  paix,  la  prospérité  générale,  le  progrès  de  la  richesse, 
placèrent  à  côté  des  classes  privilégiées  d'autrefois  une  sorte  d'aris- 
tocratie de  l'argent.  Dans  cette  mesure,  M.  Étienne  Arago  a  raison; 
encore  faudrait-il  rabattre  un  peu  d'une  faveur  trop  grande  qu'il 
montre  pour  l'aristocratie  impériale,  et  qui  serait  sans  doute  aujour- 
d'hui de  Sii  p:irt  l'objet  de  quelques  corrections.  Le  banquier  Ver- 
dier  invitant  chez  lui  ses  électeurs  et  faisant  espérer  la  main  de  sa 
fille  à  des  comtes  et  à  des  barons  est  un  portrait  d'après  nature. 
Comme  père  et  comme  homme,  ses  mouvemens  ne  sont  pas  toujours 
vrais;  un  écrivain  plus  occupé  de  son  art  l'aurait  lait  (jnelquefois 
parler  et  agir  d'ime  autre  sorte.  Gomme  financier  ambitieux  d'hon- 
neurs, c'est  un  rAle  qui  a  sa  place  dans  notre  théâtre.  Verdier  flatte 
les  conservateurs  pour  être  député,  les  libéraux  pour  être  conseiller 
municipal. 

C'<'st  clair...  rhommc  d'ar^<'nt  est  de  tous  les  partis. 

Un  emprunt  qu'il  souscrit  en  Allemagne  lui  vaudra  un  cordon  jaune 
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et  le  titre  de  baron  de  Burkthal.  C'est  un  pis-aller;  quand  le  pouvoir 
refuse  d'honorer  son  mr^ritc,  il  faut  bien  qu'il  se  contente  d'une  no- 
blesse de  l'autre  côté  du  Bliin,  mais  il  se  vengera  : 

Jf>  mo  rrnds  à  la  Bourse...  ello  est  le  thermomètre 
Qui  règlo  le  erddH  d«s  imttfliw  du  poufsib'... 

U  cabinet  est  perdu  :  Verdier  va  Jouer  à  la  baisse.  Plus  d'un  ban- 
quier a  été  dupe  des  mêmes  illusions  que  celui  de  M.  Arago,  et  il 
soflSt  au  thé&tre  de  la  vraisemblance.  Voilà  donc  les  financiers  au 
comble  de  leur  gloire!  Si  la  comfVlie  est  un  miroir  un  peu  fidèle  de 
la  société,  quel  chemin  a  donc  fait  l'argent?  0  Basset,  û  Bredouille, 
ô  Turcaret,  et  vous  antres,  Morand  et  Duhautcours,  que  dirlez-vous 
si,  revenant  à  la  vie,  vous  pouviez  contempler  vos  petits-lils  dans 
un  tel  de'^ré  d'c^clat  et  de  puissance?  Rien  n'est  durable  en  ce  monde, 
et  surtout  la  richesse .  C'est  l'argent  qui  est  puissant,  non  pas 
l'homme;  le  premier  dure  toujours,  le  second  est  sujet  A  la  mort, 
et  il  meurt  d'autant  plus  complètement  qu'il  n'a  possédé  que  des 
écus.  Son  héritage  est  fragile  quand  il  ne  se  compose  pas  d'autre 
chose,  et  c'est  pourquoi  l'aristocratie  de  l'argent  est  un  mot  qui  a 
peu  de  sens. 

Dans  une  comédie  du  second  empire  (nous  avons  eu  l'occasion  de 
montrer  que  la  seconde  république  n'en  pouvait  avoir),  il  y  a  une 
page  remarquable  dont  la  pensée  est  directement  opposée  à  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Le  marquis  d'Auberive,  des  E (front ésj  avec 
l'esprit  qui  ne  fait  jamais  défaut  à  l'auteur,  recueille  les  traits  de  ce 
qu'il  appelle  l'aristocratie  financière. 

«  Les  travers  du  vainqueur  sont  la  consolation  du  vaincu  :  con- 
solation bien  innocente.  Vous  nous  avez  renversés,  et  je  me  gaudis 
k  voir  ce  que  vous  avez  mis  à  notre  place,  —  L'égalité.  —  Elle  est 
jolie  votre  égalité,  parlons-en!  Vous  avez  substitué  une  caste  à 
une  autre,  voilà  tout.  —  Il  n'y  a  plus  de  castes  en  France.  —  Vous 
croyez  cela?  Écoutez  le  récolement  de  la  vôtre  :  vous  ne  vous  ma- 
riez qu'entre  vous,  comme  nous  faisions.  Vous  dites  :  Ça  n'a  pas 
le  sou  !  comme  nous  disions  :  Ça  n'est  pas  nél  Vous  avei  vos  quar- 
tiers de  richesse,  comme  nous  avions  nos  quartiers  de  noblesse,  le 
millionnaire  de  la  veille  traitant  sous  la  jambe  celui  do  jour.  Vous 
avez  le  monopole  du  pouvoir  comme  nous,  l'hérédité  comme  nousn» 
Ce  marquis  de  M.  Émile  Anf^ier  en  rappelle  un  autre,  celui  qui  con- 
fond non  pas  avec  plus  de  finesse,  mais  avec  une  bien  autre  verve 
le  misérable  Turcaret,  son  créancier,  son  usurier  ordinaire,  son  an- 
cien laquais.  M.  d'Auberive  est  plus  poli;  mais  ses  r''[)roches  sont- 
ils  .nissi  naturels  et  ses  paroles  vont-elles  bien  à  leur  adresse?  A 
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qui  en  a-t-il,  ce  noble  personnage?  Est-ce  biei  à  un  homme 
(i'<alTaires  sous  le  règne  du  second  Napoléou?  Mais  quoi!  le  ban- 
quier pourrait  lui  répondre  :  «  Nous  sommes  à  deux  de  jea,  €t  je 
réclame  ma  place  parmi  les  vaincus.  Que  j'ai(3  dos  n  laiions  avec 
les  vainqueurs,  qu'ils  fassent  avec  moi  <les  marcliés  qui  me  pro- 
fitent, cela  est  possOde.  Je  mai»  avec  eax  dans  la  situation  d'un 
négociant  avec  Tennemi  quand  la  ville  est  prise.  J'y  gagne  de  l'ar- 
gent, e(  q«ei4|iiefois  j*en  perds,  et  c'^  im  jeu  où  je  n'ai  pas  lou- 
jou»  1m  aleats.  J'f  suas  auvent  compronis,  «t  •quelquefois,  car  les 
vainqœufs  ne  sa  piqueul  pas  toujouis  4e  délicatesse,  je  passe  sons 
les  fourches  caHdines.  Est-ce  là  ce  que  tous  appelez  ^re  vain- 
queur? »  Le  marquis  d'Auberive  se  trompe  de  date  :  il  aiiraitd& 
tenir  ce  langap^e  sous  le  régime  précédent,  quand  2a  Bourse  passait 
pour  avoir  supplanté  Versailles  et  Triauon.  iS's  argunicns,  si  spiri« 
luelleuient  tournés,  n'eu  auraient  peut-être  |)a.s  été  meilleurs;  Char- 
rier toutefois  eût  été  mis  en  demeure  d'y  i-épondre.  Par  des  inéprises 
de  ce  genre,  M.  Émiie  Augier  s'est  exposé  plus  d'une  fois  au  blâme 
de  se  tromper  sur  le  courant  de  l'opimon  publique  et  de  prendre 
des  luUes  pour  peint  de  mire.  Au  lieu  de  venger  Tancien  régime 
sur  les  banquiers,  qui  n'en  peuvent  osais,  son  marquis  d'Auberive 
devait  se  taire  ou  accuser  leur  soumission  banale  à  la  force  et  leurs 
trafics  de  connivence  avec  les  puissans.  Financiers  sans  pudeur  et 
magistrats  sans  conscience,  voilà  ^piels  étaient  les  véritables  effiron- 
tés;  mais  il  n'y  aurait  eu  ni  auteur  pour  écrire  une  telle  comédie, 
m  théâtre  pour  la  recevoir,  ni  acteurs  pour  la  jouer.  Nous  l'avons 
aujourd'hui,  au  moins  en  partie,  cette  comédie  lanieJUable,  avec  des 
noms  qui  ne  sont  p;is  d'emprunt,  écrite  sur  des  pièces  qui  sont  oflî- 
cielles.  Il  était  à  peine  possible  d'en  deviner  l'existence,  et  si  le 
théâtre  avait  pu  représenter  quelque  chose  de  pareil,  le  grand  pu- 
blic, composé  d' hommes  homiêteset  désintéressés,  auiait  leiu^  d'y 
croire. 

Ges  considéraHons  soiSseBt  pour  faire  entrevoir  ce  qu'aurait  pu 
être  et  ce  que  n'a  pas  été  le  théâtre  dans  les  dix-huit  dernières  an- 
nées. U  ne  faut  pa»  à  la.comédie  une  trop  ample  matière,  et  la 
richesse  tvopgraâdede  sa  moisson  l'appauvrit  au  lieu  delà  fortifier. 
C'est  précisément  quand  elle  aurait  trop  à  dire  qu'elle  ae  dit  rien 
ou  peu  de  chose.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  discours  à  eflet  sur 
l'amour  de  l'argent,  sur  la  fièvre  de  la.  Bourse;  jamais  la  scène  n'a- 
vait si  bien  argumenté  en  prose  couinie  en  vers,  et  souvent  en  beaux 
vers.  En  assistant  à  ces  ellusions  d'éloquence  dont  le  public  ne  se 
montrait  pas  fatigué,  on  aurait  juré  que  les  anciennes  mœurs  et 
i'aiiLiquc  probité  relleuriSiaienL  de  toutes  parts.  J'imagine  cepenJajit 
que  Lesage  se  serait  délié  de  toute  cette  belle  morale,  et  qu'il  aurait 
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tenu  pour  très  éqaivoqaesdM  mœurs  dont  on  osait  à  {Mâne  Inioar 
de«érie«8e6  esquisses,  ou  que  l'on  «llak ^chercher  dans  immondd 
fllférieur  qui  n'a  rien  à  perdre  aux  vengeances  du  théâtre. 

i,e  rang  oblige  aussi  bien  que  la  noblesse.  11  semble  que  l'argent, 
Tenonçaut  au  bénéfice  de  l'égalité  première,  se  soit  moins  respecté 
et  que,  perdant  sa  part,  quelque  modf  rte  ({u'elle  fût.  de  pouvoir 
politique,  il  ail  conservé  un  moindre  sentiment  de  sa  responsabilité. 
En  gai*daiit  pour  lui  toute  lapiûssance,  le  gouvernement  avait  mon- 
tré aux  sujets  le  eosuneroe  'et  la  l»anque  «t  kv  «Taét  dit  :  t  Voilà 
YOtre  domainel  »  Les  sifets  nef^eoutèceiit-qMe'tiop.  Cependaat  il 
De  se  tint  pas  pour  eontent,  et,  de'Oeidoniaiiie  •qttÂ  lèisBait  aeel  à 
racfmté  natienale,  il  voulnt  mir  m  portion.  11  n^y  émit  paede 
légué  de  la  diotature  qui  ne  ptkt«  s'il  était  «aaS'OOiiacience,  Tendve 
chèrement  sa  signature.  La  Bourse  appHttiot  aux  gouvernés  moyen- 
nant prime.  Tel  fut,  il  faut  bien  le  reconnaître  aujonrd'hui,  l'état 
réel  des  choRos.  Était-il  possible  d'eu  trouver  au  (béàtre  une  pein- 
ture, même  adoucie? 

MM.  Éniile  Augier  et  Dumas  fils  ont  essayé  de  nous  la  donner,  l'un 
dans  leff  Affrontés,  qui  nous  ont  fourni  tout  à  l'iieure  l'occasion  de 
nous  expliquer  sur  l'aristocraLie  linancièie,  l'autre  dans  lu  Question 
d'arpent.  M.  Émile  Àugier  a  repsésenté  .traie  degiréB  d'efironteiie 
Veraouinet,  'Gil>oyer  et  Ohairier.  Écaitons  4fiboyer,  le  jounaalisle 
boiième,  •rtnsulteureahiné,'qiii>n'appartient  ptsià  notreeujet,  et  qui 
d'ailleurs,  parsen  igooranceangénae  deleute  uMnde,  .par  quelques 
eentimens  généren,  inspira  çà  et  là  un  lirtâEftt«nidlé  'de  pitié.  Ams 
CSharrier  et  Vemomllet  nous  retrouvons  Morand  et  Basset,  DorvîHe 
et 'Duhautcours,  les  deux  degrés  ordinaires  >de  corruption,  les  deux 
complices  habituels,  dont  l'im,  agent  lionteux,  entraîne  l'autre.  Il  y 
a  pourtant  une  diirérence  entre  la  conception  de  M.  Aurrler  et  celle 
de  ses  devanciers.  Charrier  n'en  est  pas  à  son  coup  d  essai;  son 
dossier  porte  déjà  un  ancien  démêlé  avec  la  justice.  Un  vieux  jour- 
nal qui  joue  un  rùie  important  dans  la  pièce  contient  la  preuve  de 
cette  pluie  à  son  honneur,  une  plaie  qui  ne  guérit  jamais,  et  qui  se 
rouTre  à  la  moindre  crise.  Triiite  «mvenlr  de  iiMaàUel  car^Ie  bsn- 
qnîer  Gbarder  est  père,  -et  11  est  condamné  .'finalement  à  fougir  de- 
vant son  fils.  «  Les  financiers  n'ont  pas  de  famille,  »  dit  labruyëre, 
qui  -ne  leur  avait  découvert  un  ccBor  et  des  entrailles  que  pour  leur 
eoffire-fort.  Ces  hommes  n'allaient  pas  s'embarrasser -de  ces  Keas 
du  sang,  ou  ils  s'en  affranchissaient  comme  Turcaret.  l.e  Onanoîer 
de  M.  Augier,  sans  être  plus  délicat,  est  plus  tendre,  et  les  écus  ont 
laissé  pour  ses  enfans  une  place  dans  son  amour.  Contrairement  î\ 
tous  les  hommes  d'argent  que  nous  avions  vus  jusf[up-là  sur  la 
scène,  il  a  des  momens  pour  les  Jouissances  du  foyer  et  un  goèt 
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pour  la  vie  patriarcale.  Le  Morand  de  Collin  d'il.irleviîle  enverrait 
bien  au  diable  son  mauvais  sujet  de  fils,  si  celui-ci  n'avait  le  secret 
de  ses  fredaines  d'arrière-saison.  Mercadet  est  impatient  de  marier 
sa  fille,  mais  à  un  gendre  bailleur  de  fonds.  Charrier  vaut  mieux,  il 
veut  assurer  le  bonheur  de  la  sienne,  et,  quoique  son  fils  se  plaise 
à  contrarier  ses  idées,  il  l'aime  de  tout  son  cœur.  C'est  le  financier 
doué  de  toutes  les  vertus  bourgeoises  sauf  la  probité  traditionnelle. 
Sans  doute  on  a  rencontré  de  tout  temps  de  ces  coupables  à  qui 
la  nature  avait  donné  la  fibie  de  l'amour  paternel;  maie  le  théâtre 
avait  reculé  devant  cette  combinaison,  comme  s'il  eût  craint  de  pro- 
faner là  stûnteté  du  nom  de  père.  Il  fallait  la  deitérité  de  M.  Aa- 
gier  pour  que  ce  mélange  d'abaissement  et  de  vertu  ne  fût  pas 
odieux.  Il  a  voulu  donner  cette  leçon  à  la  bourgeoisie,  qu'il  n'a  pas 
m(^naç(^e,  notons-le  en  passant,  depuis  les  défaites  qu'elle  a  subies. 
Sa  tentative  a  réussi  :  son  linancier  nous  attriste  comme  une  ironie 
doulouieuse;  c'est  cependant  un  personnage  à  la  lois  vrai  et  nou- 
veau. 

Quelles  que  soient  les  critiques  adressées  à  M.  Alexandre  Dumas 
fils  pour  le  choix  de  quelques-uns  de  ses  sujets  ou  pour  ses  préten- 
tions philosophiques,  il  a  une  franchise  de  talent,  une  originalité 
d'inspiration  qui  rachète  bien  des  défauts.  Point  d'artifices  pour  ra- 
jeunir une  figure,  point  d'efforts  pour  remettre  à  neuf  nue  situa- 
.  tion.  n  puise  directement  dans  la  nature  les  observations  qu'il  trans- 
porte sur  la  scène,  et  ses  inventions,  rudes  quelquefois,  brutales 
souvent  à  plaisir,  portent  le  cachet  de  la  réalité  dont  elles  sont  Urées. 
S'il  blesse  les  esprits  délicats  par  ses  vulgarités,  il  les  ramène  et 
les  gagne  par  le  jet  spontané  de  ses  pensées  et  par  les  trouvailles 
heureuses  de  son  expression.  Nous  ne  lui  conniiissrjns  ^uière  d'autre 
classique  et  d'autre  modèle  que  Balzac,  mais  c'est  lorsqu'il  aban- 
donne les  traces  de  ce  maître  pénible  et  martt  lé,  c'est  lorsqu'il  suit 
sa  propre  veine  qu  il  est  bon  et  quelquefois  excellent.  Demandez- 
lui  par  exemple  comment  tombent  dans  une  tête  les  idées  qui  en- 
richissent un  homme  :  où  Balzac  aurait  profité  de  l'occasion  pour 
loger  une  grosse  période  emphatique,  il  glisse  une  tirade  triviale, 
incorrecte,  comme  celui  qui  la  prononce,  mais  leste  et  parfaitement 
en  situation. 

«  Aves-vous  une  idée,  une  simple  idée  comme  ceUe  qu'a  eue  un 

monsieur,  un  jour,  d'acheter  en  gros,  pendant  trois  ans,  aux  bou- 
langers de  Paris  toute  la  braise  qu'ils  vendaient  en  détail  aux  petits 
ménages  parisiens?  Il  a  revendu  trois  sous  ce  qu'il  |)ayail  deux,  et 
il  a  gagné  500,000  francs.  Ayez  une  idée  de  ce  genre-là,  votrp  for- 
tune est  faite;  mais  vous  ne  l'aurez  pas  :  ces  idées-là  ne  \iiMiJieiit 
qu  aux  gens  qui  se  promènent  l'hiver  à  six  heures  du  soir,  souii 
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une  petite  pluie  fine,  avec  un  habit  râpé,  dans  des  souliers  douteux, 
en  regardant  s'ils  ne  trouveront  pas  dix  sous  entre  deux  pavés,  et 
en  se  demandant  comment  ils  soaperont.  J'ai  passé  par  là,  moi*  je 
sais  ce  que  c'est;  mais  vous,  tous  n'dtes  pas  un  pauvre,  vous  6tes 
un  homme  qui  n'est  pas  assez  riche...  » 

Ainsi  s'exprime  le  financier  de  M.  Dumas  fils,  le  Jean  Giraud  de 
la  Quettion  d'argent.  Turcaret  a  commencé  par  être  laquais  dans 
la  maison  de  M.  le  marquis,  son  valet  Frontin  lui  succédera.  La  do- 
mestiritf^  engraissée  par  le  vol  était  la  souche  des  financiers  du 
théâtre  et  souvent  du  monde  réel.  Il  n'en  est  plus  tout  à  fait  de 
mémo.  Jean  Giraud,  fils  fie  jardinier,  n'a  pas  plus  d'éducation  qu'eux 
ni  de  sens  moral,  mais  il  n'est  pas  un  parasite,  et  même  au  début  il  ne 
porte  d'autre  livrée  que  celle  de  la  misère.  Il  s'est  élevé  tout  d'un 
coup  de  la  rue,  et  à  force  de  battre  le  pavé  en  a  fait  jaillir  une  for- 
tune. Maintenant  qu'il  a  des  chevaux,  des  voitures,  un  hôtel  et  une 
galerie  de  tableaux,  il  cherche  un  autre  meuble  d'une  acquisition 
plus  diflidle  pour  lui,  une  femme  bien  élevée.  Que  lui  importe  une 
dot  de  200,000  ou  800,000  francs!  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  » 
Il  ne  veut  pas  d'une  demoiselle  qui  u  ferait  sauter  ses  petits  mU- 
lions  dans  une  fricassée  de  dentelles,  de  cachemires  et  de  diamans,» 
car  ses  discours  sont  toujours  ceux  d'un  jardinier,  et  si  c'est  là  du 
naturel,  il  faut  avouer  que  M.  Pumas  fils  en  a  beaucoup  plus  que 
Lesap;e.  Jean  Giraud  ne  manque  pas  de  perspicacité  :  il  sent  que 
l'argent  tout  seul  ne  fait  pas  un  homme  considéré;  il  voit  même  que 
la  finance  a  ses  charges,  et  que  tout  n'est  pas  bénéfice  dans  la  po- 
sition d'un  pauvre  sire  parvenu  d'un  coup  à  la  richesse.  On  le  visite, 
mais  en  se  cachant  et  pour  avoir  part  à  ses  profits.  Quant  à  ceux  qui 
ne  se  cachent  pas  de  son  amitié,  ce  sont  des  gens  qui  boivent  le  vin, 
fument  les  cigares  de  M.  Jean  Giraud,  et  détournent  H"*  Flora  de 
ses  devoirs.  Il  n'est  d'ailleurs  ni  fier,  ni  glorieux,  et  il  offre  au  fils 
de  son  ancien  patron  de  lui  faire  sa  fortune.  Turcaret  n'était  pas  si 
bon  enfant,  et  il  oubliait  qu'il  avait  porté  le  marquis  sur  ses  bras. 
Jean  Giraud  a  plus  de  mémoire,  et  il  ne  peut  souflrir  qu'un  gentil- 
homme que  son  p^»re  servait  aille  à  pied,  tandis  que  lui-même  se 
promène  en  phaéton  avec  des  chevaux  qu'il  ne  sait  pas  conduire  et 
deux  domestiques  qui  se  demandent  pourquoi  ils  sont  derrière  et 
Jean  Giraud  devant.  M.  Dumas  fils,  afin  de  mieux  rabaisser  son 
financier,  lui  a  donné  la  conscience  très  claire  de  sa  bassesse.  Tur- 
caret était  odieux  et  ne  faisait  rire  que  par  ses  disgrâces,  Jean  Gi- 
;  raud  est  amusant  de  verve  et  de  bonne  humeur  :  il  n'inspire  pas  de 
haine,  à  peine  un  peu  de  dégoût;  il  n'est  ridicule  que  parce  qu'il 
est  mal  élevé.  Au  dénoûment,  il  est  vrai,  on  vous  lui  fait  une  bonne 
semonce,  c^est  pour  la  morale  de  la  fable;  mais  l'auteur  a  si  peu 
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voulu  l'accabler  que  le  personnage  finit  par  une  véritable  bouffon- 
nerie. Comne  o»  lui  fait  remarquer  qu'il  prend  le  chapeau  d'an^ 
astre  a  je  rannlitF  rapporté,,  maAiBioiiBlteî  »  répoMMl. 

Tdilè  é^jo»  kt^éeux  principaui  fi—ccwr»  m^au  théâtre  soin  le 
dernier  ré^e  :  Charrier,  le:  botu^eew,  Tlioiiiiètfr  père  de  famHIe 
qat  afeat  eipaoé!,  rinoar  à  laaeconAuBinatôoa,  dto  moine  k  des  eoBsl- 
dérans  qui  le  déshonorent,  —  Jean  Giraud,  Tespiit  grossier  qui  a  atfc 
s'élever  de  la  faiiigie  da.fiÛB8eaa  jusqu'au  faite  de  ropalence*  et 
qin,  dans  celte  bmsqnre  ascension,  n'a  pn's  eu  le  loisir  de  se  pour- 
voii'  de  beauconp  de  délicatesse  et  de  moralité.  Des  Charrier,  nous 
en  avons  eu  sans  doute;  s'ils  ont  assisté  aux  épreuves  du  li'^ros 
de  Afflgier,  ils- ont  dû  affecter  de  ne  pas  se  reconnaître  ;  l'auieur 
nous  semble  avoir  fourni  à  leur  conscience  ce  faux-fuyant,  en  dii- 
plaçant  l'époq^ne  et  la  mise  en  scène  par  certains  mots  politiques 
tels  que  ceux  du  marquis  d'Aubsuive'.  le»  Idem  fiiraud  n*oiit  pas 
maaqué;  peatnéirtt  se  eentfdtersGoimiiSv mais  ces  subalternes  sonMI» 
Im  ftlair  dangereuoiy  et  levédaia  êdf  m»  éa  ûMlte  sufliaeat'ils  pour 
les  pinûrf 

Les  sii)ets  ne  manqiBaiisnt  paa  k  la  onuéAld:  contetnparaine  :  elle 
n'a  pns  osé,-  qui  sait,  s»  elle  a  ptr  les  tndter  tmnpr^rement?  Après 
plus  d'  cent  cioi|uaate  ans,  Turearet  demeure  le  modèle  (îes  Hommes 

d'argf;nt,  Lt  Lpsap^R  a  peut-être  laissé  derrière  lui  s"S  i>acce>?^eurs 
noii-sftilpnipin  par  le.  talent,  mais  par  le  courage.  En  commcnrant 
cette  étud(3  sur  les  (inanciers,  nous  dî»?ion5  que  l'histoire  des  temps 
et  les  annales  du  théâtre  sp  prêtaient  mutuellement  des  lumières. 
L'histori'e  des  temps  montre  avec  une  inflexible  sincérité  les  origi- 
naux que  la  scène  devait  reproduire,  r^e  comptons  pas  trop  cepen* 
dant  ni  sur  l'eiaetîtiKle  de  Teavrage,  ni  sur  la  fermeté- de  l'eimier  ; 
leK  annales  dit  tbéàtrc  prouifend  qae^  s'il  ;  a  sooveni  dfes  tm'rts  de 
reevemblanee  entse  ces  oviginana  et  leura  eopies,  U  de  Atutpaa  toiH 
joam  oonq^teo  flar  iai  fldéKlé'àa  la  petdtaie»- 
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n  y  a  guefqnes  mots  à  peine,  tons  les  esprits  étaient  portés  à 

^occuper  des  conséquences  d'une  séchrrpsse  extrême,  qnî  parais- 
saient devoir  être  calamiteuses.  On  était  loin  de  penser  alors  que 
des  désastres  plus  terribles  viendraient  nous  absorber  au  point  que 
tonte  qncstîon  ne  se  rattachant  pas  à  la  rîéfpnsf»  nationale  fprnit 
inopportune.  Toutes  les  fois  que  la  France  a  dû  se  pi^pnrer  à  !a 
gueri*e,  les  chevaux  lui  ont  manque^;  cependant,  par  son  sol  et  par 
son  climat,  elle  est  on  ne  peut  mieux  disposée  pour  la  production 
des  différentes  sortes  de  chevaux  qoe  réclament  l'industrie,  le  luxe, 
l'armée.  Les  pâturages  secs  et  salubres  du  Limousin,  de  la  Navarre 
du  Herleràult,  donnent  nue  hethe  eaicdtente,  dont  se  nourrissent  de 
bons  choTattx  de  selle.  Les  plaines  fertiles,  un  peu  grasses,  de 
Fooest  eC  du  nord,  ai  favorables  à  la  pousse  de  l'Iierbe  et  an  déve- 
loppement rapide  d'anîmanx  de  forte  eorpidenee,  peuvent  produire, 
on  de  robustes  limoniei^,  ou  des  chevaux  propres  aux  attelages  du 
luxe.  Enfm  les  plateaux  de  la  Beauce,  de  la  Champagne,  du  Berry, 
si  riches  en  cultures  dt?  céréales  et  en  pâtura cre?  artificiels,  lerminpnt 
l'élevage  de  la  plupart  des  chevaux  de  trait  If^ger,  et  livrent  au  com- 
merce des  animaux  appréciés  du  inonde  entier. 

De  tous  ces  terrains,  ceux  qui  produisent  naturdleuient  les  che- 
vaux If^^rs  propres  à  la  cavalerie  sont  les  plus  étendus,  et  cepen- 
dant ces  chevaux  sont  les  seuls  qui  nous  fassent  souvent  défaut. 
Il  y  a  longtemps,  on  comptait  déjà  par  centaines  les  millions  ex- 
portés ponr  les  remontes  de  farmée,  et  ^est  pour  obvier  à.  cet 
inconvénient  que  Golbert  fonda  l'administration  des  haras.  Pour 
les  chevaux  de  setln»  on  n*a  Jamais  voulu  Tseonnalln  que  la  eon- 
sommation  seule  fait  la  prodoction,  et  qne  la  pajs  pourrait  large- 
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ment  suffire  aux  besoins  de  l'arnK^e,  si  les  éleveurs  avaient  intérêt 

à  les  satisfaire.  Le  gouvernement  n'a  jamais  songé  à  encourager  la 
production  des  mulets  et  d^s  chevaux  de  trait;  depuis  des  siècle'?, 
il  ernploif  même  toutes  les  ressources  dont  il  dispose  pour  en  dé- 
tourner les  ('leveurs,  et  pourtant  les  chevaux  du  train  des  équipages 
et  de  l'artillerie  n'ont  jamais  manqué.  Il  s'agit  de  rechercher  les 
causes  de  cette  situation  et  d'y  trouver  remède  :  tel  sera  l'objet  de 
cette  étude;  mais  d'abord  il  faut  faire  connaître  les  races  des  pro- 
vinces les  plus  renommées  pour  leur  prodaction  chmline. 

I. 

L'armée  réclame  deux  catégories  de  chevaux  :  des  chevaux  de 
trait  pour  l'artillerie  et  le  train  des  équipages,  des  chevaux  de 
selle  pour  les  diiïérentes  armes  de  la  cavalerie.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  être  robustes  pour  supporter  les  rudes  fatigues  auxquelles 
ils  sont  souvent  exposés,  rustiques  pour  résister  aux  intempéries, 
sobres  pour  se  contenter  au  besoin  de  fourrages  médiocres  qu'on  ne 
peut  pas  même  toujours  leur  distribuer  à  discrétion.  11  faut  en  outre, 
pour  les  chevaux  de  cavalerie  surtout,  qu'ils  soient  dociles  et  ma- 
niables. Le  cavalier  qui  ne  peut  pas  maîtriser  son  cheval  n'a  pas 
ses  mouvemens  libres,  et  ne  peut  ni  attaquer  ni  ae  défendre.  Un 
cbeval  indocile  ne  sert  qu'à  l'ennemi,  disait  déjà  Xénopbon.  Le  gé- 
néral Foy  attribuait  aux  chevaux  anglais,  peu  maniables,  l'inlé- 
riorité  de  la  cavalerie  anglaise,  d'ailleurs  composée  d'excellens 
soldats.  Outre  les  qualités  en  quelque  sorte  individuellesj  les  che- 
vaux de  troupe  ont  besoin  de  posséder  ce  que  nous  appiillerons  les 
qualités  d' ensemble.  Les  chevaux  de  chaque  régiment  doivent  avoir 
à  peu  près  la  même  taille  et  la  même  corpulence  (1).  L'uniformité 
dans  la  taille  suppose  l'uniformité  dans  la  force  et  dans  les  allures. 
L'ensemble  des  mouvemens,  l'impulsion  de  la  cavalerie  et  consé- 
quemmeiit  son  utilité,  disent  les  militaires  expérimentés,  reposent 
sur  une  réunion  de  chevaux  de  môme  taille  et  de  môme  nature.  A 
cet  avantage  purement  militure,  Tégalité  de  la  tûlle  réunit  celui 

(I)  Les  règlemeas  fixent  la  taille  de  la  manière  suivante  pour  les  diff«^i»Qs  aenicca 


de  l'armée  : 

9wt  I»  cafriorlt  de  rtoenre,  groiw  enraleci».   é»  {•■«SIS  à  1"*,S07 

—  de  ligne, dragona et  Unders.   de  i\ 

—  li^fièrf,  chassrurs  et  hussards   de  l"',47r>  à  l"',r»l5 

Pour  l'artiller.e  et  le  train   d.î  l*",*»!}  à  i^.riiî 

Pour  les  mnleti.   de  l»,484  à  l'a.SIS 


Daiia  les  mAmens  d*ttr{gaiic«,  dans  ee  moment  par  exempte,  on  aeeepie  le»  oKcvaux 

au-d^Hi^nii«i  de  la  taillo  n'fr!iTni"ntain\  rt  dan'î  tons  lr<;  ^llv^  nn  prend  les  chnvniixdB 
l'Algérie,  quoique  n'i^aot  pas  la  taille  e&i^  en  Europe  pour  la  cavalerie  légère. 
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d  ctrc  favorable  à  la  conservation  des  chevaux  :  les  rations  et  les 
exercices  sont  réglés  sur  la  taille  réglementaire,  de  sorte  que  les 
chevaux  trop  grands  ne  sont  pas  assez  nourris,  et  que  ceux  qni 
manquent  de  taille  se  fatiguent  pour  suivre  le  riment.  On  a  sur- 
tout remarqué  les  inconvéniens  du  défaut  d'uniformité  dans  les  che- 
vaux après  les  réquisitions,  alors  que  les  besoins  des  services  et  la 
rareté  des  animaux  ne  permettent  pas  de  les  assortir  convenable- 
ment. 

Le  service  de  l'arlillerie  et  du  train  des  équipages  doit  être  monté 
en  chevaux  bien  corsés  et  cependant  légers,  pouvant  soufonir  l'allure 
du  trot,  tout  en  traînant  de  lourdes  charges.  La  Bretngne,  princi- 
paleiuent  le  départem  mt  des  Gôtes-du-Nord  et  celui  du  Finistère, 
en  fournit  un  nombre  considérable.  Sobres,  doux,  très  propres  au 
service  qui  leur  est  réservé,  quoique  laissant  à  désirer  au  point 
de  vue  des  allures,  les  chevaux  hreion$  résistent  aux  intempéries, 
supportent  les  grandes  fatigues,  et  ne  manquent  ni  de  vigueur  m 
de  vitesse,  é'ils  ont  été  élevés  dans  des  fermes  où  on  les  nourrit  au 
grain,  ou,  comme  on  dit,  engrainés  ches  les  industriels  qui  les  uti- 
lisent. Les  chevaux  bretons  constituent  la  seule  race  française  qui 
n'ait  pas  été  modifiée  par  les  croisemens,  qui  conserve  les  caractères 
du  type  abori'^ène. 

Sans  prirlor  des  chevaux  carrossiers  du  Conquet  et  de  Liimballc, 
ni  des  chevaux  de  selle  de  Garhaix,  ni  des  bidets  du  Morbihan  et 
de  la  Loire-Inférieure,  la  Bretagne  élève  deux  sortes  de  chevaux  : 
les  postiers,  que  nous  venons  de  décrire,  nondjreux  surtout  dans 
le  Finistère,  et  des  chevaux  de  gros  trait,  que  l'on  trouve  princi- 
palement dans  les  arrondissemens  de  Lannion,  de  Guingamp.  Les 
premiers  seuls  conviennent  pour  Varmée,  et  parmi  eux  les  meilleurs 
sont  achetés  par  les  compagnies  d'omnibus  ou  par  des  industriels 
qui  les  paient  plus  cher  que  ne  le  fait  l'administration  de  la  guerre. 
Les  dépôts  de  remonte  de  Guingamp  et  de  Morlaix  servent  de  dé- 
bouchés aux  productions  des  départemens  d'ille-et^Vilaine,  des 
Côtes-du-Nord,  du  Morbihan  et  du  Finistère. 

Beaucoup  plus  que  le  breton,  le  cheval  percheron  r(^unit  î'éîf^gance 
des  formes  à  l'aptitude  au  trait  rapide.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il 
constitue  une  race  toute  nouvelle;  la  plupart  des  anciens  hippiatres 
parjaient  k  peine  du  cheval  percheron,  et  il  n'y  a  pas  loogtemps 
encore  qu'où  le  donnait  comme  une  variété  de  la  race  bretonne.  Il 
s'en  distingue  par  sa  tête  plus  longue,  par  ses  hanches  plus  sorties, 
sa  croupe  mofns  oblique  et  surtout  par  plus  de  finesse  dans  les  mem- 
bres. C'est  depuis  un  demi-siède  la  race  de  trait  à  la  mode;  tous 
les  pays,  l'Amérique,  inSgypte,  la  Russie,  l'Allemagne,  lui  ont  em- 
prunté des  types  améliorateurs.  On  bon  cheval  percheron  né  de 
païens  ayant  les  caractères  du  type,  élevé  comme  on  élève  les 
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jeunes  chevaux  dans  le  pays  chartrain  et  dans  quelqii'^s  parfios  de 
la  Normandie,  est  en  eiïet  le  meilleur  cheval  de  diligence  connu. 
De  même  qu'en  Bretagne,  les  contrées  du  centre  et  de  la  iNormandie 
qui  produisent  le  cheval  d'artillerie  livrent  aussi  au  commerce  de 
forts  chevaux  de  camion.  Il  n'existe  pas  de  chevaux  plus  puissans 
que  les  Umonien  élevés  dans  les  départemens  d'fiare-et-Loir  et  de 
rSure.  Attelé»  à  des  Toitures  chargées  de  blocs  de  pierre  pesant 
quelquefois  plus  de  25,000  kilogrammes,  ces  chevaux  ont  à  faire 
des  eflbrts  inouis;  ce  sont  des  phénomènes  de  force,  d*adres8e  et 
d'intelligence.  On  s'oublie  à  les  admirer  quand ,  au  milieu  d'un  chan- 
tier, attelés  seuls  à  d' no  mes  charges^  ils  les  font  manoeuvrer  pres- 
que éveo  aisance  à  la  voix  de  leur  conducteur.  Les  jumens  perche- 
ronnes, qui  ont  dans  l'avant-maîn  plus  de  finesse  queîe?  mAIo'î,  sont 
rccherch(^es  pour  le  service  des  voitures  de  domî-lunn;  elles  le  s  - 
raient  beaucoup  plus,  si  ellas  étaient  à  robe  baie  ou  noire.  Le  \n\x 
élf'vé  des  beaux  chf.vatix  percherons  les  exclut  des  remontes  de  l'ar- 
mée :  le  premier  choix  se  vend  1,200,  1,400  francs,  et  nous  ne  par- 
lons pas  des  étalons,  qui  trouvent  facilement  des  acheteurs  à  2,500 
ou  5,000  francs.  Le  second  choix  est  payé  de  000  &  i,000  francs. 
I/artillerie  et  le  train  des  équipages,  qui  en  temps  ordinaires,  quand, 
il  n'y  a  pas  à  faire  de  remontes  exceptionnelles,  ne  paient  que  550  ou 
600  francs,  ne  peuvent  avoir  que  les  sujets  inférieurs  de  cette  race  : 
ils  sont  achetés  par  le  dépôt,  de  remout  i  d'Alençon. 

Due  troisième  race  française  fournit  d'excellens  chevaux  d'artil- 
lerie :  c'est  la  race  ardeimaise.  Les  chevaux  ardmnais  ont  de  tout 
temps  re)iommés  pour  leur  force,  leur  sobriété,  leur  vigueur  et 
leur  rusticité.  Il  n'y  a  pas  de  centi'e  particulier  de  production  dans 
le  département  dont  ils  portent  le  nom.  Rappelons  enfin  que  r.\I- 
sace,  la  Lorraine,  la  Fiancbe-Comté,  la  Dombes,  le  pays  de  Caux, 
le  Poitou,  la  Charente,  contribuent  aussi  à  remonter  l  arniée  en 
chevaux  de  trait  léger.  Les  dépôts  de  remonte  de  Viilers,  de  Sam> 
pigny,  de  Favemay,  de  Mâcon,  du  Beo-Hélouin,  de  Saint-Ufaixent, 
de  Fontenay-le-Gomte,  de  Saint^Jean-d'Ângely,  achètent  les  che- 
vaux de  troupe  produits  dana  ces  diverses  provinces. 

Une  précieuse  ressource  que  possède  la  France  pour  le  service 
de  l'artillerie  et  du  train  des  équipages,  ce  sont  les  mulets.  Aucun 
pays  ne  peut  rivaliser  avec  elle  pour  la  production  de  ces  animaux, 
aussi  remarquables  par  leur  force  et  leur  vigueur  que  par  leur'ex- 
cessive  sobriété  et  leur  aptitude  à  travailler,  à  porlei"  de  lourds  far- 
deaux dans  les  chemins  les  plus  escarpés.  Il  y  a  en  France  quatre 
grands  centres  de  production  rnulassière.  Le  plus  connu  se  trouve 
dans  le  déparienient  des  Deux-Sèvres  (arroudissenienl  de  Niort) 
et  dans  les  départemens  qui  l'environnent;  les  mulets  qu'on  y 
produit  sont  remarqualiles  par  leur  taille  élevée  et  leur  forte  cor- 
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pcilbace!.  Rsaucoup  sont  0]q)ortlâr'en  Provence  et  en  Languedoc,  où 
on  liBS  emploie  à  la  culture;  on  hs  utilisait  pour  le  roulage»  ^vant  la 
constniciion' des  chemins  de  fer;  une  plus- grande  partie  est  vendue 
aux  colonies.  Le  second  siège  de  production  occupe  les  montagnes 
du  centre,  le  Limousin,  l'Aiivergne,  le  ROuerg:ue;  il  donne  des  ani- 
maux plu^  If^gprs.  Le  troisième  est  dans  l'est,  dans  les  df^partcmens 
dé  la  Drôme,,  de  l'Isère,  du'  Jura»  D'une  corpulence  moyenne,  lea 
nrafeta  d\i  Daopbmé  ont  été  fort  ffeefaerchés  poor  l'année  d'Afrique..  • 
Snflo  te  quatrième*  oenttv  de  pivdKetiiin^s^éleDd'tiir  le  Tenant  aep^ 
teotrîenal:  des  Pyrénées,  de  TMaar  à  k»  Méditeanwto.  Il  dooae 
des  niifleii»légen,  srettieer  enpiofésf  mt  Eej^agm  m»  semoe  4e  la^ 
selle  et  at(i(?lés  aux  voituresF  pi^liques.  C'est  surtout  daae  lee^ei^éi- 
dHions  de  rasrtnée^^AfriquViqvvrulililiâ  des  Mlets  pour  le  trans- 
port des  eantines^  cfces  ]ingage5r,  desr  canoiei»  eit  môme  des  pièces 
tfai-tillcrie,  a  (Hf*  appr(*rif^e.  On  a  reconnu  que  les  meilleurs  sont 
ceux  de  taille  moyenne;  les  grands  mulets  résistîPnt  moins  à  la 
fatigue  et  aux  privations,  ils  maigrissent  et  sont  facilement  hipssês 
par  les  harnais.  Les  rations  que  Von  distribue  dans  Tannée  à  une 
catégorie  d'animaux  sont  unilonnes;  il  est  possible  que  celles  des 
mulets,  auflisantes  pour  des  mdi3vôdu8<  de  taille  mo^nne,  laissent 
souiHv  cean  de  fom  tavfle.. 

he»  RMSes  qui  foomissent  ln>  chef  ans  canmeieis  MnMntent  Ift 
groM  emierie;.  Lossqa'bii  «  lé  éMa^  oo'  ^nd-  peur  rarmée  le» 
curaeiilenr  le»  pto  lUgm  et  les  raoîne  élevé»  de-  teHle.  Le  Nbp«- 
mendie  produit  le  type  d9ces  eberaux;  mais  il  s'en  trouve  aussi, 
dons  uœ' perde  do  la  Bretagner  depuis  Lamballc  jusqu'à  Textré*- 
7iiité  de  la  presqu'île,  jusfju'au  Conquet.  L'Anjou,  la  Vendée,  les 
marais  de  Saiat-Gervais  et  les  Ghan^ntes  en  fournissent  aussi.  Totis 
ces  chevaux  se  ressemblent  anjourdfhui  et  forment  un  type  unique 
connu  sous  le  nom  de  chevarux  anglo-noryvands.  Le  plus  beau 
sujet  de  ce  fj-pe  est  remarquable  par  sa  taiJJe,  par  sa  noble  téte 
et  sa  belle  encolure,  par  son  garrot  haut  et  épais,  par  son  poitrail 
làm  owert  et  ses  reins>  courte^  sa  côte  profonde,  se  empe  hngue 
et  peu  îielinée',  ses  maMm»  krges  et  ses  jarrets»  paisseas; 
Il  a  sMAt  dTésiésgls  que  dTéll^sneiL  Ls  pmiar'^oiBt  est  résecré 
poinr  1»  repvodsetiM  et  te»  turtases  det  Im;  sens  Umw  les  mxS^ 
leurs,  ceux  cptfm  aebète  pour  rannA  tiasdeiiS  eMce  de  bons 
services.  U  f  •  tm  deuB-etéde  à  peu  près  que  ce  ebeval  s'^est 
formé.  Les  carrossiers  du  Cotentin,.  da  €ailvados,  de  Sa<ini-Ger- 
vais,  n'étaient  pins  de  vente  à  cause  do  leur  tète  busquée,  de 
leur  chanfrein  étroit,  de  leur  encolure  rouée  et  de  leur  croupe 
oblique,  et  on  se  demande  même  comment  on  avait  pu  s'enticher 
de  cette  conformation  st  défectueuse  au  point  de  vue  des  quaiitt^s 
réelles  que  l'on  doit  désirer  àxm  le  cbevai.  Les  Asabes  veulent  gu'il 
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réunisse  une  téte  carrée  comme  celle  du  taureau*  courte,  forte 

au  sommet  et  fine  à  l'extrémité ,  des  naseaux  larges  comme  a 
gueule  du  lion  :  des  naseaux  dilatés  accompag:nent  toujours  un 
chanfrein  épais  et  des  voies  aériennes  spacieuses;  ils  sont  donc 
l'inrlice  d'un  prand  développement  des  organes  respiratoires. 
Toutes  les  parties  dans  un  être  organisé  se  correspondent;  l'exa- 
men d'un  organe  permet  de  juger  d'un  appareil,  et  par  l'examen 
d'un  appareil  on  peut  juger  de  tout  l'organisme.  La  téte  longue  et 
busquée,  le  chanfrein  étroit  du  cheval  normand  d'autrefois,  expli- 
quaient sa  prédisposition  au  comage.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  croisant 
le  cheval  normand  avec  le  cheval  de  course,  qui  a  la  tète  carrée,  l'en- 
colure droite  et  la  croupe  horîsontale,  ramélioration  en  a  été  aussi 
facile  qu'elle  sera  durable.  Les  âeveurs  ont  «uns!  transformé  un 
cheval  dont  les  connaisseurs  ne  voulaient  plus  en  un  beau  type 
des  plus  estimés  qui  joint  aux  précieuses  qualités  de  fond  de  la 
race  normande  l'ampleur  des  voies  respiratoires,  la  bonne  direc- 
tion de  la  croupe,  aussi  avantageuse  au  point  de  vue  de  la  résis- 
tance et  de  la  force  qu'à  celui  de  la  vitesse. 

C'est  par  l'étude  de  la  Normandie  que  l'on  peut  se  former  une 
idée  de  notre  richesse  en  chevaux  propres  à  la  grosse  cavalerie. 
Il  y  a  dans  la  province  ti'ols  centres  de  production.  Le  plus  ancien- 
nement connu  est  situé  dans  les  riches  herbages  des  airondisse- 
mens  de  Bayeuz,  de  Valogne  et  de  6aûit-Lô.  Toutes  les  conditions 
hygiéniques  nécessahres  pour  &ire  acquérir  au  cheval  les  qualités 
les  plus  désirables  se  trouvent  réunies  dans  cette  contrée  :  sol  fer- 
tile, pâturages  excellens,  climat  maritime,  c'est-à-dire  doux,  tem- 
péré, sans  variations  trop  sensibles  et  trop  subites,  et  qui  permet  d'a- 
bandonner presque  la  profliiction  aux  seules  forces  naturelles.  C'est 
le  berceau  de  la  race  coteiitine,  race  qui  a  joui  dans  le  siècle  dernier 
d'une  réputation  méritée,  et  qui  a  été  conservée  par  beaucoup  d'éle- 
veurs, alors  môme  que  d'autres  pai  ties  de  la  Normandie  modifiaient 
leur  type  par  le  croisement.  Lue  variété  de  la  race  cotentine,  à 
robe  grise,  était  appelée  race  du  sacre  y  parce  qu'elle  fournissait  les 
attelages  employés  pour  les  cérémonies  de  la  royauté,  les  fêtes  d'ap- 
parat; mais  le  vrai  type  cotentin  était  nohr  avec  des  balzanes,  ou 
bai.  Beaucoup  de  chevaux  de  la  nouvelle  race  normande,  des  métis 
anglo-normands,  ont  hérité  delà  taille,  de  la  corpulence,  de  ht  robe 
et  de  la  douceur  de  caractère  qui  distinguait  le  type  incUgëne. 

Le  second  centre  de  production  est  plus  moderne;  il  se  trouTC  à 
l'est  du  d{*partement  du  Calvados,  dans  les  riches  vallées  d'Auge, 
d;>ns  ce  pays  e^pansif  où  l'on  \o\\.  pousser,  pourrait-on  dire,  plantes 
et  animaux.  Autrefois  on  v  élevait  des  chevaux  de  c:ros  trait  et  on 
y  engraissait  des  bœufs:  aujourd'hui  on  y  nourrit  aussi  de  belles 
poulinières  propres  à  donner  des  chevaux  pour  le  cairosse  et  pour 
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la  remonte  des  cuirassiers.  Le  troisième  rentre  est  dans  le  df^parte- 
lïient  do  l'Orni';  il  produit  le  cheval  connu  sous  le  nom  de  cheval 
du  McrlerauU^  magnifique  cheval  d'oflicier.  Le  sol  est  moins  fertile, 
les  hivers  sont  plus  rudes,  et  les  élés  moins  doux  que  dans  le  Cal- 
vados et  la  Manche.  Les  chevaux  y  sont  plus  légers,  plus  distingués, 
plus  vigoureux.  Le  iiaras  du  Pin  place  dans  cette  contrée  ses  plus 
beaux  étalons.  —  A  ces  trois  centres  de  production  cwrespondent 
deux  centres  d'élevage  :  les  belles  plaines  de  Caen,  si  fertiles,  si 
bien  cultivées,  et  la  plaine  d'Alençon  à  sol  un  peu  moins  riche  et  où 
les  chevaux  ne  prennent  pas  autant  de  corpulence.  Toutes  les  val> 
lées  q  jI  entourent  ces  deux  centres  d'élevage  y  envolent  leurs  pou- 
lains. Les  plateaux  des  environs  de  Caen  sont  au  cheval  d'attelage 
ce  que  les  plateaux  des  environs  de  Chartres  sont  au  cheval  de  dili- 
gence; on  y  conduit  non- seulement  les  poulains  nés  en  Normandie, 
mais  encore  les  beaux  poulains  de  race  qui  naissent  dans  la  Breta- 
gne, l'Anjou,  la  Vendée,  le  Poitou.  Après  l'élevage,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  distinguer  les  vrais  chevaux  normands,  —  c'est-à-dire  nés 
dans  la  Normandie,  —  de  ceux  des  provinces  que  je  viens  de  nom- 
mer. Les  uns  et  les  autres  d'ailleurs  proviennent  de  la  même  souche 
paternelle,  l'étalon  de  course,  et  de  la  même  soucbe  maternelle,  la 
jument  normande  :  de  tout  temps,  le  sang  normand  a  été  infusé  en 
abondance  dans  les  races  d'attelage  de  l'ouest.  Les  cbevaux  de  la 
Saintonge  et  de  la  Tendée,  conmie  ceux  de  la  Bretagne  et  de  l'An- 
jou, répondent  aux  mêmes  besoins  et  peuvent  avoir  la  même  des- 
tination que  ceux  des  départemens  de  la  Manche  et  du  Calvados. 
Peut-être  cependant  sont-ils  plus  exposés  à  certaines  maladies,  à  la 
fluxion  périodique  par  exemple,  que  ceux  de  la  Normandie.  —  Les 
dépôts  de  remonte  d'Alençon,  de  Caen,  de  Saint-Lô,  d'Angers,  de 
Fontenay-Ie-Comte,  de  Saint-Jean-d'Augely,  achètent  des  cbevaux 
de  grosse  cavalerie. 

>  L'échelle  des  tailles  des  chevaux  français  s'élève  de  h  pouces 
à  7  pouces,  7  pouces  et  demi,  et  saute  tout  de  suite  à  près  de 
9  pouces  et  plus.  Les  chevaux  de  dragons  manquent  donc,  et  ils 
manqueront  Jusqu'à  ce  qu'une  administration  des  haras  plus  sage 
et  plus  entendue  ait  pris  la  peine  et  les  soins  nécessaires  pour  per- 
fectionner les  races,  relever  les  tailles  et  en  établir  une  progres- 
siôn  suivie  et  sans  interruption.  » 

L'auteur  de  ces  lignes  (1)  se  montre  dans  quelques  passng^es  de 
son  ouvrage  très  sévère  pour  l'administration  des  haras,  mais  est-il 
fondé  dans  ses  observations  critiques  en  avançant  qu'il  ne  dé- 
pend que  de  cette  administration  d'élever  la  taille  de  nos  petits 
chevaux?  La  taille  de  nos  diverses  races  s'explique  par  la  fertilité 

(f)  Uaxard,  Inttrwtvm  twr  VawMiorotion  d09€h«vaux  $n  Franoê» 
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de  nos  terres  et  par  les  convenances  économiques  des  éleyeurs.  Lee 
haras  n'y  sont  pour  rien.  Nous  n'avons  pas  de  race  chevaline  par- 
tinilièrement  p  opt-e  à  monter  les  lanciers  et  les  dragons,  parce 
que  les  terres  peu  fertiles  où  l'on  produit  des  chevaux  de  s^lle  ne 
peuvent  en  produire  que  pour  la  caTalerie  légère,  les  plus  fertilee 
étant  employées  à  nouirir  des  carrossiers  ou  des  chevaux  de  trait, 
qui  paient  mieux  Um  «ranitM  qnete  cinraiat-deidragviifi.  Oi 
remonte  la cavalene  ide ligne  «vae Ites  pttiis  tomniaiïméin  des  nom 
propres  à  la  cavakrie  iégèee,  leB^pliiB  peÉhs  éBê  moesprappesàla 
grosse  cavaleriet  et  «irtoot  avec  iee  filas  ine,  Im  |»his  idistîBgeés 
des  raoee  qui  fournissent  an  traÎB  des  équipages  militaires  «t  i  Tav- 
tîllerie.  La  Lorraine,  rAtttoe,  4a  Franche-Comté,  la  Bretagne,  le 
PoitoUt  eootribuent  à  la  remonte  de  notre  cavalerie  de  ligoe.  Si, 
comme  re!a  serait  aisé,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  on  mo- 
difiait nos  chevaux  de  Irait  quant  à  la  robe,  la  remonte,  môme  celle 
des  résinions  qui  manquent  le  plus  de  chevaux,  serait  bien  facilitée. 

Disons  d'abord  ce  qu'étaient  les  chevaux  propres  à  la  cavalerie 
légère  il  y  a  un  deuii-siècle,  nous  verrons  etisuiie  ce  qu'ils  .sont  ac- 
tuellement. Tous  les  bommes  de  cheval,  même  les  plus  pessiu^isl^, 
ont  cité  le  Limousin,  laliansfae,  riuvergae,  ie  A6aiB,la  Nairarre,  le 
comté  de  Foix,  comme  &oiniiMaBt4'«xeeneiie  chevaux  ipour  l'ar* 
mée.  Avant  la  Tévolation,  les  Tjfightteot  de  cav«lene  avaient  deas 
ces  provinces  des  dépôts  4e  feomMe,  >et  «inehiues-ainsy  fmaitM 
élever  des  poulaiins  achetés  très  jeunes.  Ces  «feevaox  coûtaient 
aux  régimens  un  prix  <rè6  élevé,  pour  l'époque  surtout,  de  700  à 
800  francs  (en  temps  ordinaire,  l'armée  ne  les  paie  aujourd'hui 
que  fie  AdO  à  500  lianes);  mais  ils  étaient  à  tous  égards  supérieurs. 
Peu  de  pays  pouvaient  être  comparés  au  Limousin  pour  la  produc- 
tion des  chevaux  de  selle  :  la  race  limousine  était  distinguée  entre 
toutes  par  la  légèn^ié,  la  finesse  et  l'aptitude  à  faire  un  long  ser- 
vice; elle  était  recherchée  de  tous  les  étrangers,  disaient  nos  pères, 
comme  fourntssaot'de  magnifiques  cheivaux  de  maître,  d'excelleos 
chevaux  d*o(fioier0t  d'^élégaas  obevaix 4e  tman^.  EHe  avait,  il  est 
vrai,  un  défael,  elle  éteit  tavihfie  :<ob  MpeMt«a  utiliser  les  sujets 
qu'à  râge  de  -six  en  sept  sas,  «niis  Us  étaient  encore  d'un  «leelleal 
service  à  viogt-oinq  et  trente  ans.  Ils  avaient  Tavantege  de  devenir 
vieux  sans  cesser  d'être  bons.  Le  régiment  4e6  irassards  de  Ber- 
cheny,  qui  faisait  ses  remontes  en  Auvergne,  dans  'la  Marche  ot  le 
Limousm,  ('t  iif  le  mieux  monîé  de  la  cavalerie  française.  En  1798, 
un  esca  iiori  (îe  ce  réi^'-nient  émigra  et  fut  incorporé  dans  un  régi- 
ment auUi<hini;  en  1S02,  tous  les  Chevaux  de  cet  escadron  existaient 
encore,  et  on  1^  s  l  econnaissait  comme  les  meilleurs  du  r»*' cri  ment. 

La  rép'ulaliun  des  chevaux  runuirrins  était  grande  ati-^si,  prin- 
cipalement à  cause  de  leui'  apuLude  aux  &xer,ciGes  du  iuiuiégô.  Des 
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jarrets  coudés,  des  paturons  longs,  le  dos  ensell<%  leur  donnaient 
des  allures  souples,  mais  plus  biillantes  que  rapides.  Les  chevaux 
de  rAri»''ge,  du  comté  de  Foix,  de  l'Auvergne,  quoi  que  très  bons, 
étaieni  moins  renommés;  on  leur  reprochait  de  manquer  de  dis- 
tinction et  de  n'avoir  pas  les  aplcnnbs,  d'éti«  jarretés  ;  seuien^ent, 
disai(-oii,  ils  «e  redreaseiit  pendant  r«xeirloe.  fwrtê  et  sobres,  ils 
fitisaieiit  m  eieelleDt  serviee  m^nse  dans  les-eoBtréee  les  plos  «on- 
tagneoses. 

tes  défauts  des  chevaux  des  aneiemies  -raoes  de  «eAe,     pea  de 

dbftifictîon  etBnrtout  manque  de  taille  «  —  n'excluaient  dem  pae 
les  qua'it'  s  solides*  Pendent  les  guerres  de  la  pr€ailère  républi- 
que et  de  l'empire,  on  a  pn  les  apprécier.  De  l'avis  d'homoMe  eoinpé- 
tens  qui  ont  pu  comparer  races  chevalines  françaises  airx  antres 
lace.^  européennes,  le  cin  val  français,  soigné  comnie  il  f^)it  l'être, 
est  plus  dur  et  supporte  mieux  la  fatigue  que  le  cheval  allemand. 
«  S'il  était  besoin  d'un  exemple,  dit  l'un  d'eux,  je  rappelleraie  aux 
vainqueurs  d'Iéna  et  d'Auerstadt  l'état  dans  lequel  ils  ont  trouvé  les 
chevaux  de  la  cavalerie  prussi^ane  à  IVeuzkm,  à  ras8e\valck  et  à 
Lttbedk.  Cette  «aivaierie  avait  à  peine  lait  nne  campagne  de  trois 
semaines,  elle  n'avait  pas  sooflërt  dans  ses  iMirrnges  les  grandes 
plaines  Itu  avaient  offert  dans  cette  saôsoB  des  ressonrees  nbon- 
dantesi  A  SienI  quelques  marches  forcées,  fabsenoe  des  seins  de 
la  gamisen,  avaient  réduH  ces  cbevanz  à  l'état  le  pins  déploralilet 
il  n'y  eut  que  ^es  chevaux  polonais,  prussiens  et  moldaves  ipA  ré- 
sistèrent. La  victoire  s'était  chargée  de  la  remonte  des  régimens  fran- 
çais. Les  cavaleries  autrirhienne,  prussienne,  hanovrîenno,  hes<^i^f, 
sarde,  espagnole,  avaient  çrdé  leurs  chevaux  et  nlviiulonné  aux 
vainqueurs  toutes  les  ressources  d.:  leurs  proviiH  t's  cou  [uises  ou 
envahies.  »  Après  ces  victoires,  qne  nous  payons  si  cher  atijour- 
d'iiui,  la  comparaison  avait  donc  pu  être  faite  sur  la  plus  grande 
échelle.  La  conclusion  qu'en  a  déduite  un  ofTider  qui  avait  été  à 
métte  d'étttéBer  la  question  en  Vranee  et  à  l'étranger  est  utile  K 
oennatlre.  «  Toutes  les  remontes  de  ht  Bretagne,  dîes  Ardennes  et 
de  la  Creuse  ont  presque  seules  réëbté  aux  désastres  de  la  cam- 
pagne de  Russie.  Les  chevaux  de  ces  paye  aont  restés  au  milieu 
des  ruines  des  années  de  toute  l'Europe,  eennne  pour  attester  Fez- 
celleDoe  de  leur  raoe  et  répondre  «ux  détradeufe  des  cfaevaox'fraii- 
^is.  » 

Le  témoignage  des  étrangers  est  également  favoi*ahIe  à  notre  pro- 
•luctioïi  chevaline  d'alors.  «  Je  ce  conçois  pas,  disait  lord  Penïhroke 
à  Bourgp-lat,  quelle  est  la  fuix'ur  que  les  Français  ont  |>our  nos  clie- 
vanx,  quand  je  vois  vos  belles  races  normande,  limousine,  navar- 
rine,  etc.  »  Le  manège  de  œ  grand  seigneur  était  moulé  en  chevaux 
ftançatt» 
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Depuis  un  demi-siècle,  il  s'est  opéré  dans  les  races  chevalines  que 
nous  venons  d'indiquer  de  grands  changemens;  on  peut  dire  môme 
qu'elles  n'existent  plus.  Par  des  croisemens  que  nous  apprécierons 
plus  loin,  elles  ont  été  complètement  transformées.  anciens 
chevaux  limousins,  navarrîns,  auvergnats,  etc.,  ont  été  rempla- 
cés par  des  chevaux  anglo-français,  ou  arabes-français,  ou  même 
anglo-arabes,  car  la  race  arabe  a  été  croisée  avec  la  race  anglaise 
en  France,  qui  sont  assez  hauts  de  taille  et  d'une  grande  finesse. 
Ils  ont  la  tête  légère,  Tencolure  droite,  la  croupe  longue  et  bien 
dirigée,  la  peau  fine  et  les  crins  soyeux.  Lorsqu'ils  joignent  à  ces 
qualités  un  poitrail  large,  des  reins  courts  et  des  membres  solides, 
ils  sont  inapprikiables  ;  mais  ils  ne  sont  ainsi  que  lorsqu'ils  pro- 
viennent (le  bonnes  jinnens  et  qu'ils  ont  été  convenableuient  nourris 
dans  leur  jeunesse.  Trop  souvent  ils  ont  la  poitrine  étroite,  les  reins 
longs  et  les  membres  faibles.  Les  mauvais  chevaux  croisés,  trop 
nombreux  encore,  quoique  beaucoup  moins  qu'il  y  a  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  sont  sans  valeur;  ils  sont  exposés  aux  tumeurs  osseuses 
et  aux  affections  organiques  les  plus  fréquentes  sur  les  animaux  de 
l'espèce  chevaline.  Nous  ne  parlons  que  du  Limousin  et  éh  la  Na- 
varre; mais  dans  toutes  les  contrées  ot  les  petites  jumëns  de  selle 
ont  été  croisées  avec  les  étalons  de  course  et  même  avec  les  étalons 
arabes,  il  a  été  produit  des  chevaux  semblables,  quelques-uns  ex- 
cellens,  la  plupart  médiocres.  On  verra  plus  loin  les  circonstanccï^ 
qui  ont  nécessité  les  croisemens.  Les  dépôts  de  remonte  de  Gué- 
ret  et  d'Aurillac  sont  alimentés  en  grande  partie  par  les  chevaux 
limousins.  Ceux  de  Taibes,  d'Auch,  d'Agen,  de  Meyrignac,  achè- 
tent les  produits  de  la  Navarre  et  des  autres  provinces  du  sud- 
ouest  qui  peuvent  concourir  &  la  remonte  de  notre  cavalerie. 

Quoique  moins  connue  pour  ses  chevaux  de  selié  que  pour  ses 
diligenciers,  la  Bretagne  contribue  à  monter  les  chasseurs  et  les 
hussards.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Morbihan,  dans  le  Finis- 
tère, rille-et-Yilaine,  les  Gètes-du-Nord,  la  Lohre-lniîgrieuie,  se 
trouvent  des  petits  chevaux  remarquables  par  leur  sobriété  et 
leur  énergie;  ils  sont  bas  de  taille;  mais  à  mesure  que  la  culture  se 
perfectionne,  ils  grandissent  et  s'améliorent. 

La  France  possède  encore,  pour  la  remonte  de  sa  cavalerie,  la 
ressource  des  rlu  vanx  algériens.  Tout  a  été  dit  sur  ces  excellens 
animaux,  et  depuis  la  conquête  surtout  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes ont  été  publiés  sur  leur  production  et  leur  utilisaîiun.  On 
avait  cru  cependant  qu'ils  seraient  peu  propres  à  rendre  d.  s  ser- 
vices en  France;  l'expérience  a  prouvé  que  le  changement  de  climat 
n'influe  point  sur  leurs  qualités.  Qu'on  nous  permette  de  rapporter 
une  observation  qui  a  été  faite  pendant  la  guerre  actuelle.  Dans  les 
marches  et  contre-marches  du  commencement  de  cette  malheureuse 
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campagne,  un  fie  no.^  amis  se  trouvait  à  Saint-Mihiel  deux  jours 
avant  l'occupation  de  cette  ville  par  les  Prussiens.  Il  y  arriva  de  la 
cavalerie  de  di(r<^reiites  armes.  Tous  les  rhevanx  avaiont  sotifTei  t  des 
marches  forcées  et  de  la  faim;  ils  n'avaient  pas  mang  '  depuis  long- 
temps. Après  avoir  pris  la  ration  distribu«^e,  les  chevaux  arabes  se 
couchèrent,  s'étendii  ent  au  piquet.  Ils  avaient  l'air  plus  fatigué  que 
les  chevaux  français;  mais  quelques  heures  après  leur  arrivée,  quand 
la  trompette  sonna  l'heure  du  départ,  il  fallait  les  voir,  nous  disait- 
on,  se  relever  avec  vivacité,  porter  la  tète  haute,  dresser  les  oreilles. 
Ils  montraient  plas  de  vigueur  et  d'énei^ie  qa»  n'en  montrent  nos 
chevaux  après  trois  ou  quatre  jours  de  repos.  —  L'Algérie  a  fourni 
peu  jusqu'ici,  mais  elle  pourra  être  d'un  grand  secours  lorsque,  dé- 
barrassée des  entraves  administratives,  elle  portera  toute  l'activiié 
de  <^es  colons  à  reboiser  les  montagnes  et  à  développer  son  at^rictil- 
turo.  Nous  comprendrons  alors  la  production  de  ces  innonihiablcs 
ch  ;vaux  que  montait  la  cavalerie  numide,  production  dont  il  est  im- 
possible (le  se  rendre  compte  quand  on  considère  aujourd'hui  l'état 
du  département  de  Constantine. 

II. 

On  a  toujours  cherché  dans  des  chroonstances  indépendantes  des 

lois  physiologiques  et  des  conditions  économiques  de  la  production 

la  cause  des  diflicuités  qu'éprouve  notre  cavalerie  à  faire  ses  re- 
montes. «  L'émigration,  écrivait  le  général  de  La  Roche-Aymon,  la 
perte  des  fortunes,  le  besoin  môme  de  les  dissimuler  pour  éviter 
l'envie  et  ses  dangers,  la  vente,  le  morcellement  des  biens  des 
émigrés,  des  .déportés  et  des  condamnés,  ayant  diminué  les  moyens 
de  consommation  et  d'encouragement  pour  la  race  des  chevaux  de 
luxe,  on  se  jeta  presf(ue  exclusivement  dans  la  production  des  gros 
chevaux,  bons  pour  les  seuls  rouliers,  les  diligences,  les  voitures 
publiques  et  les  postes  du  royaume.  »  Cette  question  se  rattache 
directement  à  notre  sujet.  Pourquoi  la  production  des  chevaux  de 
trait  s'est-elle  développée  au  préjudice  de  celle  des  chevaux  de 
selle  dans  toutes  les  contrées  asseï  fertiles  pour  nourrir  des  ani- 
maux de  forte  corpulence?  Ce  n*est  pas  à  cause  des  circonstances 
passagères  signalées  par  le  général  français,  c'est  parce  que  les 
chevaux  de  trait  répondent  à  des  besoins  généraux  de  tous  les  temps, 
de  toutes  les  provinces,  et  qu'ils  sont  toujours  d'une  vente  facile,  — 
parce  que  l'élevage  en  est  peu  dispendieux,  et  qu'il  n'olfre  aucune 
chance  aléatoire.  S'il  survient  à  un  cheval  de  trait  un  accident  môme 
très  grave,  conniic  h\  perte  de  la  vue,  il  peut  encore  rendre  de  bons 
services;  le  même  accident  arrive-t-il  à  un  cheval  de  selle,  il  lui  en- 
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lève  toute  sa  valeur,  lia  outre  les  chevaux  de  trait  snnt.  précoces;  à 
dix-Iuiit  mois  ou  deux  ans,  on  peut  en  obtenir  un  travail  fructueux 
sans  nuire  à  leur  couionnation.  La  faculté  de  les  utiliser  jeunes  aux 
travaux  de  l'agriculture  a  même  &it  introduire  dans  l'iudustrie 
équestie  un  usage  extrôaienMt  atantageux.  Les  cultivateurs  qui 
ont  des  terres  arrosées,  prairies  ou  pâturages,  qui  peuvent  entre*- 
tenir  des  jtimens  poulinières  avec  économie,  font  naître  des  pou- 
lains et  les  vendent  très  jeunes.  Ainsi  agissent  ceux  de  la  Bretagne, 
de  plusieurs  contrées  humides  du  Poitou,  des  grasses  et  riches  val- 
lées du  nord,  des  montagnes  de  l'est,  etc.  Sur  les  p'ateaux  non 
arrosés,  où  les  prairies  naturelles  sont  rares,  où  la  culture  des  cé- 
réales est  si  répandue,  où  les  animaux  doivent  être  noiirn-^  r>n 
râtelier  avec  de  l'avoine  et  ie  produit  d''s  prairies  arti(ici»dlf  s,  1^ 
cultivateur  est  intéressé  à  n'avoir  que  ih's  boLe .  de  travail.  11  achète 
des  poui  iins,  les  emploie  a  l'exploitation  de  sa  fernii",  et,  tout  en 
les  nourrissant  bien,  les  élève  économiquement  :  les  poulains  paient 
largement  leur  entretien  par  leurs  services  et  par  l'augmentation  de 
leur  valeur. 

De  nos  jours,  la  production  chevaline  ne  prend  un  grand  déve- 
loppement que  dans  les  contrées  où,  en  raison  de  la  nature  du  sol 
et  du  clima%  on  peut  y  appliquer  la  division  du  travail,  qui  ofih* 

de  si  grands  avantages.  Plus  encore  peut-être  que  pour  les  autres 
industries,  la  division  du  travail  a  sa  raison  d'être  dans  l'élevage 
du  cheval,  l^lle  utilise  les  forces  naturelles  propres  ;i  chaque  lo- 
calité, et  permet  d'appliquer  chacune  de  ces  lorces  dd  manière  ;i 
en  obtenir  les  résultats  les  plus  heureux.  Ainsi  non-seulement  ou 
peut  s  ajjpujer,  pour  ea  démontrer  les  avantages,  sur  ce  que  ie  fer- 
mier qui  fait  mitre,  exerçant  une  industrie  limitée,  en  apprend 
facilement  le  mécanisoie,  en  eodonatt  tes  côtés  faibles  et  la  dirige 
en  conséquence»  —  sur  ce  que,  n'ayant  à  soigner  que  des  Jumeos 
et  de  jeunes  poulains,  il  n'a  pas  à  craindre  les  acddens  qu'oc- 
casionne le  mélange  dans  la  indipe  ferme  des  mâles  et  des  fe- 
melles, —  mais  surtout  sur  ce  qu'il  emploie  le  produit  de  ses 
prairies  naturelles  et  de  ses  pâturages  de  la  façon  la  plus  produc- 
tive en  noun'issant  des  jumens  poulinières  et  de  très  jeunes  pou- 
lains. De  môme  le  cultivateur  de  nos  riches  plateaux  de  la  Beaucf, 
du  Reiry,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne,  fait  économique- 
ment de  i)o  is  chevaux,  non-seulement  {>arce  qu'il  est  devenu  habile 
dans  le  choix  des  poulains  qu'il  achète  et  soigneux  de  tout  ce  qui 
coMceruo  les  conditions  hygiéniques  qui  leur  conviennent,  mais 
parce  que  le  sol  qu'il  eultiie,  let  etcelitti»  fourrages  et  les  bons 
grains  qu'il  récoHe  -êmt  particulièrement  propres  à  favoriser  le 
développement  des  qualités  que  Ton  recherche  dans  un  bon  cheval 
de  service.  Il  tire  plus  de  profit  de  la  bonne  nourriture  dont  il  peut 
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disposer  en  la  donrtant  à  de  jeimes  animaux  qm  font  les  travaux  de 
sa  ierme  qu'en  la  distribuant  à  des  juuiens  poulimères  qui  a'eo 
seraient  ni  meilleures  nourrices  ni  plus  fécondes. 

CJiaque  localité  utilis'^  ainsi  ses  resa>urces  à  l'avantage  tant  du 
producteur  que  du  public.  La  Beauce,  où  les  chevaux  acquièrent  les 
.solides  qualités  qui  ont  donné  au  clieval  peicheron  une  réputation 
umveraeUet  livre  au  coauncfce,  après  les  aïolr  gardés  dix-huit  mois 
eu  deux  sas,  trois  fois  phis  de  cheveux  ^  si  die  en  leiaBit  aattre, 
et  oes  chevaux»  bien  nenrriB,  Pressés  as  travai]»  ont  des  <|ualités 
qu'ils  n'auraient  jamais  aoqviaeB,  s*iis  étaient  restés  dans  leur  pays 
d'origine,  le  Poitou,  la  Bretagne*  la  Picardie,  la  Franche-Comté. 
Le  déplacement  den  jeunes  animaux,  opéré  dans  oes  conditions,  est 
même  un  préservatif  c«*Mîre  quelques  graves  maladies.  L  i  fluxion  pé- 
riodique des  y-Mix,  qui  ati.-^rpir  si  souvent  les  jeunrs  chevaux  dans 
les  Cùles-du-Nord,  le  Finisiore,  est  très  rare  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir.  Nous  trouvons  cette  division  de  la  production  éta- 
blie dans  toutes  le6  provinces  où  i  iudustrie  équestieest  prospèie(l). 

Rien  de  semblable  n'est  possible  pour  le  cheval  de  selle.  Le  pro- 
ducteur peut  bien  utiliser  son  poulain  ven  l'âge  de  trente  mois  ou 
trois  ans  pour  quelques  travaux  choisis,  mais  il  doit  le  faire  avec  les 
plus  grandes  précautions;  à  prix  égal,  un  éleveur  donne  la  préfé- 
rence à  un  poulain  de  trait  sur  un  poulain  propre  à  la  selle,  alors 
même  qu'il  espérerait  vendre  ce  dernier  le  double  de  l'autre. 

On  n'a  pas  même  à  se  préoccuper  de  l'amélioration  des  chevaux 
de  irait;  le  prix  élevé  de  ceux  qui  ont  réussi  est  le  meilleur  des 

(1)  Les  chifl^  talvans  en  démonttent  l'étendue.  R  dun  le  pagre  où  on  produit  Ir 

clii^vaJ  percheron  nous  rompar  >ns  s;\  nn- m  iî'^ernit'ns  où  on  fait  nallrr  l  ^  p-oilains  à 
m  amuulisMmei)!     on  en  clévfi  priiv  ijiaieninit,  nous  u^uvans  les  résultats  suivans  < 

AnOMOIBSSUXNd    ou    OX   FAtT  MAITKS. 
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encouragernens.  Le  seul  défaut  que  nous  voudrions  voir  disparaître 
ou  plus  exactement  le  seul  caractère  que  nous  voudi  ions  voir  chan- 
ger, c'est  la  couleur  de  la  robe.  Ce  changement  parait  sans  impor- 
tance ;  il  aurait  cependant  une  influence  heureuse  sur  les  remontes. 
Les  remontes  évitent  de  choisir  des  chevaux  à  robe  grise  ou  hlai^ 
che,  parce  qu'ils  sont  dangereux,  surtout  pour  les  olBciers,  en  ser- 
vant de  point  de  mire  à  l'ennemi.  Un  autre  inconvénient  moins  grave» 
mais  qui  se  fait  sentir  tous  les  jours,  c*est  la  dilBcolté  de  les  tenir 
dans  un  état  de  propreté  convenable;  il  ne  suffit  pas  toujours  de  les 
étriller  ni  même  de  les  laver  pour  faire  disparaître  les  taches  pro- 
duites par  !o  fumier  sur  lequel  ils  se  sont  reposés.  Dans  les  régimens, 
la  veille  d'une  revue,  on  les  empêche  de  se  coucher  en  les  attachant 
au  râtelier  avec  des  lone^es  assez  courtes.  Celte  pratique  est  à  la 
fois  cruelle  et  nuisible  à  la  santé  des  animaux.  Line  maladie,  la  mé- 
lanose,  assez  fréquente  sur  les  vieux  chevaux  blancs,  est  très  rare 
sur  ceux  à  robe  foncée.  Les  personnes  qui  débitent  de  la  viande  de 
cheval  refusent,  pour  les  abattre  et  les  vendre,  les  chevaux  qui  ont 
à  l'extérieur  des  traces  de  cette  maladie  :  l'expérience  leur  a  sans 
doute  appris  que,  s'il  y  a  des  mélanoses  à  la  peau,  il  y  en  a  assex 
dans  Tépaisseur  des  chairs  pour  rendre  de  grandes  quantités  de 
viande  impropres  à  la  consommation. 

lie  gris  est  la  robe  dominante  chez  les  percherons,  et,  en  em- 
ployant pour  1rs  croisemens  cette  race,  d'ailleurs  excellente,  on 
propnge  les  chevaux  à  robe  grise.  De  nos  jours,  les  chevaux  gris 
abondent  dans  des  provinces  où  ils  étaient  rares  autrefois;  c'est  ce 
qu'il  faut  éviter  en  n'employant  que  des  reproducteurs  noirs  ou 
bais.  Il  s'en  trouve  dans  toutes  les  races,  même  dans  la  perche- 
ronne, dont  le  gris  pommelé  est  considéré  cependant  comme  un 
caractère  typique.  Si  les  chevaux  gris  étaient  refusés  ou  payés  moins 
cher  que  les  chevaux  à  robe  foncée,  ils  seraient  hientAt  aussi  rares 
qu'ils  sont  communs  aujourd'hui.  La  réaction  que  nous  voudrions 
provoquer  apparaît  déjà  :  aux  dernières  foires  de  la  Bresse,  les  pou- 
lains gris  de  quatre  à  cinq  nir  is  se  vendaient  70  et  80  francs  moins 
cher  que  les  poulains  à  robe  foncée*  De  plus  des  étrangers  qui  im- 
portaient dans  leur  pays  des  étalons  percherons  pour  croiser  leurs 
races  de  trait  ont  cessé  l'importation  à  cause  de  la  robe  gris»^  des 
métis.  La  dépr<^ciation  des  chevaux  gris,  nulle  pour  les  chevaux 
communs,  les  chevaux  de  trait,  est  de  150  à  200  francs  pour  ceux 
qui  peuvent  être  attelés  à  des  calèches;  elle  est  plus  considérable 
encore  pour  ceux  d'une  grande  valeur. 

Ce  qui  contribue  à  la  propagation  des  chevaux  à  robe  grise  en 
France,  c'est  qu'on  croit  qu'on  ne  peut  pas  changer  la  couleur  des 
races  de  trait  sans  en  changer  les  formes  et  les  aptitudes*  Les  éle- 
venre  n'ont  vu  dans  une  circuhdre  lie  l'administration  des  haras 
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recommandaiit  de  n'accorder  des  prîmes  que  pour  des  étalons  noirs 
ou  bais  qu'un  moyen  indirect  de  propager  les  chevaux  angio- nor- 
mands, qui  descendent  des  étalons  de  l'état.  De  là  des  réclamations 
de  la  part  des  cultivateurs,  des  journaux  d'agriculture,  réclamations 
qui  ne  seraient  fondées  que  s'il  n'était  pas  possible  de  trouver  des 
dbevaux  bais  semblables  pour  les  formes  et  les  qualités  aux  chevaux 
gris-pommelés  qui  peuplent, ictuelloment  la  Beauce,  le  IVrclie,  une 
partie  de  l'Ile-de-France,  l'Orléanais,  etc.;  mais,  nous  le  n'pétons, 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  discussion  que  nous  inli  odui.sons  incidem- 
ment dans  cette  étude  nous  paraît  d'autant  plus  utile  que,  si  on  ne 
cherche  pas  à  faire  dévoyer  la  production  des  chevaux  de  trait  de  la 
pente  qu'elle  suit  depuis  trop  longtemps,  tous  auront  bien  tùtéchangé 
leur  robe,  généralement  d'un  beau  bai-brun  à  reflets  soyeux,  comme 
était  celle  des  anciens  boulonnais,  contre  une  robe  qui  devient  com- 
plètement blanche  dans  la  vieillesse,  et  qui,  si  elle  n'a  pas  de  graves 
inconvéniens  pour  certains  services,  en  a  de  sérieux  au  point  de  vue 
de  Tarmée. 

On  a  vu  qu'une  des  grandes  charges  de  la  production  des  chevaux 
de  selle,  c't'St  la  nécessité  de  conserver  les  poulains  jusqu'à  l'âge  de 
quatre  ou  cinq  ans  sans  les  faire  travailler,  ou  en  ne  lonr  faisant 
faire  que  des  travaux  peu  pénibles  et  partant  improductil's.  11  faut 
donc  que  le  prix  de  vente  paie  tout  l'entretien  des  animaux,  c'est 
le  nœud  de  la  question;  mais,  au  lieu  d'attribuer  la  rareté  de  ces 
animaux  à  l'insuflisance  des  prix  d'achat  et  au  manque  de  débou- 
chés sûrs,  l'on  en  a  cherché  la  cause  dans  des  circonstances  secon- 
daires. On  a  cru  pouvoir  remédier  au  mal  par  des  moyens  qui  lais- 
sent les  producteurs  îndiflTérens.  Examinons  ces  moyens. 

La  manière  de  faire  les  achats  des  chevaux  de  remonte,  indépen- 
damment des  prix,  n'est  pas  absolument  sans  influence  sur  la  pro- 
duction. Le  mode  qui  parait  le  plus  simple  consiste  à  permettre  aux 
régimens  d'arheter  directement  les  chevaux  dont  ils  ont  besoin. 
C'est  un  moyen  facile  à  pratiquer  quand  le  régiment  est  en  gar- 
nison dans  des  pays  qui  élèvent  des  chevaux  à  sa  convenance; 
mais  s'il  était  obligé,  ce  qui  arriverait  souvent,  d'envoyer  des  ache- 
teurs à  dd  grandes  distances,  l'opt'ration  deviendrait  difficile.  Il  ar- 
riverait quelquefois  qu'ils  ne  trouveraient  pas  à  acheter,  et  toujours 
leur  présence  ferait  élev^  les  prix  :  des  acheteurs  venus  de  hO  ou 
60  lieues  sont  portés  à  faire  des  acquisitions  quand  môme;  ils 
paient  cher,  s'il  le  faut,  prennent  même  ce  qui  ne  convient  que  mé- 
-diocremeot,  pour  ne  pas  s'être  déplacés  inutilement. 

L'achat  par  les  dépôts  ài  remonte  est  plus  rationnel.  Nous  en 
comptons  une  vingtaine  en  France  et  trois  en  Afrique  :  à  Blidah,  à 
Mostaganem  et  à  Constantine.  Ces  établissemens  sont  placés  dans 
des  pays  de  production,  d'élevage*  Les  transactions  sont  laites  par 
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im  oIBcier  ou  par  mie  eommission,  soit  dans  rétablisMOieiit  même, 
tfoèttià  les  éleveofs  y  «onduiseot  les  animaux,  soit  dans  les  fermes 

où  se  trouvent  des  chevaux  k  vendre^  soit  sur  les  chainps  de  foire 
de  la  circonscription  du  dépôt.  Lorsque  les  oflScters  ont  faaJbtité  le 
pays  pend.-uit  quelque  temps,  ils  y  sont  connus,  ci  les  transactions 
f;ont  lac  il  s.  Chaque  dépôt  de  remonte  aclune  drs  chevaux  pour  les 
diverse-^  armes,  ruais  plus  ou  inoius  selon  les  pays  et  les  onîre-;  de 
j'adrninistnition  centrale;  les  chevaux  restent  quelque  temps  dans 
4('S  dépôts,  ils  s'habituent  sans  ^tre  dépaysés  au  n'*f;iine  militaire. 
Les  fourrages  sont  moins  chers  dans  l'S  contrées  où  sont  placés  les 
dépôts  que  dans  les  villes  de  garnison;  il  y  a  uonc  iijtérètà  y  cou- 
server  les  animaux  jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  être  utilisés 
pour  le  service.  On  les  ei^édie  ensuite  dans  les  régimens  anx- 
cfuels  ils  ooovienaent  d'après  leur  taille  et  leur  conformation*  II  est 
faeile-de  les  assortir,  de  composer  des  détacbemeos,  et  par  suite  des 
régimens  homogènes.  Un  moyen  de  faire  les  remontes  générale- 
ment blâmé,  c'est  le  marché  à  forfait  avec  des  foumissetirs  qui  s'en- 
gagent à  livrer  un  certain  nombre  de  chevaux  à  un  prix  convenu; 
l'état  i>aie  toujours  cher  sans  profit  pour  les  c!<  vcurs,  et  re(;oit  en 
général  des  animaux  médiocres.  Dans  les  circonscriptions  des  dé- 
pôts se  trouvent,  toujoin-s  de  grands  éleveurs  qui  ac!)è;ent  de  jeunes 
chevaux  et  les  revendent  après  les  avoir  gardes  six  ujois  ou  un  an. 
Ces  é!<'veurs  sont  des  connaisseurs  et  en  g'-n»  ral  des  gens  entendus 
en  alfaires,  airec  lesquels  il  est  facile  de  traiter.  Tout  eu  cherchant 
à  vendre  cher,  ils  ne  voudraient  pas  tromper  des  adieteursavec  les- 
quels ils  sont  en  relations  contiimelles.  8i  après  le  marché  conclu 
un  cheval  -est  trouvé  défectueux»  ils  le  reprennent  volontiers  sans 
procëK.  Tons  les  éleveurs  n'agissent  pas  ainsi»  et  les  officiers  aiment 
mieux  traiter  «vcc  les  premiers. 

Pour  engager  les  éleveurs  à  préférer  la  prorlnciion  des  chevaux 
de  s;îl!e  à  l'él  "vage  des  chevaux  de  trait  et  des  hétt^s  à  cornes,  on  a 
proposé,  employé  môme  divers encourai^emens.  Ou  i  d'abord  accordé 
des  primes,  dites  primes  de  comcrvulion^  pour  des  poulains  qui, 
en  raison  de  leur  généalogie  et  de  leur  étal,  font  espérer  qu'ils 
pouiToni  être  propres  à  l'armée,  et  qu'on  désire  fairc  conserver  par 
les  éievtmrs  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans;  on  a  proposé  encore  d'a- 
cheter dos  poulains  de  dix-huit  mois  ou  deux  am  et  de  les  éle- 
ver dans  des  dépôts  iâltMéépàisdÊ  pcmUitu,  appartenant  à  i*étnL 
C'est  ce  que  faisaient  quelques  régimens  avant  1790.  Ces  moyens 
ont  dt.'s  iiicouvéniens  plus  graves  que  celui  auquel  ou  veut  rcôné- 
dier.  L'en  iretieo  des  poulains  dans  des  étabiism^mens  spéciaux  re- 
vient à  des  prix  excessifs,  et  les  pouladns  prim«''s  ne  sont  pas  tou- 
jours propres  au  sei  vice.  Ce  qui  est  le  plus  avaut;igeux,  c'est  de 
lal^^e^  laa  auimaiUL  difin^min^  dans  les  iet  mes  et  coiuplétemeut  â  la 
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charge  des  fermiers;  ils  y  sont  soignés  de  la  manière  la  plus  écono- 
mique et  avec  tontes  les  précautions  qr.e  les  propriétaires  apportent 
4  kt  conservation  de  leur  bien.  L'expérience  comme  le  raisonne- 
ment  démontre  que  ce  moyen  est  le  seul  qui  soit  praticable.  On  a 
voulu  également  augmenter  par  des  primes  le  nombre  des  repro- 
ducteurs de  chevîuix  fîe  selle.  A  cet  effet,  il  en  a  été  arcordé  pour 
les  jumens  et  surtout  pour  les  (^talons.  C'est  le  but  des  haras. 

I.ongtcmp«;  avant  l'établissement  de  l'aclniinistrat  on  des  haras, 
il  y  avait  dans  le5x  provinces,  dans  celles  qui  produis 'nt  beaucoup 
de  chevaux,  des  étalons  qui  appartenaient  les  uns  au  pouvoir  cen- 
tral, d'autres  aux  états  provinciaux,  d'autres  enfin  k  des  gardcs- 
italonsj  cultivateurs  ou  spéculateurs  qui  jouissaient  d^  certains  pri- 
vilèges en  récompense  des  services  qu'ils  rendaient.  Les  étalons, 
disent  les  historiens»  dans  toute  Fétendoe  du  royaume,  étaient  sous 
trois  états  diiTérenf.  —  Les  chevaux  ont  toujours  manqué  quand 
il  a  fallu  faire  de  fortes  remontes.  Les  guerres  pendant  le  règne  de 
Louis  XfV  nécessitèrent  Tachât  de  600,000  chevaux  chez  l'étranger 
et  une  exportation  de  plus  de  100  millions  de  numéraire  pour  celte 
acquisition.  On  disait  alors  que  TinsufTisrinre  du  nombre  des  che- 
va!i\'  provenait  de  ce  que  les  haras  particuliers  avaleut  sombré  en 
même  temps  que  la  féodalité  par  suite  de  la  politique  de  Richelieu. 
Pour  remédier  au  mal,  Colbert  institua  l'aduiinistration  des  haras 
royaux.  Qunifjirc  souvent  modifiée,  cette  adminisiration  n'a  jamais 
donné  li's  résultats  qu'on  en  attendait.  Voici  comment  rappré''iait 
Huzard  en  l'an  x  :  «  On  peut  faire  remonter  l'époque  de  la  diminu- 
tion et  de  l'abâtardissement  de  nos  chevaux  à  d'anciennes  fautes  du 
gouvernement  suivies  de  longues  erreurs  dans  l'admini.sti'atlon  des 
haras...  Cette  administration  dévorante  et  vexatoire  gônait  partout 
l'industrie  et  le  commerce  en  soumettant  le  cultivateur  aux  caprices 
et  à  la  cupidité  d'une  foule  de  sous-ordres,  toujours  piot'  géset 
contre  lesquels  dès  lors  tonte  réclamation  devenait  inu  île.  Qu'on 
ajoute  à  tons  h^s  vices  de  Vorj^p.ni^aiion  des  différentes  administra- 
tions des  haras  l»\s  ainis  qu'enîraîiiaient  la  multitude  des  agt^ns,  les 
privilèges  excessifs  des  gardes-étalons  et  l'exécution  plus  que  des- 
potique de  j^liisiciirs  articles  du  règlement  de  1717  que  l'on  ne 
pouvait  éluder  qu'avec  des  sacrifices;  tels  étaient  par  exemple  les 
articles  qui  défendaient  à  tous  propriétaires  de  chevaux  eniicrs  de 
faire  couvrir  leurs  propres  jumens  par  ces  chevaux  sans  avoir  une 
permission  parécrit  du  commissaire  inspecteur,  visée  par  l'intendant 
de  la  province  sous  peine  de  confiscation  des  chevaux  et  des  jumens, 
et  de  800 livres  d'amende,  et  qui  les  forçaient  à  se  servir  exclusive*' 
ment  de  l'étalon  qu'on  leur  désignait.  L'on  aura  une  juste  idée  de. 
l'état  des  haras  et  de  l'espèce  d'impossibilité  où  étaient  les  cultiva- 
teurs de  se  livrer  à  \ élève  des  chevaux,  et  on  verra  qu'il  résultait 


Digitized  by  Google 


736 


REVUE  DE.S  DEUX  MOND£S« 


de  ce  système  d'administratioD  des  dépenses  considérables  pour 
l'état  et  un  impôt  énorme  pour  les  particuliers  sans  résultats 

utiles.  »  L'ancienne  administration  des  haras,  —  et  on  re  peut  s'en 
étonner  après  avoir  lu  cette  appréciation,  —  fut  supprimée  en  1790. 
Les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire,  les  réquisitions  de 
chevaux  qui  en  étaient  la  conséquence,  la  perturbation  des  aflaires 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  ne  pouvaient  pas  favoriser  la  production 
chevaline.  Ce  fut  encore  par  la  réorganisation  des  haras  que  l'em- 
pire voulut  Tencourager,  et  il  reconstitua  cette^  administration  en 
1806.  «  Napoléon,  raconte  un  contemporain,  sentit  la  nécessité  de 
recréer  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  des  remontes  militaires  ce 
que  l'on  avait  détruit  avec  si  pou  de  prévoyance  dans  le  paro.xysme 
de  la  fièvre  révolutionnaire;  il  donna  l'ordre  à  son  minisire  de  l'in- 
térieur de  rétablir  les  haras,  de  les  constituer  de  la  manière  la  plus 
av.antagruse  et  de  les  confier  à  une  administration  sage  et  active, 
afin  d'arcOlrrer  les  résultats  dont  sa  prévoyance  lui  faisait  sentir 
rinclisj)ens;tb!e  nécessité.  II  fit  acheter  des  étalons,  il  en  dépouilla 
les  pays  conquis  ou  envahis,  et  en  envoya  un  grand  nombre  en 
France,  qu'il  distribua  dans  les  anciens  établisscmcns  et  dans  de 
nouveaux  dépôts.  »  Quel  a  été  l'eflet  de  la  nouvelle  administration? 
Yoicî  de  quelle  manière  l'appréciait  vingt  ans  après  un  ancien 
émigré  devenu  pair  de  France  et  tout  à  fait  bien  disposé  envers 
son  roi  et  les  institutions  de  l'époque.  Après  avoir  comparé  les 
ressources  en  chevaux  de  la  France  de  1825  à  celles  de  1810,  il 
ajoute  :  «  D'après  des  faits  aussi  positifs  qu'il  est  facile  de  vérifier, 
pourrait-on  encore  douter  de  l'urgente  nécessité  de  sauver  la  France 
de  la  stérile  et  desséchante  administration  des  haras?  »  —  Les  con- 
temporains qui  se  sont  occupés  de  la  production  chevaline  n'ont  pas 
oublié  les  critiques  acerbes  dont  l'administration  des  haras  a  été 
l'objet  de  1830  à  1850;  il  est  inutile  d'en  rappeler  les  ternies.  C'é- 
tait le  thème  principal  des  discussions  au  congrès  central  d'agricul- 
ture. Si  ou  l'a  laissée  tranquille  de  1S50  à  1869,  on  sait  pourquoi, 
et  l'on  n'a  pas  oublié  qu'dle  a  essuyé  les  prenûères  critiques  aus* 
sitôt  que  le  droit  d'examen  a  été  rendu  au  pays.  L'administration 
des  haras  n'a  jamais  rendu  les  services  qu'on  en  attendait.  Est-ce 
sa  faute?  Elle  a  si  souvent  changé  de  mains,  tant  de  systèmes  ont 
été  essayés,  qu'elle  aurait  bien  fait,  au  moins  une  fois,  si  cela  eût 
été  possible.  D'autre  part,  on  lui  imposait  une  mission  qui  ne  peut 
pas  être  remplie.  L'administration  des  haras  ne  saurait  porter  la 
responsabilité  des  in  'comptes  qu'ont  éprouvés  les  producteurs  de 
chevaux  de  luxe,  de  chevaux  de  selle.  La  dégén 'nitlon  des  anciennes 
races,  la  disparition,  pourrait-on  dire,  d^,  qut;l(pies-nncs  jie  peut, 
ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre,  être  attribuée  au  gouvernement 
Elle  provient  de  ce  que  les  bous  chevaux  coûtent  ti'ès  cher  à  pro- 
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(luire,  et  de  ce  que  les  consommateurs,  l'état  le  premier,  ne  veu- 
lent pas  les  payer  ce  qu'ils  ont  coûté  aux  éleveurs.  Les  nc:ronomes, 
le5;  comices  agricoles,  ont  mieux  précisé  ce  qu'ils  auniiem  voulu 
obtenir  de  l'administration  des  haras  :  ils  demandaient  que  cette 
administration  eût  des  étalons  de  races  de  trait.  Dans  le  nord,  on 
aurait  voulu  voir  dans  ses  écuries  des  étalions  boulonnais,  dans  le 
Poitou  des  baudets  ou  des  étalons  mulassiers;  mais  est-ce  pour  cela 
qu'elle  a  été  instituée?  Elle  a  un  but  essentiel  à  remplir,  faire  pro- 
duire des  ciievauz  de  cavalerie,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  seul  ' 
qu'il  faut  apprécier  son  utilité. 

De  bons  reproducteurs  mâles  sont  nécessaires  pour  produire  de 
bons  chevaux;  ils  forment  un  iacteur  de  premier  ordre  au  point  de 
vue  physiologique  ;  seulement  ils  ne  constituent  qu'un  facteur  se- 
condaire au  point  de  vue  économique.  Le  prix  de  la  saillie,  quel- 
que élevé  qu'il  soit,  est  insignifiant  en  comparai'^on  de  la  valeur  de 
la  jument,  du  prix  de  son  entrelien  et  surtout  de  ce  que  coûte  l'é- 
levage d'un  bon  cheval  de  selle,  et  en  second  lieu,  quand  les  éle- 
veurs ont  intérêt  à  produire  une  sorte  d'animaux,  ils  savent  toujours 
trouver  des  reproducteurs  appropriés.  Nous  avons  à  cet  égard  un 
exemple  concluant  dans  la  production  des  mulets.  Les  &nes  qui  les 
engendrent  se  vendent  assez  communément  5,000  ou  6,000  fr.,  sou- 
vent beaucoup  plus,  et  cependant  la  production  mulassiëra  n*a  pas 
eu  besoin  pour  prospérer  que  l'état  se  soit  occupé  de  lui  fournir  des 
étalons.  Il  en  est  de  même  pour  la  production  des  chevaux  de  trait. 
Il  y  a  plus  :  l'état  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  ralentir;  les  prix, 
les  primes,  les  courses,  les  haras  pour  fournir  la  saillie  à  prix  ré- 
duit n'ont  qu'un  but  r  eng;iger  les  éleveurs  à  ])rod(iire  des  chevaux 
de  selle  et  par  conséquent  à  négliger  l'industrie  mulassière  et  la 
production  de  chevaux  de  trait. 

Tous  les  eiicourageinens  à  la  production  des  chev  aux  de  selle  sont 
donc  restés  sans  efl'et.  Une  grande  partie  des  éleveurs,  ou  pourrait 
presque  dire  les  plus  sensés,  n'ont  pas  voulu  en  profiter,  et  les 
hommes  qui  accordent  une  influence  capitale  au  rôle  des  reproducr- 
teurs,  voyant  que  les  éleveurs  négligeaient  les  étalons  mis  à  leur 
disposition  par  l'état,  ont  conseillé  d'employer  des  moyens  de  con- 
trainte. On  arrêt,  qui  à  la  vérité  n'a  jamais  été  mis  en  pratique,  or- 
donnait aux  propriétaires  de  faire  couper  les  baudets  qui  pro- 
duisent les  belles  mules  du  Poitou  :  on  aurait  anéanti  ainsi  une 
industrie  qui  fait  la  prospérité  de  plusieurs  départemens.  Au  com- 
mencement du  siècle,  une  mesure  semblable  a  été  demandée  pour 
les  chevaux  qui  ne  sont  |)as  propres  à  donner  de  bons  poulains;  il 
paraît  même  qu'elle  a  été  mise  en  pratique  dans  qnelqnes  localités. 
Le  comte  de  La  Roche-Aymon  nous  l'apprend  (huis  !cs  termes  sui- 
vaus  :  u  deux  préiets  oui  eu  le  noble  coui'age  de  faire  couper  tous 
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les  mauvais  chevaux  qui  pouvûent  empoisonoer  la  reprodoction 
daDS  leurs  départemens;  cette  loi  indispensable  est  réclamée  par 
pres(}ue  tous  les  conseils-généraux,  n  La  nécessité  de  pareils  moyens 

ne  suflit-elle  pas  pour  démontrer  qu'on  est  dans  une  mauvaise  voie? 
Un  seul  encourngomcnt  serait  efficace  :  l'achat  régulier  des  pro- 

fluits  à  des  prix  n^muiiératours.  Ta  consommation,  avons-nous  dît» 
fait  seule  la  production;  c'est  une  loi  économique  à  laquelle  l'in- 
dustrie équestre  ne  saurait  érlinpper.  Le  premier  terme  de  cet  en- 
i'ouragrmeut  n'a  jamais  existé.  L'état  achète,  pour  If s  remontes  de 
son  armée,  une  année  15,000,  20,000  chevaux,  quolquclois  plus; 
l'année  suivante,  3,000,  4,000,  5,000,  souvent  moins.  Si  le8  éle- 
veurs en  ont  produit  15,000  ou  20,000,  et  qu'ils  n'en  vendent  pour 
les  remontes  que  3,000  ou  4,000,  que  feront-ils  des  autres?  Les  che- 
vaux de  selle  de  premier  choix  se  vendent  fort  cher,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  chevaux  ordinaires.  Le  service  militaire  en  est  le 
seul  grand  consommateur;  quand  il  ne  fait  pas  des  achats,  les  éle- 
veurs les  vendent  très  mal.  Un  beau  cheval  d'officier  élevé  dans  le 
[imousin,  la  Navarre,  le  Merlerault,  a  coûté  plus  à  produire  qu'un 
bon  cheval  d'oiiiiiibus,  et  il  a  cependant  moins  de  valeur  pour  l'u- 
sage de  la  presque  tot;ilité  des  arhoteiïrs.  II  eu  résulte  qu'à  mo"ns 
de  quelque  hasard,  celui  qiii  le  pns^éde  ne  trouve  pas  à  lo  vendre 
avantageusement.  La  régularité  dos  achats  constitup  donc  ni)  pre- 
mier point  «ans  lequel  les  chevaux  de  cavalerie  feront  tonjDurs  d'^- 
•aut.  Ln  autre  point  également  nécessaire,  c'est  l'achat  à  d  s  prix 
rémunérateurs.  Il  parait  certain  qu'avant  la  révolution  de  J790  les 
i  égimens  français  étaient  généralement  mieux  montés  que  de  nos 
jours.  Il  est  facile  d'en  indiquer  la  cause.  Sous  Tancien  régime,  U 
gouvernement  accordait  450  livres  par  cheval  de  grosse  cavalerie, 
et  350  par  cheval  de  cavalerie  légère.  Les  régimens  faisaient  eux- 
mêmes  leurs  achats;  ils  avaient  des  fonds,  les  masses  noires^  qui 
leur  permettaient  d'ajouter  de  80  à  150  livres  aux  prix  fournis  par 
l'état:  plusieurs  même  achct*aient  des  poulains  (i  és  jeunes  et  les  éle- 
vaient dans  (l"s  éUiblissemens  qui  Iciu'  appartenaient.  î.es  chevaux 
ainsi  élcv  's  t '  venaient  à  des  prix  assez  forts,  700  ou  800  francs, 
mais  ils  poiivaicut  être  excellcns.  Comme  le  disait  sous  la  restau- 
ration l'auteur  qui  nous  fournit  ces  détails  sur  les  usages  de  l'an- 
cicn  régime,  le  cheval  était  dans  le  royaume  le  seul  objet  rural  dont 
le  prix  n'était  pas  en  harmonie  avec  les  autres  objets  de  consom- 
mation. C'est  encore  vrai  miuntenant  pour  les  chevaux  de  cava- 
lerie. L'administration  de  la  guerre  se  guide,  pour  fixer  le  prix  des 
chevaux  qu'elle  achète,  sur  la  valeur  commerciale  des  animaux; 
cela  est  bien  pour  les  chevaux  de  trait.  Le  commerce  maintient  le 
prix  de  ces  animaux  à  des  taux  rémunérateurs;  maïs  il  n'en  'vst  pns 
de  même  pour  les  chevaux  de  selle.  Le  public  en  achète  très  peu. 
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àiiMiDS  qa'iU  De  soieot  à  très  bas  prix;  il  en  résalte  qu'ils  se  vendent 
inen  nrement  ce  qu'ils  coûtent  à  prodnire.  L'étsi  devrait  se  baser 
ki,  oomme  il  le  fait  pour  les  autres  objets  dont  il  est  le  seul  con- 
sommateur, sur  le  prix  de  revient. 

Ainsi  les  difficultés  qne  présentent  les  remontes  sont  tr^s  ii^randes. 
Ce  n'est  pas  par  exp^^diens  qu'on  p^ut  satisfaire  à  des  besoins 
aussi  étendus  quo  ceux  de  }'arm(''e,  besoins  qui  se  renouvellent  sans 
cesse;  on  ne  peut  attendre  de  résultats  certains  que  de  l'emploi  ^ 
de  moyens  raùonuels.  Tels  nous  paraissent  les  suivans  :  favoriser 
l'usage  de  chevaux  qui  puissent  servir  aux  remontes  en  facilitant 
l'établissement  de  voitures  publiques,  en  abolissaut  les  droits  imposés 
aux  entrepreneurs  de  oes  voitures,  en  supprimant  le  monopole  des 
eoimbus  dans  les  villes,  afin  qu'il  s'établisse  des  compagnies  moins 
ricbes,  qui  auront  des  cbevaux  moins  lourds  et  plus  appropriés  aux 
services  de  la  cavalerie.  Les  éleveon  de  leur  côté  tendent  à  rendre 
leurs  chevaux  plus  légers,  et  c'est  une  tendance  qiii  peut  être  favo- 
risée par  l'établissement  et  l'entretien  de  bons  chemins  ruraux, 
par  le  perfectionnement  dps  instrumens  aratoires,  pnr  la  transfor- 
mation des  charrettes  en  chariois  à  quatre  roues,  et  surtn  i*  pnr  les 
protjrès  de  l'agriculture,  l'amélioration  des  terres  peu  fertiles  et  la 
production  d'alimens  substantiels, —  fourrages,  grains  et  graines,—- 
qui  permettent  aux  contrées  pau\Tes,  mais  favorables  à  l'élevage, 
de  bxcu  nourrir  leurs  animaux.  D'autre  part,  il  faudrait  renouveler 
plus  souvent  les  cbevaux  en  disant  drâ  réformes  plus  fréquentes 
dans  les  régimens.  Les  dépenses  qni  seraient  la  conséquence  de  ces 
remontes  seraient  compensées  par  le  produit  de  la  vente  de  che- 
vaux encore  propres  à  rendre  des  services  et  par  la  diminntion  des 
pertes  occasionnées  par  la  mortalité. 

Une  institution  qui  montre  combien  la  France  s'est  écartée  des 
principes  économiques  qm  doivent  guider  la  production  des  che- 
vaux, c'est  l'ancienne  école  des  haras.  Elle  a  fonctionné  pendant 
plusieurs  années;  on  y  enseignait  <\  diriger  l'administration  des 
haras,  les  eublissemens  hippiques  de  l'état.  En  réalité,  elle  avait 
pour  objet  d'apprendre  à  soigner  les  douze  ou  treize  cents  étalons  et 
les  quelques  jumens  que  possédait  le  gouvernement.  Pour  toutes  les 
professions  d'ailleurs,  l'état  est  incapable  de  fornœr  les  travailleurs 
que  les  populations  réclament.  U  en  forme  lantèt  plus,  tantôt  moins 
qo'ii  n'en  faudrait,  et  il  les  forme  rarement  tels  qu'on  les  voudrait* 
Que  l'éfat  prépare  à  l'étnde  des  diverses  profiessioiis  par  un  bon  en- 
seignement général,  afin  de  maintMsr  élevé  lo'niveaa  des  études  et 
de  stimuler  le  sèle  des  établissemens  particuliers  par  la  concur- 
rence, c'est  assez  pour  lui,  et  nous  lui  devrons  de  la  reconnaîssanoe, 
s'il  s'acquitte  bien  de  sa  missioo. 
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Le  reproche  le  plus  sérieux  qui  ait  été  adressé  à  ]*a4iiiîni8trstî<m 
des  haras  coDceme  les  étalons  qu'elle  met  à  la  disposition  des  éle- 
yeurs.  Dès  Tan  x,  Huzard  écrivait  à  ce  propos  :  «  Les  plus  vieux 
oflîciers  de  cavalerie  déploraient  sous  Tanclen  gouvernement  et 

avaient  entendu  déplorer  h  leurs  prédéresseurs  la  dt^génération  des 
chevaux  français.  11  ne  se  passait  pas  une  revue,  il  n'arrivait  pas 
une  remonte,  on  ne  voyait  pas  un  escadron  à  l'abreuvoir  sans  re- 
p^rctter  ces  belles  formes,  ces  qualités  précieuses  et  solides  des  races 
normande,  limousine  et  autres  que  Tintroduclion  d'étalons  étran- 
gers, particulièrement  d'étalons  anglais  mal  assortis  et  souvent  plus 
mal  choisis,  a  fait  presque  entièremeot  disparaître  eo  y  substituant 
des  chevaux  plus  ou  moins  décousus,  moins  forts,  moins  bien  tran 
versés,  surtout  moins  libres  d'épaules,  dont  les  qualités  étaient 
plus  brillantes  que  solides.  » 

De  notre  temps,  les  croisemens  des  jumens  françaises  avec  les  éta- 
]nn<^  anglais  ont  été  aussi  blâmés  ;  on  a  souvent  soutenu  que  Vemr* 
ploi  de  ces  reprodticteiirs  a  détruit  les  excellentes  races  de  nos  pro- 
vinces. C'est  vers  1830  que  les  étalions  de  course  ont  été  employés 
en  grand  et  d'une  manière  suivie.  Dans  le  principe,  ils  ont  donné 
en  eiïet  de  mauvais  produits;  même  dans  les  contrées  où,  en  raison 
de  la  fertilité  des  herbages,  de  la  taille  de  la  race  et  de  la  confor- 
mation de  la  jument,  ils  convenaient  le  mieux,  ils  ont  donné  beau- 
coup de  métis  à  flancs  larges,  à  lombes  étroits,  trop  minces,  man- 
quant de  dessous,  irascibles,  souvent  décousus,  sans  valeur;  mais 
le  nombre  de  ces  mauvus  chevaux  a  progressivement  diminué.  Les 
deux  races  se  sont  fusionnées;  les  reproducteurs  ont  pu  être  mieux 
choisis,  mieux  appareillés,  et  les  éleveurs  ont  compris  qu'ils  avaient 
intérêt  à  mieux  nourrir  les  mères  et  les  poulains. 

On  peut  regarder  aujourd'hui  comme  une  question  démontrée 
ramélioralion  par  le  croisement  des  races  chevalines  françaises 
propres  au  service  de  la  grosse  cavalerie.  La  race  anglaise  et  la 
race  normande  se  ressemblent  à  peu  près  par  la  taille  et  la  con- 
formation générale  du  corps;  elles  ne  dilléraicnt  que  par  des  détails 
secondaires.  Le  mélange  a  produit  généralement  un  type  intermé- 
diaire qui  laissa  peu  à  désiier.  D*un  autre  côté,  la  fertilité  des  her- 
bages de  l'ouest  a  pemhrs  de  placer  les  métis  dans  des  conditions 
fiivorables  à  leur  développement.  La  race  anglaise  a  des  défimts 
graves  au  point  de  vue  de  l'armée.  Elle  est  très  exigeante,  demande 
des  soins  continus,  est  peu  maniable  et  fort  irascible  :  plusiems 
fois  les  cavaliers  ont  été  victimes  de  sa  disposition  à  s'emporter; 
ses  allures  sont  allongées,  mais  avec  des  réactions  dures.  Ces  dé- 
fauts dti  reste  sont  une  conséquence  de  la  nourriture  échauffante 
donnée  au  cbeval  de  course  et  du  régime  de  rentralnement  auquel 
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il  est  soumis;  ils  n'existent  pas  ou  sont  bieo  affaiblis  dans  les  des- 
cendaus  métis.  L'irascibiiitc';  <Jii  type  anglais  est  apaisée  par  l'in- 
fluence du  sang  normand  et  par  le  régime  du  pâturage. 

Avec  les  races  proi)ies  à  la  cavalerie  légère,  les  croisemens  ont 
oflert  plus  de  diOkultés.  L'étalon  arabe  a  donné  des  métis  minces  et 
de  petite  taille;  l'étalon  anglais  est  mal  appareillé  j)ar  les  petites 
jumens  des  bruyères,  et  (piand  les  métis  lui  ressemblent,  ce  qui  a 
toujours  lieu  plus  ou  moins,  ils  sont  exigeans  eu  noun  iture  et  s'en- 
tretiennent mal  dans  les  maigres  pâturages  des  montagnes.  Par  un 
élevage  soigné  et  l'emploi  de  bonnes  jumens,  on  a  obtenu  cepen- 
dant de  ce  dernier  étalon  de  bons  et  beaux  cbevaux.  Les  métis, 
malgré  ces  quelques  produits  exceptionnels,  ne  font-ils  pas  regret- 
ter nos  anciennes  races?  Les  sujets  sobres,  robustes,  tardifs,  mais 
inusables  de  nos  vieux  types  n'étaient-ils  pas  préférables?  Non, 
puisque  le  luxe  n'en  voulait  à  aucun  prix,  que  l'industrie  ne  les 
employait  point,  et  que  l'armée  elle-même  les  l  efusait.  Les  éleveurs 
ont  donc  été  obligés  de  chercher  à  les  modilier  ou  de  cesser  d'en 
produire.  Il  y  en  a  beaucoup  (pii  ont  pris  ce  dernier  parti  et  qui 
aujourd'hui  font  consommer  leurs  pâturages  par  des  bétes  à  cornes. 
Tandis  que  le  nombre  des  bêtes  bovines  et  des  chevaux  de  trait 
augmente,  celui  des  chevaux  diminue  dans  les  provinces  particu- 
lièrement p  IX) près  à  la  production  des  chevaux  de  selle  (1). 

La  transformation  qu'ont  à  subir  nos  races  de  selle  du  centre  et  du 
midi  ne  s'opère  donc  pas  sans  beaucoup  de  peine.  Il  existe  pourtant 
dans  les  contrées  peu  fertiles  où  elles  ont  pris  naissance  des  condi- 
tions de  salubrité  bien  favorables  à  la  production  des  chevaux,  un 
air  sec,  des  pâturages  fermes,  une  herbe  substantielle,  des  terrains 
montagneux  où  les  jeunes  animaux  prennent  de  belles  formes  et 
des  qualités  solides.  Là  on  peut  produire  et  élever  d'excellens 
chevaux,  mais  pourvu  que  par  du  bon  loin,  du  grain  et  des  graines 
donnés  aux  poulinières  et  à  leurs  produits,  on  supplée  à  ce  qui 
manque  aux  herbages,  surtout  pour  leur  donner  de  la  taille.  Du 
reste,  des  distributions  de  fourrages  d'une  qualité  exceptionnelle 
sont  utiles  aussi  quand  on  élève  des  chevaux  de  selle  dans  des  con- 
trées d'une  grande  fertilité,  à  sol  humide.  Il  font  dans  ce  cas  pré- 
venir le  développement  excessif  du  corps  et  les  formes  communes, 
—  peau  épaisse,  crins  gros,  pieds  lotirds,  ventre  volumineux,  — 
que  tendent  &  produire  rhumidité  et  les  fourrages  médiocres,  en 

(1)  En  18il,  on  entretenait  dans  Ip  Limousin  34,013  chevaux,  dans  la  Navarre  ot  le 
Béarn  I8,44i'>,  dans  le  noussillon  et  le  comté  de  Foix  18,818;  en  18jU,  on  comptait  dans 
1«  Limouain  20,305  chevaux,  dans  la  Navarre  et  le  Béara  56,350,  dans  le  Roussilloa  et 
le  eomté  de  VMx  1S,M6.  On  diminution»,  «luoiqae  pea  couidérablee,  eut  de  I»  ^Igai' 
flcation,  pafoe  qu'Utot  ooinddent  avee  dei  «ugmeatatloM  dee  «otret  pfediiits  dn  IV 
griculture. 
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usant  du  pâturage  avec  modération  et  cii  donnant  à  l'écurie  des 
aliiiicns  sul)stanliels.  Même  dans  les  contrées  les  plus  piopicos  :i 
la  production  chevaline,  les  poulains  il  us  qui  ne  sou  l  pas  soiguOs 
d'une  manière,  particulière  pour  la  nourrîture  prennent  une  con- 
formatioD  qui  les  rapproche  des  chevaux  communs. 

Après  les  détails  qui  précèdent,  peut^on  dire  que  l'administra- 
tion des  haras  a  détruit,  par  les  croîsemens  qu'elle  a  facilités,  non 
anciennes  races  du  Limousin,  de  la  Marche,  de  l'Auvergne,  de  la 
Navarre?  Avec  ou  sans  croiseniens,  la  disparition  ou  la  transforma- 
tion de  ces  types  était  inévitable.  Ils  ne  répondaient  plus  au  goût  et 
aux  besoins  de  l'époque;  l'usage  de  la  spIIp  ayant  diminué,  le  prix  de  > 
chevaux  légers  n'a  pas  augmenté  on  proportion  de  celui  des  autres 
produits  des  fermes.  Le  croisemeiil  a  fourni  le  moyen  de  hâter  une 
transformutif)!]  (|ui  était  indispensable.  L'action  en  a  été  très  marquée 
et  tiès  prompte;  les  chevaux  de  liLve,  pour  lesquels  on  attache  une  si 
grande  importance  aux  formes,  se  modifient  facilement  par  croise- 
ment; aiijourd'  bul,  quandon  parle  de  l'amélioration  des  chevaux  fins, 
on  n'a  pas  à  démontrer  la  convenance  des  croîsemens.  La  difficulté, 
et  elle  est  quelquefois  fort  grande,  est  de  savoir  quel  est  le  typeamé- 
Uomteur  qui  doit  être  employé.  Des  connaisseurs  également  corn- 
pétens  conseillent  pour  la  môme  race,  les  uns  le  cheval  arabe,  les 
autres  le  cli  'val  de  course.  Les  uns  et  les  autres  citent  les  bons  pro- 
duits de  l'étalon  qu'ils  recommandent  et  les  mauvais  de  celiii  qu'ils 
proscrivent,  La  plupart  des  insuccès,  selon  nous,  n'ont  point  d'autre 
cause  que  le  défaut  d'un  régime  convenable.  A  l'avenir,  il  faut  se 
guider  d'après  l'expérience  du  passé.  Là  où  le  croisement,  continué 
pendant  quarante  ans  sur  uue  large  échelle,  n'a  pas  encore  produit 
des  métis  de  belle  conformation,  se  conservant  et  s'améliorant  même 
lorsqu'ils  se  reproduisent  entre  eux,  la  production  du  cheval  de  selle 
ne  se  trouve  pas  dans  des  conditions  favorables.  Cest  par  les  métis 
obtenus  dans  tous  les  grands  centres  de  production  qu'il  faut  cher- 
cher à  perfectionner  nos  chevaux  de  selle  :  c'est  par  de  bons  appa- 
reiUemens  et  par  un  régime  convenable  que  ramélîoratîon  doit  être 
continuée,  et  la  production  assurée.  Les  cultivateurs  des  contrées 
particulièrement  propres  à  l'élevage  du  cheval  de  cavalerie,  et  qui 
ont  persévéré  à  entretenir  des  junieiis  pour  les  fiirc  porter,  doivent 
être  bien  persuadés  qu'il  ne  suffit  pas  de  les  croiser  avec  des  étalons 
de  taille  élevée  pour  leur  faire  produire  des  chevaux  tels  que  le 
luxe  et  l'armée  les  réclament;  la  distribution  des  rations  de  grains 
aux  jeunes  poulains  est  uuo  condition  nécessaire  d'un  bon  élevage. 
Elle  bâte  le  développement  des  animaux,  les  rend  précoces,  élargit 
la  poitrine,  rend  les  muscles  puissans,  et  donne  l'énergie  sans  la- 
quelle les  cheranx  ne  sont  jamais  d'an  eenriœ  agréable. 

J.-H.  Magiib. 
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Pendant  mon  enfance,  tous  les  jours  aprcs  l'érolc,  j'allais  voir 
travailler  Jean-Pierre  Coiistel,  le  tourneur,  au  bottt  du  village.  C'é- 
tait uu  vieil  homme  à  moitié  chauve,  les  pieds  dans  de  grandes  sa- 
vates déchirées  et  la  perraqne  en  ^eae  de  rat  frétillaot  sur  le  dos* 
11  ainuût  à  raconter  ses  campagnes  le  long  du  Rhin  et  de  la  Loire, 
en  Vendée.  Alors  il  tous  regardait  et  riait  tout  bas.  —  Sa  petite 
femme,  M"*  Jeannette,  filait  derrière  lui  dans  l'ombre;  elle  ayait 
de  grands  yeux  noirs  et  les  cheveux  si  blancs,  qu'on  aurait  dit  da 
lin.  Je  la  vois  :  elle  écoutait,  en  s'interrompant  de  filer,  chaque  fois 
que  Jean -Pierre  parlait  de  Nantes;  ils  s'étaient  mariés  là- bas 
en  03. 

Cps  choses,  je  les  ai  «ous  les  yeux  comme  si  c'«''ait  hier:  les 
deux  petites  fenf^trps  entcMirr'cs  de  lierre,  les  trois  ruches  sur  une 
planchette  au-dessus  de  la  vieille  porte  vfiniouhie;  les  abeilles  qui 
voltiî^ent  dans  un  rayon  de  soleil,  sur  le  toit  de  chaume-,  Jean-Pierre 
CousLel,  le  dos  courbé,  qui  tourne  des  bâtons  de  chaire  ou  des  bo- 
bines; les  copeaux  qui  se  dévident  en  tire-bouchons...  tout  est  là! 

Et  je  Tois  aussi  Tenir,  le  soir,  Jacques  Ghatillon,  le  marchand  de 
bois,  avec  ses  gros  favoris  roux,  sa  toise  sous  le  bras;  le  garde  fo- 
restier Benassis,  sa  carnassière  sur  la  hanche  et  la  petite  casquette  à 
cor  de  chasse  surVoreîUe;  M.  Nadasi,  l'huissier,  qui  faille  joli  cœur 
en  se  promenant  le  nez  en  Ym  avec  des  lunettes,  les  poings  dans 
ses  poches  de  derri^^e  comme  pour  dire  :  «  Je  suis  Nadasi,  celui 
qui  porte  îc?=;  citations  aux  insolvables!  »  Et  puis  mon  oncle  Eus- 
tache,  qu'on  appelait  a  brigadier  »  parce  qu'il  avait  servi  dans  les 
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Ghamboran;  et  puis  bien  d'autres,  sans  parler  de  la  femme  du  petit 
taiileur  R'godin,  qui  venait  chercher  son  homme,  après  neuf  heures» 
pour  se  faire  inviter  à  boire  une  chope,  car,  outre  son  métier  de 
tourneur,  Jean-Pierre  Goustel  tenait  un  bouchon  tac  la  route,  la 
branche  de  sapin  pendait  à  sa  petite  façade,  et  l'hiver,  quand  il 
pleuvait  ou  que  la  neige  montait  aux  vitres,  on  aimait  à  s'asseoir 
dans  la  vieille  l>araque,  en  écoutant  le  feu  bourdonner  avec  le  rouet 
de  Jeannette,  et  les  grands  coups  de  vent  se  promener  dehors  à 
travers  le  village. 

Moi,  tout  petit,  je  ne  bongpais  pas  de  mon  coin,  jusqu'à  ce  que 
l'oncle  Eustache,  vidant  les  cendres  de  sa  pipe,  me  dit:  —  Allons, 
François,  en  route!...  Bonne  nuit,  vous  autres!... 

11  se  levait,  et  nous  sortions  ensemble,  tantôt  dans  la  boue,  tan- 
tôt dans  la  neige.  Nous  allions  dormir  à  la  maison  du  grand-père, 
qui  veillait  pour  nous  attendi'e. 

Que  ces  choses  lointaines  me  paraissent  vivantes  quand  j'y  pense  ! 

liais  ce  qui  me  revient  surtout,  c'est  l'histoire  des  marais  de  la 
vieille^eannette,  des  marais  qu'elle  avait  en  Vendée,  du  côté  de  la 
mer,  et  qui  devaient  faire  la  fortune  des  Goustel,  s'ils  avaient  ré- 
clamé leurs  biens  plus  tôt. 

Il  parait  qu'en  93  on  noyait  beaucoup  de  monde  du  côté  de 
Nantes,  et  principalement  des  anciens  nobles.  On  les  mettait  sur 
des  bateaux,  liés  ensemble,  et  puis  on  les  menait  dans  la  Loire,  et 
l'on  enfonçai',  les  baic.iux.  C'(Hait  au  temps  de  la  terreur,  et  les 
paysans  de  !m  Vendée  fusillaient  aussi  tons  les  soldats  républicains 
qu'ils  pouvaient  prendre;  l'exterminalion  marcliait  des  deux  côtés, 
on  n'avait  plus  pitié  de  rien.  Seulement,  cha(|ue  luis  (ju'uti  soldat 
républicain  demandait  en  mariage  une  de  ces  filles  nobles  qu  on  al- 
lait noyer,  et  que  la  malheureuse  consentait  à  le  suivre,  on  la  relà- 
chatt  tout  de  suite.  Et  voilà  comment  H"*  Jeannette  était  devenue  la 
femme  de  Goustel.  Elle  était  sur  un  de  ces  bateaux  à  l'Age  de  selse 
ans,  un  Age  où  l'on  a  terriblement  peur  de  mourir I...  Elle  regar- 
dait toute  pAle  si  personne  n'aurait  pitié  d'elle;  alors  Jean-Pierre 
Goustel,  qui  passait  là  son  fusil  sur  l'épaule,  au  moment  où  le  ba- 
teau partait,  vit  cette  jonne  fille  et  cria  :  —  lla'tel...  un  instant l... 
Citoyenne,  veux-tu  de  moi?     te  sauve  la  vie! 

Et  Jeannette  était  tombée  dans  ses  bras,  comme  morte;  il  l'avait 
emportée;  ils  étiiient  allés  h.  la  mairie. 

La  viei'le  Jeannette  ne  parlait  jamais  de  ces  anciennes  histoires. 
Elle  avait  été  bicidieureuse  dans  Sun  jeune  temps;  elle  avait  eu  des  do- 
mestiques, des  servantes,  des  chevaux,  des  voitures,  et  puis  elle  était 
devenue  la  femme  d'un  soldat,  d'un  pauvre  diable  de  républicain; 
elle  avait  fait  sa  cuisine  et  raccommodé  ses  guenilles;  les  anciennes 
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idées  de  châteaux,  de  promenades,  de  respect  des  paysai»  de  la 
Vendée  étaient  passées...  Ainsi  vont  les  choses  de  ce  mondel  Bt 
même  quelqnefcb  l'huissier  xNadasi,  avec  son  eflBnNiterie,  se  mo- 
quait de  la  pauvre  vieille  en  lui  criant  :  —  Noble  dame,  une  chope!... 

un  petit  verre  !... 

Il  lui  demandait  aussi  des  nouvelles  de  son  domaine;  elle  alora 
le  regardait  en  serrant  les  lèvres;  ses  joues  pâles  devenaient  un 
peu  ronges,  on  aurait  cru  qu'elle  allait  lui  répondre,  mais  ensuite 
elle  baissait  la  tète  et  continuait  à  filer  en  silence. 

Si  Nadasi  n'avait  pas  fait  des  dépenses  au  bouchon,  Coustel  l'au- 
rait bien  sûr  mis  à  la  porte;  mais,  quand  on  est  pauvre,  il  faut  pas- 
ser sur  bien  des  misères,  et  les  gueux  le  savent  !..«  Ils  ne  se  moquent 
jamais  de  ceux  qui  pourraient  leur  allonger  les  oreilles,  comme 
mon  oncle  Enstache  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire;  ils  sont  trop 
prudens  pour  cela.  Quel  malheur  qu'il  &ille  supporter  des  êtres  pa- 
reils !...  £DÛn  chacun  en  connaît  de  cette  espèce;  je  continue  mon 
histoire. 

Un  soir  que  nous  étions  au  bouchon,  vers  la  fin  de  l'automne  de 
1830,  et  qu'il  pleuvait  à  verse,  sur  les  huit  heures,  le  garde  Benassis 
entra,  criant  :  —  Quel  temps!...  Si  cela  continue,  les  trois  étangs 
vont  déborder. 

Il  secouait  sa  casquette,  et  tira  sa  petite  blouse  par-dessus  ses 
épaules,  pour  la  faire  sécher  derrière  le  poêle.  Ensuite  il  vint  s'as- 
seoir au  bout  du  banc  en  disant  à  Nadasi  :  —  Allons,  recule^toi,  fai- 
néant, que  je  m'assoie  vis-à-vis  du  brigadier. 

Nadasi  se  recula* 

Benassis,  malgré  la  pluie,  paraissait  content;  il  dit  que  ce  même 
jour  une  grande  troupe  d'oies  sauvages  étaient  arrivées  du  nord,  que 
leurs  cris  remplissaient  le  ciel,  et  qu'elles  s'étaient  abattues  sur  les 
étangs  des  Trois-Scieries ,  qu'il  les  avait  vues  de  loin,  et  que  la 
chasse  au  marais  allait  commencer. 

Benafîsis,  en  vidant  son  verre  d'eau-de-vie,  riait  et  se  frottait  les 
mains.  Tout  le  monde  l'écoutait.  L'oncle  Enstache  dit  qu'il  irait 
aussi  volontiers  à  cette  chasse  sur  une  nacelle,  mais  que  d'entrer 
dans  la  vase  avec  de  grandes  bottes  et  de  risquer  d'enfoncer  jusque 
par-dessus  les  oreilles,  cela  ne  Tamuserait  pas  beaucoup.  Alors 
chacun  disait  son  mot,  et  la  vieille  Jeannette,  toute  pensive,  se  mit  à 
murmurer  :  —  l'avais  aussi  des  marais,.*,  des  étangs! 

—  Hé  1  cria  Nadasi  d'un  ahr  moqueur,  écoutes  donc  :  dame  Jean- 
nette avait  des  niarais  ! . . . 

—  Sans  doute,  fît-elle,  j'en  avaisl... 

—  Où  ça,  noble  dame? 

—  En  Vendée,  sur  le  bord  de  la  mer 
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Et  comme  Nadasî  levait  les  épaules  d'un  air  de  dire  :  La  vieille  est 
folle!  M'"*  Ji'annette  moniale  pclii  escalier  de  l»ois  an  fond  de  la 
baraque,  et  puis  en  redescendit  avec  un  coibil'on  plei  i  de  vieil- 
leries, de  fil,  d'aiguille'^,  de  liobiues,  de  parclieniius  jau  ics,  qu'elle 
posa  sur  la  table.  — Voici  nos  papiers,  dit-elle,  les  étangs,  les  ma- 
rais et  le  chàl£au  soat  là  dedans  avec  le  reste!...  Nous  les  avons 
rédamés  sous  Loaîs  XVQl;  mais  les  parens  n'ont  pas  voulu,  nous  les 
rendre,  parce  que  j'avais  déshonoré  la  famille  en  é^usant  un  sans- 
culotte.  Il  aurait  fallu  plaider»  et  nous  n'avions  pas  d!argent  pour 
payer  les  avocats.  N'est-ce  pas,  Coustel,  ^ue  c'est  vrai? 

—  Oui,  fit  le  tourneur  sans  se  déranger. 

Parmi  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là,  personne  ne  s'inquiétait  de 
ces  choses,  pas  pins  qn^  des  paquets  d'assignats  du  temps  de  la 
république  qui  traînent  encore  au  fond  des  vieilles  armoires. 

Nadasi,  tout  moqueur,  ouvrit  im  des  parchemins,  el,  levant  le 
n  *z,  il  allait  le  lire  pour  se  faiie  du  Ixtn  sanj^  aux  dépens  de  Jean- 
nette, quand  tout  à  coup  sa  figure  devint  grave;  il  essuya  ses  lu- 
nettes, et  se  tournant  vers  la  pauvre  vieille,  q^ui  s'était  remise  à  filer: 
—  Ce  sont  vos  papiers,  4  vous,,  madame  Jeannette?  dit-il. 

—  OuU  monsieur. 

—  E«tt-ce  que  vous  voulez  que  je  les  regarde  un  peu? 

—  Mon  Di  m,  faîtes^n  ce  que  vous  voudrez,  dit-elle,  nous  n'en 

avons  p'us  be-oiu. 

Alors  Nadasi,  devenu  tout  pâle,  repUa  le  parchemin  et  le  mit 
d  ms  !a  poche  de  sa  redingote  avpc  plusieurs  autres  en  disant:  —  Je 
verrai  ca...  Voici  neuf  leunes  qui  sonnent,  bonsoir. 

Il  sorti?,  et  les  autre^;  ne  trirdèrent  pas  à  le  suivre. 

Or,  huit  jouis  apivs,  N^idasi  était  en  rout'3  pour  la  Vendée;  îl 
avait  fiiit  signer  u  Ciuibtjl  et  à  dan)e  Jeannette,  son  épouse,  ploins 
po  ivoirs  pour  recouvrer,  aliéner,  vendre  tous  leurs  biens,  se  chai- 
geant  des  H-ais,  quitte  à  se  rembourser  dès  avances  sur  Théritage. 

Depuis  ce  moment,  le  bruit  se  répandit  au  village  que  H"*  Jean- 
nette était  noble,  qu'elle  avait  un  château  en  Tendée,.  et  qu'il  allait 
falloir  payer  de  grosses  rentes  aux  Coustei;  mais  ensuite  Nadasî 
écrivit  qu'il  était  arrivé  six  semaines  trop  tard,  que  îe  propre  frère 
de  M""  Jeannette  lui  avait  montré  des  papiers  établissant  clair  comme 
!(»]  >;jr  qu'il  jouissait  dos  marais  depuis  plus  de  trente  ans,  8t  que 
to  itC'  et  quanies  fois  on  jouiss  ait  du  bien  des  autres  depuis  plus  de 
treuie  ans,  c'était  comme  si  on  l'avait  toujours  eu,  de  sorte  que 
Jean-Pierre  Coustel  et  son  épouse,  parce  que  leurs  parens  avaient 
joui  de  leurs  biens,  n'avaient  plus  rien  k  prétendre. 

Ces  pauvres  gens,  qui  s'étaient  crus  riches  et  que  tout  1^  village 
était  allé  complimenter  et  flagorner  selon  l'usage,  en  voyant  qu'ils 
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n'auraient  rien,  sentirent  encore  bien  plus  leur  misère,  et  peu  de 
temps  après  ils  moururent  Tun  après  l'autre  dans  des  sentimens 
chrétiens,  demandant  au  Seigneur  pardon  de  leurs  foutes  et  con- 
fians  dans  la  vie  éternelle. 

Nadasi,  lui,  fit  vendre  sa  charge  d'huissier,  et  ne  revint  plus  au 
pays  ;  il  avait  sans  doute  trouvé  qu^iqve  4^0Se  (pii  lui  convenait 
mieux  que  de  porter  des  citations. 

Bien  des  années  se  pass^^PIlt;  Loui^-Philippe  s'en  était  allé,  et 
puis  la  république;  les  <'[)oi!\  GousU'l  reposaient  sur  la  colline,  et 
leurs  os  même,  je  pense,  n  éuient  plus  que  poussière  dans  la  fosse. 
Moi,  j'avais  remplacé  le  grand-père* à  la  maison  de  poste,  et  l'oncle 
Eustache,  comme  il  disait  lui-même,  avait  aussi  pris  son  passeport, 
quand  un  matin,  pendant  la  saison  des  eaux  de  Baden  et  de  Hom- 
bourg,  il  m'arriva  quelque  chose  d'étonnant  et  qui  me  donne  encore 
à  réfléchir.  Pluûeurs  chaises  de  poste  étaient  passées  dans  la  ma- 
tinée, quand  vers  onze  heures  un  courrier  de  famille  vint  me  pré- 
venir que  M.  le  barou  de  Roselière,  son  oiattre,  s'approchait.  J'étais 
à  table,  je  me  lève  aussitôt  \umr  surveiller  le  relais.  Au  moment  de 
l'attelage,  une  tét*-'  sort  de  la  IxTline,  une  vieille  fl'j:nre  sèrhe  avec  de 
grandes  rides,  les  joues  creuses,  d(  s  lunettes  d'or  »ur  le  nez  :  c'était 
la  ligure  de  Nadasi,  mais  vieille,  nsé»',  fa(igu''e;  derrière  s»:  penchait 
uue  tète  de  jeune  fille,  j'en  étais  tout  surj)ris.  —  ConuiitMil  s'ap- 
pelle ce  village?  .me  demaoda  le  vieux  en  bâillant  dans  sa  main. 

—  Laheuville,  monsieur. 

U  fie  me  reconnaissait  pas  et  «e  nssit.  Alors  je  vis  une  vieille 
dame  au  fond  de  la  teline.  lies  chevaux  étaient  attelés,  ils  parti- 
lent. 

Quelle  surprise  et  combien  d'idées  me  passèrent  par  la  têtel  Na- 
dasi, c'était  M.  le  Jbarou  de  Roselière I...  Que  Dieu  me  1c  pardonne 
si  je  me  tro!n[>p.  niais  encore  maintenant  je  pense  qu'il  a  vendu  les 
papiers  de  la  pauvre  Jeannette,  et  qu'il  a  fait  ensuite  peau  neuve, 
coniun!  tant  d'autres  fdous,  en  prenant  un  nom  de  noble  jiour  dé- 
pister les  curieux.  Qui  pouvait  l'en  empêcher?  Est-ce  qu'il  n'avait 
pas  tous  les  titres,  tous  les  parchemins,  toutes  les  ])rociuations?  Et 
maintenant  est-ce  qu'il  n'a  pas  les  trente  mis  de  jouissance?  Pauvre 
vieille  Jeannette l..«  Que  de  misères  on  rencontre  pourtant  dans  la 
vie {...  Et peaaer  que Diea  husee  tout  faire)... 
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Non,  en  vérité,  il  n'est  pas  au  inonde  de  spectacle  plus  dramatique 
que  celui  d'une  nation  comme  la  France  aux  prises  avec  tous  l«.s  pénis, 
livrée  par  Tincurie  en  p-imre  à  toutes  les  fatalités,  se  raidissant  d'un 
énergique  effort  contre  la  fortune  euuemie,  et  se  ressaisissant  elle-mênie 
pour  disputer  sa  puissance  et  son  honneur  mis  à  mal.  Quoi  qu'il  arrive 
désormais,  ces  trois  mois  qui  viennent  de  s*éooiiler  compteront  dans 
notre  liistoire,  et  puisque  la  France  n'y  a  point  péri,  nous  avons  le  droit 
de  garder  l'espéranoe  :  c^est  qu'elle  ne  doit  pas,  cTest  qu'elle  ne  peut  pas 
périr. 

Ce  quMI  y  a  de  cruel,  de  poignant  et  d'étrange  à  la  fois  dans  cette  si- 
tuation dont  le  commencement  a  été  l'œuvre  d'une  légèreté  sénile,  dont 
la  fin  sera  maintenant  ce  que  le  courage  d'un  peuple  la  fera,  ce  n'est 
pas  la  déception  de  l'orgueil  militaire,  ce  n'est  pas  que  notre  armée  ait 
trouvé  des  revers,  d'uicomparables  revers,  là  où  on  lui  promettait  des 
victoires  au  pas  de  course.  La  guerre  a  des  hasards  pour  tout  le  monde, 
ceux  qui  se  laissent  aller  trop  vite  aux  éblouissemens  de  i'épée  soot 
exposés  à  être,  un  jour  ou  Fautre,  !>tessés  par  répée.  Non,  ee  n'est  pas 
cela.  Ce  qu'il  y  a  eu  d'effroyable  et  de  caractéristique,  c^est  que  d'un 
seul  coup,  par  le  fait  d'une  politique  d'égoisme  et  de  désorganisation 
invisible,  la  France  se  soit  trouvée  frappée  en  pleine  puissance,  en  pleine 
vie,  en  pleine  fécondité  de  ressources.  Les  hommes,  l'aigent,  le  courage, 
l'ardeur  patriotique,  rien  ne  lui  manquait  assurément  de  ce  qui  pouvait 
servir  à  réparer  des  revers;  seulement  elle  se  sentait  paralysée.  On  au- 
rait dit  un  géant  couché  à  terre,  et  dont  un  ennemi  habile  serait  par- 
venu à  enchaîner  les  membres.  C'est  à  ce  point  qu'on  en  était  déjà  un 
momenl  à  se  demander  avec  une  anxiété  profonde  si  on  allait  avoir  le 
u  nips  de  se  relever,  de  se  réorganiser,  si  le  pays,  ainsi  pris  au  dépourvu, 
pourrait  assez  tOi  rassembler  ses  forces  éparsesetses  ressources  presque 
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Intactes  encore,  si  Paris  enfin ,  avec  ses  2  millions  d'iiabitans,  avec  ses 
habitudes  et  ses  raflinemens  de  civilisation,  ou  ses  divisions  intestines, 
pourrait  tenir  ao«delà  de  quelques  jours  devant  les  audadeoees  entre- 
prises d*un  ennemi  enivré  de  victoires. 

L'extrémité  était  terrible.  Rien  n'était  perdu  cependant,  et  cfest  là 
justement  ce  qa*il  y  a  de  dramatique,  de  fortifiant  dans  cette  palpi- 
tante histoire  de  quelques  semaines.  On  ne  s*est  point  abandonné;  on  a 
laissé  l'empire  à  son  mauvais  destin,  et  dans  la  liberté  de  son  patrio- 
tismo  Pari;?  s'est  tenu  prêt  h  combattre,  non  plus  pour  une  politique 
qui  a  écrit  son  épitaphe  dans  la  capitulation  de  Sedan,  mais  pour  l'in- 
dépendance, pour  l'intégrité  de  la  nation  rendue  à  elle-même,  pour  son 
honneur  à  lui  comme  métropole  glorieuse  de  la  France  et  de  la  civili- 
sation. On  l'a  menacé  d'un  siège,  il  a  accepté  les  périlleuses  chances 
d'un  siège,  et  un  mois  s'est  déjà  écoulé  depuis  que  l'ennemi,  poussant 
en  avant  ses  masses  victorieuses,  a  cru  pouvoir  venir  frapper  à  ses 
portes,  dont  il  n*a  pas  encore  la  dé.  Oui  vraiment,  il  y  a  déjà  tout  près 
d'un  mois  qu'on  en  est  là,  que  Paris  assiégé  et  investi  vit  retiré  en  lui- 
même,  s'accoutumant  an  bruit  du  canon  qui  tient  les  Prussiens  à  dis- 
tance, et  réduit  à  reconnaître  Auteoil  ou  Saint-Denis  pour  frontière, 
après  avoir  étendu  sur  le  monde  le  rayonnement  de  son  génie  et  de 
son  influence.  Puisque  la  Prusso  n'a  point  reculé  devant  cette  pensée 
étrange  qui  pourrait  fort  bien  être  plus  meurtrière  pour  elle  que  pour 
nous,  Paris  vit  dans  son  camp,  séparé  de  l'Europe,  dont  il  ne  connaît 
que  l'inaction,  ne  sachant  de  la  France  elle-même  qu'une  chose,  c'est 
que  la  nation  tout  entière  est  indubitablement  à  l'œuvre  pour  se  replier 
sur  l'envahisseur.  Paris  isolé  et  séquestré  reste  confiant  dans  llnsur* 
rection  patriotique  du  pays  comme  dans  son  propre  courage,  et,  tout 
compte  fait,  dans  ce  drame  terrible  aux  péripéties  inévitablement  san- 
glantes, il  sTagit  de  savoir  qui  aura  le  dernier  mot,  de  Paris  et  de  la 
France  cbercbant  invindbtonent  à  se  rejoindre  à  travers  les  lignes  en- 
nemies pour  reconquérir  leur  indépendance,  ou  du  roi  Guillaume  mé- 
ditant des  hécatombes  humaines  pour  l'orgueilleuse  et  stérile  satisfac- 
tion de  venir  chercher  dans  une  ville  en  ruine  la  sanction  de  conquêtes 
sans  durée  comme  sans  moralité  politique.  Au  fond,  voilà  toute  la  ques- 
tion qui  s'agite  dans  ce  siège,  qui  n'était  point,  à  ce  qu'il  semble,  une 
opération  aussi  simple  qu'on  le  croyait  à  l'état-major  prussien,  puisque 
après  avoir  marché  si  vite  on  s'est  arrêté  subitement,  puisque  M.  de 
Moltke  et  M.  de  Bismarck  ont  mis  tout  un  mois  à  chercher  notre  point 
vulnérable,  à  savoir  comment  cette  Allemagne  campée  sous  nos  murs 
pourra  tout  à  la  fois  attaquer  Paris  et  se  défendre  contre  la  France  re- 
fluant en  armes  sur  elle. 

Le  temps  des  illusions  est  sans  doute  passé  pour  nous,  Impie  le 
drapeau  blanc  et  noir  flotte  sur  les  bauteurs  de  Heudon  et  de  Saint- 
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Cloud.  Ce  serait  cenaineiiieDt  la  puérilité  la  plus  siogutière  de  dow  ber» 
œr  enoore  de  toutes  ces  idées  qne  les  soldats  aUemands*  épuisés  de  mi- 
Isère»  envaltts  par  le  nostalfie  oo  déoooragés  par  les  obstacles,  n'aspirent 
i^qu*à  reprendre  le  chemia  de  leur  pays  sans  aller  |a89a*au  bout  de  rosuvro 
qu'ils  ont  entreprise.  Les  Prussiens  ne  sont  pas  venus  de  si  loin  pour  se 
retirer  ainsi  trauquiUement  à  la  première  difllcuUé.  Ils  sont  eii  quelque 
sorte  enchaînés  sous  nos  murs  par  rorfjueil  de  leurs  récentes  victoires, 
par  l'âpre  ambition  des  conquêies,  et  n  aintenant  aussi  un  peu  par  le 
point  d'honneur,  qui  leur  coupe  la  retraite.  Ils  iront  jusqu'au  bout,  c'est- 
à-dire  jusqu'où  ils  pourront.  Les  forces  qu'ils  ont  concentrées,  les  com- 
binaisons qu'ils  préparent  et  qu'ils  ne  peuvent  eutiérement  dissiuiuler, 
les  positions  qu'ils  choisissent  et  où  ils  se  retranchent,  tout  indique  une 
opiniâtreté  de  desseia  ef  de  fDlonté  aveo  laquelle  nous  pouvons  avoir 
affaire  d*uii  ioslani  à  Pantroi  bmJs  enfin,  sans  illusion,  sans  eioès  d'up- 
timisme,  on  peut  liien  dire  que,  si  les  l^rossiens  n'ont  tenté  rien  de  âs- 
rieux  depuis  Qu'ils  Sont  arrivés  devant  Paris,  cTest  que  probablement  iis 
ne  l'ont  pas  poi  cTest  qu'ils  ont  été  sirrStés  par  un  obstacle  dont  ils  n*ft- 
vaient  pas  mesaré  la  poissttice,  et  ce  seul  fadt  est  une  amélioration  re» 
lative  de  notre  situation,  un  accroissement  sensible  de  nos  chances  dans 
la  niartiie  de  celte  étrange  campagne.  Un  mois  perdu  par  la  Prusse 
dans  l'immobilité  et  l'inaclion,  ou  si  l'on  veut  dans  des  concentrations 
nécessitées  par  la  distance,  par  les  conditions  nouvelles  de  la  guerre, 
c'est  un  mois  gagné  pour  nous,  pour  nos  forces  qui  se  rassemblent,  pour 
tous  nos  moyens  de  combat  qui  so  régularisent  et  se  décuplent;  c'est  un 
mois  gagné  pour  le  patHotisnae  de  la  France  et  pour  son  bommor  devant 
le  monde.  Voilà  an  juste  la  significatbn  de  cette  période  déjà  éoooléd 
d'un  siège  extraordinab«,  premier  écueil  d'une  invaskn  qui  juaqu^icî 
n'avait  point  troifvé  d'obstacles.  Ce  sont  les  Prussiens  oette  Ms  qui  sn 
sont  fait  illusionvqui  ont  cru  qu'ils  n'avaient  qu'à  marcher  sur  Paris,  à 
peu  près  Comme  nos  obelis  militaires,  au  commencement  de  la  campagne* 
pensaient  présomptueui^ement  qu'ils  n'avaient  qu'à  s'élancer  vers  le 
Rhin.  Les  Allemands  sont  partis  pour  Paris,  et  ils  sont  arrivés  à  Ver- 
sailles; ils  se  sont  aperçus  bientôt  que,  sur  ce  bout  de  chemin  qui  leur 
restait  à  faire,  ils  avaient  devant  eux  la  résolution  désespérée  d'un 
peuple* 

Ce  n'est  là  jusqu'ici  qu'un  succès  bien  modeste  encore  sans  doute» 
qui  if  a  rien  d'une  victoire  dé<^ve;  il  n'y  a  point  dé  victoire  véritable 
tant  que  l'invasion  se  prsmène  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnesi 
tant  que  noue  n'avons  qu'à  sonder  l'horison  do  haut  de  nos  remparts 
pour  voir  rennemi  campé  sur  nos  eoteauE.  Ge  n'est  pss  moins*  au  point 
de  vue  de  la  défense  nationale,  un  avantage  réel,  puisque  ce  mois  con- 
qtiis  par  la  fermeté  d'attitude  de  toute  une  population  a  pu  rétablir  à 
notre  orofit  une  csrtaine  égalité  en  (ornant  momentanément  la  Prusse  à 
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une  sorte  de  suspensinn  d'armes  devant  nos  retranchement,  en  la  pla- 
"ç.iiiL  entre  Paris  invinciblement  décidé  à  se  défendre,  inexpugnable 
derrière  ses  murailles,  et  lesprannces  sontevéi  s  jusciue  dans  leurs  pro- 
fondears  contre  la  brotalhé  une  frritante  Snrasion.  Gela  ne  veat  pas 
dire  que  .la  Prusse  elle-inihne  n^dl  point  profitô  de  ce  répit,  elle  en  a 
profité  pour  appeler  à  éUe  toutes  les 'forces  que  l'Allemagne  a  pu  lui 
envoyer  pour  s'établir '&  nos  portes,  pour  assurer  ses  positions.  Il  n'est 
pas  moins  évident  que,  malgré  tout  ceqù'i!  y  a  de  pénible  et  de  difficile 
dans  une  .situation  si  imprévue,  celle  première  phase  du  sii-ge,  cette  pre- 
niièro  i'[)rG(ive  vaillamment  supportée  est  plutôt  favorable  à  Paris  et  à 
la  Fratiro.  Paris,  il  y  a  un  mois,  étnit  !-'];»  snns  doute  à  l'abri  d'une  in- 
sulte, puisqu'on  s'est  bien  gardé  de  briis(piur  cet  assaut  dont  on  parlait 
si  complais, imnient  ;  il  n'était  pniii  tant  p:is  encore  ce  qu'il  est  devenu 
eu  ces  quelques  semaines,  un  vaste  et  formidable  camp,  hérissé  de  feu 
et  de  fer  à  toutes  ses  extrémités,  bardé  et  1>aiTicadë  au  point  d'èlre 
devenu  inabordable  pour  tonte  attaque  de  vive  force.  Vannée  r^K^ 
de  défense,  un  peu  émue  CTébord  de  Vaffreux  désastre  de  Sedan,  ras- 
semblée à'ia'h&te,  presque  découragée  avant  de  conibattre,  a  retrouvé 
"bien  vite,  avec  sa  hardiesse  native,  sa  cohésion  et  sa  solidité  devant 
fennemi.  "Ces  brades  gardes  mobiles,  qui  sont  l'élite  de  la  France  dans 
Paris,  ont  pris  tout  de  suite  l'allnre  de  vieilles  troupes,  alliant  la  préci- 
sion des  monvonions  à  l'entrain  et  à  la  bonne  humour  courageuse.  La 
population  tout  entière,  encatlrc^e  dans  sos  bataillons  de  garde  nationale, 
s'est  faite  au  métier  des  armes  et  h  la  vie  du  rempart.  Kn  un  \v>ot,  par 
l'activité  du  gouVfrn<'nieni,  par  le  concours  spontané  de  tous,  la  défense 
parisienne  s'est  rapidement  coioliui'^c  dans  sa  force  et  dans  son  inté- 
grité. Elle  est  maintenant  tout  ce  qu'elle  peut  être,  en  attendant  les 
événemens  qui  peuvent  la  transformer  "en  offensivé. 

'Quant  à  la  France  en&-inéme,  'à1a  France  non  envahie  et  tibre,  sa  peu 
que  nous  communiquions  avec  ëlle,  on  ne  peut  évidemment  douter 
qu'elle  ne  soit  avec  Paris  id*&me,  d'esprit  et  de  résolution.  ^ù*a4-elle  pu 
faire  depuis  un  mois?  dans  quelle  mesure  a-t-elle  organisé  ses  forces? 
On  rapprendra  pr  ut-être  seulenn^nt  le  jour  de  l'action,  le  jour  où  le  re- 
flux jKiiriotique  de  la  France  sur  Paris  contraindra  l'armée  prussienne  b 
tenter  quelque  grand  coup  pour  se  dégager.  Le  gouvr-nicnient  ne  d^t 
pas  tout  probablement  et  ne  peut  pas  tout  dire.  On  ;'ait  tlu  moins  p;r 
lui  que  !c  temps  n'a  point  été  perdu  jusqu'ici,  que  deux  armées  de 
80,000  hommes  se  sont  formées,  qu'une  troisième  armée  se  prépare, 
que  de  vieux  soldais  îfXfrique,  la  légion  romaine  ét les  looafves pontifi- 
caux eifit-mémes,  qui  n'huât  phis  %  monter  fat  garde-autour  du'pape,  sont 
arrivés,  qne'le  mouvement  estunrversel. 'LM  voyageur  qui  a  trawseb  s 
lignrs  pruoennes  peHr  rentrer  dans  Paris,  et  dontilna  curieuses 'péré- 
grinations ont^été  Boaoii|»9nfeB4»Biliefécq»éiieB«  nboeaitntTéoanaicnt 
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qu-il  avait  trouvé  des  gardes  mobiles  de  Lot-eMSaronoe  à  É^rnon,  entre 
Veisailles  et  Chartres.  Iffin  autre  o6té,  on  le  sait,  des  engagemeas  ont 
eu  lieu  vers  Orléans.  M.  Estanoelin,  Ténergique  organisatettr,  le  comman- 
dant supérieur  des  gardes  nationales  mobilisées  de  la  Normandie,  a  été« 
dit-on,  vu  à  Mantes.  Il  résulterait  de  tout  ceci  que  les  Prussiens  n'ont 
point  certainement  autour  d'eux  ou  devant  eux  autant  d'espace  libre 
qu'on  l'aurait  cru,  q<ie  des  détacheraens  de  nos  armées  de  secours  ne 
sont  plus  bien  loin,  que  ces  armées  se  rapprochent  sans  doute  d'Iieure 
en  heure,  et  cette  activité  des  provinces  qu'on  entrevoit,  qu'on  sent  en 
quelque  sorte,  un  membre  du  gouvernement,  M.  Gambetta  lui-même, 
s'est  chargé  d'aller  la  stimuler  encore  plus  ou  la  régulariser  en  prenant 
la  nmle  la  plus  libre  que  nous  ayons  à  notre  disposition  pour  le  mo- 
ment, le  chemin  des  airs.  Le  jeune  ministre  de  lUntérieur,  parti  en  bal- 
lon, est  descendu  dans  le  département  de  la  Sonune,  non  sans  courir 
quelques  aventures,  mais  heureusement  sain  et  sauf,  et  il  a  pu  se  diri- 
ger sur  Tours,  portant  avec  lui  la  pensée  du  gouvernement,  sans  doute 
aussi  le  secret  des  combinaisons  qui  doivent  lier  les  opérations  de  nos 
armées.  C'est  là  en  réalité  le  fruit  de  la  constance  patriotique  de  Paris. 
Sans  cette  fermeté,  rien  n'était  possible,  la  fable  du  géant  enchaîné  par 
les  membres  et  impuissant  dans  sa  force  pouvait  rester  vraie  jusqu'au 
bout.  A  la  faveur  de  cette  vinle  défense  qu'un  mois  d'efforts  et  de  luttes 
n'a  point  certainement  épuisée,  la  France  a  pu  se  lever,  et  elle  peut 
toujours  discipliner,  pousser  en  avant  ses  bataillons  accourus  au  secours 
du  drapeau  commun.  Militairement  tout  est  changé,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui, à  la  rigueur,  la  résistance  est  d'abord  dans  Paris  sans  doute,  mais 
elle  if  est  plus  seulement  dans  Paris,  elle  est  partout  où  il  y  a  un  sol- 
dat, un  volontaire  et  une  pensée  de  dévoAment  national. 

M.  de  Bismarck,  nous  le  savons  bien,  s'est  vanté  de  ne  pas  laisser  à 
rinsurrection  patriotique  de  la  France  le  temps  de  s'organiser,  d'aller 
au  besoin  étouffer  cette  insurrection  dans  son  germe,  c'est-à-dire  dans 
le  sang.  11  prétendait  récemment,  dit-on,  qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenu- 
sur  nos  provinces,  qu'il  y  avait  des  rassemblemens  de  gens  en  armes, 
non  des  armées.  Ces  «  gens  en  armes  »  .s'aguerriront  bientôt,  comme  se 
sont  aguerris,  comme  s'aguerrissent  tous  les  jours  ces  gardes  mobiles 
rassemblés  à  Paris.  Ce  sont  de  jeunes  combattans  aujourd'hui,  ce  seront 
de  vieux  soldats  demain,  et  il  foudra  autre  chose  que  des  nblans  pour 
les  réduire.  Si  l'armée  prussienne  se  détourne  de  Paris  pour  aller  se 
jeter  sur  lee  forces  françaises  qui  s'organisent,  elle  sera  suivie  de  près 
probablement,  sans  compter  qu'on  lui  fera  faire  du  chemin,  et  qu'on 
ne  lui  offrira  pas  cette  fois  l'occasion  de  faciles  victoires  en  m  livrant 
en  pâture  à  des  masses  d'artillo'ie  invisibles;  si  elle  reste  olisiinément 
fixée  sous  nos  murs  avec  la  pensée  de  nous  fatiguer,  de  nous  affamer, 
elle  sera  sûrement  trompée  dans  ses  calculs,  elle  peut  être  investie  à  son 
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tonr  par  nos  armées,  comme  elleioTestit  elle-même  Paris.  On  D*est  pas 
an  bout,  ce  mois  de  défense  en  est  déjà  le  garant,  et  à  tout  prendre,  on 
jour  ou  Tautre,  M.  de  Bismarck  pourrait  bien  regretter  d*avoir  trop  cédé 
à  rinfaïuation  du  succès  en  recevant  si  étrangement  ces  propositions 

pacifiques  qu'on  ne  lui  porterait  plus  aujourd'hui,  que  M.  Jules  Favre 
avait  le  droit  de  lui  porter,  il  y  a  trois  semaines,  au  nom  de  la  civili- 
sation, de  l'humanité  et  de  la  concorde  des  peuples.  Le  roi  Guillaume 
et  son  premier  ministre  ne  paraissent  pas  en  être  là,  nous  en  convenons; 
ils  entendent  autrement  l'humanité  et  la  civilisation ,  ils  croient  avoir 
du  temps,  et  ils  prennent  philosophiquement  leur  parti  des  sacrifices 
humains  qu'ils  commandent  Fendant  que  les  soldats  allemands  se  font 
tuer  en  tuant  des  Français,  non  pour  la  grandeur  de  r  Allemagne,  mais 
pour  un  implacable  orgueil,  le  roi  Guillaume  chassait  dans  les  bois  de 
Ferrières.  C'est  une  agréable  occupation  digne  de  conquérans  qui  ont 
des  loisirs,  qui  aiment  à  sTentretenir  dans  le  goût  de  la  guerre,  et  le 
prochain  bulletin  ressemblera  sans  doute  à  celui  du  Charles  II  de  Ruy- 
Blas  :  «  Madame,  il  fait  grand  vent,  et  j'ai  tué  six  loups!  »  Soit,  il  faut 
prolonger  une  eiïroyable  guerre,  puisqu'on  peut  se  donner  le  plaisir  de 
chasser  dans  les  tirés  de  Versailles  et  de  Saint-Germain  comme  dans  les 
bois  de  Ferrières.  Le  roi  Guillaume  et  son  fidèle  porte-parole,  M.  de  Bis- 
marck, croient-ils  cependant  offrir  au  monde  un  spectacle  bien  glorieux? 
S*imaginent-ilspar  hasard  agir  comme  des  chefs  civilisés  en  aggravant 
même  pour  les  neutres  les  conditions  de  la  guerre,  en  allant  jusqu'à 
refuser  aux  membres  de  la  diplomatie  étrangère  demeurés  à  Paris  la 
liberté  de  leurs  communications  avec  leurs  gouvernemens7  Pensent41s 
enfin  être  des  politiques  bien  prévoyans  pour  leur  pays  en  amassant  sur 
lui  toutes  les  haines  et  tous  les  ressentimens  de  l'avenir,  en  le  jetant 
sur  une  nation  qui  ne  fait  désormais  que  se  défendre,  et  au  demeurant 
en  exposant  l'Allemagne  tént  entière  à  voir  un  jour  ou  l'autre  se  tourner 
contre  elle  les  chances  de  cette  fortune  des  armes  dont  on  veut  aujour- 
d'hui abuser  en  son  nom?  Le  roi  Guillaume  et  M.  de  iSismarck  ont  fait 
comme  tous  les  conquérans,  ils  ont  bu  leur  victoire  jusqu'à  l'ivresse, 
jusqu'à  la  lie,  et  ils  n'ont  pas  vu  que,  pour  vouloir  aller  trop  loin,  iis  ris" 
quaient  de  compromettre  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  légitime  dans  leurs 
sacoàs. 

La  Presss,  il  fout  le  dû«,  a  commis  un  crime  contre  elle-même  aussi 
bien  que  contre  la  France.  Elle  nous  a  sans  doute  placés,  nous,  sous  le 
coup  d'une  nécessité  suprême  et  héroïque  en  ne  nous  laissant  le  choix 
qu'entre  le  déshonneur  de  livrer  Tinviolabilité  do  territoire  et  l'extrémité 
d'une  geurre  à  outrance;  mais  en  même  temps  elle  s'est  placée,  elle, 
dans  l'alternative  de  pousser  la  lutte  au-delà  de  toute  limite,  au-delà  de 
toute  justice,  au-delà  de  toute  humanité,  ou  de  paraître  reculer  et  se 
désavouer  dans  ses  ambitions  les  plus  intimes.  On  aurait  dit  que,  se 
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croyant  9tti^  d*iind  victoire  qu\«  m  pouraic  plus  loi  disputer,  «lie  voik 
lait  â*mdce  fermer  toote  issue  à  ooe  paix  4e  transactioD  et  d'ëquilét. 
Paris  et  la  France  ne  se  sent  pas  fiât  répéter  deox  ibis  ces  brutalités, 
qui  n'étaient  peut-être  qn*fine  Jactance  «Ëplomatique  de  la  force.  En  dé- 
finitive» trois  semaines  après  que  M.  de  Bismardc  posait  ainsi  la  ques- 
tion dans  ses  conversations  avec  W.  Jules  Favre,  quèlle  est  la  situation 
de  la  Prusse  campée  sous  Paris  et  engagée  dans  nn  uA  si(''ge?  La  vérité 
est  qu'elle  ne  peut  ni  entrer  ni  s'en  aller,  tlle  a  été  trompée,  elle  s'est 
tronipée  elle-même;  elle  a  cru  qn'olle  n*avait  qu'à  se  présenter,  qu'elle 
allait  suiprendre  la  France  en  pleine  désorganisation  militaire,  elle  a 
trouvé  une  défense  calme,  intrépide,  résolue,  prèle  à  rocoinrnencer  sous 
Paris  et  dans  de  plus  vastes  proportions  la  vigooreose  campagne  que 
Sasaine  poorsoit  encore,  11  ftiut  l'espérer,  ssns  ies  nnrsde  Hetii.  Ce 
mois  de  siège  a  déjà  déconcerté  les  calcQls  ^*elle  avait  pu  'fonder  ssr 
des  difficultés  militaires  d*on  moment,  et  des  notions  sériewss,  con- 
dnites  avec  antant  de  prudence  que  de  hardiesse,  lui  prouvent  qoe  Id 
sol  âe  lâ  FranOS  n'est  p»  épuisé  de  soklats.  Elle  a  fait  aussi  entrer  dans 
ses  prévisions,  iSomme  gage  d'un  infaillible  succès»  la  lassitude  de  fiso- 
lement  pour  une  prrande  ville,  l'impossibilité  d'approvisionner  pour  long- 
temps une  populaiioa  de  2  millions  d'hahitans.  I/isnlement,  Paris  le 
supporte  avec  une  philosophie  prefîque  imprévue,  sans  s'inqiiiéter  outre 
m<*siire  du  reste  du  monde,  qui  fait  pour  le  moment  une  assez  triste 
figure  en  vérité,  et,  quant  à  la  famine,  il  n'est  point  certes  encore  à  la 
veille  d'affronter  ce  fléau,  qui  ne  deviendrait  un  péril  que  si  d'un  côté 
la'âistribntion  (tesirivres  n'éliit  point  méMgée  ai«e'vi||ilaiiee,  si  d*aii 
antre  côté  les  lignes  ennemies  étaient  impéniitraMes,  si  ia  France  restait 
immoirile.  C'est  nne  crise,  on  le  sait  l»ien,  élle  passera  comme  toutes 
les  crises,  et  oe  n'^est  point  pen^étre  tant  que  les  Alinuinés  eeiont  là 
qu'elle  offrira  les  dangiara  les  plus  redoutait 

La  Pni^^'^e  enfin  a  une  dernière  espérance»  et  M.  de  BismarelL  ne  l*a 
point  caché;  elle  a  compté,  elle  compte  encore  sur  les  dissensions  inté- 
rieures, sur  les  divisions,  sur  les  passions  qui  faciliteraient  singuliè- 
rement son  œuvre  en  commençant  par  faire  elles-m^'mes  le  sié^e  du 
gouvernein»*nt.  Pour  ceci,  et  ce  n'est  point  assurément  l'affaire  la  moins 
importante  aujourd'hui,  la  question  est  de  savoir  si  nous  voulons  donner 
raison  à  la  Prusse  et  ébranler  les  portes  de  la  maison  devant  l'ennemi. 
11  est  bien  tlatr  tn  eBèt'qoe  l'efficteHé  de  la  défense  imtionale  dépend 
de  VnniMi  des  espilts,  de  l^lliance  désintéroBsée  de  tous  les  patrie* 
tSsmes,  de  la  fofsion'momentanée  de  tous  les  partls  daos  «n  seotimeit 
unique,  et  nous  ajouterons  ausd  de  la  lërmeté  du  gouvemament  lui- 
même,  de  sa  Mélité'àla  mission  qofi  a  reçue  dans  un  désastre  pulilic, 
qui  a  été  spontanément,  implicttement  nÂifiée  dès  la  première  lieore 
'par  cme  sorts  d'assentiment  «nWersel. 
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Lorsque  la  patrie,  qui  ri'est  exclusivement  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 
maïs  qui  est  à  tuas,  p.ilpiie  et  se  (iél>ai  sous  l'étreinte  de  l'enneuii, 
lorsqu'oa  est  en  face  d'évéuenieiis  qui  foat  vibrer  une  uadme  pas&ion 
du»  toutra  les  dmcs,  qui  devraient  ai  daUireUeaMOt  iiair  1mm  les 
votontéBv  pMer  tootes-  !et  révolte»  de  l'iaiiibitieii  OU'  âe  U.  colère,  c*e8t 
poartant  étrange  qi/fl  y  ait  é»  esprits  vielen»,  aigris,  emportés,  to»- 
joiMB  prêts-  à  rompre  ceti^  trére  saerée  dU'  petriotiSHie  et  k  seiaer  le 
vent  pour  récolter  U  teispète.  L^enoeibl  est  à  nés  portes,  la  rép«p 
blique  a  été  pro  lamée,  acclaïuée,  justement  parce  qu'elle  était  ce  qui 
nous  divisait  le  moins.  Le  bon  sens  le  plus  évident,  le  plus  impé- 
rieux, dit  que  la  première  nécessité  est  de  chasser  l'étranger,  de  vivre 
en  un  mot;  pon^o  nnum  esi  necessarium!  C'est  le  niot  d'ordre  inva- 
riable du  patriotisme  eu  lace  de  l'envahisseur;  mais  non,  cela  ne  suUil 
pas,  il  faut  autre  chose.  11  y  a  des  huuimes  qui  éprouvent  le  besoiû 
das  diversiofis.  M.  lilanqui.  M»  Fél»K  P^at,  M.  Ledru-RoUia  lui-même, 
M.  CkntBve  Flonreas,  sonl  ifersuaéés  qa»  le»  PrassieB»  ne  nous  don- 
aent  pas  assas  d'occapationr  ils  se  sent'  sois  en  eampagne  peur  piocvK 
rer  sok  fariaieDB  las<  maiyens  de  batailler  eatre  eaK«  et  tfeet  ainsi  qiss^ 
sous  cette  inspiratiom  dissolvante  de  quelques  meneurs,  une  ea^éoe 
d'agitatioD  fadiee  s*eac  répandue  dans  la  viJIe  pendant  quelques  jours^ 
airec  des  espèces  de  manifestations,  des  espèces  de  promenades  de 
quelques  batailkœs  de  gardes  nationaux  en  armes  ou  sans  armes,  et 
même  des  espèces  de  siège  du  ff(juverae;neul  de  la  défense  nationale 
à  l'Hôtel  de  Ville,  Que  voulaieni  M.  Blanqui,  M.  Ledru-HoUin,  W.  De- 
lesclirze,  M.  Pyat,  M.  Gustave  Fluurens?  que  poursuivaient-ils?  Ils  te- 
naient tout  siuijjiemcnt  d  doiiuer  de  l'occu^alion  aux  Parisiens,  qui  n'en 
ont  pas,  à  ce  qu'il  paic»ît,.en(ee  momeet;  ilS'iNMilBieAt  à  tout  prix  et  au 
pin»  yîM  faire  dés  élecÉîotts^  fiisn  entendo,  ils  ne  s'inquiétaient  que  fort 
nédioaremeM;  d*uie  repvélenieiion  générale  de  la  France,  d'électioii» 
davenae»liK>p  notoiranellt  inpossibles  en  présence  de  l'ennemi,  répandu 
dans  vingt  départanens;  ce  qiu*il»  vonlaieiitv  c'était  le  scrutia  à  Paris» 
Sélection  immédiate  el  eonfuse  d'une  miinicipalité  parisienne,  eu,  poor 
mieux  dire,  d'une  commune  révolulionnairey  et  le  fond  de  leur  pensée 
était  aussi  clair  que  le  jour.  Comme  la  masse  des  citoyens  parisiens  au- 
rait trouvé  naturellement  qu'elle  avait  auire  chose  à  faire,  les  partisans 
de  M.  Blanqui, de  M.  Ledru-Kolim,  de  M.  Kclix  Pyat,  seraient  seuls  allés 
aux  élections;  ceux-ci  compo?;iient  à  leur  gré  la  municipalité  nouvelle; 
la  municipalité  ou  la  cumuiuue  entrait  à  l'Hôtel  de  Ville,  protégeait 
dT abord  le  gouvernement  de  la  défense  nationale,  puis  le  supplantait 
CB  te  jetant  an  besoin  par  la  fenêtre,  en  cas  de  résiâtaaoe  à  la  vetonté 
dd  peuple,  et  le  tour  était  jo«é  s  la  commune  révototienBoire  végnait, 
promulgout  des  décrets,  défloyail  sa  souveraineté  diecaloriale  sur  Paris, 
sur  la  Ffanoe*  mr  le  nonde;  le»beaiti  jouis  de  1793  et  de  179S  renais» 
soient,  tout  était  sauvé  I 
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Rêve  étrange  d'esprits  aussi  étroits  que  violens  et  figes  en  quelque 
sorte  dans  leur  violence,  dans  un  fanatisme  révolutionnaire t  Ils  ont 
rhallacination  de  1793.  Qaand  ils  ont  prononcé  ce  mot  cabalistique,  ils 
crdent  avoir  tout  dit;  quand  ils  ont  décroché  de  ce  vieux  et  terrible  mu- 
sée de  Thistoire  une  forme  de  tangage,  une  date  ou  quelque  vieux  sou- 
venir, ils  croient  qu'ils  ont  soufflé  la  vie  au  monde,  et  ils  ne  8*aperçoi- 
vent  pas  que  le  monde  marche  sans  eux,  qu'on  ne  refait  pas  le  passé, 
que  chaque  époque  a  sa  politique,  ses  idées,  ses  intérêts  et  môme  ses 
passions,  lis  ne  voient  pas  que  1870  ne  ressemble  piière  à  1703,  et  que 
ce  qui  a  peut-être  sauvé  le  pays  autrefois  le  perdrait  à  coup  sur  aujour- 
d'hui, que  cette  révolution  qu'ils  proposent  sans  cesse  d'accomplir  ou 
de  recommencer  est  faite  depuis  longtemps,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à 
réparer,  à  l'étendre  pacifiquement  dans  ce  qu'elle  a  de  légitime,  à  la 
défendre  quelquefois  contre  ses  ennemis  et  plus  souvent  encore  contre 
es  dangereux  amis.  Us  ne  voient  rien  et  ils  ne  comprennent  rien,  ils 
leur  faut  seulement  1793,  la  commune,  la  convention,  les  comités  de 
salut  public,  Femphase,  la  déclamation,  la  haine.  Ils  sont  un  anachro- 
nisme vivant.  Il  est  fort  difficile  de  foire  comprendre  à  de  tels  esprits 
quMls  battent  misérablement  la  campagne,  qu*ils  vont  même  contre 
leur  but,  qu'ils  subordonnent  l'intérêt,  le  patriotisme  de  tous  à  leurs 
ambitions  on  à  leurs  ressentimens,  qu'ils  ne  feraient  rien  et  qu'ils  com- 
promettraient tout.  Ce  qu'ils  compromettraient  plus  que  tout  le  reste,  et 
cela  instantanément,  irrésistiblement,  c'est  la  défense  nationale  et  la 
république  elle-même. 

Les  agitateurs  peuvent  bien,  s'ils  le  veulent,  se  déguiser  à  eux-mêmes 
les  mobiles  de  cette  triste  politique  d'excitation  et  de  désorganisation 
qu'Us  ont  inaugurée  dans  leurs  polémiques  comme  dans  leurs  manifes- 
tations. A  les  entendre,  c'est  évidemment  dans  un  intérêt  public  qu'ils 
ont  poussé  le  cri  d*alarme,  c^est  pour  imprimer  à  la  défense  nationale 
nne  intenrité  nouvelle  et  plus  énergique  qu'ils  ont  demandé  la  com- 
mune révolutîonndre,  c^est  parce  que  le  gouvernement  de  l'Hôtel-de- 
Ville  est  insuffisant  et  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  doit  pour  la  satisfaction 
des  patriotes  qu'ils  se  dévouent  jusqu'à  vouloir  le  remplacer.  Le  patrio- 
tisme est  le  passeport  de  leurs  déclamations  révolutionnaires.  Que 
serait-il  arrivé  cependant  s'ils  avaient  réussi?  Oui,  que  serait-il  arrivé? 
Mais  il  suffit  en  vérité  de  connaître  les  désirs,  les  espérances  des  Prus- 
siens, pour  avoir  une  opinion  dans  une  telle  affaire.  L'éventualité  sur 
laquelle  l'ennemi  comptait  le  plus,  qui  est  peut-être  sa  dernière  chance, 
se  trouvait  réalisée.  Ce  qui  serait  arrivé,  c^est  d'une  cruelle  et  aveu- 
glante évidence.  Les  citoyens,  mis  en  présence  d'un  scrutin  ouvert  par 
la  main  d'une  fictbn,  auraient  bien  été  obligés  bon  gré  mal  gré  de  sTin- 
quiéter  de  ces  élections.  Les  scissions  auraient  inévitablement  éclaté, 
il  y  aurait  eu  à  Tintérieur  des  vainoueurs  et  des  vaincus,  et,  au  lien  de 
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se  porter  à  l'ennemi  d'un  môme  élan,  d'une  même  pensée,  avec  un  pa- 
trioiisme  sans  iroublc,  ou  serait  allé  à  la  défense  avec  des  duuies  ei  des  ^ 
craintes,  avec  le  ressentiment  des  divisions  intestines.  La  foi  patrio- 
tique serait  restée  peut^tre  an  fond  de  ce  scrutin,  ou  elle  s'y  serait  tout 
au  moins  refroidie,  aigrie. 

Qu'aurait  donc  pu  faire  pour  la  défense  nationale  cette  commune 
ainsi  élue?  Elle  n'aurait  rien  fait  par  elle-même,  et  elle  aurait  paralysé 
toute  action  dans  la  main  de  ceux  qui  la  dirigent  aujourd'hui ,  parce 
qu'après  tout  on  ne  répond  au  canon  que  par  le  canon ,  à  des  soldats 
que  par  des  soldats  ou  par  des  citoyens  qui  consentent  à  être  momen- 
tanément des  soldats,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  substituer  à  la  puis- 
sance coordonnée  de  l'action  militaire  ce  qu'on  appelle  pompeusement 
et  puérilement  le  feu  révolutioiuiaire.  hien  qu'à  observer  les  programmes 
des  agitateurs,  les  symptômes,  les  signes  précurseurs  de  la  situation 
qui  se  préparait,  il  n'est  pas  difBcile  de  se  douter  de  ce  qui  serait  arrivé 
tous  irâ  jours*  On  l'a  vu  presque  un  instant.  Des  gardes  nationaux 
émettent  la  prétention  de  discuter  avec  leurs  chefs  les  ordres  qu'ils  re- 
çoivent, et  en  défloitite  de  ne  fàire  que  ce  qui  leur  plaît.  M.  Gustave 
Flourens  se  nomme  lui-même  colonel,  donne  sa  démission ,  la  retire, 
rassemble  ses  hommes,  les  fait  parader  en  armes  sur  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville  pour  intimider  le  gouvernement,  et  tout  cela  pendant  que  le 
bruit  du  canon  retentit  jusque  dans  le  cœur  de  Paris.  Tandis  que  nos 
soldats  sont  aux  prises  avec  les  Prussiens,  on  manifeste  ;  au  moment  où 
l'ennemi  prépare  peut-être  quelque  surprise,  on  demande  les  élections 
et  la  commune.  Ce  qui  serait  arrivé,  la  belle  question  1  On  se  serait  oc- 
cupé du  dedans  plus  que  du  deboffs,  de  ce  qu'on  appelle  les  Prussiens 
de  l'intérieur  plus  que  des  Prussiens  du  roi  Guillaume:  on  aurait  con- 
tinué à  manifester  dans  tous  les  sens  possibles,  on  aurait  fini  peut-être 
par  quelque  effinoyable  conflit,  et  les  temps  prédits  par  M.  de  Bismarck 
seraient  infailliblement  arrivés,  parce  que  les  villes  ou  les  nations  divi- 
sées sont  l'inévitable  proie  de  l'ennemi. 'La  province,  dégoûtée  ou  ré- 
voltée, eût  laissé  Paris  à  sa  commune,  à  sa  dictature  révolutionnaire,  à 
ses  luttes  stériles;  c'eût  été  pour  le  coup  rachèvement  de  la  prédiction 
de  M.  de  Bismarck,  et  des  républicains  se  seraient  charités  de  préparer, 
j  our  le  plus  grand  honneur  de  1793,  le  dernier  acte  de  la  triâte  tragé- 
die nationale  commencée  à  Sedan  ou  à  Wœrth. 

11  y  a  heureusement  dans  les  masses  un  instinct  profond  qui  ne  se 
trompe  guère  sur  les  grandes  choses,  sur  les  situations  extrêmes.  Il  y  a 
aussi  dans  les  sentimens  vrais,  tels  que  le  patriotisme,  une  puissance 
naturelle  qui  s^impose.  La  population  parinienne  ne  s'y  est  pas  laissé 
prendre  longtemps,  elle  a  compris  bien  vite  qu'avant  de  s^occuper  de 
constituer  sa  municipalité,  elle  avait  à  faire  face  aux  Prussiens,  et  que 
surtout  le  meilleur  moyen  d'assurer  sa  défense  n'était  pas  d'ouvrir  la  car- 
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rièi'e  aux  ac^ifatenrs  ambitieux,  il»^  sr  riirn  la  complice  des  promoteurs 
d'une  commune  révolutionnaire;  ce  qu't^ile  a  bit  n  mieux  compris  encore, 
c'est  qu'elle  ne  devait  rien  f.iire  ni  rien  permetlre  qui  pût  la  s6pan-r 
lies  pmvinces,  du  reste  de  la  France,  et  par  le  fait  toutes  ces  menics 
violentes,  artificielles,  se  sont  trouvées  submergées  dans  le  mouvement 
fMrtriotique  d«1a  population  tout  entière,  de  la  garde  nationale,  accou- 
rant en  immense  majorité  autour  de  THOtel  de  Ville  comme  une  force 
4»  préservation.  OTest  la  réaction  qai  triomphe,  se  sont  écriés  aussitôt 
les  meneurs  de  cette  étrange  campagne;  cela  n'est  peint  doutetix,  car 
il  est  depuis  longtemps  entendu  que  lorsqu*?ls  ne  triomphent  pas,  c*est 
la  réaction,  qu'ils  sont  à  eux  seuls  la  France,  la  révolution  immaculée, 
la  république  orthodoxe,  et  surtout  poiir  le  moment  la  d<^fense  natio- 
nale. Le  daii'.Tf^r  des  agitations  immédiates  est  passé  sans  dotito;  il  ne 
doit  pas  moins  rester  comme  une  lumière  pour  le  gouvernement,  qui 
aurait  peut-être  pu  éviter  cette  crise  avec  un  peu  plu>;  de  déidsiDU.  Ce 
qui  a  fait  un  iusiaiu  sa  faiblesse,  c'est  une  apparence  d'incertitude  et 
tdThésitalioo  dans  cette  affaire  des  élections  municipales  qu'on  a  voulu 
transformer  en  arme  de  guerre  contre  lui;  il  a  retrouvé  un  ascendant  à 
peu  près  irrésistible,  un  énergique  appui  dans  ropinlon  dès  quMl  sTest 
prononcé  nettement,  dès  qu*il  a  montré  qu*il  voulait  rester  sur  le  ter- 
rain inébranlable,  inviolable  de  la  défense  nationale,  et  ici  il  faut  bien 
y  songer;  il  faut  ^solu ment  que  les  hommes  honorables  qui  ont  re^ 
le  h  septembre  un  mandat  de  nécessité  se  gardent  de  ce  qui  pourrait 
ressefnbier  h  un  scrupule  de  di^intéressement  ou  de  déférence  pour  un 
prétendu  vœu  populaire,  et  ne  serait  en  réalité  qu'tme  déf-M-tinn.  Il  y  a 
«ne  chose  dont  le  gouvernement  doit  bien  se  rendre  Cdmpie  et  qiu"  lui 
fait  de  la  fermeté  un  devoir  d'honneur,  c'est  qu'il  n'est  pas  là  .ipparem- 
nient  pour  son  plaisir,  ni  même,  nous  le  supposons,  par  ambition.  Il  est 
A  l'Hôtel  de  Ville  cemme  me  sentinelle  avancée  qui  ii*e  pas  le  droit  de 
ee  relever  elle-même  de  sa  faction,  et  que  Paris  seul  n'a  pas  même  le 
droit  de  relever.  M.  Henri  Roebefort  l'a  dit  dans  an  semblant  de  Jeu 
de  mots  -à  travers  d'autres  choses  inutiles  :  «  11  u  accepté  sa  mission,  il 
n'est  pas  libre  de  donner  sa  démission,  n 

Paris  l'a  conduit  ou  l'a  laissé  Rétablir  à  l'Hôtel  de  Ville  et  s'est  rangé 
aussitôt  autour  de  lui;  la  Franr.e  entière  l'a  reconnu  et  consacré  de  son 
adhésion  spontanée.  Le  gouvcrnomeiit  actm  l  a  sa  raison  d'ôtre  dans 
cette  double  sanction,  et  depuis  que  l'investissement,  par  une  violence 
momentanée,  est  venu  scinder  en  quelque  sorte  le  pays  en  deux  parties, 
il  n'est  plus  h  son  poste  qu'un  otage  ne  s'appartenant  pas  à  lui-même, 
appartenant  à  la  France,  qui  doit  le  retrouver  là  où  elle  l'a  laissé  en  lui 
confiant  le  dépôt  de  l'benneor  national.  Voilà  ce  qu'a  compris  instinc- 
tivement, patriotiquemi-nt,  la  population  parisienne  quand  elle  a  refusé 
de  se  prôter  à  la  création  d'un  pouvoir  de  parti  ou  de  localité,  d^nn  con- 
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seil  hybride  condamn'5  d'avance  à  n*étro  qn'nn  instriim^>nt  de  divWon. 
Voilà  ce  que  ne  piuvent  coiiipreiidre  ceux  qui  ont  soulevé  celle  quesiioa 
periurbairice  de  la  commune.  S'ils  ne  foulaieDt  être  que  les  membres 
d'un  conseil  municipal  parisien,  ce  n'était  guère  le  moment,  et  ils  fat' 
s^ent  Iwaucoup  de  brait  pour  rien;  aTils  aspiraient  à  un  pouvoir  plus 
étendu,  s^ih  voulaient,  comme  cela  n'est  pas  douteux,  se  substituer 
par  une  captation  du  suffrage  <rune  ville  ao  gouvernement  actuel,  ils 
n'étaient  que  dos  usurpateurs  sacrifiant  à  une  ambition  ou  à  un  fana- 
tisme de  parti  les  intérêts  de  la  défense  commune  de  Paris  et  de  la 
France. 

Qu'ils  missent  on  pt'ril  la  d(''fcns8  nationale,  c'est  d'une  trop  criante 
évidt'iire;  mais  ce  qui  est  tout  aussi  clair,  c'est  qn'cn  (.It'sanr.ant  la  France, 
ils  nv  servaient  pas  mieux  la  république  dans  son  avt  nir  prochain.  La 
république  s'est  relevée  en  France  le  k  septembre;  elle  existe  aujour- 
d'hui sans  contestation.  Si  elle  a  des  eonraiis,  ils  ne  sont  pas  pour  le 
moment  bien  dangereui,  et  aucun  d'eux  n'oserait  certainement  laisser 
entrevoir  un  autre  drapeau.  On  est  rallié  sans  mauvaise  arrière-pen- 
sée, sans  bdsitation,  à  la  république  comme  à  un  pouvoir  de  supi^e 
sauvegarde  qui  béMtait  de  désastres  dont  îl  n^aH  pas  coupable,  qui  a 
déjà  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réparer  ces  désastres,  et  qui  a  toujours  ce 
mérite  d'être  le  seul  qui  puisse  opposer  à  l'ennemi  le  faisceau  des  forces 
nationales.  Est-ce  qu'on  croit  travaiiîiT  bien  eflicao  nient  à  l'avenir  des 
institutions  n'publicaines  par  ces  précoiiisatious  effrénées  de  pouvoirs 
sommaires,  dictatoriaux,  qui  ont  la  prétention  de  tout  faire  et  do  ne 
soulTrir  aucune  dissidence  autour  d'eux?  C'est  l'élemel  malheur  de  la 
république  de  trouver  si  souvent  pour  interprètes  et  pour  défenseurs 
des  hommes  qui  font  tout  œ  qu'ils  peuvent  pour  la  rendre  insupportable 
et  impossible,  h  leurs  yeux,  la  république,  cTest  nécessairement  l'agita- 
tion en  permanence,  la  fièvre  organisée^  la  guerre  des  classes  et  des  in- 
térêts, la  mise  en  doute  perpétuelle  des  institutions  les  plus  foodamsn- 
tales  ou  les  plus  simples,  la  violence  dans  le  langage,  f  insurrection 
dans  la  rue. 

Dès  qu'on  s'éloigne  de  cet  idéal,  ils  sont  persuadés  que  la  république 
est  perdue,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  la  France,  plus  qu'à  demi 
républicauie  par  ses  idées  et  ses  mœurs,  a  laissé  si  souvent  retomber  ces 
institutions,  parce  qu'après  tout  ce  n'est  pas  dans  la  gut^rre,  dans  le  dé- 
sordre permanent  qu'une  population  peut  vivre,  travailler,  penser,  former 
cet  assemblage  de  créatures  iiumaiues  ayant  le  droit  de  porter  le  nom 
d'une  nation  intel1i||bnte  et  civilisée.  C'est  le  désordre  qui  est  le  péril 
perpétuel  de  la  république,  et,  ce  qui  ne  la  compromet  pas  moins,  c'est 
oefte  prétention  de  certains  hommes  de  l'absorber  en  eux,  de  la  repré- 
senter exclusivement,  de  l'imposer  par  l'autorité  de  leurs  passions.  Fran- 
chement, quelle  différence  y  a*t*il  entre  la  dictature  d'une  oligarchie 
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révolutionnaire  et  romnipoteDoe  d*OD  seul  7  C'est  toujoars  le  despotisme 
ayant  la  même  nature,  les  mêmes  procédés  et  les  mêmes  conséquences 
changeant  tout  an  plos  de  nom  et  s'appelant  alternativement  l'empire, 

ou  la  commune. 

Il  y  a  quarante  jours  h  peine  que  la  république  existe  de  nouveau  en 
France,  et  déjà  elle  a  ses  autoritaires,  que  disons-nous?  ses  prétendans, 
qui  s'investissent  eux-mêmes  d'une  sorte  de  légitimité  inviolable,  qui 
veulent  mettre  leur  elligie  sur  tout  ce  qui  se  fait,  qui  ne  peuvent  ad- 
mettre vraiment  que  d'autres  servent  la  France  dans  ses  aspirations  de 
progrès,  de  justice,  de  civilisation,  et  surtout  aujourd'hui  qu'on  poisse 
travailler  à  la  défense  nationale  sans  la  commune  de  leur  rêve.  Au  lieu 
de  populariser  la  république,  ils  la  rendent  8uq)ecte;  au  lieu  de  lui 
attirer  des  amis,  ils  lui  font  des  ennemis;  au  lieu  de  lui  assurer  un 
avenir  moins  orageux  que  par  le  passé  et  moins  incertain,  ils  préparent 
d'avance  des  réactions  nouvelles  qui  seraient  infaillibles,  qui  ne  tarde- 
raient pas  à  se  produire,  s'ils  triomphaient  un  instant.  Sans  doute  la 
république  est  possible  en  France,  si  on  le  veut  sérieusement,  et  elle 
ne  peut  trouver  des  ennemis  chez  ceux  qui  sont  formés  depuis  long- 
temps au  culte  de  la  souveraineté  nationale  librement  manifestée  ; 
mais  qu'on  y  songe  bien  :  elle  n'est  possible  et  elle  ne  mérite  d'exister 
qu'à  une  condition,  c'est  qu'elle  sera  le  bien  de  tout  le  monde,  l'œuvre 
de  tout  le  monde.  Elle  ne  peut  se  fonder  avec  quelque  cbanoe  de 
succès  que  si  elle  est  un  grand  gouvernement,  un  régime  régulier, 
équitable,  libéral,  protecteur  pour  toutes  les  activités,  pour  tous  les  inté- 
rêts, pour  toutes  les  facultés  du  génie  français.  Et  ce  n'est  pas  là  seule- 
ment la  condition  de  sa  durée,  de  son  succès  à  l'intérieur,  c'est  aussi  et 
surtout  la  condition  de  sa  puissance,  de  son  influence  au  dehors.  Sup- 
posez une  république  d'agitations  et  de  violences,  que  lui  arrivera-l-il? 
Elle  trouvera  le  monde  fermé  devant  elle,  elle  suscitera  ccriaiin  im ut 
plus  d'adversaires  passionnés  que  d'imitateurs,  elle  nous  aliénera  les 
gouverneinens  sans  nous  donner  la  sympathie  des  peuples.  Siip[)osez 
une  république  libérale,  humaine,  pacitique,  reprenant  sous  des  formes 
nouvelles  les  traditions  de  prosélytisme  moral  et  intellectuel  àfi  la 
France,  elle  peut  exercer  une  irrésistible  contagion;  elle  peut,  sans  être 
une  agression,  devenir  la  plus  séduisante  des  propagandes,  —et  qui  sait 
si  cette  république,  retrempée  dans  les  épreuves  et  dans  des  mœurs 
plus  sévères,  ne  sera  pas  quelque  jour  notre  vengeance  contre  ceux  qui 
sont  à  nos  portes,  attendant  l'explosion  de  ces  passions  sur  lesquelles  ils 
comptent  plus  que  sur  leur  génie?  (ch.  oi  uazadb. 
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A  U.  LB  DIRBOTBUR  DB  LA  BSYUB  ÙSS  DBUX  MONDES, 

Mon  cher  monsieur, 

M'étes-YOus  |ias,  comme  moi,  profondément  ému  du  grand  ipectaele 
que  Paris  nous  donne?  Le  mois  va  s*acconiplir;  encore  deux  jours,  il  sera 
plein.  Un  mois  de  siège,  un  mois  de  réclusion  !  Ce  Paris  qui  s'ignorait  lui- 
môme,  qui  aux  yeux  du  monde  n'était  que  la  ville  des  plaisirs,  un  atelier 
de  modes,  un  foyer  de  théâtre,  une  Sybaris  immense,  égoïste  et  frivole, 
aussi  énervée  de  cœur  qu'élégante  d'esprit,  le  voilà  qui  n'est  plus  qu'un 
arsenal  de  guerre,  une  caserne,  un  camp.  Depuis  un  mois,  cerné,  bloqué, 
emprisonné,  l  a  ris  se  voit  sans  trouble  ni  murmure  séparé  du  monde  des  vi- 
vans.  Cette  séquestration  sans  exemple  d'une  cité  de  deux  millions  d'àmes, 
ce  fait  de  guerre  inoui  donne  au  premier  abord  une  idée  gigantesque 
de  la  puissance  des  assiégeans  :  on  croit  y  voir  le  dernier  terme,  le  com- 
plément lugubre  de  nos  revers  et  de  nos  humiliations;  mais,  comme  en 
cette  guerre  tout  renverse  et  confond  les  prévisions  humaines,  l'inve»- 
tissement  de  Paris,  si  prodigieux  qu'il  semble,  n'est,  à  vrai  dire,  et  ne 
sera«  j'en  ai  la  certitude,  que  la  condition  éclatante  et  la  rançon  néoeiH 
saire  de  notre  honneur  ressnscitf^  et  de  notre  libération. 

Il  y  a  là  tout  un  grand  mystère  qu'on  ne  saurait  trop  méditer,  et,  n'en 
déplaise  aux  superbes  esprits  qui  se  révoltent  pour  peu  qu'on  mêle  à  la 
conduite  de  ce  monde  le  nom  de  celui  qui  l'a  fait,  je  me  permets  de 
croire  que  ce  mystère,  c'est  Dieu  lui-même  qui  le  propose  à  nos  médi- 
tations. Dans  Pimpitoyable  série  de  catastrophes  et  de  hontes  qui  s'est 
prolongée  pour  nous  du  2  août  au  i"  septembre ,  je  reconnais  un  ch&- 
timent;  aussi  pour  moi,  I*unique  et  suprême  question  est  de  savoir  si, 
maintenant  que  Paris  est  bloqué,  la  justice  divine  se  tient  pour  satis- 
faite, si  nos  Haibleases  et  nos  servilités,  notre  incurie  et  notre  suffisance, 
nos  corruptions  et  notre  orgueil  ont  reçu  toute  leur  punition ,  et  si  la 
main  du  juge  est  lasse  de  frapper.  Eh  bieni  j'ose  le  dire,  des  signes 
manifestes  autorisent  à  croire  que  ce  n'est  plus  sur  nous  que  s'appesan- 
tit cette  main  redoutable;  qu'un  nouveau  souille  enfle  nos  voiles,  et 
que  le  flot  qui  nous  avait  jetés  an  plus  bas  de  l'abîme  commence  à 
nous  soutenir  et  à  nous  relever.  J'aimerais  à  vous  convaincre  que  ma 
confiance  n'est  pas  seulement  instinctive,  que  ce  n'est  de  nia  part  ni 
lassitude  de  gémir,  ni  besoin  d'illusion  ;  j'aimerais  à  vous  dire  les  faits 
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et  les  symptômes  qui  me  soutiennent  et  me  rassurent;  puisque  vos  co- 
lonnes ne  sont  qu'à  demi  pleines,  ai  vous  voulez,  dous  allons  eo 

cau?er. 

Et  d'abord,  jusqu'au  1"  septembre,  je  ne  vois  pas  un  jour,  pas  une 
heure  ou  nuire  expiation  se  soit  interrompue.  Échec  sur  échec,  faute 
sur  faute,  pas  le  moindre  répit,  pas  un  sourire  de  la  fortune,  pas  Tombre 
d'une  oonsoIatioD.  Bazaiae  lui-môme,  ce  fécond  capitaine,  et  ses  héroï- 
ques soldats,  s'ils  vengent  notre  bonneur  dans  des  flots  de  sang  en- 
nemi, sont  impnissans  à  nous  porter  secours.  Nous  voyons  là,  vivans, 
nos  meilleurs  généraux,  notre  plus  ferme  armée,  et  n'en  pouvons  rien 
fain;  ffeÉt  eoinme  une  ironie  du  sort.  Eh  bien!  notre  supplice  ne  se 
borne  pas  Ift-:  tout  n'est  pas  expi«'«.  Nous  fimie>  agresseurs,  nous  en  de- 
vons porter  la  peine,  i!  faut  un  affront  de  i)his  :  il  faut  encore  Sedan, 
l'ignominie  snj)réme,  le  dernier  mol,  la  digne  fm  de  l'empire,  l'our 
cette  fois  du  moins,  la  mesure  parait  comble  ;  l'empire  n'est  plus,  tout 
Ta  changer. 

Regardez  nos  envahisseurs  :  que  fOQt-Ss  depuis  Sedanf  qui  les  con- 
duit? Est-co  eodore  la  fortune,  la  bonne  chance,  tranchons  le  mot,  l'est 
prit  de  Diea?14<Ai;  d'appareoee  ils  sont  encore  les  mêmes,  ils  marchent, 
ils  8*mncent  le  même  aptomb,  la  même  discipline:  Us  sont  aussi 
prodenst  aussi  rusés,  ausri  habiles;  mais  la  cause  qu'ils  servent,  ils  en 
ont  eonsetence,  n'eÉt  plus  la  même  depuis  Sedan,  lis  ne  sont  plus  les 
soldats  (k  l'Allemagne,  ils  sont  les  instrumens  d'un  autre  Napoléon  îfl; 
au  Ifeude  répondre  à  un  défi  de  souverain,  ils  s'attaquent  à  un  peuple; 
de  provoqués,  on  les  a  faits  provocateurs.  Le  droit  et  la  justice  ont  dé- 
serté leur  camp  pour  pass<'r  dans  le  nôtre.  Croyez-vous  que  ce  change- 
ment de  condition  et  de  consigne  ne  se  trahisse  pas  ('ans  leurs  actes? 
Vous  uie  direz  qu'ils  ont  sans  coup  férir  entouré  de  leurs  lignes  cette 
vaste  capitale  dont  l'investissement  passait  pour  impossible,  fcn  con» 
viens,  mais  depuis  cet  exploit,  qui  n'était  que  la  suite  de  leur  première 
veine,  et  que  nous  étions  encore  hors  d*état  de  leur  disputer,  depuis  ee 
succès  Mie,  depuis  tout  à  l'heure  un  mois,  quront<*ils  fait?  Des  tenta- 
tives inoertaioes,  des  ouvrages  aussitôt  démolis,  pas  une  approche  sé- 
rieuse. Au  lieu  de  nous  étieindra  chaque  jour  davantage,  leur  cercle 
tend  à  s'élars^ir.  N'allez  pas  croire  que  je  me  leurre  d'être  déjà  délivré 
<fettXl  Nous  n'avons  pas  leur  dernier  mot,  nous  essuierons  leur  feu, 
j'en  suis  certain  :  en  fau  de  surprise  et  de  ruse,  je  sais  ce  qu'on  priu  en 
i;liendre.  Derrière  les  travaux  visibles  démolis  par  nos  forts,  il  Uoii  s'en 
trouver  d'invisibles  que  bientôt  ils  démasqueront;  mais  quelle  qu'en 
•,.>it  la  force  et  la  portée,  ce  n'en  est  pas  moins  péniblement,  sans  entrain 
(  t  sans  grande  assurance  qu*ite  les  ont  éublis.  Rien  ne  ressemble  moins 
à  ractiviiê  foudroyante  des  premiers  temps  de  la  campagne  que  les 
tàtoonemens  et  les  retards  d'aujourd'hui. 
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Ajoutez  un  antre  symptôme  peut-être  encore  plus  élocfnent  que  les 
nlia  ngeint^ns  d'allure  du  celte  immense  armée,  je  veux  parler  de  IMn- 
concevable  faute  dont  n'a  pas  su  se  garaiMir  f habile  auteur  de  cette 
suerre,  celui  qui  en  sileoee  la  prépara  si  bien,  qui  la  gouverne  et  la 
ooDdoit  encore,  l'àme  et  le  bras,  le  chef  réel  de  son  pays.  Que  le  roi 
tiuîHanine  ait  quelque  peine  à  porter  le  fardean  de  sa  gloire  inespérée, 
qu'il  en  perde  la  16te,  et  que  son  oiigveil  se  berce  d'insolentes  chimères, 
de  prétentions  outreeuidoBtes,  il  n*y  a  rien  là  oui  m*ëtonne,  rien  qui 
trompn  mns  prévîsMNiS;  mais  M.  de  Bismarck  s'enivrer  de  la  même  fu- 
mée, s'abandonner  aux  m^mes  app<Hits,  tomber  dans  ces  exct^  vnlcf-jircs, 
ne  plus  se  posséder,  ne  plus  se  contenir,  oublier  PABCde  la  diploma- 
tie, et  comme  un  écolier  donner  en  plein  dans  le  plus  transparent  des 
pièges,  voilà  qui  sij^nifie  quelque  -chose  de  plus  qu'une  simple  défail- 
lance d'un  éminent  esprit.  J'y  vojs  le  signe  indubitable  des  voies  nou- 
velles où  nous  eourons  et  des  revanches  qui  pour  nous  se  préparent. 

SI  le  chamelier  I6déral«  répondant  à  M.  Jules  Fsvre,  à  ce  loyal  nitl- 
matnm  si  noblement  posé,  eût  laissé  Toir  quelque  modération,  ne  fCi^. 
ce  qu'en  paroles,  sans  même  s'engager  à  fend,  grâce  aox  ressouross 
da  métier,  sait^  ce  qu'il  y  gagnait?  Il  nous  lan^t  un  brandon  de  dis- 
corde, il  nous  semùt  la  guerre  civile,  fies  conditions  à  demi  tolérables 
pouvaient  alors  séduire  tant  de  gens!  Les  impatiens,  les  timides,  les 
travailleurs  sans  ouvrage,  les  intérêts  en  souffrance,  eussent  cxigô  qu'on 
traitât,  tandis  que  les  résolus,  les  fermes  cœurs  se  seraient  indignés. 
De  là  de  sérieux  conflits,  des  troubles,  des  querelles,  ftn  grand  proOl  de 
M.  de  Hismarck.  Le  comble  du  savoir-faire  dans  celte  lieure  solennelle 
qui  aura  sa  date  dans  l'histoire  était  donc  de  ne  rien  surfaire,  de  dire 
tout  net  son  dernier  mot,  de  simuler  surtout  un  grand  respect  du  droit 
de  singer  les  senttmeos  honnêtes.  S'il  se  iftt  imposé  cette  tâche,  il  nous 
minait  du  coup;  naos  il  a  préfârél*  stérile  Jonismioed'eilialer  ses  rsn- 
cunes  et  de  goûter  devant  son  interlocuteur  le  plaisir  de  dépeœr  la 
ftanœ,  sinon  de  fait,  au  moins  en  conversation.  Il  a  commis  ainsi,  en 
proclamant  ses  folles  engenoe?,  la  même  faute,  la  même  exactement 
que  r ex-empereur  Napdéon  en  déclarant  la  guerre  à  la  Prusse.  Il  faut 
qu'il  se  résigne  à  ce  parallèle  désobligeant,  les  deux  déclarations  se 
valent  :  l'une  a  produit  d'un  seul  coup  l'unité  allemande,  ce  danger 
que  depuis  quatre  ans  il  s'agissait  de  conjurer;  l'autre  aussi  pronipte- 
ment  a  fait  éclore  en  France  TuiiiLé  des  partis,  utopie  généreuse  à  peine 
rêvéti  ju.sque-là.  iNe  lùl-bUc  que  temporaire,  cette  unité  bienheureuse, 
elle  aura  fait  notre  sahit  et  k  mine,  à  coup  sûr,  de  riovasion  prus- 
sienne. Grftces  en  soient  rsndues  à  l'illustre  ministre;  c*eBt  lui  qui  nous 
l'aura  donnée,  il  a  f)ut  mieux  encore,' il  a  du  même  coup  fondé  sérien- 
ssflsent  ches  nous  la  république.  Pour  cenx-là  même  à  qui  ce  nom  rap- 
pelait de  tristes  souvenirs,  du  moment  qu'il  sera  prouvé  que  nos  dis- 
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ccrdes  sous  cette  égide  ont  meilleure  chance  de  s'étouffer,  —  que  ce 
pmvenwmeiit  du  pays  par  le  pays,  Mtte  noble  instiuitioii  si  belle  en 
théorie,  n'est  pas  dans  la  pratique  néeessatrement  inoompatible  avec 
Tordre  et  la  paix,  qu'elle  ne  fait  pas  tomber  nos-tâtes  et  qu'elle  sait 
vaincre  nos  ennemis,  erdtK>a  qu'après  la  délivranoe  l'idée  leur  vienne 
de  chercher  mieux  aHleurst  Qui  de  nous  lui  serait  infidèle  une  fois 
qu'elle  nous  aura  sauvés?  Ainri  H.  de  Bismarck  aura  ûdt  à  l'Europe  cette 
galanterie  d'implanter  enfin  pour  de  bon  la  république  en  France.  Tout 
cela,  vous  en  conviendrez,  n'est  pas  d'un  politique.  Or  comme  en  ce 
moment  je  ne  vois  pas  en  Europe  un  esprit  plus  vraiment  politique 
que  le  chancelier  fédéral,  j'en  conclus  que  depuis  Sedan  il  a  cessé 
d'être  lui-môme,  qu'il  subit  la  sévère  influence  d'un  pouvoir  supérieur 
qui  veut  le  châtier  à  sou  tour  et  qui  commence  par  l'aveugler. 

Mais  oe  n'est  pas  assez  que  l'année  prussienne  nous  paraisse  hési- 
tante, et  que  son  cihaneeUer  se  fbunnrie;  nous  avons  pour  prendre  con- 
fiance un  motif  encore  plus  décisif,  cTcst  de  regarder  Faris.  Dans  les 
premiers  Jours  de  septembre,  on  peut  en  convenir  maintenant,  le  des- 
sein d'engager  Paris  dans  un  siège  à  outrance  n'était  quTune  crftnerie 
tant  soit  peu  thé&trale,  qui  supportait  mal  l'examen;  aussi  personne  n'y 
voulait  croire.  Quand  vous  disiez  aux  gens  de  faire  des  provi^ons,  il 
fallait  voir  de  quel  œil  et  avec  quel  sourire  ils  accueillaient  votre  con- 
seil. Peut-être  alors  en  avaient-ils  le  droit,  car,  à  vrai  dire,  rien  n'était 
prêt.  Nous  n'étions  pas  à  Paris  mieux  en  état  de  soutenir  un  siège  au  len- 
demain de  Sedan  que  nous  n'étions  le  2  aoiîten  position  d'attaquer  l'Al- 
ieniagne.  Néanmoins  cette  crànerie,  que  les  Prussiens  évidemment  auront 
prise  pour  une  gasoonnade,  est  aujourd'hui  l'acte  le  plus  sensé,  le  plus 
réel,  le  mieux  justifié,  et  la  raison  l'approuve  aussi  bien  que  le  patrio- 
tisme. Non^seulement  nos  remparts  sont  maintenant  achevés,  fortement 
protégés  à  tous  les  pomis  vulnérables,  munis  de  bons  canons,  de  pou- 
drières, de  munitions  sans  fin,  d'abris,  de  casemates,  mais  nous  avons, 
œ  qui  est  plus  rare,  de  merveilleux  pointeurs,  d'héroïques  canoonios 
de  marine;  nous  avons  une  armée  de  ligne  qui  a  repris  sa  vigueur,  ses 
goiits  de  discipline  et  l'amour  du  métier,  ne  se  souvenant  plus  de  nos 
désastres  que  par  la  soif  de  les  venger;  nous  avons  d'innombrables  mo- 
biles, avant-garde  des  armées  de  secours  que  la  province  nous  envoie, 
milice  aux  mâles  et  honnêtes  visages,  marchant  de  ce  pas  décidé  qui 
n'appartient  qu'aux  gens  de  cœur.  Le  courage  semble  les  faire  gran- 
dir, tant  ils  sont  tous  de  haute  taille  :  ils  sont  arrivés  eofans,  et  les  voilà 
déjà  transformés  à  vue  d'œil  en  vieux  et  solides  soldais.  N'oublions  pas 
enOn  cette  autre  et  puissante  enceinte  qui  couvre  la  dté,  les  poitrines 
de  la  population  virile  tout  entière,  ces  300,000  gardes  nationaux  riva- 
lisant, eux  aussi,  à  la  manœuvre  et  aux  remparts  avec  nos  meilleurs 
vétérans. 
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Tout  ce  que  Paris  pouvait  faire,  il  l'a  fait  en  quelques  semaines  avec 
une  constance,  un  calme,  une  énergie  que  penmiDe  aami  «i  être  té- 
moin ne  peot  imaginer.  Pas  la  moindre  forfanterie,  plus  de  eris,  plus 
de  bravades;  une  résolution  sérieuse  se  lit  sur  tous  ces  visages.  Nous 
n'avions  qu'une  crainte,  les  démences  démagogiques,  les  criminelles 
entreprises  des  duhs  et  des  énergumènes.  Peut-être  même  aurions-nous 
souhaité  que  le  pouvoir  vis-à-vis  d'eux  prit  dès  l'abord  l'excellente  atti- 
tude que  nous  lui  voyons  aujourd'hui;  mais  le  résultat  nous  sufTit.  Grâce 
au  bon  sens  et  à  l'intelligence  de  la  population  parisienne,  avertie  par 
le  bruit  du  canon,  cette  sorte  de  danger,  cher  à  la  Prusse  et,  je  le  crois, 
sa  meilleure  espérance,  est  désormais  entièrement  conjuré.  Paris,  sans 
se  démentir,  complétera  son  œuvre;  il  ira  jusqu'au  bout,  jusqu'au  bom- 
bardement, s'il  faut  que  nous  Pendurions,  —  jusqu'aux  privations  les 
plus  dures  et  les  plus  stoiques,  si  le  triompbe  n^est  qu'à  ce  prix.  Cest 
à  la  France  maintenant  d'achever  la  besogne.  Qu'elle  frappe  un  grand 
coup,  sans  rien  précipiter,  sans  compromettre  ses  précieuses  ressources 
imprudemment  et  au  hasard.  Mieux  vaut  nous  imposer  un  surcroît  de 
patience  et  ne  pas  risquer  un  échec  qui  serait  pour  le  coup  notre  ruine. 

Quoi  qu'il  arrive  cependant,  et  quand  le  sort  s'acharnerait  à  nous 
être  contraire,  quand  la  loterie  des  batailles  nous  refuserait  encore 
ses  faveurs,  il  est  une  conquête  qui  nous  reste  assurée  :  l'honneur  est 
sauf,  grâce  à  Paris.  Nous  ignorons  ce  que  l'Europe,  au-delà  diî  l'épais 
rempart  qui  depuis  un  mois  nous  en  sépare,  pense,  imagine  et  dit;  nous 
ignorons  ce  qui  s'imprime  à  Londres  et  à  Berlin  à  propos  des  affaires 
de  France  et  d'Allemagne;  mais  nous  avons  la  plus  entière  certitude  que 
le  fimut  lui-même  n'ose  plus  rire  de  nous,  et  qu'il  n'est  pas  sans  laisser 
voir  certaine  appréhension  sur  le  succès  définitif  de  ses  commandi- 
taires. 

Ne  penses^us  pus  aussi,  mon  cher  monsieur,  que,  sans  beaucoup 

nous  compromettre,  nous  pourrions  également  affirmer  que,  si  la  con- 
férence de  Ferhères  devait  se  tenir  aujourd'hui,  il  s'y  prononcerait  de 
tout  autres  paroles,  et  que  nous  n'aurions  pas  à  reprocher  cette  fois  au 
chancelier  fédéral  son  défaut  de  modération?  Je  crois  que,  s'il  pouvait 
reprendre  ses  téméraires  propos,  il  les  paierait  un  beau  prix. 

Ne  bornons  pas  là  notre  espoir  :  le  trouble  de  nos  ennemis  devant 
notre  attitude  n'est  pas  ma  seule  consolation.  Je  pense  à  l'avenir,  à 
notre  chère  France,  et  je  me  dis  :  Sortir  vainqueurs  de  cette  horrible 
crise,  ce  sera  déjà  bien,  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  sera  d'avoir  ra- 
cheté nos  faiblesses  passées  :  l'exj^tioD  sera  complète,  nous  nous  serons 
régénérés. 

t.  vnn. 
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UyabifiiitAtimiDoisqyelestèlesdecoloniie  de  Tarmée  ennemie  se 
sont  montrées  mm  Id^iiun  4e  la  capitale.  Paria  cependant  n*est  pas 
assiégé  (ians  le  sens  rigOQreox  da  tùot,  car  non-seulement  les  Prussiens 

n'ont  pas  encore  tiré  un  seul  coup  de  canon  contre  nos  forts  détachés, 
mais  même  ils  continuent  à  ne  faire  aucun  ti*avail  de  nature  à  nous  in- 
diquer de  quel  côté  ils  comjHent  porter  leur  attaque.  Notre  canon  est 
le  seul  que  Ton  entende,  qui  tient  jusqu'ici  l'ennemi  à  une  distance  si 
respectueuse,  que  le  bruit  de  ses  pièces  de  campagne,  employées  du 
reste  uniquement  contre  nos  reconnaissances  et  nos  sorties,  ne  peut 
parvenir  jusqu'à  nous.  Quant  à  ses  canons  de  siège,  jusqu'ici  il  n'en  a 
pas  montré  m  seul»  mtaie  dsns  les  batteries  et  dans  les  ouvrages  qu'il 
a  construits  pour  la  défense  de  ses  poritions.  Les  embrasures  mâmes 
qu'il  a  découvertes  soir  certains  points  et  que  nos  dOders  ont  pu  re» 
connaître  n'ont  été  jusqu'à  présent  que  des  embrasufes  percées  pour 
canon  de  campagne.  Cette  a^ilude  a  lieu  de  nous  surprendre  de  la  part 
d'ennemis  aussi  actifs  que  les  Prussiens,  si  conlians  dans  leur  force,  et 
qui  étaient  venus  sous  nos  murs  avec  la  ferme  conviction  que  Paris  ne 
tarderait  pas  à  tomber  dans  leurs  mains.  Dans  les  premiers  jours  de  leur 
arrivée,  nous  les  avons  vus  rôder  d'abord  autour  de  nos  défenses,  pareils 
à  des  loi)ps  affamés  clierchant  le  point  faible  de  la  ber^jerie.  Us  avaient 
l'air,  en  gens  prudens  qu'ils  sont»  de  ne  pas  .iTen  rspporler  aux  innom- 
brables études  qu'en  t  dû  iSiira  dans  toutes  leurs  éeoles  sur  le  siège  de 
Paris;  ils  paraissaient  sonder  le  terrain  pour  découvrir  quelque  endroit 
moins  bien  gaid^  et  moins  bien  armé  que  les  autres.  Ils  a*imaginaient 
sans  douta  que,  dans  ce  gigantesque  réseau  de  fortiOcalions,  il  se  ren- 
contrerait une  maille  moins  serrée  et  moin»  solide,  ou  que  peut-être 
l'immense  matériel  nécessaire  à  la  défense  de  tant  d'ouvrai;es  ferait  dé- 
faut quelque  part.  S'étant  mis  à  reniuer  partout  de  la  terre  autour  de 
nous,  comme  s'ils  prétendaient  nous  attaquer  partout  à  la  fois,  on  les  a 
vus  abandonner  successivement  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  ébauché, 
comme  si  en  réalité  ils  ne  se  fussent  proposé  que  de  l^'tter  uoire  artille- 
rie, d'en  mesurer  le  caUbre  et  la  portée,  de  connaître  enHu  nos  moyens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  pu  acquérir  Ut  preuve  qne  sur  aucun  point 
Paris  n'est  dépourvu  d*artaierie,  qu'il  en  possède  an  contraire  une  très 
nombreuse,  très  puissante,  très  bien  servie,  et  qui  ne  semble  pas  court 
de  munitions.  Je  n'ose  croire  que  cette  découverte  les  ait  découragés: 
les  Prussiens,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  se  découragent  pas  aisément;  mais 
toujours  est-il  que  depuis  Us  ont  évacué  d'eux-mêmes  ou  abandonné 
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jans  grande  résistance  presque  tous  les  lieux  où  ils  avaient  paru  vou- 
loir s'établir.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  replié  leurs  postes  depuis  SuLul-Deais 
jusqu'à  la  Marne,  et  que  môme  ils  out  quitté  Montretout,  Meudon,  Châ- 
tiUon,  où  l'on  a  pu  penser,  pcndaiU  quelques  jours,  qu'ils  faisaient  les 
préparatifs  d'une  attaque  réelle.  Du  côté  de  Choisy-le-Koi  seulement, 
les  Prussiens  ^paraissent  faire  des  établissemeos  sérieux  dans  notre  voi- 
jîoage;  mais  enoora  ces  établissemeos  ttVmt-tts  jusqu'ici  qu'un  carao- 
iàce  iHUDeneat^Mifenail,  à.  bien  qu'ils  bons  M  laMs  occuper  Villejuif, 
le84IaiiUfrAray.àrai.,  If  oimmiUa  Saquoi,  iCacluin^  sam  litqm&usr  «utro* 
neat  ^ue  par  466  «bicanea  A'wm^pwb»  l«s  iedotites>  ^  ooa  adldats 
<iit  conatettîiteB  aor  cee  pointa.  Feiit<^iro  .prendrootola  un  jour  l'offeii" 
sive  de  ce  côté,  mais  il  est  plus  raisonnable  ddooice  que,  racmot  par 
Choisy  la  plus  graade  partie  du  matériel  et  dos  approvisionnemens  des- 
tinés aux  troupes  qui  sont  sur  la  rive  gauche  de  la  Seini',  et  s'attendant 
en  outre  à  voir  déboucher  y)ar  là.  dans  le  cas  où  elle  parviendrait  à  for- 
cer Jeurs  lignes,  l'armée  qui  s'organise  au  nord  de  la  Loire,  ils  pren- 
nent leurs  précautions  pour  prpt^er  éoergiquejx^ot  leur^  convoie  et 
leurs  communications. 

O^autias  raiapDs  expliquent  eocwce  l'attitiidd  en  quelque  sorte  iviaaive 
40e  renneiiû  ^arde  depuis  m  moia.  La  première,  et  celle-là  ae  préaente 
.avec  tons  lea  canetiraa  d^une  oertiiode,  e*eat>gQe  lea  Praaaiens  n'ont 
jiaa  encore  réussi  à  fam  mîr  Jour  maiédel  de  aUige.  Jour  eomioencer 
Jtea  opérations  ^tûres  d^uajiége-de  Paris,  il  faudrait  en  efet  être  en 
mesure  d'attaquer  et  dîemportcr  au  moina  deux  de  nos  focta  détacbéa, 
^uf  encore  à  compter  sur  le  temps  que  cela  prendrait  pour  recevoir 
.tout  le  matériel  qui  serait  ensuite  nécessaire  à  l'ouverture  d'une  brèche 
dans  l'enceinte  continue.  Il  n'y  a  qu'une  attaque  par  la  presqu'île  de 
Gennevilliers  qui  aurait  pu  dispenser  l'ennemi  de  cette  condition;  mais 
pour  réusiàir  dans  culte  tentative  il  eût  fallu  exécuter  deux  passages  de 
civière  jboub  les  feux  du  J^lout-Valérieu,  de  la  Couronae  de  la  Bricbe  et 
de  AOSiTemparts.:  c*eût  été  une  eotrepriae  dea  ploa  basardmeia,  ei  qoi 
«est  desenne  a^lourd'boi  compléteinent  m^aaible  par  suite  dea  tfwm 
ijne  J!on  vient  de  laire  .à^^e^nevilUera,  à  GourbevoiOi  k  Saiot-Oaen,  à 
GUchy,  à  Montmartre»  U  hat  donc  déaonnaia  que  raaaiégeant  a'ien  prenne 
aux  forts  eux-oDuémea;  encore  eat^il  tenu  d*en  attaquer  «t  dT^n  ruiner 
deux  à  la  fois,  car  l'occupation  d'un  seul,  couvert  à  son  tour  par  iea 
feux  de  ses  deux  voisins  de  droite  et  de  gauche  et  par  ceux  du  rempart 
situé  ^n  arrière,  serait  intenable.  Or  le  siège  de  deux  forts  tels  que  ceux 
de  Vanves  et  d'issy  par  exemple,  que  l'on  désigne,  à  tort  peut-être, 
comme  les  plus  exposés  à  une  attaque,  nécessiterait  au  plus  bas  chiffre 
iXQ  équipage  d'a.u  moins  200  pièces  de  canon  de  gros  calibre  et  plus 
probablement  encore  .de  250,  ne  fût-^ce  que  pour  contenir  le  fort  de 
Montfouge,  qui  ne  manquerait  paa  de  ae  mettre  de  la  partie.  Gela  xft* 
«ient  à  dire  que«  même  pour  tenter  cette  attaque,  qui  n^  «erait  o^ipen- 
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dant  èDoore  que  Tan  des  préliminaires  da  siège  de  Paris,  les  Prussiens 
devront  avoir  transporté  sur  une  distance  de  150  lieues,  depuis  Mayence, 
d'où  ils  tirent  leurs  ressources,  jasqu^à  Paris,  un  matériel  du  poids  de 
je  ne  sais  combien  de  millions  de  tonnes,  et  composé  en  partie  de  sob* 

stances  dangereuses  h  manœuvrer  et  d'objets,  comme  les  canons,  dont 
l'unité  est  d'un  transport  si  diflicile.  Si  l'on  songe  enfin  que  l'accom- 
plissement de  cette  opération  à  travers  un  pays  épuisé  par  la  guerre  et 
où  toutes  les  voies  de  communication  ont  été  plus  ou  moins  endommagées 
exige  tonte  une  armée  de  chevaux,  20,000  ou  25,000  peut-être,  on  com- 
prend aisément  que  les  Prussiens  ne  soient  pas  encore  eo  mesure  de 
prendre  foUénsive  dans  les  travaux  du  siège.  C'est  la  conclusion  la  plus 
probable  et  la  plus  raisonnable  à  la  fols  que  nous  devions  tirer  de  l'ap- 
parente inaction  de  nos  ennemis. 

Cette  conclusion  nous  parait  être  d'autant  plus  exacte  que  nous  ne 
pouvons  mettre  en  doute  l'ardeur  des  désirs  qui  animent  les  Allemands, 
roi,  peuple,  armée,  poor  réduire  Paris.  Il  y  a  id  des  intérêts  diffé- 
rens,  mais  qui  conspirent  pour  le  môme  but.  Le  peuple  allemand,  qui 
ne  souiïre  pas  moins  que  nous  des  maux  de  la  guerre,  est  persuadé  que 
l'entrée  de  son  armée  dans  Paris  amènerait  la  lin  de  cette  lutte  san- 
glante et  jusqu'ici  heureuse  pour  ses  armes;  il  presse  de  tous  ses  vœux 
cette  solution,  et  même  il  ne  regarderait  pas  aux  plus  grands  sacrifices 
pour  le  hâter  par  tous  les  moyens.  L'armée,  exaltée  par  ses  premières 
victoires,  l'armée  à  qui  l'on  n'a  cessé  de  rq^enter  la  prise  de  Paris 
comme  l'objectif  de  la  campagne,  sent  bien  que  tous  ses  succès  passés 
seraient  bien  amoindris,  si  elle  ne  nous  forçait  pas  à  capituler,  et  par 
point  d'honneur  militaire  elle  préférerait,  quelque  prix  qull  pAt  lui  en 
coftter,  entrer  dans  notre  capitale  par  la  brèche  plutèt  que  par  capi- 
tulation. Cest  un  avantage  que  d'avoir  forcé  Tout  et  Strasbourg  à  se 
rendre,  mais  ce  n'est  pas  un  triomphe  pour  l'amonr-propre  des  soldats. 
Ni  M.  de  Bismarck,  ni  le  général  de  Moltke,  ni  le  roi  Guillaume,  ne  se- 
raient peut-être  assez  puissans  aujourd'hui  pour  leur  refuser  la  satis- 
faction de  pousser  le  siège  de  Paris  par  tous  les  moyens  militaires  qui 
sont  en  leur  pouvoir,  et,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Bismarck,  ces  person- 
nages, ne  l'oublions  pas,  ont  eux-mêmes  mille  raisons  pour  s'acharner  à 
poursuivre  le  même  but  II  fout  le  dire  pour  bien  nous  confirmer  dans 
notre  résolution  de  lotte  à  outrance,  le  roi  Guillaume,  ni  son  ministre, 
ni  son  armée  n^abandonneront  volontairement  le  siège  de  Paris.  Si  le 
roi  de  Prusse  était  obligé  de  lever  le  siège,  ce  qui  serait  le  signal  d'un 
grand  changement  dans  sa  fortune  et  peut-être  de  cruels  désastres,  s'il 
était  contraint  de  repasser  le  Rhin  comme  un  vaincu,  quelles  seraient 
les  destinées  qui  l'attendraient  en  Allemagne?  Il  est  impossible  que  ces 
considérations  ne  hanieut  pas  son  esprit,  et  que  la  conclusion  ne  soit 
pas  qu'il  faut  prendre  Paris,  le  prendre  à  tout  prix  et  le  prendre  au 
plus  tOt.  L.es  vivres  dont  ils  disposent  s'épuisent  et  devienoent  chaque 
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jour  plus  âiillciles  à  renouveler,  la  saison  rigoarease  qui  sTavance,  les 
dépenses  et  les  pertes  que  chaque  jour  entraîne,  tout  fait  une  loi  aux 
Allemands  de  se  hftter,  et  nous  devons  nous  attendre  sous  peu  à  des 
efforts  aussi  violons  et  précipités  quMIs  ont  été  jusqu'ici  faibles  et  mesurés. 

Il  est  cependant  d'autres  manières  de  voir  et  de  juger  les  choses. 
Ainsi  l'on  prétend  que  jusqu'à  ce  jour  la  conduite  des  Prussiens  sous 
Paris  tient  à  un  plan  de  guerre  qui  consisterait  à  nous  attirer  loin  de 
nos  murs,  hors  de  la  protection  du  canon,  et  à  nous  amener  par  excès 
de  confiance  à  livrer  une  grande  bataille  qui  déciderait  la  question.  Si 
ce  plan  est  réellement  celui  de  no<i  ennemis,  je  doute  qu'il  réussisse; 
c'est  un  piège  grossier  et  qu'il  sera  trop  aisé  à  nos  généraux  de  déjouer, 
et  cela  lorsqu'il  est  évident  à  tous  les  yeux  que  dans  la  saison  où  nous 
entrons  chaque  jour  qui  s'éooule,  sans  rien  ajouter  aux  forces  de  feor 
nemi,  est  poor  lui  une  source  d'affaiblissement  et  pour  nous  une  éti^» 
nouvelle  vers  la  délivrance. 

Dans  une  autre  opinion,  la  capitulation  de  Paris  dépendrait  de  la 
quantité  des  vivres  qu'il  contient,  et  les  Prussiens  compteraient  sur  la 
famine  et  les  dissension'!  qu'elle  amènerait  pour  voir  la  ville  ouvrir  ses 
portes.  Le  problème  étant  ainsi  posé,  la  solution  se  produirait  en  quel- 
que sorte  d'elle-même  par  le  seul  fait  du  blocus,  l'ennemi  n'aurait  pas 
autre  chose  à  faire  que  nous  bloquer  pour  nous  réduire.  Cette  hypo- 
thèse semble  se  justifier  par  les  travaux  des  Prussiens,  qui  ne  sont  tou- 
jours encore  que  des  travaux  défeosifs  destinés  à  couvrir  leurs  positions 
princçales  et  leurs  convois,  leur  matériel  et  leurs  approvisionnemm; 
mais  elle  ne  tient  pas  compte  de  Tesprit  qui  anime  toutes  les  armées. 
Ne  pas  faire,  si  elle  est  possible,  une  tentative  pour  entrer  à  Paris  de 
hante  lotte,  ce  serait  un  aveu  d'impuissance  qu*il  serait  di0lcile  d*im* 
poser  à  des  soldats  victorieux.  Ils  feront  donc  cette  tentative,  ou,  s'ils 
ne  la  font  pas,  c'est  que  les  moyens  leur  manqueront.  Ensuite  qui 
est-ce  qui  sait  exactement  s'ils  ont  des  vivres  en  si  grande  abondance 
qu'ils  soient  en  mesure  de  nous  prendre  par  la  famine?  Cela  aurait  be- 
soin d'être  prouvé.  Et,  lors  même  que  les  Prussiens  seraient  mieux 
pourvus  que  nous,  ne  doivent-ils  pas  faire  entrer  dans  leurs  calculs  les 
secours  qui  s'organisent  et  que  nous  attendons? 

Tous  ces  raisonnemens  ne  résolvent  cependant  pas  encore  tout  le  pro- 
blème. Ainsi,  selon  nous,  les  Prussiens  ont,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  de 
Bismarck,  intérêt  le  plus  évident  à  pousser  vivement  le  siège,  et,  rïls 
ont  peu  agi  jusqu'à  ce  moment,  c^est  qu'ils  n'ont  sans  doute  pas  eneore 
pu  réunir  Téquipage  de  àége  dont  ils  auraient  besoin  pour  attaquer  «6- 
lement;  mais,  à  notre  avis,  même  s'ils  avaient  reça  cet  équipage,  les 
Prussiens,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  n'ont  pas  assez  de  monde 
pour  ouvrir  la  tranchée  et  oommenoer  le  siège  réel.  Ce  point  mérite 
considération. 

£a  faisant  la  part  aussi  large  qu'il  est  possible  à  la  puissance  de  i'or- 
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ganisation  miiitain  en  AllemagM,  il  nous  «mbte  diflott»  d^«diii6tln, 
que  renoemi  ait  pu  faim  entrer  en  Ftanoe  plus  d'un  aUJion  d'htommee.' 
Cest  m  ofaiffire  énorme  qoî  èâpaaee  tente  enoyanee,  maie  duquel  aujoor- 
cTlnii  noua  ne  devrions  pas  trej^  nons  plaindre,  <air,  s'il  était  euct,  il 
comprendrait  nécessaîremenl,  sur  une  population  totale  d'environ  38  mii- 
Uoos  d'àmes,  une  forte  proportion  d'tionunes  qui  ont  passé  l'âge  de  faire 
campagne,  dont  par  conséquent  les  fatigues  elles  maladies  at)t  dù  nous 
défaire  depuis  deux  mois  et  demi  que  les  hostilités  ont  commencé. 
Admettons  cependant  ua  million  d'Allemands  en  Frauce,  combien  y  en 
a-t-il  (levant  Paris?  Le  générât  de  Paiikao  vers  la  lin  du  mois  d'août,  avant 
les  san^lautes  batailles  qui  ont  élé  livrées  dans  la  vallée  de  la  Meuse, 
évaluait  déjà  les  pertes  des  Prussiens  au  chiffre  de  200, 0(M)  hommes.  11 
est  mrai  qoe  le  ^énécal  de  Palikao  oubliait  de  mus  dke  sur  quel  il  se 
fondait  pour  bire  cette  évalnetiea,  et  qu'elle  ne  peut  pas  nous  inspirer 
une  confiance  absolue.  Plus  tard,  cfest-&-dire  vues  le  iviilimi  du  bmîs 
dernier  ou  vingt  joues  «près,  une  lettre  d'un  ollcier  prusrien  qd  a 
<été  publiée  dans  les  journaox  affirmait  que  le  nombre  des  morts  ne 
dépassait  pas  encore  50,000;  soit,  mais  50,000  morts,  cela  représen- 
terait dans  les  proportions  ordinaires  200,000  hors  de  combat,  tués, 
blessés,  malades,  disparus.  Depuis  lors  il  s'est  écoulé  un  mois  plein, 
dont  chaque  jour  a  dû  apporter  son  coniingeut  de  peiies.  Il  faut  dé- 
falquer en  outre  l'armée  (jui  est  devant  Metz,  et  qu'un  ballciin  prus- 
sien de  ces  jours  deroiefs  portait  au  chiffre  de  25u,uuû  iiommes.  C  est 
beaucoup  de  monde  sans  doute;  pourtant  il  est  amaei  deux  eboses 
qu'il  convient  de  ne  pas  oublier.  Cfeet  d'abord  que  Mets  irenlersae  l'ar- 
mée du  nuoécbal  BasaiM,  qne  l'on  ne  jausait  •ërohier  à  moins  de 
B0,000  iNonmes.»  la  flenr  de  l'aocBeoMS  armée  impéiîeie,  que  ko  néoe»- 
sités  4e  rinittnon  font  une  loi  de  contenir  i  te«t  prix  en  iinmobilisiii 
deirant  elle  dss  forces  infiniment «opérieures.  Le  sort  de  rinvastOA  est 
attaché  à  c^te question,  et  il  ne  saurait  être  livré  aux  chances  d'une 
bataille  douteuse  ou  d'une  marche  dérobée,  car  le  cliemin  de  fer  qui 
assure  aux  Allemands  ltMir>  principales  ciMiiiuunicaUuos  et  qui  leur 
apporte  leur  matériel  passe  ^^ous  les  murs  uièmes  de  Metz.  A  cette  con- 
sidération, il  faut  ajouter  cette  autre,  que  la  place  de  Metz  est,  comme 
celle  de  Paris,  couverte  pal'  des  forts  détachés  dont  la  circonférence  se 
développe  sur  «ne  étendue 4'uiieqttBnuitaine -de  kilomètres»  et  que  par 
conséquent  oe  a'eet  pae  trop  peur  contenir  le  maréclhal  fiestîne  dons  m» 
positions  d'une  armés  teiple  4e  celle  qu'il  peui  toojoun,  à  un  Bwmeaft 
donné -ei  à  son  chois,  porlsr  snr  un  point  qoeloonque  dn  la  périphérie 
dans  le  centre  de  bMiuelle  en  vent  r«enfermer.  A  ces  chiflïrM  ajoutons 
les  corps  qui  occupent  les  départemens  de  l'est,  quî  obserfent  l'armée 
de  Lyon,  qui  bloquent  ou  assiègent  les  villes  non  encore  rendues,  qui 
assurent  les  communications  >M  protègent  les  convois  entre  Pari.-;  et  la 
iMse  d'opérations  de  i'enneaù.  iAÛa,  puisqu'il  s'agit  spéciaiemeut  de 
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rsrmée  qui  menaee  la  capitale,  devon»-ooas  compter  comme  en  faisant 
partie  les  troapes  qui  sont  depuis  Mantos  jusqu'à  Beauvais,  et  eeltee 
que  l'on  a  st^r^lcps  dans  le  voisinacjn  de  Chartres,  attondnnt  ce  qui  peut 
venir  de  l'ouest,  et  celles  beaucoup  plus  nombreuses  encore  qui  opèrent 
entre  Étampes  et  Orléans,  faisant  face  à  l'armée  de  la  Loire? 

Il  est  difficile  de  fixer,  môme  approximativement,  le  chiffre  qu'il  con- 
viendrait d'attribuer  à  chacun  de  ces  cliels  de  déduction,  mais  il  doit  en 
être  absolument  tenu  compte,  et  de  quelque  façon  que  Ton  s'y  prenne, 
on  ne  asuinit  arriver  à  estâaer  à  pins  de  80(>,00d  ou  350,060  hommes 
l*«mée  qui  ett  son  Paris.  Nous  ne  endgnoas  pes  de  le  dire,  cfest 
tout  à  fût  ÎMnfisant  poor  lure  le  siège  d'nn  ensemble  de  défenses 
telleaque  les  nfttNs,  et  oTcst  surteut  pair  cette  canse  que  Ton  ddt  eipli- 
quer  la  réserve  des  Pmsaens;  s'il  ne  faut  pas  moins  de  200,000  ou 
250,000  hommes  pour  contenir  le  maréchal  Bazainn  et  pour  bloquer 
Metz  sans  l'assiéger,  qn'est-co  que  300,000  ou  350,000  hommes  pour 
Paris?  Sans  doute  le^  troupes  dont  nous  disposons  sont  fins  aussi 
exercées  ni  aussi  bien  disciplinées  que  celles  du  maréchal,  niais  elles 
s'élèvent  au  chiffre  de  450,000  combattans,  dont  l'instruction  se  forme 
et  se  perfectionne  tous  les  jours;  de  plus  Paris  offre  de  bien  autres  res- 
SGoresa  matéiialks  q«e  Metz,  et  pemet  de  bien  antres  combinaisons 
raifitaires,  ne  fûtKte  que  par  ledévebppement  de  ses  défenses,  qui  oblige 
les  Pmssiens  à  occuper  tout  autour  de  nous  une  ctrconférenoe  d*envi- 
m  qmnale  Itenes  d*éteiidne,  tandis  qae  celle  de  Mets  est  quatre  fois 
moindre.  E&  sa  mnltl|plkiiitpar  le  travaU  et  par  l'activité,  les  Prussiens 
se  moalremimpen  partout,  et  de  fait  ils  ont  réussi  à  établir,  morale 
ment  au  moins,  une  sorte  d'investissement  réel,  mais  les  lignes  dans 
lesquelles  ils  cherchent  à  nous  enfermer  ne  sont  certainement  ni  ser- 
rées ni  profondes.  Elles  ne  peuvent  pas  l'être,  et  il  est  vraiment  humi- 
liant pour  nous  de  voir  qu'elles  ne  soient  pas  pins  souvent  traversées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  blocus,  qui  devrait  être  beaucoup  moins  effectif, 
est  encore  presque  le  seul  effet  qu'ait  produit  la  présence  do  l'année 
ennemie  sous  nos  murs,  et,  s'il  ne  se  produit  pas  quelque  drconstance 
encore  impfévne  qui  permettrait  à  Tennemi  d^augmenier  dans  une  pro» 
pertioB  notable  le  noîubrB  de  sss  troupes,  cet  effet  même  devra  cesser 
prochainement.  Jnsqu*ici,  In  raison  nons  »  oonasillé  de  ne  pas  hasarder 
loin  du  fsu  des  Ibrts  nos  jeunes  troupes,  qui  sont  encore  trop  peu  expé^ 
riowntées,  el  piesqne  toutes  les  fois,  que  nous  avons  fait  des  sorties, 
nous  avons  vu  Tennemi  se  dérober,  ce  n'est  môme  qu'à  Choisy-le-Roi 
qu'il  ait  tenu  dans  la  journée  du  30  septembre;  mais  une  fois  que  l'en- 
nemi aurait  pris  position  et  dessiné  son  attaque  d'une  manière  ilélini- 
tive,  nous  pourrions  aller  le  chercher  par  des  travaux  de  coniro  ;i[>;)i0- 
che,  le  prendre  corps  à  corps  en  lui  faisant,  la  pelle  et  la  pioche  à  la 
main,  une  guerre  à  laquelle  nos  soldats  sont  d<'S  aujourd'hui  aussi  bien 
prêts  que  les  siens.  Là  les  nôtres  achèveraient  leur  éducation  militaire. 
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et  quand  tiendrait  le  jour  de  rentrer  en  campagne,  nous  pourrions  le 
faire  avec  pleine  oonflanoe. 

D'ailleois,  tottt  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  depnb  bientôt  un  mois 
et  demi  doit  avoir  ranimé  cette  conûance  même  dans  les  coeurs  que  nos 
premiers  revers  avaient  le  plus  troublés.  Lorsqu'un  jour  on  écrira  Phis- 
toire  du  siège  de  Paris  en  1870,  on  sera  étonné  de  voir  ce  que  les  Pa- 
risiens ont  su  faire  en  si  peu  de  temps.  Nous  étions  dans  le  néant  et 
dans  le  chaos;  il  n'y  avait  plus  de  gouvernement,  plus  d'armée,  presque 
plus  de  matériel  de  guerre  ;  sauf  l'armée  du  maréchal  Bazaine,  il  ne 
nou=;  restait  plus  dans  les  régimens  et  dans  les  bataillons  de  la  garde 
mobile  que  des  dépôts  de  recmes  ou  des  rassemblemens  de  jeunes  gens 
qui  pour  la  plupart  n'avaient  jamais  tiré  uq  coup  de  fusil.  Voilà  cepen- 
dant qu'en  si  peu  de  temps,  sans  ctMnpter  ce  qui  s'est  iàit  dans  les  pro- 
vinces, on  a  réuni  à  Paris  un  armement  qui  dépasse  tous  les  besoins  du 
siège,  mis  en  batterie  sur  nos  remparts  deux  mille  pièces  de  canon, 
construit  de  nouveaux  ouvrages,  tant  dans  la  plaine  de  Gennevilliers 
qu*à  Villejuif,  perfectionné  toutes  les  anciennes  défenses,  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  un  état  d'entretien  presque  voisin  de  la  coquetterie;  enfin 
on  a  reformé,  équipé,  habillé,  instruit  dans  la  capitale  une  année  de 
200,000  hommes,  qui  sont  dès  aujourd'hui  presque  capables  d'entrer  en 
campagne.  On  aura  peine  à  croire  que  tout  cela  ait  pu  être  fait  en  six 
semaines. 

Aussi  est-ce  avec  un  certain  regret  que  nous  voyons  des  esprits,  plus 
ardens  que  sages,  se  lancer  dans  une  polémique  dont  l'objet  serait  de 
persuader  que  toat  ce  que  nous  possédons  en  fait  d'armement  est  infé* 
rieur  à  ce  que  possèdent  les  Prussiens,  sinon  môme  tout  k  fût  mauvais. 
Entraîné  par  la  passion  qui  emporte  tous  les  honunes  à  projets,  on  dé- 
précie nos  armes  outre  mesure  pour  leur  substituer  des  inventions  dont 
les  meilleures  sont  presque  toujours  conçues  en  dehors  des  nécessités 
militaires.  En  temps  de  paix,  nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de 
voir  expérimenter  toutes  ces  découvertes  nouvelles;  on  y  trouverait  peut- 
être  des  données  ou  des  principes  justes  qu'avec  un  peu  d  étude  on 
pourrait  faire  passer  dans  la  pratique,  et  le  pire  serait  de  dépenser 
quelquefois  de  l'argent  pour  ne  pas  obtenir  de  résultats.  Dans  les  cir- 
constances, il  faut  craindre  de  dépenser  en  expériences  douieuses  un 
argent  devenu  trop  précieux.  D'ailleurs  les  critiques  améres  que  l'on 
fait  de  nos  armes  sont  injustes,  et  la  vérité,  c'est  que,  dans  les  compa- 
raisons que  nous  avons  pu  faire  avec  celles  des  Prussiens,  l'avantage  est 
très  certainement  de  notre  c6té.  L'immense  supériorité  du  fusil  français 
sur  le  fusil  Dreyse,  qui  était  contestée  au  début  des  hostilités,  est  re- 
connue aujourd'hui  par  les  Prussiens  eux-mêmes  et  par  les  officiers  on 
correspondans  des  journaux  anglais  qui  font  campagne  avec  eux.  !.a 
portée,  la  justesse  du  fusil  français,  la  tension  de  la  trajectoire  qui  as- 
sure l'eflicacilé  du  tir,  la  légèreté,  la  facilité  et  la  rapidité  de  la  lua- 
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nœuvre,  sont  des  qualités  qtt*il  possède  aa  degré  le  plus  éminent.  G*est 

la  meilleure  arme  de  ce  genre  qui  soit  dans  les  mains  d'aucune  troupe, 
et  les  ofliciers,  qui  généralement  ne  le  connaissent  pas  assez,  feront 
bien  de  l'étudier  pour  en  enseigner  les  mérites  à  leurs  soldats.  Quant 
aux  mitrailleuses,  que  les  Prussiens  affectaient  d'abord  de  dédaigner  et 
qui  même  chez  nous  ne  trouvaient  pas  grande  faveur,  elles  sont  au- 
jourd'hui fort  eu  crédit,  depuis  que  l'on  sait  s'en  servir.  Elles  ont  si 
bien  fait  leurs  preuves,  que  reanemi  en  eonstniit,  dit-on,  sur  notre 
modèle.  Ge  n'est  pas  que  la  macbine  prussienne  ne  soit  pas  aussi  ingé- 
nieusement et  peut-être  plus  correctement  construite  que  la  nAtre,  mais 
au  point  de  vue  militaire  elle  n*est  pas  anssi  bien  conçue.  N*étant  con- 
sidérée que  comme  un  engin  destiné  à  fonctionner  avec  l'infanterie,  on 
ne  lui  a  donné  qu'une  portée  à  peine  plus  longue  que  celle  du  fusil,  et, 
pour  la  rendre  aussi  légère  que  les  troupes  auxquelles  on  l'associait,  on 
l'a  réduite  autant  qu'il  a  été  possible.  Tout  autrement  chez  nous,  la 
mitrailleuse  a  été  considérée  non  comme  une  arme  qui  serait  affectée 
à  un  corps  de  troupes  particulier,  mais  comme  une  arme  en  quelque 
sorte  indépendante,  qui  tiendrait  le  milieu  eutre  le  fusil  et  le  canon. 
Aussi  avec  une  justesse  de  tir  très  remarquable  lui  a-t-on  donné,  sous 
une  traject(^  très  tendue,  une  portée  de  2,000  mètres  et  un  gros  poids 
de  balle.  De  là  une  puissance  et  une  efficacité  remarquables.  Quant  à 
notre  canon  de  campsgne,  c^est  toujours  celui  de  1859,  car  tout  ce  qui 
a  été  fait  depuis  ne  nous  a  pas  donné  lieu  de  croire  qu'il  ne  vaille  pas 
celui  d'aucune  autre  armée.  On  l'a  vu  à  l'œuvre  dans  la  bataille  du 
lundi  19  septembre,  à  la  redoute  de  Chàtillon,  et  les  résultats  qu'il  a 
fournis  parleraient  au  contraire  grandement  à  son  avantage.  Là,  une 
batterie  de  huit  pièces  (il  est  vrai  que  c'étaient  (ios  pièces  de  12  et  qu'oUcs 
étaient  commandées  par  un  officier  des  plus  distingués)  a  tenu  têie  pen- 
dant plusieurs  heures  à  des  masses  d'artillerie  prussienne,  cinquante  ou 
soixante  pièces  peut-être;  elle  leur  a  si  bien  tenu  tête,  qu'à  deux  reprises 
elle  a  éteint  leur  feu,  et  que  jusque  vers  les  quatre  heiures  du  soir  elle  a 
omtenu  en  même  temps  dans  les  bois  un  très  gros  corps  de  troupes 
prussiennes  qui,  comme  nous  l'avons  appris  plus  tard,  a  fait  des  pertes 
beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  supposait.  Deux  cents  et  quelques 
coups  de  canon  tirés  par  cette  batterie  ont  suffi  ce  jour-là  pour  prouver 
aux  plus  incrédules  la  supériorité  de  notre  artillerie  de  campagne. 

A  quoi  tient  cette  supériorité?  A  plusieurs  causes  sans  doute,  mais 
surtout  à  ce  que  la  plupart  de  nos  obus  éclataient,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  des  Prussiens  ne  s'allumaient  pas,  ou  ne  s'allu- 
maient que  dans  la  proportion  d'un  sur  cinq.  Noire  canon  à  cliargeinent 
par  la  bouche,  et  c'est  une  des  plus  grandes  raisuns  qui  ont  lait  leiiir  au 
système,  a  cet  avantage,  que  le  projectile,  prenant  son  point  de  départ  au 
milieu  d'un  bain  de  flammes,  aUume  de  lui-même  sa  fusée,  et  que  cette 
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fusée  est  très  facile  à  régler  pour  obtenir  réclatement  aux  distances  quil 
couvient  au  canonnier  de  choisir.  Au  contraire,  dans  le  système  du  chaP> 
gemeiU  par  la  culasse  adopté  par  l'arlilierie  pruœienne,  le  projectile,  sor- 
tant d'une  chambre  dont  le  diamètre  est  légèrement  plus  large  que  cplui 
du  canon  et  se  forçant  hermétiquement  dans  les  rayures  que  la  ductilité  de 
sa  clieiuise  de  plomb  lui  permet  de  remplir  exactement,  ne  saurait  allu- 
mer au  feu  de  la  pièce  qu'il  laisse  derrière  lui  une  fusée  qui  ne  peut 
être  placée  ailleurs  qu'en  tète  du  projectile  aous  peine  de  &ire  éclater 
le  canon  lui-môme.  U  8*«nsnit  que  l'on  est  alors  obligé  d'employer  au 
lieu  de  fîisée  vu  qqnreil  percutant  qui  est  de  fabrication  déUoate,  8n< 
jet  à  rater«  comme  il  est  arrivé  il  y  a  quelque  jour,  et  qui  est  surtout 
très  difficile  à  régler.  £n  outre  les  pnqectiies  qui  éclatent  ne  le  font 
qu'au  point  de  leur  chute  et  sans  pouvoir  ricocher,  ce  qui  est  un  des 
effets  les  plus  dangereux  de  l'arlilierie.  Ajoutons,  quoi  que  l'on  en  ait 
dit,  que  les  pièces  engagées  par  les  Prussiens  dans  la  bâtai llo  du  19  sep- 
tembre paraissaient  ne  plus  produire  d'effet  utile  au-dcla  de  2,500  mè- 
tres; mais  n'oublions  pas  aussi,  pour  ne  rien  cacher,  qu'à  celle  distance 
leur  tir  était  remarquablement  juste,  régulier,  méthodique,  comme  il 
appartient  à  des  troupes  bien  instruites  et  bien  diseiplinéea. 

Le  parti  le  pios  sage  serait  donc  de  construire  autant  de  fusils  diaa- 
Bopots,  de  canons  de  campagne  des  catibres  de  8  et  de  12  que  possible, 
car  nos  pertes  ont  été  graiMles  en  armes  de  ce  genre.  Quant  an  canons 
de  siège  ou  de  rempart,  ils  sont  en  abondance,  et  si  l'occasioQ  ne  s'est 
pas  encore  présentée  de  les  comparer  à  leurs  seoabiables  de  l'artillerie 
prussienne,  on  est  cependant  totit''  de  croire,  pu  voyant  ce  qu'elles 
savent  faire  chaque  jour  aux  batteries  de  nos  remparts,  qu'elles  n'ont 
'>ns  à  redouter  la  comparaison.  Du  reste,  l'eipéneuce  va  sans  doute  se 
tau'O  dans  très  peu  de  jours,  et  bien  avant  que  l'enncnu  n»:  nous  ait 
accordé  le  temps  qui  serait  nécessaire  pour  a>Qâtruire  aucune  des  pièces 
que  i'ou  propose. 

Ayons  donc  confiance  dans  nos  armes  et  dans  la  ipaleur  de  cette  jeune 
armée  dont  les  merveilleux  progrès  éclatent  à  tous  les  yeux,  ayons  sur- 
tout en  noiD»-mômes  la  confiance  que  doit  nous  inspirer  tout  ce  que 
nous  avons  déjà  su  faire  depuis  que  nous  sommes  soumis  à  cette  crueUe, 
maisgloneuse  épreuve;  avec  du  calme  et  de  la  fermeté,  nous  devons  en 
sortir  à  la  confusion  de  nos  ennemis.  Us  avaient  dit  que  Paris  ne  tien- 
drait pas  huit  jour;,  et  depuis  bient6t  un  mois  non-seulemont  Paris 
tient  encorei  mais  mômeil  o»i  plus  dôcid»  que  Jamais  à     d  t cadre. 
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Lks  Srrbbs  rr  tA  mssiOii  db  la  Serbir  dais 
L'Eonoi'B  o'0«iP.PtT,  par  M.  Vladimir  Yovaiio- 
Tic»,  1  vol.  in-18;  Paris,  Librairie  interna- 
tionale. 

Le  livre  de  M.  YovBnorvics,  un  des  chefs  du 
parti  national  serbe  eu  Hongrie,  est  intt'rossant 
moioB  par  les  faits  ^u'il  contient  que  par  les 
tendances  et  les  ambitions  qu'il  révèle.  Il  no 
nous  apprend  rien  de  nouveau,  il  ne  nous  donne 
point  de  détails  bien  précis  sur  les  Serbes,  leur 
histoire,  leurs  lois  civiles  et  politiques;  mais  il 
nous  fait  comprendre  quelles  sont  les  idéei  tt 
les  espérances  (^ui  animent  les  chefs  de  VOm- 
ladina,  ou  association  de  la  Jeunesse  serbe.  Ou 
aspire  X  grouper  autour  de  Belgrade  et  do  In 
principauté,  qui  serait  ainsi  le  Piémont  do 
cette  nouvelle  Italie,  tous  les  Slaves  du  svid,  ■ 
Slaves  soumis  à  la  Turquie  et  Slaves  auatro-  I 
hongrois.  C'est  aux  Sorbes  de  la  priiiciptiut'î  à 
se  mettre  à  la  hauteur  du  rôle  (|uc  leurs  frères 
de  Turquie  et  d'Autriche  leur  assignent  dans 
cette  révolution;  la  n^eiico  serbe  a  entre  les 
mains,  pour  de  longues  années,  les  destinées 
do  la  race  qui  tient  ses  regards  fixés  sur  Bel- 
grade. 

L'BMPinE  OREC  AD  X*  SIÈCl.B.  —  CONSTANTIN  POH- 

pnïHOr.ÉNtTE,  par  M.  Alfred  Uauibaud,  i  vol. 
in-8»;  Franck,  1X70. 

L'empire  byzantin  a  été  ches  nous,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  tri's  sévèrement  Jugé.  On 
ne  lui  a  pas  tenu  nsscz  de  compte  do  la  situa- 
tion exceptionnelle  dans  laquelle  il  a  vécu,  entre 
l'Occident  gormain  et  l'Orient  slave,  turc  ou 
arr.be.  Ou  a  été  Impitoyable  pour  ses  vicon,  sans 
faire  attention  à  toutes  les  vertus  (^u'il  lui  a 
fallu  pour  survivre  mille  ans  à  l'empire  romain 
d'Occident.  C'est  ce  que  le  sens  lii»torique  du 
XII*  siècle  a  fiai  par  comprendre,  et  depuis 
quelque  temps  les  études  byzantines  ont  com- 
mencé &  refleurir  chez  nous.  L'ouvrage  de 
H.  Rambaud  sur  Constantin  VU  Porphyrogénète 
aura  un  int(''r<H  tout  particulier  pour  U>s  lec- 
teurs de  la  Revue,  mis  on  goût  par  les  ^  ■  ^ 
études  de  M.  Amédt'e  Thierry  sur  le  , 
siècle  de  l'empire  d'Orient;  ils  pourront  com- 
parer la  société  et  l'administration  bycaniiue, 
telles  que  M.  Hambaud  nous  les  dépeint  au 
X*  siècle,  à  ce  qu'elles  étaient  sous  Th«'-odose  et 
ses  premiers  successeurs,  et  ils  su  rendront 
ainsi  compte  de  la  pnissanco  de  cette  organisa- 
tion et  de  ces  traditions  qui  avaient  su  résister 
à  tant  de  redoutables  assauts. 
Ladreucr  Di.oowFiR(ri,  by  William  AUiiigliam, 

I  vol.  in-t!2,  Mac  Milluii  and  C°,  Loodon  I87U. 

II  est  rare  qu'en  Angleterre  les  questions  po- 
litiques, une  fois  eu  possession  de  l'attention  1 
générale,  no  provoquent  pus  l'imagination  de  | 

uelques  roraanrier.^  ou  de  quc-bju^^-*  poi-tes.  La  i 
iscussion  sur  l'opportunité  d'un  «ouvcrnenjcnt  • 
irlandais  en  Irlande  est  en  quelque  sorte  re- 
produite dnns  le  poème  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  C'est  le  roman  d'un  Jeuite  homme 
que  les  circonstances  placent  tour  à  tour  dans 
toutes  les  classes  do  la  population  irlandaise. 
De  là  des  descriptions  nombreuses,  dos  pein- 
tures da  pays,  aes  habitans,  de  leurs  moeurs, 
do  leurs  passions.  Le  poème  finit  par  le  ma- 
riage du  héros  et  par  des  vœux  pour  l'étublis- 
sement  du  ulf-novernment  eu  Irlande. 
PDnpo<;RARD  Passios.  byKe'  FlobertConk, 
London,  Virtue  and  C";  I  \  ,  i  iu-i»;  1870. 
Ce  recueil  de  poésies  est  présenté  an  public 
par  l'auteur  comme  l'œuvre  d'un  débutant.  La 
franchise  do  cet  ayeu  nous  délivre  du  dcsoir 
d'y  signaler  les  obscurités,  los  inég.nlités  de 
style,  les  défaut»  assez  fréqucns  du  rhytbme  : 
elle  roun  permet  en  même  ti'mpu  Ap>  nf»  «ongpf 


qu'à  ce  qui  mérite  éloge  •:tcucoaragement.  11  y 
a  de  beaux  vers  pleins  et  harmonieux,  trop  dia- 
persés^  Il  est  vrai,  ce  qui  est  généralement  la 
marque  des  poètes  qui  commencent.  Beaucoup 
eu  rcstout  là,  et  disent  leur  dernier  mot  dès 
leur  premier  volume.  Nous  croyons  qu'il  n'eu 
sera  ps  ainsi  de.  AL  Ct  ok.  Il  y  a  du  reste  dans 
ce  volume  une  assez  gronde  variété  do  sujets. 
ÉPAVES,  Sourires  <■  \  poésies  do  M""  Tous- 
saint, 1  vol.  in-  ,1  mu. 
Des  sentimens  tour  à  tour  tendres,  mélanco- 
liques, élevés  ou  enjoués,  une  langue  correcte, 
des  vers  faciles,  si  tout  cela  suAkait  pour  faire 
nn  poète,  M"*  Toussaint  pourrait  se  décerner 
ce  brevet,  qui  n'est  p;is  délivré  par  les  facultés 
do  l'état.  Le  petit  recueil  qu'elle  présente  au 
public  ne  brille  ni  par  l'originalité  des  pensée», 
ni  par  l'éclat  de  la  forme;  en  revanche,  il  ne 
ronfermo  rien  qni  puisse  choquer  le  goût  le 
plus  ptir,  et  les  allures  modestes  de  l'auteur 
s  t  l'indulgence  pour  les  vei-s,  du  reste 

a;;.  .1.  .  -  à  lire,  <iu'il  offre  aujourd'hui  au  public. 
Atlas  db  la  déj-fissb  natiowalb,  cartes  des  dix- 
sept  départemens  envahis  ou  menacés,  par 
M.  Ad.  Joanne,  l  vol.  in-folio;  Hachette. 
Depuis  longtemps,  M.  Joanne  s'est  fuit  con- 
naître par  de  nombreuses  publications  sur  los 
différens  pays  de  l'Europe.  La  collccliou  de 
cartes  qu'il  vient  de  publier  se  i'  '  o  non- 
seulement  par  la  richesse  des  in  i  ^  topo- 
graphiques, mais  encore  et  surtout  par  la  clarté 
des  détails,  qualité  précieuse  qui  est  trop  sou- 
vent sacrifiée  par  nos  graveurs.  On  y  trouve 
tracés  los  chemins  vicinaux  de  tout  ordre,  le* 
mouvemcns  de  terrain  et  les  plus  petites  com- 
munes. Nous  pouvons  nous  dispenser  d'insister 
sur  l'intérêt  d'actualité  qu'offre  une  pareille  pu- 
blication; ajoutons  seulement  qu'il  serait  à  dé- 
sirer que  chacun  do  nos  moindres  ofliclers  eût 
avec  lui  une  réduction  portative  de  cet  excellent 
atlas,  qui  de  la  sorte  répondrait  d'autant  plu»  à 
l'objet  que  s'y  est  proposé  l'auteur. 
Di  Cbsabb  Reccaria,  par  M.  Théodore  Perto.» 
sati,  1  vol.  in-18;  Bre*cla,  1870. 
'La  science  a  pu  perfectionner  les  instramen» 
du  la  guerre,  et  celle-ci  devenir  plus  meur- 
trière que  jamais,  les  mœurs  particulières,  le^ 
coutumes  des  nations,  les  lois  humaines  eu  gé- 
néral, se  sont  de  plus  en  plus  adoucie^»,  ci  il  est 
consolant  do  penser  que  pas  un  peuple  civilisé 
ne  supporterait  aujourd'hui  la  vue  d'un  supplice 
comme  celui  d'Urbain  Grandier  ou  do  Dauiieu». 
A  l'heure  qu'il  est,  Beccaria  n'écrirait  pins  sou 
livre;  mais  ce  sera  son  éternelle  gloire  d'avoir 
le  premier,  au  milieu  des  barbaries  d'un  autre 
âge  survivant  en  plein  xviii*  siècle  à  tous  les  pro- 
grès, fait  cntenHn*  et  fait  écouter  la  voix  de  l'hu- 
manité. Lor  rut,  la  philosophie  d  -  droit 
était  seule  l  ,  taudis  qu'on  portait  la  lu- 
mière  sur  toutes  les  branches  de  la  scienc.  On 
s'en  tenait  aux  commentaires  du  Digeste  et  de» 
Par  dectes,  grossis  des  capitulairos,  des  statuts, 
desdécréUles  et  des  coutumes.  Pour  tout  dire 
eu  un  mot,  la  jurisprudence  criminelle  n'était 
pas  même  séparée  de  la  jurisprudence  civile, 
quan'î  Becctiria,  non-seulement  vint  faire  cette 
division  nécessaire,  mais  sut  intéresser  à  l'étude 
du  droit  pénal  le»  Voltaire,  les  Morcllet,le8  Ser- 
van.  Le  nouveau  commentateur,  M.  l'ertusati, 
n'u  guère  dépassé  ces  derniers  dans  ses  considé- 
rations sur  le  livre  des  DHils  et  des  iteinrs.  Nous 
avion»  espéré  du  moins  quelque»  révélations 
nouvelles  sur  le  célèbre  crimioaliste;  mais 
point,  et  quoique  cette  brochure,  très  Bubsian- 
tielle  d'ailleurs  et  remplie  de  «aine  critique, 
nous  ait  utéreasé,  non»  avdPS  en  défluiuve 
éprouvé  une  flécppMoi. 
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IX  ciKfjjkt  VAROAïnnR  nr  ba  comiEsroîïinHCE, 
par  AI.  A.  Du  Casse,  2  vol.  in-K";  Didier. 
Ces  deux  volume»  appariiftnncn»,  commo  les 
mémoires  du  rai  J  '  ceux  du  princo  Ku- 

t^nc,  rédigé»  par  1  nut  nr,  h  une  rati- 

pnriti  d'ouvraRos  qui,  Raii»  avoir  riiii-  r^'l  d'iiiio. 
véritai.le  autobi^praphie,  fonmissont  pouriant 
à  l'iiistoiro  nombre  «le  rcnseigncmons  auilien- 
linups  cl  pn^ci.  iix.  Vandammaesl  une  d<-8  plu» 
griiid.-s  bg«i(>5  inilitaii'os  dn  In  n^oluiion  de 
1781»  el  du  premier  en  '  peu 
de  jour»  après  «voir  <  .  ^  • 
nui-8  romaines  »pr^s  avoir  été  nomme  comman- 
danl  d'un  slmpl'-'  l>aiaillo»,  parmul  t  i  «i.ujimis 
à  la  ImuliMir  des  misMoni*  les  plus  diMicaics  «i 
les  plu»  ardues,  Van«iumrne^  sans  avoir  obtenu 
le  biion  du  iniiriU  bal  de  Franrc,  a  niérit,^ 
maintes  foi»  celle  snprf  me  dl^•nllé  par  Fes  ser- 
vices et  ses  Iftb  ns.  On  irouvcra  in.  dans  !.•■» 
lelin's  écrite»  parle  général  d  dans  cclb  »  qu'il 
reçoit  de  ses  compnunon»  d'armes,  tout  à  la 
foi»  une  naïve  peinture  de  l'époque  où  il  a 
vécu,  et  la  vérité  sur  rrrtains  points,  resté» 
douteux  jusqu'ici,  de  notre  bistoire  politique 
cl  militaire. 

L'AnwF.K,  SON  iiiSTOinE,  son  AvrNi»,  rom  oboa- 
MSATiON  t.T  SA  Ltciisi^TioN,  par  M.  Coreuitn 
Guj  bo,  docteur  m  droit,  i  vol.  in-«";  Pans, 
Ernebt  Thoiin,  lt<00. 

Des  connaissances  nombreuses,  beaiicr.np 
d'ordre  et  de  clarté,  d.  s  p»p:es  nUme  écrite» 
avec  talent,  recomniandenl  «c  livre,  qui  coii- 
bcrve  un  intérêt  actuel,  «juoiqu  il  a.t  pani  quel- 
ques Bcmaiues  avant  lai-ucrre.  L'Ocrivain,  dont 
le»  études  se  sont  visibb  mcnt  port»'»  s  \^;^^  le 
droit,  traite  la  question  de  l'j-rméo  d'une  ma- 
nière historique,  el  compare  l'organisation  mi- 
litaire de  la  france  avec  celle  des  Ilomains  d'a- 
bord, puis  avec  c«  Ile  de»  autres  états  modernes. 
L'oiiVrage  d«!  M  Guylio,  exiwsanl  la  lé-isiation 
qui  réfîil  U<»  aimées  aujourd'liui,  mérite  d'éno 
consulté  par  ceux  qui  auront  à  pré|»arer  le^ 
urgentes  réformes  que  réclameront  d:in»  un 
temps  plu»  calme  nos  institutions  militaires. 
Ipiiu.KMt  1^  l  AininE,  pièce  en  cinq  b' • 

Coellie,  iraduiio  m  vers  français  et  i 

d  u.  c  étude,  par  M.  A.  I.'  grello,  1  vol.  lu-lb; 

Paris,  Ch.  Meyrucis,  187U. 

Ce  drame  du  grand  poi  te  a  lemond,  du  grand 
csprii  qui  ne  partageait  pa*  les  haines  natio- 
nale!» d'outn'-lUuu,  n'a  jamais  été  appréi  ié  en 
France  autant  que  ses  autres  ouvrages.  11  sV- 
loignc  de  do»  id»'cs  françaises  sur  la  tragédie; 
il  n'est  pas  moins  eu  opposition  avec  notre  pra- 
tique moderne  du  théâtre.  M.  Le.:relle,  dans 
une  étude  très  int»*re«isnnle,  s'est  proposé  d'exa- 
niiner  les  criti'  i  en  ont  été  faites  d:ii!> 

uuitepays,  et  i;  .^>\ur  à  son  travail  IiIîl- 
raire  un  aperçu  bii'giaiilnquc  dont  los  élénieiis 
Bout  puisés  dans  les  diveisc»  correspondances 
de  Goethe.  Les  ver»  de-  M.  Legrellc  ont  lu  mé- 
rite d'une  grande  diflicuké  \itiiirue  :  ils  sont  la 
traduction  scrupuleustmcut  lidèlo  du  texte  al- 
lemand. 

Vie  dp.  Jésts,  par  M.  E-n^sl  Renan,  édition  ii- 
lua  rée  du  00  dessins, par  M.  Godefroy  Du- 
rand, i  vol.  grand  in-8":  Michel  Lévy. 
L'opinon  e.sl  faitu  désormais  sur  ce  livre,  où 
ceux-là  niâmes  qui  ne  pariageiii  point  lei.  idées 
de  l'au'eur  sont  contraints  .i'a'iuiirer  avec  quel 
art  exquis  nt  sédui^unt  le  »ivuitt  écrivain  a  su 
traiter  un  (ujct  si  délicat.  Un  moins  habile  pra- 
ticien eût  cau>é  à  \'kim  bumuioe,  h  l'Ame  du 
peuple,  une  l  ' 

mortelle,  en  d<        .  .  .    i. 

•  réussi  à  ti8  détruire  que  l'erreur  ou  ce  qu'il 
estime  erreur,  el  Jé.-u^,  iioii  plu»  (ils  du  Saint- 
Esprit,  mais  fils  de  Joseph,  eufaut  de  l'homme. 


modèle  de  Iliumrnité,  dont  il  résume  on  lui  la 
plu»  parfaite  essence,  reste  peut-étrn  plus  grand, 
plu»  saint,  en  un  mot  plus  réellcmeni  divin  que 
jnmni».  <".e  qu'il  y  a  de  rprtain,  c'est  qu'on  l'aime 
ai.nsi  autant,  plus  peut-être,  et  rmiteur  n  rerti»» 
raison  de  ne  poini  se  n'pri  i  '"is 
d'avoir  écrit  ce  livr-',  dont  li  .  ..  ci- 

tions, nu<8i  vite  épuisée»  que  parues,  témoi- 
gnent suffisamment  de  l'arrueil  (|ui  lui  est  fait 
f  t  qu'il  nierile.  Ollc  qui  ne  publie  aniourd'hui, 
f  dcxcellens  de 

Al.  .  fiT.y  Durand,  ■  ;  -''s 
f.tvorablement. 

Thk  Ami  iuc*?«  f.v5Tr»i  OF  covcnrivETT,  by  Erra 
C  Seaman,  1  vôl.  ln-18;  New-York,  Charles 
Srribner  nnd  C*,  1870. 

C<  t  ouvrage,  i^ur  le.  mécai  i^me  peu  connu  du 
gouvernement  américain  est  plein  de  f^iis  ana- 
lysés ave;  préciaion  el  clarté.  On  sent  à  la  mé- 
thode qui  régne  dan;  ces  pages  que  l'aulxarest 
unji'i  '  ,  et  aux  informations  varié«>s  et 

non  1  l'on  y  trouve  qu'il  a  été  UR 

témoin  iis-'idu  de»  changemens  opérés  dans  ce 
pays  depuis  plus  de  quarante  an».  C'est  un  bon 
guide  pour  ceux  qui  vulcnt  s'initier  au  secret 
do  ce  gouvernement  partagé  entre  une  souve- 
raineté provinciale  et  une  souveraineté  natio- 
nale. Ix;  bu*,  du  1  '  I  de  iiioiitrer '•  'ils 
et  même  les  dai  rieux  nui  u,  i  la 

constitution  de  la  grande  république,  /ujour- 
d'Itui  plus  que  jamais  il  est  0[>p<iriuQ  de  con- 
naître par  de»  ouvrage»  de  ce  gtotr»;  la  valeur 
i'  nés  institutions  que  beaucoup  o 'esprits 

1  lit  pour  notre  pays  sans  bien  savoir  le» 

ré««ulti(is  de  l'ei!  qui  en  a  été  fuite. 

THoi  rmi  o.n  Lu  i      -  ^  ce  ht  Benjamin  Pi  ACS, 

1  vol.  ln-18;  f.ondon,  Vacniillanand  CM809. 

Un  caractère  inlén  »"^ant  de  ce  livre,  c'est 
qu'il  est  l'œuvn^  d  un  homme  qui  a  vécu  do 
lonzties  années  dans  un  travail  assidu,  étran- 
ger au  métier  d'écrire.  Les  qualités  comme  les 
défauts  de  son  ouvrage  traliissent  (paiement 
une  p  lin  lnexpérimenté<i  et  une  pensée  qui  ne 
biis«.e  pas  qu«î  d'être  originale.  L'auteur  s'est 
lie  réunir  les  réflexions  de  toute  sa  vie 
[u'il  appelle  la  science  de  la  vie,  c'est- 
k-dire  sur  la  relig  on  et  particulièn'ment  sur 
■  les  iToyancrs.  Il  commence  par  établir  que  les 
{  mots  ne  t>ont  pas  une  imago  exacte  do  la  pcn- 
,  (.it  il  on  tire  ces  conséquences,  que  la  pa- 
.  qua.id  elle  n'est  pas  reçue  par  un  auditeur 
,  finorableiiienl  di••I)o^é,  r  de  puiss&.ice 

C'  our  pe  suader,  que  la  i  ■  ;  >e  est  un  rom- 

at  sans  issue,  qu'elle  peut  donner  la  victoire, 
mais  non  produire  la  cotlver^ion.  tn  un  mot, ce 
livre  est  péne.r.'  de  la  doctrine  connue  sous  la 
11,1111  dr  -me  religieux  et  qui  consiste  h 

c'>iiit  i.iu  -ou  pour  éditler  la  foi.  Les  !n- 

couvéniens  de  ce  sysiéree  ont  été  bien  des  fois 
indiilués,  et  il  serali  inutile  d'y  insister. 
Les  pAYSA^s,  par  .M.  Alphonse  Esquiro»,  i  vol. 

in-3-i;  librairie  de  la  bibliothèque  démocra- 
tique. 

M.  Esquiros  vient  de  publier  sou»  ce  litre 
quelques  cbapim  s  déuchés  do  l'histoire  des 
paysans  en  Europe?  l'insurrj^clion  des  Bagaudes, 
.    la  jacquerie,  etc.,  tel»  sont  le»  tableaux  qu'iL 
oifre.  L.e>i>lu  est  d'une  grande  binipli<  ité,  mais 
«on  d'ailleurs  sans  animaiion.  Nous  dissions 
souhaité  un  livr.  plus  coiuidet,  une  œuvre  s  ins 
I  lacune;  mais  nous  savons  combien  de  pareil'cs 
études  domandenl  de  reclien  hcs.  Les  intrigues 
I  des  coui  .i,  la  gloire  des  batailles,  les  vices  ut  les 
•  s  des  rois,  les  rui-os  de,  la  diplomatie, 
1  dans  quoi  se  complaisiiil  l'ancienne  hii»- 
toiro.  Ce  sont  d'autres  récit»  qu'il  iaui  à  notre 
époque,  et  nous  félicitons  M.  E^quiros  d'être 
un  de  ceux  qui  l'ont  compris. 
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La  Cuanson  t>i  Rolakd,  poème  français  da 
moyen  Age,  traduit  eu  Ters  modernes  par 
M.  Alfred  Lehugeur,  1  vol.  in-12;  Hachette. 
La  Chansoti  de  Roland  est  notre  plus  an- 
cienne et  peut-être  même  unique  épopée  na- 
tionale. Malheureusement  cet  admirable  poème, 
écrit  dans  une  langue  naissante  k  peine,  perd 
une  i)artie  de  son  prix  à  être  traduit  en  simple 
prose.  M.  Lehugeur  veut  la  rendre  populaire 

fiarm!  nous  en  la  traduisant  en  vert  modernes. 
1  y  réussira  d'autant  mieux  que  cette  lecture 
guerrière  convient  h  nos  soucis  du  moment. 
Chaque  vers  de  la  Chanson  de  liuland  résonne 
aujourd'hui  comme  un  appel  aux  armes.  Nous 
vt-nons,  nous  aussi,  de  commencer  la  vieille  lutte 
de  la  chevalerie  française,  la  lutte  du  courajxe 
contre  le  nombre.  Quand  le  brare  Olivier  àR<in- 
cevaux  dit  à  son  ami  que  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne couvrent  du  leurs  flots  les  vallées  et  les 
irionts,  il  semble  que  cette  peinture  s'applique 
exactement  ft  la  guerre  actuelle.  C'est  sous  le 
nombre,  comme  Roland,  au'a  succombé  Mac- 
Mahon;  mais  la  mort  du  cuevalicr  français  fut 
vengée,  et  les  Sarrasins  qui  les  avaient  vain- 
cus ne  ret&urnèi  'H  ou  Espagne.  Ricu  do 
plus  propre  q'uo  itu  du  vieux  poème  hé- 
roïque à  ranimer  nos  courages,  à  relever  nos 
espérances. 

PiTRAaQtn!,  étude  d'après  de  nouveaux  docu- 
mens,  par  M.  A.  Mézières,  1  vol.  in-18; 
2»  édit.,  Didier. 

Quand  on  parle  de  Pétrarque,  on  ne  pense 
guère  qu'au  chantre  élégant  et  subtil  d'assez 
platoniques  amours.  A  peine  se  souvient-on  du 
premier  et  du  plus  lélé  promoteur  ds  la  renais- 
sance des  lettres  anciennes  et  du  poète  patriote 
(|ui  a  eu  de  si  mâles  acccns  pour  fl(!'trir  l'inva- 
sion de  son  pays  par  la  fureur  allemande,  la 
tedetea  rabbia.  Hélas!  cette  rabbta  tedesca, 
après  en  avoir  délivré  l'Italie,  nous  l'avons  à 
notre  tour  attirée  sur  notre  sol.  Apprenons  de 
Pétrarque,  non  pas  &  la  détester  (nous  n'avons 
pas  besoin  de  leçons  pour  cela),  mais  h  lui  op- 
poser un  ferme  courage  et  une  étroite  union. 
M.  Mi'zières  a  consulté  non-seulement  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Pétrarque  depuis  cinq  siè- 
cles, mais  il  a  surtout  étudié  Pétmnjue  lui- 
même  dans  ses  poésies,  dans  ses  écrits  en 
prose  latine,  dans  ses  lettres,  dont  le  texte 
vient  d'être  complété  par  un  consciencieux  éru- 
dit,  M.  Fracassetti.  11  a  su  rendre  vivante  la 
légende  do  ses  amours,  il  a  mis  en  lumière  les 
services  que  le  grand  poète  a  rendus  à  sa  pu- 
trie,  et  sur  ce  dernier  point  surtout,  M.  Mézièn-s 
a  fait  une  étude  neuve,  pleine  de  vues  élevées 
sur  l'Italie,  et  que  peut  résumer  cette  i>roposi- 
tion  d'un  intérêt  si  vif  aujourd'hui  pour  notre 
patriotisme  national  :  Comment  un  peuple  tombe 
et  comment  il  se  relève. 

Margciritb  db  Valois,  par  l'auteur  de  Robert 
Emmet,  1  vol.  in-12;  Michel  Lévy. 

Les  traits  les  plus  délicats  et  les  plus  i^obles 
d'un  caractère  de  femme  un  peu  complexe,  mais 
très  digne  d'être  étudié  de  près  par  rtr  '  ' 
sont  saisis  dans  ce  petit  volume  attachai, 
en  relief  avec  L^aucoup  de  finesse.  Les  Iciires, 
l'amitié,  la  politique,  remplirent  la  vie  plus  oc- 
cupée qu*ht;ureuse  do  .Marguerite  do  Valois.  La 
religion  aussi  y  tint  sa  place.  A  une  époque  de 
luttes  violentes,  cette  généreuse  princesse  se 
distingua  de  ses  contemporains  et  du  roi,  son 
frère,  par  une  disposition  &  la  tolérance  bien 
rare  à  cette  époque.  —  «  J'ai  essuyé,  nous  dit 
l'auteur,  de  faire  revivre  un  instant  parini  nous 
cette  km*  héroïque  et  tendre,  cette  créature 
bien  née,  tolérante  dans  un  siècle  qui  igoortdt 


la  tolérance,  et  restant,  en  dépit  de  quelque» 
imperfections,  une  de  ces  idéales  et  exquises  ap- 
paritions do  la  beauté  morale  qui  se  révèle  par- 
fois au  monde  sous  les  traits  d'une  femme.  *  Il 
appartenait  certainrmt'nt  à  un  esprit  aussi  libre, 
aussi  él«!vé  que  celui  de  l'auteur  de  Robert  Em- 
met  et  des  Souvenirs  d'une  demoiselle  d'honneur 
de  i/"**  ta  duchesse  d»  Bourgogne,  de  tracer  le 
portrait  d'une  des  femmes  de  notre  histoire  qui 
ont  le  plus  honoré  leur  sexe. 

Dans  dn  tohbiac,  deux  actes  en  vers,  pai 
M.  Ch.  Rucllens,  1  vol.  in-8";  Borraiu. 

Ce  tombeau  est  un  columbarium  de  la  familU- 
Cornelia  nouvellement  découvert  sur  la  voir 
Appienne.  Une  Jeune  lemme  romaine  de  la  gens 
Cornelia,  ensevelie  en  ce  lieu  an  temps  des  Sci- 
pions,  soulève  la  pierre  de  sa  sépulture  et  s'en- 
tretient avec  un  Jeune  artiste  français  qui  est 
venu  méditer  dans  cette  solitude  habitée  par  la 
mort.  Dans  ce  dialogue,  dont  la  scène  se  passe 
en  1001  et  qui  est  mêlé,  comme  on  le  voit, 
d'un  élément  merveilleux,  l'auteur,  homme  d'es- 
prit et  d'imagination,  a  voulu  établir  une  com- 
paraison ptiilosophi(]ue  entre  le  passé  et  l'ave- 
nir, cnti-o  la  civilisation  romaine  et  celle  dct- 
nations  modernes.  Quelle  que  soit  la  fantjisie 
qui  préside  an  cadre  de  cette  petite  pièce,  11  y 
a  des  pensées  remarquables  et  des  vers  où  nous 
avons  reconnu  la  plume  facile  d'un  écrivain 
belge  qui  réussit  également  dans  les  travaux 
d'érudition  et  dans  les  compositions  d'un  genre 
plus  léger. 

PaPIEBS  BT  COBBESPONDAKCBS  db  la  fAVILLB  IH- 

péBiALB,  pièces  trouvées  aux  Tuileries  après 
la  révolution  du  4  septembre,  3  livraisons 
in-8'';  Imprimerie  nationale. 

Ces  trois  livraisons  offrent  certes  un  Intérêt 
de  curiosité  très  vif,  et  révèlent  bien  des  mys- 
tères, surtout  sur  les  pensées  secrètes  qui  s'a- 
gitaient dans  les  derniers  temps  de  l'empire, 
sur  l'emploi  des  fonds  de  la  liste  civile,  etc.; 
mais  l'union  .i  nécessaire  au  pays  et  k  la  dt^funsc 
nationale  n'aurait-elle  pasdtl  faire  ajounier  tout 
au  moins  tetto  publication?  L'histomi  et  la  pe- 
litique  n'y  auraient  rien  perdu,  et  dans  cet  ajour- 
nement Paris  aurait  pu  trouver  une  force  de 
plus. 

Lovk's  Tnirnipns ,  a  play,  1  vol.  in-18;  Loudou 
Basil  Montagu  Pickonng,  Loudon,  1870. 

La  scène  anglaise  fait  peu  d'efforts  pour  se 
relever,  et  le  public  est  loin  d'encourager  les 
tentatives  littéraires  essayées  par  quelques  di- 
recteurs; mais  les  œuvres  sérieuses  sous  forme 
dramatique  se  sont  assez  multipliées  pour  com- 
poser un  vrai  thé&tre  destiné  k  la  lecture.  Un  bon 
nombre  de  tragédies  paraissent  ainsi  sans  pré- 
tendre aux  honneurs  de  la  représentation.  Les 
comédies  sont  plus  rares  :  en  voici  une  pour- 
tant qui  se  soumet  à  l'épreuve  do  la  publi- 
cité sans  nom  d'auteur,  et  probablement  écrite 
par  un  débutant.  C'est  une  imitation  visible  de 
Shakspeare  et  des  poètes  dramatiques  du  siècle 
d'Elisabeth.  Un  duc  de  Ferrare,  sans  autre  hé- 
ritier que  sa  fille,  ne  peut  obtenir  de  celle-ci 
((u'elle  consente  à  subir  le  Joug  de  l'hyménée. 
Arrive  un  prince  d'Aragon  sous  le  voile  de  l'in- 
cognito, il  touche  le  cœur  de  la  princesse,  qui 
jure  qu'cllo  n'aura  jamais  d'autre  époux;  indi- 
gnation du  père,  menaces  qui  se  changent  en 
Joie  et  en  bénédictions  aussitôt  que  le  Jeune 
inconnu  reprend  son  véritable  nom  :  tel  est  1^ 
sujet  naïf  sur  lequel  l'auteur  a  étendu  des 
plus  faciles  que  dramatiques.  Il  est  permjs  (ft 
douter  que  le  poète  soit  çbtigi  du  rompre  son 
incognito  comme  soa  héros. 
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Co!«F^neMCK  SUR  LES  FônnrrcATioNs  ob  Paris, 

par  un  hncien  ^lève  de  l'École  polyterhtfiqia-, 
petit  vnluni»  iliViit-  à  la  çarda  uatioiialo  do 
Paris,  librairie  (iaulhim-Villars. 
|F  Ces  deux  sinpoliiTs  n>pn^f'entuns  de  la  civili> 
safioif,  le  ïo*  GoiMutime  et  le  comte  de  Bis- 
marck, ontsiispriidu  tonte  vie  iirtellertuelle  dans 
lu  moitié  de  l  Énrope.  Il  ne  psirnlt  plu»  un  livre 
fn  France  et  en  A!'  '  inires  mili- 
tiiirns,  carits  9tr8ti>   i.\  démago- 
gique», voilfc  le  l'Iu»  finir  lésultal  do  cette  poli- 
tique infatuée  et  cruelle  qui  s'aclianie  vainement 
à  la  desli  uciton  d'un  grand  pay».  Après  la  tribte 
journée  de  Sedan,  on  pouvait  se  couronner  d'une 
l^loire  véritable;  on  n'a  écoulé  que  ses  convoi- 
tises, et  aujourd'hui  une  aveugle  et  impitnyafile 
royauté  en  est  à  compromettre  le  principe  mo- 
narchique même.  Dans^u  d'années,  si  la  ré- 
publique sait  ^tre  humaine  et  habile,  elle  ne 
peut  manquer  de  venger  la  France  Ji  Iî<'rlin 
même.  Pour  le  moment,  pr&co  au  roi'  mo, 

es  dévastations  do  la  guerre  renii    les 

,  ours  heureux  et  les  calmes  études  de  la  paix. 
I  n'y  a  plus  de  livre»,  disions-nous,  en  France 
et  même  en  All-magnc.  Le»  pays  neutrw  sont 
aussi  tout  entiers  ««x  publications  militaires; 
c'est  ft8»er  pour  aujourd'hui  de  les  annoncer, 
avec  les  loinirs  que  nous  laissent  nos  hôtes  prus- 
siens de  lSu7. 

CoNr^wcrs  militaires  bclt.es.  —  Les  Maihines 
infernales  dans  la  ouerre  Je  campajne,  par 
M.  H.  Wanwernians.  capitaine  de  géniei 
Bruxelles,  Mucquardt;  Paris,  Uumaiiie. 

COMSTRCCTION   ET   KMPI.OI    DFS    DFFENSfS  ACCPS" 

soineo,  par  M.  H.  Girard,  capitaine  de  génie; 
Bruxelh  a,  Mucquardt;  Paris,  Dumaine. 
L'Artillfrie  Dt  c«MPAr.!i«  BFLGE,  par  M.  A.  .Ni- 
caisc,  capitaine  d'artillerie;  Bruxelles,  Muc- 
quardt; Paris,  Dumaino. 

PrAO-NpcvE,  pai  &1.  AmédéeGratiot,  petit  io-lS; 
Librairie  NouTelle. 

Voici  un  petit  volume  plein  d'utiles  vérités, 
de  pensées  généreuses,  et  que  nous  voudrions 
?oir  répandie  dans  toute  la  France.  C'est  la 
question  terrible  qui  nous  oppresse  depuis  nos 
malheurs,  depuis  la  chute  de  cet  erai>ire  qui 
les  a  versés  sur  nous,  traitée  en  peu  de  pages 
et  avec  un  grand  bon  sons.  Il  faut  que  la  Franco 
fasse  peau  neuve,  si  elle  veut  sunnnntcr  tous 
les  problème»  qui  l'accablent  :  celui  de  l'inva- 
sion d'abord,  qu'il  faut  refouler,  —  celui  de  la 
république  ensuite,  qui  seule  pt  ut  délivrer  le 
pays  de  l'envahisseur,  —  enfin  celui  d'un  gou- 
vernement démocratique  honnête  et  économe, 
qui  éclaire  et  forme  les  jeunes  générations.  L'au- 
teur croit  que  la  république,  déburra.^ée  de  ses 
vieux  8ophi«mes,  de  ses  altcntat.s  insensés  au 
vrai  travail  et  à  la  propriété,  de  ses  préteo- 
tions  funestes,  peut  seule  assurer  le  salut  de  la 
France,  mais  à  ces  conditions  seulement.  Qui  ne 
serait  de  l'avis  de  l'autcurT  Peau  veuve  donc 
pour  la  France,  et  que  ce  petit  livre  soit  le 
bienvenu! 

La  Ufb\clr,  par  Jules  Claretie,  1  vol.  in-18; 

Paris,  Librairie  Centrale,  1x70. 

Le  litre  de  ce  livre  date  d'avant  la  chute  de  ^ 
l'empire,  et  il  est  tiré  d'une  page  de  \  iclor  Hugo  :  i 
«  C'est  la  di  b&rle,  c'est  la  vérité  qui  revient,  j 
c'est  le  progrés  qui  recommence!...  etc..  »  ! 
Av'jir  pris     ce  mot  expressif  et  le  mettre  en 
tête  d'un  écrit  qui  allait  paraître  avant  la  ré-  ' 
publique,  c'ét3»ii  h  la  fois  de  la  prévoynnce  et 
du  courage.  M.  Jules  Claretie  a  n^uni  dans 
ce  volume  ses  chroniques  passionnées  et  bril- 
lantes, écrites  au  cours  des  évétjemens.  Ces 

fiagea  fugitives  ne  doivent  pas  être  lues  avec 
'attention  sévère  d'une  critique  exacte;  on  se- 


rait obligé  d'j  relever  plus  d'un  entmlDemeni 
que  la'nT  •  iiuraft  fait  disparaître.  Il  faut 
y  voir  le  '  :12e  triin  esprit  convaincu  sur 

il'  en  u|»i  ;  visible.*,  sur  des  faits 

(i'  ,  ;    .1  lu'sonj^e.ii   ,     ;! op  à  s'inquiéter,  mais 
qui  cachaient  d'épouvantables  dangers  et  pré- 
paraient nne  cri-e  affreuse, 
"lui!  Spamsh  Gipsy,  a  poem,  by  fîeorpe  Fliot, 

1  vol.  in-8;  Londnn,  W.  IMackwood  mu)  sons. 

L'auteur  d'Ailam  llede  c\  de  tant  d'antres  ro- 
mans dont  qnelquef><-uiis  sont  devi  nus  popu- 
laires dars  toute  l'Kurope,  mis-s  t.vuns,  a  voulu 
prouver  qu'elle  «vait  s*»e7.  de  force  d'imagina- 
tion pour  réussir  k  composer  un  bon  poème 
sans  le  spcnttf^  des  peintures  morales  «'t  des  ré- 
cits fami!  isés  dnns  la  vie  >  "6 
et  dans  i.t  ,  I  iiiaiion  des  campa..!  -lé 
quelques  lacniies  et  qiielqufs  fautes  qni  ne  pou- 
\aient  manquer  d'échopper  à  nn  écrivain  ha- 
bitué au  hiisser-nller  de  la  jirose  et  aux  condi- 
tions du  I  il  est  permis  d'afflrn  la 
tentative  -  :  ^  Evans  a  ét»^  couroi  1  ,  le 
succès.  Son  poème  est  i>artagé  entre  le  récit  et 
le  diiil'  li  entre  l'épopée  et  le  drame,  tlle  a 
demm  sujet  à  l'époque  du  xv*  oièclc  oii  la 
luite  Liiirc  le  cliristiani*me et  la  religion  d'Islam 
paraît  laisser  la  victoire  douteu.se;  elle  a  choisi 
pour  mise  en  scène  le  midi  de  l'E'-pagne,  cette 
contrée  où  la  croisade  durait,  pour  ainsi  dire, 
depnis  six  cents  ans.  Le  conflit  de  la  passion  et 
du  devoir  fait  tout  l'intérêt  de  ce  drame,  dont 
les  personnages,  quoique  un  peu  discursifs,  sont 
animés  ei  vivnnt>.  .Nous  P'  e- 
ment  et  en  détail  sur  le  n  .re 
qui  a  pris  tout  d'abord  un  rang  distingué  dans 
l'estime  du  public  anglais. 
Lk  V\ be  iif  Jeanîhf,  par  '1  h.  Géraud,  \  vol.  in-I8. 

1X70,  Alphonse  Lemerre. 

Ce  livre  est  le  journal  d'une  jeune  fille  qui, 
laissée  seule  dans  la  vie  sans  autre  appui  quo 
la  droiture  de  ses  instincts  et  une  forte  volonté 
de  bien  faire,  a  su  échapper  aux  plus  rudes 
épreuves.  Il  semble  un  jour  qu'elle  n.i  ■  'ir 
le  prix  de  son  courage,  qu'un  mari;  >- 
rable  et  longtemps  désiré  va  lui  assur- 
nir  heureux.  Par  un  scrupule  de  dt .  . 
elle  refuse  le  bonheur  qui  vient  il  elle;  mais, 
après  qu'elle  s'est  '  i  r Tii^,  il  lui  faut  une 
vie  plus  active  et  |  e  que  parle  passé. 

Elle  part  donc  coiiuiiu  >a'ur  de  Saint-Vincent 
de  Paul  pour  la  guerre  d'Orient;  elle  ne  doit  en 
revenir  qu'atteinte  du  mal  auquel  elle  succom- 
bera. Ce  récit  est  attachant  par  la  finesse  des 
analyses;  tout  y  est  simple,  mai»  tout  y  est 
noble.  Il  semble  que  cette  vie  ait  été  vécue,  et 
c'est  \k  le  charme  de  ce  livre. 
Carte  des  envuioms  df.  Paris,  dressée  par  les 

ofliciers  de  l'état-major  sous  la  direction  du 

général  PeleU 

Nous  ne  songeons  plus  aujourd'hui  qu'aux 
choses  de  la  guerre,  et  chaque  jour,  en  appre- 
nant les  miHi'  nus  soldats  autour  de 
Paris  et  ceux  (.  i  .  .  us,  nous  aimons  àsui- 
vre  sur  une  bonne  carte  les  phases  diverses  du 
siège  de  notre  ville.  La  carte  de  l'état-major 
vient  d'.  tre  publiée  et  tirée  à  un  grand  nombre 
d'         '        :  li  tous  les  rhetiiins  sont  mar- 

qi  i  iteurs  indiquées,  plus  que  toute 

autre  elle  nous  permet  de  suivre  toutes  les  mar- 
ches et  d'apprécier  nos  positions  et  celle»  de 
l'ennemi  Cette  carte  sera  fort  utile  au-si  aux 
officiers,  qui  poiirioni  d'un  seul  coup  d'œil  ap- 
précier le  terrain  sur  lequel  ils  s^int  appelés  à 
manœuvrer.  Quand  la  guerre  leur  laisse  un  peu 
de  repos,  au  moyen  de  cette  carte  ils  étudient 
les  environs  et  les  divers  chemins  qui  conduisent 
dans  tous  ces  petits  vilhigesqui  entouraient  notre 
ville  d'une  ceinture  si  riante. 
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